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Brocard  ,  Bouchard  ,  bur- 

CHARD,  ou  BURCARD  (  sans  pré- 
nom connu),  ne  en  Westpbalie,  sui- 
vant Reincccius,  et ,  suivant  d'autres  , 
à  Strasbourg  ,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  ,  et  fut  envoyé ,  vers 
l'an  1232,  dans  la  Terre-Sainte.  Il  y 
vécut  dix  ans  au  monastère  du  Mont- 
Sion  (  d'où  il  fut  surnomme'  Brocar- 
das de  Monte  Sion  ).  A  l'époque  où 
il  visita  ce  pays,,  vers  le  milieu  du 
iS*'.  siècle,  les  chrétiens  en  étaient 
encore  en  possession ,  de  sorte  qu'il 
put  aller  dans  beaucoup  de  lieux,  où 
il    leur  est  impossible  de  pénétrer 
aujourd'hui.  Il   vit  des  villes   et  des 
villages  qui  ont  disparu.  Sa  relation, 
malgré  les  traits  fabuleux  dont    elle 
est  entremêlée ,  offre  de  l'intérêt.  Il  a 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  voya- 
ges particuliers  :  la  ville  d'Acre  est  le 
point  commun   de  départ.  Brocard 
porte  son  attention  sur  tous  les  objets 
qui  méritent  de  fixer  les  regards,  d'un 
voyageur  curieux.;  il  voit  bien,    ob- 
serve avec  sagacité,  et   décrit  avec 
exactitude  :  ce  qu'd  dit  de  plusieurs  vé- 
gétaux étrangers  aux  contrées  froides 
de  l'Europe,  est  si  clair  et  si  précis 
qu'on  les  reconnaît  sans  peine,  quoi- 
qu'il  ïie  les  indique  pas    par   leurs 
noms.   Cet  auteur   donne  aussi  des 
détails  piquants  sur  l'Arménie  et  la  Ci- 
licie.  Son  voyage,  qu'il  a  dédié  à  son 
Irère,  religieux  du  même  ordre,  existe 
en  manuscrit  daijs  diverses  bibliotUè- 

VI. 


ques.  Toutes  ces  copies  présentent  de's 
différences   considérables,  quelques- 
unes  même  ne  portent  pas  son  nom. 
Cette  relation  fut  impriiuée,  pour  la 
première  fuis,  dans  le  livre  intitulé:  Cu' 
tenu  temporum,  seu  Uiidimentuin  no^ 
vitiorum,  espèce  d'histoire  universelle, 
qui  parut  à  Lubeck,  en  1475,2  vol* 
iu-fol. ,  et  qui  a  été  traduite  en  fran- 
çais gothique  ,  sous  le  titre  de  Mer 
des  Histoires,  Paris,  i488, 1  vol.  in- 
fol.  Cette  eMition  de  Brocard  est  k 
meilleure.  Elle  contient  un  assez  grau(J 
nombre  de  choses  qui  manquent  dans 
les  autres  ;  celles-ci  ont  été  grossies 
par  des  additions  de  tout  genre.  A  la 
relation  est  jointe  une  carte  de   la 
Terre-Sainte,  gravée  en  bois,  la  plus 
ancienne  peut-être  de  cette  sorte ,  qui 
existe.  Le  Voyage  de  Brocard  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  diffé- 
rents recueils,  et  toujours  avec  des 
additions.  Les  éditions  les  plus  con- 
formes à  la  première,  sont  celle  qui 
se  trouve  dans  le  Feridica   Terrce- 
Sanctœ  regionumque  Jinitimarum , 
Venise,  iSig,   et  celle  de  Magde- 
bourg,  de  iSgS,  réimpression  de  la 
précédente.  On  y  a  joint  le  Voyage  de 
Saliguac.  Le  texte  est  encore  assez 
correct  dans  les  diverses  éditions  du 
Noms   orbis  de  Grynasus.   La  Re- 
lation de  Brocard  a  été  imprimée  sé- 
parément à  Anvers,  en  i556,  sous 
ce  titre  :  Locorum   Terrœ  Sanctœ 
€xactissima  descriptio ,  etc.  (  ce  ft*est 
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qu*uue  réimpression  du  texte  de  la 
i'«.  édition  de  Grynaeus  ),  puis  à 
Paris  en  1 544  >  ^^  à  Cologne  en  1 61^. 
Les  éditions  que  l'on  trouve  dansCani* 
sius  (  Lectiones  Anliquœ)  sont  les  plus 
fautives. —  Les  tçavaux  de  Brocard 
ont  été  mis  à  profit  par  Adrichomius , 
qui ,  dans  le  1 6".  siècle ,  publia  une  to> 
pographie  delà  Terre-Sainte,  et  par 
Busching ,  juste  appréciateur  du  mé- 
rite d'un  écrivain  en  géographie.  On 
voit  dans  le  catalogue  de  Gaignat , 
sous  le  No.  2607 ,  un  Becueil  de 
pièces  anciennes  manuscrites  con- 
cernant les  historiens  d'oultremer, 
La  première  pièce  de  ce  manuscrit 
du  1 5'.  siècle  (  1 460  )  est  un  ^dvis 
directif  pour  faire  le  saint  voyage 
d'oultremer ,  composé  en  latin ,  par 
frère  Brochard  Vallemant,  de  V or- 
dre des  Fsères  Prescheurs ,  et  trans- 
laté en  francois  ,  en  i4^7?  pour 
le  duc  de  Bourgogne ,  par  Jehan 
Mielot,  chanoine  de  Lille  en  Flan- 
dres ,  ai^ec  la  description  de  la 
Terre  -  Sainte.  Ce  duc  de  Bour- 
gogne était  Philippe  -  le  -  Bon ,  qui 
avait  conçu  le  projet  d'une  croisade 
avec  ses  chevaliers  de  la  Toison-d'Or. 
La  conformité  du  nom  latin  Brocar- 
das ,  avec  le  français  Brochard ,  a 
donné  lieu  de  confondre  le  dominicain 
Brocard  avec  le  cordelier  Bonaven- 
ture  Brochard  .  qui  avait  aussi  écrit 
une  relation  de  son  pèlerinage  à  Jéru- 
salem (  Voyez  BnocHABD  ).  La  dif- 
férence d'institut ,  de  nation ,  et  du 
siècle  où  les  deux  moines  voyageurs 
«mt  vécu  ,  aurait  pu  faire  éviter  cette 
erreur ,  qui  a  été  partagée  par  plu- 
sieurs savants,  entre  autres  par  Phi- 
lippe Busquier  ,  qui  fit  imprimer  à 
Cologne  ,  en  i6a4  ,  in  -8". ,  sous  le 
uom  de  Bonaventure  Brochard ,  la 
description  de  la  Terre-Sainte  ,  de 
Brocard ,  jacobin  allemand ,  qu'on  n'a 
jamais  appelé  Bonaycnture  )  et  par 
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Canisius,  qui,  dans  ses  Lectiones  an- 
tiquce  j  lui  donne  le  même  prénom. 
11  y  a  cependant  un  espace  de  deux 
cent  cinquante  ans  entre  Brocard  et 
Bonaventure  Brochard. 

V — VE  et  E — s. . 

BROCARD  (  Jacques  ) ,  vénitien 
suivaut  les  uns ,  piémontais  selon  les 
autres  ,  est  un  fameux  visionnaire  du 
1 6*.  siècle.  Il  fondait  sa  mission  sur  une 
prétendue  vision ,  dans  laquelle  il  crut 
avoir  découvert  à  Venise,  en  i563  , 
l'application  de  divers  endroits  de  l'É-* 
criture  sainte  aux  événements  particu- 
liers de  son  siècle,  spécialement  à  ceux 
qui  concernaient  la  reine  Elisabeth, 
Phiiippe  II ,  le  prince  d'Orange  ,  etc. 
Comme  il  n'est  pas  de  charlatan  qui 
ne  fasse  des  dupes  ,  il  trouva  dans  le 
crédule  Ségur  -  Pardaillan  ,  geutil- 
liomme  calviniste  ,  toutes  les  res- 
sources nécessaires  pour  l'impression 
de  ses  livres  apocalyptiques.  C'étaient 
des  commentaires  sur  ï Apocalypse  , 
des  explications  mystiques  et  prophé- 
tiques de  quelques  autres  livres  de  l'É- 
criture ;  ui^traité  du  second  avènement 
de  J.-C. ,  adressé  aux  chrétiens  ;  un 
du  premier  avènement ,  adressé  aux 
juifs  j  un  troisième  traité  De  anti- 
baptismo  jurantium  inpapam,  etc. , 
Leyde  ,  1 58o.  On  peut  voir ,  dans 
J.  A.  Fabricius  {Bihl.  lat.  mediœ  et 
infimœ  œtatis),  la  hste  de  ses  écrits. 
Les  voies  de  la  persuasion  n'ayant  pu 
le  ramener ,  il  fut  condamné  dans  les 
synodes  de  Middelbourg  ,  de  la  Ro- 
chelle, en  1 58 1  ,  et  dans  quelques  au- 
tres. Chassé  de  la  première  de  ces 
villes  ,  il  se  réfugia  a  Brème  ,  courut 
toute  l'Europe ,  se  fixa  enfin  à  Nu- 
remberg ,  où  il  trouva  des  prolecteurs, 
et  y  termina  sa  carrière  sur  la  fin  du 
16^.  siècle.  T — d. 

BROCARIO  (  Arnaud-Guillaume 
DE  ) ,  célèbre  imprimeur  espagnol,  nu 
commencement  du   iG°.  siècle,  im- 
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pvima ,  dans  Vunivcrsitë  d'Alcala  de 
Henai'ès  (  Complutum  )  ,  en  1 5 1 4  - 
i5i6  ,  les  six  volumes  iii-fol.  de  la 
fameuse  Bible  Pofyolotte  ,   dite  de 
Ximenès,  ou  de  Complute^  owd^Al- 
cala.  Celle  grande  entreprise  n'avait 
encore  été  exccutce  chez  aucun  peuple, 
et  depuis  elle  .a  servi  de.  modèle  aux 
Bibles  Poljglotles  de  Justiniani ,  de 
Jean  Draconite  ,  d'Arias  Montanus , 
de  Raimondi ,   de  Le  Chevalier ,  de 
Bertrara  ,  de  Wolder,  d'EHc  Hultcr, 
d'André'  de  Léon  ,    de  Le  Jay  ,  de 
Wallon  et  de  Richard  Simon.  Les 
quatre  premiers  volumes  de  la  Poly- 
glotte d'Alcala  ,  contiennent  V An- 
cien Testament,  en  hébreu  ,  en  chal- 
déen  et  en  grec,  avec  une  version 
laline.   Ils  furent  imprimés  en  ï5i(5. 
Le  5^.  volume,  portant  la  date  de 
1 5 1 4 ,  comprend  le  Nouveau  Testa- 


ment ,  imprimé  ,   pour  la  première 
fois ,  en   grec  et   en  latin.    Le   6«. 
volume  contient  un  Focabulaire  hé- 
hràique  et  chaldaique ,   et  fut  im- 
primé en  i5i5.  On  voit,  dans  les 
réf'aces   de  cette  Polyglotte,  que 
rocario    fondit    les   caractères  hé- 
breux (où  il  retrancha  les  accents)  et 
les  caractères  grecs ,    sans  accents  et 
sans  esprits  ,  pour  mieux  représenter 
le  texte  des  anciens  manuscrits.   Il 
est  dit  que  l'ouvrage  a  été  imprimé 
industrid  et  solertid  honorabilis  viri 
Arnaldi  Guillelnii  de  Brocario ,  ar- 
tis  impressorice  magistri.  11   fallait, 
pour  exécuter  cette  grande  entreprise, 
«n  homme  aussi  puissant  et  aussi  ri- 
che que  le  cardinal  Ximenès;  il  fallait 
aussi  un  imprimeur  aussi  habile  que 
Brocario.  Ximcnès  acheta  sept  manus- 
crits hébreux  qui  lui  coulèrent  qua- 
tre mille  écus  d'or.   Léon  X  lui  com-' 
muniqua  les  manuscrits  grecs  du  Va- 
tican.  Les  pensions  des  savants,  les 
gages  des  copistes ,  l'achat  4es  manus- 
crits ,  les  dépenses  pour  les  YQjages, 
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et  les  frais  d'impression  ,  coûtèrent 
au  cardinal  plus  de  5o,ooo  e'cus  d'ur. 
Les  savants  qui  travaillèrent  à  cette 
Bible,  sont  Démélrius  Ducas ,   An- 
toine de  Lebrixa,  Jacques  Lopez  de 
Zuniga  ,  Ferdinand  îs\inez  de  Guz- 
man  ,  Paul  Coronel  ,    Alphonse  de 
Zamora  et  Jean  de  Vergara.  Arnaud 
Brocario  avait  un  fils,  nommé  Jean, 
qui  fut  aussi  impiimeur  à  Aleala.  Il 
était  encore  enfant ,  lorsque  son  père 
l'envoya  au  cardinal  pour  lui  présen- 
ter le  dernier  volume  j  et  le  cardinal , 
levant  les  yeux  au  ciel  ,    remercia 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  était  permis  de  voir 
la  fin  d£  cette  vaste  entreprise.    Sa 
mort,  arrivée  quelques  mois  après  , 
retarda  la  publication   de  la   Poly- 
glotte ;  il  fallut,  pour  l'autoriser,  uii 
bref  de  Léon  X  ;  il  est  daté  du  20  mars 
1 520  ,  et  ce  ne  fut  que  celte  année-là 
que  l'ouvrage  fut  rendu  public.   On 
pourrait   conjecturer   même    que    la 
vente  encoraiiiença  plus  tard;  en  effet, 
Erasme  ne  le  connaissfiit  pas  en  1  522 , 
lorsqu'il  donna  la  5«.  édilion  du  Nou- 
veau  Testament  grec ,  mais  il  le  cite 
très  souvent  dans  la  l^\  édition  ,  qui 
parut  en  1527.  Le  prix  de  la  Poly- 
glotte, en  feuilles  ,  fut  fixé,  par  ordre 
de  Léon  X  ,  à  6  ducats  d'or  et  demi , 
ce  qui  revient  à  4^  francs  de  notre 
monnaie  de  ce  temps-là.  Cette  Poly- 
glotte est  rare  ,  et  le  .prix  en  est  plus 
élevé  que  celui  des  Polyglottes  de  Le 
Jay  et  de  Wallon  ;  un  exemplaire ,  im- 
primé sur  velin  ,  a  été  acheté  \  1,200 
francs ,  par  M.  Mriccarthy ,  à  la  vente 
de  Finelli.  V — VE.  « 

BROGCHI  (  Joseph-Marie  ) ,  ne  à 
Florence,  en  1G87  '  ^^^'^  homme  d'é- 
gUse  ,  et  obtint,  en  1 7  16 ,  le  prieure' 
de  Sfe.- Marie -aux -Ormes,  près  le 
bourg  St.-ïiaurent.  L*archevèque  de 
Florence  ,  Joseph-Marie  Mart(  lli ,  le 
fit ,  en  1 7  25 ,  recteur  du  séminaire  des 
jeunes  ecclésiastiques  :  il  était  proto-* 
I.. 
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Botaire  apostolique ,  et  membre  de  la 
socielà  Colomb  (tria.  Il  mourut  le  8 
juin  i-^Si.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ou- 
trages conformes  à  son  état  ;  en  latin  : 
des  Principes  g;énéraux  de  théologie 
morale  ;  un  Traité  sur  l'occasion 
prochaine  du  péché,  ^ur  les  réci- 
dives ;  en  italien  :  Les  Constitutions 
du  séminaire  de  Florence ,  et  nu 
assez  grand  nombre  de  Fies  de 
Saints. On  a  aussi  un  ouvrage  qui  peut 
être  utile  pour  Thistoire  et  la  topogra- 
phie d'une  province  de  la  Toscane;  il 
est  intitule  :  Descrizione  délia  pro- 
vincia  del  Mugello,  con  la  carta 
geograjica  del  medesimo  ,  aggiun- 
tayi  un  antica  cronica  délia  nobili 
famiglia  da  Lutiano ,  illustrata  con 
annotazioni ,  etc. ,  Florence ,  1 748 , 
in-4*'.  La  famille  des  Lutianiy  qui 
fiait  une  des  branches  de  la  tige  des 
anciens  Ubaldini  de  Florence  ,  venait 
de  s'éteindre  ;  la  dernière  héritière  de 
ce  nom  avait  légué  à  Brocchi  ,  par 
testament  ,  en  1726,  le  château  de 
Lutiano  j  ancienne  habitation  de  cette 
famille ,  et  situé  au  milieu  de  la  pro- 
vince du  Mugello;  de-là  vient  son 
intérêt  pour  cette  province  et  pour 
une  famille  qui  y  avait  fleuri  autrefois. 
La  Chronique  qui  suit  la  Descrip- 
tion de  la  province^  fut  commencée  en 
1 566,  par  unLorenzo  da  Lutiano ,  qui 
mourut  en  1 4oS,  âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans,et  la  continua  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  contient  beaucoup  défaits  particu- 
liers à  lui  et  à  sa  famille,  mais  plusieurs 
aussi  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de 
la  province.  Brocchi  y  a  joint  des  ex- 
plications et  des  notes.         G — e. 

BROCHÂUD     (  BONAVENTURE  )  , 

cordelier  au  couvent  de  Bernay  ,  en 
Normandie,  entreprit  le  voyage  de  ta 
Terre-Sainte ,  en  1 533 ,  avec  Greffin 
Arfagart,  seigneur  de  Courteilles,  che- 
yalier  du  Saint-Sépulcre.  11  écrivit  eu 
français  la  relation  de  ce  voyage  (  en 
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Hyérusalem  et  au  mont  Sinaï  ) ,  dont 
le  manuscrit  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  impériale  (  sous  le  N°. 
1 0265  ).  Cette  relation  paraît  être  l'ou- 
vrage commun  du  moine  et  du  cheva- 
lier ,  qui  avait  fait  trois  voyages  dans 
la  Palestine.  Brochard  a  été  souvent 
conlbndu  avec  Brocard  (  Foy.  Bro- 
card ).  Possevin ,  Vossius ,  Canisius , 
Bayle,  Dupin  et  plusieurs  autres  ont 
été  induits  eu  erreur  par  Simler,  dans 
son  Supplément  à  la  Bibliothèque  de 
Gessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu 
le  voyage  de  Bonaventure  Brochard  et 
de  Greffin  Arfagart,  écrit  à  la  main, 
avec  la  relation  de  celui  que  Jean 
Gassot  fît  aussi  à  Jérusalem  et  au 
mont  Sinaï  ,  vers  le  même  temps , 
c'est-à-dire  en  1547.         V — ve. 

BROCHARD  (l'abbé Michel),  pro- 
fesseur  au  collège  Mazarin  ,  mort  en 
1 728  ou  1 729. 11  a  donné  une  nouvelle 
édition  de  Catulle,  Tibulie  et  Properce, 
Paris ,  1  7'23  ,  in-4''.,  qui  passe  pour 
être  défectueuse,  et  à  laquelle  on  re- 
proche à  l'éditeur  d'avoir  supprimé 
quelqties  vers  de  ces  auteurs.  Il  a  con- 
couru avec  Lamonnoye  et  l'abbé  de 
Boissy  à  corriger  le  texte  du  livre  du 
l?oç^^e ,  De  varietate  fortunœ ,  que 
l'abbé  Oliva  fit  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois ,  Paris  ,  17^3,  in-4  ". ,  en  y 
joignant  en  marge  les  corrections  con- 
jecturales de  ces  trois  savants.  Il  don- 
na aussi ,  en  1 728  ,  une  édition  d'Ho- 
race purgée  de  toutes  obscénités.  L'alj^ 
bé  Brochard ,  littérateur  instruit,  était 
un  de  ces  amateurs  éclairés  qui  pas- 
sent la  plus  grande  partie  de  leur  vi« 
à  se  former  une  collection  de  livres 
précieux  ;  il  n'en  admettait  dans  son 
Ijibinet  aucun  qui  ne  fût  ou  foncière- 
ment bon  ,  ou  recommandable  ,  soit 
par  sa  singularité,  soit  par  sa  rareté  et 
par  son  prix.  11  mettait  à  leur  beauté ,  à 
leur  conservation  et  à  leur  condition 
une  attention  si  scrtipulcuse,  qu'il  fit 
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soirvent  le  désespoir  des  libraires  qui 
les  lui  vendaient ,  ou  des  relieurs  qui 
travaillaient  pour  lui.  On  peut  dire 
qu'il  a  beaucoup  contribue' ,  avec  Ga- 
briel Martin  ,  à  perfectionner  la  bi- 
bliograpliie  ,  ou  1  art  utile  de  dresser 
des  catalogues  de  bibliotlicque ,  par 
ordre  de  matières.  C'est  lui  qui  dressa 
la  Bibliotheca  jP^ç^^iwa;,  que  Gabriel 
Martiu  imprima,  Paris ,  1 7^5 ,  in-8"., 
en  y  joignant  une  bonne  table  des  au- 
teurs. Il  avait  fait  aussi  le  catalogue 
de  sa  propre  bibliothèque ,  qui  fut  pu- 
blie de  même  par  Martin  ,  avec  une 
table  d'auteurs ,  sous  le  titre  de  Mu- 
sœum  selectum  ,  Paris,  1 7*29 ,  in-8". 
Ces  deux  bibliographes  e'taient  inti- 
mement lies ,  et  l'abbc  Brochard  avait 
ordonne' ,  par  un  article  exprès  de  son 
testament,  que  la  vente  de  ses  livres  fut 
faite  et  dirigée  par  son  ami  [V.  la  table 
du  Journal  des  Savants).  C — T — y. 

BPvOCKE  (  Henri- Christian  de  ), 
auteur  allemand ,  ne'  en  1 7  1 5 ,  mort 
en  1 778,  s'est  occupe  de  l'agriculture, 
et  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
meilleure  manière  de  former  des  fo- 
rêts, de  les  entretenir,  et  de  les  ad- 
ministrer. Il  a  publié,  en  allemand  : 
I.  Vraies  bases  physiques  et  expé- 
rimenlales  des  sciences  forestières  ^ 
Leipzig,  1768  à  1770,  in-8^;  II. 
Observations  sur  quelques  jleurs  , 
sur  leur  culture  et  la  préparation  de 
la  terre  qui  leur  convient,  Leipzig, 
1771,  in-8°.  —  Brocke  (Adrien 
de  ) ,  aussi  allemand  ,  a  donné  une 
Relation  de  Madagascar  (  en  alle- 
mand), Leipzig,  1748,  in-8''. 
D— P— s. 

BROCKELSBY  (  Richard  ),  mé- 
decin ,  né  en  i  722  ,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  étudia  successivement  à 
Edimbourg  et  à  Leyde.sous  le  célèbre 
Gaubius;  il  fut  reçu  docteur  en  i  745, 
et  soutint,  à  cette  occasion  ,  une  dis- 
sertation De  saliva   sand  et  mor- 
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hosâ,  Leyde,  in-4^,  1745.  De 
retour  à  Londres  ,  il  publia ,  en  1 746, 
un  Essai  sur  la  mortalité  par- 
mi  les  bétes  à  corne ,  in  -  8°.  Ea 
1758,  nomaié  médecin  de  l'armée 
anglaise ,  il  l'accompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  revint,  ea 
1 763 ,  acquérir  à  Londres  ,  dans  la 
pratique  de  son  art,  une  grande  for- 
tune et  une  grande  considération.  Il 
mourut  en  1797',  à  l'^ge  de  soixante- 
quinze  ans.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  I.  Ob- 
servations médicales  et  économie 
ques^  depuis  l'j'ùS  jusqu^en  1765, 
tendant  à  la  réforme  et  à  VaméliO' 
ration  des  hôpitaux ,  1764  ,  in-8''.  j 
IL  Eulogium  medicum,  sive  Oratio 
anniversaria  Harveiana ,  habita  in 
theatris  collegii  regalis  medicorum 
Londinensiinn  ,  1760,  in-4°.  ;  lïl. 
plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  sa- 
voir :  Essai  sur  la  plante  vénéneuss 
trouvée  récemment  mêlée  avec  la 
gentiane,  N".  486  ;  Cas  d'une  fem- 
me  attaquée  des  diabètes,  IN".  1 1 1  ; 
Expériences  relatives  à  Vanalyse 
et  aux  qualités  de  Veau  de  Selts , 
ibid. ,  vol.  4  ;  Cas  d^une  tumeur  en- 
kistée  dans  l'orbite  de  Tœil ,  et  Dis- 
sertation sur  la  musique  ides  An- 
ciens ,•  Expériences  sur  la  sensibilité 
et  l'irritabilité  de  diverses  parties 
des  animaux ,  vol.  45  ;  Sur  le  poison 
des  Indiens  dont  parle  la  Conda- 
mine ,  ibid. ,  vol.  \li^,  C.  et  A. 

BROCKES  (  Barthold-Henri  ) , 
poète  estimé  de  son  temps ,  naquit  le 
22  septembre  1680,  à  Hambours;, 
où  son  père  faisait  un  commerce  con- 
sidérable. Après  avoir  voyagé  en 
France,  eu  Italie  et  en  Hollande,  il 
se  disposait  à  passer  en  Angleterre  , 
lorsque  des  circonstances  de  famille 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie  ,  dont  il 
ne  sortit  plus  que  pour  s'acquitter  de 
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quelques  missions  que  lui  fit  confier 
rcstime  de  ses  couciloyens.  Ami  du 
repus,  il  cultiva  avec  succès  sou  talent 
naturel  pour  la  poésie,  et  s'appliqua 
surtout  à  cbautcr  les  beautés  de  la 
nature ,  considcrccs  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  bonheur  de  Thomme 
et  la  boute  de  Dieu  ;  de  là  est  résultée 
une  collection  de  petits  poëmcs  pieux, 
imprimes  à  diverses  reprises,  sous  le 
titre  de  :  Plaisir  terrestre  en  Dieu  , 
Hambourg,  de  17*26  à  1746,  9vol. 
in-8'.,  et  réimprimes  plusieurs  fois. 
Ces  poésies  sont  minutieuses  et  peu 
animées ,  mais  écrites  avec  facilité  et 
pleines  de  sentiments  doux.  Brockes 
a  traduit  en  allemand  plusieurs  ou- 
vrages de  Marino ,  Pope ,  l'bomson  , 
etc.  Il  mourut  à  Hambourg  le  1 6  jan- 
vier 1747.  *  G— T. 
Bli(  »(  KES  f  Foy.  Brokes  ). 
BHODEAU.  C'est  !e  nom  d'une  fa- 
Tuille  originaire  de  Tours  ,  d'où  sont 
SDrlis  plusieurs  hommes  de  lettres  j 
elle  descendait  de  Victor  Brodeau , 
qui ,  ayant  accompagné  son  père  au 
siège  d*Acre  où  il  périt,   fut  anobli 
par  Philippe- Auguste.  liCS  personna- 
ges les  plus  connus  de  celte  Camille, 
Sont  :  Victor  Brodeau  ,  secrétaire  et 
valet-de-chambre  de  François  I"'.  et 
de  la  reine  de  Navarre,   sa  sœur  , 
mort  au  mois  de  septembre  i54o.  H 
composa  quelques  j)ièces  de  vers  qu'on 
trouve  parmi  celles  de  ses  contempo- 
rains, et  un  noëme  en  vers  de  dix 
syllabes,  intitulé  :  Louanges  de  Jésus- 
Christ,  Lyon,  i54o,  in-8  .  (plusieurs 
fois  réimprimé  ).  On  lui  attribue  une 
ÉjJÎtre  du  pécheur  à  Jésus-Christ , 
imprimée  à  Lyon  par  Etienne  Dolet; 
elle  fut  censurée  par  la   faculté   de 
théologie  de  Paris ,  après  la  mort  de 
l'auteur  Marot  estimait  Victor  Bro- 
deau, et  Lamonnoye  regrette  que  ses 
poésies  enjouées  n'aient   pas  vu  le 
Jour.  —  Jean  Bhodeau,  fils  d'un 
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valet  -  de  -  chambre  de   Louis  Xll  , 
cultiva  les  belles-leltres ,  les  langues 
savantes,  les  mathématiques,  fut  lié 
avec  les  Sadolet ,  les  Bembo ,  les  Ma- 
Duce ,  les  Danès  ,   et  regardé  comme 
un  des  meilleurs  littérateurs  de  son 
temps.  Il  mourut  chanoine  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  en  1 5ti3,  à  soL|an- 
tc-trois  aiis.On  a  de  lui  :  L  dix  livres  de 
Mélanges ,  dan§  les  tom.  II  et  IV  du 
recueil  de  Jean  Gruler,  intitulé  Lam- 
pas  ,  seu  Fax  arlium  ,  Francfort , 
1 6o4 , 6  vol.  in-S".  :  ce  sont  des  obser- 
vations, corrections,  etc.  estimées,  sur 
quantité  d'endroits  d'auteurs  anciens; 
les  six  premiers  livres  avaient  déjà 
paru  sé[)arément,  Baie,  Oporin,  i555, 
in -8".;   H.  des    Commentaires  sur 
V  Anthologie^  dans  VEpigrammatum 
grœcur.  libri  septem  ,  Baie  ,  i549, 
et  Francfort ,  i6(»o,  in-fol.  ;  Scaliger 
les  met  au-dessus  des  antres  ouvrages 
de  ce  genre  ;  III.  Notes  in  Martialem , 
Leyde,  1619,  in-S".;  IV.  Annota- 
tiones  in  Euripidis  tragedias,  Pa- 
ris, i5Gi,  et  Bàle,  i558. — Julien 
Brodeau  ,  préféra  la  fonction  d'a- 
vocat ,  dans  laquelle  il  excellait ,  aux 
charges  plus  relevées  auxquelles  sa 
naissance  et  ses  talents  lui  donnaient 
droit  d'aspirer.    Tous   ses   ouvrages 
sont  estimes  >  L  Notes  sur  les  arrêts 
de  Louit ,  dont  Boileau  parle  dans 
ces  vers  : 

Et  cominrntant  Lunet,  allonge  par  Brod<!an, 
D'uoe  rubc  à  loogs  pli«  balayer  le  barreau. 

Elles  ont  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions ;  la  dernière  est  de  1 7 1  i ,  2  vol. 
infol.  IL  Commentaires  sur  la  eou' 
titmed^  Taris  f  i658,  1669,  -2  vol. 
in-fol.;  III.  rie  de  Charles  Dumou' 
lin ,  Paris ,  i654  ,  iu-4°.  »  ^t  à  la  tête 
des  œuvres  de  Dumoulin,  Paris,  1681. 
Ce  savant  jurisconsulte  mourut  à  Pa- 
ris en  i(S53.  —  Pierre-Julien  Bro- 
deau de  Moncliarville,  fils  du  précé- 
dent, servit  dans  la  marine,  devint 
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inspccteuv-gencral  des  fortifications , 
et  mourut  en  i-ji  i.  Il  est  auteur  de 
divers  ouvraj^es ,  entre  autres,  d'un 
JSouveau  système  de  Vunivers,  i  «josij 
des  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire  ; 
d'une  Moralité  curieuse  sur  les  six 
premiers  jours  de  la  création,  Tours, 
1 7o5. — Julien-Simon  Brodeau  d'Oi- 
seville,  filsdu  prc'ce'dent,  successive- 
ment conseiller  au  parlement  de  Paris, 
lieutcnant-gcnéral  de  Tours ,  conseil- 
ler au  conseil  souverain  de  Roussillon , 
auteur  de  la  traduction  du  Divorce  cé- 
leste ,  de  Ferrante  Pallaviciuo ,  Ams- 
terdam, 1695,  in-i2  (  Foy.  Palla- 

VICINO  ).  T — D. 

BRÔDEKIC  (Etienne),  ëvê- 
qiic  de  Watzen  en  Hongrie,  esclavon 
d'origine ,  se  rendit  utile  au  jeune 
Louis  II ,  roi  de  Hongrie ,  dont  les 
états  étaient  menace's  par  les  Turks , 
fut  envoyé  à  Rome  pour  y  réclamer 
des  secours ,  et ,  chargé  de  se  rendre 
ensuite  auprès  de  François  P*". ,  qui 
était  alors  prisonnier,  il  lui  porta,  de 
la  part  de  Louis  II,  des  motifs  de 
consolation  ,  et  lui  offrit  tous  les  ser- 
vices qui  étaient  en  son  pouvoir.  De 
retour  en  Hongrie , 'ce  prélat  fut  nom- 
mé chancelier ,  servit  avec  zèle  le 
jeune  et  malheureux  Louis  II ,  qui 
était  trop  faible  pour  s'opposer  aux 
Turks ,  l'accompagna  à  l'armée ,  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Mohalz  avec  ce 
prince, ||ui  y  périt.  Broderie  suivit 
ensuite  le  parti  de  Jean  Zapol,  et 
prêta  son  ministère  à  son  inaugura- 
tion. Il  mourut  en  1 54o ,  avec  la  ré- 
putation d'un  prélat  recommandable 
par  ses  connaissances,  et  par  son  ta- 
lent à  concilier  les  intérêts  des  princes 
et  à  les  ramener  à  la  concorde.  Ou  a 
de  lui  une  Relation  curieuse  de  la  ba- 
taille de  Mohatz,  où  périt  presque 
toute  la  noblesse  hongroise,  publiée 
sous  ce  titre  :  De  clade  Ludovici  II, 
régis  Ilungariœ}  ou  la  trouve  à  la 


BRO  7 

siîife  de  V Histoire  de  BoTiJinius ,  pu- 
biiéc  par  Sambac ,  Francfort,  1 58i  ; 
Hanau,  1606;  elle  a  été  réimprimée 
sous  le  titre  de  Narratio  de  prœlio 
cfiio,  adMohatzium,  anno  1 5^6,  Lu- 
dovicus  ffungariœ  rex  pervtj  cum 
commentariis  J.  G.  KuJinii ,  Stras- 
bourg, 1688,  in-8°.  B— p. 

BRODEKSON  (  Abraham  ) ,  né  en 
Suéde  dans  le  i4°  siècle,  d'une  fa- 
mille très  puissante  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie.  Ayant 
paru  à  la  cour  de  Marguerite,  fille  de 
Valdemar ,  qui  régnait  en  Danemark 
et  en  ISorwége  ,  il  captiva  le  cœur 
de  cette  princesse,  et  l'on  prétend 
qu'il  naquit  de  cette  liaison  une  fille , 
qui  fut  élevée  au  couvent  4.e  Vadstena, 
fondé  par  Ste.  Brigitte.  Allié  aux  mai- 
sons les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérées de  son  pays ,  le  favori  seconda 
l'ambition  de  Marguerite,  et  lui  apla- 
nit le  chemin  au  trône  de  Suéde,  lors- 
qu'un parti  puissant  se  fut  élevé  con- 
tre Albert  de  Mecklenbourg.  H  appuya 
ensuite  de  tout  son  crédit  le  projet  de 
réunir  sur  une  seule  tête  les  trois  cou- 
ronnes du  Nord,  et  de  désigner  comme 
successeur  de  la  reine ,  son  arrière- 
neveu  Eric  de  Poméranie.  La  recon- 
naissance de  Marguerite  se  manifesta 
d'une  manière  éclatante.  Abraham 
Broderson  fut  comblé  de  distinctions , 
et  obtint  des  provinces  entières  oii  il 
commandait  eu  souverain  ;  mais  Eric 
vit  en  lui  un  rival  redoutable  du  trône, 
et  fut  choqué  de  ses  prétentions  or- 
gueilleuses. Admis  à  partager  le  gou- 
vernement avfc  la  reine ,  ce  prinp e  fit 
éclater  ses  sentiments.  Malgré  la  pro- 
tection de  Marguerite,  Abraham  Bro- 
derson ,  après  avoir  été  arrêté  en 
Holstein ,  où  il  avait  un  commande- 
ment militaire,  eut  la  tête  tranchée  au 
château  de  Sonderbourg  en  i4io.  Il 
avait  épousé  Brigitte  Bielke.  Une  de 
ses  filles  périt  dans  un  incendie  q^ 
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éclata  dans  le  châleau  qu'elle  habi- 
tait. C — AU. 

BROEKHUIZEiN  (  Jlan  van  ), 
;ij)|)c!é  aussi  Jaiius  Brouk}msius,éla'it 
issu  d'une  famille  distinguée  d'U- 
tiTclit.  Son  aïeule  ,  Anne  van  Block- 
Jioven ,  aviîil  élé  condamnée  à  mort 
jiar  le  tribunal  inquisitoiial  du  gou- 
vernement espagnol ,  pour  avoir  eu 
part  à  ta  destruction  des  images  dans 
les  églises  catholiques.  Jean  van  Broek- 
huizen  naquit  à  Amsterdam  en  i64(> 
Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père  :  son  on- 
cle s'ëlaut  chargé  de  son  éducation, 
ft  voyant  en  lui  de  grandes  disposi- 
tions ,  le  confia  à  Hadrien  Fumius  , 
recteur  du  gymnase  d'Amsterdam  , 
qui,  doué  d'un  talent  particulier  pour 
l'éducation  littéraire ,  fit  faire  au  jeune 
^rockhuizen  des  progrès  très  rapides. 
L'oncle  le  plaça  ensuite  chez  un  apo- 
thicaire, Brockhuizen  y  resta  plusieurs 
années,  et  continua  de  cultiver  avec 
ardeur  la  poésie  latine  j  il  quitta  en^- 
suite  la  pharmacie,  et  entra  coraraç 
cadet  dans  un  corps  d'infanterie  :  il  y 
obtint  peu  de  temps  après  le^rade  d'en- 
seigne, puis  celui  de  lieutenant.  Il  fit  la 
campagne  de  16'ji ,  et  fut  envoyé  en 
1674»  avec  son  régiment,  en  /\uiérl- 
que ,  sur  la  flotte  de  l'amiral  Uuyler. 
liCS  distractions  de  la  vie  militaire  ne 
le  délouruèrcnt  pointdes lettres.  Lors- 
que la  flotte  fut  à  l'ancre  devant  St.- 
Domingue ,  il  mit  eu  vers  latins  le 
psaume  44 >  ^  comjwsa  une  ade  in- 
titulée Céladon,  ou  le  Désir  de  la 
patrie.  Il  chanta  aussi  la  mort  glo- 
rieuse des  soldats  qui  avaient  péri 
dans  cette  campagne.  Le  régiment  re- 
tourna encore  fa  même  année  en  Hol- 
lande ,  et  B»'oekhuizen  fut  envoyé  en 
garnison  à  Utrccht ,  où  il  fit  connais- 
gance  avec  Gracvius,  qui  lui  renilit 
bientôt  un  sciTicc  signale  :  s'ctant 
laissé  entraîner  par  «a  de  ses  cama- 
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rades  à  le  seconder  dans  un  duel, 
Bruekhuizen  encourtit  la  peine  de 
mort ,  d'après  les  lois  militaires  de  la 
Hollande.  Grœvius  s'adressa  sur-le* 
champ  au  grand  pensionnaire  Hein- 
sius ,  qui  obtint  du  stathoudcr  la  grâce 
de  Brorkhuizen.  Depuis  ce  temps,  il 
s'appliqua  plus  que  jamais  à  la  poésie 
latine  ;  Properce  devint  son  auteur  la» 
vori ,  et  il  entreprit  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  poète.  Il  publia  aussi  un 
recueil  de  poésies  latines  de  sa  propre 
composition,  11  fut  ensuite  promu  au 
grade  de  capitaine  dans  la  milice  d'Ams- 
terdam ;  mais  cette  milice  étant  deve- 
nue inutile  parla  paix  de  Riswick,  en 
1 697,  une  grande  partie  en  futcoi-gé- 
diée  ,  et  Bruekhuizen  se  retira  avec 
une  pension  à  Amsielveen  .  où  il  pas- 
sa ,  dans  un  loisir  -tudieux ,  le  reste 
de  sa  vie  :  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  de  s<  s  arais  ne  furent  pas 
capables  de  le  tirer  une  journée  en* 
tière  de  cette  retraite.  Il  y  partagea 
son  temps  entre  l'élude  el  la  conver- 
sation avec  des  hommes  distingués 
par  leur  instruction ,  qui  accouraient 
de  toutes  parts  pour  l'y  voir.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes  élait  le  profes- 
seur Fraucius,  pour  la  défense  duquel 
il  publia  un  pamphlet ,  intitulé  :  Que^ 
rela  ad  puhlicum ,  sous  le  faux  nom 
de  Ruiner  flcrmannides.  Celte  bro- 
chure ,  qui  eut  un  très  prompt  débit , 
lui  attira  beaucoup  d'injuresÀ  la  part 
des  ennemis  de  Francius  :  cTst  le  seul 
écrit  violent  que  Bruekhuizen  ait  pu- 
blié. 11  mourut  le  1 5  décembre  1 707, 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  l!  avait  dcV 
siré  d'être  enterré  dans  l'église  d'Ams- 
tclveen.  Soixante  ans  après  sa  mort, 
Caikocn,  bailli  d'Amsterdam  ,  lui  fit 
ériger  untonU)ean,  sur  lequel  il  fit  ins-r 
crirc  une  belle  épilaphe  en  vers  latins, 
faite  par  Burmann ,  dit  le  Second, 
Le  premier  a  célébré  la  mémoire  de 
Brockhuizen  pai'  une  oraison  funèbre 
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qui  se  trouve  inscre'e  dans  ses  Ora- 
tinnes.  Les  poésies  latines  de  Broek- 
huizcn  ,  imprimées  d'abord  sous  une 
forme  très  modeste  à  Ulrecht,  en 
1684  1  furent  publiées  dans  une  belle 
édition  ,  par  Hoogstratcn  ,  sous  le  titre 
de  Ja?ii  Broukhusii  poëmatum  libri 
sexdecim,  1711,  in-4°.  Sou  édition 
de  Properce  parut  à  Amsterdam , 
l'jOi,  in-4°.  ;  P.  Vlaming  en  fit  une 
seconde  édition  en  1 79.6;  la  première 
ne  porte  point,  sur  le  litre,  le  nom  de 
Broekhr.izen ,  qu'on  ne  trouve  même 
dans  aucun  de  ses  ouvrages  publiés 
de  son  vivant.  Ses  poésies  hollandai- 
ses ,  en  petit  nombre ,  mais  très  élé- 
gantes ,  turent  recueillies  par  Hoogs- 
tratcn, en  un  volume  in-8'\,  Amster- 
dam ,  I  7 1  '2.  Broekliuizen  fut  l'éditeur 
de  ^clli  Sinceri  Sannazari  opéra  la- 
tina...  item  ^fratrum  Amaltheoriim, 
Hieronymi ,  J.  Baptistœ  ,  Cujnelii 
Carmma,  Amsterdam ,  i  G89 ,  in- 1 2  ; 
il  donna  aussi  une  édition  de  Tibuîle, 
imprimée  à  Amsterdam,  1 70H,  in-4''v 
seconde  édition ,  par  Ylaming ,  Ams- 
terdam, l'ji^  ',  et  de  Jorùipalearii 
Verulani  opéra ^  Amsterdam,  1696, 
in-8^.  H  a  aussi  traduit  en  latin  la 
Comparaison  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère^ du  P.  Rapin. —  Broekhuisf.n 
(  Benjamin  ) ,  né  aussi  en  Hollande  , 
fut  d'abord  cbirurgien-major  dans  un 
régiment,  ensuite  professeur  de  mé- 
(tccinc  et  de  philosophie  à  Bois-!e- 
Dac.  Il  s'y  montra  zélé  partisan  du 
cartésianisme.  On  a  de  lui  :  OEcono- 
mia  corporis  animalis,  sive  cogila- 
tiones  £ucciiictœ  de  mente ,  corpore , 
et  utriusque  coiijunctione ,  Nimègue , 
1672,  in-i 2  ;  Amsterdam,  i685, 
in-4°.  j  il  en  donna  une  troisième  édi- 
tion,  sous  ce  titre  :  Rationes  philoso- 
phico-medicœ ,  theoretico-practicœ , 
la  Haye,  1687  ,  in-4".  Il  paraît  être 
mort  vers  l'an  1G86.  D — g. 

BROEUCQUEZ  (JEAN-FraNcois), 
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médecin  ,  né  à  Mons,  en  1690 ,  mort 
dans  la  même  ville  le  1 1  juillet  i749> 
reçu  docteur  à  l'université  de  Lou- 
vaia  ,  est  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
ont  quelque  mérite  :  I.  Béjlexions  sur 
la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par 
le  quinquina  ,  Mons ,  1725,  in- 1 2. 
II.  Preuves  de  la  nécessité  de  regar- 
der les  urines  ,  et  de  l'usage  que  le 
médecin  doit  en  faire  pour  la  gué- 
rison  des  maladies ,  Mons ,  1729 ,  in- 
12. — Son  4''.  fils  (Antoine-François), 
né  à  Bellœil,  village  près  d'Ath,  eu 
1725  ,  mort  à  Mons  en  1  767  ,  reçu 
aussi  docteur  à  Louvain,  pratiqua  de 
même  son  art  à  Mons,  oij  il  succéda  à 
son  père ,  et  a  laissé  aussi  deux  ouvra- 
ges :  I.  Discours  sur  les  erreurs  vul- 
gaires qui  se  commettent  dans  le 
traitement  des  enfants  ,  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  dge  adulte  , 
M^ns,  1754  ,  in-12  j  II.  RéfutaticH 
des  erreurs  vulgaires  sur  le  régime 
que  la  médecine  prescrit  aux  ma- 
lades et  aux  convalescents ,  Mons , 
1757  ,  in- 12.  C.  et  A. 

BROGHTLL.  ror.BoYLE(  Roger}. 

BKOGITARÙS,  de  Galatie  , 
était  gendre  du  roi  Déjotarus,  accuse' 
par  Castor,  son  petit- fils,  d'avoir 
conspiré  contre  Jules-César  ,  et  pour 
lequel  Cicéron  composa  la  harangue 
Pro  rege  Dejotaro,  La  Gala  lie  ,  ou 
Gallo-Grèce,ainsi  nommée  des  Gaulois 
qui  allèrent  s'y  établir  ,  était  divisée 
en  douze  tétrarchies  ;  à  la  tête  de  cha- 
cune d'elles  était  un  chef  qu'on  ap- 
pelait telrarque.  Strabon  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  le  nombre 
en  fut  réduit  à  trois  ,  ensuite  à  deux  , 
et  qu'enfin  Déjotarus  ,  en  prenant  le 
titre  de  roi,  devint  souverain  de  toute 
cette  province  de  l'Asie  mineure.  Bro- 
gitarus  aspira  également  à  la  royauté. 
Ayant  gagné  par  ses  présents  le  tribun 
Clodius,  celui-ci  lui  fit  donner,  à  Rome, 
le  titre  de  roi  dans  une  assemblée  dw 
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peuple,  et  le  mit  en  possession  de  îa  ville 
de  Pessiiumte  et  du  temple  de  la  mèj'e 
des  Dieux  ,  qur  y  était  en  grande  v  é- 
nératiou.  De'jotarus  fut  obligé  de  mar- 
cher contre  son  gendi-e  :  il  le  chassa  de 
Pessinunte,  et  rétablit  le  grand-prêtre 
du  temple  dans  ses  fonctions.  Cicéron , 
daussaharanguepour  les  Aruspices, 
adresse  à  Clodius  des  reproches  très 
graves  sur  la  manière  dont  il  avait  Hvré 
Pessinunte  à  Brogitarus,  sur  ce  qu'il  lui 
avait  fait  donner  le  titre  de  roi ,  taudis 
que  Déjotarus  l'avait  seul  obtenu  du  sé- 
nat et  de  César.  On  a  des  médailles  de 
plusieurs  rois  de  Galatie,  peu  connus 
dans  l'histoire,  de  Bitoviogogus,  Bi- 
tucus,  Céanlolus,  Psamytes,  Déjota- 
i»us  ,  Amyntas.  Celui-ci  fut  le  dernier 
qui  régna  sur  cette  province.  Il  avait 
été  secrétaire  de  Déjotarus.  Ayant  \ uis- 
samment  secondé  Marc-Antoine  contre 
Cassiu^t  Brutus,  ce  triumvir  lui  pro- 
mit le  titre  de  roi  après  la  mort  de  Dé- 
jotarus. 11  l'eut  eu  effet,  et  on  ajouta  à 
ses  états  une  partie  de  la  Lycaonie  et 
de  la  Pamphiiie.  Après  la  mort  d'A- 
rayntas ,  la  Galalie  devint  province  ro- 
maine. Les  médailles  des  rois  de  Ga- 
lalie n'offrent  point  leur  portrait  : 
presque  toutes  sont  en  bronze  ;  on  ne 
connaît  en  argent  qu'un  beau  tétradra- 
chme  de  Brogitar  us.  Il  prend  sur  cette 
médaille  le  titre  de  roi  et  le  surnom 
d'ami  des  Romains.  Elle  a  été  publiée , 
par  M.  Rostan,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique,  année  1 798 ,  t.  V,  p.  46o. 
Elle  est  maintenant  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Lagoi.  Celte  médaille  est  d'autant 
plus  importante,  qu'elle  confirme  le 
j  écit  de  Cicéron ,  le  seul  auteur  qui 
fasse  mention  de  ^e  Brogitarus.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  la  nu- 
mismatique sert  à  expliquer  ou  à  con- 
firmer quelqucs.points  historiques  in- 
connus ou  obscurs.  T— if . 

B  R  0  G  L I E  (  Victor-Maurice  , 
comte  de),  né  en  1 639,  d'une  famille  ori- 
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ginaire de  Quiers, en  Piémont,  n'avait 
que  trois  ans  lorsqu'il  fut  pourvu  d'un 
régiment  d'infanterie  anglaise ,  vacant 
par  la  défection  de  Rokebi.  11  eut,  en 
1  fi6o ,  la  survivance  du  gouvernement 
d'Avesnes,  qu'avait  son  oncle,  et,  en 
16G6,  un  guidon  dans  les  gendarmes 
de  la  garde.  Il  fit  en  1667  la  cam- 
pagne de  Flandre  avec  le  roi ,  et  se 
trouva  aux  sièges  de  Douai,  de  Lille, 
et,  en  1668,  à  ceux  de  Dole  et  de 
Gray,  en  Franche  -  Comté.  II  obtint 
en  1670  la  compagnie  des  chevau- 
légers  de  Bourgogne ,  se  trouva  en 
167 '2  à  la  pi-ise  d'Orsoy,  de  Rhin- 
berg ,  au  passage  du  Rhin ,  et ,  en 
1673,  à  la  prise  de  Maëstricht.  Il 
leva,  en  1674,  un  régiment  de  son 
nom,  combattit  à  SenetF,  où  il  char- 
gea plusieurs  fois  les  ennemis ,  à  la 
tête  de  la  gendarmerie,  et  conduisit 
l'ai-rière-garde  après  le  combat.  Capi- 
taine des  gendarmes  bourguignons,  il 
enfonça  les  chevau-légers  de  Lorraine 
au  combat  de  Mulhausen ,  sous  Tu- 
renné,  en  1674,  et  y  fut  blessé.  Bri- 
gadier en  1675,  il  servit  en  Flandre, 
sous  le  prince  de  Condé ,  au  siège  de 
Limbourg.  Il  se  trouva  en  1 676  aux 
sièges  de  Condé  et  de  Bouchai n ,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  en  repous- 
sant une  sortie  au  siège  d'Aire.  Sous  le 
maréchal  de  Schoraberg-,  il  chargea 
avec  succès  l'arrière-garde  du  prince 
d'Orange ,  qui  leva  le  siège  de  Maëf- 
tricht.  Maréchal -de -camp  dans  la 
même  année,  il  se  distingua,  sous  le 
maréchal  de  Créqui ,  au  siège  de  Fri- 
bourg.Sous  le  même  général,  en  1678, 
il  eut  part  à  différentes  actions,  et 
était,  le  2^  juillet,  à  l'assaut  du  fort 
de  Kelîl ,  qu'on  emporta  l'épèe  à  la 
main.  Il  servit  au  siège  de  Luxem- 
bourg en  iG84,  fut  créé  lieutenant- 
général  et  commandant  en  Languedoc 
en  1 688.  Il  leva  un  régiment  d'inian- 
teric  de  son  Bom  en  1 702.  Il  se  dé- 
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mit  en  j'joj  du  commandement  de 
la  province  du  Languedoc,  (\u\\  vivait, 
sans  autre  secours  que  celui  des  mi- 
lices, maintenu  dans  la  paix  et  l*obéis- 
sance.  Il  y  fit  échouer  les  intrigues 
des  ennemis ,  qui  y  fomentaient  la  ré- 
bellion. Il  était  le  plus  ancien  des  lieu- 
tenants-ge'néraux,  lorsqu'il  fut  crée' ma- 
réchal de  France,  en  i  ']'2^.  Il  mourut 
trois  ans  après ,  dans  son  château  de 
Buhy ,  le  4  août  17^7,  âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  D.  L.  C. 

BROGLIE    (  François  -  Marie  , 
maréchal  duc  de),  né  le  11  janvier 
1671 ,  était  le  a'',  fils  du  précédent. 
D'abord  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Broglie ,  i!  entra  dans  la 
compagnie  des  cadels  de  Besançon  en 
i685.  Cornette  au  régiment  des  cui- 
rassiers en  1687,  •*  combattit  à  Val- 
court  en  1689,  et  à  Fleurus  en  1690. 
Capitaine  de  cavalerie  la  même  année , 
il  servit  en  Allemagne,  en  Italie,  et 
était  à  la  bataille  de  la  Marsaille  en 
1693.  Mestre-de-camp  du  rt'giment 
de  cavalerie  du  roi,  il  servit  en  Flan- 
dre en  1694-97,  et,  en  1 702 ,  sous  le 
duc  de  Bourgogne:  et  le  maréchal  de 
Bouflersjil  eut  part  à  la  dé  fait  edes  Hol- 
landais ,  sous  les  remparts  de  Nimè- 
gue.  Brigadier  dans  la  même  année  , 
il  servit  en  i  703  sous  les  maréchaux 
de  Bouliers  et  de  Villeroij  en  1704, 
à  i'arraéc  de  la  Moselle ,  sous  le  comte 
de  (iOigny,  et  fut  fait  maréchal-de- 
camp  à  trente-frois  ans.  Employé  à 
l'armée  d'Italie,  sous  le  duc  de  Ven- 
dôme, en  1705,  il  se  trouva  à  la  ba- 
bille de  Cassa  no  ;  à  l'armée  du  Uhin , 
en  I  706 ,  sous  le  maréchal  de  Villars, 
il  s'empara  de  l'ile  du  Marquisat.  1ns- 
pecteur-général  de  cavalerie  en  1707, 
il  servit  a  rarmce  du  Khin ,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  et  se  signala  à  la 
prise  des  retranchements  de  StolofTen. 
H^  Détaché  avec  quinze  cents  chevaux 
vers  la  Frauconie,  il  en  amena  des 
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otages  pour  la  sûreté  des  contributions 
qu'il  y  avait  établies  ;  il  força  Lauffen , 
et  concourut  à  la  prise  de  Manheim.  Il 
était    en  1708   à  l'armée  du  Rhin, 
sous  le  ma^jp'chal  de  Berwick  ;  à  l'ar- 
mée de  Flandre ,  en  1 7 09 ,  sous  le  ma- 
réchal de  Villars  ,  il  combattit  à  Mal- 
pîaquct ,  battit  un  parti  de  fourrageurs 
ennemis ,  en  tua  six  cents ,  et  fit  cent 
cinquante  prisonniers.  Créé  lieutenant- 
général  en  1 7 1  o ,  il  servit  en  Flandre 
sous  les  maréchaux  de  Villars  et  de 
Montesquiou ,  et  emporta  le  1  juin  le 
poste  de  Biache ,  où  il  fit  deux  cent 
vingt  prisonniers.  En  171 1,  il  char^' 
gea  la  garde  avancée  des  ennemis, 
pendant  qu'on   attaquait  d'un  auti*c 
coté  un  corps  de  troupes  qui  couvrait 
les  travailleurs  du  poste  d'Arleux ,  s'em- 
para du  poste  de  l'Écluse ,  sur  la  Sen- 
sée ,  battit  sept  cents  chevaux ,  et  eu 
prit  deux  cent  cinquante.  A  l'attaque 
de  Denain ,  il  commanda  quarante  es- 
cadrons ,  força  un  côté  des  lignes , 
tomba  ensuite  sur  un  convoi  de  cinq 
cents  chariiots  de  pain  ,  escortés  par 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
chevaux ,  qui  furent  tous  tués  ou  pris. 
II  prit  Marchiennes ,  investit  Douay, 
et  se  trouva  aux  sièges  du  Quesnoi  et 
de  Bouchain.  A  l'armée  du  Rhin ,  sous 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bezons ,       ^ 
en  1713,  il  concourut  à  la  prise  de 
Landau  et  à  la  défaite  du  général  Vau- 
bonne.  Au  siège  de  Fribourg ,  les  trou- 
pes ayant  attaqué  le  chemin  couvert, 
laissèrent  derrière  elles  une  redoute , 
défendue  par  quatre  cents  hommes , 
dont  le  feu  aurait  obligé  les  Français 
d'abandonner  leur  logement  j  le  comte 
de  Broglie  y  marcha  avec  ce  qu'il  put 
rassembler  de  grenadiers  à  la  tranchée, 
emporta  la  redoute ,  quoiqu'il  n'y  eut 
aucune  brèche.  Les  grenadiers  y  mon- 
tèrent sur  les  épaules  les  uns  des  autres  ; 
Fribourg  fut  abandonné;  les  forts  et* 
châteaux  capitulèrent.  Il  eut  pendant 
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FIiÎTer  le  commandement  des  pays 
situés  entre  le  Rhin,  la  Queiclie  et  la 
Moselle,  et  y  établit  des  troupes,  qui 
en  sortirent  parfaitement  rétablies.  On 
le  fit  en  17 19  directeur -général  de 
la  cavalerie  et  des  dragoiÉL  Le  rcçtent 
trouva  dans  les  papiers  de  Louis  XI  V 
une  liste  écrite  de  la  main  de  ce  prin- 
ce, où  le  comte  de  Broglie  était  dési- 
gné pour  la  première  promotion  de 
maréchaux  de  France  ;  il  la  lui  mon- 
tra, et  lui  dit  qu'il  suivrait  l'inlention 
du  roi.  Le  coîutc  lépondit  qu'il  refu- 
serait cette  dignité,  à  laquelle  son  père, 
qui  servait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  avait  pins  de  droits  que  lui ,  et 
qu'il  quitterait  plutôt  le  service  que  de 
lui  donner  ce  désagrément.  Le  rcgent, 
d'abord  étonné,  fut  touché  d'un  exem- 
ple si  rare  d'amour  filial ,  et  finit  par 
approuver  la  délicatesse  du  comte, 
dont  le  père  fut  créé  maréchal  de 
France  en  l 'ji^.  Celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article ,  nommé  ambassadeur  en 
Angleterre  en  1 724,  y  conclut,  le  3  * 
septembre  l 'jiS  ,  entre  la  France  , 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  un  traité 
par  lequel  ces  trois  puissances  con- 
tractaient une  alliance  pour  le  main- 
tien de  la  pacification  générale  d'U- 
trecht,  et  se  garantissaient  récipro- 
quement la  possession  actuelle  de  leurs 
états.  Ce  traité  déconcerta  les  desseins 
hostiles  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche, 
qui  s'étaient  unies  secrètement  par 
quatre  traités ,  désavantageux  pour  la 
France,  signés,  dans  un  même  jour  à 
Vienne,  parle  ducdc  Riperda,  ambas- 
sadeur d'Espagne ,  et  par  les  ministres 
de  rempcrcur.  Le  comte  de  Broglie 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  i^Si.  Employé  à  l'armée  d'It»lie 
en  1755,  il  fut  créé  maréchal  de 
France  en  1754,  et  commanda  l'ar- 
mée avec  le  maréchal  de  Coigny.  Il 
donna  à  la  batai'Iç  de  Parme  les  plus 
grands  exemples  d*inirépi  Jiié,  cl  s'cm- 
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para  de  Guastalla ,  où  il  fit  douze  cents 
prisonniers.  Le  1 5  septembre ,  dix 
mille  impériaux,  sur  les  six  heures  du 
matin ,  forcèrent  cinquante  hommes 
qui  gardaient  le  gué  de  la  Sccchia, 
et  s'emparèrent  de  la  maison  du  maré- 
chal ;  il  se  retira  par  les  derrières ,  se 
mit  à  la  tête  de  la  brigade  de  Cham- 
pagne, qui  se  trouvait  à  portée  de  lui, 
la  mit  en  bataille  avec  celle  d'Auver- 
gne, et  fit  face  aux  ennemis.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  vint  à  son  secours. 
11  commandait  la  droite  à  la  bataille  de 
Guastalla;  mais,  jugeant  que  le  plus 
grand  feu  serait  à  la  gauche,  il  y  vint 
joindre  le  maréchal  de  Coigny.  Il  eut  le 
commandement  général  de  l'Alsace  en 
1 769,  celui  de  l'armée  de  Bohême  ea 
1 74 1 ,  et  eut  un  pouvoir,  eu  1 7  4^,  pour 
commander  celle  de  Bavière,  qu'il  ne 
put  joindre,  parce  qu'il  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  Prague  avec  l'armée 
de  Bohême.  Le  maréchal  de  Belle-Isie 
le  joignit  à  Piseck;  ils  passèrent  la 
Blanilz,  et  gagnèrent  Sahai  par  une 
marche  pénible  de  cinq  lieues ,  entre- 
coupée de  fossés ,  de  marais  et  de  ri- 
vières. On  força  d'abord  une  aile  des 
ennemis;  ils  se  retirèrent  dans  un  bois, 
et  en  sortirent  bientôt  en  ordre  de  ba- 
taille; vivement  repoussés,  ils  rega- 
gnèrent le  bois,  et  reparurent  encore 
avec  douze  pièces  de  canon;  mais  Sa- 
hai fut  emporté.  L'action  dura  cinq 
heures  ;  les  Autrichiens  abandonnèrent 
le  champ  de  bataille,  et  levèrent  le  siège 
de  Frauenberg.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine ,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes,  poursuivait  le  maréchal,  qui 
n'en  avait  que  douze  mille.  Le  maré- 
chal mit  un  ruisseau  entre  sa  petite  ar- 
mée et  celle  du  prince,  forma  ti'ois 
pilotons  de  quatre  mille  hommes,  le» 
mil  eu- bataille  ,  et  attendit  l'ennemi. 
Lts  Autrichiens  parurent  sur  le  bord 
du  ruisseau ,  attaquèrei.t  le  village  qui 
était  au  front  de  l'armée  française ,  cP 
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furent  repousses  avec  perle.  On  se 
canoniia  le  6  juin  pendant  tout  le  jour; 
la  nuit  suivante,  le  maréchal  décampa, 
et  se  rendit  à  Prague,  qui  fut  bientôt 
investi,  ainsi  que  le  camp  du  maréchal. 
Il  proposa,  par  ordre  du  roi,  un  ac- 
commodement; les  ennemis  n'en  vou- 
laient accepter  qu'à  des  conditions  hon- 
teuses et  flétrissantes  pour  les  Fran- 
çais ;  il  aima  mieux  s'exposer  à  périf 
que  de  se  rendre.  Forcé  de  rentrer 
dans  la  place,  il  fatigua  les  assiégeants 
par  de  fréquentes  sorties,  toujours  en 
garde  contre  les  ennemis  du  dedans  et 
les  attaques  du  dehors;  obligé  d'affer- 
mir le  soldat  et  de  le  soutenir  contre 
la  faim  ,  il  inspira  à  sa  garnison  sa 
fermeté  et  son  courage.  Le  secours 
qu'amenait  le  maréchal  de  Maillebois 
détermina  le  prince  Charles  à  conver- 
tir le  siège  en  blocus ,  et  à  décamper  de 
devant  la  place.  Le  maréchal  de  Broglie 
força  bientôt  après  le  général  Festetitz 
de  s'éloigner  des  environs  de  Prague, 
011  les  provisions  de  toute  espèce  arri- 
vèrent en  abondance.  Il  reçut  un  or- 
dre du  roi  pour  commander  les  ar- 
mées de  Bavière ,  de  Bohême ,  et  de 
P.Iaillebois  en  cas  de  réunion.  Il  chassa 
les  Autrichiens  d'un  pont  qu'ils  occu- 
paient sur  la  basse  Moldau,  s'empara 
de  Melnik-sur-l'Elbe  et  de  plusieurs 
magasins.  11  sortit  de  Prague  le  27 
octobre  174*^,  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Maillebois  , 
qui  n'avait  pu  pénétrer  en  Bohême ,  et 
contraignit,  le  9  déceipbre,  le  prince 
Charles  de  lever  le  siège  de  Braunau. 
Ou  le  créa  duc  de  Broglie  en  érigeant 
en  duché  sa  ba rouie  de  Ferrières  ,  en 
Normandie.  Aussi  bon  citoyen  que 
grand  général ,  il  eut  le  courage  de  ré- 
sister au  conseil  du  roi,  qui  voulait 
qu'avec  des  forces  très  inférieures ,  il 
défendît  la  Bavière  ravagée,  et  où  ses 
troupes  auraient  péri  par  le  fer  des 
ennemis ,  les  maladies  et  la  disette.  Il 
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envoya  successivement  onze  courriers 
à  la  cour  pour  faire  connaître  les  mo  * 
tifs  et  la  nécessité  de  sa  retraite  ;  ne 
recevant  aucune  réponse ,  il  prit  sur 
lui  de  ramener  son  armée  sur  les  fron- 
tières de  France  en  juillet  1 740 ,  et  en 
remit  le  commandement  au  comte  , 
depuis  maréchal ,  de  Saxe.  Il  fut  sa- 
crifié à  la  politique  des  ministres,  qui, 
pour  sauver  la  gloire  du  roi,  voulaient 
faire  tomber  sur  son  général  ce  qu'a- 
vait d'odieux  l'abandon  d'un  al'ié  fi- 
dèle et  malheureux.  11  fut  exilé  à  Bro- 
glie, ou  il  mourut,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété,  le  11  mai  1745, 
universellement  regretté.  On  peut  dire 
qu'il  fut  puni  pour  avoir  sauvé  son  ar- 
mée d'une  ruine  certaine.  Son  zèle  pour 
le  service,  sa  vivacité,  sa  franchise 
l'emportaient  quelquefois  dans  ses  ré- 
primandes; mais  sa  bonté  naturelle 
adoucissait  bientôt  l'amertume  de  ses 
reproches.  On  pouvait  le  comparer  au 
célèbre  Juhus  Agricola ,  qui ,  avec  les 
mêmes  vertus,  disait  «  qu'il  vaut  mieux 
offenser  que  haïr.  »  Il  fut  père  du  ma- 
réchal de  Broglie  et  du  comte  de  Bro- 
glie (Charles-François  ),  dont  les  arti- 
cles sont  ci-après;  du  comte  de  iievel , 
officier  plein  de  zèle ,  de  talents  et 
de  courage,  tué  à  la  bataille  de  Ros- 
bach  ;  de  l'évêque  de  Noyon  ,  mort  à 
la  fleur  de  son  âge ,  au  moment  d'être 
cardinal,  et  de  Marie-Thérèse  de  Bro- 
glie ,  mariée  au  comte  de  Lameth ,  ma- 
réchal de  camp,  maréchal-générul-des- 
logis  de  la  cavalerie  de  l'armée  d'Alle- 
magne, mort  à  Francfort  en  1761  , 
regretté  des  troupes  et  des  habitants! 
D.  L.  C. 
B  R  0  G  L I E  (  Victor-François  , 
duc  DE  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  ne 
le  19  octobre  1718,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Bro- 
glie. Capitaine  de  cavalerie  en  1 734  , 
il  combattit  à  Parme,  à  Guastalla  ;  en- 
voyé au  roi  po«r  annoncer  le  gain  de 
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«ctte  dernière  bataille  ,  il  obtint  le  ré- 
giraciit  de  Luxembourg ,  et  servit  en 
Italie  jusqu'à  la  reiitre'e  des  troupes  en 
France.  II  escalada  Prague  à  la  tête  de 
trois  de'tacheracuts  de  Piemout ,  con- 
jointement avec  M.  de  Clievert,et  s'em- 
para de  la  porte  Neuve  par  laquelle  ou 
fit  entrer  les  troupes.  Aide-major-gë- 
ncral  de  Tannée  de  Bohême  en  17  4*^  > 
il  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Ègra ,  et  fut  fait  brigadier.  11  se 
distingua  au  combat  de   Sahai  ,  où 
il  eut  un  bras  casse' ,   et  à  la  défense 
de  Prague.    Major -général  de  Tar- 
mee  de  Bavière,  il  rentra  en  France 
en  174^?  fut  employé'  à  l'arme'e  de 
la  haute  Alsace  sous  le  maréchal  de 
Coigny ,  et  à  Tannée  du  Rhin,  en  1 744 
et  1745.   Maréchal  de  camp  dans  la 
même  année ,  il  devint  duc  de  Broglie 
par  la  mort  de  son  père.  Il  passa  à 
l'armée  de  Flandre  en  1 746 ,  fut  créé 
inspecteur-général  de  Tinfanteiie,  com- 
battit à  Rocoux  et  à  Laufeld ,  servit 
au  siège  de  Maëstricht ,  et  fut  créé 
lieutenant-général  en  1 748.  Employé 
à  l'armée  d'Allemagne ,  en  1 757 ,  sous 
lo  maréchal  d'Estrées ,  il  combattit  à 
Hastembeck,  s'empara  de  Minden  et 
de  Rethem.  On  le  détacha  avec  vingt 
bataillons  et  dix-huit  escadrons  pour 
aller  joindre  l'armée  de  Soubise,  en 
Saxe.  Il  combattit  à  Rosbach  ,  le  5 
novembre,  et  rejoignit  ensuite  l'ar- 
mée dans  Telectorat  de  Hanovre*.  Les 
ennemis  ayant  rompu  la  capitulation 
de  Clostcr-Scven  ,    et  marchant  en 
force  sur  l'armée  ,  le  duc  de  Broglie 
fut  chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  douze  bataillons  et  de  huit 
escadrons  dans  le  duché  de  Brème , 
pour  agir  surla  Wumme.  Il  passa  celte 
rivière  à  pied  sur  la  glace,  à  la  tête  des 
grenadiers  ,  et  marcha  à  Wegesack. 
Le  1 5  janvier  1758  ,  il  s'empara  de 
Brème  ,  remit  le  commandement  de 
ce  duché  au  comte  de  St-Geimain  ^ 
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et  se  rendit  à  Cassel  pour  commander 
dans  la  Hessc.  Il  évacua  ce  pays ,  mar- 
cha en  si  bon  ordre  que  les  ennemis  . 
n'osèrent  le  poursuivre ,  et  arriva  le 
7  avril  à  Cologne.  Employé  à  l'armée 
de  Soubise,  il  y  servit  comme  pre- 
mier lieutenant  -  général  ;   comman- 
dant l'avant  -  garde ,  il  occupa  Mar- 
bourg  le  1 6  juillet  j  joignit  le  23  ,  à 
Sunderhausen ,  un  corps  de  huit  raille 
hommes,  le  mit  en  fuite,  en  tua  deux 
mille  cinq  cents ,  et  fit  grand  nom- 
bre de  prisonniers  :  le  roi  lui  fit  pré- 
sent de  quatre  pièces  de  canon  prises 
dans  cette  bataille.  Le  10  octobre  ,  il 
contribua  puissamment  au  gain  de  la 
bataille  de  Lutzelberg.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  le  i^"".  janvier  1769,  il 
eut ,  le  2  du  même  mois,  le  commande- 
ment de  Francfort.  En  mars,  les  Prus- 
siens et  Tes  Hessois  tentèrent  une  ir- 
ruption dans  les  quarti(  rs  de  l'armée 
de  TEmpire  j  le  duc  de  Broglie  raS" 
sembla  ses  troupes,  et  renversa  le  pro- 
jet des  ennemis ,  qui  se  retirèrent  pré- 
cipitamment. Revenus ,  le  1 5  d'avril , 
au  nombre  de  quarante  mille  hommes, 
ils  attaquèrent  l'armée  française  à  Ber- 
ghen  ;  les  dispositions  du  duc  de  Bro- 
glie étaient  faites  avec  tant  d'habileté, 
ses  mesures  concertées  avec  tant  de 
sagesse ,  qu'avec  vingt-huit  mille  hom- 
mes seulement,  il  repoussa  les  en- 
nemis  qui  chargèrent   jusqu'à  trois 
fois ,  leur  tua  six  mille  hommes  ,  cl 
les  contraignit  de  se  retirer  en  désor- 
dre :  ils  évacuèrent  la  Franconie ,  et 
Tarmée  française  rentra  dans  ses  can- 
tonnements. Le  duc  de  Broglie  fut  créé 
prince  de  TEmpire  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, par  diplôme  de  l'empereur, 
en  1759.   Employé  la  même  année, 
sous  le  maréchal  de  Contades  ,  il  for- 
ça les  ennemis  d'abandonner  Cassel  et 
Munden;  s'empara  de  Minden,  y  prit 
le  général  Zastrow ,  deux  drapeaux  , 
l'artillerie ,  des  magasins  ds  toute  e&* 
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pèce,et  s'ouvrit,  par  la  prise  de  celte 
ville,  l'entrée  de  l'electorat  de  Hano- 
vre. Il  couvrit  la  retraite  de  rarmée 
française ,  le  i  ".  août ,  à  la  bataille  de 
Miuden  :  alors  le  marëclial  de  Conta- 
des  se  replia  sur  la  Hesse,  et  se  tint  sur 
la  défensive.  Le  duc  de  Broglic  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Allemagne,  le  '23 octobre  1 75g, 
et  créé  maréchal  de  France,  le  16  dé- 
cembre suivant ,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  11  est  le  seul  qui  l'ait  été  aussi 
jeune,  depuis  le  maréchal  de  Gassion 
qui  le  fut  à  trente-quatre  ans.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'eût  méuité  une  pa- 
reille distinction  ;  l'un  des  plus  judi- 
cieux historiens  de  cette  guerre  ,  le  gé- 
néral Jomini ,  le  regarde  comme  le  seul 
général  français  qui  s'y  soit  montré 
constamment  habile.  Le  maréchal  de 
Broglie  continua  de  coramanifer  pen- 
dant les  campagnes  de  1760  et  de 
1 761 .  Le  10  juillet  dé  la  première  an- 
née ,  il  battit  les  ennemis  à  Corbach  , 
et,  vcBS  le  milieu  de  la  dernière,  l'armée 
de  Soubise  se  réunit  à  la  sienne.  Le 
défaut  de  concert  entre  les  deux  géné- 
raux nuisit  aux  opérations  de  nos  ar- 
mes. L'affaire  de  Villinghausen  occa- 
sionna entre  eux  une  contestation  qui 
fut  portée  à  la  décision  du  conseil  d'é- 
tat :  le  maréchal  fut  exilé  en  1762. 
Le  jour  où  cette  nouvelle  fut  sue  à 
Paris  ,  on  donnait ,  au  théâtre  Fran- 
çais, Tancrède;  M^^^  Clairon  appuya 
avec  aifectation  sur  ces  vers  : 

On  dépouille  Tancrède  ,  on  l'exile  ,  on  l'outrage  ? 
C'e«t  le  »ort  dei  héro»  d'être  persécutés. 

Le  public  en  fit  aussitôt  l'application 
au  maréchal  de  Broglie  ,  et  l'actrice  , 
«ux  acclamations  universelles  des 
spectateurs,  fut  obligée  de  les  répé- 
ter. Il  s'occupa  ,  dans  sa  retraite  , 
de  l'éducation  de  ses  enfants;  se  Ct 
chérir  de  ses  voisins  et  adorer  de  ses 
vassaux,  lîappelé  en  1 764  ,  le  roi  lui 
doûwa  le  gouyernement  général  du 
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pay5  Messin.  En  1789,  Louis  XVI 
l'appela  auprès  de  lui,  lui  confia  le 
ministère  de  la  guerre  et  le  comman- 
dement des  troupes  rassemblées  près 
de  sa  personne.  La  disposition  des  es- 
prits ,  la  connaissance  qu'il  avait  de 
la  cour,faisaient  présager  dtpuis  long- 
temps au  maréchal  les  malheurs  de  sa 
patrie  5  ses  conseils  auraient  pu  les 
prévenir  ,  mais  ils  ne  furent  point  sui- 
vis; il  se  vit  lui-même  exposé  aux  dan- 
gers qui  menaçaient  le  trône ,  et  forcé 
d'aller  chercher  un  asyle  hors  de  la 
France.  Il  en  sortit ,  ndh  en  fugitif, 
mais  avec  la  dignité  et  le  courage  qui 
convenaient  à  son  rang"  et  à  sou  carac- 
tère, et  se  retira  à  Luxembourg,  où  il 
fut  reçu  par  le  maréchal  de  Bender , 
qui  envoya  sur-le-champ  un  courrier 
à  l'empereur  Joseph.  Ce  prince,  non 
seulement  approuva  la  réception  ho- 
norable qu'on  lui  avait  faite ,  mais  v 
ajouta  les  marques  les  plus  flatteuses 
d'estime  et  de  considération.  Sa  derniè- 
re campagne  fut  l'expédition  de  Cham- 
pagne (en  1 79'2),  où  il  comn^andait  un 
corps  d'émigrés.  Il  est  mort  à  Muns- 
ter en  1804,  à  quatre-vingt-six  ans. 
On  a  inséré  une  relation  de  ses  cam- 
pagnes d'Allemagne ,  tirée  de  ses  pro- 
pres papiers ,  dans  les  Mémoires  his- 
toriques sur  la  guerre  (de  sept  ans), 
par  M.  de  Bourcet,  Paris,  1792  ,  5 
vol.  in-8\  D.  L.  C. 

BROGLIE  (  Charles -Fraicçois, 
comte  de)  ,  frère  du  précédent ,  naquit 
le2oaoùt  1719.  En  1 752, ilfut nom- 
mé ambassadeur  de  France  auprès  de 
l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  Re- 
vêtu des  plus  grands  pouvoirs ,  il  cor- 
respondait directement  avec  Louis  XV, 
et  informait  ce  monarque  des  projcis 
et  de  la  politique  des  puissances  ri- 
vales de  la  France.  «  Pendant  son  sé- 
»  jour  à  Varsovie,  ditRlmlières,.il  se 
»  montra  ce  qu'il  fut  dans  la  suite,  ami 
»  et  proleclçur  ardeut  et  fidèle  ;  enne- 
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»  mi  irapïacaLîe  ,  opiniâtre  ;  livre 
»  sans  relâche  et  sans  trêve  à  la  fu- 
»  reur  de  ses  animositës  ;  passionne 
»  pour  la  gloire  du  nom  français  ;  ne 
»  connaissant  ni  le  luxe ,  ni  la  mol- 
»  lesse,  ni  les  délassements  de  l'es- 
»  prit;  capable  du  plus  profond  se- 
»  cret  dans  ses  longues  et  impéne'tra- 
»  blés  intrigues ,  mais  sans  dissinm- 
»  lation  dans  la  société;  enfin,  dans 
y>  ce  rôle  siiïgulier ,  où  il  fut  conduit 
»  par  les  conjonctures  ,  affectant  et 
»  devant  aff(  cter  la  rectitude  d'un  cen- 
»  scur  ;  pottant  la  sévérité  de  ses 
»  principes  jusqu'à  i'exigcance  la  plus 
«  rigoureuse  d&ns  les  moindres  de- 
»  voirs,  jusqu'à  la  pédanterie  dans  les 
»  affaires;  portant  lajustice  même  à  cet 
»  excès  où  e'ie  cesse  d'être  juste  ;  ne 
»  pardonnant  rien  à  ceux  qui  ne  lui 
»  étaient  pas  dévoués ,  plus  indulgent 
»  et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  con- 
»  sacraient  leurs  talents  ;  ne  s'étant 
»  jamais  trompé  dans  le  choix  des 
»  hommes  qui  secondèrent  ses  des- 
»  seins,quoiqueles  événements  l'aient 
»  presque  toujours  trompé  dans  ses 
•»  vues  ».  Tel  fut  le  caractère  que  dé- 
ploya le  comte  de  Broglie  au  milieu  des 
partis  et  des  divisions  qui  agitaient  la 
Pologne.  La  maison  de  Saxe,  menacée 
par  les  Russes,  se  jeta,  pour  ainsi  dire, 
entre  les  bras  de  l'ambassadeur  de 
France  ;  une  foule  d'hommes  cou- 
rageux et  de  citoyens  remarquables 


par 


leurs  talents  s'étaient  réunis  aux 


projets  de  cet  ambassadeur;  toutes 
les  grâces  ,  tous  les  «mplois  furent , 
à  sa  recommandation  ,  donnés  aux 
amis  de  la  république  ,  et ,  dès  -  lors , 
toute  la  noblesse  se  rallia  sous  son  au- 
torité. En  trois  années  de  séjour  en 
Pologne ,  le  comte  de  Broglie  était  ainsi 
parvenu  à  rassembler  un  parti  nom- 
breux, et  à  forcer  la  cour  d'adhérer  à 
SCS  vues.  La  Pologne  semblait  «tre 
à  l'abri  des  intrigues  et  des  révolu- 
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tions  qui  la  menaçaient  au -dedans 
et  au -dehors.  On  espérait  même 
que  celte  ancienne  république  allait 
reprendre ,  avec  son  indépendan- 
ce, un  gouvern£ment  plus  fort,  des 
lois  plus  sages ,  une  politique  plus 
régulière;  mais  la  France  ,  à  la  suite 
de  différentes  intrigues  ,  renversa 
toutes  les  mesures  de  son  ambassa- 
deur ,  et  ce  dernier  ,  sans  crédit  à  sa 
cour,  malgré  la  confidence  de  Louis 
XV,  fut  rappelé.  A  son  retour  eu 
France,  le  comte  de  Broglie  fut  em- 
ployé à  l'armée  d'Allemagne ,  et  servit 
dans  le  cojjps  de  réserve  que  comman- 
dait son  frère;  il  s'empara  de  Hall,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Minden,  et 
lorsque  le  duc  de  Broglie  prit  le  com- 
mandement de  l'armée,  il  en  fut  fait 
maréchal-dt'-logis.  11  obtint  le  grade 
de  lieulpnant-général  en  1 760 ,  et 
se  fit  remarquer  par  la  l:e  le  dé- 
fense de  Cassel,  en  1761.  Après  la 
guerre,  Louis  XV  lui  confia  la  di- 
rection du  ministère  secret,  qui  avait 
pour  objet  de  correspondre  directe- 
ment avec  le  roi ,  de  lui  proposer  des 
plans  ,  et  de  l'éclairer  sur  l'état  de 
l'Europe.  Les  conseils  que  le  comte 
de  Broglie  faisait  parvenir  à  ce  prince 
étaient  quelquefois  directement  op- 
posés aux  vues  de  ses  ministres  , 
en  apparence  si  puissants,  et  Louis, 
qui  voulait  le  bien ,  et  qu'une  longue 
habitude  de  la  dissipation  avait  rendu 
incapable  de  la  moindre  contention 
d'esprit ,  ne  pouvant  résoudre  par  lui- 
même  des  questions  aussi  épineuses , 
aussi  compliquées  que  le  sont  la  pht- 
part  des  questions  politiques,  n'osant 
prendre  un  parti  entre  des  avis  con- 
traires ,  laissait  d'un  cote  son  mi- 
nistre donner  des  ordres  absolus,  et, 
de  l'autre  côlé,  le  comte  d«  Hroglia 
donner  secrètement ,  au  nom  de  l'au- 
torité souveraine,  des  ordres  totale- 
ment opposés.  Cette  position  pour  U 
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iomte  était  difficile  et  embarrassante. 
Il  fut  exile  par  ordre  du  roi ,  et ,  par 
un  second  ordre  du  même  prince,  con- 
tinua sa  correspondance  du  fond  de 
son  exil.  Rappelé  ensuite  à  la  cour  ,  il 
se  montra  arec  ardeur  dans  le  parti 
qui  fit  exiler  le  duc  deChoiseul  ,  et 
se  de'clara  ouvertement  contre  la  po- 
litique du  ministère*  Il  fut  exilé  de 
nouveau  quelque  temps  avant  la  mort 
de  Louis  XV  ,  et  mourut  en  1781, 
dans  une  espèce  d'oubli,  après  avoir 
dirige'  la  correspondance  secrète  pen- 
dant dix -sept  années.  Les  papiers 
^e  ce  ministère  secret ,  dont  il  fut 
si  long-temps  le  directeur  ,  ont  été , 
Êu  partie,  conserves  ,  et  peuvent  je- 
ter quelque  jour  sur  l'état  et  la  po- 
litique de  l'Europe  pendant  le  règne 
de  Louis  XV.  M— d. 

BROGLIE(Claude- Victor,  prin- 
ce de  ) ,  fils  du  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom ,  fut  député  de  la 
noblesse  de  Golmar  et  de  Schelcstadt, 
aux  états-généraux  de  1 789 ,  où  il  se 
réunit  au  tiers  -  état ,  et  vota  pres- 
que toujours  avec  le  parti  dominant 
dans  l'assemblée  j  cependant  il  y  ré-^ 
clama  un  sursis  à  l'exécution  de  la  loi 
contre  les  émigrés,  en  faveur  de  son 
père,  et  répandit  des  larmes  en  avan- 
çant plusieurs  faits  qui  furent  démen- 
tis peu  de  jours  après  ,  par  une  Ict* 
tre  du  maréchal,  rendue  publique,  et 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  A  la  lin  de 
la  session ,  Victor  de  Broglie  fut  em- 
ployé comme  maréchal  de  camp  à 
farmée  du  .Rhin.  Lorsqu  on  lui  pré- 
senta les  décrets  du  10  août  qui  sus- 
pendaient le  roi ,  il  refusa  de  les  re- 
connaître ,  et  fut  destitué  par  les  com^ 
missaires  de  l'assemblée..  Il  se  relira 
à  Bourbonne-les-Bâins ,  d'où  il  écrivit 
au  président  de  la  convention ,  pour 
justifier  sa  conduite  et  protester  de 
son  patriotisme.  Revenu  à  Paris,  il  se 
présenta  à  la  barre  de  la  convention 
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a  la  tête  d'une  députation  de  la  sec- 
tion des  Invalides  :  mais  cela  n*empê* 
cha  pas  qu'il  ne  fût  arrêté  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le  con* 
damna  à  mort  le  27  juin  1 794  ;  il  était 
âgé  de  trente-sept  aus»  On  a  de  lui  un 
Mémoire  sur  la  défense  des  fron- 
tières de  la  Sarre  et  du  Rhin^  adresse 
à  l'assemblé  législative.  —  Son  frère 
cadet ,  prince  de  Revel ,  tint  une  con- 
duite toute  opposée  dans  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  suivit  le  maréchal 
dans  son  émigration.  Il  est  mort  en 
Allemagne  ,  à  l'âge  de  trente  ans.   K» 
BROGNI  (  Jean  Allarmet,  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  de  ),  né  en 
1 54^  ,  était  fils  d'un  paysan  du  village 
deBrogni,  à  une  lieue  d'Anneci,  sur  la 
route  de  Genève.  Il  était  occupé  à  gar- 
der un  troupeau,  lorsque  des  rehgieux, 
qui  allaient  à  Genève  ,  et  qui  lui  de- 
mandaient le  chemin  ,    furent  frap^ 
pés  de  sa  physionomie  spirituelle  et  de 
son   inteUigence  prématurée,  ils  lui 
proposèrent  de  les  suivre,  en  pro- 
mettant de  lui  faciliter  les  moyens  d'é- 
tudier; le  jeune  berger  ne  demandait 
pas  mieux.  Son  père  y  ayant  donne 
son  consentement ,  il  suivit  ses  pro- 
tecteurs à  Genève,  et  travailla  avec 
tant  d'ardeur,  que  bientôt  il  se  fit  dis- 
tinguer par  ses  talents.  Quelque  temps 
après ,  un  cardinal  le  détermina  à  le 
suivre  à  Avignon  ,  pour  continuer  ses 
études  sous  déplus  habiles  professeurs: 
il  s'y  apphqua  surtout  à  l'étude  du 
droit  canonique,  fut  reçu  docteur,  et 
acquit  bientôt  une  telle  réputation, 
qu'on  le  consultait  de  toutes  parts  sur 
les  difficultés  les  plus  épineuses,  et 
l'archevêque  du  Vienne  s'estima  heu- 
reux  de  1  avoir  pour  son  vicaire-gé- 
néral dans  la  ville  de  Romans.  Le 
pape  Clément  VII,  de  la  maison  de 
Genève,  siégeait  à  Avignon;  instruit 
du  mérite  et  des  talents  du  jeune  doc- 
teur^ il  lui  coulw  l'éducation  d'Hum- 
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bert  de  Thoire  de  Vilars,  son  neveu. 
L*elève  profita  si  bien  sous  un  tel  maî- 
tre ,  que  le  pape ,  émerveille'  des  con- 
naissances du  jeune  de Thoire,  combla 
de  bienfaits  son  instituteur,  le  créa 
cardinal  en  i585  ,  lui  donna  rëvêche' 
de  Viviers ,  et,  quelque  temps  après , 
rarchevêché  d'Arles.  Pierre  de  Lune , 
qui,  sous  le  nom  de  Benoît  XIII,  rem- 
plaça Cle'menl  VII  sur  le  siège  d'Avi- 
gnon ,  nomma  le  cardinal  de  Brogni 
cvêque  d'Ostie  et  de  Veletri ,  et  le  fit 
vice  -  chancelier  de  l'Eglise  romaine. 
Malgré  les  sentiments  qui  l'attachaient 
à  sou  bienfaiteur ,  le  cardinal  d'Ostie , 
ou  de  Viviers  (  car  on  le  désigne  sou- 
vent sous  ces  deux  titres  )  mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  Pierre  de  Lune 
à  faire  cesser ,  par  une  démission  vo- 
lontaire ,  le  scandale  d'un  schisme 
dont  l'Eglise  gémissait  depuis  si  long- 
temps. N'ayant  pu  l'y  déterminer,  il 
passa  lui-même  en  Itabe  avec  dix  autres 
cardinaux,  pour  favoriser  la  convoca- 
tion du  concile  de  Pise.  Alexandre  V, 
que  ritaUe  reconnaissait  pour  pape, 
lui  confirma  la  collation  de  l'évêché 
d'Ostie,  et  le  nomma  chancelier  de 
l'Eglise  en  1 409.  Son  intégrité  et  son 
désintéressement  étaient  si  connus  , 
qu'on  lui  confia  l'administration  d'un 
grand  nombre  d'évêchés,  dont  il  n'em- 
ploya les  revenus  qu'à  des  fondations 
d'utilité  publique,  ou  pour  subvenir 
à  des  besoins  pressants  de  l'Eglise  ro- 
maine. Le  roi  de  Waples,  Ladislas,  s'é- 
tant  emparé  de  Rome ,  le  cardinal 
prêtajusqu  à  27,000  écus  d'or  au  pape 
Jean  XXIII,  qui,  avec  ce  secours, 
leva  quelques  troupes ,  reprit  sa  capi- 
tale, et  rétablit  son  pouvoir  dans  la 
ville  de  Bologne.  L'extinction  du  schis- 
me, elle  maintien  de  l'autorité  de  l'E- 
glise,menacée  en  Allemagne  parles  nou- 
velles opinions  des  Hussites  ,  étaient 
f^  qui  affectait  le  plus  ce  pacifique  car- 
dinal. Malgré  son  grand  âge,  il  seren- 
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dit  à  Constance  au  mois  d'août  de 
l'année  i4  i4;  pour  s'y  concerter  avec 
les  magistrats  et  les  commissaires  im- 
périaux sur  la  tenue  du  concile  qui 
devait  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Il 
le  présida  depuis  la  sixième  session 
jusqu'à  la  quarante  -  unième  (  i4i5- 
1 4 1 7  ) ,  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  et  eut  jour  et  nuit  des  confé- 
rences avec  l'empereur  Sigismond, 
avec  les  princes  et  avec  les  prélats  , 
pour  en  accélérer  l'heureuse  issue.  Sa 
présidence  fut  marquée  par  de  grands 
événements  :  il  prononça  la  sentence 
de  déposition  contre  le  pape  Jean 
XXII  l ,  qui  avait  convoqué  le  concile  ; 
il  reçut  l'abdication  de  Grégoire  XII, 
qui,  en  récompense  de  sa  soumission, 
fut  déclaré  doyen  des  cardinaux,  et 
déchargé  de  tout  ce  qui  pouvait  s'être 
passé  d'irrégulier  pendant  son  ponti- 
ficat; enfin,  il  lut  la  sentence  de  dépo- 
sition contre  Fanti-pape  Benoît  XIII 
(  Pierre  de  Lune),  qui,  se  refusant  à 
toute  soumission ,  fut  déclaré  parjure, 
schismalique  et  hérétique.  Le  Saint- 
Siège  étant  décidément  vacant ,  le  car- 
dinal de  Brogni ,  qui  présidait  le  con- 
clave ,  eût  pu  facilement  réunir  en  sa 
faveur  les  suffrages  des  cardinaux  ; 
mais ,  éloigné  de  toute  vue  ambitieuse, 
il  fit  tomber  le  choix  sur  le  cardinal 
Colonne ,  et  le  couronna  le  1 4  novem- 
bre f  4  ï  7  >  sous  le  nom  de  Martin  V, 
Avant  de  procéder  à  cette  élection  ,  le 
concile  voulut  terminer  l'affaire  des 
Hussites. Brogni,  touché  des  malheurs 
de  Jean  Hus ,  le  visita  dans  sa  prison, 
cherchant  à  vaincre  son  obstination 
par  tous  les  raisonnements  que  la  dou- 
ceur et  la  charité  chrétienne  pouvaient 
inspirer.  Les  protestants  reconnais- 
sent eux-mêmes  qu'il  montra  pour 
cet  infortuné  la  tendresse  d'un  père; 
mais  ce  novateur  étant  demeuré  in- 
flexible, le  cardinal  ne  put  se  dispenser 
de  prononcer  la  sentence  qui  condam- 
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naît  sa  doctrine ,  et  qui  abandonnait  sa 
personne  au  bras  séculier  (  i).  Ce  con- 
cile étant  termine  en  i^iS,  Brogni 
accompagna  Martin  V  à  Genève  et  à 
Rome.  En  14^2 ,  il  fut  transféré  du 
siège  d'Arles  à  celui  de  Genève.  Quoi- 
que ce  dernier  fût  d'un  revenu  bien 
inférieur ,  il  consentit  avec  plaisir  à 
cette  translation,  qui  le  plaçait  dans  le 
diocèse  où  il  était  né,  et  où  il  se  flattait 
d'être  plus  agréable  au  peuple  qu'un 
étranger.  Son  grand  âge  l'empêcha  d'en 
venir  pi endre  possession,  et  il  mou- 
rut à  Rome  le  i5  février  i4aG,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  voulut 
être  enterré  à  Genève,  dans  la  cha- 
pelle des  Maccabées,  qu'il  avait  fondée. 
Il  avait  voulu  établir  dans  la  même 
ville  une  université;  mais  le  peuple 
s'y  refusa ,  dans  la  crainte  que  les 
étudiants  trop  nombreux  ne  troublas- 
sent la  tranquillité  publique.  Il  tourna 
donc  d'un  autre  côlé  ses  vues  bienfai- 
santes ,  et  fonda  le  collège  de  St.-Ni- 
colas,  à  Avignon,  pour  vingt -quatre 
étudiants ,  dont  un  tiers  devait  être 
du  diocèse  de  Genève  ,  et ,  par  préfé- 
rence du  mandement  d'Anneci,  un 
tiers  de  la  Savoie,  et  l'autre  tiers,  des 
diocèses  de  Vienne  et  d'Arles.  11  légua 
à  ce  collège  sa  nombreuse  bibliothèque, 
dont  beaucoup  de  livres  étaient  écrits 
de  sa  main.  II  fonda  l'hôpital  d'An- 
neci ,  et  plusieurs  établissements  de  ce 
genre:  il  avait  des  manufactures  pour 
habiller  les  indigents ,  il  bâtissait  des 
maisons  aux  pauvres ,  mariait  souvent 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
qu'il  dotait.Il  nourrissait  régulièrement 
trente  pauvres  chaque  jour,  et  il  ordon- 
na par  son  codicile  que  cette  œuvre  de 
charité  fût  continuée  pendant  une  an- 
née entière  après  sa  mort.  Passant  au 


(1"^  «  Conriliiim  patnt ,  hoc  est  cardinalit 
Oitieiifif,  qtiem  fie  nominal  ne  ,  ewn  in  peri- 
eu/um  conjiciat ,  videbatitr  enim  cnrdinalis  dic- 
lits  minime  malc  vetfe  Hustio.»  (  F.  le»  Otiuvre» 
«le  Jeau  Hus,  Nuremberg,   iÀ58,t.  I,p.  70). 
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village  de  Brogni ,  il  voulut  dîner  avec 
tous  les  vieillards  du  heu ,  €t,  par  son 
testament,  il  laissa  des  legs  à  toutes  les 
filles  ou  veuves  des  environs  d'Annecî 
qui  se  trouveraient  être  de  ses  pa- 
rentes 'y  car ,  loin  de  rougir  de  sou 
humble  origine ,  il  en  voulut  laisser  à 
la  postérité  des  monuments  authenti- 
ques, par  des  sculptures  et  des  pein- 
tures qu'on  a  pu  voir  long-temps  à  la 
chapelle  des  Maccabées,  et  dont  quel- 
ques-unes se  conservent  encore  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève.  On 
y  voyait  un  enfant  gardant  des  co- 
cbons  sous  un  arbre ,  ailleurs  des 
glands  et  des  feuilles  de  chêne,  plus 
loin  des  souliers,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  générosité  d'un  cor- 
donnier, qui  lui  fit  crédit  de  quelques 
deniers  qui  lui  manquaient  pour  payer 
une  paire  de  souliers  (  apparemment 
lorsqu'il  partit  à  pied  pour  Avignon  ), 
et  lui  dit  en  riant  qu'il  lui  paierait 
le  surplus  quand  il  serait  cardinal  : 
Brogni ,  parvenu  à  cette  dignité ,  se 
souvint  de  sa  parole,  et  lui  donna  la 
charge  de  son  maître  -  d'hôtel.  Ces 
anecdotes  et  d'autres  pareilles  ,  con- 
servées par  la  tradition,  ont  proba- 
blement donné  lieu  à  Gregorio  Leti , 
qui  était  à  Genève  quand  il  composa 
son  roman  historique,  intitulé  : /^/e 
du  pape  Sixte- Quint,  d'attribuer  à 
ce  pape  plusieurs  traits  de  la  pre- 
mière enfance  du  cardinal  de  Brogni. 
L'abbé  Giraud  Soulavie  a  composé 
une  Histoire  de  Jean  d'^lonzier 
j4llarmet  de  Brogni ,  cardinal  de 
Fiviers  (  Paris ,  1 7  74 ,  in  - 1 2  ).  Cet 
ouvrage,  imprimé  très  incorrectement, 
n'a  pas  été  publié,  et  l'auteur  n'en  a 
fait  tirer  quequelques  exemplaires  pour 
ses  amis  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
une  note  de  Mercier  de  Saint-Léger. 
On  trouvera  des  notices  plus  authenti- 
ques sur  ce  cardinal  dans  les  Mémoires 
pour  l'Histoire  ecclésiastique  des 
2.. 
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diocèses  de  Savoie,  par  Besson  5  Nan* 
cy  (Anneci),  17^9,  in-4°.  On  y 
ttouve  le  testament  du  cardinal ,  son 
codicile,  et  son  oraison  funèbre,  pro- 
noncée à  Rome  en  i^'iG,  par  Fran- 
çois Blanchi  de  V  cllatc.  On  peut  voir 
aussi  l'acte  de  fondation  du  collège 
St.-Nicolas  ,  insère  dans  les  Rapports 
et  Arrêtes  de  la  commission  des  hos- 
pices civils  d' Anneci ,  an  7  (  1 799  ) , 
in-4'''  Cette  pièce  est  curieuse  par  le 
de'tail  que  le  cardinal  y  donne  de  ses 
créances.  Dans  le  nombre  des  ban- 
quiers chez  lesquels  il  avait  place  des 
capitaux,  il  nomme  trois  maisons  dif- 
férentes établies  à  Florence ,  sous  la 
raison  de  Médicis  et  compagnie  : 
«  Item  per  Joannem  de  Medicis ,  et 
Hilarionem  de  Bar  dis ,  et  alios  so- 
das eorum  ;  item  per  Aneraldiim  de 
Medicis,  etc.  »  C.  M.  P. 

BROHON  (Jean),  médecin  à 
Coutances  ,  au  1 6^.  siècle  ,  a  laissé  : 
I.  De  stirpihus  velplantis  ordine 
alphahetico  digestis  epitome,  Caen, 
i54i  ,  in-8\  :  ce  n'est  autre  chose 
qu'une  réimpression  de  YEpitome  in 
Ruellium,  publié,  en  i559,  par  Lé- 
ger-Duchêne  ;  11.  Description  d'une 
merveilleuse  et  prodigieuse  comète , 
etc. ,  plus  un  Traité  présagique  des 
comètes ,Vàx\?,,  i568,  in-8".;  III. 
Almanach  ou  Journal  astrologique, 
avec  les  jugements  prognostiques 
pour  l'an  \^']i  •,  Rouen  ,  1571. — 
Brohon  (  Jacqueline-Aiméc  ) ,  morte 
à  Paris  ,  le  18  octobre  1 7';8  ,  com- 
posa deux  romans  :  I.  les  Amans  phi- 
losophes ,  ou  le  Triomphe  de  la  rai- 
son ,  1 745  »  in-i  .i  ;  IL  les  Tablettes 
enchantées.  Dégoûtée  tout  à  coup  des 
applaudissements  que  lui  avaient  va- 
lus ces  ouvrages  ,  elle  se  retira  dans 
la  solitude,  et  s'y  livra  ,  pendant  qua- 
torze ans ,  à  U  prière  et  à  la  contem- 
plation. On  a  puLlié  en  1 791  des  Ins- 
tructions édifiantes  sur  le  jeune  de 
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Jésus- Christ  au  désert,  in- 1 2',  et,  en 
1 799  ,  un  extrait  de  ses  ouvrages  , 
sous  le  titre  de  Manuel  des  victimes 
de  Jésus,  ou  Extrait  des  instructions 
que  le  Seigneur  a  données  à  sa  pre- 
mière victime ,  in- 8°.      A.  B — T. 

BUOKES  (Henri),  jurisconsulte, 
né  à  Lubeck  en  1 70G  ,  fit  ses  éludes 
à  Wittenberg  ,  à  Halle  ,  à  Leipzig , 
occupa ,  en  1 740 ,  une  chaire  de  droit 
à  Wittenberg ,  et  fut  nommé,en  1 768, 
bourgmestre  dans  sa  patrie  ,  oii  il 
mourut,  le  21  mai  1770.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  traités  ;  les 
principaux  sont  :  I.  Historia  juris 
Romani  succincta,yVitieuher^,  1 732, 
in-8^,et  1 74*2,  in-8  .;  IL  Collegium 
juris  theticum,  prima  juris  civilisfun- 
damentajuxta  seriem  Pandectarum 
exhibensjihid.,  1733,  in-8°.;lILZ?e 
Cicérone  juris  civilis  teste  ac  inter- 
prète, dissertationes  très,  1758-59- 
4 1  ;  IV.  Seleclœ  ohservationes  foren- 
ses,  Jéna,  de  1 748  à  1 7  5 1 ,  et  Lubeck, 
1 765  ,  in-4*'.  et  iu-fol. ,  etc.  G — t. 

BROKES.  Foj.  Brockes. 

BROKËSBY  (  François  ) ,  ecclé- 
siastique anglais,  non  conformiste,  né 
à  Stoke,  dans  le  comté  de  Lciceslcr, 
mort  vers  l'année  17 18,  fut  associé 
du  collège  de  la  Trinité  à  Oxford ,  et 
recteur  de  Rowley  ,  dans  le  comté 
d'York.  On  a  de  lui  une  Fie  de  J.-C; 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la, 
primitive  Eglise,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  et  le  commencement 
du  4*^'  17 12,  in-8<*.  en  latin,  boa 
ouvrage  ,  mais  peu  connu  hors  de 
l'Angleterre;  et  la  Fie  de  Henri  Dod- 
well,  Londres,  1 7  1 5,  2  vol.  in-8^  eu 
anglais.  On  lui  attribue  un  traité  intitu- 
lé :  De  V Education  ,  par  rapport  aux 
écoles  de  grammaire  et  aux  univer- 
sités ,1710,  in-8  '. ,  et  il  a  eu  part  à  la 
compilation  publiée  par  M.  Nelson , 
sous  le  titre  de  Fêtes  et  Fastes  de  VE- 
glise  d'Angleterre,  X — s. 
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BROME  (  Richard),   auteur  co- 
mique anglais ,  qui  vivait  sous  le  règne 
de  Charles I"'. ,  avait  été',  dans  sa  jeu- 
nesse ,  domestique  de  Ben-Johuson. 
Ses  pièces  ,  au  nombre  de  quinze  ,  se 
font  remarquer  par  la  régularité  du 
plau  et  la   peinture  des   caractèrss. 
Elles  obtinrent  un  grand  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  plusieurs,  à  l'aide 
de  quelques  changements  ,  ont  reparu 
depuis,  avec  honneur,  sur  la  scène 
anglaise ,  particulièrement  sa  comédies 
intitulée:  la  Troupe  joviale.  Brome 
mourut  en  1 65'2.  Dix  de  ses  comédies 
ont  été  publiées  ensemble  par  Alexan- 
dre Biome,  en  2  vol.  in-8*>. ,  i653- 
59.  —  Brome  (  Alexandre  ),  poète  an- 
glais, et  procureur  près  la  cour  du  lord 
maire  de  Londres ,  sous  le  règne  de 
Charles   II ,  né  en  1620  ,  mort  en 
I  Q(My ,  se  fit  remarquer  parmi  les  plus 
chauds  partisans  de  la  cause  royale, 
ir  est  auteur  d'une  grande  partie  des 
odes,  sonnets,  chansons,  épigrammes, 
etc. ,  qui  furent  publiés  contre  les  ré" 
publicains ,  pendant  la  rébellion  ,  et 
sous  le  protectorat  de  Crorawcll.  Après 
la  restauration ,  ces  différentes  pièces 
de  Brome  furent  imprimées  ensemj)le 
avec  ses  épîtres  et  autres   poésies  , 
1661,  I  vol.  in  8^.  Il  a  aussi  publié 
une  traduction  d'Horace,  faite  en  com- 
mun avec  d'autres  auteurs ,  et  qui  est 
assez  estimée  ;  et  une  comédie  intitulée 
les  Amans  rusés. — Brome  (Jacques) , 
a  publié  quelques  relations  de  voyages; 
la  plus  connue  est  intitulée  :  Travels 
in  Englajîd,  to  Scoiland  and  TJ^ales, 
Londres,  1700;  ibid,  1707,  in-S**.; 
la  i^*'.  édition  avait  paru  sous  le  nom 
de  Roger.  On  estime  aussi  son  voyage 
en  Espagne  et  en  Italie,  Travels  trough 
Portugal ,  Spain ,  and  Italy ,  Lon- 
dres ,  1712.,  in-S".  X — s. 

BROMEL  (Olaus),  médecin  et 
botaniste  suédois,  né  en  1669,  ^^"^ 
la   province  de   Kéricie  ,  mort  ea 
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i  7  o5 ,  à  pubUé  un  petit  ouvrage  sur  les 
plantes  des  environs  de Gothembourg^ 
sous  le  titre  de  Chloris  Gothica  ,  Go- 
thembourg,    1694?  iu-B".  Ce  pays, 
situé  sous  le  57^.  degré  de  latitude,  ne 
possède  qu'uu  petit  nombre  de  plantes, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  très  peu  de 
remarquables ,  et  dont  aucune  ne  lui 
est  particulière.  Cet  ouvrage  n'a  d'au- 
tre mérite  que  d'être  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  authentiquement  ks 
plantes  de  Suède.  A  la  suite  de  sa 
Chloris,  ou  Flore,  il  a  donné  le  cata- 
logue des  livres  de  botanique  de  sa 
bibliothèque ,  et  l'on  voit ,  par  le  nom- 
bre de  ces  livres ,  qu'il  étudiait  cette 
science  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et 
sous  tous  ses  rapports.  On  a  encore 
de  lui  :  L  un  traité  sur  le  Houblon  , 
qui   est   estimé  ,    Lupulogia  ,  etc. , 
Gothembourg  ,    1687  '   Stockholm  , 
1740;  II.  De  pleuritide y  disputatio 
medica,  Upsal,   1667,  ^'^"4"' 5  I^I» 
De  lumhricis  terrestribus ,  illorum- 
que  in  me  die  ind  proprie  latibus ,  aî- 
quereclo  usu,  la  Haye,  1675,  in-4^j 
IV.  Catalogus  generalis ,  seu  Fro- 
dromus  indicis  specialioris  rerum 
curiosarum,  tam  artificialium  quam 
naiuralium,  quœ  inveniimtur  in  Pi- 
nacoihecd  OlaiBromeïlii,  Gothem- 
bourg, 1698,  in-4".  C'est  la  descrip- 
tion  d'un  cabinet  qu'il  s'était  formé  y. 
et  son  dernier  ouvrage.  Plumier  lui 
a  dédié  un  genre  de  plantes  ,  sous  le 
nom  de  Bromelia;  il  ne  renfermait 
que   quelcjues   plantes   d'Amérique  • 
mais  il  est  devenu  plus  nombreux  et 
plus  intéressant,  depuis  que  Linnd 
y  a  réuni  l'ananas,  dont  l'espèce  le 
plus  généralement  cultivée  en  Europo 
pour  son  fruit,  qui  fait  les  délices  de 
nos    tables,   est  nommée  bromelia 
ananas.  Olaiis  Bromcl  avait  accompa- 
gué,  en  qualité  de  médecin,  plusieurs 
ambassades  suédoises  en  Angleterre , 
eu  Hollande  et  en  Allemagne. — Brot- 


21  BRO 

MEL  (  Magnus  von  ) ,  fils  d'OIaiis ,  ne  à 
Stockholm  en  1679,  mort  en  1701 , 
fut  premier  médecin  du  roi  de  Suède , 
et  président  du  collège  de  médecine 
de  Stockholm.  Il  avait  fait  ses  études 
à  Leyde  et  à  Oxford,  et  il  fut  reçu 
docteur  à  Reims.  11  a  publié  un  ou- 
vrage i  ntitulé  :  Lithographiœ  Suecanas 
spécimen ,  etc. ,  qui  a  paru  succes- 
sivement dans  \esActa  litterar.  Siiec, 
depuis  1725  ,  jusqu'en  1730.  L'au- 
teur y  décrit ,  non  seulement  les  mar- 
bres et  les  autres  pierres  proprement 
dites,  mais  aussi  toutes  les  concrétions 
pierreuses ,  même  celles  qui  se  forment 
dans  la  vessie  de  l'homme ,  et  dans 
celle  des  animaux.  Il  a  composé  quel- 
ques écrits  peu  importants  sur  la 
médecine  ;  il  a  beaucoup  contribué  à 
répandre  en  Suède  l'étude  des  sciences 
physiques.  Dans  les  y/cta  litteraria 
SuecicB  de  1750  ,  il  a  aussi  donné 
Historia  numismatica  senatorum  et 
masjiatum  Sueciœ.         D — P — s. 

BROMPTON  (Jean),  bénédictin 
anglais,  abbé  dejorevail,  ou  Jerevall, 
dans  le  comté  d'York ,  n'est  connu 
que  pour  avoir  donné  son  nom  à  une 
Chronique,  qui  n'est  pas  de  lui,  mais 
qui,  sans  lui,  aurait  sans  doute  été 
perdue.  Cette  Chronique  comprend  un 
espace  de  six  cent  dix  ans ,  depuis 
l'an  588  que  S.  Augustin  arriva  en 
Angleterre  ,  jusqu'en  1 1 98 ,  époque 
de  la  mort  de  Richard  V'.  Elle  fut 
imprimée,  avec  neuf  autres  ouvrages 
historiques ,  par  les  soins  de  Roger 
Twisden,  Londres,  i652,  in-fol.On 
présume  que  l'auteur  vivait  sous  le 
règne  d'Edouard  III.  Il  a  copié  Hovc- 
den  en  beaucoup  d'endroits  de  son 
ouvrage.  '    X^s. 

BRONCHORST(  Jeaw),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Noviornagus  y 
qu'il  a  mis  à  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, parce  qu'il  était  de  Kimcgue, 
naquit  en  i494*  Après  son  cours  de 
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philosophie ,  il  fut  créé  maître  ès-arts 
à  Rostock  vers  1 5 1 2.  Il  eut  une  chaire 
de  mathématiques  dans  cette  université, 
puis  fut  professeur  de  philosophie  à  Co- 
logne. 11  retourna,  vers  1 55o ,  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  recteur  de  l'école 
de  Deventer.  Les  troubles  que  la  ré- 
forme excita  dans  celte  ville  l'en  firent 
sortir.  Il  vint  mourir  à  Cologne  en 
1570.  On  a  de  lui  :  I.  De  astrolahii 
compositioney  Cologne,  1 555,  in- 1 2  ; 
II.  S^pologia  pro  identiiate  auctoris 
librorum  de  cœlesti  hierarchià  cum 
DionysioAreopagitdy  de  quo  Paulus 
in  A  dis  Apost.  cap.  xvii  ;  111.  S. 
Dionysii  Areopagitœ  mart/yrium  la- 
tine versum,  traduction  faite  sur  le 
manuscrit  grec  d'une  pièce  apocry- 
phe. Ces  deux  opuscules  sont  im- 
jfrimés  à  la  suite  des  commentaires  de 
Denys  le  Chartreux  sur  le  prétendu  S. 
Denys  l'Aréopagite ,  Cologne,  i556. 
IV.  Scholia  in  dialecticam  Georgii 
Trapezuntii , adjecto  G ilberti Poire- 
tani  libella  de  principiis ,  interprète 
Hermolao  Barbara ,  et  suis  ad  eiim 
schaliis,  Cologne,  1 536,  in-8".;  Paris , 
1 537  ;  Lyon ,  1 557,  in-8  '.  ;  V.  Bedce 
presbyteri  opuscula  complura  de 
temparum  ratiane  diligenter  casti- 
gâta  y  Co\o^ne ,  i537,  in-fol.  C'est  un 
recueil  de  plusieurs  œuvres  de  Bcdc 
le  Vénérable  sur  la  physique ,  sur  le 
calendrier,  et  sur  la  chronologie,  con- 
tinué jusqu'en  i53i,  avec  des  notes 
de  Bronchorst.  VI.  Ve  humeris  libri 
duo  y  i559,in-i2;  i544)  i"-i'^î  VII. 
Ptolemœi  libri  acto  de  geographid , 
è  grœco  denua  traducti ,  Cologne , 
i54o,  in-12.  Cette  édition,  incon- 
nue à  Fabricius ,  est  la  plus  commode 
de  toutes,  à  cause  de  son  format; «Ile 
a  servi  de  guide  â  Mercator  pour  dres- 
ser ses  cartes,  parce  qu'il  a  reconnu 
que  l'éditeur  avait  réellement  traduit 
et  corrigé  son  auteur  d'après  des  ma- 
nuscrits grecs.    VIII.   Etjrmologia 
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^ammaticœ  latinœ,  plusieurs  fois  im- 
primée. Paquot  cite  une  e'dition  don- 
née à  Deventer,  loSg,  in-12.  IX. 
Une  e'dition  avec  préface  de  \Intro~ 
ductio  ad  sapienliam  Joannîs  Ludo- 
vici  Fivis,  De  venter,  i558,  in-12. 
Il  paraît  qu'il  avait  composé  des  com- 
mentaires (  inédits  )  sur  divers  livres 
d'Aristote.  Foppens  lui  attribue  Urbis 
Pictaviensis  tumultus ,  1 562 ,  in-8\; 
mais  ce  petit  poëme ,  relatif  aux  guerres 
des  Huguenots,  a  pour  auteur  Florent 
Brouchorst,  jésuite,  né  à  Leyde ,  vers 
i52o,mortle  j 4 juin  16 10.  —  Eve- 
rard  Biionchorst  ,  né  à  Deventer , 
en  i554,  était  fils  de  Jean  Bron- 
cuoRST  ,  fut  professeur  en  droit  à 
Erfurt  et  à  Leyde,  et  mourut  le  27 
mai  1627.  Outre  plusieurs  livres  de 
droit ,  peu  consultés  aujourd'hui ,  on 
lui  doit  une  traduction  latine  des  Pro- 
verbia  grœcorum ,  recueillis  par  Jos. 
Jusl.  Scaliger.  A.  B — t  et  W — R. 

BRONGKHORST.Nom  de  trois 
peintres  hollandais,  dontle  plus  ancien, 
BaoNCKHORST  (Pierre),  naquit  à  Delft, 
le  1 6  mai  1 588.  Il  peignait  des  vues 
d'Eglises  extérieures  ou  intérieures, 
et  ornait  ses  tableaux  de  traits  histori- 
ques, propres  à  corriger  la  froideur 
du  genre.  Descamps  assure  que  ses 
tableaux  sont  d'un  beau  fini  ,  qu'il 
entendait  l'architecture,  et  que  ses 
petites  figures  étaient  bien  peintes  et 
de  bonne  couleur.  11  cite,  comme  ses 
principaux  ouvrages ,  deux  tableaux 
faits  pour  la  ville  de  Delft  ;  l'un ,  re- 
présentant le  Temple  où  Salomon 
prononce  son  premier  jugement;  l'au- 
tre ,  le  Temple  d'oùJ.-C.  chasse  les 
marchands.  Pierre  Bronckhorst  mou- 
rut le  22  juin  1661,  à  soixante-treize 
ans.— -Bronckhorst  (Jean  van),  né 
à  Utrecht  en  i6o3,  étudia  d'abord 
chez  Jean  Verburg ,  peintre  sur  verre, 
et  sous  plusieurs  autres  maîtres  connus. 
L'amitié  et  les  conseils  de  Corneille 
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Poëlembourg  lui  firent  prendre  le  parti 
de  peindre  à  l'huile  ;  mais  cet  artiste 
étant  passé  en  Angleterre ,  Jean  van 
Bronckiiorst  ne  dut  plus  rien  qu'à  lui- 
même.  Ses  tableaux  n'en  furent  pas 
moins  recherchés.  Parmi  ses  peintu- 
res sur  verre ,  on  estime  surtout  celles 
de  la  nouvelle  église  d'Amsterdam. 
L'année  de  sa  mort  est  inconnue.  — 
Bronckhorst  (Jean),  né  àLeyde,  ayant 
perdu  son  père  à  treize  ans ,  débuta 
comme  notre  Claude  Lorrain,  mais 
sans  atteindre  à  la  célébrité  de  ce  grand 
peintre.  Sa  mère  le  plaça  chez  un  de  ses 
parents ,  pâtissier  à  Harlem.  En  1670, 
il  exerçait  ce  métier,  lorsqu'il  se  maria 
dans  la  ville  de  Hoorn.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  livra  à  son  goût  pour  la  pein- 
ture, en  commençant  par  dessiner,  puis 
par  peindre  à  gouache  des  oiseaux  de 
toute  espèce  d'après  nature.  11  disait , 
en  plaisantant,  que  «  s'il  faisait  de  la 
pâtisserie  pour  vivre ,  il  peignait  pour 
son  amusement.  »  On  vante  la  légè- 
reté de  son  travail,  la  vérité  de  son 
imitation,  et  l'harmonie  qu'il  savait 
mettre  entre  les  objets  peints  sur  le  de- 
vant et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A 
ces  détails ,  Descamps  ajoute  que  Jean 
Bronkhorst  fît  un  grand  volume ,  plein 
de  dessins ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de 
coloriés.  Le  musée  Napoléon  ne  pos- 
sède aucun  ouvrage  de  ces  trois  pein- 
tres. D— T. 

BRONGNIART  (Auguste-Louis), 
apothicaire  du  roi  Louis  X VI ,  se  fit 
connaître  par  des  cours  particuliers  de 
physique  et  de  chimie ,  à  une  époque 
oii  ces  deux  sciences  comptaient  à  Pa- 
ris peu  de  professeurs.  La  facihté  avec 
laquelle  il  s'énonçait,  la  clarté  de  ses 
démonstrations ,  le  firent  nommer  pro- 
fesseur au  collège  de  pharmacie,  et, 
lorsque  Rouelle  le  jeune  mourut,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts ,  et  se  trouva 
collègue  de  Fourcroy  au  lycée  Repu- 
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blicaln  et  au  jardin  des  Plantes.  Pen- 
dant une  partie  de  la  révolution,  il 
remplit  les  tondions  de  pharmacien  mi- 
litaire, puis  fut  professeur  au  muse'um 
d'histoire  naturelle.  Il  est  mort  à  Paris 
le  24  février  1 8o4-  H  a  publie  un  Ta- 
bleau analytique  des  combinaisons 
et  des  décompositions  de  dijférentes 
substa.wes,  ou  Procédés  de  chimie 
pour  sentir  à  l'intelligence  de  cette 
science,  Paris,  1778,  gros  in-8°.  11 
a  travai'lë,  en  1792,  avec  Hassen- 
fralz,  au  Journal  des  sciences,  arts 
et  métiers,  et  à  d'autres  feuilles  pé- 
riodiques. C.  G. 

BRONÏOVÏUS,  ou  BRONIOWS- 
Kl  (Martin),  fut  deux,  fois  ministre 
de  Pologne  en  Tatarie,  au  commence- 
ment du  17*.  siècle.  On  a  de  lui,  en 
polonais,  la  Relation  de  deux  vic- 
toires remportées  sur  les  Tarlares 
parles  Polonois  en  1620  et  1624, 
et,  en  latin,  Descriptio  Tartariœ ,  à 
la  suite  de  la  Moscovia  d'Ant.  Pos- 
sevin ,  Cologne ,  i595,  in-fol.  11  a 
âus-^i  donné  une  description  delà  Mol- 
davie et  de  la  Valachie.        C AU. 

BROOKE  (  Henri  )  ,  poète  an- 
glais .  naquit  en  1 706 ,  d'un  ecclésias- 
tique irlandais.  Il  fut  élevé  dans  le 
collège  de  Dublin  ,  et  destiné  à  la  pro- 
fession des  lois.  Nommé,  très  jeune, 
tutmr  d'une  très  jeune  cousine ,  il 
prit  pour  elle  et  lui  inspira  une  pas- 
sion qui  se  termina  fort  prompte- 
mcnt  pr  le  mariage  ,  puisque  sa 
femme  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans  lorsqu'elle  lui  donna  un  premier 
enfant ,  qui ,  dans  une  heureuse  union 
de  près  de  cinquante  ans ,  fut  suivi  de 
seize  autres,  en  sorte  que  le  bonheur 
conjugal,  qui  l!avait  d'abord  éloigné 
du  monde  et  des  affaires,  le  força 
bientôt  de  s'y  rejeter  pour  trouver 
des  moyens  de  subsistance.  Il  sfiivit 
quelque  temps,  malgré  lui,  la  pro- 
fession d'avocat  consultant  :  son  goût 
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dominant  était  pour  la  poésie  et  la  • 
littérature.  Ce  goût,  fortifié  par  la  « 
société  lie  Pope  et  de  Swift,  avec  les- 
quels il  s'était  intimement  lié  pendant 
le  séjoiu'  qu'il  avait  fait  à  Londres 
pour  y  étudier  1^  droit,  s'était  déjà 
manifesté,  dans  un  second  voyage  à 
Londres,  par  un  poëme  philosophi- 
que sur  la  beauté  universelle.  Dans 
un  troisième  voyage,  Brooke  sentit 
réchauffer  sa  veine  ;  il  composa  et  fit 
représenter  à  Dublin  sa  tragédie  de 
Gustave-Vasa ,  pièce  remarquable 
par  les  sentiments  de  liberté  dont 
elle  est  remplie ,  et  qui  produisit  un 
tel  effet  que  le  parlement  crut  en 
devoir  défendre  la  représentation  ;  ce 
qui  augmenta  tellement  l'enthousiasme 
que,  lorsqu'en  i  759 ,  la  pièce  fut  pu- 
bliée par  souscription,  elle  rapporta 
à  l'auteur  beaucoup  plus  que  n'aurait 
pu  faire  la  représentation.  Elle  lui 
valut  aussi  la  protection  de  Frédéric, 
prince  de  Galles,  qui  se  déclarait  alors 
l'appui  des  lettres  et  de  la  liberté; 
mais  cette  protection  ne  lui  procurant 
que  des  promesses  dont  il  n'était  pro- 
bablement pas  en  état  d'attendre 
l'effet ,  il  y  renonça  pour  retourner  à 
la  campagne,  le  seul  lieu  où  il  pût 
vivre  à  la  fois  avec  l'économie  qui  con- 
venait à  sa  situation  ,  et  dans  l'indo- 
lence qui  convenait  à  son  caractère. 
Il  en  fut  de  nouveau  tiré  par  la  pro- 
tection de  lord  Chesterfieîd  ,  qui  lui 
donna  une  place  dans  l'administration. 
11  retourna  ensuite  à  la  campagne,  et 
continua  de  s'y  livrer  à  la  littérature.^ 
Il  composa  plusieurs  tragédies  ,  fe 
CojHte  de  Westmoreland ,  joué  à 
Dublin  en  1745;/^  Comte  d*EsseXy 
joué  à  Dublin  en  1749?  et  à  Drury- 
Lane  en  1 760  j  plusieurs  pièces  qui 
ne  furent  point  reçues  au  théâtre; 
quelques  petits  poèmes  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  Thefemale  sedu- 
fers ,  iablc  insérée  dans  le  recueil  de 


Moore,  inîllnlce  :  Fables  for  ihefe- 
male  sex;  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
un  entre  autres  en  faveur  des  catholi- 
ques d'Irlande j  plusieurs  romans ,  en- 
tre autres  le  Fou  de  qualité,  publie 
en  I  766 ,  ouvrage  ingénieux,  d'un  ton 
original  et  un  peu  bizarre,  et  qui  obtint 
un  grand  succès  ;  Juliette  Grenville , 
imprime  en  1774?  i^^^s  qui ,  composé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
indique  le  déclin  de  ses  facultés.  Des 
malheurs  avaient  contribué  à  les  af- 
faiblir. Quoique  Brookc  eût  obtenu 
des  succès .  ils  n'avaient  pas  été  assez 
constants  pour  lui  procurer  une  ai- 
sance proportionnée  aux  besoins  d'un 
caractère  généreux  et  imprévoyant. 
Dans  le  moment  d'éclat  que  lui  avait 
donné  Gustave  Fasa,  Garrick  avait 
désiré  de  l'attacher  à  son  théâtre. 
Brooke  refusa  ses  propositions  avec 
quelque  hauteur  ;  peut-être  plus  tard 
il  aurait  pu  se  montrer  plus  trailable , 
mais  plus  tard  les  propositions  ne 
s'étaient  pas  renouvelées.  Il  s'était  vu 
obligé  de  vendre  les  biens  qu'il  tenait 
de  sa  famille,  et  de  se  réduire  par 
degrés  à  l'habitation  d'une  petite  ferme. 
11  n'avait  pu  trouver  dans  son  esprit , 
aimable  et  doux ,  plutôt  qu'énergique , 
de  quoi  supporter  l'adversité  qui  l'at- 
teignit dans  sa  vieillesse.  La  mort  de 
sa  femme,  qu'il  n'avait  cessé  de  chérir 
tendrement,  et  la  perle  de  celui  de 
SCS  enfants  qu'il  aimait  le  plus,  ache- 
vèrent de  l'accabler.  11  languit  quel- 
que temps  dans  un  état  d'enfance 
presque  absolue,  et  mourjul  en  1785. 
Tous  ses  ouvrages,  excepté  ses  ro- 
mans, ont  été  réunis  en  4  vol.  in-S". , 
1780.  Gustave  Vasa  a  été  traduit  en 
français  par  Maillet  du  Clairon,  1 766, 
in-8'\  S— D. 

BROOKE  (  Françoise  ) ,  fille  d'un 
ecclésiastique  anglais ,  nommé  iJ/oor<?, 
se  distingua  également  par  ses  agré- 
ments ,  sou  esprit  et  s^i  talents  lit*'- 
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raires.  Le  premier  ouvrage  par  lequel 
elle  se  fit  connaître  est  une  espèce  de 
journal  intitulé  la  Fieille  Fille,  com- 
mencé le  i5  novembre  1755  ,  con- 
tinué jusqu'à  la  fin  de  juillet  1756, 
et  dont  les  numéros  ont  été  depuis 
recueillis  en  i  vol.  in-i  2.  Elle  publia 
ensuite  plusieurs  autres  productions  , 
entre  autres  Y  Histoire  de  Julie  Alan- 
deville  ^  imprimée  en  1765.  Ce  ro- 
man ,  dans  le  genre  de  ceux  de  lU- 
chardson ,  fut  lu  avec  beaucoup  d'a- 
vidité, obtint  l'approbation  générale, 
quoiqu'on  eût  désiré  que  la  catas- 
trophe en  fût  moins  lugubre  ,  et  a  été 
traduit  en  français  (  /^o/.  Bouchaud). 
Elle  donna  la  même  année  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Julie  Cateshy, 
roman  de  M"»^  Riccoboni ,  et  partit 
quelque  temps  après  pour  le  Canada  , 
avec  son  mari ,  nommé  chapelain  de 
la  garnison  de  Québec.  Ce  fut  là  qu'elle 
prit  l'idée  des  scènes  pittoresques 
qu'elle  a  décrites  dans  son  Histoire 
d^Emilie  Montague  ,  roman  très 
agréable,  pubUé  en  1769,  en  4  vol. 
in-i2,  plusieurs  fois  réimprimé  de- 
puis ,  et  qui  est  devenu  un  livre  assez 
rarej  il  a  été  traduit  en  français  ,  par 
Fr«iais ,  Paris ,  1 770 ,  4  part*  in- 1 2. 
De  retour  en  Angleterre,  elle  se  lia 
avec  ce  que  Londres  possédait  de  plus 
distingué  dans  le  monde  et  dans  la 
littérature,  notamment  avec  le  docteur 
Johnson.  Elle  mourut  en  1 789 ,  quel- 
ques jours  après  son  mari.  Parmi  ses 
autres  productions  ,  on  distingue  : 
1°.  Firginie,  tragédie,  suivie  d'o- 
des ,  de  pastorales  et  de  traductions, 
1 756,  in-8°.  ;  1".  Mémoires  du  mar- 
quis  de  St.-Forlaix ,  1770,  4  vol. 
in-12;  5°.  V Excursion  ou  V Esca- 
pade, 2  vol.  in-12,  1777;  il  a  été 
traduit  par  Henri  Rien  ,  Lausanne  , 
1 778 ,  2  parties,  in-i  2  :  c'est  un  ro- 
man satirique,  dirige  contre  Garrick, 
alors  directeur  du  théâtre  de  Drury- 
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Laue,  qui  avait  rejeté  une  de  ses  pièces; 
4'*.  Eléments  de  Vhistoire  d^ Angle- 
terre ,  traduits  du  français  de  l'abbë 
Millot,  1771,  4  vol.  in-12;  5°.  le 
Siège  de  Sinope ,  tragédie  médiocre  , 
représentée  à  Coveut-Gardcn  ,  en 
1 78 1  ;  6".  Rosine ,  drame  en  musique, 
représenté  avec  un  grand  succès ,  à 
Covent-Garden,  en  1782.  C'est  eu 
Angleterre  l'ouvrage  le  plus  célèbre  de 
l'auteur.  X — s. 

BKOOKES  (Richard),  médecin 
de  Londres,  du  18^  siècle,  connu 
par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais,  et  dont  quelques-uns  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  Les  prin- 
cipaux sont  ;  L  Histoire  naturelle 
du  chocolat,  Londres ,  1730,  in-8''.  ; 
IL  Histoire  de  la  Chine ,  de  la  Tar- 
tarie  chinoise,  de  la  Corée  et  du 
Tibet ,  d'après  les  pères  Du  Halde 
et  Lecomte,  Londres,  1741 ,  4  vol. 
în-4'*.,  figv  Wl.  Pratique  générale 
de  médecine  y  ibid ,  1 75 1 ,  li  vol.  in- 
12;  W . Introduction  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie ,  ibid ,  1 7  54  ;  ibid , 
1763,  ÏTi-^''.',N.  Nouveau  système 
d'histoire  naturelle^  Londres,  1 763, 
6  vol.  in-i  2 ,  avec  1 37  planches  assez 
médiocres.  L'ouvrage  est  peu  exact 
et  sans  ordre  systématique  j  les  végé- 
taux ,  par  exemple ,  qui  forment  le 
5^.  volume ,  sont  par  ordre  alphabé- 
tique. VI.  Précis  des  Pharmacopées 
de  Londres  et  d'Edimbourg.  On  l'a 
traduit  en  allemand,  Berlin,  1770. 
VIL  Bôhmcr  Jui  attribue  un  traité  sur 
l'art  de  la  pêche ,  the  Art  of  angling 
Rok  and  sea  fishing ,  2*.  édition  , 
Londres,  174^  ,  petit  in-12,  avec 
i35fig.  CM.  P. 

BROOKS  (  François  ) ,  né  à  Bris- 
tol ,  était  marin  de  profession.  11  ve- 
nait de  quitter  Marseille  ,  et  retournait 
dans  sa  patrie  ,  lorsqu  en  août  1 G8 1  , 
le  navire  sur  lequel  il  naviguait  fut 
pris  par  un  corsaire  de  Tanger,  Con- 
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duit  à  Sale ,  puis  à  Miquenez ,  Brooks 
y  trouva  plusieurs  de  ses  compatriotes 
qui  gémissaient  daps  l'esclavage.  Ceux- 
ci  avaient  adressé,  l'année  précédente, 
une  supplique  à  Charles  II,  leur  sou- 
verain ,  pour  qu'il  les  délivrât  de  cap- 
tivité.Ce  prince ,  sensible  à  leurs  maux, 
envoya  un  agent  pour  traiter  de  leur 
rançon  avec  l'empereur  de  Maroc.  La 
négociation  eut  le  succès  le  plus  heu- 
reux ,  et  l'agent  anglais  partit  pour 
Tanger,  emmenant  ses  compatriotes 
et  les  Portugais  qu'il  avait  rachetés  ; 
mais  les  chefs  des  juifs  ayant  offert 
une  somme  d'argent  aussi  considérable 
que  celle  qu'avait  promise  l'agent ,  si 
l'empereur  voulait  lui  accorder  les  es- 
claves chrétiens  pour  travailler  à  la 
coQstruction  du  village  des  juifs ,  le 
despote  sans  foi  fit  courir  après  les 
chrétiens ,  qui  fui'ent  contraints  de  re- 
prendre leurs  chaînes.  Brooks  fait  un 
tableau  déchirant  du  mauvais  traite- 
ment et  des  cruautés  affreuses  que  les 
malheureux  captifs  éprouvaient ,  sou- 
vent même  de  la  main  de  l'empereur. 
Ce  forcené  était  Muley-Ismaël ,  dont 
d'autres  voyageurs  ont  tracé  un  por- 
trait non  moins  hideux,  Brooks  sup- 
portait depuis  onze  ans  ce  triste  sort , 
lorsqu'un  More,  touché  de  compas- 
sion ,  lui  proposa  de  le  conduire  à  Ma- 
zagan  ,  alors  en  la  possession  des 
Portugais.  Brooks  accepta  ses  offres , 
à  condition  qu'il  emmènerait  aussi 
deux  de  ses  compatriotes.  Ils  sortirent 
de  Miquenez  eu  juin  i()92.  Ils  par- 
coururent un  pays  aride  et  infesté  par 
les  lions  ,  ne  voyageant  que  la  nuit , 
de  crainte  d'être  découverts  et  trahis. 
Ils  endurèrent,  durant  ce  voyage,  tous 
les  tourments  imaginables  de  la  faim  et 
de  la  soif,  et  passèrent  quelques  ri» 
vières  avec  grand  péril.  Un  jour,  le 
More ,  pour  soulager  ces  infortunés , 
alla  à  une  bourgade  voisine  vendre  sa 
besace,  et ,  avec  le  produit,  leur  achc- 
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ta  du  pain.  Ils  ariivci cnt  vers  le  mi- 
lieu de  juillet  à  Mazagan,  où  ils  furent 
accueillis  par  le  gouverneur ,  et  ensuite 
s'embarquèrent  pour  Lisbonne,  où  on 
les  prc'senta  au  roi  de  Portugal.  Brooks 
recommanda  à  sa  bienfaisance  les  chre'- 
tiens  captifs;  il  alla  ensuite  en  Hol- 
lande ,  d'où  il  passa  en  Angleterre.  Sa 
relation  ,  publiée  sous  ce  titre  :  Navi- 
gation faite  en  Barbarie ,  par  Fran- 
çois Brooks,tr'dà.  de  l'anglaiSjUtrecht, 
1757  ,  in- 12  ,  est  assez  rare.  E — s. 
BROOME  (  Guillaume  ) ,  auteur 
anglais  du  i  S*",  siècle ,  ne  de  parents 
obscurs  dans  le  Clieshire ,  fut  élevé'  au 
collège  d'Eton ,  d'où  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Une  grande 
facilité  à  faire  des  vers  lui  valut  de 
bonne  heure,  parmi  ses  condisciples  , 
le  surnom  de  poète.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  en  prose  de 
r  Odyssée  ,  qu'il  fit  conjointement 
avec  Ozell  et  Oldisworth.  Pope  l'em- 
ploya à  extraire  des  passages  d'Eus- 
tathe ,  pour  les  notes  de  sa  traduction 
de  X Iliade,  et  le  succès  de  cet  ou- 
vrage l'ayant  engagé  à  donner  la  tra- 
duction de  l' Odyssée  ,  il  jeta  les  yeux 
sur  Fenton  et  Broome,  pour  l'aider 
dans  celte  vaste  entreprise.  Il  se  ré- 
serva la  moitié  du  travail ,  et  partagea 
l'autre  moitié  entre  ses  deux  associés  , 
donnant  quatre  chants  à  traduire~à 
Fenton,  et  huit  à  Broome,  à  qui  il 
confia  en  outre  la  rédaction  de  toutes 
les  notes.  Fenton  reçut  de  Pope  3oo 
liv.  sterl. ,  et  Broorae  5oo ,  et  une 
centaine  d'exemplaires  de  l'ouvrage. 
Le  salaire  n'était  pas  proportionné  : 
Broome  se  plaignit,  parla  hautement 
de  Pope,  comme  d'un  hoinme  inté- 
ressé, avare,  et  finit  par  s'attirer  toute 
l'animosité  du  poète  ,  qui ,  non  seule- 
ment le  nomma  avec  mépris  dans  la 
Dunciade ,  mais ,  dans  son  traité  du 
JBathos,  le  présenta  comme  un  de  ces 
perroquets  «  qui  répètent  ia  paroles 
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des  autres  d'un  ton  rauque  et  étrange 
qui  semble  les  leur  rendre  propres.  » 
On  dit  qu'ils  se  réconcilièrent  par  la 
suite.  Broome  mourut  à  Bath  ,  eu 
1745,  après  avoir  joui  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  On  a  aussi 
de  lui  un  recueil  de  poésies,  et  la 
traduction  en  vers  de  quelques  odes 
d'Anacréon  ,  publiée,  sous  le  nom 
supposé  de  Ghester  ,  dans  le  Gent- 
leman s  Magazine.  C'était,  suivant 
Johnson  ,  un  véritable  érudit ,  un  pur 
versificateur,  un  homme  tout-à-fait 
étranger  aux  usages  et  au  ton  du 
monde.  Mais  comment  un  pur  ver- 
sificateur est-il  donc  parvenu  à  faire 
des  vers  que ,  de  l'aveu  de  Johnson 
lui-même,  on  ne  peut  guère  distinguer 
d'avec  ceux  de  Pope  ?  Il  est  vrai  que 
Pope  les  retouchait,  et  disait  même 
qu'il  avait  plus  de  peine  à  corriger  les 
vers  de  Broome,  que  ceux  de  son 
coopérateur  Fenton.  S — d. 

BROblUS  (  Jean-Tugmas  ,  con- 
seiller intime  de  l'électeur  palatin  dans 
les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg  ,  et 
syndic  de  l'ordre  teutonique  ,  a 
laissé  :  annales  Julice  montiumque 
comitum  ,  marchionum  et  ducum  , 
ouvrage  publié  après  sa  mort,  par 
Ad.  Mich.  Mazzius ,  à  Cologne ,  1 76 r, 
5  vol.  in-fol.  Selon  quelques  biblio- 
graphes ,  Jean  Buchel ,  bibliothé- 
caire à  Heidelberg  ,  était  le  véritable 
auteur  de  cette  compilation  historique. 

G  —  T. 

BROSSARD  (Se'bastien  de  ) ,  maî- 
tre de  musique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg ,  ensuite  de  celle  de  Meaux, 
et  chanoiue  de  cette  église,  mourut 
le  10  août  1760,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  été  un  des  plus 
savants  musiciens  de  la  France ,  sou5 
le  double  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique.  Son  Dictionnaire  de  mU' 
sique,  ouvrage  dont  celui  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  sur  la  même  matière ,  a  mon- 
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trë  l'insuffisance ,  contient  une  expli- 
cation dogmatique  des  termes  grecs  , 
latins  et  italiens ,  relatifs  à  la  musique, 
i".  édition,  1705,  i  vol.  in-fol.,  et 
2^  édition,  1 705  ,  i  vol.  in-8°.  ;  la  6*^. 
édition  (  Amsterdam ,  in-8^)  est  sans 
date.  Sa  Lettre  en  forme  de  disser- 
tation à  M.  Demoz,  sur  sa  nouvelle 
méthode  d'écrire  leplainchant  et  la 
musique  ^  a  paru  en  l'j'iQ,   i  vol. 
in-4".  En  musique  pratique ,  Brossard 
a  composé  un  Prodromus  musicalis^ 
2vol.in-fol.;  2  livres  de  Motets,  à  une, 
deux  et  trois  voix  avec  instruments  , 
1702^  in-fol.;  neuf  leçons  de  Ténèbres 
et  un  recueil  d'airs  à  chanter.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  imprimés  par  Ballard. 
Brossard  avait  rassemblé  une  nom- 
breuse bibliothèque  de  musique ,  dont 
il  avait  dressé  lui-même  le  catalogue 
raisonné,  et  qu'il  donna  à  Louis  XIV. 
Ce  prince  ,  en  l'acceptant,  lui  accorda 
une  pension  de  douze  cents  livres  sur 
un  bénéfice,  et  une  autre  de  même 
somme  sur  le  trésor  royal ,  pour  sa 
nièce.  M.  Vanpraët ,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  impériale,  a  bien  vouhi 
nous   communiquer  le  mémoire    de 
Brossard ,  concernant  son  cabinet  de 
musique  ,  en  voici  le  précis  :  «  Ce 
»  cabinet  est  des  plus  nombreux  et 
»  des   mieux  assortis  que  l'on  con- 
»  naisse.  Pendant  plus  de  cinquante 
»  années ,  l'auteur  n'a  épargné  ui  soins 
»  ni  dépenses  pour  se  faire  le  recueil 
»  le  plus  complet  qu'il  soit  possible, 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de 
»  rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit 
î)  manuscrit.  La  première  partie  du 
•»  recueil  contieut  les  auteurs  anciens 
»  et  modernes  ,  tant  imprimés  que 
»  manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  mu- 
»  sique  en  général  ;  la  seconde  parlie 
»  renferme  les  praticiens  :  elle  con- 
.  y>  siste  en  un  grand  nombre  de  volu- 
»  mes  ou  de  pièces  ,  la  plupart  iné- 
t  dits.  C'est  une  réunion  de  tous  les 
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»  genres  de  musique  sacrée  et  profane, 
»  vocale  et  instrumentale ,  où  tout  est 
»  disposé  avec  ordre ,  ainsi  qu'on  peut 
»  s'en  assurer  par  le  catalogue  que 
»  Brossard  a  remis  à  la  bibliothèque 
»  de  sa  majesté  ».  L'auteur  de  cet 
article  est  propriétaire  du  manuscrit 
de  Brossard,  renfermant  une  grande 
partie  de  la  traduction  latine  de  l'ou- 
vrage allemand  de  Printz,  sur  l'his- 
toire de  la  musique.  F — le. 

BROSSARD,  chirurgien  français, 
qui  exerçait  son  art  à  la  Châtre  en 
Berri ,  vers  le  milieu  du  18".  siècle, 
connu  pour  avoir  amené  l'emploi  de 
l'agaric  en  chirurgie  pour  arrêter  les 
hémorragies.  Dillen  ,  médecin  alle- 
mand ,  en  avait  déjà  parlé  dans  les 
Mémoires  des  curieux  de  la  nature; 
m.'iis  Brossard  rappela  l'usage  de  ce 
moyen,  que  l'académie  de  chirurgie 
approuva,  et  pour  lequel  il  eut  une 
pension  et  une  gratification  de  Louis 
XV.  Cet  agaric  n'agit  pas  par  une  ac- 
tion styptique  et  spéciale ,  comme  on 
l'avait  cru,  mais  en  arrêtant  mécani- 
quement le  sang,  qui  dès-lors  se  coa- 
gule ,  et  dont  le  caillot  bouche  ensuite 
l'ouverture  faite  au  vaisseau ,  qui  est 
le  siège  de  l'hémorragie.     G.  et  A. 

BROSSE  (Pierre delà),  homme 
de  basse  extraction  ,  naquit  en  Ton- 
raine ,  ou  il  embrassa  la  profession  de 
barbier  ou  de  chirurgien  ,  ce  qui  était 
la  même  chose  de  son  temps.  Cet 
homme,  qui  avait  autant  d'esprit  que 
d'habileté,  quitta  sa  province,  se  fît 
connaître  à  la  cour,  et  devint  barbier 
du  roi  S.  Louis.  Ayant  ç,\^i\é  les 
bonnes  grâces  de  Philippe  de  France  y. 
fils  aîné  de  Louis  IX,  à  peine  ce  prince 
fut-il  sur  le  trône,  en  1270,  qu'U 
fît  la  Brosse  son  chambellan  ;  bien- 
tôt Mathieu  de  Vendôme ,  abbé  de 
Saint  -  Denis  ,  ne  posséda  plus  en- 
tièrement la  confiance  du  jeune  roi , 
el  la  faveur  du   chambellan  nuisit 
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beaucoup  a  l'autoritë  du  premier  mi- 
nistre. Pbilippe-le-Hardi  perdit ,  en 
l'i-ji,  sa  première  femme,  Isabelle 
d'Arragon ,  dont  il  avait  trois  eufauts* 
Il  épousa,  en  ri  7  4,  Marie  de  Brabant, 
dont  il  eut  un  fils ,  tige  de  la  branche 
royale    d'Evreux.  Ici  commence  un 
tissu  d'atrocités  invraisemblables,  et 
qui  n'a  jamais  été  appuyé  de  preuves 4 
La  Brosse  ,  jusque-là  tout-puissant , 
craignit  l'ascendant  qu'il  voyait  pren- 
di'e  à  la  jeune  reine ,  et  chercha  à  la 
perdre.  Louis ,  fils  aîné  de  Philippe- 
!e-Hardi,  vint  à  mourir ,  et  son  genre 
de  mort  permit  de  soupçonner  qu'il 
avait  été  empoisonné.  La  Brosse  en- 
tretint le  roi  dans  ce  soupçon  :  même 
il  paraît  qu'il  tâcha  de  lui  persuader 
que  c'était  la  jeune  reine  qui  avait  fait 
empoisonner  le  prince,  et  qu'elle  ré- 
servait le  même  sort  à  ses  frères,  afin 
d'assurer   la   couronne   aux   enfants 
qu'elle   pourrait   avoir.   On  informa 
contre  Marie  de  Brabant,  et  on  lui 
donna  des  gardes.  La  Brosse  conseilla 
à  sou  jeune  maître  "d'envoyer  à  Ni- 
velle ,  consulter  une  devineresse,  poirr 
savoir  si  la  reine  était  coupable.  Le 
roi  y  envoya  Mathieu  de  Vendôme, 
qui  n'était  rien  moins  que  dans  les  in- 
térêts de  la  Brosse  ,  et  l'on  vit  un 
principal  ministre  du  royaume,  revêtu 
du  caractère   de  prêtre,  aller  dans 
un  village  de  Flandre,  consulter  fol- 
lement une  béguine    accréditée    par 
ses  impostures.    Pierre ,  évêque  de 
Bayeux ,   parent   de  la  Brosse ,  fut 
le  compagnon  de  voyage  de  l'abbé 
de  Saint-Denis  ;  il  promit ,  dit-  on  , 
à  la  béguine  de  Nivelle  de  grandes 
récompenses ,  si  elle  voulait  charger 
la  reine  j  elle  ne  répondit  rien  que 
de  vague  et  d'obscur,  et  le  roi,  ins- 
truit des  démarches  suspectes  de  l'é- 
vêque  de  Bayeux,  commença  à  croire 
que  la  Brosse  avait  cherché  à  le  trom- 
per et  à  perdre  uue  princesse  inao- 
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cente,  poilr  régner  avec  plus  d*erapire 
sur  son  esprit.  On  commença  même 
à  répandre  que  la  Brosse  était  cou* 
pable  lui  seul  de  la  mort  du  prince. 
L'oracle  de  la  béguine  fit  tomber  le 
crédit  du  chambellan;   une  intrigue 
monacale   acheva  de  le  perdre*  La 
France  était  alors  en  guerre  avec  Al- 
phonse X,  i-oi  de  Castille  :  le  comte 
d'Artois, qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise envoyée  en  Espagne,  eut  une  en- 
trevue avec  ce  roi,  et  prétendit  qu'il  était 
convenu  d'avoir  des  intelligences  à  la 
cour    de  Philippc-le-Hardi  ,   et  des 
espions  dans  son  conseil.  On  répandit 
le  bruit  que  Pierre  de  la  Brosse  était 
le  traître.  Un  jacobin  de  Mirepoix  vint 
à  la  cour ,  demanda  à  parler  au  roi , 
lui  remit  une  cassette,  disant  la  tenir 
d'un   inconnu  qui  était  venu  à  son 
abbaye,  où  il  était  mort,  et  qui,  en 
mourant ,    lui  avait  recommandé  de 
remettre  cette  cassette  au  roi  en  mains 
propres.  On  l'ouvrit  en  plein  conseil , 
et  on  y  trouva  une  lettre  vraie  ou  sup- 
posée qui  prouvait  la  trahison  de  la 
Brosse.  Il  fut  arrêté  et  conduit  d'abord 
à  Janville  en  Beauce ,  puis  au  château 
de  Vincennes.  Son  procès  ne  fut  point 
instruit  publiquement;  mais  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  en  1276.  Les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant ,  le 
comte  d'Artois ,  et  une  foule  de  sei- 
gneurs à  qui  sa  mort  était  agréable  , 
parce  qu'il  leur  avait  rendu  de  mau- 
vais services  auprès  du  roi,  voulurent 
assister    à   son    exécution.  Rien   ne 
prouve  qu'il  fût  coupable  de   haute 
trahison  ;  Mézerai,  cependant,  trouve 
«  qu'il  l'était  assez  quand  il  n'aurait 
commis  d'autre  crime  que  d'avoir  ob- 
sédé son  roi,  et  enlacé  sa  personne 
sacrée  et  son  esprit  par  ses  artifices  », 
S— Y. 
BROSSE  (Jean  de),  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Boussac ,  du 
nom  d'une  petitç  yillç  du  Bourbonnais 
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dont  il  était  seigneur ,  suivit  le  parti 
de  Charles  VII  ;  mais  ,  comme  beau- 
coup d*autres  serviteurs  de  ce  prince , 
il  lui  fit  acheter  son  appui  et  son  de- 
vouement  par  bien  des  manques  de 
respect.  Charaljellan  de  son  maître, 
placé  spécialement  auprès  de  sa  per- 
sonne ,  à  la  tête  de  quarante  hommes 
d'armes  entretenus  par  le  roi ,  revêtu 
de  la  dignité  de  maréchal  de  BVance  , 
Jean  de  Brosse  n*en  exécuta  pas  moins 
l'ordre  que  lui  donna  le  connétable  de 
Richemont,  de  tuer  Le  Camus  de  Beau- 
lieu  ,  favori  de  Charles  VII.  Le  ma- 
réchal de  Boussac  le  fit  assassiner  pu- 
bhquement  à  Poitiers,  presque  sous 
les  yeux  du  prince.  «  Le  connesta- 
î)  ble  estoit  allé  devers  le  roi ,  et  là 
»  lui  furent  remontrés  les  termes  que 
»  tenoit  Le  Camus  de  Beaulieu,  car  il 
»  gastoit  tout  j  si  en  estoit  la  royne  de 
»  Sicile  et  tous  les  seigneurs  mal 
»  contents  :  pour  ce  en  fit  le  mareschal 
»  de  Boussac  la  raison  ;  car  il  le  fit 
»  tuer  j  et  celui  mesme  qui  le  gouver- 
»  noit  l'amena  au  lieu  attitré  dans 
»  un  petit  prez,  proche  le  chasteau 
»  de  Poitiers,  sur  la  rivière;  et  lors 
»  deux  compagnons  qui  estoient  audit 
»  mareschal  de  Boussac  lui  donnèrent 
»  sur  la  teste  tant,  qu'ils  la  lui  fen- 
»  dirent,  et  lui  coupèrent  une  main  : 
»  de  soi'te  que  plus  il  ne  bougea  et 
»  s'en  alla  celui  qui  l'avoît  amené  ,  et 
y»  ramena  son  mulet  au  chasteau,  là, 
»  où  estoit  le  roi  qui  le  regardoit,  et 
y)  Dieu  sait  s'il  y  eut  beau  bruit.  » 
(  Mémoire  de  Richemond.  )  C'était 
le  second  favori  dont  le  connétable, 
d'ailleurs  tout  dévoué  au  roi  de 
France,  se  défaisait  sans  forme  juri- 
dique et  de  son  autorité  privée  :  Ginc 
avait  été  le  premier  ;  tel  était  le  prix 
que  ces  seigneurs  ailiers,  mais  fidèles, 
mettaient  à  leur  aMacheraent  pour  leur 
suzerain  ,  que  les  circonstances  for- 
çaient à  dévorer  ces  afiiouls.  Le  roi, 
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par  modération  et  par  politique,  ne 
punit  que  le  connétable ,  qu'il  éloigna 
de  la  cour.  Le  maréchal  de  Boussac 
n'en  resta  pas  moins  auprès  de  lui, 
à  la  tête  do  cent  hommes  d'armes  et 
de  cinquante  gens  de  trait.  Il  se  signala 
à  la  levée  du  siège  d'Orléans  ,  à  la 
bataille  de  Patai ,  eu  1 429  j  il  assista 
au  sacre  de  Charles  VU ,  à  Reims, 
lorsque  la  Pncelle  d'Orléans  termina 
sa  mission  divine  en  l'y  conduisant. 
Le  roi  le  fit,  en  i45o,  son  lieutenant- 
général  au-delà  des  rivières  de  Seine  , 
de  Marne  et  de  Somme  :  il  lui  fit 
même  don  de  la  terre  de  Moncy , 
confisquée  sur  Patrouillard  de  Trie  , 
qui  suivait  le  parti  bourguignon.  Le 
maréchal  de  Boussac  fit  aussi  lever 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  les 
sièges  de  Corapiègne  et  de  Lagny ,  et 
mourut  en  i455.  Son  fils,  qui  épousa 
Nicole  ,  fille  unique  de  Charles  de 
Blois  ,  comtesse  de  Penthièvre  ,  à 
condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  Bretagne,  vit  son  comte' 
confisqué  par  le  duc  son  souverain  , 
parce  qu'il  suivit  le  parti  de  Louis  XI , 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public. 
Désespérant  d'y  rentrer,  il  céda,  et 
transporta  au  roi  de  France  tous  les 
droits  qu'il  pouvait  prétendre  au  du- 
ché de  Bretagne ,  du  chef  de  sa  femme. 

S-T. 

BROSSE  (Jacques  de),  architecte 
français  du  16".  siècle.  Marie  de  Mé- 
dicis,  après  la  mort  de  Henri  IV, 
ayant  formé  le  projet  de  construire 
un  palais  où  elle  fût  logée  plus  com- 
modément qu'au  Louvre,  acheta ,  avec 
d'autres  maisons  voisines,  l'hôtel  du 
Luxembourg  qui  tombait  en  ruine. 
Le  palais  Pitti ,  séjour  du  grand-duc 
de  Toscane  à  Florence,  fut,  dit-on, 
le  modèle  qu'elle  voulut  qu'on  imitât, 
au  moins  pour  la  décoration  toscana 
qui  y  règne.  De  Brosse,  sur  qui  tomba 
k  choix  de  la  reine,  ne  négligea  rien 
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pour  la  satisfaire.  11  fil  plusieurs  plans; 
celui  qu'elle  préféra  fut  envoyé'  par  ses 
ordres  en  Italie,  et  dans  plusieurs 
autres  royaumes  d'Europe,  aux  ar- 
cliitecles  célèbres ,  dont  la  princesse 
souhaitait  avoir  les  avis.  11  ne  faut  donc 
plus  s'étonner  si  le  Luxembourg  sur- 
passe en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  bâtiments  du  royaume ,  à  l'ex- 
ception du  Louvre.  Le  cavalier  Bernin 
avouait  sincèrement  qu'il  n'y  en  avait 
point  de  mieux  bâti  ni  de  plus  régulier. 
Très  remarquable  par  son  étendue  , 
sa  solidité  et  sa  noblesse ,  ce  palais 
ne  l'est  pas  également  du  côté  de  la 
légèreté  et  des  proportions.  L'ordre 
toscan,  consacré  aux  grottes,  aux  cam- 
pagnes et  aux  ouvrages  militaires ,  est 
peu  digne  d'un  édifice  si  magnifique. 
Les  bossages  alternatifs  affectés  à  cet 
ordre,  au  dorique  et  à  l'attique,  don- 
nent à  toute  cette  composition  un  air 
de  pesanteur.  Les  arcades  des  por- 
tiques sont  trop  hautes  pour  leur  lar- 
geur, et  les  métopes  de  l'ordre  dorique, 
au  lieu  d'être  carrées ,  sont  rectangu- 
laires. L'entrée  du  jardin ,  le  vestibule 
elle  grand  escalier ,  trop  massif  et  trop 
sombre ,  étaient  indignes  de  la  magni- 
ficence d'une  maison  royale;  M.  Ghal- 
grin  les  a  reconstruits  sur  un  nouveau 
plan.  Le  portail  de  St.-Gervais  fut 
bâti  dans  le  même  temps ,  sous  la  di- 
rection de  Jacques  de  Brosse.  Sa  noble 
construction,  et  surtout  sa  forme  py- 
ramidale ,  font  regretter  que  l'œil  du 
spectateur  ne  puisse  en  embrasser 
Tensemble.  Turgot,  prévôt-des-mar* 
cbands ,  avait  fort  à  cœur  de  faire 
jouir  de  ce  monument  les  amateurs  des 
beaux-arts.  Il  fit  dessiner  les  plans 
d'une  place  convenable  à  son  aspect; 
mais  toute  l'activité  de  son  zèle  ne  put 
persuader  aux  propriétaires  des  mai- 
sons voisines  de  les  vendre  à  la  ville 
pour  être  abattues.  Ce  portail  a  de  la 
célébrité;  cependant  les  détails  eu  sont 
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incorrects.  De  Brosse  a  construit  aussi 
pour  la  belle  Gabrielle ,  le  château  de 
Monceaux ,  près  de  Meaux  ;  ce  mo- 
nument ,  dans  une  superbe  position , 
est  un  de  ceux  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  cet  artiste.  La  grande  salle  du 
Palais  ayant  été  consumée  par  le  feu, 
en  1618,  de  Brosse  la  rétablit,  et,  en 
1 622,  cette  salle  fut  achevée  dans  l'état 
où  nous  la  voyons.  Elle  est  voûtée  en 
pierre  de  taille,  avec  un  rang  d'arcades 
au  milieu ,  soutenues  par  des  piliers  ; 
Tordre  dorique  y  préside.  La  distri- 
bution de  sa  frise  n'est  pas  plus  re'- 
gulière  qu'au  Luxembourg  et  à  St.- 
Gervais  ;  les  deux  arcades  du  fond  sont 
inégales  ,  et  on  remarque  qu'il  y  a  un 
demi-pilastre  de  moins  du  coté  de  la 
plus  petite  :  elle  est  très  mal  éclairée. 
Celte  production  ressemble  à  toutes 
celles  que  nous  a  laissées  de  Brosse  ; 
les  grands  traits  de  l'architecture  y 
brillent;  mais  ils  manquent  de  sévé- 
rité. Vers  le  même  temps ,  cet  archi- 
tecte donna  les  dessins  du  temple  de 
Charenton  ,  que  les  protestants  firent 
rebâtir  en  1623.  Ou  dit  qu'il  pouvait 
contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  2 1  octobre  1 685  ,  jour  de  Tenre- 
gistrement  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  on  commença  à  démolir  ce 
temple;  cinq  jours  après,  on  n'en  re- 
connaissait pas  les  traces,  et,  dans  la 
quinzaine ,  on  bâtit  sur  ce  terrain  un 
couvent  de  filles.  Le  dernier  ouvrage 
connu  de  cet  architecte  est  l'aque- 
duc d'Arcueil ,  achevé  en  1624  ,  dont 
la  voûte ,  couverte  de  grandes  pierres 
de  taille,  est  comparable  aux  ouvrages 
des  Romains  en  ce  genre.  On  doit  re- 
gretter que  l'on  n'ait  pas  conservé 
quelques  détails  sur  la  vie  de  Jacques 
de  Brosse,  dont  les  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts ,  lui  assurent  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  qui  ont 
honoré  la  France.  L'époque  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  sont  in- 
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connues.  On  a  de  lui  :  Règle  générale 
d'architecture  des  cinq  manières  de 
co/onnes,  Paris,  1619,  in-fol.     K. 

BROSSE  (Gui  de  la  ),  médeciu  de 
Louis  XIII ,  et  fondateur  du  jardin 
Royal  à  Paris  ,  naquit  à  Rouen,  il 
était  grand-oncle  du  célèbre  Fagon. 
Dirigé  par  des  vues  d'utilité  publique, 
et  voulant  faciliter  l'étude  de  la  bota- 
nique ,  il  donna  au  roi  le  terrain  où  est 
le  jardin  des  Plantes  de  Paris  ;  mais  il 
était  alors  beaucoup  moins  grand  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Comme  il  fallait 
encore  y  nommer  des  professeurs,  et 
pourvoir  aux  frais  qu'exigeait  un  pareil 
établissement,  il  sollicita  le  cardinal  de 
Richelieu,  et,  à  force  d'instances,  il 

f)arviut  à  lui  arracher,  pour  ainsi  dire, 
es  moyens  d'existence  de  cet  établis- 
sement. Sa  fondation  date  de  Tannée 
1  Q'iQ.  La  Brosse  en  fut  nommé  le  pre- 
mier «intendant.  En  i653  ,  le  nombre 
des  plantes  qu'il  y  avait  rassemblées 
était  déjà  assez  considérable  pour  qu'il 
eai  donnât  la  description.  Il  travailla 
toute  sa  vie  à  enrichir  ce  jardin ,  des 
j)lantes  qu'il  faisait  venir  de  toutes 
i)arls.  Gui  de  la  Brosse  mourut  en 
1 64 1 ,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
qui  se  trouvait  dans  les  bâtiments  du 
jardin  qui  font  aujourd'hui  partie  des 
salles  du  Muséum.  11  y  a  quelques  an- 
nées que  l'on  trouva  son  tombeau ,  en 
faisant  des  changements  à  la  distribu- 
lion  de  cet  édifice.  Gui  de  la  Brosse  a 
laissé  :  I.  Traité  de  la  peste ,  Paris , 
16^5,  in-S".  ;  IL  Dessin  du  jardin 
Rojal  pour  la  culture  des  plantes 
médicinales^  avec  Védit  du  roi  tou- 
chant rétablissement  de  ce  jardin  en 
1626,  Paris,  iGuB,  in-8'.;  IIL  De 
la  nature,  vertu  et  utilité  des  plantes, 
et  dessin  du  Jardin  royal  de  méde- 
cine, Paris,  i6'28,  in-B'.;  i64o, 
in-fol.,  avec  5o  planches  gravées  sur 
cuivre.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq 
livres.  L'auteur  dit  qu'il  ne  veut  pas 
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les  modernes.  Parmi  quelques  idée» 
futiles ,  il  y  en  a  de  très  importantes 
sur  la  physiologie  végétale,  sur  la  res- 
piration des  plantes  et  sur  leur  som- 
meil, et  beaucoup  d'autres,  qui  n'ont 
été  vérifiées  que  long-temps  après.  IV. 
Avis  pour  le  jardin  Rojal  des  plan- 
tes que  le  roi  Louis  XIII  veut  éta- 
blir j  Paris,  1 65 i,  in-4".  Cet  ouvrage 
reparut  cinq  ans  après  ,  sous  ce  titre  : 
Avis  défensif  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales,  Paris,  i656, 
in-4".  C'est  une  collection  de  pièces 
différentes*  On  y  trouve  :  i  ".  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  par- 
ties ,  que  l'on  doit  trouver  à  toutes  les 
occurrences,  soil  récentes  ou  sèches  , 
selon  la  saison ,  au  jardin  Royal  des 
plantes,  ensemble  les  sucs ,  eaux  sim- 
ples et  distillées ,  les  sels  et  les  essen- 
ces; 2".  Edit  du  roi  Louis  XIII  pouf 
l'établissement  du  jardin  des  Plantes 
médicinales ,  du  mois  de  janvier  1 626  ; 
5°.  cinq  lettres  écrites  au  roi ,  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  au  gardc-des-sceaux, 
au  surintendant  des  finances ,  et  à  Bou- 
vart,  premier  médecin,  au  sujet  de  ré" 
tablisseraent  de  ce  jardin  ;  4°.  Descrip* 
tion  du  Jardin  ,  avec  le  catalogue  des 
plantes  qu'il  renferme.  V.  {'Ouverture 
du  jardin  Royal  des  plantes  médici^ 
naies  de  Paris,  1640,  in-4*'.  ;  VL 
Description  du  jardin  Royal  des 
plantes  médicinales ,  établi  par  le 
roi  Louis-le-Juste  à  Paris ,  conte- 
nant le  catalogue  des  plantes  qui  y 
sont  de  présent  cultivées ,  ensemble 
le  plan  du  jardin  ,  Paris  ,  1  (336 , 
1641  et  i665,  in-4''.;  VIL  Éclair^ 
cissement  contre  le  livre  de  Beau- 
grand ,  intitulé  Géostatique ,  Paris, 
1657,  in-fûL;  VllI.  Recueil  des 
plantes  du  jardin  du  Roi,  grand  in- 
fol.  Voici  ce  qu'en  dit  Antoine  de  Jus- 
sieu  dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  sciences  y  auuée  1 727  :  «  Gui 
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»  de  la  Brosse ,  dans  le  dessein  de  faire 
»  connaître  la  supériorité  du  jardin 
ï)  du  Koi,  se  servit  de  la  main  d'Abra- 
»  hara  Bosse  pour  représenter  en  un 
»  vol.  in-foi.  les  plantes  singulièi-es 
»  qu'il  y  élevait ,  et  qui  manquaient  aux 
»  autres  jardins.  C'était  un  ouvrage 
»  d'une  grande  entreprise,  de  l'échan- 
»  tillon  duquel  nous  avons  cinquante 
»  planches;  dans  ce  nombre,  il  y  a 
»  certaines  espèces  qu'aucun  botaniste, 
»  depuis  lui,  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
»  possédées.  Ces  5o  plaiicbes,  que  feu 
»  M.  Fagon ,  son  neveu  maternel,  sau- 
n  va,  long-temps  après,  des  raainsd'un 
»  chaudronnier,  auquelles  héritiers  de 
»  la  Brosse,  qui  connaissaient  peu  leur 
»  mérite,  les  avaient  livrées,  étaient  les 
»  restes  de  près  de  quatre  cents  autres, 
»  déjà  gravées.  )>  Vaillant  et  Antoine 
de  Jussieu  en  firent  tirer  seulement 
vingt-quatre  exemplaires ,  qu'ils  dis- 
tribuèrent à  leurs  amis.  On  en  voit  un 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Le  P.  Plumier  a  con- 
sacré à  la  mémoire  de  la  Brosse  un 
genre  de  plantes  de  l'Amérique,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  brossœa, 
**— BaossE  (fjouis  -  Philippe  de  la), 
chanoine  de  Notre-Dame-de-Foy  de 
Girovillcr,  a  donné  un  Traité  du  ba- 
romètre, Nancy,  17 17,  in<-i2.  -^ 
Nicolas  de  la  Brosse  a  laissé  :  Des- 
cription de  la  terre  et  haronie  de 
Ricey  (en  Champagne) ,  Paris,  1 654, 
in- ri.  On  y  trouve  aussi  la  Généa- 
logie de  la  maison  de  Fignier,  du 
même.  D-*-P-»s. 

BROSSE  ( de),  auteur  dra- 
matique du  17^.  siècle^  a  donné  au 
thé:ître  :  I.  la  Stratonice ,  ou  le  Ma- 
lade d'amour ,  tragi-comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  î 644  ^  in-4''.  ;  II.  les 
Innocents  coupables^  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  1 645,  in-4°.  ;  ITI.  les 
Songes  des  Iwimnes  éveillés ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  ;  1 646,  iu-4°.  j 


B  R  0  33 

IV.  le  Tume  de  Firgile ,  tragédie  j 
1647,  i»-4''î  ^'  l^ -aveugle  clair- 
voyant ,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  i65o,  iu-4''.  Ce  n'est  pas  cetid 
pièce,  mais  celle  de  Legrand  ,  sous  ie 
même  titre ,  qui  est  restée  au  théâlrci 
.—  {]\\  frère  de  de  Brosse  est  auteur 
du  (Airieux  impertinent ,  ou  le  Ja- 
loux, comédie,  i645,  in-4°.  L'auteur 
était  mort  lorsque  sa  pièce  fut  im- 
primée. A.  B— Ti 

BROSSE  (  Ange  de  la  ).  F,  Ange. 

BiiOSSES  (Charles  de),  premier 
président  au  parlement  de  Bourgogne  ^ 
naquit  à  Dijon  le  17  février  1709.  Il 
fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès 
et  de  rapidité,  et  mit  de  bonne  heure  à 
profit  les  leçons  de  ses  maîtres  et  celles 
de  son  père,  homme  recommandable 
par  son  savoir.  Destiné  à  la  magistra- 
ture, il  s'occupa  de  l'étude  des  lois,  sans 
j)erdre  de  vue  les  lettres  et  les  sciences^ 
pour  lesquelles  il  avait  montré  autant 
de  penchant  que  de  dispositions,  l/c- 
tude  particulière  qu'il  avait  faite  de 
l'histoire  romaine  lui  fil  naître  le  désir 
de  voir  l'Italie,  (ju'il  parcourut,  en 
1709,  avec  un  de  ses  amis,  Lacurn*» 
de  Sainîe-Palaye.  A  son  retour  en 
France,  il  publia  ses  Lettres  sur  Vétat 
actuel  de  la  ville  souterraine  daller- 
culanum,  Dijon,  1750,  in-S^.Cétail 
le  premier  écrit  publie'  sur  ce  sujet  ;  il 
fut  traduit  en  italien  et  en  anglais.  Dix 
ans  après  ,  de  Brosses  publia  une 
dissertation  sur  le  Culte  des  dieux  fé- 
tiches, 1760,  I  vol.in-ia.  L'auîeury 
combat  les  opinions  de  Jamblique,  «t 
des  derniers  platoniciens,  sur  le  figu- 
risme  et  les  allégories  égyptiennes,  et 
cherche  à  établir  quei'ancienne  religion 
del'Égypte  n'était  autre  chose  dans  Tc- 
riginc  que  l'idolâtrie  actnelle  des  peu- 
ples de  la  Nigritic.  Cette  dissertation  a 
été  réimprimée  dans  V Encyclopédie 
méthodique  (DicL  de  la  philos,  an- 
cienne ).  Sur  Tifl  vilation  de  BufFuo,  qui 
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était  son  ami  de  l'enfance,  de  Brosses 
s'occupa  d'une  Histoire  des  naviga- 
tions aux  terres  australes^  et  la  don- 
na au  public  en  1 756,  en  1  vol.  in-4°., 
avec  des  cartes  de  Robert  de  Vau- 
gondy.  C'est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  histoire  des  progrès  de  la 
géographie  dans  le  grand  Oce'an.  C'est 
dans  ce  livre  que  le  président  de  Bros- 
ses a,  le  premier ,  propose'  de  considé- 
rer ces  nouvelles  découvertes  comme 
une  cinquième  partie  du  monde ,  et 
qu'il  a  établi  les  divisions  d^austra- 
lasie  et  de  Poljrnesiej  que  M.  Pinker- 
ton,  en  les  adoptant ,  a  depuis  rendues 
vulgaires.  A  l'époque  oîi  écrivait  de 
Brosses  ,  on  croyait  à  l'existence  d'un 
continent  austral  (  Voy.  Buache.  )  ; 
mais  les  voyages  du  capitaine  Cook  ont 
fait  disparaître  cette  erreur ,  et  rendu 
inutile  une  troisième  division  des 
nouvelles  découvertes,  à  laquelle  de 
Brosses  avait  donné  le  nom  de  Ma- 
gellanie.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une 
production  d'un  genre  tout  différent , 
qui  annonçait  l'étendue  et  la  variété 
des  connaissances  de  son  auteur  :  c'est 
le  Traité  de  la  formation  mécani- 
se des  langues,  1 765, 2  vol.  in-12 , 
réimprimé  en  l'an  ix  (  1 80 1  ).  Cet  écrit, 
plus  estimé  des  étrangers  que  des 
Français,  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1777  ,  in-8°.  ;  il  renferme 
beaucoup  de  recherches  neuves  et  pro- 
fondes, des  hypothèses  et  des  aper- 
çus ingénieux,  mais  il  n'est  pas  exempt 
de  cet  esprit  de  système  qui  semble  s'at- 
tacher à  tous  ceux  qui  recherchent  l'ori- 
gine des  choses ,  et  qui  s'occupent  de  I.i 
science  étymologique.  Le  président  de 
Brosses  avait  préparé  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  augmenté  d'un  vo- 
lume. Il  s'occupait  en  même  temps,  et 
s'était  occupé  toute  sa  vie,  d'un  travail 
qui  ne  devait  pas  avoir  moins  de  prix 
aux  yeux  des  énidits;  il  avait  formé  le 
projet  de  traduire  Salluste,  et  de  rem- 
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plir  les  lacunes  de  cet  historien.  Il  pu- 
blia enfin  Y  Histoire  du  7  *.  siècle  de  la 
république  romaine  y  Dijon,  1777  ,  5 
vol.  in-4**.«  Cest,  sans  doute ,  un  assez 
»  singulier  projet,  dit  La  Harpe,  en  par- 
»  lant  de  cet  ouvrage ,  et  qui  demande 
»  toute  la  constance  d'un  érudit ,  que 
»  de  former  un  tout  régulier  de  frag- 
»  ments  informes  qui  nous  restent  de 
»  Salluste  ;  il  ne  faut  pas  une  médio- 
»  cre  sagacité  pour  deviner  ce  qui  peut 
»  amener  deux  ou  trois  lignes,  et  sou- 
»  vent  deux  ou  trois  mots ,  qui  sem- 
»  blent  ne  tenir  à  rien.  Quoiqu'en  ce 
»  genre  il  y  ait  beaucoup  à  donner  aux 
»  conjectures ,  il  faut  avouer  que  tous 
»  les  passages  du  texte  latin  ne  pou- 
»  vaient  être  plus  naturellement  pla- 
»  ces  qu'ils  le  sont  dans  la  narra- 
»  tion  de  l'historien  français.  Ce  qui 
»  d'ailleurs  est  remarquable  et  digne 
»  d'éloges ,  c'est  la  profonde  connais- 
»  sance  qu'il  montre  partout  de  l'his- 
»  toire ,  des  écrivains  et  des  mœurs  de 
»  Rome.  Il  semble  y  avoir  vécu,  et 
»  être  entré  dans  le  secret  des  acteurs 
T)  qu'il  met  sur  la  scènt.  »  Cet  ouvrage 
du  président  de  Brosses  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  succfc,  si  le  mérite 
du  style  y  eût  répondu  à  la  profondeur 
et  à  la  sagacité  des  recherches.  V His- 
toire de  la  république  romaine  est 
précédée  d'une  savante  Fie  de  Sallus- 
te, qui  a  été  réimprimée  à  la  tête  de  la 
traduction  de  l'historien  latin,  par  A. 
Dureau-de-Lamalle.  Les  trois  premiers 
volumes  de  l'ouvrage  de  de  Brosses 
devaient  être  suivis  d'un  quatrième, 
entièrementécrit  en  latin  j  ce  quatrième 
volume  contenait  :  i**.  le  texte  de  Sal- 
luste, corrigé  de  la  main  de  de  Brosses , 
d'après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ;  2®.  l'histoire  rétablie ,  ou  les 
ûagmenls  de  Salluste,  avec  des  sup- 
pléments en  latin  ,  suivant  le  plan  an- 
noncé dans  la  préf  ice  de  l'ouvrage  fran- 
çais; 5".  le  commentaire  laiin,  rcnfer- 


BRO 

mant  les  remarques  critiques  et  gram- 
maticales sur  les  textes  qu*on  vient  de 
citer  ,  et  les  noms  historiques  qui  se 
trouvent  dans  l'édition  française  ;  4"* 
une  table  des  fragments  ranges  dans 
l'ordre  numérique  suivant  lequel  ils 
sont  cilës;  5".  un  catalogue  'des  va- 
riantes; 6^.  un  dictionnaire  critique 
des  locutions  particulières  à  Salluste. 
Le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage, 
qu'on  avait  cru  perdu ,  a  été  retrouvé 
après  la  mort  du  président  de  Brosses  j 
mais  comme  il  aurait  été  trop  volumi- 
neux, on  n'en  a  publié  que  les  variantes 
et  les  fragments  (  1^2  p.  in-4°.  ) ,  et  les 
tables  des  auteurs  d'où  ils  sont  tirés 
(  54  p.  iu-4''')  7  ^^  supplément,  qui  doit 
se  trouver  à  la  fin  du  5*^.  v. ,  manque  à 
beaucoup  d'exemplaires.  Tant  de  tra- 
vaux n'empêchèrent  point  de  Brosses 
de  remplir  avec  distinction  les  fonctions 
de  magistrat ,  et  d'entretenir  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  savants  et 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  se  livra,  au  reste,  à  ses 
travaux  littéraires  les  plus  considéra- 
bles pendant  la  suspension  des  parle- 
ments en  l'y-]!.  En  1758,  il  rem- 
plaça le  marquis  de  Gaumont  à  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Des  gens  d'af- 
faires l'avaient  brouillé  avec  Voltaire , 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  l'éloigner 
de  l'académie  française ,  où  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois.  Le  président  de 
Brosses  mourut  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  le  7  mai  1777.  Il  emporta 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu;  il  était  aussi  recherché  dans  le 
monde  par  la  gaîté  et  la  vivacité  de 
son  esprit ,  qu'il  était  distingué  parmi 
les  savants  par  la  variété  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Son  éloge,  pro- 
noncé à  l'académie  de  Dijon  par  le  doc- 
teur Maret,  se  trouve  dans  le  Nécro- 
loge  de  1 7  78.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  reste  encore  de 
de  Brosses  plusieurs  mémoires  et  dis- 
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sertations  insérées  dans  les  collections 
de  l'académie  des  inscriptions  et  dans 
celle  de  l'académie  de  Dijon.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  d'articles  du  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  sur  la 
grammaire  générale ,  l*art  étymologi- 
que ,  la  musique  théorique ,  etc.  Il 
avait  laissé  plusieurs  manuscrits  qui 
ont  été  perdus  pendant  la  révolution  ;  le 
plus  considérable  était  intitulé  :  Essai 
sur  l'histoire  des  temps  incertains  et 
fabuleux ,  jusqu'à  la  prise  de  Baby- 
lone ,  par  Darah ,  fils  de  Ghustasp. 
Cet  ouvrage  devait  former  1  vol.  in-4°. 
On  a  publié,  à  Paris,  dans  l'an  viii, 
des  Lettres  historiques  et  critiques , 
que  le  président  de  Brosses  avait  écri- 
tes pendant  son  voyage  en  Italie  , 
3  vol.  in-8''.  Sa  famille  a  reclamé  con- 
tre la  publication  d'une  correspon- 
dance qui  n'était  point  destinée  à  voir 
le  jour.  M — d. 

BROSSETTE  (Claude),  seigneur 
de  Varenncs  -  Rappetour  ,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  aux  cours 
de  Lyon  ,  successivement  adminis- 
trateur de  l'Hôtel  -  Dieu ,  et  avocat- 
général  de  l'hôpital  de  la  Charité,  puis 
échevin  à  Lyon  en  1730,  y  naquit  le 
8  novembre  167 1 ,  et  mourut  le  16 
juin  1 7 45.11  tenait  chez  lui  une  assem- 
blée de  gens  de  lettres  et  de  savants,quî 
fut  érigée  en  académie  en  1 700.  Bros- 
sette  en  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel. Lorsque  l'avocat  Aubert  eut 
donné ,  en  1 73 1 ,  sa  bibliothèque  à  la 
ville,  à  condition  qu'elle  serait  desti- 
née à  l'usage  du  public,  la  direction  en 
fut  confiée  à  Brossettc ,  qui  ,  pendant 
l'espace  de  dix  années,  l'enrichit  beau- 
coup. Ayant  .perdu  sa  femme  ,  il  ima- 
gina de  faire  détacher  de  son  cerveau 
la  glande  pinéale,  que  quelques  au- 
teurs regardent  comme  le  siège  de 
l'ame  ,  et  il  la, porta  constamment  en- 
châssée dans  une  bague.  On  a  de  Bros- 
sette  :  I.  Procès-verbal  des  confér 
3.. 
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rences  pour  Vexamen  dds  articles 
des  ordonnances  de  166']  et  i6no, 
Lyon,  1(59761  i-^oo;  Paris,  1709, 
in-4  ".  ;  î  1 .  les  Titres  des  droits  civil  et 
canonique ,  1  ^oS ,  in-  4". ,  ouvrage  in- 
séré en  cnlier  dans  la  Bibliothèque  des 
arrêts,  de  BriHon  ;  Il  I.  Histoire  abré- 
gée, ou  Eloge  historique  de  la  ville 
de  fyon,  1711,  in-4".;  ce  n'est  que 
VEloge  historique  de  la  ville  de 
Lyon ,  par  le  P.  Menestrier  (  1 669 , 
«1-4°.  ),   reproduit  sous  une  autre 
forme,  a  la  demande  du  corps  consu- 
laire de  Lyon.  Non  seulement  la  dÏTi- 
sion  des  deux  ouvrages  est  la  même, 
mais  les  mêmes  planches  de  blason 
se  retrouvent  dans  les  deux  ouvrages, 
avec  la  seule  différence  que,  pour  cet 
objet  ,  le  P.   Menestrier  s'arrête  en 
1669,  et  que  Brossette  les  donne  jus- 
qu'en 1 7 1 1 .  Sur  le  titre  courant  du 
volume  de  Brossette ,  on  lit  :  Nouvel 
éloge  de  la  ville  de  Lyon ,  et  le  Dic- 
tionnaire historique,  imprimé  à  Lyon, 
a  pris  ce  nouveau  titre  pour  un  nouvel 
ouvrage  qui  n'existe  pas ,  quoiqu'il  le 
proclame  digne  d'éloges.  IV.  OEuvres 
deBoileau,  avec  des  éclaircissements 
historiques,   1716,   à  vol.  in-4'.; 
1717,  4^'ol.in-i2;  17 18, '2  vol.  in- 
folio ,    souvent  réimprimées  en  plu- 
sieurs formats.  C'est  de  Boileau  lui- 
même  que  Brossette  tenait  la  plupart 
des  éclaircissements  qu'il  donne.  Ce- 
pendant il  faisait ,  de  son  coté ,  des  re- 
cherches ,  et  Boileau ,  à  qui  il  fit  part 
de  ses  découvertes,  lui  dit  un  jour  :  «  A 
»  l'air  dont  vous  y  allez,  vous  saurez 
»  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  » 
On  a  reproché  à  ces  éclaircissements 
d'être  diffus  et  minutieux  :  ils  n'en 
lont  pas  moins  curieux  ;  aussi  ont-ils 
^té  reproduits  par  tous  les  commen- 
tateurs de  Boileau  avec  plus  ou  moins 
de  retranchements.  V.  OEuvres  de 
Régnier  ,  avec  des  éclaircissements 
historiques  fhoiiàies,  chez  Voodman 
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et  Lyon ,  1 729,  in-4*.  et  in-S**.  Bros* 
selte  avait,  sur  la  vie,  la  moi  t,  les  mœurs 
et  la  fortune  de  ce  poêle,  des  rensei- 
gnements particuliers  qu'il  avait  pui- 
sés dans  les  papiers  même  de  sa  fa- 
mille ,  et  s'était  essayé  sur  cet  auteur 
avant  de  travailler  à  son  commentaire 
Sur  Boileau.  \\.  Lettres  familières  de 
Boileau  -  Despréaux  et  Brossette , 
pubHées  par  Cizoïon-Rival,  i  770  ,  5 
vol.  petit  in- 1'2.  La  première  lettre  est 
du  1 0  mars  j  699  ;  la  dernière  du  4 
avril  1710.  On  trouve  à  la  suite  l'é- 
loge de  Brossette  et  la  liste  de  ses  ou- 
vrages manuscrits.  On  doit  regretter 
la  perte  de  son  commentaire  sur  Mo- 
lière j  les  faits  lui  avaient  été  indiqués, 
non  seulement  par  J)espréaux  ,  mai» 
encore  par  Baron ,  et  autres  personnes 
qui  avaient  vécu  familièrement  avec  le 
comique  français.  Brossette  avait  fait 
un  recueil  des  lettres  de  J.-B.  Rous- 
seau; les  infirmités  dont  il  fut  accablé 
depuis  I  758,  ne  lui  permirent  pas  de 
mettre  la  dernière  main  à  ce  recueil  ; 
et  c'est  à  Louis  Racine,  et  non  à  Bros- 
sette, que  Ton  doit  les  Lettres  de 
{J.-B.)  Bousseau  ,  sur  différents  su- 
jets de  littérature  ,  1  750  ,  5  vol.  in- 
1 1.  Dans  les  Récréations  littéraires , 
de  Cizeron-Rival ,  1  7(>5  ,  in-  »  '2 ,  il  y 
a  beaucoup  d'articles  de  Brossette^ 
dont  plusieurs  sont  relatifs  à  Molière, 
Quelques  biographes  on  dit  par  erreur 
que  Brossette  fut  jésuite  ,   et  ils  l'ont 
confondu  avec  ses  deux  frères,  mem- 
bres de  cette  société.  A.  B — t  et  D.  L. 
BR0SSIî<:R  (MARTnE),  fille  d'un  tis- 
scrand  de  Romorantiu,  en  Sologne,  at- 
taquée, en  1 569,  d'une  maladie  étrange 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  se  fit  exorciser 
comme  possédée.  Les  effets  de  la  pos- 
session devinrent  de  plus  en  plus  mer- 
veilleux. On  h  promena  de  ville  e» 
ville  ;  les  capucins  lui  servaient  de  con- 
ducteurs. Elle  passait  pour  entcndr» 
partiilemenl  le  grec,  le  latin ,  l'aiiglai* 
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«t  (Faiitres  langues  ;  j>oiir  découvrir 
fintcrieur  des  consciences  et  les  se- 
crets des  cœurs.  Elle  s'élevait  quel- 
quefois â  quatre  pieds  de  terre  ;  discer- 
nait les  vraies  et  les  f.iusses  reliques  ; 
tout  ce  qui  avait  été  béni  et  consacre 
redoublait  ses  convulsions.   On  pré- 
tendit qu'elle  avait  été  excitée  par  la 
ligue  pour  faire  naître  des  troubles  , 
et  que  le  médecin  Duret  avait  été  gagné 
pour  assurer  qu'il  y  avait  en  elle  quel- 
que chose  de  surnaturel.  Miron,  évê- 
que  d'Angers ,  devant  qui  elle  lut  con- 
duite, la  fit  garder  dans  une  maisoni 
On  mettait,  à  l'insu  de  cette  fille,  de 
l'eau  bénite  dans  sa  boisson  ,  et  l'eau 
bénite  ne  faisait  pas  plus  d'impression 
sur  elle  que  l'eau  commune.   On  lui 
présenta  un  bénitier  dans  lequel  il  n'y 
avait  que  de  l'eau  ordinaire;  Marthe, 
ia  jugeant  bénite ,  tomba  parterre,  se 
débattit ,  et  fit  ses  grimaces  accoutu- 
mées. L'évêque,  un  Virgile  à  la  main, 
qu'il  dit  être  un  livre  d'exorcismes  , 
prononça  d'un  ton  grave  le  commen- 
cement de  l'Enéide  -.  Arma vir unique 
eano  ;  à  ces  mots  les  convulsions  re- 
doublèrent. Miron  ,  bien  convaincu 
de  l'imposture  ,  dbassa  de  son  diocèse 
la  prétendue  possédée,  et  défendit  les 
exorcismes.  Elle  se  rendit  à  Orléans; 
J'officiai ,  tout  aussi  peu  crédule  que 
l'évêque  d'Angers ,  se  fit  apporter  un 
Despautere ,  relié  avec  des  ais  et  des 
fermoirs  de  cuivre,  ce  qui  donnait  au 
livre  un  air  antique  et  vénérAle.  On 
le  présenta  à  l'énergumène ,  qui  tomba 
sur  ce  passage  :  a  ÎVexo  ^  xui ,  xum, 
vult;  lexo^  xuit,  iîidèque  textum.  » 
Des  mots  si  énergiques  renversèrent 
Marthe  par  terre ,  où  elle  se  roula  et 
s'agita  à  son  ordinaire.  On  fit  d'autres 
espèces  d'exorcismes ,  après  lesquels 
l'otficial  la  chassa  comme  elle  avait 
déjà  été  chassée  d'Angers,  ce  qui  mor- 
tifia beaucoup  les  capucins,  ses  conduc- 
teurs. Us  la  mejièreut  à  Paris ,  où  les 
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médecins  furent  d'abord  partagés  sur 
son  état;  les  uns  la  croya  nt  possédée,  lc$ 
autres  ne  voyant  en  elle  que  de  la  four- 
berie. Presque  tous  se  réunirent  enfin 
au  dernier  parti,  et,  après  l'avoir  sérieu- 
sement examinée,  ils  prononcèrent  qufS 
nihil  àdœmone^  multajicta,  à  morbo 
pauca.  Elle  fut  donc  condamnée,  par 
arrêt  du  parlement,  elle ,  son  père ,  ses 
frères  et  ses  sœurs ,  à  s'en  retourner  à 
Romoranlin  ,  avec  défense  d'en  sortir, 
sous  peine   de  punition   corporelle, 
malgré  les  clameurs  du  docteur  Duval , 
qui  déclamait  en  chaire  contre  la  viola» 
tion  des  privilèges  de  l'Eglise  sur  les 
possédés.  Elle   trouva  cependant  le 
moyen  de  s'échapper  de  la  maison  pa- 
ternelle; et  un  abbé  de  St.-Martin,de  U 
maison  de  Rendan,  soit  qu'il  eût  plus  de 
dévofion  que  de  lumières,  soit  qu'il  fût 
animé  d'un  reste  fanatique  de  la  ligue, 
amena  la  prétendue  possédée  à  Cler^ 
mont ,  où  son  frère  était  évêque ,  pour 
faire  recommencer  les  exorcismes.  Un 
nouvel  arrêt  du  parlement  mit  l'abbé 
en  fuite.  H  se  réfugia  à  Rome  avec  sa 
démoniaque  ;  mais  le  cardinal  d'Ossat 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'à  leur 
arrivée  ,  cette  fille  fut  enfermée  dans 
une  communauté.  Là  finit  sa  posses- 
sion ,  ou  plutôt  sa  comédie.  L'abbé 
de  St. -Martin ,  honteux  d'avoir  été  la 
dupe  d'une  pareille  imposture  ,   sur- 
vécut peu  à  son  humiliation.  On  peut 
voir  ,  sur  celte  affaire  ,  les  lettres  du 
cardinal  d'Ossat ,  et  une  brochure  cu- 
rieuse, intitulée  :  Discours  véritable 
sur  le  fait  de  Marthe  Brossier  (  par 
le  médecin  Marescot  ) ,  Paris  ,  1 699 , 
in-8'. ,  rare.    On  y  trouve  le  texte 
du  rapport  de  quelques  médecins  de 
Paris ,  concluant  à  la  possession ,  une 
solide  réfutation  de  ce  rapport,  et  l'ar- 
rêt du  parlement ,  en  date  du  24  i"ai 
i599,  rendu  après  le  long  exaraci\ 
qui  fut  fait  de  cette  prétendue  démo- 
niaque, à  l'abbaye  de  Sle,-GeuevièYe , 
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en  présence  de  l'evêque  de  Paris  ,  €t 
d'une  douzaine  de  médecins  et  de  théo- 
logiens. T — D. 

BROTIER  ( Gabriel),  né  à  Tan- 
nay ,  dans  le  Nivernois ,  le  5  septem- 
bre 1 725 ,  entra  chez  les  jésuites  ,  fut 
bibliothécaire  du  collège  de  Louis-le- 
Grand  ,  et ,  après  la  suppression  de 
Tordre ,  passa ,  dans  le  sein  de  l'étude 
et  de  l'amitié,  chez  de  la  Tour ,  impri- 
meur ,  les  vingt-six  dernières  années 
de  sa  vie.  En  1781 ,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'àcadémie  des  belles-lettres.  Il 
mourut  à  Paris  ,  le  11  février  1789. 
11  s'était  appliqué  à  l'étude  des  langues 
anciennes ,  et  lisait,  tous  les  ans ,  dans 
le  texte  original,  les  livres  de  Salomon 
et  ceux  d'Hippocrate ,  ne  connaissant 
pas ,  disait  -  il ,  de  meilleurs  ouvrages 
pour  guérir  les  maladies  de  l'esprit 
et  du  corps.  L'histoire  ancienne  et  mo- 
derne ,  la  chronologie ,  l'archéologie  , 
l'histoire  naturelle  ,  la  chimie ,  la  mé- 
decine même,  occupaient  et  charmaient 
ses  loisirs.  Ses  travaux  lui  acquirent 
une  de  ces  réputations  plus  solides 
que  brillantes  ,  à  qui  le  temps  ne  fait 
rien  perdre  ,  parce  qu  elles  tiennent 
à  des  productions  toujours  utiles  ,  et 
non  au  goût  du  siècle,  qui  change  et 
souvent  s'efface  avec  lui.  On  a  de  Ga- 
briel Brotier  :  I.  Examen  de  l'apo- 
logie de  V abbé  de  Prades  ,  1753  , 
in-8''.;  II.  Conclusiones  ex  univers  d 
iheologid,  1754,  in-4''.;  III.  Traité 
des  monnaies  romaines  ,  grecques 
et  hébraïques  ,  comparées  ai>ec  les 
monnaies  de  France  ,  1 760  ,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  utile  pour  l'intelligence 
de  la  Bible  et  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins ;  I V.  P^ie  de  l'abbé  de  La  Caille , 
en  latin ,  Paris,  1 763,  in-4". ,  de  ^4  P* 
Gîlle  vie  est  imprimée  à  la  tête  du  Cœ- 
lum  australe stelliferum.  Il  ep  fut  tiré 
un  certain  nombre  d'exemplaires  sépa- 
rément. V.  Corn.  Taciti  opera^  reco' 
gnoi^it,  emendavit ,  suppléait  j  expie- 


BRO 

vit,  etc. ,  Paris ,  1771,4  vol.  in-4*. , 
et  1776,  7  vol.  in- 12.  Ce  n'est  pas  ab- 
solument deux  éditions  d'un  même  li- 
vre ;  il  y  a  dans  l'in- 1 2  des  choses  qui 
ne  sont  pas  dans  rin-4*'. ,  et  dans  l'iu- 
4°. ,  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
l'iu- 1 2  5  il  faut  donc  les  avoir  toutes  les 
deux,  ou  acheter  les  éditions  anglaises, 
dans  lesquelles  on  a  tout  réuni.  Le 
Tacite  de  Brotier  est  la  base  la  plus 
solide  de  sa  réputation.  Il  y  joignit 
des  notes  et  de  savantes  disserta- 
tions. Il  fit  pour  Tacite,  avec  un 
grand  succès  ,  ce  que  Freinshémius 
avait  exécuté  pour  Qumte  -  Curce  ,  et 
le  président  de  Brosses  pour  Salluste. 
La  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité 
ne  sont  point  parvenus  dans  leur  in- 
tégrité jusqu'à  nous  j  il  est  bien  dif- 
ficile de  coudre  des  fragments ,  de  sup- 
pléer des  livres  entiers  ,  d'imiter  le 
style  et  la  manière  des  grands  écri- 
vains. Ce  fut  une  grande  témérité  de 
vouloir  reraphr  les  lacunes  de  Tacite  j 
mais  cette  témérité  fut  heureuse ,  et 
tous  les  savants  de  l'Europe  en  ont 
porté  ce  jugement.  M.  Edme  Ferlct  a 
fait  (  dans  ses  Observations  sur  les 
histoires  de  Tacite,  Paris,  2  vol.  in- 
8**.,  1801)  une  critique  virulente  du 
travail  de  Brotier  ;  il  a  souvent  raison 
au  fond,  mais  toujours  tort  par  la  for- 
me. Brotier  avait  publié ,  en  1 761 ,  le 
prospectus  de  ce  grand  ouvrage,  qui  a 
été  réimprimé  en  Angleterre,  en  1 796, 
in-4°.ctin-8".  Les  livres  VII  à  X,  sup- 
pléés dans  les  Annales,  ont  été  publiés 
séparément  à  Prague ,  en  1775,  in-8''. 
Vï.  C.  Plinii  secundi  hist.  natural.y 
etc. ,  Paris,  Barbou ,  1 779,  6  vol.  in- 
1 2 ,  avec  des  notes.  Cette  édition  n'est 
qu'un  abrégé  de  celle  que  Brotier 
avait  préparée  pour  augmenter,  en  la 
corrigeant ,  l'éaition  de  Hardouin.  II. 
se  proposait  d'y  ajouter  une  suite  qui 
aurait  contenu  l'histoire  de  toutes  les 
découvertes  faites  Jusqu'au  18'.  siècle. 
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VII.  Mémoires  du  Levant,  1780, 
iii-8'\;  VIII.  une  édition  du  Poème 
des  Jardins,  du  P.  Rapin  ,  avec  des 
notes,  Paris,  Barbou,  1780,  in- 12. 
L'éditeur  y  ajouta  une  histoire  des  jar- 
dins. IX.  Une  e'dition  des  Fables  de 
Phèdre,  avec  des  notes,  Paris,  Barbou, 
1 785 ,  in- 1 2.  ;  X.  la  belle  édition  don- 
née avec  de  Vauvilliers,  du  Plutarque 
d'Amyot ,  Paris  ,  1 780,  et  années  sui- 
vantes, 22  vol.  in-S"". ,  ouvrage  estimé, 
qui  a  eu  une  seconde  édition ,  revue 
et  augmentée ,  par  M.  Clavier ,  Paris, 
1  Bo  1 ,  25  vol.  in-8**.  ;  XI,  trois  ouvra- 
ges posthumes,  pubhcs  par  son  neveu. 
(  P^oy.  l'article  suivant  ).    V — ve. 

BROTIER  (  André  -  Charles  ) , 
neveu  du  précédent,  naquit,  en  1 761, 
à  Tannay,  en  Nivernois,  fit  ses  études 
à  Paris ,  au  collège  Ste.-Barbe,  et  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Son  goût 
dominant  était  pour  les  mathémati- 
ques ,  et  il  obtint  la  chaire  de  profes- 
seur à  l'école  militaire  de  Paris.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  littérature  et  de  botani- 
que ,  et  ne  prit  d'abord  aucune  part 
aux  événements  de  la  révolution  ;  mais 
en  1 797,  il  se  trouva  impliqué  dans 
une  conspiration ,  comme  agent  des 
Bourbons ,  ainsi  que  Lavilleheurnois 
et  Duverne  de  Presle.  Cherchant  à  ga- 
gner les  troupes ,  ils  s'étaient  adressés 
au  colonel  Malo ,  qui  feignit  d'entrer 
dans  leurs  vues ,  les  dénonça  au  di- 
rectoire, et  les  attira  ensuite  dans  un 
piégc.  Ils  furent  arrêtés  le  1 4  mars  à 
l'École  militaire  ,  où  ils  s'étaient  ren- 
dus, à  l'invitation  de  Malo  j  et,  traduits 
devant  une  commission  miUtaire  ,  ils 
furent  condamnés  à  mort  y  mais 
cette  peine  fut  commuée  en  un  em- 
prisonnement de  cinq  ans.  Le  di- 
rectoire les  fit  ensuite  comprendre 
dans  la  déportation  qui  suivit  le  18 
fructidor  (  4  septembre  1 797  ).  Trans- 
porté à  Synnamari,  Brotier  acquit 
quelque  crédit  auprès  des  chefs  de 
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l'administration  de  cette  colonie,  et 
s'en  servit  pour  adoucir  quelquefois  le 
sort  de  ses  compagnons  d'infortune , 
auxquels  il  prodiguait  tous  les  secours 
qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  mourut 
le  1 5  septembre  1798.  André-Charles 
Brotier  a  publié  trois  ouvrages  pos- 
thumes de  son  oncle  :  1.  une  édition 
des  OEuvres  morales  de  la  Rochefou- 
cauld, contenant  ses  maximes  ,  ses 
premières  pensées,  ses  réflexions,  et 
autres  pièces  qui  n'avaient  point  en- 
core paru  ,  avec  des  observations  , 
1 789 ,  in-8''.  Ce  qui  est  remarquable 
dans  cette  édition ,  c'est  que  Brotier 
critique  et  réforme  celle  de  l'imprime- 
rie royale,  faite  en  1778,  par  ordre 
de  M.  Turgot,  pour  plaire  à  W^^.  la 
duchesse  d'Enville,  qui  avait  fourni  les 
manuscrits  originaux  de  son  grand 
oncle ,  desquels  elle  était  propriétaire. 
Brotier  prétend  que,  dans  cette  édi- 
tion, il  y  a  plus  de  cinquante  maximes 
déplacées,  altérées,  défigurées,  gâtées. 
II.  Paroles  mémorables ,  1790,  in- 
8".  ;  III.  le  Manuel  d'Epictète ,  nou- 
vellement traduit  du  grec,  précédé 
d'un  Discours  sur  la  vie  et  la  mo- 
rale d'Epictète ,  Paris ,  Mérigot ,  an 
2  de  la  république.  Brotier  travailla, 
en  1790,  à  V Année  littéraire.  Il  a 
achevé,  avec  Vauvilliers,  la  belle  édi- 
tion du  Plutarque  d'Amyot,  com- 
mencée par  G.  Brotier  son  oncle.  Il  a 
dirigé  la  nouvelle  édition  du  Théâtre 
des  Grecs  (  Paris  ,  1 785 ,  1 3  vol. 
in-8\  )  y  à  laquelle  il  a  fourni  la  tra- 
duction S  Aristophane,  Il  avait  traduit 
Plaute;  mais  ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  A.  B — T. 

BROU.  Foy.  Feydeau. 
BROUCHORST.  F.  Bronchorst.  ♦ 
BROUCHIER  (Jean),  né  à  Troyes, 
doit  être  compté  au  nombre  des  poètes 
latins  modernes  ,  parmi  lesquels  il 
est  loin  cependant  de  briller  au  pre- 
mier rang.  On  ignore,  et  la  date  pré- 
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che  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
iwort.  Son  premier  ouvrage  parut  en 
iSi'i.  C'est  un  commentaire  sur  le 
poème  du  carme  Baptiste  Mantouan, 
Defortund  Francisci  Gonzagœ;  ii 
fut  imprimd  à  Paris,  chez  Badius 
d'Asscbe  ou  Ascensias,  in-^".,  et  il 
est  peu  commun.  Dans  l'ëpître  dedica- 
loire,  Brouchier  dit  à  Badius  :  Hœ 
snnt  primitiœ  nosirœ.  Quelques  poé- 
sies latines  de  lirouchier  parurent  à  ia 
suite  de  ses  commentaires  InLuciani 
^caphidium  et  lihellum  de  luctu  ;  in 
JErasmi  nœniam  de  sçneciutc ,  et  de 
son  Oratio  habita  in  lihellum  Bap- 
tistte  Mantuani  de  Franc.  Gonzagœ 
fortund  :  in  calœgruphid  ^scensia- 
Hd,  Paris^  1 59.  i ,  in4^  de  58  feuilkts. 
Il  y  a  eu,  de  ces  poésies,  une  seconde 
édition  augmentée,  à  la  suite  du  con> 
mentaire  de  Brouchirr  sur  le  Ludus 
septern  sapientum  d'Ausone,   à  Pa- 
ris, chez  Simon  de  Colines,  i528, 
in-S**.  de  O7  thUllets,  dont  les  poésies 
occupent  les  dix  denners.   Chez  le 
même  Colines,  Brouchier  avait  déjà 
publié  un  abrégé  des  Adages  d^Eras^- 
me,  en  i5'jt5,  in-S".  Il  paraît  ayoir 
eu  un  goût  décidé  pour  les  proverbes , 
téim)ins  ses  quatrains  sur  quelques  sen- 
tences ou  proverbes  choisis  (  TelraS' 
ticha  parabolica) ,  par  lesquels  corn- 
memreiit  ses  poésies.  Dans  le  nombre 
de  ses  quatrains ,  il  en  est  un  :  De 
tnuliere  Tornacensi  quœ  anno  1 5 1  7 
repertafuil  in  Campanid  Gallicand, 
sexum  mentha  virilem^  duas  duxisse 
uxores ,   easque  simulnto  membro 
virili  siuprasse.  La  moralité  de  ce 
quatrain  est  celle-ci  : 

FamJneiu  BoUft  TÏncitar  artc  «lola*. 

Maittaire  a  eu  connaissance  d'une  troi- 
sième édition  de  ces  poésies,  proba- 
blement plus  étendue  que  les  précé- 
dentes, Paris,  i554,  in-8".  Ou  lit, 
dans  les  Delieiœ  poctarum  GaUorum 
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de  Griller  (part.  1-.,  pag.  791-796;, 
huit  pièces  de  Brouchier,  dont  sept 
$ont  extraites  des  Teirasticha  para- 
bolica;  la  huitième  et  la  plus  étendue 
a  pour  titre  :  Mos  plantandœ  arbo- 
ris  ante  Januamprœceploris  ,unde  ? 
Elle  est  en  dix-huit  distiques ,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  éditions  de  1 5^8. 

BROUE  (PiERiu:  de  la),  é\èqne 
de  Mirepoix ,  naquit  à  Toulouse ,  en 
1645,  d'une  ancienne  famille  parle- 
mentaire. Après  avoir  remporté,  dans 
sa  jeunesse ,  plusieurs  prix  aux  jeux 
floraux ,  ii  se  livra  avec  succès  au  mi- 
nistère de  la  chaire.  Ce  fut  après  l'a- 
voir entendu  le  jour  de  la  Purifica- 
tion, que  Louis  XlV  le  nomma,  en 
1 679,  à révêché  de  Mirepoix.  La  con- 
version des  protestants  fixa  surtout  sa 
sollicitude.  Il  publia ,  à  cet  t  ifet ,  six 
lettres  pastorales  ,  dont  trois,  adresr 
sées  aux  nouveaux  réunis,  forment 
un   savant   traité  sur  la  matière  de 
TEucharistie.  On  trouve ,  dans  le  Re- 
cueil des  lettres  de  Bossuet ,  une  cor- 
respondance entre  ce  grand  homme  et 
de  la  Broue  ,  sur  les  voies  les  plus 
propres  à  opérer  la  conversion  des 
réformés.  La  bulle  Unigenitus  jeta  de 
la  Broue,  dans  un  autre  genre  de  cou- 
troverse  j  il  prit  parti  parmi  les  évê« 
ques  qui  refusèrent  racceptation  pure 
et  simple  de  cette  bulle,  et  qui  deman- 
dèrent des  explications  au  pape  avant 
de  s'y  soumettre.  11  exposa  ses  dispo- 
.sitious  à  cet  égard  dans  un  projet  de 
mandement  du  mois  de  mai   17 14. 
Les  explications  ayant  été  refusées,  il 
interjeta  appel  de  cette  constitution, 
avec  les  évêqvcs  de  Montpellier,  de 
Sénez  et  de  Boulogne,  et  mourut  dans 
CCS  dispositions  le  ao  septembre  1 720, 
à  Bellcstal ,  village  de  sou  diocèse, 
C'était  un  prélat  de  vie  exemplaire , 
zélé  pour  la  discipline  de  l'Église.  Il 
asbis^it  aux  coulérciiccs  ccdcsias^« 
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oblif;oa  les  chanoims  de.  sa  catliédrale 
à  célébrer  tout  l'oiîire  canonial  au 
chœur.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé ,  on  a  encore  de  lui  :  I.  un 
Catéchisme  pour  l'instruction  de  ses 
diocésains  ;  1 1.  des  Statuts  synodaux; 
m.  une  Oraison  funèbre  d'Anne- 
Christine  de  Bavière^  dauphine  de 
France ,  Paris  ,  1 6t  )0 ,  in-4°.;  1 V.  une 
Défense  de  la  grcice  efficace  par 
elle-même  ^.  contre  le  P.  Daniel  et 
Fénélon  ;  V,  une  Belation  des  confé- 
rences tenues  eni  -^  i  (5  ât  Varchcvéclié 
de  Paris  et  au  Palais-Roral ,  sur  les 
accommodements  proposés  dans  l'af- 
faire de  la  bulle  Uni^enilus.  (lette  le- 
lation,  adressée  en  forme  de  lettre  à 
M.  de  Caulan,  évoque  de  V'alence,  est 
imprimée  dans  {^Histoire  du  livre  des 
réflexions  morales,  par  :'abbé  Louail. 
-—Claude  de  la  Broue,  jésuite,  mort 
eu  1 65 1 ,  est  auteur  d*une  Histoire  de 
Jean- François  Begis  y  au  Puy,  i65o, 
in-8  '.  ;  Paris ,  même  année  ,  in- 1 2  ; 
traduite  eu  latin  par  le  P.  Creuxitis, 
Cologne,  i66(),  in-i2. — François- 
Antoine  de  la  Broue,  baron  de  Va- 
reilles,  officier  d'artillerie,  est  connu 
par  un  Journal  de  la  défense  de  Cas- 
sel  en  1  "jôi  ,  et  par  un  Tableau  his- 
torique et  chronologique  du  corps 
royal  de  V artillerie ,  i  «jGa ,  in  -  i  a. 
—  Salomon  de  la  Broue  a  donne  le 
Cavalerice  français  ,  Paris ,  1 602  j 
ibid, ,  1646,  in-fol.;  ouvrage  estimé 
pt  qui  peut  encore  être  utile.  T — d. 

BROUERIUS  VAN  ISYEDEK  ou 
DE  MEDEK(MATHiEu),issud'unefa. 
mille  noble  de  Suède,  naquit,  en  1 6O7, 
probablement  à  Amsterdam  ,  où  son 
père  habitait.  La  jurisprudence  était  le 
principal  objet  de  ses  études ,  mais  il 
donnait  tous  ses  loisirs  à  l'étude  des 
lettres  savantes  et  des  antiquités.  On  a 
de  lui  une  dissertation  fort  érudite  :  De 
populorum  vetçrum  fie  rçcentiorum 
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adorationibus ,  Amsterdam  ,  1 7 1 5  , 
in- 1 9. ,  fig.  Cette  dissertation  ,  où  la 
matière  est  à  peu  près  épuisée ,  a  été 
réiniprimée  dans  le  2^.  volume  du  Sup- 
plément aux  Antiquités  grecques  et 
romaines,  par  Poleni.  Broiiei  ius  avait 
le  projet  de  donner  un  traité  De  lias- 
tis  etfacihus  ;  un  autre,  De  dis  ala^ 
tis  et  adopticne  veterum  ;  et  des  Col- 
lectanea  de  inscriptionibus ,  où  il  de- 
vait traiter  des  i'jscriptions  latines  en 
vers.  JNous  ne  croyons  pas  qu'aucun 
de  ces  ouvrages  ait  été  publié.  Il  est 
auteur  de  la  continuation  du  ThédttW 
des  Province^-  Unies,  àc  Halma,  dans 
l'édition  de  1  -y^S ,  'i  vol.  in-fol.  j  et  de 
17*27  à  1753,  il  a  publié,  en  société' 
avec  Lelong ,  Kabinet  van  Neder- 
landsehe,  etc.  (c'est-à-dire,  le  cabi- 
net des  antiquités  des  Pays-Bas  et  de 
Cièves,  etc.  ),  6  parties  ,  iu-4".  Il  est 
mort  en  1755.  B— ss. 

BROUGIiTON  (Hugues),  théo- 
logicn  anglais ,  né ,  en  1 54^),  à  Oklbu- 
ry,  dans  le  comté  de  Shrop ,  fut  élevé 
à  Cambridge ,  par  la  générosité  de  Ber- 
nard Gilpiiî,  qui,  l'ayant  rencontré  à 
pied  sur  la  grande  route  d'Oxford , 
l'interrogea ,  et ,  contéât  de  ses  ré- 
ponses ,  l'envoya  à  l'école  qu'il  tenait 
à  Houghton ,  et  de  là  à  Cambridge ,  où 
le  jeune  Broughton  se  distingua  par 
ses  progrès,  particulièrement  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu. 
En  sortant  de  l'université ,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  sa  manière  de  prê- 
cher, hardie,  mystique  et  singuHèrc, 
lui  attira  un  grand  nombre  de  parti- 
sans. En  i588,  il  publia  un  livre  in- 
titulé :  V Accord  des  Ecritures.  L'au- 
teur prétend  que  la  langue  d'Adam  et 
d'Eve  s'est  conservée  jusqu'à  la  cap- 
tivité de  Babylone  ,  et  que  c'est  celle 
des  saintes  Écritures.  Cet  ouvrage 
ayant  été  vivement  attaqué,  il  obtint 
la  permission  d'en  donner  publique-r 
picnt  dçs  cx|)Ucalioiis,  une  ipis  paç 


4'i  B  Px  0 

semaine,  dans  l'église  de  St.-Paul,  à 
la  condition  toutefois  de  déclarer  le 
nom  et  la  demeure  de  tous  ceux  qui 
composaient  son  auditoire  ;  mais  les 
évêques  lui  ayant  fait  retirer  cette  per- 
mission, il  continua  ses  explications , 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
un  autre.  En  iSSg ,  il  passa  en  Alle- 
magne, avec  un  jeune  homme  au- 
quel il  servait  de  gouverneur,  et  pu- 
blia ,  à  son  retour  en  Angleterre ,  une 
Explication  sur  l'article  de  la  des- 
cente du  Christ  aux  enfers.  Son  opi- 
nion à  cet  égard ,  adoptée  depuis  par 
Téglise  anglicane ,  fut  reçue  avec  l'op- 
position à  laquelle  Broughton  devait 
être  accoutumé,  et  qu'il  provoquait 
par  sa  dureté  dans  la  dispute ,  sa  vio- 
lence et  son  opiniâtreté.  11  publia,  en 
1 59 1 ,  Treatise  ofMelckisedech,  pro- 
ifing  him  to  be  Sem.  Il  y  soutient  que 
Melchisedecli  n'est  autre  que  Sem ,  fils 
de  Noé.  Peu  content  de  son  pays,  il 
passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à 
voyager,  prêcbant  et  disputant,  sur- 
tout avec  les  juifs,  qu'il  avait  fort  à 
cœur  de  convertir,  souvent  avec  les 
catholiques  romains ,  et  même  avec  les 
protestants,  ff  attaqua  fort  rudement 
le  fameux  Bèze ,  dans  une  lettre  en 
grec  adressée  aux  Genevois ,  Mayencc , 
1601,  in-8°.  Ses  talents  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  pîusiem'S 
prélats  catholiques ,  entre  autres  par 
l'archevêque  de  Mayence,  auquel  il 
dédia  sa  traduction  en  grec  des  pro- 
phètes hébreux  ;  mais  il  n'est  point 
vrai ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'on  lui  ait 
offert  le  chapeau  de  cardinal  s'il  vou- 
lait embrasser  le  catholicisme.  Il  fut 
long-temps  prédicateur  à  Middelbourg; 
sa  santé  commençant  à  décliner,  il 
revint  eu  1611  en  Angleterre,  où  il 
mourut  en  1612.  C'était  un  homme 
d'un  profond  savoir  et  d'une  grande 
application  à  l'étude,  à  lacjuelle  il  don- 
nait souvent  jusqu'à  seize  heures  de  la 
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journée  j  mais  d'un  caractère  peu  trai- 
tablc  et  entier  dans  ses  opinions.  Il  s'é- 
tait fait  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre de  partisans,  qui  l'aidèrent  souvent 
de  leur  bourse,  et  qui  accompagnè- 
rent son  convoi  avec  de  grandes  mar- 
ques de  regret.  La  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages  ,  écrits  en  anglais  ou 
en  latin ,  a  été  imprimée  à  Londres  en 
1663,  I  vol.  in-lbl.  Loués  avec  excès 
par  les  savants  de  ce  temps ,  ils  sont  au- 
jourd'hui entièrement  oubliés.  X  — s. 
BROUGHTON  (Richard),  natif 
de  Great-Stukley,  dans  le  comté  de 
Huntingdon ,  d'une  famille  originaire 
de  la  province  de  Lancastre ,  fut  en- 
voyé très  jeune  au  collège  anglais  de 
Reims,  où  il  fit  d'excellentes  études , 
et  s'appliqua  surtout  à  celle  de  la  lan- 
gue hébraïque  et  des  antiquités  de  la 
Grande-Bretagne.  Ayant  été  ordonné 
prêtre  en  1  Sqd  ,  il  revint  comme  mis- 
sionnaire en  Angleterre.  Il  s'y  consacra 
tout  entier  à  son  ministère  dt  àla  recher- 
che des  antiquités.  Pour  se  livrer  plus 
facilement  à  ces  recherches,  il  se  fixa  à 
Oxford ,  en  se  donnant  pour  un  étran- 
ger. 11  devint  vicaire-général  de  Smith, 
évêque  de  Ghalcédoine,  vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre.  Broughton  mou- 
rut eu  1634,  après  quarante  -  deux 
ans  de  mission.  Ses  ouvrages  sont  plus 
recoramandables  par  l'érudition  que 
par  le  style  :  I.  Histoire  ecclésiasti- 
que de  la  Grande-Bretagne ,  depuis 
la  naissance  de  J.-C.  jusqu'à  la  con- 
version des  Saxons  (  en  anglais  ) , 
Douai,  i653,  in- fol. j  idem  Lon- 
dres, i65i ,  in -fol.;  IL  Monasti- 
cum  BritannicrnUy  etc.  (  en  anglais  ), 
Londres,  i655,  in-S".;  \\\.  Juge^ 
ment  des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  confession 
de  foi  anglicane^  Douai,  1 65'2,  iu-8".  ; 
iV.  EpUre  apologétique,  en  réponse 
au  livre  où  l'on  prétend  prouver  que 
les  catholiques  ne  sont  pas  des  sujets' 
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fidèles  ;  V.  Continuation  de  F  apolo- 
gie des  catholiques  y  tirée  des  auteurs 
protestants.  (  ^.  Anderton  ).  T — d. 

BROUGHTON  (  Thomas  ) ,  savant 
ttëologien  anglais ,  né  à  Londres,  en 
1704,  futëlevéàEtonetàCambudgp, 
et  occu^;a  dans  l'Église  plusieurs  bé- 
néfices lucratifs.  Il  joignait  à  des  con- 
naissances ti  es  étendues  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  langues,  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Son  goût  pour  la  mu- 
sique le  lia  particulièrement  avec  Haen- 
del ,  auquel  il  a  fourni  les  paroles  de 
plusieurs  de  ses  compositions.  Il  mou- 
rut en  I  774?  âgG  de  soixante-onze  ans. 
Il  est  principalement  connu  comme  un 
des  premiers  auteurs  de  la  JBiogra- 
phia  Britannica.  On  remarque  parmi 
ses  autres  ouvrages  :  I.  le  Christia- 
nisme distinct  de  la  religion  natu- 
relle ,  en  trois  parties ,  en  réponse  au 
livre  de  Tindal ,  intitulé  :  le  Christia- 
nisme aussi  ancien  que  le  monde  ; 
II.  Bibliotheca  historico-sacra,  Dic- 
tionnaire historique  de  toutes  les  re- 
ligions ,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  1756,  2  vol.  in- 
fol.;  III.  Coup-d'œiLsur  l'avenir,  en 
quatre  dissertations,  etc.  Il  a  publié 
en  outre  quelques  traductions  ,  et 
donné  des  éditions  de  différents  ou- 
vrages anglais.  X — s. 

BUOUKHUSIUS  (Janus).  Foyez 
Broekhuisen. 

BROUiNCKER,  ou  BROUNKER 
(Guillaume),  né  en  1620  ,  et  créé, 
en  1645,  vicomte  de  Gastle-Lyons  en 
Irlande ,  se  distingua  par  ses  connais- 
sances mathématiques.  Attaché  à  la 
cause  de  Charles  V"^. ,  il  fut  un  des 
nobles  qui  signèrent  la  fameuse  dé- 
claration publiée,  en  avril  1660,  et 
par  laquelle  le  général  Monk  était  re- 
connu comme  le  restaurateur  des  lois 
et  des  privilèges  de  la  nation.  Après 
le  rétablissement  de  la  royauté ,  il 
occupa  les  places  de  chancelier  de  la 
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reine  Catherine ,  de  garde  du  grand- 
sceau  ,  de  commissaire  de  la  marine  , 
et  de  directeur  de  riiopital  Stc.-Galhe- 
rine.  Il  était  du  nombre  des  savants 
dont  la  réunion  forma  ensuite  la  société 
royale.  Lors  de  l'institution  de  cette 
société  par  Charles  H,  il  en  fut  nom- 
mé président ,  et   continua  de  l'ètra 
pendant  quinze  ans,  par  des  élections 
renouvelées  chaque  année.  On  trouve 
dans    les    Transactions  philosophi- 
ques quelques  écrits  de  Brouncker, 
notamment  des  Expériences  sur  le 
recul  des  armes  à  feu  ,  et   papier 
aliiéhrique   sur    la  quadrature   de 
l'hyperholCy  qui  est  le  premier  écrit 
que  l'on  connaisse  sur  ce  sujet.  On  a 
aussi  de  lui  une  traduction  anglaise  du 
traité  de  Descartes ,  intitulé  :  Musicm 
Compendium,  i^uhWée  en  i655,  sans 
le  nom  du  traducteur,   et  des  lettres 
au  docteur  Wallis ,  sur  des  sujets  ma- 
thématiques, publiées  par  ce  savant, 
dans  son  Commercium  epistolicum  ^ 
Oxford,    i658 ,   in-4"-   Brouncker 
mourut  à  Westminster,  en  1 684. 
X— s. 
BROUSSE(JoACHiM  Bernier 
DE   LA  ) ,  avocat,  né   à   Poitiers, 
dans  le  iCi".  siècle.  Quelques  biogra- 
phes le  nomment  François ,  mais  sans 
fondement.  Il  fut  élevé  par  l'abbé  Dc- 
planches,  son  oncle ,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 
sérieuses  qu'il  eut  dans  la  suite  ne  le 
détournèrent  jamais  de  sa  passion  pour 
les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  à'OEuvres  poétiques  , 
Poitiers  ,  1618,  in- 12.  Ce  recueil  est 
divisé  en  cinq  parties  ;  la  première 
contient  les  Amours  d'Hélène,   de 
Chloris  et  de  Maj'phise ,  et  enfin  de 
Thjsbé;  la  seconde,  des  Odes;  la 
troisième,  des  ^ergenes;  la  quatrième, 
deux  tragédies ,  et  la  cinquième ,  des 
Mélanges.Les  Bergeries  de  laBrousse 
sout  extrêmement  insipides.  La  prc- 
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inièr*  de  ses  tragédies  est  inlltiilée 
YEmbrjon  romain-,  le  sujet  est  la 
naissance  de  Rémus  et  de  Roinuliis , 
leurs  premiers  exploits ,  et  le  rétablis- 
sement de  leur  grand  père  sur  le 
trdne  ;  le  sujet  de  la  seconde ,  qui  a 
pour  litre ,  les  Heureuses  infortunes  , 
est  tire  d'un  ouvrage  intitule  :  Gesta 
Jiomanorum.  Cet  auteur  vivait  encore 
eu  i6'23.  —  Brousse  (Pascal-Fran- 
çois de  la  )^  conseiller  au  parlement 
lie  Bordeaux,  dans  le  1 7*".  siècle ,  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin,  intitulé  r/'ro 
Clémente  quinto ,  pontif.  max. ,  Fin- 
diciœ  ,  seu  de  primalu  Aquitajiiœ 
dissertatio  ,  in-4^  ,  Paris,  1657. 
Ce  traité,  cité  par  Ménage,  est  écrit 
avec  concision  et  clarté  ,  et  Fou  y 
remarque  de  savantes  recherches  sur 
les  antiquités  de  la  province  de 
Guienne.  W-— s. 

BROUSSE  DES  FAUCHEUETS. 

Voy.  DESAUCnERETS. 

BHOUSSEL  (  Pierre),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  reçu 
en  1657  ,  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  ,  fut  une  des  principales 
causes  des  divisions  qui  agitèrent  la 
France  à  cette  époque,  par  son  op- 

}>osilion  au  gouvernement  dans  toutes 
es  discussions  relatives  aux  impots. 
11  acquit  ainsi  une  grande  popularité  ; 
mais  la  régente ,  choquée  de  son  obs- 
tination ,  le  fit  arréler.  Le  carosse  dans 
lequel  on  le  conduisait  à  la  prison  de 
Madrid ,  s'étant  rompu  deux  fois  eu 
chemin,  la  populace  reconnut  Brous- 
sel  ,  qu'elle  appelait  son  père ,  et 
bientôt  il  se  forma  un  attroupement 
nombreux  qui  marcha  contre  le  Palais, 
en  criant:  «  Brousselet  liberté.  «Anne 
ne  fut  point  effrayée  de  ce  soulève- 
ment, et  elle  résista  avec  la  plus  grande 
feimelé.,  pendant  les  trois  journées 
des  Barricades ,  aux  instances  de  la 
cour  effrayée ,  et  aux  sollicitations  du 
parlement ,  qui  viut  à  plusieurs  re^ 
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prises,  au  milieu  des  vociféralions  da 
peuple  ,  demander  que  la  reine  se 
soumît  à  de  pareils  ordres  (  Voyez 
Retz,  cardinal  de  ).  L'année  suivante  , 
1649,  Itjrsque  la  populace  s'empara 
de  la  Bastille ,  gardée  par  une  compa- 
gnie d'invalides,  Broussel  fut  nommé, 
à  la  drmande  du  parlement,  gouver- 
neur de  celte  forteresse  ;  cl  ce  fut  lui 
qui,  peu  de  temps  après,  fit  renvoyer 
avec  une  réponse  évasive  le  hérault 
envoyé  par  la  cour  avec  des  paroies 
de  paix.  Ayant  ensuite  élé  accusé  d'a- 
voir trempé  dans  l'assassinat  médité 
contre  le  prince  de  Condé  ,  il  fut 
obligé  de  se  récuser  dans  le  procès 
intenté  à  ce  sujet;  et  il  chercha  vaine- 
ment à  se  venger,  en  faisant  égale- 
ment récuser  le  président  Mole.  Lors- 
que Mazarin  fut  exclus  du  ministère  , 
Broussel  demanda  que  cette  mesure 
fut  applicable  à  tous  les  cardinaux. 
En  i652,  les  frondeurs  ayant  destitué 
le  prévôt  des  marchands  ,  mirent  à  sa 
place  Broussel  qui  était  regarde  com- 
me leur  patriarche.  La  fin  des  troubles 
fit  rentrer  cet  homme  dans  l'oubli,  et 
il  mourut  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  dans  un  âge  avancé. 
M — D  J. 

BROUSSON  (  Claude  )  ,  né  à 
Nîmes  en  1647  ,  exerça  pendant 
vingt  ans ,  avec  une  grande  réputation 
de  talent  et  de  désintéressement,  la 
profession  d'avocat  à  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres  et  de  Castelnaudari , 
puis  au  parlement  de  Toulouse.  Les 
églises  réformées  trouvèrent  en  lui 
un  zélé  défenseur  devant  cette  com- 
pagnie ,  qui  lui  offrit  inutilement  une 
charge  déconseiller,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique.  Ce  fut 
chez  lui  que  se  tint,  en  mai  i()83  ,  la 
fameuse  assemblée  des  députés  de 
toutes  ces  églises,  dans  laquelle  ou 
décida  de  contimicr  les  réunions , 
quand  même  ou  en  vieudrait  à  dé-i 


1 


]}R0 

molir leurs  temples.  Ce  fut  celleasscm- 
bléc  qui  posa  les  premiers  fondements 
He  ce  qu'on  nomma  depuis  les  assem- 
blées (lu  désert ,  et  qui  donna  lieu 
alors  à  des  raouvenients  séditieux  ,  à 
des  exéculions  militaires  ,   et  à  des 
massacres,  suivis  d'une  amnistie,  dont 
furent  exclus  les  ministres  et  cinquante 
coupables.  Brousson  ,  l'un   des  plus 
ardents,  averti  qu'on  devait  l'arrêter, 
se  réfugia  à  Genève,  et  de  là  à  Lau- 
sanne, où  il  publia  VEtat  des  reformés 
en  France  y   i684,laHaye,   i()85. 
Cet  écrit  fut  suivi  de  ses  Lettres  au 
clero^è  de  France^  en  f  jvcur  des  reli- 
gioiniaircs(  1 685),  des  Lettres  des  pro- 
testants de  France,  à  tous  les  autres 
protestants  de  V Europe,  Berlin,  1 688, 
que  l'électeur  de  Brandebourg  fit  dis- 
tribuer dans  toutes  les  cours,  des  Jjct- 
tre s  aux  catholiques  romains,  16H9. 
Afin  d'être  plus  à  portée  de  répandre 
.ses  écrits,  i!  rentra  secrètement  dans 
!e  rovaume,  suivi  de  plusieurs  ballots 
remplis  de  ces  volumes ,  exerça  pen- 
dant quatre  ans  le  ministère  dans  les 
Cévennes,  exposé  à  mille  dangers  ,  et 
passa  ,  eu  1695,  en  Hollande  ,  où  son 
dévouement  fut  récompensé  par  une 
pension  des  états- généraux. Brousson, 
la   tête  remplie   des  visions    et  des 
présages  de  ce  qu'on  appelait  alors  les 
petits  prophètes  ,  publia  sa  Relation 
sommaire  des  merveilles  que  Dieu 
fait  en  France  dans  les  Cévennes,  in- 
8  '.,  >  694  (  ^^oj.  JuRiEu).  Ses  missions 
auprès  des  princes  protestants ,  pour 
les  émouvoir  en  faveur  des  réfugiés  , 
ft  dans  les  différentes  Dcovinces  de 
France  ,  pour  souteniaHburage  de 
ses  frères ,  ne  l'em  pé^^BB  pas  d'é- 
crire sans  cesse ,  de  distribuer  de  tous 
côtés,  en  1 697,  une  foule  de  livres  de  sa 
composition ,  les  uns  de  controverse  , 
les  autres  de  piété  :  I.  des  Remarques 
surlelS/ouveau  Testament  à\\  P.  Ame- 
l«ttej  IL.ua  Traité  de  la  génuflexion  f 


BRO  45 

TÎI.  dés  Lettres  pastorales  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ;  IV.  des 
Lettres  aux  fidèles  persécutés  ;  V. 
des  Considérations  sur  le  rétablis- 
sement de  la  Jérusalem  mystique  ; 
VI.  des    Réponses    aux  objections 
contre  le  rétablissement    de  ledit 
de  Nantes,  etc.,  etc.  Brousson  s'é- 
tant  hasardé  dans  une  troisième  mis- 
sion en  France,  fut  arrêté  à  Oléron  , 
comme  il  se  sauvait  en  Espagne ,  et 
traduit  à  Montpellier,  où  on  lui  fit  son 
procès.  Il  fut  convaincu  d'avoir  eu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de 
l'état;  d'être  rentré  dans  le  royaume 
malgré  l'avis  qu'on  lui  avait  fait  don- 
ner, que,  s'il  était  pris,  il  n'y  aurait 
point  de  grâce  pour  lui  ;  d'avoir  été 
envoyé  par  les  ïlollandais,  alors  en 
guerre  avec  la  France;  d'avoir  par- 
couru \g^  provinces  où  il  y  avait  le 
plus  de  protestants  en  état  de  prendre 
les  armes  ;  d'avoir  eu  de  longues  con- 
férences avec  eux.  On  lui  montra  un 
projet  écrit  de  sa  main  et  adressé  au 
comte  deSchomberg,  alors  au  service 
de  Savoie,  pour  introduire  en  France 
des  troupes  anglaises  et  savoyardes, 
qui  devaient  s'y  combiner  avec   les 
protestants  des  provinces  méridionales 
prêts  à  prendre  les  armes.  Il  fut,  en 
conséquence  de  tous  ces  griefs ,  con-» 
damné  à  être  rompu  vif,  et  exécuté 
le  4  novembre  1 698.  Il  mourut  comme 
un  homme  qui  aurait  scellé  sa  foi  de 
son  sang;  regardé  par  les  sa^jes  et 
vrais  Français  comme  un  séditieux 
fanatique,  par  les  autres  comme  un 
martyr.  Les  états  de  Hollande  ajou- 
tèrent, en  faveur  de  sa  veuve ,  six  cents 
florins  de  pension  aux  quatre  cents 
qu'ils  lui  avaient  faits  de  son  vivant. 
L'abrégé  de  sa  vie  se  trouve  imprimé 
avec  ses  lettres  et  opuscules,  Utrecht, 
i70f,in-8^  T— D. 

BROUSSONNET  (Pierre-Marie- 
Auquste),  médecin  naturaliste,  nu- 
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quit  à  Monlpellier  ,  le  28  février 
i')6i.  Fils  de  médecin,  et  destine  à 
la  profession  de  son  père,  son  éduca- 
tion fut ,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  di- 
rigée vers  cet  art  si  difficile,  et  qui 
exige  des  connaissances  si  variées.  11 
s'appliqua  aussi  au  dessiaet  à  la  gra- 
vure ,  qui  lui  furent  ti  es  utiles  par  la 
suite,  dans  ses  travaux  botaniques. 
A  dix-huit  ans ,  il  fut  reçu  docteur  à 
l'ccolc  de  Montpellier ,  avec  tant  de 
distinction  ,  que  cette  université  de- 
manda alors  pour  lui  la  survivance  à 
la  chaire  de  son  père.  Sa  thèse,  Varice 
positiones  circà  respirationem,  Mont- 
pellier, 1778,  est  un  fort  bon  morceau 
d'anatomie  comparée,  et  a  été  réim- 
primée en  divers  recueils.  Venu  à 
Paris  pour  appuyer  de  ses  démarches 
la  demande  qu'avait  faite  pour  lui 
l'université  de  Montpellier ,  et  écarté 
à  cause  de  son  jeune  âge ,  Broussonnet 
se  consola  par  le  travail ,  et  en  profitant 
des  leçons  que  lui  fournissait  pour 
l'étude  le  séjour  de  la  capitale.  L'his- 
toire naturelle  Toccupa  particulière- 
ment, et,  très  versé  déjà  dans  la  partie 
botanique  de  cette  science,  il  travailla 
plus  spécialement  à  la  partie  zoologi- 
que ,  et  fit  même ,  dans  cette  vue,  quel- 
ques voyages.  Outie  les  connaissances 
rectes  sur  quelques  points  de  zoologie 
qui  lui  sont  dues,  et  que  nous  allons 
indiquer,  il  fut  le  premier  eu  France 
qui  transporta ,  dans  la  zoologie  ,  le 
système  de  nomenclature  et  de  des- 
cription de  Linné  ,  dont  l'application 
jusqu'alors  avait  été  restreinte  à  la  bo- 
tanique. Il  en  fit  le  premier  essai  dans 
son  travail  sur  les  poissons,  qu'il  com- 
mença en  Angleterre,  chez  M.  Banks, 
l'illustre  compagnon  du  capitaine 
Cook  j  il  n'en  publia  que  la  1  ""  .  par- 
tie ,  sous  ce  titre  :  Ichth/ologiœ  decas 
/«.  ,  Londres  ,  1 781 ,  qui  contient 
l'histoire  de  dix  poissons  rares ,  dont 
cinq  étaient  inédits.  Celte  description, 
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failedansim  style  linnéen,  et  accom* 
pagnée  de  planches ,  fait  regretter  que 
l'ouvrage  n'ait  pas  été  continué;  car 
les  planches  des  livraisons  suivantes 
étaient  gravées.  Dans  le  mêmetemps,  il 
lut  à  la  société  royale  de  Londres  un  mé- 
moire sur  r  Ophidium^tX  cette  illustre 
compagnie  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Angleterre, Broussonnet  revint  à  Paris. 
Daubcntou ,  que  la  grande  influence 
de  BufTon  rendait  opposé  au  système 
de  travail  de  Linné ,  ne  fut  pas 
moins  l'ami  et  le  protectetir  de  Brous- 
sonnet ;  il  le  fit  nommer  son  suppléant 
à  la  chaire  du  collège  de  France,  et, 
en  1 784 ,  son  adjoint  à  l'école  Vété- 
rinaire. Cependant,  Broussonnet  pré- 
sentait de  nombreux  et  d'intéressants 
mémoires  à  l'académie,  savoir  :  L  une 
Description  des  chiens  de  mer  dans 
laquelle  il  en  avait  réuni  vingt-sept 
espèces ,  et  dont  un  tiers  était  inconnu; 
II.  un  Plan  d*ichtïi)ologie  qui  est  res- 
té manuscrit ,  et  contenant  douze  cents 
espèces  de  poissons,  au  lieu  de  quatre 
cent  soixante  signalées  auparavant  par 
les  naturalistes  ;  III.  des  Mémoires  sur 
le  loup  de  mer,  sur  le  silure  trem- 
hleur  ,  sur  les  vaisseaux  sperma- 
tiques  dd^ poissons;  IV.  Description 
d'une  espèce  de  sainfoin  (  Hédysa- 
rum  gyrans  ),  dont  les  feuilles  sont 
dans  un  mouvement  continuel  :  il  en 
prend  occasion  de  comparer  \cs  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des 
animaux  ;  V.  Mémoire  sur  la  res- 
piration des  poissons;  Vi.  un  Mé- 
moire sur  les  dents  y  011  il  établit, 
d'après  IjHjkae  de  ces  parties  chez 
l'homme^jHpe  cet  être  est  de  trois 
cinquièmefTr ugi vore ,  et  de  deux  cin- 
quièmes Carnivore;  VIL  un  Mémoire 
sur  la  reproduction  des  nageoires 
des  poissons,  suite  des  expériences 
que  Bouvet  et  Spalla nzani  avaient  fai (es 
sur  les  SAlamaudres  aquatiques ,  etc. 


BRO 

Ces  travaux  lui  mërilèrent  bientôt 
l'honneur  d'être  nomme'  membre  de 
Tacadëmie  des  sciences.  En  i-ySS,  i'in- 
teudant  de  Paris,  Berthier  de  Sauvigni, 
avec  lequel  il  avait  e'të  lie' en  Angleterre , 
voulant  donner  à  la  société  d'agricul- 
ture de  Paris,  une  nouvelle  organisa- 
tion ,  le  nomma  secrétaire  de  cette 
sociéié.  Il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèie ,  et  en  fit  une  com- 
pagnie nouvelle ,  qui  publiait,  chaque 
trimestre  ,  des  mémoires  utiles ,  dis- 
tribuait des  prix  dans  ses  assemblées 
publiques  ,  et  se  montra  toujours  em- 
pressée à  recueillir  et  à  répandre  les 
procédés  et  les  inventions  agricoles. 
On  trouve ,  dans  la  collection  de  celte 
société,  son  Mémoire  sur  Varl  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tisses  du 
genêt  d'Espagne.  Outre  un  grand 
nombre  d'instructions  qui  furent  en- 
voyées dans  les  campagnes  ,  Brous- 
sonnet  publia  X Année  rurale ,  ou  Ca- 
lendrier à  l'usage  des  cultivateurs , 
Paris,  1787  et  1788,  'i  vol.  in- 12. 
Il  travailla  aussi  à  la  Feuille  du  culti- 
vateur, 1788  et  suivantes,  8  vol. 
in-4°.  (  Voyez  Dubois  ).  Il  se  ser- 
vit de  la  considération  dont  il  jouissait 
pour  faire  venir  d'Espagne  le  pre- 
mier troupeau  de  mérinos ,  et  du  Le- 
vant, des  chèvres  d'Angora.  Brous- 
sonnet  montra  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  sa  place  une  grande 
flexibilité  de  talent  j  il  quittapeu  à 
peu  la  sécheresse  du  style  didactique 
auquel  il  s'était  habitué  dans  ses  ou- 
vrages ,  acquit  de  l'élégance  ,  et  se 
montra  même  éloquent ,  surtout  dans 
les  discours  et  les  éloges  qu'il  fit  comme 
secrétaire  de  la  société  d'agriculture  , 
principalement  dans  ceux  de  Turgot 
et  de  Buffon.  11  donna  dans  le  même 
temps  une  traduction  de  ^Histoire 
des  découvertes  et  des  voyages  faits 
dans  le  Nord,  par  J.-R.  Forstâr,  Pa- 
ris, 1789,  3  vol.  itt-8\,  avec  trois 


BRO 


47 


cartes  ;  mais  les  troubles  politiques 
vinrent  Tarracher  à  ses  paisibles 
travaux  ,  et  semer  sa  vie ,  jusqu'alors 
heureuse  et  calme,  de  dangers  et  de 
chagrins.  En  1 789  ,  il  fut  nommé  au 
corps  électoral  de  Paris;  à  l'ouverture 
des  états- généraux ,  à  Versailles  ,  il 
lut,  à  la  suite  du  discours  prononcé 
par  M.  Necker,  le  rapport  sur  l'état 
de  la  France ,  que  ce  ministre  faisait 
aux  députés  de  la  nation  j  au  1 4  juillet, 
il  fut  appelé ,  comme  tous  les  électeurs, 
à  remplacer  temporairement  à  l'Hotel- 
de- Ville  les  anciens  magistrats  ;  et ,  le 
jour  qu'il  y  alla  siéger ,  il  y  vit  égorger 
sous  ses  yeux  l'intendant  de  Paris  , 
son  ami  et  son  protecteur.  Il  fut  en- 
suite chargé,  avec  VauviUiers,  de  l'ap- 
provisionnement de  la  capitale ,  et 
vingt  fois  il  fut  menacé  de  perdre  la 
vie.  Il  fut  nommé  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  011  il  se  fit  peu  remarquer,  et , 
lors  de  l'établissement  de  la  conven- 
tion, il  se  retira  à  Montpellier,  où  il 
fut  arrêté  après  le  3 1  mai ,  ayant  été , 
avec  la  plupart  des  habitants  du  Midi , 
dans  le  parti  de  la  Gironde ,  et ,  ayant 
même  été  nommé  membre  de  la  con- 
vention insurrectionnelle  que  ce  parti 
avait  projeté  de  former  à  Bourges. 
Broussonnet  parvint  à  s'évader  ,  et, 
traversant  les  Pyrénées  sous  prétexte 
d'herboriser,  arriva  à  Madrid  à  pied, 
sans  argent  et  sans  habits  ;  il  y  fut  par- 
faitement accueilli  par  les  botanistes 
Ortegaet  Cavanilles;  mais  les  émigrés 
royalistes  le  firent  expulser.  M.  Banks 
ayant  appris  sa  situation ,  lui  envoya 
généreusement  un  crédit  de  mille  louis 
qu'il  pourrait  recevoir  partout  où  il  irait. 
Broussonnet  s'embarqua  pour  les  In- 
des ,  sur  un  vaisseau  anglais  que  la 
tempête  força  de  relâcher  à  Lisbonne. 
Malgré  le  crédit  du  duc  de  la  Foens  , 
prince  du  sang  et  président  de  l'aca- 
démie,^ qui  le  tint  caché  dans  sa  biblio- 
thèque, de  nouvelles  persécutions  k 
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cli-issèrcnt  encore  de  cet  asyle.  Après 
avoir  erre  quelque  temps  dans  1  Al- 
garve  et  l'Andalousie ,  il  passa  en  Afri- 
que en  qualité'  de  médecin  de  M.  Simp- 
son ,  ambassadeur  extraordinaire  des 
Etats-Unis  auprès  de  l'empereur  de 
Maroc.  C'est  là  qu'il  reprit  ses  pre- 
mières e'tudes  botaniques,  et  avec  eijes 
retrouva  le  bonheur.  11  rassetnbU 
quelques  collections  qu'il  fit  passer  à 
M.  Banks.  Rentre'  en  France  après  sa 
radial  ion  de  la  liste  des  émigrés ,  il  f»it 
nomme  consul  à  Mogador,  et  voyageur 
de  l'Institut,  dont  il  avait  été  noAme  et 
conserve  membre,  malgi-e'  son  absence, 
particularité  d'autant  plus  honorable 
pour  lui,  qu'elle  était  contraire  aux 
^latuts  de  cette  compagnie.  Il  s'embar- 
qua avec  sa  famille,  séjourna  quelque 
temps  aux  Canaries,  dont  il  fut  nommé 
aussi  consul ,  et  allait  remplir  la  même 
fonction  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
quand  son  parent ,  M.  Chaptal ,  alors 
ministre  de  rinlérieur ,  le  nomma  pro- 
fesseur de  botanique  à  i'école  de  Mont- 
pellier. Broussonnet  y  remplit  digne- 
ment cet  emploi,  soit  par  la  clarté  et 
le  charme  de  ses  leçons,  soit  par  la 
distribution  méthodique  qu'il  établit 
dans  les  plantes  du  jardin  botanique 
de  cette  faculté.  Il  fut  nommé,  en 
i8o5,  membre  du  corps  législatif, 
et  il  mourut  prématurément ,  et  jeune 
encore,  le  27  juillet  1807  ,  d'une  apo- 
plexie, dont  une  chute  fut  sans  doute 
la  cause  prédisposante,  mais  dont  des 
chagrins  domestiques  précipitèrent  la 
marche.  Sa  maladie  présenta  une  par- 
ticularité propre  à  éclairer  Thistoirc 
idéologique  de  l'homme.  Broussonnet, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  ,  de- 
puis sa  cliute,  avait  entièrement  perdu 
la  mémoire  des  noms  propres  et  des 
substantifs  ;  les  adjectifs ,  soit  français, 
soit  latins,  se  présentaient  en  foule, 
et  il  s'en  sei*vait  pour  caractéfiser  les 
objets  dont  il  voulait  parler.  Outic  les 
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e'crits  dont  nous  avons  parle  dans  cet 
article  et  ailleurs  (  f'oj.  Belleval  et 
BoRN  ),  Broussonnet  a  fourni  àt^  piè- 
ces intéressantes  aux  Mémoires  de 
l'Institut,  et  a  laissé  des  manuscrits 
précieux,  entre  autres  :  1.  la  Relation 
de  ses  voyages;  II.  une  Histoire 
abrégée  des  animaux,  faite  rn  \  78^ 
pour  le  Dauphin,  avec  quarante-neuf 
planches  in-4'*.  qui  étaient  déjà  gra- 
y^es  y  III.  une  Flore  économique  des 
Canaries  :  elle  contient  seize  cents 
plantes.  Dans  le  nombre  des  végétaux 
utiles  que  la  France  doit  à  Brousson-^ 
net,  il  faut  compter  le  mûrier  à  pa- 
pier ,  originaire  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon; l'individu  mâle  était  connu  de- 
puis environ  vingt-cinq  ans;  mais  cet 
arbre  étant  dioique^  ne  pouvait  fruc- 
tifier seul.  Broussonnet  observa  l'in- 
dividu femelle  dans  le  jardin  d'Oxford, 
et  l'appoi-ti  en  France.  L'Héritier,  son 
ami ,  ayant  découvert  quelques  diffé- 
rences dans  les  caractères  de  la  fructi- 
fication, en  forma  un  genre  nouveau 
auquel  il  donna  le  nom  de  Brousson- 
neiia ,  qui  lui  a  été  conservé.  M.  Cu- 
vier  a  fait  son  éloge  à  l'Institut. 

C.  et  A.  et  D— P— s. 

BROUWER.  Voy,  Brauwer. 

BROUZEÏ,  mé'decin,  né  à  Bé^ 
ziers ,  reçu  docteur  à  l'université  de 
Montj)ellier  en  1756,  fut  médecin 
ordinaire  de  Louis  XV  ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
mourut  à  Fontainebleau  vers  1 772;  il 
est  connu  surtout  par  un  bon  ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur  l'éducation  iriédi' 
cinale  des  enfants  et  sur  leurs  ma- 
ladies ,  2  vol.  in-i2  ,  Paris  ,  1 754  ; 
traduit  en  allemand  ,  Atlenbourg  , 
1774,  ^  vol.  in-8<'.  C.  et  A. 

BROWALLIUS  (  Jean  ) ,  évêque 
d'Abo  en  Finlande ,  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm ,  né  à  Wes- 
tcral^cn  1 707  ,  mort  en  i'j55  ,  était 
physicien  et  naturaliste*  Il  »  puWi« 
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plusieurs    petits    ouvrages   sous    la 
iornic  de  mémoires  ou  de  disserta- 
tions. Le  premier    est  un  discours 
d'introduction  pour  les  leçons  dans 
les  écoles  et  gymnases  d'histoire  na- 
turelle; il  est  intitule'  :  Discursus  de 
introducendd  in  scholas  et  g^mna- 
sia  historiée  naturalis  lectione,  im- 
prime dans  le  Crilica  hoianica  Lin-- 
nœi,  Leyde,  1757.  Browallius  défendit 
ensuite  Linné'  contre  les  attaques  de 
Siegesbeck;  mais  il  le  fit  avec  plus  d'â- 
crete  que  de  solidité' j  son  ouvrage  a 
pour  titre  :  Examen  epicriseos  in 
systema  plantarum  sexuale,   Cla- 
riss.  Linnœi ,  anno  1757  ,P€tropoli 
evulgatœ,   authore  Joanne-  Geor- 
gio  Siegesbeck  y  Abo,  1 709 ,  iu-4''.  ; 
il  a  été  réimprime  avec  le  discours  de 
Linné  qui  a  pour  titre  :  De  la  néces- 
sité des  voyages   dans  la  patrie , 
c'est-à-dire ,  chacun  dans  son  propre 
pays  y  Leyde,   i7/i3,  in-8".  On  lui 
doit  encore  ;  De  harmonid  fructiji- 
cationis  plantarum  cum  generatione 
animalium,  Abo,   1744?  i"-4''*>  ^^ 
Spécimen  de  transmutaiione  specie- 
rum  in  regno  vegetabili,  Abo ,  1 745, 
in- 4''.  Il  a  présidé  à  une  thèse  :  De  con- 
vallarid  specie  vulgo  lilium  conval- 
lium,  et  donné  quelques  mémoires 
sur  l'économie  rurale.  Son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  son    Traité  de 
la  diminution  des   eaux  ,  en  sué- 
dois, Stockholm,  1755,  in-S".  C'est 
une  réfutation  de  l'opinion  d'André 
Celsius,  qui  avait  soutenu  que  le  niveau 
de  la  mer  avait  baissé  de  temps  im- 
mémorial, et  baissait  encore  annuel- 
lement. Browallius  fut  appuyé  princi- 
palement par  le  clergé  et  par  plusieurs 
savants  ;  mais  Linné  se  déclara  pour 
l'opinion  de  Celsius ,  et  donna  même  à 
cette  occasion  une  Théorie  de  la  terre, 
Browallius  a  publié  d'autres  ouvra- 
ges   moins  importants  ,   et   a  laissé 
en  manuscrit  un«  Description  de  la 
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Dalécarlie  et  de  la  Norwège  bo^ 
réale  ;  une  Flore  Dalécarlienne  , 
et  une  Flore  Finnoise.  Linné   ré- 
compensa à  sa  manière  le  service  que 
lui  avait  rendu  l'évêque  d'Abo,  en  pre- 
nant la  défense  de  son  système  contre 
la  critique  de  Siegesbeck.  Il  lui  dédia 
un  genre  de  plantes  auquel  il  donna 
son  nom  :  la  première  espèce  étant 
une  belle  plante,  il  la  nomma  Bro-waU 
Cia  exaltata;  mais  depuis,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  de  cet  auteur  ,  il 
donna  le  nom  de  demissa ,  ou  basse , 
à  une  seconde  espèce  ;  enfin  une  troi- 
sième reçut  celui  à' alienata.  Comme 
elle  n'a  pas  été  vue  depuis ,  pas  même 
dans  son  herbier,  on  a  cru  qu'elle 
n'avait  d'existence  que  par  une  allu- 
sion maligne  du  botaniste  suédois. 
C— AU  et  D — P-^s. 
BROWER  (  Christophe  ),  né  à 
Arnheim  dans  la  Gueldre,  vers  i56o^ 
entra  chez  les  jésuites  à  Cologne  en 
1 58o ,  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à  Trêves ,  devint  recteur 
du  collège  de  Fulde  ,  puis  de  la  mai- 
son-professe  de  la  première   de  ces 
villes,  où  il  mourut  le  2  juin  1617, 
à  la  suite  de  deux  jours  de  léthargie^ 
suite  de  sa  vie  sédentaire  et  de  son  ex- 
trême assiduitéau  travail,  que  n'avaient 
jamais  pu  interrompre  les  douleurs  de 
la  goutte  et  de  la  pierre  qui  le  tour- 
mentèrent dans  ses  dernières  années. 
L'électeur,   Jacques  de  Eltz,  l'avait 
chargé  de  composer  l'histoire  de  son 
archevêché,  pour  l'opposer  à  celle  de 
Kirlander,  dirigée  contre  la  religion 
catholique  et  contre  les  intérêts  de 
Télecteur.  Cet  ouvrage  lui  coûta  trente 
ans  de  recherches  et  de  travail.  Lors- 
qu  après  sa  mort ,  on  voulut  le  rendre 
public,  l'électeur  Lothaire  de  Metter- 
nich  le  soumit  à  des  censeurs  qui, 
ne  le  trouvant   pas  assez  favorable 
aux  droits  de  leur  maître,  y  firent 
beaucoup  de  changements;  c'est  dan« 
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cet  étot  qu^il  fui  imprime  à  Cologne 
eu  i6'i6,  sous  ce  titre  :  Antiqui- 
tates  annalium  Trevirensium  lihri 
XXII ^  in-folio  ;  mais ,  avaut  d'être 
mis  en  circulation,  peut-être  même 
avant  d'être  entièrement  imprimée, 
car  la  préface  et  la  fin  manquent  dans 
le  petit  nombre  d'exemplaires  qu'on 
en  conserve  ,  celte  histoire  fut  de 
nouveau  arrêtée,  parce  qu'on  trouva 
qu'elle  favorisait  encore  trop  les 
droits  ou  les  prétentions  des  habitants 
contre  l'archevêque  et  le  chapitre. 
Masénius  fut  alors  chargé  de  revoir 
l'ouvrage  de  son  confrère.  Il  en  donna 
donc  une  nouvelle  édition  en  1670, 
à  Liège,  2  vol.  in-fol.,  augmentée  de 
trois  nouveaux  livres  qui  conduisent 
cette  histoire  depuis  1600,011  Brower 
avait  terminé  son  travail ,  jusqu'en 
i652.  L'éditeur  y  a  ajouté  la  préface 
de  l'auteur ,  et  conservé  ses  savants 
prolégomènes  remplis  de  profondes 
recherches  sur  les  antiquités ,  les 
mœurs ,  la  langue  et  les  coutumes  du 
pays.  L'ouvrage  de  Brower  aurait  un 
plus  grand  prix ,  si  son  style  était  plus 
coulant  et  plus  clair,  s'il  y  eût  mis  plus 
de  critique,  et  s'il  l'eût  enrichi  des 
pièces  justificatives.  Il  est  excusable 
sur  ce  dernier  point ,  parce  qu'on  ne 
lui  permit  pas  de  pénétrer  dans  les 
archives  électorales  et  capitulaires  ; 
néanmoins,  dans  l'état  où  est  sa  pre- 
mière édition ,  on  la  préfère  à  la  se- 
conde, soit  parce  que  celle-ci  a  subi 
des  mutilations  considérables,  soit  par- 
ce que  Masénius  était  meilleur  gram- 
mairien et  orateur  que  bon  critique 
et  historien.  Les  autres  ouvrages  de 
Brower  sont:  1.  Fuldensium  anti- 
quilatum  libri  I V ,  Anvers ,  1 6 1 2 , 
in-4''. ,  ouvrage  exact  et  fort  estimé  : 
il  s'étend  jusqu'en  1606;  IL  Sidé- 
ra illustrium  et  sanctorum  viro- 
rum  qui  Germaniam  orndrunt  , 
Mayence,  i6i6,  iû-4''*  Ces  vies  sont 
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tirées  d'anciens  manuscrits  et»accom- 
pagnécs  de  quelques  notes.  III.  For- 
tunati  et  Rhabani  Mauri,  poëinata 
cum  notis  ,  Fulde,  i6o3;  Mayence  , 
1 6 16,  in4''.,  rare.— -Brower  (Jacques 
de  ) ,  natif  de  Hoochslrael  en  Brabant, 
entré  dans  l'ordre  de  St.-Dominique, 
docteur  et  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  Douai,  commissaire 
apostolique  en  Danemark  pour  y  or- 
ganiser les  missions,  inspecteur  de 
celles  de  Hollande,  mort  le  4  no- 
vembre 1637,  ^  Anvers,  prieur  du 
couvent  de  son  ordre  et  définiteur  de 
sa  province ,  avait  donné  en  161 3,  à 
Douai,  une  édition  corrigée  des  Coni' 
mentaires  de  Dominique  Soto  sur 
les  physiques  d'Aristote  ;  et  en  1 62 1 , 
dans  la  même  ville,  un  traité  sous  le 
titre  de  Clayis  apostolica,  i^our  prou- 
ver que  Paul  V  était  vrai  pape.  La 
médiocrité  de  ces  deux  ouvrages  nous 
inspire  peu  de  regrets  sur  ceux  qu'il  a 
laissés  manuscrits.  T — d. 

BROWER  (Adrien).  Fq/ez 
Brauwer. 

BROWN  (Robert),  théologien  an- 
glais, qui  a  vécu  dans  les  l6^  el  17% 
siècles ,  et  a  donné  son  nom  à  la  secte 
des  brownistes  ,  sortait  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée. Son  grand-père, 
François  Brown,  avait  obtenu,  par 
une  charte  de  Henri  VIII,  confirmée 
par  un  acte  du  parlement ,  le  droit  de 
se  couvrir,  tant  qu'il  lui  plairait,  en  pi-é»" 
sence  du  roi,  de  ses  héritiers  et  de  tous 
ses  nobles.  Il  était  aUié  de  près  au  lord 
trésorier  Cécil.  Il  naquit  à  Northamp- 
ton ,  étudia  la  théologie  à  Cambridge,  et 
n^ontra  de  bonne  heure  un  tour  d'esprit 
extraordinaire  et  une  disposition  tur- 
bulente, qui,  accompagnée  de  savoir 
et  de  talents ,  devait  être  dangereuse 
pour  lui  et  pour  les  autres.  Séduit  d'a- 
bord par  les  opinions  de  Gartwright, 
il  les  trouva  bientôt  trop  modérées,  et 
commença  à  s'élever  hautement  coutit 


la  tiiéraixlîie  ecclésiastique ,  la  formé 
de  radrainistration  des  sacrements ,  la 
liturgie  ,  etc.   Ses  premières  pre'dica- 
tions  eurent  lieu  en  1 58o,  à  Norwich , 
devant  une  congrégation  de  Hollandais 
établis  dans  cette  ville,  et  la  plupart  ana- 
baptistes. Les  rapports  qui  se  trouvaient 
entre  la  doctrine  de  Brown  et  celle  de 
la  secte  à  laquelle  ils  appartenaient , 
lui  firent  d'abord  un  grand  nombre  de 
partisans  parmi  ceux  qu'il  avait  soin 
d'échauffer  par  une  grande  apparence 
de  zèle  et  un  extérieur  de  sainteté, 
bien  qu'au  fond  sa  vie  ne  fût  pas  très 
régulière,  ni  son  caractère  évangéli- 
que.  S'étant  associé  un  maître  d'école 
de  campagne,  nommé  Richard  Harri- 
son,  il  commença  à  faire  des  progrès 
parmi  ses  compatriotes ,  et  à  leur  en- 
seigner que  l'unique  moyen  de  salut 
était  de  se  séparer  de  l'église  domi- 
nante ,  impure  par  les  vices  de  ses  mi- 
nistres, et  par  le  mélange  de  paga- 
nisme qui  infectait  ses  cérémonies  , 
dans  lesquelles  il  ne  restait  presque 
rien  des  institutions  du  Christ  j  ajou- 
tant que  lui  seul  et  ses  disciples,  évi- 
demment inspirés  du  ciel ,   conser- 
vaient la  pureté  de  l'église  primitive. 
Leurs  dogmes,  fort  semblables  à  ceux 
des  anciens  donatistes ,  des  puritains  , 
des  sépiratistes,  ne  s'en  distinguaient, 
à  ce  qu'il  paraît,  que  par  une  grande 
exagération  de  sévérité  et  de  républi- 
canisme. Ils  rejetaient  toute  hiérar- 
chie, et  refusaient  même  de  recon- 
naître dans  le  sacerdoce  un  caractère 
ineffaçable.  Le  prêtre ,  nommé  par  le 
consentement  de  sa  communauté,  pou- 
vait être  également  dépouillé  par  elle 
de  son  titre  et  de  son  caractère.  Cha- 
que communauté  se  formait  de  la  réu- 
nion volontaire  d'un  certain  nombre 
de  personnes.  Un  prêtre  ne  pouvait 
administrer  ni  le  baptême  ni  la  com- 
munion qu'à  des  personnes  de  la  c'ora- 
munauté  à  laquelle  il  appartenait.  Il 
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n*étaît  point  permis  de  baptiser   les 
enfants  nés  de  parents  hors  du  sein 
de  l'Église ,  ou  qui  seulement  étaient 
connus  pour  ne  pas  soigner  assez  l'é- 
ducation de  leurs  enfants.  Les  brow- 
nistes  prétendaient  que  l'indignité  du 
prêtre  affectait  la  vertu  du  sacrement, 
et  ne  permettaient  pas  aux  femmes  de 
baptiser  les  enfants  en  danger  de  mou-' 
rir ,  cette  pratique  tenant  à  l'hérésie  ^ 
qui  voue  à  la  damnation  les  enfants 
morts  sans  baptême.  Ils  regardaient 
le  mariage  comme  un  contrat  pure- 
ment civil,  et  rejetaient ,  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements ,  les  formes 
adoptées  par  l'Lglise  anglicane ,  ainsi 
que  presque  toute  forme  extérieure  de 
culte ,  comme  la  génuflexion ,  etc.  Ils 
rejetaient  toute  forme  de  prière  réglée, 
et  regardaient  ^Oraison  dominicale^ 
non  comme  une  prière,  mais  seule-' 
ment  comme  une  espèce  de  patron  sur 
lequel  chacun  doit  former  les  prières 
qu'il  adresse  de  hii-raêrae  à  la  Divi* 
nité  ,  etc.  Brown  ,  cité  devant  l'évê- 
que  de  Norwich  (Freake) ,  et  plusieurs 
autres  commissaires  ecclésiastiques  , 
non   seulement  soutint  sa  doctrine, 
mais  encore  se  conduisit  avec  tant  d'in- 
solence ,  qu'il  fut  mis  en  prison.  Son 
parent,  le  ministre  Çécil,  ayant  ob- 
tenu qu'il  fût  relâché,   le  fit  venir  à 
Londres ,  où  il  espérait  qu'on  par* 
viendrait  par  persuasion  à  lui  faire 
abandonner  sa  doctrine  ;  mais  Brown 
s'échappa  et  passa  en  Zélande,  où, 
avec  l'autorisation  des  sectes,  lui  et 
ses  sectateurs  fondèrent  une  église, 
dont  il  développa  les  principes  et  le 
plan  dans  un  ouvrage  publié  in-S"**  à 
Middelbourg ,  en  1 582 ,  sous  le  litre 
de  Traité  de  ta  réformaiion  sans  aU' 
cune  concession  à  quelque  homme  que 
cesoiL  Cependant ,  étant  ensuite  repas- 
sé en  Angleterre ,  il  fut ,  en  1 5b>5 ,  cité 
devant   l'archevêque  de  Canlorbery, 
Whitgifi,   Celui-ci^  en  ayant,  à  force 
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de  douceur  et  de  raisonnement,  ob- 
tenu quelque  apparence  de  soumission 
aux  règles  e'tablies ,  le  lord  trésorier 
le  renvoya  chez  son  père  ;  mais  bien- 
tôt Browu,  plus  incorrigible  que  ja- 
mais ,  fut  abandonne  de  son  pcre  lui- 
même,  et  alors  poursuivi  avec  plus 
de  rigueur.  Après  avoir  éprouvé  beau- 
coup de  vexations ,  ayant  refusé  d'o- 
béir à  une  citation  de  l'évêque  de  Pé- 
terborough  Lindseh ,  il  en  fut  excom- 
munié. Brown  ,  dont  la  tête  était  ap- 
paremment aussi  faible  que  son  esprit 
était  ardent  et  son  caractère  impétueux, 
fut  si  frappé  de  cette  censure  d'une 
église  qu'il  rejetait ,  qu'en  i  Sgo ,  il  se 
soumit,  obtint  son  absolution,  et,  par 
la  protection  du  comte  d'Excter ,  son 
parent ,  fut  nommé  recteur  d'une  pa- 
roisse du  comté  de  Northampton,  bien 
qu'il  n'eût  jamais,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  formellement  rétracté  ses  opi- 
nions. Il  se  dispensa  de  remplir  les 
fonctions  de  sa  cure  ,  dont  il  se  con- 
tenta de  recevoir  les  revenus,  eu  se 
faisant  remplacer,  moyennant  un  sa- 
laire ,  par  un  autre  ecclésiastique.  La 
défection  du  chef  ne  dissipa  point  le 
parti  :  en  1 592  ,  on  comptait  vingt 
mille  brownistes.  Vivement  poursui- 
vis, dispersés,  emprisonnés ,  quelque- 
fois mis  à  mort,  ils  se  réfugièrent  pour 
la  plupart  en  Hollande.  Ils  reparurent 
en  Angleterre  dans  les  guerres  civiles, 
et  se  confondirent  enfin,  ainsi  que 

Plusieurs  autres  sectes  du  même  genre, 
ans  celle  des  indépendants.  Quant  à 
Brown,  sa  mort  fut  digne  de  sa  vie. 
Le  constable  de  sa  paroisse,  requé- 
rant de  lui,  d'une  manière  un  peu 
rude,  le  paiement  de  quelque  taxe, 
Brown ,  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans ,  entra  dans  une  telle  colère, 
qu'il  s'emporta  jusqu'à  frapper  le  cons- 
table; conduit  devant  le  juge,  au  lieu 
de  répondre  à  l'indulgence  que  celui-ci 
était  disposé  à  lui  témoigner^  il  poussa 
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l'insolence  à  tel  point  qu'il  se  fit  coft" 
duire  en  prison ,  où  il  tomba  malade , 
et  mourut  en  i63o ,  se  vantant  d'avoir 
«  été  renfermé  dans  trente-deux  pri- 
sons. »  Browu  ne  rachetait  la  violence 
de  son  caractère  ni  par  la  fermeté,  ni 
par  la  régularité  de  mœurs  qui  peu- 
vent faire  du  moins  estimer  ce  qu'on 
ne  peut  aimer  j  et,  comme  l'a  remar- 
qué un  auteur  anglais,  «  il  eut  une 
»  femme  avec  laquelle  il  n'a  jamais 
»  vécu ,  et  une  église  dans  laquelle  il 
»  n'a  jamais  prêché.  »  Il  avait  des  ta- 
lents et  beaucoup  d'instruction.  Son 
Traité  de  la  réformation ,  etc. ,  est 
curieux  et  bien  écrit.  On  a  publié,  eu 
hollandais,  un  petit  livre  curieux  et 
rare  sur  les  brownistes.  Il  est  intitulé: 
Belydenisse  des  geloefs ,  etc.  (  pro- 
fession de  foi),  Amsterdam,  1670, 
in-80.  S~D. 

BROWN  (  Thomas  ),  chanoine 
de  Windsor  et  recteur  d'Oddington, 
naquit  en  i6o4  ,  dans  le  comté  de 
Middlesex ,  lors  de  la  rébellion  con- 
tre Charles  P^  Sa  fidélité  pour  son 
prince  lui  fit  perdre  ses  bénéfices,  et 
l'obligea  de  se  retirer  en  Hollande,  où 
la  princesse  d'Oraiige  se  l'altacha  en 
qualité  de  chapelain.  Lors  du  rétablis- 
sement de  Charles  II ,  Brown  rentra 
en  possession  de  ses  bénéfices  ;  mai» 
il  ne  retint  que  le  canonicat  de  Wind- 
sor, ou  il  mourut  le  6  décembre 
1675 ,  âgé  de  soixante-neufans.  Isaac 
Vossius  fut  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  lui  fit  construire  un  tombeau, 
qu'il  décora  d'une  épitaphe  très  hono- 
rable- Les  ouvrages  de  Brown  sont  : 
I.  une  traduction  anglaise  du  1''.  vo- 
lume des  annales  de  la  reine  Elisa^ 
beth,  par  Camden ,  Londres ,  1629, 
in-4°. ;  II.  un  écrit  polémique,  inti- 
tulé :  la  Clef  du  Cabinet  du  roi  ^ 
Oxford  ,  1645  ,  in-4".  (en  anglais); 
III.  une  réponse,  sous  le  nom  àeJus- 
tus  FaciuSf  à  une  critique,  parSau- 
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malse ,  d*un  Traité  posthume  de  Gro- 
tiuSjtouchautrEucharislie,  la  Haye, 
1647,  in-8^  (en  latin);  IV.  Dis- 
sertalio  de  therapeutis  Philonis  ad- 
versus  Henricum  Falesium  ,  Lon- 
dres, 1687,  in  -  8".  —  Brown 
(Edouard),  curé  dans  le  comté  de 
Kent ,  a  donné  une  2".  édition ,  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié,  du  Fas- 
ciculus  rerum  expetendarum  etfu- 
giendarum  d'Or thni nus  Gratins ,  ou 
Graès ,  Londres,  1O90 ,  2  vol.  in- 
folio. C'est  un  recueil  de  pièces  rela- 
tives au  concile  de  Bâle.     G.  T — y. 

BROWN  (Thomas),  auteur  an- 
glais du  17'".  siècle,  était  fils  d'un 
riche  fermier  du  comté  de  Shrop ,  et 
passa  d'une  école  particulière  de  sa 
province,  à  l'université  d'Oxford,  où  il 
se  fit  autant  remarquer  par  son  esprit 
et  ses  progrès  que  par  sa  mauvaise 
•conduite.  Obligé  de  quitter  l'univer- 
sité, il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ,  et  n'y  trouva  que  la  misère.  La 
nécessité  le  porta  à  ouvrir  une  école  à 
Kingston  j  mais  ,  dégoûté  bientôt  de 
cette  profession  pénible  et  sédentaire , 
il  revint  à  Londres,  011  son  caractère 
enjoué  et  ses  bons  mots  lui  firent  beau- 
coup d'amis,  mais  pas  un  protecteur 
utile.  11  se  mit  alors  à  écrire  pour  avoir 
du  pain ,  et  publia ,  sous  les  titres  de 
Dialogues  ,  Lettres ,  Poèmes  ,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue ,  ou  l'on  trouve  beaucoup  d'éru- 
dition, et  de  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent humour,  mais  sans  délicatesse. 
Addison  l'appelait  Thomas  Browji^  de 
facétieuse  mémoire.  11  avait  swrlout 
beaucoup  de  pendbant  à  la  satire ,  et , 
quoiqu'il  ne  iùt  pas  naturellement  mé- 
chant, on  lui  a  reproché,  comme  à  la 
plupart  des  plaisants  de  profession, 
d'aimer  mieux  perdre  un  ami  qu'un 
bon  mot.  Il  s'exprimait  sur  la  religion 
et  ses  ministres  avec  beaucoup  de  lé- 
géiclé ,  et  disait  qu^quefois  qu'il  con- 
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naissait  trop  bien  le  monde  pour  s'ex- 
poser à  être  regardé  comme  un  juste. 
Ses  satires  contre  le  clergé  et  contre 
les  grands  n'étaient  pas  faites  pour 
améliorer  l'état  de  ses  finances.  On 
rapporte  cependant  que  le  comte  de 
Dorset  l'invita  un  jour  à  un  dîner,  où 
se  trouvaient  Dryden  et  d'auties  litté- 
rateurs distingués ,  et  que  Brown  fut 
agréablement  surpris  de  trouver  sous 
son  assiette  un  billet  de  5o  liv.  st. , 
ta  ndis  que  Dryden  trouva  sous  la  sienne 
un  billet  de  100  liv.  Brown  mourut 
en  1 704 ,  et  fut  enterré  dans  le  cloître 
de  l'abbaye  de  Westminster ,  près  de 
mistriss  Behn ,  avec  laquelle  il  avait  été 
intimement  lié.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  4  vol. ,  en  1 707. 

BROWN  (  Ulysse-Maximiliew, 
comte  DE  ),  feld-maréchal  au  service 
d'Autriche ,  naquit  à  Bâle  le  23  octo- 
bre 1705,  d'une  famille  originaire 
d'Irlande ,  et  se  distingua  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  11  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turks  en  1 737 ,  et 
donna  des  preuves  d'habileté  et  de 
bravoure  dans  la  campagne  d'Italie , 
en  particulier  dans  les  batailles  de 
Parme  et  de  Guastalla.  Elevé  en 
1709  au  grade  de  feld-maréchal,  il 
fut  opposé  à  Frédéric  II  dans  les  guer- 
res de  Silésie ,  et  rendit  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse  d'importants  services 
en  retardant  plusieurs  fois  les  progrès 
de  sou  ennemi.  En  1744?  i'  repassa 
en  Italie  avec  le  prince  de  Lobkowitz , 
gagna,  le  1 5  juin  1 746 ,  la  bataille  de 
Plaisance  ,  s'empara  de  Gênes ,  et  re- 
tourna en  Allemagne  pour  obtenir,  en 
1762,  le  gouvernement  de  Prague. 
Frédéric  II ,  ayant  tenté  en  i']56  de 
pénétrer  en  Bohême  par  la  Saxe, 
Brown  lui  livra  la  bataille  de  Lowp- 
sitz,  et  entreprit,  sept  jours  après, 
celte  marche  célèbre  qui  avait  pour 
objet   de  dcUvrer   l'arpiée   saxonne 
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hloquee  dans  le  camp  de  Pirna.  Il 
exécuta  la  marche;  mais  ne  put  en 
atteindre  le  but.  Il  réussit  en  revan- 
che à  chasser  les  Prussiens  de  la  Bo- 
hême :  ce  qui  lui  valut  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or.  Mais  Frédéric  repoussé , 
prenait,  en  se  retirant,  de  nouvelles 
iorces  j  il  rentra  en  Bohême  l'année 
suivante ,  et  livra ,  le  6  mai ,  au  comte 
de  Brown  ,  la  fameuse  bataille  de 
Prague , long-temps  disputée,  presque 
également  meurtrière  pour  les  deux 
partis ,  et  gagnée  enfin  par  le  roi.  Le 
feld  -  maréchal ,  blessé  mortellement 
dans  l'action ,  au  moment  où  les  Au- 
trichiens se  croyaient  sûrs  de  la  vic- 
toire, entendit,  pendant  qu'on  l'em- 
portait du  champ  de  bataille,  une 
nouvelle  canonnade  :  «  Les  Prussiens 
»  recommencent  l'attaque  I  »  s'écria- 
t-il  en  se  soulevant  sur  la  litière.  On 
lui  répéta  vainement  que  c'étaient  les 
coups  de  canons  de  la  victoire*  il 
avait  pressenti  la  défaite  de  ses  trou- 


pes, 


et  eut  la  douleur  d'en  avoir  la 


certitude  avant  sa  mort ,  qui  ne  sur- 
vint que  le  26  juin  suivant.  11  laissa 
après  lui ,  non  seulement  la  réputation 
d'un  bon  général ,  mais  encore  celle 
d'un  habile  politique.  La  Vie  de  ce 
général  a  été  publiée  en  allemand , 
Prague,  1757.  On  l'a  traduite  en 
français.  G— t. 

BROWN  (  Jean  ),  ministre  angli- 
can ,  né  en  1715a  Rothbury  ,  dans  le 
Northumberland,  étudia  à  Cambridge, 
où  il  reçut  ses  divers  degrés.  11  occu- 

f)ait  déjà  quelque  emploi  dans  Téglise, 
orsqu'en  1 745,  pendant  la  rébellion, 
il  prit  les  armes  pour  la  défense  de 
son  roi,  et  se  conduisit  avec  beau- 
coup d'intrépidité  au  siège  de  Car- 
lisle.  Après  la  défaite  des  rebelles, 
quelques-uns  d'entre  eux  ayant  été 
mis  en  jugement  à  CaHisle  -en  1746, 
Brown  prêcha  à  cette  occasion,  dans 
la  cathédrale;  deux  sermon*  sur  la 
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liaison  mutuelle  qui  existe  entre  la 
vérité'  religieuse  et  la  liberté  civile  ; 
entre  la  superstition  et  la  tyrannie  , 
entre  l'irréligion  et  l'immoralité.  Son 
atlachement  aux  principes  des  whigs 
le  recommanda  au  docteur  Osbaldis- 
ton,  évêque  de  Carlisie,  qui  le  nom- 
ma l'un  de  ses  chapelains.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu'il  écrivit  son  poè- 
me intitulé  l'Honneur,  imité  de  la  sa- 
tire de  Boileau  sur  le  même  sujet ,  et 
qui  fut  suivi,  en  1750,  de  V Essai 
sur  la  Satire  y  en  trois  chants  ,  com- 
posé à  l'occasion  de  la  mort  de  Pope , 
imprimé  en  tête  du  2^,  volume  des 
œuvres  de  ce  poète  (  édition  de  War- 
burton  ) ,  et  réimprimé  dans  la  col- 
lection des  poètes  anglais  de  Dodsley, 
Cet  ouvrage  lui  procura  la  protection 
de  plusieurs  personnes  éminentes,  et 
commença  sa  fortune.  Tandis  qu'il 
était  à  Bath,  chez  un  de  ses  géné- 
reux protecteurs,  il  prononça  un  ser- 
mon contre  les  excès  du  jeu,  qui 
fit,  dit-on  ,  supprimer  dans  cette  ville 
les  maisons  de  jeu.  Les  Essais  sur  les 
Caractères  de  Shaftesbury ,  publiés 
en  1751 ,  furent  encore  plus  favora- 
blement accueillis  du  public ,  et  ont 
été  réimprimés,  pour  la  cinquième 
fois,  en  1764  ,  en  un  volume  in-8', 
11  fut  nommé  par  le  lord  Hardwickc, 
en  1754,  ministre  de  (Hcat  Horkes- 
ley ,  dans  le  comté  d'Essex.  En  1 755, 
parut  sa  tragédie  de  Barberousse  , 
représentée  avec  un  très  grand  suc- 
cès; et,  en  1756,  la  tragédie  d'^/- 
thalstan,  qui  en  eut  un  peu  moins; 
mais  l'ouvrage  qui  le  rendit  parficu- 
lièrement  célèbre, «et  répandit  sa  ré- 
putation dans  toute  l'Europe,  c'est 
X Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps  ^  in-S". ,  1757, 
écrit  à  l'occasion  de  l'esprit  de  décou- 
ragement qui  s'était  alors  emparé  do 
la  nation,  et  fut  bientôt  suivi  d'un 
réveil  funeste  à  ses  Toisius.  Yoluijç 


attribue  ce  réveil  à  Touvrage  de 
Brown ,  qu'il  regarde  en  grande  par- 
tie connue  la  cause  des  succès  qu'o!)- 
tinrent  alors  les  Anglais  sur  toutes  les 
parties  du  globe  j  mais  si  on  peut  con- 
tester à  l'ouvrage  de  Brown  une  si 
extraordinaire  influence,  on  a  du 
moins  des  preuves  de  son  succès.  On 
en  (it  sept  éditions  dans  l'année  ;  il  a 
depuis  été  traduit  en  français  par  Chais, 
sous  ce  titre  :  Les  mœurs  anglaises,  ou 
u4ppré dation,  etc.,  la  Haye,  i  7  58,  in- 
8  '.  Le  public  aime  à  voir  iVondcr  le  pu- 
blic; le  ton  satirique  fut  évidemment 
une  des  causes  de  la  vogue  qu'obtint 
cet  ouvrage,  qui,  aujourd'hui,  est  fort 
peu  lu.  Brown,  en  s'élevant  contre  la 
vanité  du  siècle,  laissa  percer  lui- 
même  dans  son  livre,  une  intoléra- 
ble vanité.  Son  ton  dogmatique  et 
arrogant  lui  suscita  une  foule  d'ad- 
versaires qui  le  déchii  èrcnt  impitoya- 
blement. Le  second  volume  de  l'ou- 
vrage, qui  parut  en  1758,  ne  fit 
qu'aigrir  les  esprits  des  critiques ,  et 
il  se  vit  obligé,  pour  laisser  apaiser 
l'orage,  de  se  retirer  à  la  campagne  , 
où  il  écrivit ,  dans  une  suite  de  lettres 
à  un  ami ,  une  expticatiou  apologéti- 
que de  son  livre,  qui  produisit  peu 
d'effet.  Ayant  résigné  sa  cure  du  com- 
té d'Essex,  il  obtint  celle  de  St.-Ni- 
colas-de-Ncwcastle  sur  la  Tyne,  par 
le  crédit  du  docteur  Osbaldiston  ,  qui 
venait  d'être  nommé  évêque  de  Lon- 
dres. Ce  prélat  mourut  peu  de  temps 
après,  et  Brown  perdit  en  lui  son 
unique  protecteur,  le  seul  ami  que  lui 
eût  laissé  son  caractère  peu  aimable , 
et  avec  lui  toute  espérance  d'avance- 
racut  dans  l'Eglise.  Il  publia  ,  en 
1760,  un  Dialogue  des  morts  entre 
Périclès  et  Aristide,  pour  servir  de 
suite  au  Dialogue  entre  Périclès  et 
Cosme  de  Médicis ,  par  le  lord  Lyt- 
telton.  Ce  dialogue  fut  suivi ,  en  1 763, 
d'une  ode  sacrée ,  intitulée  la  Guéri- 
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vison  de  Saiil,  et,  la  même  année, 
d'une  Dissertation  sur  Vorigine  , 
V union  f  le  poussoir,  les  progrès  ,  la, 
séparation  et  la  corruption  de  la 
poésie  et  de  la  musique.  Cet  ouvra- 
ge ayant  été  attaqué,  Brown  répondit 
par  des  Remarques  sur  quelques  oh- 
sensations ,  etc.  \J Histoire  de  Vori- 
gine et  des  progrès  de  la  poésie, 
qu'il  pubha  en  1 764  ,  et  dont  Lenglet 
fait  un  pompeux  éloge,  n'est  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  précédent  :  il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Eidous,  Paris,  1768,  in-8*.  Un  vo- 
lume de  Sermons,  1764;  àts  Pen- 
sées sur  la  liberté  civile ,  la  licence 
et  les  factions  f  17^^^  ^^  poëme  sur 
la  Liberté,  spnt,  avec  quelques  pam- 
phlets anonymes ,  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  publia  dans  ses  dernières  an^ 
nées;  mais  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages eurent  pour  lui  un  résultat  im- 
portant et  funeste.  Des  sermons  de 
Brown ,  trois  étaient  relatifs  à  l'éduca- 
tion ,  et  avaient  pour  but  d'attaquer 
VEmile  de  Rousseau  et  ses  idées , 
sur  l'enseignement  religieux.  Le  suc- 
cès de  ces  discours  engagea  Brown 
à  composer  une  espèce  de  code  d'é- 
ducation ,  que ,  devenu  extrêmement 
partisan  de  l'autorité,  il  voulait  faire 
adopter  par  le  gouvernement.  Le  doc- 
teur Priestley  ,  zélé  défenseur  de  tou- 
tes les  libertés,  attaqua  vivement  le 
projet  de  Brown ,  dont  cette  discus- 
sion augmenta  la  célébrité.  Le  docteur 
Dumaresque  ayant  été  chargé  par  l'im- 
pératrice de  Russie,  de  Torganisation 
de  l'instruction  publique  dans  cet  em- 
pire, écrivit  à  Brown  pour  lui  de- 
mander des  instructions.  Brown  ré- 
pondit par  un  plan  général  d'éduca- 
tion ,  accompagné  de  l'offre  de  se  ren- 
dre à  Pétersbourg  pour  en  diriger 
l'exécution.  Ce  plan  fut  présenté  à 
l'impératrice,  qui,  frappée  des  idées, 
dfe  Brown ,  l'invita  à  se  rendre  à  Pé- 
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lersbourg,  en  lui  assignant  une  somme 
de  i,ooo  livres  sterl,  pour  les  frais 
de  son  voyage.  Tout  était  prêt  pour 
son  départ,  lorsque  de  violentes  atta- 
ques de  goutte  et  de  rhumatisme  vin» 
renlTassailIir  ;  d'aufres  difficultés  s'op- 
posèrent aussi  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. L'éclat  qu'en  avait  fait  probable- 
inent  un  homme  aussi  vain  que 
Brown  donna  lieu  à  quelques  bruits 
fâcheux.  H  tomba  dans  l'abattement 
et  le  dégoût  de  la  vie;  et  un  jour,  plus 
acdblé  qu'à  l'ordinaire,  il  prit  »in  ra- 
soir, se  coupa  la  gorge,  et  mourut, 
en  1766,  dans  la  5i%  année  de  son 
âge.  il  paraît  qu'il  était  sujet  à  des 
accès  de  la  plus  sombre  mélancolie  ; 
il  disait  quelquefois  «  qu'il  craignait 
V  que  tôt  ou  tard  quelque  mauvaise 
»  pensée  ne  vînt  subitement  s'offrir  à 
»  lui ,  dans  les  moments  où  il  était  (  n- 
j)  tiçrement  privé  de  sa  raison,  »  Les 
vers  de  Brown ,  où  il  semble  avoir 
pris  Boileau  pour  modèle  ,  ont  du 
nerf  et  de  la  pureté.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  en  prose  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain,  une 
saine  morale  et  un  style  élégant  et 
correct  ;  la  lecture  en  est  intéressante, 
malgré  le  ton  de  sufiisance  qui  s'y  fait 
sentir.  X — s. 

BROWN  (  Moïse),  auteur  anglais, 
né  en  i-joS,  mort  en  1787,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans  ,  après  avoir 
été  vicaire  d'Olney,  dans  le  comté  de 
Bttckingham,  et  chapelain  du  collège 
de  Morden.  11  était  originairement 
tailleur  de  plumes.  Ce  fut  Hervey,  l'au- 
teur des  Méditations ,  qui  le  tira  de 
Fobscurité  et  le  fit  entrer  dans  les  or- 
dres. On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, une  tragédie  intitulée  :  Poli- 
diuSy  ou  l'amour  malheureux,  1 7^3  ; 
^11  Hedevilled^  espèce  de  farce;  un 
volume  de  Fvésia ,  1 759  ,  m  -  8".  ; 
Pensées  du  dimanche,  \)ocmc^  1 749, 
in- 1  '2  f  Percj  Lodge ,  poëmc  dcscrip- 


BRO 
tif,  Î756;  quelques  sermons;  la  tra-r 
duction  des  ouvrages  de  Zimmcrman. 
Il  est  en  outre  l'éditeur  du  Parfait 
Pécheur  à  la  ligne  de  Walton ,  et 
il  a  réimprimé,  eu  1775,  les  £^/o- 
gués  sur  la  pèche  (  Piscatory  eglo" 
gues)^  du  même  auteur.       X — s. 

BROWN  (  Jean  ),  peintre  écos- 
sais, né  à  Edimbourg  en  175*2,  est 
principalement  connu  par  ses  Lettres 
sur  la  poésie  et  la  musique  de  Vo-r 
péra  UrtZ/Vn ^  publiées  après  sa  mort, 
en  1789,  I  vol.  in-i2,  par  le  lord 
Monboddo ,  à  qui  elles  étaient  adres- 
sées, et  qui  les  fit  précéder  d'une  in« 
troduction  où  il  fait  le  plus  grand  éloge 
des  talents  et  du  goût  de  l'auteur.  Ces 
lettres,  qui  n'étaient  point  destinées  à 
l'impression,  sont  écrites  d'un  style 
clair  et  élégant,  et  sont  très  estimées 
en  Angleterre.  Brown  avait  passé  plu^ 
sieurs  années  à  Rome  et  dans  la  Si- 
cile ,  attaché  comme  dessinateur  à  sir 
Williams  Young  et  à  M.  Townley.  En 
1 786,  il  vint  à  Londres ,  où  il  se  livra 
avec  succès  au  genre  du  portrait,  et 
se  lia  avec  ce  que  cette  ville  possé- 
dait de  plus  distingué.  Il  mourut  Tau- 
née  suivante,  1787,  âgé  de  trente- 
cinq  ans.  C'est  de  lui  que  Monboddo 
tenait  ce  qu'il  a  dit  de  la  langue  ita- 
lienne ,  dans  son  ouvrage  sur  l' On- 
gine  et  les  progrès  du  langage.  On 
a  conservé  de  Brown  des  dessins  qui 
se  foTit  remarqiicr  par  la  correction 
et  le  bon  goût,  X — s. 

BROWN  (Jean),  médecin  écos- 
sais, naquit  en  1736,  dans  un  petit 
village  du  comté  de  Bcrwick.  Sa  vie 
offre  un  exemple,  si  commun  dans 
l'histoire  des  sciences ,  de  ces  enfants 
que  des  dispositions  naturelles  en- 
traînent vers  un  certain  usa^c  de  leurs 
facultés ,  avec  une  force  que  ne  peu- 
vent anêter  les  difficultés  les  plus 
puissantes  de  la  fortune  et  de  l'édu- 
cation. Son  père  était  un  pauvre  jou**-. 
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nalier  du  village  où  il  était  ne';  sa  mère 
gagnait  quelque  chose  à  vendre  le  lait 
d'une  seule  vache.  11  n'avait  pas  en- 
core quatre  ans  qu'il  fut  envoyé'  à  une 
petite    école    tenue  par   une    vieille 
femme;  et,  dans  un  âge  encore  si  ten- 
dre, il  se  distingua  par  une  telle  viva- 
cité d'intelligence ,  qu'au  bout  d'un  an 
il  lisait  la  Bible  avec  facilite.  11  montra 
dès-lors  un  goût  insatiable  pour  la  lec- 
ture ,  au  point  que ,  dans  les  heures 
même  de  récréation ,  on  ne  le  voyait 
jamais  sans  un  hvre  à  la  main.  Ses 
progrès  dans  tous  les  genres  d'ins- 
truction qu'il  pouvait  recevoir,  étaient 
étonnants  ;  ils  furent  rallentis  quelque 
temps  parla  mort  de  son  père,  et  par 
le  second  mariage  que  contracta   sa 
mère  avec  un  tisserand,  qui  voulut 
faire  apprendre  son  métier  au  jeune 
Brown  ;   mais  le  penchant  qui  en- 
traînait cet  enfant  vers  les  études  lit- 
téraires, lui  donnait  pour  cette  pro- 
fession un  dégoût  qu'il  ne  put  dissi- 
muler et  que  ses*  parents  ne  cherchè- 
rent pas  à  combattre.  Une  circons- 
tance particulière»contribua  à  la  com- 
plaisance qu'ils  eurent  à  cet  égard  : 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'une  secte 
de  presbytériens ,  nommés  seceders , 
qui ,   depuis  quelque  temps  ,  faisait 
des  progrès  en  Ecosse  :  on  leur  sug- 
géra l'idée  que  leur  fils ,  avec  les  ta- 
lents extraordinaires  qui  se  dévelop- 
paient en  lui,  pouvait  devenir  un  des 
soutiens  de  la  secte,  comme  prédica- 
teur et  comme  ministre.  On  lui  permit 
donc  de  continuer  ses  études  dans 
l'école  de  Dunse ,  tenue  par  un  habile 
maître.  La  rapidité  et  l'éclat  de  ses 
progrès  le  firent  regarder  comme  un 
prodige.  Il  se  fît  autant  remarquer  par 
sa  force  et  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  ,  que  parla  promptitude 
de  son  intelligence  dans  ceux  de  l'es- 
prit. Il  faisait  à  pied  des  courses  ex- 
Iraordiijaiies ,  et  se  distinguait  dans 
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CCS  luttes,  corps  à  coiips,  si  familières 
aux  Anglais.  La  fréquentation  de  ses 
condisciples ,  l'esprit  peu  tolérant  des 
seceders  ,   et  quelques  circonstances 
particulières  ,   lui  firent  abandonner 
par  humeur  une  secte   qu'il  n'avait 
embrassée  que  par  imitation.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là,  et  la  lecture  de  quelques 
ouvrages  irréligieux  le  conduisit  par 
dégrés  à  une  incrédulité  totale ,  qu'il 
ne  craignit  pas  d'avouer.  A  l'âge  de 
treize  ans ,  on  lui  confia  l'éducation  de 
l'enfant  d'un   homme  considérable  ; 
mais  la  fierté  de  son  caractère  lui  ren- 
dait trop  pénible  la  sorte  de  dépen- 
dance que  lui  imposaient  ses  fonctions. 
Il  alla  à  Edimbourg  pour  s'y  livrer 
à  l'étude  de  la  théologie.   Un  de  ses 
amis  lui  ayant  proposé  de  mettre  en 
latin  une  thèse  de  médecine  écrite  en 
anglais ,  il  le  fit  avec  une  supériorité 
qui  fut  remarquée.  Ce  succès  lui  fit 
sentir  sa  force ,  et  lui  inspira  le  désir 
de  se  faire  médecin  :  cette  circonstance 
seule  détermina  sa  destinée.  Tous  les 
médecins  de  l'université  d'Edimbourg 
s'empressèrent  de  favoriser  son  ar- 
deur pour  l'étude  de  la  médecine,  et 
il  y  fit,  comme  dans  toutes  ses  autres 
études ,  les  progrès  les  plus  rapides. 
Pour  suppléer  à  son  peu  de  fortune, 
il  faisait  des  répétitions  aux  jeunes 
étudiants ,  et ,  s'étant  marié  en  i  ^65 , 
il  fit  de  sa  maison  un  pensionnat  pour 
les  élèves  en  médecine.  Il  fut  bientôt 
admis  dans  la  société  médicale  d'E- 
dimbourg ,  dont  on  le  nomma  pré- 
sident en  1776  et  en  1780.  Ce  fut 
aloçs  qu'il  conçut  les  premières  idées 
du  système  médical  qui  Ta  rendu  cé- 
lèbre ,  et  dont  il  développa  leS  prin- 
cipes, peu  de  temps  après,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :    Elementa  medi- 
cinœ.  Cet  ouvrage ,  qui  eut  un  grand 
éclat ,  établit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  joignit  à  une  pratique  déjà 
très  étendue,   des  cours  publics  qui 
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attiraient  une  ^ande  aflluence  d'au- 
diteurs. Ces  succès  auraient  promp- 
tement  assuré  sa  fortune,  s'il  avait  eu 
une  conduite  plus  sage  et  des  mœurs 
plus  régulières.  Son  caractère  hautain 
et  peu  sociable  lui  fil  beaucoup  d'en- 
nemis ,  et  sa  réputation  excita  l'envie. 
Il  s'était  brouillé  avec  son  maître ,  le 
docteur  CuUen ,  qui,  frappé  des  talents 
extraordinaires  et  prématurés  de  son 
jeune  disciple ,  avait  été  le  premier  à 
présager  ses  succès  et  à  favoriser  son 
avancement  ;  il  lui  avait  même  confié 
l'instruction  de  ses  enfants  j  mais  la 
reconnaissance  et  les  égards  que  mé- 
ritaient ces  bons  offices  ne  purent 
empêcher  Brown  d'attaquer  avec  beau- 
coup de  hauteur  la  doctrine  de  Cul- 
len ,  en  y  opposant  la  sienne.  Il  s'était 
marié  très  jeune ,  et  avait  eu  de  bonne 
heure  un  grand  nombre  d'enfants.  Son 
luxe  ,  son  désordre  et  son  goût  ex- 
cessif pour  les  plaisirs  consumèrent 
promptcment  la  fortune  que  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  avaient  acquise. 
On  le  vit,  en  1784,  fonder  une  loge 
de  francs-maçons ,  où  l'on  ne  devait 
parler  qu'en  latin.  11  avait  indisposé 
contre  lui  tous  les  premiers  médecins 
d'Edimbourg,  avec  lesquels  il  dédai- 
gnait même  de  consulter  ;  aussi ,  à  la 
mort  du  docteur  Monro ,  s'étant  pré- 
senté pour  lui  succéder ,  il  fut  rejeté 
par  l'université.  Sa  nouvelle  doctrine 
avait  formé,  parmi  les  étudiants  en 
médecine ,  un  parti  de  brownistes  , 
qui  avait  déclaré  une  guerre  violente 
aux  élèves  de  Cullen  ,  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  cullenistes  ;  et 
l'acharnement  des  deux  partis  était 
tel  qu'il  en  résultait  souvent  des  rixes 
sanglantes.  Ces  incidents  dégoûtèrent 
Brown  de  la  résidence  d'Edimbourg. 
Il  prit  le  parti ,  eu  1 786,  de  se  rendre 
à  Londres ,  où  il  espérait  trouver  des 
moyens  de  fortune  que  l'Ecosse  ne 
pouvait  plus  lui  offrir  j  mais  il  fut 
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trompé  dans  celte  attente  j  des  filous 
lui  firent  d'abord  perdre  au  jeu  une 
grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait 
apporté  avec  lui.  Habitué  à  un  genre 
de  vie  où  il  ne  refusait  rien  à  ses  goûts 
et  à  ses  fantaisies ,  il  eut  bientôt  épuisé 
ses  dernières  ressources.  Hors  d'état 
d'acquitter  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées ,  ses  créanciers  le  firent  mettre 
dans  la  prison  du  Banc  du  roi,  où  il 
resta  plusieurs  mois ,  et  d'où  il  fut  tiré 
par  la  générosité  d'un  ami.  C'est  là 
qu'ayant  appris  que  quelqu'un  se  pro- 
posait de  traduire  eu  anglais  ses  Ele^ 
menta  medicinœ  ,  il  se  chargea  lui- 
même  de  cette  traduction ,  qu'il  acheva 
en  très  peu  de  temps.  Cependant  les  ex- 
périences téméraires  qu'il  faisait  dans 
le  cours  de  ses  leçons ,  en  prenant  de 
fortes  doses  d'opium  et  d'autres  stimu- 
lants pour  démontrer  à  ses  auditeurs 
les  effets  de  la  méthode  excitante,  fini- 
rent par  ruiner  sa  constitution ,  quel- 
que robuste  qu'elle  fût.  En  1 788,  l'am- 
bassadeur de  Prusse  vint  lui  offrir,  de 
la  part  de  son  maître ,  un  établisse- 
ment avantageux  à* la  cour  de  Berlin; 
pendant  que  cette  affaire  se  traitait , 
Brown  fut  frappé  d'une  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  termina  sa  vie  le  7  oc- 
tobre de  la  même  année  :  il  avait  en- 
viron cinquante-trois  ans.  Outre  ses 
Eléments  de  médecine ,  il  a  laissé 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Obser- 
vations sur  la  médecine.  Quelques- 
uns  le  croyent  aussi  l'auteur  d'un  autre 
petit  ouvrage  intitulé  :  Becherches , 
plus  généralement  attribué  au  docteur 
Jones.  Le  système  médical  de  Brown 
a  éprouvé  beaucoup  de  variations  dans 
sa  destinée  ;  la  violence  de  l'esprit  de 
parti  qu'il  avait  excitée  en  Ecosse  à  sa 
naissance ,  s'est  promptcment  calmée, 
et  il  y  trouve  aujourd'hui  plus  de  contra- 
dicteurs que  de  partisans.  Ce  système 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  froideur  4 
Londres ,  où  il  n'a  que  très  peu  de 
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vogiie  dans  la  pratique  des  médecins  : 
il  paraît  avoir  eu  plus  de  succès  dans 
ies  autres  pays  de  l'Europe ,  particu- 
iièrcmcnt  en  Allemagne,  en  Italie» 
et  plus  encore  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  II  nous  reste  à  donner 
quelque  idée  des  bases  de  cette  doc- 
trine célèbre,  d'après  l'expose  que 
le  docteur  Beddocs  en  a  place'  à  la  tête 
«les  Eléments  de  médecine ,  et  sur- 
tout d'après  quelques  observations 
sur  le  même  système,  qu'a  bien  vouba 
nous  communiquer  un  médecin  e'tran- 
ger  résidant  à  Paris  (M.  Friedlander). 
Tout  corps  anime'  est  une  machine, 
composée  de  parties  diverses  dont  la 
combinaison  et  les  mouvements  consti- 
tuent la  vie  de  l'animal  ;  mais  le  jeu  de 
la  machine  est  soumis  à  l'action  d'une 
puissance  secrète ,  qui  imprime  le 
premier  mouvement  et  qui  l'entretient 
par  des  moyens  encore  inconnus;  ses 
opérations  ne  peuvent  s'expliquer  par 
les  lois  de  la  mécanique,  et  paraissent 
supposer  des  qualités  propres  aux 
parties  constituantes  du  corps  vivant , 
et  absolument  étrangères  à  la  matière 
morte.  Plusieurs  médecins  philosophes 
se  sont  occupés,  depuis  quelque  temps, 
à  rechercher  la  nature  de  ce  principe  ; 
mais  cette  découverte,  qui  doit  être  la 
clef  de  la  physiologie  animale ,  de- 
mande vraisemblablement  encore  des 
observations  plus  multipliées  et  plus 
a))profondies,  en  attendant  le  coup- 
d'œil  fécondant  du  génie.  Brown  ne 
s'est  point  occupé  à  rechercher  la  na- 
ture du  principe  de  la  vitalité  ;  il  s'est 
borné  à  en  observer  l'action  par  ses 
effets  immédiats  ;  et  voici  les  résultats 
généraux  de  son  observation  :  i  ®.  tout 
corps  animé  possède  une  certaine  por- 
tion du  principe  d'où  découle  le  phé- 
nomène de  la  vie  ;  ce  principe  est  dé- 
signé par  le  nom  à^excitabililé;  i"^. 
l'excitabilité  varie,  non  seulement  dans 
les  animçuix  divers,  mais  encore  dans 
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le  même  animal  en  différents  temps  ; 
et,  selon  qu'elle  a  plus  d'énergie ,  l'a- 
nimal a  une  plus  grande  intensité  de 
vie,  c'est-à-dire,  qu'il  est  plus  suscep- 
tible de  l'action  des  pouvoirs  excita' 
tifs  ;  3°.  les  pouvoirs  excitatifs  ou 
stimulants  ,  peuvent  être  divisés  en 
deux  classes  :  en  externes ,  comme  la 
chaleur,  l'air,  la  nourriture,  le  vin  , 
les  poisons ,  les  médicaments  ,  etc. , 
et  en  internes ,  comme  les  mouvements 
musculaires,  les  fonctions  vitales,  la 
pensée  et  les  affections  de  l'ame;  4*** 
la  vie  est  un  état  forcé:  si  les  pouvoirs 
excitants  cessent  d'agir ,  la  vie  cesse  , 
de  même  que  lorsque  l'excitabilité  est 
épuisée  ;  S**,  le  siège  de  l'excitabilité 
est  dans  la  portion  médullaire  des 
nerfs,  ainsi  que  dans  les  fibres  mus- 
culaires; dès  qu'elle  est  stimulée  dans 
une  partie,  elle  l'est  en  même  temps 
dans  tout  le  système  ;  6'\  l'excitation 
peut  être  ou  trop  grande  ou  trop  petite, 
ou  dans  une  juste  mesure.  Il  y  a  un 
état  moyen  d'équilibre  qui  constitue  la 
sauté  ;  il  a  lieu  lorsque  la  quantité  du 
stimulant  ou  du  pouvoir  excitatif  est 
proportionnée  à  la  quantité  d'excita- 
bilité ;  7".  le  défaut  d'équilibre ,  qui 
constitue  l'étal  de  maladie ,  naît ,  tantôt 
du  manque  de  stimulant,  par  consé- 
quent d'excès  d'excitabilité  ,  tantôt 
d'excès  de  stimulant,  et  par  consé- 
quent d'épuisement  d'excitabilité  ; 
8".  toutes  les  maladies  peuvent  être 
rangées  sous  deux  divisions  principa- 
les, les  unes  naissant  d'un  excès  de 
force  (  sténiques  )  ,  les  autres  d'un 
défaut  de  force  (  asténiques  ).  D'après 
ce  petit  nombre  de  données,  on  con- 
çoit que  les  règles  des  méthodes  cura- 
tives  doivent  être  fort  simples  :  il  n'y 
aura  que  des  remèdes  stimulants  qui 
épuisentplus  ou  moins  l'excitabilité ,  ou 
qui  la  provoquent  peu  à  peu ,  jusqu'à 
ce  que  l'équihbre  soit  rétabli.  Brown 
n'admet  point,  parmi  les  médicaments^ 
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la  distinction  des  sédatifs  et  des  sti- 
mulants, qui  ne  différent,  selon  lui, 
que  parle  degré'.  Ainsi,  toutes  les  mé- 
thodes curatives  se  re'duisent  à  Tart  de 
modifier  l'excitabilitë  par  les  stimu- 
lants,  au  point  de  produire  Tétat 
moyen  qui  constitue  la  santé.  La  sim- 
plicité apparente  du  système  de  Brown 
a  quelque  chose  de  spécieux  ;  mais 
celte  simplicité  même,  dépendant  de 
la  grande  généralité  donnée  à  un  prin- 
cipe abstrait,  a  dû  produire  trop  d'ar- 
bitraire dans  les  développements ,  et 
trop  de  vague  dans  les  applications , 
pour  qu'il  puisse  en  résulter  une  direc- 
tion sûre  et  générale.  C'est  aux  mé- 
decins observateurs  et  philosophes  à 
déterminer  le  degré  d'influence  que 
cette  doctrine  peut  avoir  sur  les  pro- 
grès de  l'art  de  guérir.  Nous  avons 
deux  traductions  des  Eléments  de 
Brown  ;  l'une  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Eléments  de  médecine  de  Brown , 
avec  les  commentaires  de  V auteur  et 
les  notes  du  docteur  Beddoes,  tra- 
duits du  latin  et  de  l'anglais ,  par  R.-J. 
Bertin  (  fils  de  Joseph  Exupère  Ber- 
lin), i8o5,  in-8°.j  l'autre,  sous  le 
litre  d'Eléments  de  médecine  de  J. 
Brown,  traduits  de  l'original  latin, 
par  Fouquier,  avecdesaddilionsetdes 
notes  de  l'auteur,  d'après  sa  traduction 
anglaise,  et  avec  la  table  de  Lynch, 
1 8o5 ,  in-8°.  Parmi  les  ouvrages  aux- 
quels le  système  de  Brown  a  donné 
naissance ,  on  doit  distinguer  la  Doc- 
trine médicale  simplifiée  y  o\\  Eclair- 
cissements et  confirmation  du  nou- 
veau système  de  médecine  de  Brown, 
composée  en  allemand  ,  par  Weikard, 
traduite  en  italien  avec  des  notes  par 
Joseph  Frank,  et,  d'après  la  traduc- 
tion italienne,  traduite  en  français  par 
R.-J.  Bertin,  avec  l'examen  critique  de 
cette  doctrine.  S'-d. 

BROWNE  (George),  le  premier 
^vèque  qui  ait  embrassé  et  introduit  la 
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réformation  en  Irlande,  était  moine 
dans  un  couvent  d'Augustins  à  Lon- 
dres. Son  savoir  le  fit  nommer  pro- 
vincial de  son  ordre  en  Angleterre ,  et 
son  goût  pour  la  doctrine  de  Luther , 
qui  commençait  à  se  répandre,  le  re- 
commanda au  roi  Henri  Vlll,  qui  le 
nomma ,  en  1 534  >  archevêque  de  Du- 
blin, Peu  de  mois  après  son  arrivée  en 
Irlande,  il  reçut  l'ordre  de  disposer 
ses  diocésains  à  renoncer  à  la  soumis- 
sion au  pape  et  à  reconnaître  la  supré- 
matie du  roi  d'Angleterre.  Il  obéit,  non 
sans  quelque  danger.  H  représenta  au 
parlement ,  assemblé  à  Dublin  ,  que 
J.-C. ,  le  grand-prétre  de  nos  âmes , 
ayant  payé  tribut  à  César,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  chrétien ,  on  devait  beau- 
coup plus  au  roi  d'Angleterre,  qui  Té- 
tait. Malgré  ce  sophisme,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  passer  dans  ce 
parlement  l'acte  de  suprématie ,  et  en- 
core plus  de  peine  à  le  faire  exécuter. 
Il  continua  d'y  travailler  avec  zèle ,  et 
fut  nommé,  en  i55i,  primat  d'Ir- 
lande ,  à  la  place  de  l'archevêque  d'Ar- 
magh ,  Dondal ,  vivement  opposé  aux 
mesures  de  la  cour  ;  mais  il  fut  privé 
de  ce  titre  et  de  sa  dignité  d'arche- 
vêque, en  i554,  pai"  la  reine  Marie, 
et  mourut  en  i556.  On  n'a  de  lui 
qu'un  sermon  contre  le  culte  des  ima- 
ges et  l'usage  de  prier  en  latin,  im- 
primé à  la  suite  de  sa  vie,  Londres, 
1681,  in-4".,  et  quelques  lettres  rela- 
tives aux  affaires  d'Irlande.     X— s. 

BROWNE  (Guillaume),  poète 
anglais,  né,  en  1690,  à  Tavistock, 
dans  le  comté  de  Dévon ,  étudia  à 
Exeter  et  à  Oxford ,  et  entra  ensuite 
à  Inner-Temple  à  Londres,  pour  se 
livrer  à  l'étude  du  droit.  Il  publia,  en 
161 5,  un  recueil  de  Pastorales  an- 
glaises ,  dont  la  plus  grande  partie 
parait  avoir  été  composée  avant  l'âge 
de  vingt  ans  j  la  Fldte  du  berger,  en 
sept  églogues,  iGi4 ,  iu-S**.,  et,  troii 


ans  après,  un  second  volume  de  Pas- 
torales. 11  retourna  à  Oxford  en  1 6 1 4, 
et  devint  gouverneur  du  jeune  comte 
de  Caernavon.  Il  mourut  vers  164  5. 
Ses  ouvrages  ,  fort  estimes  de  son 
temps,  et  loues  par  Selden  et  Johnson, 
mais  tombe's  dans  l'oubli  après  sa 
mort ,  sont  défigurés  par  les  pointes 
et  les  jeux  de  mots,  ils  étaient  de- 
venus très  rares,  lorsque  M. Davies en 
donna,  en  1772,  une  nouvelle  édi- 
tion ,  en  5  vol.  in- 12.  X  —  s. 

BROWNE  (Thomas),  médecin  et 
antiquaire  anglais,  naquit  à  Londres, 
en  i6o5,  d'un  marchand  de  la  Cité. 
Il  commença  son  éducation  à  Win- 
chester ,  et  l'acheva  à  Oxford.  Après 
avoir  parcouru  l'Angleterre,  il  passa 
sur  le  continent  en  1629,  et  visita 
les  principales  universités.  11  demeura 
quelque  temps  à  Leyde ,  011  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  ensuite  il  rentra 
dans  sa  pairie  en  i634,  et  se  fixa  à 
Norwich.  En  1 665 ,  il  fut  admis  au 
collège  des  médecins  de  Londres , 
comme  membre  honoraire.  Charles  II, 
passant  à  Norwich  en  1671,  le  créa 
chevalier.  Il  vécut  heureux  dans  le 
sein  de  sa  famille,  et  termina  tranquil- 
lement ses  jours  le  i  g  octobre  1682,  à 
l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  a  laissé 
trois  filles,  et  un  fils,  Edouard,  qui 
s*est  distingué  depuis  comme  médecin 
et  par  les  relations  de  ses  voyages.  Son 
premier  ouvrage ,  qui  parut  en  1 642  , 
ili-8  '.,  a  pour  titre  :  Reli^io  medici.  Il 
y  en  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
en  anglais  ;  il  fut  traduit  par  J.  Merr j- 
weather  en  latin,  Leyde,  1644  >  iu- 
12,  et  à  Strasbourg ,  avec  des  notes 
de  L.-N.  Moltke,  en  i652,  in-i2j 
et,  d'après  la  traduction  latine,  en  fran- 
çais, par  Nicolas  Lefebvre,  la  Haye, 
i668 ,  in- 1 2  j  et  en  allemand.  Ce  n'est 
pas ,  comme  le  titre  pourrait  le  faire 
croire,  une  suite  de  préceptes,  ou  l'ex- 
posé des  principe»  de  morale  et  de  la 
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doctrine  de  tout  un  corps  ,  mais  unfr 
espèce  de  profession  de  foi  d'un  seul 
individu;  et  c'était  la  sienne  qu'il  expo- 
sait. Il  commençait  par  déclarer  qu'il 
était  chrétien  et  attaché  à  l'église  an- 
glicane, et  qu'il  en  professait  haute- 
ment tous  les  dogmes  ;  mais  ensuite  il 
ajoutait  d'autres  points  de  croyance , 
et  en  retranchait  d'autres ,  de  manière 
qu'à  beaucoup  de  personnes ,  il  ne  pa- 
rut qu'un  incrédule  déguisé.  Cepen- 
dant il  était  loin  de  l'être ,  puisqu'il 
était  persuadé  de  l'existence  d'esprits 
intermédiaires  entre  les  anges  et  l'hom- 
me ,  et  que  celui-ci  pouvait  communi- 
quer avec  eux.  H  était  convaincu  qu'il 
existait  des  sorciers.  Le  docteur  flut- 
chinson  en  cite  un  fait  aussi  singulier 
que  remarquable ,  dans  son  Essai  sur 
la  sorcellerie.  En  1664,  le  grand 
jury,  faisant  à  Norwich  le  procès  à 
deux  personnes  accusées  de  sorcelle- 
rie, consulta  le  docteur  Browne  comme 
un  personnage  éminent  pour  son  sa- 
voir :  celui-ci  signa  une  attestation, 
dans  laquelle  il  reconnaissait  l'exis- 
tence de  cet  art  diabolique ,  et  cita  des 
faits  analogues  à  ceux  dont  ces  mal- 
heureux étaient  accusés ,  et  qui  lui  pa- 
raissaient incontestables.  Hutchinson 
a  donné  une  copie  authentique  de  celte 
pièce.  Il  y  a  bien  apparence  que  ce  fut 
ce  qui  détermina  le  jugement  et  le  sup- 
plice de  ces  malheureux.  C'est  le  der- 
nier exemple  que  l'on  ait  vu  en  An- 
gleterre de  cette  sorte  de  barbarie.  Ce- 
pendant tout,  dans  l'ouvrage  de  la 
Religion  du  médecin  y  indique  un 
homme  bien  éloigné  de  l'intolérance  : 
partout ,  au  contraire,  une  douce  phi- 
lanthropie se  fait  sentir,  et  on  le  recon- 
naît toujours  disposé  à  bien  penser  de 
ses  semblables.  H  donne  de  son  carac- 
tère une  idée  fort  avantageuse  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  la  vanité  a 
beaucoup  de  part  à  ce  portrait.  Ce 
livre ,  qui  avait  fait  une  grande  sensa- 
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tion  en  Angleterre,  et  qui  fut  traduit 
en  plusieurs  langues ,  fut  attaqué  par 
Kenelm  Digby,  mais  d'une  manière 
noLle  et  polie  ;  il  le  fut  au  contraire 
fort  durement  par  Alexandre  Ross. 
Les  théologiens  de  rx^llcraagne  Fatta- 
quèrentplus  sérieusement,  et  voulu- 
rent faire  passer  Tauteur  pour  athée. 
Eu  1 646 ,  Browne  accrut  sa  réputa- 
tion littéraire  par  un  second  ouvrage , 
intitulé  :  Pseudodoxia  épidémie  a  or 
Enquiries  in  the  vulgar  errors  , 
(  Essai  sur  les  erreurs  vulgaires  ) , 
Londres,  in -fol.  Ce  traité,  résultat 
d'un  savoir  immense,  futgénér^l€ment 
accueilli ,  et  l'auteur  ne  fut  pas  exposé 
aux  critiques  et  aux  imputations  d'irré- 
hgion  qu  il  s'était  attirées  par  son  pré- 
cédent ouvrage.  Il  eut  plusieurs  édi- 
tions ,  en  i65o,  in-fol.;  en  ï658, 
1664,  1666,  1672,  in-4''.,  et  en 
1673  ,  in-fol.  Il  en  parut  une  traduc- 
tion en  hollandais ,  à  Amsterdam ,  en 
ï668,  in-8".,  et  une  en  allemand,  à 
Nuremberg,  en  1680,  in-4''.  L'abbé 
Souchay  en  a  donné  une  en  français , 
sur  la  7^.  édition ,  sous  le  titre  à^ Essai 
sur  les  erreurs  populaires  ,  Paris , 
1 755 ,  2  vol.  in- 1 2 ,  et  1 742 ,  idem. 
Ce  livre ,  qui  était  nécessaire  au  temps 
où  il  parut,  n'a  plus  aujourd'hui  le 
même  degré  d'utilité,  parce  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu'il  combat  se  sont 
dissipées.  Plusieurs  auteurs ,  avant  et 
après  Brown,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet ,  et  il  leur  est  supérieur ,  si  ce 
n'est  pour  le  fond ,  du  moins  par  la 
manière  dont  il  le  traite.  C'est  avec 
beaucoup  de  modération  qu'il  attaque 
ce  qu'il  regarde  comme  des  erreurs. 
Il  commence  par  les  exposer,  et  cile 
les  auteurs  qui  les  ont  propagées  ;  en- 
suite ,  il  les  combat  avec  la  seule  force 
du  raisonnement,  sans  employer  ni  le 
sarcasme  ni  l'ironie.  Quoique  zélé  j)ro- 
tcstant ,  c'est  avec  beaucoup  de  ména- 
gements qu'il  examine  quelques  points 
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de  la  croyance  de  l'Église  romaine. 
Pour  le  temps  où  il  écrivait ,  il  montre 
des  connaissances  fort  étendues  sur  la 
physique  ;  il  déploie  dans  tous  ses  ou- 
vrages une  vaste  érudition  •  mais  quel- 
quefois il  se  trompe,  et  il  remplace 
une  erreur  par  une  autre.  Il  attaque 
même  des  vérités,  qui  déjà  paraissaient 
alors  démontrées,  et  il  semble  douter 
du  système  de  Copernic.  En  i658^ 
il  publia  :  fffdriotaphia  ;  il  y  réunit 
un  autre  petit  traité,  Garden  of  Cy 
rus ,  ou  Traité  du  quinquonce.  Ces 
deux  traités  ne  forment  qu'un  petit 
vol.  in-8''.  Dans  le  premier,  il  disserte 
très  savamment  sur  les  urnes  ciné- 
raires et  sur  ce  qui  concernait  les  mo- 
numents funéraires  chez  les  anciens  j 
il  ne  néglige  rien  et  souvent  sort  de 
son  sujet.  On  v  trouve,  entre  aiftres, 
la  première  observation  sur  la  sub- 
stance singulière  provenant  de  la  dé- 
composition des  cadavres ,  retrouvée 
depuis,  par  Fourcroy,  dans  le  cimetière 
des  Innocents,  à  Paris,  et  connue  main- 
tenant sous  le  nom  à*adipO'Cire.  Le 
Traité  du  quinquonce  fait  voir  qu'il 
a  cultivé  la  botanique  et  diversei 
branches  de  l'histoire  naturelle  ;  il 
tAche  de  prouver  que  la  nature,  dan» 
ses  productions,  emploie  plus  souvent 
le  nombre  cinq  que  tous  les  autres.  Il 
cite  une  multitude  d'exemples  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion.  On  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  qui  ait  vu  que 
ce  nombre  cinq  est  beaucoup  plus 
commun  dans  les  parties  des  fleurs 
que  tous  les  autres  nombres.  Browne 
n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  sur  sa  pro- 
fession :  c'est  une  lettre  très  courte  sur 
l'étude  de  la  médecine,  dans  laquelle 
il  montre  plus  d'érudition  que  de  ju- 
gement. Ses  œuvres  réunies  parurent 
de  son  vivant,  en  1666;  elles  furent 
traduites  en  allemand ,  et  enrichies  de 
notes ,  par  Christian  Peganhis,  €t  pu- 
bliées à  Francfort  et  à  Leipzig  en  1 680^ 
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in-4''.  Après  sa  mort,  Tarclievêque 
Tenisson  recueillit  tous  les  e'crits  qu  il 
avait  laissés  en  manuscrit  ;  ce  sont 
des  Dissertations  sur  des  antiquités; 
ils  furent  mis  au  jour  dans  une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  publiée  à 
Londres  en  1686,  in-fol.  A  la  tête 
de  cette  édition  ,  est  sa  vie ,  écrite 
par  Tenisson.  Le  docteur  Johnson  en 
a  aussi  donné  une,  où  il  apprécie  avec 
impartialité  ses  talents  et  ses  ouvrages, 
a  Son  style ,  dit-il ,  est  vigoureux ,  mais 
»  dur  ;  il  est  érudit ,  mais  pédantesque  ; 
»  il  frappe,  mais  il  ne  plaît  point;  il 
))  est  profond,  mais  obscur  ;  les  figures 
»  qu'il  emploie  sontbizarres  et  ses  com- 
»  binaisons  forcées  ;  il  emprunte  des 
»  expressions  de  toutes  les  sciences ,  ce 
»  qui  le  rend  quelquefois  disparate.  » 
On  ne  peut  disconvenir,  cependant, 
qu'il  n'ait  enrichi  la  langue  scientifique 
de  beaucoup  de  mots ,  dont  on  ne  pou- 
vait exprimer  le  sens  avant  lui  que 
par  des  périphrases.       D — P — s. 

BROWNE  (  Edouard  ),  fils  da  pré- 
cédent ,  et  médecin  comme  lui ,  naquit 
en  1 64  2 .  Il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  sa  facilité  et  ses  progrès ,  principa- 
lement dans  l'étude  des  langues  an- 
ciennes. Après  avoir  reçu  de  son  père 
les  premiers  éléments  des  sciences  ,  il 
fut  rais  à  l'école  de  Norwich ,  et  de  là  à 
Cambridge»  Il  prit,  en  i665,  à  Ox- 
ford, le  degré  de  docteur  en  méde- 
cine. En  1668  ,  il  commença  ses 
voyages,  parcourut  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne, la  Hongrie,  la  Bohême,  etc. , 
revint  à  Londres ,  et,  l'année  suivante, 
repartit  pour  une  tournée  encore  plus 
considérable ,  dans  laquelle  il  vit  les 
cours  de  l'empereur  Léopoldà  Vienne, 
du  sultan  Mahomet  IV  à  Larisse, 
de  Clément  IX  à  Rome ,  et  de  Louis 
XIV  à  Versailles.  A  son  retour,  il 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale 
et  du  collège  des  médecins  ,  et  se  lia 
parliculièfcmenl  avec  le  comte  de  Dor- 
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set ,  qui  l'engagea  à  publier  une  partie 
de  ses  voyages. Cette  relation,  oii  l'on 
trouvait  des  particularités  intéressan- 
tes sur  des  pays  alors  peu  connus, 
ainsi  q^ue  sur  plusieurs  objets  d'anti- 
quité et  d'histoire  naturelle ,  obtint  un 
très  grand  succès.  En  1675,  Browne 
retourna  sur  le  continent  pour  faire 
de  nouvelles  observations  d'histoire 
naturelle,  particulièrement  sur  les  eaux 
de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle.  Il  fut  en- 
suite nommé  médecin  du  roi  Char- 
les II ,  qu'il  soigna  dans  sa  dernièi.e 
maladie,  et,  en  1682,  médecin  de 
l'hôpital  de  St.-Barthélemi.  Il  se  livra 
aussi  à  la  chimie ,  et  il  est  cité  honora- 
blement par  Boyle.  La  mort  de  Char- 
les II  et  ensuite  la  révolution  l'éloi- 
gnèrent  entièrement  de  la  cour.  Il  fut 
nommé,  en  1705,  président  du  col- 
lège royal,  et  mourut  le  27  août  1 708. 
Les  voyages  de  Browne,  enaugmen-' 
tant  ses  connaissances,  avaient  donné 
en  même  temps  à  ses  manières  une 
sorte  de  politesse,  dont  le  savoir  n'est 
pas  toujours  accompagné.  Charles  di- 
sait «  qu'il  était  aussi  savant  qu'aucun 
»  des  membres  du  collège  royal ,  et 
»  d'aussi  bon  ton  qu'aucun  des  hom- 
»  mes  de  la  cour.  »  Ses  ouvrages  sont 
la  collection  de  ses  voyages ,  réunis,  et 
publiés  en  anglais,  à  Londres,  en  1673, 
in-4".,  reimprimés  avec  des  augmen- 
tations en  1 685  ;  ils  ont  été  traduits 
en  français,  Paris,  1674,  in-4".  On 
y  trouve  beaucoup  d'observations  sur 
la  physique  et  l'histoire  naturelle  ; 
mais  son  objet  principal  était  la  miné- 
ralogie. Il  a  eu  le  mérite  de  faire  le 
premier  connaître,  sous  ce  rapport, 
les  diverses  contrées  qu'il  avait  par- 
courues. Il  avait  fait,  en  1677,  un 
nouveau  voyage  en  Allemagne,  dont 
il  a  donné  la  relation  dans  la  se- 
conde édition  de  ses  Voyages.  Il  tra- 
duisit du  grec  de  Plutarque  les  Pies 
de   Thémisiocle  et   de  Sertorius  , 
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qui  ont  paru  dans  Sédition  de  Dry- 

deiî.  S-^— D. 

BROWNE  (  Simon  ) ,  ecclésiasti- 
que angiais  dissideut ,  né  en  1680  à 
Sheptou-Mallet ,  dans  le  comté  de 
Sonimerset,  fil  d'excellentes  éludes ,  et 
commença  à  prêcher  avant  l'âge  de 
vingt  ans.  Après  avoir  été  successive- 
ment pasteur  d'une  congrégation  à 
Portsmouth  et  à  Londres,  il  per- 
dit en  même  temps,  en  1728,  sa 
fenmic  et  son  fils  unique ,  et  ce  double 
malheur  l'afïècla  au  point  de  troubler 
sa  raison;  non  seulement  il  résigna  ses 
fonctions,  mais  il  ne  voulut  plus  se 
soumettre  à  aucun  e  pratique  religieuse. 
Ses  amis  lui  ayant  demandé  le  motif 
de  ce  changement  dans  un  homme  au- 
trefois si  recommandablepar  sa  piété, 
il  leur  dit  :  «  qu'il  était  tombé  dans 
»  la  disgrâce  de  Dieu,  qui  avait  voulu 
»  que  son  ame  mourût  par  degrés,  et 
»  ne  lui  avait  laissé  qu'une  vie  ani- 
»  maie  en  commun  avec  les  bmtes  ; 
»  que ,  bien  qu'il  conservât  la  figure 
»  humaine  et  la  faculté  de  parler 
»  d'une  manière  qui  semblait  raison- 
»  nable  aux  autres ,  il  n'avait  pas  plus 
»  d'idée  de  ce  qu'il  disait  qu'un  perro- 
»  quet;  qu'il  y  aurait  donc  de  sa  part 
»  impiété  à  faire  des  prières,  et  in- 
»  décence  à  assister  à  celles  des  au- 
»  très.  »  Mais  sa  folie ,  si  même  l'on 
peut  tont- à-fait  appeler  ainsi  ce  sin- 
gulier travers  d'esprit,  ne  paraissait 
porter  que  sur  ce  seul  point.  Il  se  re- 
tira dans  son  lieu  natal ,  où ,  tout  en 
assurant  que  ses  facultés  intellectuel- 
les étaient  pour  jamais  éteintes,  il 
composa  divers  ouvrages  où  l'on 
trouve  autant  de  savoir  que  d'esprit 
et  de  talent  ;  notamment  deux  défenses 
du  christianisme  contre  Woolston  et 
Tindal,  écrites  dans  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie.  La  première,  intitu- 
lée :  Réprimande  convenable,  adres- 
sée à  un  incrédule  qui  Vest  de  gaîté 
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de  cœur,  avec  une  préface  concer*- 
nant  les  poursuites  du  pouvoir  civil 
contre  cette  sorte  d'écrivains  ,  est 
remarquable  par  la  force  du  raison- 
nement et  par  l'esprit  de  tolérance  qui 
y  règne.  L'autre  a  pour  titre  :  Défense 
de  la  religion ,  de  la  nature  et  de  la 
révélation  chrétienne,  contre  la  faus- 
se interprétation  de  tune  et  les  objec* 
tions  faites  contre  Vautre  dans  le  li- 
vre intitulé  le  Christianisme  aussi  an^ 
cien  que  la  création.  Cet  ouvrage  de 
Browne  est  un  des  meilleurs  que  celle 
controverse  ait  produits.  Il  l'avait  dé- 
dié à  la  reine  Caroline  ;  mais  comme 
il  rendait  compte  dans  la  dédicace  de 
l'état  de  son  esprit,  ses  amis  crurent 
avec  raison  qu'elle  pourrait  détruire 
tout  l'efTet  de  l'ouvrage ,  et  la  suppri- 
primèrent.  Elle  a  été  depuis  imprimée 
dans  le  N".  88  de  VJdventurer,  et 
c'est  un  morceau  vraiment  unique 
pour  la  singularité.  Brovrne  y  déclare 
que ,  si  son  livre  a  quelque  chose  d'ex* 
traordinaire ,  c'est  d'avoir  pour  au- 
teur a  un  être ,  le  premier  de  ce  genre, 
et  qui  n'a  pas  encore  de  nom ,  »  et 
prétend  qu'on  racontera  «  comme  l'é- 
vénement le  plus  mémorable  et  le  plus 
surprenant  du  règne  de  George  II, 
qu'un  traité  composé  par  une  pareille 
chose  (  thing  ) ,  ait  été  présenté  à  l'il- 
lustre Garolme.  »  Browue  mourut  en 
i'j'5'2.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités ,  et  qui  ont  été  publiés 
par  Guillaume  Harris ,  il  avait  publié 
avant  son  malheur  quelques  sermons , 
ainsi  qu'un  recueil  d'hymnes  et  de  can- 
tiques. Il  avait  aussi  composé  des  tra- 
ductions en  vers  anglais  d'anciens 
poètes  grecs  et  latins ,  une  grammaire 
anglaise,  des  fables,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  imprimés. 
S— D. 
BROWNE  (Pierre),  docteur  en 
théologie,  fit  ses  éludes  dans  l'uni- 
vcrsile  de  Dublin,  où  il  parvint  à  être 
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principal  en  1699.  ^^  ^^*  promu,  en 
170g,  aux  ëvécbës  de  Corke  et  de 
Ross.  Peu  de  prélats  protestants  peu- 
vent lui  être  comparés  pour  la  scien- 
ce et  Ja  pureté  des  mœurs.  Ardent 
défenseur  de  la  religion  chrétienne  , 
il  conserva  un  attachement  inviolable 
à  la  pompe  extérieure  du  culte ,  aux 
anciens  rites  de  son  église,  et  resta 
constamment  célibataire.  Cette  con- 
duite le  fit  passer ,  aux  yeux  de  quel- 
ques protestants  irlandais,  pour  un  ca- 
tholique romain  déguisé.  Prédicateur 
solide  ,  sensé  et  éloquent,  il  réforma, 
par  ses  instructions  et  son  exemple,  le 
mauvais  goût  des  jeunes  prédicateurs 
de  son  temps  ;  ses  revenus  furent  em- 
ployés à  de  fréquentes  aumônes  , 
et  à  rebâtir  une  belle  maison  des- 
tinée à  recevoir  des  écoles  de  cha- 
rité, ainsi  qu'une  bibliothèque  qu'il 
fonda  pour  le  service  du  public.  Il 
mourut  dans  son  palais  épiscopal  de 
Corke ,  le  ^5  août  1 755  ,  laissant  un 
assez  grand  nombre  d'écrits ,  dont  les 
suivants  ont  été  publiés,  de  son  vivant, 
en  anglais  :  I.  une  Lettre  servant  de 
réponse  au  livre  de  Toland  (intitulé  : 
la  Religion  chrétienne  sans  mfstère)^ 
ainsi  qu'aux  objections  des  incrédu- 
les, Londres,  1696,  in-8°.j  II.  de/rt 
Coutume  de  boire  en  mémoire  des 
morts ,  avec  la  suite  et  la  réponse  à 
un  prélat  qui  prétend  la  justifier,  Du- 
blin ,  1715,  1714  et  1715,  5  vol. 
in- 12;  III.  la  Doctrine  des  partis 
et  des  circonstances  en  fait  de  reli- 
gion exposée ,  1 7 1 5,  in- 1 2  ;  IV.  Dis- 
cours contre  la  coutume  de  boire  aux 
santés ,  Dublin  ,  1 7 1 6 ,  in- 1 2  (  il  y  a 
encore  de  lui  une  Lettre  sur  le  même 
sujet,  1722,  in- 12);  V.  la  Foi  dis- 
tinguée de  V opinion  et  de  la  science, 
Dublin,  1716,  in-8^;  VI.  le  Pro- 
grès ,  V étendue  et  les  limites  de  t en- 
tendement humain,  Londres  et  Du- 
blin ,  1728,  in-S^j  c'est  une  espèce 
vi. 
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de  supplément  aux  preuves  de  sou 
premier  écrit  contre  Toland;  VII.  les 
Choses  surnaturelles  et  divines, 
conçues  par  l'analogie  des  choses 
naturelles  et  humaines  ,  Londres , 
1 755 ,  in-S''.;  VIII.  plusieurs  Ser- 
mons. Browne  laissa  tous  ses  autres 
ouvrages  manuscrits  à  son  neveu  Tho- 
mas Russel.  C.  T — Y. 

BROWNE  (Isaac-Hawkins),  poète 
anglais,  né  en  1706,  à  Burton-sur- 
Treut,  dans  le  comté  de  Stafford,  passa, 
en  1727,  de  l'université  d'Oxford  à 
l'école  de  droit  de  Lincoln's-Inn  à  Lon- 
dres ,  oîi  il  s'occupa  beaucoup  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence.  Posses- 
seur d'une  fortune  suffisante,  il  quitta 
bientôt  l'étude  des  lois  pour  une  vie 
indépendante  et  dévouée  aux  loisirs  de 
la  littérature.  Ce  fut  cependant  durant 
son  séjour  à  cette  école  qu'il  composa 
un  poëme  sur  le  dessin  et  la  beauté, 
et  un  autre  intitulé  la  Pipe  de  tabac , 
divisé  en  six  chants ,  dont  chacun  offre 
l'imitation  heureuse  et  piquante  du 
style  d'un  poète  vivant.  Les  six  poètes 
imités  sontCibber,  Ambroise  Philipps, 
Thomson ,  Young ,  Pope  et  Swift.  Le 
chant  imité  de  Philipps  est  l'ouvrage 
du  docteur  Hoadly.  Brown  fut  choisi, 
en  1 744  et  en  1 748,  pour  représenter 
au  parlement  le  bourg  de  Wenlock , 
dans  le  comté  de  Shrop.  Le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  est  le  poëme 
intitulé  :  De  animi  immortalitate , 
publié  en  1 754.  Ce  poëme  eut  un  très 
grand  succès  en  Angleterre ,  et  il  en 
fut  fait  en  très  peu  de  temps  plusieurs 
traductions  anglaises,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Soame  Jenyns ,  im- 
primée dans  les  Mélanges  de  cet  au- 
teur. On  adeBrowne,  quelques  autres 
productions  poétiques.  Il  mourut  en 
T760,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Hav^rkins Browne,  son  fi!s,  adonné, 
en  1768,  en  i  vol.  in-8°.,  une  jolie 
édition  de  ses  œuvres.  X — s. 
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BROWNE  (sm  William),  mé- 
decin et  litle'rateur  anglais,  ne'  dans 
le  comte  de  Norfolck ,  en  i  Cygi ,  exer- 
ça avec  succès  la  me'deciuc  à  Lynn, 
comte  de  Suffolk ,  et  ensuite  à  Lon- 
dres, où  il  mourut,  en  1774»  ^8^ 
de  quatre  vingt-deux  ans,  laissant  pav 
son  testament  deux  prix  à  décerner 
annuellement  aux  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  sortiraient  de  l'université  de 
Cambridge.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ,  et  président 
du  collège  des  médecins  de  celte  ville. 
La  part  active  qu'il  prit,  en  cette 
qualité,  en  1 768,  dans  la  contestation 
qui  s'éleva  entre  le  collège  des  méde- 
cins et  les  licenciés  ,  engagea  Foote  à 
l'introduire  dans  son  Diable  boiteux^ 
Le  portrait  était  frappant  :  Browne  s'y 
reconnut  le  premier,  et  envoya  à 
Fauteur  une  carte  pour  le  complimen- 
ter sur  son  habileté  ;  mais  comme  il 
avait  oublié  de  se  munir  d'un  man- 
chon, il  lui  envoya  le  sien.  Cette  ma- 
nière de  se  venger  désarma  Foote. 
Browne  était  ami  de  la  gaîté;  il  fré- 
quentait habituellement  un  bal  qui  se 
donnait  chaque  année  à  Londres,  dans 
une  pension  de  jeunes  demoiselles. 
Un  dignitaire  de  Tcglise  s'y  étant  ren- 
du un  jour  pour  voir  danser  sa  fille , 
et  apercevant  notre  médecin  debout , 
au  milieu  de  ces  jeunes  personnes, 
dit  qu'il  croyait  voir  Ilermippiis  re- 
dmviis ,  vivant  anheliiu  puellarum, 
Browne  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'essais  en  prose  et  en  vers ,  et  il  a 
donné  une  traduction  du  latin  en  an- 
glais, des  Eléments  de  catopirique 
el  de  dioptrique,  du  docteur  Gré- 
gor^,  auxquels  il  a  ajouté  quelques 
écrits  sur  le  même  sujet  (Londres, 
i7i5,in-8"0  X— s. 

BROWNE  (  Patrice)  ,  médecin  et 
botaniste  ,  naquit  à  Crosboyne  en 
Irlande ,  en  1 720.  Etant  fort  jeune 
encore,  ou  TeûToya  chez  un  parent. 
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à  rîle  d'Ântlgoa;  mais  le  climat  ne 
convenant  pas  à  sa  santé,  il  revint  en 
Europe  ,  en  1757.  Il  se  mit  à  étudier 
la  médecine ,  et  vint  à  Paris  où  il  de- 
meura cinq  ans.  Il  alla  ensuite  à  Lcyde, 
et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine; 
ensuite  ,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il 
fut  en  liaison  avec  plusieurs  savants.. 
Il  retourna  en  Amérique  et  se  fixa  à  la 
Jamaïque.  C'est  à  lui  que  la  ville  de 
Kingston  doit  l'avantage  d'être  un  port 
dédouane,  au  lieu  de Spanish-Towu , 
ou  San-Yago,qui  l'était  auparavant.  U 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  celte 
île.  Il  eut  l'occasion  de  perfectionner 
les  découvertes  qu'y  avait  faites  Sloane, 
et  d'en  faire  lui-même  de  nouvelles.. 
De  retour  eu  Angleterre ,  il  donna  , 
en  1 755 ,  une  carte  très  exacte  da 
cette  île ,  qu'il  avait  tracée  de  sa  main  ^ 
et  qui  a  été  gravée  en  deux  feuilles  ^ 
par  Bailey.  L'année  suivante ,  il  pu- 
blia un  excellent  ouvrage  sous  ce  litre  ; 
Histoire  naturelle  et  civile  de  la 
Jamaïque  (  Londres  ,  1 756',  in-fol.) , 
en  anglais ,  enrichie  de  superbes  fi- 
gures dessinées  par  le  célèbre  Ehret.. 
Il  y  rectifie  les  caractères  de  plusieurs 
genres  de  plantes  du  P.  Plumier ,  et 
il  en  établit  quelques  nouveaux.  Linné 
n'en  admit  qu'un  petit  nombre  ;  mais 
presque  tous  les  autres  ont  été  re- 
connus depuis.  Ilans  Sloane  n'avait 
pas  recueilli,  dans  tous  ses  voyages, 
plus  de  huit  cents  espèces  de  plantes;/ 
Browne  en  décrit ,  dans  la  Jamaïqu<^ 
seule,  environ  douzecents.il  retourna 
aux  Antilles ,  et  séjourna  pendant 
quatre  ans  à  Antigoa  et  à  Montserrat,  ' 
Il  paraît  qu'il  se  livra  entièrement  à 
l'exercice  de  la  médecine ,  et  qu'il  ne 
put  continuer  ses  travaux  sur  la  bo- 
tanique. H  essuya  des  malheurs  ,  et 
perdit  tous  sçs  livres.  Revenu  en  An- 
gleterre, en  1782,  après  avoir  fait 
six  fois  le  voyage  des  Indes  ,   il  se 


relira  à  Bclliuok,  dans  le  comte  de 
Mayo  en  Irlande.  Là,  oubliant,  pour 
ainsi  dire,  les  richesses  végétales  des 
tropiques  et  des  îles  qu'il  avait  par- 
courues ,  il  s'attacha  à  l'étude  des 
mousses  et  des  autres  végétaux  cryp- 
togames. 11  s'occupait  auasi  à  faire  une 
Flore  de  V Irlande  ,  et  il  all.ut  la 
livrer  à  l'impression  ,  lorsqu'il  mourut 
en  1 790,  à  Rusbrook ,  âgé  de  soixante 
dix  ans.  Dans  sa  retraite  ,  il  s'était 
tellement  isolé  de  la  société,  que,  mal- 
gré la  célébrité  que  lui  avait  donnée 
son  premier  ouvrage ,  on  le  croyait 
mort ,  et  ce  fut  par  hasard  qu'il  apprit 
que  l'on  venait  d'en  annoncer  à  Lon- 
dres une  nouvelle  édition  ,  qui  n'est, 
au  reste,  que  l'ancienne  édition,  dont 
on  a  imprimé  les  planches  sur  papier 
vélin  ,  en  y  mettant  un  nouveau  titre 
avec  la  date  de  1 71)0.  Il  est  à  désirer 
que  l*ou  publie  sa  Flore  d^ Irlande  , 
ainsi  que  de  nouvelles  observations 
sur  les  plantes  de  la  Jamaïque ,  qu*il 
avait  faites  dans  son  dernier  voyage  , 
et  qu'il  a  laissées  en  manuscrit.  On  a 
aussi  de  lui  deux  catalogues  des  oi- 
seaux et  des  poissons  de  l'Irlande.  Il 
e'iait  lié  avec  Gronovius,  avec  Mus- 
schenbroeck,  et  plus  particulièrement 
avec  Linné,  qui  entretint  jusqu'à  sa 
mort  une  correspondance  suivie  avec 
lui.  Browne  fut  un  des  premiers  en  An- 
gleterre à  adopter  le  système  de  Linnéj 
aussi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de 
brownea  à  un  genre  de  la  famille  des 
légumineuses.  —  Outre  les  botanistes 
et  médecins  du  même  nom  ,  que  nous 
avons  indiqués  ,  on  connaît  encore 
Browne  (Jean),  chirurgien  ordinaire 
de  Charles  II ,  auteur  d'un  Traité 
complet  des  plaies ,  Londres,  in-4*^., 
lô-yS  ;  d'un  Traité  sur  les  tumeurs  , 
idem  ;  d'un  Traité anatomico-chirur- 
gical  des  glandes  et  des  écrouelles 
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phie,  dont  les  planches  sont  tirées  de 
Casserius,  en  anglais,  en  1681  et 
1697,  in-fol.;  en  allemand,  Berlin  , 
1704,  Leipzig,  1715,  in-fol.,  et 
traduite  en  latin  sous  ce  titre  :  Mj^ogra- 
phia  nova  ,  sive  rnusculoniin  om- 
nium in  corpore  humano  haclemi^ 
repertornm  accuratissima  descrip- 
tio  ,  Londres,  i684,  in-fol.  5  Leyde, 
1687  J  ^^9^7  in-fol.  ;  Amsterdam  , 
1694  ,  in-fol.  —  Browne  (  André  ) , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  fièvres  , 
De  fehribus  tentnmen  theorelico- 
practicum  ,  Edimbourg  ,  1695  ,  in- 
8".  —  Browne  (Jean  ),  auteur  d'//i5- 
titutes  de  médecine  ,  en  anglais  ^ 
Londres,  1714?  in-8'. —  Browne 
(  Joseph  )  ,  auteur  d'un  Recueil  de 
toutes  les  épidémies  pestilentielles 
du  1  7^  siècle j  en  anglais,  Londres  , 
1730,  in-S".  ~-  Browne  (Richard)  j 
auteur  d'un  Essai  sur  les  effets  dû 
chant ,  de  la  musique  et  de  la  danse 
sur  le  corps  humain ,  en  anglais  , 
17-295  eu  latin,  à  Londres,  1755, 
sous  ce  titre;  Medicina  musica.  — * 
Browne  (  Guillaume  )  ,  aggrégé  au 
collège  de  la  Madeleine ,  à  Oxford  ^ 
mort  en  1678,  âgé  de  cinquante  ans,  a 
publié  le  catalogue  du  jardin  de  bota- 
nique de  cette  ville  :  Catalogus  horti 
Oxoniensis ,  Oxford,  i658,  in-S**. 
—  Browne  (Alexandre  ),  chirurgien 
anglais,  a  voyagé  aux  Indes  orientales, 
vers  la  fin  du  17*".  siècle.  11  recueillit 
beaucoup  de  plantes  de  ces  contrées  , 
et  les  envoya  à  Plukenet  ,  qui  Ie3 
publia  dans  ses  ouvrages.  C'est  en  con- 
sidération du  service  qu'il  a  rendu  à 
la  botanique  que  Linné  a  donné  le 
nom  de  brownîa,  a  un  genre  de  plante 
de  la  famille  des  nerprun*,  composé 
de  plusieurs  arbustes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  j  remarquables  par  la  pe- 
titesse de  leurs  feuilles.  —  Browne 
(  Samuel  ) ,  chirurgien  anglais,  établi 
à  Madras  ^  sur  la  fin  du  1 7*^  sièèlç , 
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a  contribue  aux  progrès  de  la  bota- 
nique, en  envoyant  des  herbiers  com- 
posés de  plantes  de  l'Inde  à  plusieurs 
savants  botanistes  d'Angleterre ,  et 
entre  autres  à  Petiver,  qui  en  fit  con- 
naître un  grand  nombre  dans  ses 
ouvrages. On  voit,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  ,  un  catalogue 
fort  nombicux  de  celles  qu'il  avait 
découvertes,  tom.  XXll,  ann.  1700. 
—  Browne  (Jean), chimiste  de  Lon- 
dres, membre  de  la  société  royale, 
moit  en  17^5,  a  publié  quelques 
mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques.  C.  et  A.  et  D--P — s. 

BKOW.NE  (  George  ,  comte  de  ) , 
général  au  service  de  Russie ,  né  en 
Irlande  ,  l'an  itigB  ,  d'une  famille  ca- 
tholique. Il  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  l'état  militaire  ;  mais  ne  pouvant 
espérer  de  l'avancement  dans  sou 
pays ,  à  cause  de  sa  religion ,  il  se  ren- 
dit e6  Allemagne  ,  et  s'engagea  au  ser- 
vice de  l'électeur  Palatin.  Il  passa  en- 
suite en  Russie ,  avec  Keith ,  et  avança 
rapidement,  surtout  lorsqu'il  eut  ren- 
du un  service  important  dans  une  cir- 
constance critique.  Une  conspiration 
s'étant  formée  contre  l'impératrice 
Anne ,  Browne  parvint  à  la  dissiper , 
en  fondant  sur  les  conjurés  l'épée  à 
la  main  ,  à  la  tête  d'une  troiipe  d'élite, 
dont  il  connaissait  le  dévouement.  Peu 
à  près,  de  grandes  entreprises  mili- 
taires donnèrent  occasion  aux  géné- 
raux russes  de  signaler  leurs  talents. 
Lascy  ,  Munich  ,  Keith  ,  parurent 
avec  des  forces  considérables  sur  le 
Rhin  et  le  Wolga  ;  Browne  prit  part 
à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès  ;  il  fit 
des  marches  savantes  ,  et  arrêta ,  avec 
un  corps  d'environ  trois  mille  hom- 
mes ,  l'armée  turke  sur  les  bords  du 
Wolga.  Tombé  ensuite  entre  les  mains 
des  ennemis ,  il  fut  conduit  à  Andri- 
nople,  et  vendu  comme  esclave.  Ayant 
recouvré  la  liberté  par  les  bons  offices 
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d'un  officier  français,  et  s'étant  ins- 
truit des  plans  de  campagne  des  Turks, 
il  s'échappa  de  Constantinople ,  et  se 
rendit  à  Pélersbourg,  où  l'on  tira  parti 
des  renseignements  qu'il  donna.  Peu 
à  près,  la  guerre  éclata  avec  la  Suède  ; 
Browne  fut  opposé  à  un  corps  de  Sué- 
dois ,  qu'il  tint  éloigné  des  frontières 
de  Kussifî  par  des  manœuvres  bien 
combinées.  Pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Prague, 
de  Collin ,  de  Jacgerndorf,  de  Zorn- 
dorf.  Il  eut,  à  cette  dernière  bataille, 
un  commandement  en  chef,  et  en  dé- 
cida l'issue ,  eu  ralliant  les  Russes  ; 
mais  en  même  temps  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Prussiens.  S'étant  dégagé 
par  sa  présence  d'esprit,  il  reçut  cinq 
coups  de  sabre  à  la  tête,  et  resta  sur 
le  champ  de  bataille  parmi  les  morts. 
Ayant  été  retiré,  on  lui  donna  les  pre- 
miers secours  de  l'art,  et  il  fut  trans- 
porté à  Pétei-sbourg.  Lorsque  la  paix 
eut  été  rétablie  entre  la  Russie  et  la 
Prusse,  Pierre  III  voulut  mettre  Brow- 
ne à  la  tête  de  l'armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  Danois  ;  le  général  dé- 
saprouva  cette  guerre  ,  et  manifesta 
son  opinion.  L'empereur  irrité  le  ren- 
voya du  service  ;  mais  ,  peu  de  jours 
après ,  ce  mouvement  de  colère  étant 
apaisé ,  Browne  fut  rappelé ,  et  ob- 
tint le  gouvernement  de  Livonie.  11 
rendit  à  cette  province  des  services 
signalés ,  en  réprimant  les  abus ,  et  en 
protégeant  le  peuple.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  demanda  sa  retraite; 
mais  Catherine  II  lui  répondit:  «  11  n'y 
»  a  plus  que  la  mort  qui  puisse  nous 
»  séparer.  »  Browne  mourut  le  18  sep- 
tembre 1 792 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Depuis  vingt  ans,  il  avait 
fait  construire  son  cercueil ,  qu'il  se 
faisait  présenter  souvent ,  et  qu'il  con- 
templait avec  le  calme  d'un  héros  et 
d'un  philosophe.  C — au. 

BROWNRIG,  ou  BROMRIG 
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(  Raoul  ),  tkëologien  anglais ,  naquît 
en  1 592  à  Ipswich,  dans  le  comté  de 
Suffulk  ,  d'un  marchand  de  cette 
ville.  11  fut  élevé  à  l'université  de  Cam- 
bridge, et,  en  1628,  reçu  docteur  à 
l'université  d'Oxford.  Il  fut  promu 
successivement  à  plusieurs  bénéfices 
considérables ,  et  nommé ,  en  1 64 1  , 
évêque  d'Ëxeter  ;  mais  dans  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  bientôt  après ,  il  se 
trouva,  en  sa  qualité  d' évêque,  exposé 
aux  violences  du  parti  parlementaire. 
Sa  vie  fut  menacée;  et,  dépouillé  de 
ses  revenus ,  il  se  vit  sans  autre  res- 
source pour  vivre  que  la  générosi- 
té d'un  ami ,  chez  lequel  il  se  retira. 
Cette  détresse  n'abattit  point  son  cou- 
rage ,  et  Ton  dit  qu'il  osa  conseiller  à 
Cromwell  de  rétabhr  Charles  II  sur 
le  trône.  Il  fut  nommé ,  en  1 658 ,  pré- 
dicateur du  Temple,  avec  des  appoin- 
tements assez  considérables  ,  et  mou- 
rut en  1 659.  On  n'a  de  lui  que  qua- 
rante sermons  ,  passables  pour  le 
temps,  et  imprimés  après  sa  mort, 
à  Londres ,  1662 ,  1664  ,  1  vol.  in- 
fo!. C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  d'une  littérature  étendue,  et 
d'une  conduite  irréprochable  ,  quoi- 
que, dans  ces  temps  de  parti,  on  l'ait 
accusé  de  n'avoir  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  la  religion.  X — s. 

BRU  (  MoYSE- Vincent  ) ,  peintrt 
espagnol ,  né  à  Valence  en  1682.  A 
l'âge  de  quinze  ans ,  il  entra  dans  re- 
celé de  Juan  Conchillos,  peintre  habile, 
et  surpassa  bientôt  tous  ses  camarades. 
Lorsqu'on  voulut  décoi'er  de  tableaux 
l'église  de  St.-  Jean  del  Mercado,  de 
Valence ,  Bru  ,  malgré  sa  jeunesse  , 
fut  choisi  pour  en  exécuter  trois.  Il 
peignit  le  Passage  du  Jourdain ,  S. 
François  de  Paule,  et  tous  les  Saints, 
c'est-  à-dire  ,  la  réunion ,  dans  le  même 
tableau,  d'un  grand  nombre  de  Saints. 
Palomino  Velasco  ,  qui  a  fourni  ces 
détails,  dit  que  «  ces  ouvrages  aimon- 
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»  cent  la  main  d'un  grand  maître ,  et 
»  une  grande  force  de  génie.  »  Ces 
éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  fin 
prématurée  d'un  artiste  qui  débutait 
si  bien.  Bru  mourut  à  Valence ,  en 
1705,  n'ayant  encore  que  vingt-un 
ans.  D — T. 

BRU  AND  (Pierre- François),  mé- 
decin ,  né  à  Besançon  en  1 7 1 6 ,  mort 
en  cette  ville,  en  1786,  s'était  acquis 
une  réputation  méritée  dans  la  prati- 
que de  son  art.  Le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric l'engagea  à  passer  dans  ses  états; 
mais  il  ne  fut  point  touché  des  pro- 
messes du  monarque,  et  il  préféra  aux 
emplois  brillants  qu'on  lui  offrait, une 
vie  obscure  et  tranquille ,  qu'il  consa- 
cra entièrement  à  ses  concitoyens  et 
au  soulagement  des  pauvres.  On  a  de 
ce  médecin  :  I.  Moyens  de  rappeler 
les  nojés  à  la  vie  ,  Besançon,  1 763, 
in-8°.  'y  II.  Mémoires  sur  les  mala- 
dies contagieuses  et  épidémiques  des 
betes  à  cornes  ,  Besançon ,  1 766 ,  2 
vol.  in-i  2.  Cet  ouvrage  avait  remporté 
le  prix  de  l'académie   de   cette  ville 
en  1 763 ,  et  il  a  été  réimprimé ,  avec 
des  additions  ,  sous  le  titre  de  Traité 
des  maladies  épizootiques  et  conta- 
gieuses des  bestiaux  et  des  animaux 
les  plus  utiles  à  rhomme,  Besançon , 
1 782  , 2  vol.  in- 1 2.  Bruand  était  mem- 
bre des  facultés  de  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier  ,  et  on  trouve  plu- 
sieurs observations  importantes  de  lui 
dans  les  mémoires  de  ces  sociétés.  — • 
Bruand  ,  ou  Bruan  ,  natif  de  Nancy, 
et  curé  de  Mousson ,  au  l6^  siècle ,  a 
donné  :  Bref  discours  (  en  vers  )  de 
la  très  noble  y  très  illustre  et  très  an- 
cienne maison  de  Lorraine ,  Lyon , 
1691,  in-8". ,  poëme  que  Chevrier 
quahfîe  de  mauvais.  W — s. 

BRUANT  (Libe'ual),  donna,  en 
1671  ,  les  dessins  de  la  première 
église  et  des  bâtiments  de  l'hôtel  des 
Invalides  ,    et  ensuite  de  la  Salpé- 


70  B  n  u 

Ificre.  Il  a  continue  l'ëglise  des  Petits- 
Pères  ,  pics  de  la  place  des  Victoires  , 
commencée  par  Lerauet ,  et  achevée 
depuis  par  Artaud,  Le  style  de  son 
architecture  était  noble  et  simple.  11 
laissa  un  fils  qui  bâtit,  en  l'j'ii  , 
riiolel  de  Belle-îsie ,  dont  les  dessins  , 
les  profils  et  le  goût  d'ornement  sont 
très  estimes.  Bruant  fils  fut  profes- 
seur de  Tacadëmie  royale  d'architec- 
tccture.  On  a  de  Libéral  Bruant  Fisite 
des  pojits  di^  Seine ,  Yonne ,  Arvnan- 
€on  ht  autres ,  faite  en  1 684  ?  P^^'  ^^ 
sieur  Bruant,  architecte  du  roi^ai^ec 
les  plans  dessinés  par  Pierre  Bruant 
son  neveu ,  ir?-4^«  Cet  ouvrage  se  con- 
servait,  en  manuscrit,  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Pelletier,  qui  a  e'të 
Tfndue  et  dispersée.  —  Ùu  autre 
Bruant  ,  frère  aine  du  pre'cèdent ,  ^. 
fait  la  porte  du  bureau  des  marchands 
drapiers  ,  rue  des  Dëchargcurs.  E'Jc 
est  de'corëe  de  colonnes  doriques  acr 
couplëes ,  dont  les  mëtopcs  sont  ce- 
pendant carrées  ,  sans  que  néanmoins 
les  bases  et  les  chapitaux  se  pënëtrcnt 
ou  se  confondent.  Le  moyen  qu'il  a  em- 
ployé a  ëtë  de  donner  aux  pilastres  la 
même  diminution  qu'aux  colonnes. 
K. 
BRUC  -  MONTPLAISÏR.    Foyez 

MONTPLAISIR, 

BRUCiEÙS  (Henri)  ,  médecin ,  né 
à  Alost  en  i55i ,  d'abord  professeur 
de  mathématiques  a  Rome  ,  reçu  en- 
suite docteur  à  l'université  de  Bologne, 
alla,  en  iSô-y  ,  professer  les  mathé- 
matiques et  pratiquer  la  médecine  à 
Rostoch  ;  il  y  mourut  très  considéré , 
sous  l'un  et  l'autre  rapport ,  le  5 1  dé- 
cembre 1 593  ,  ayant  laissé  des  ouvra- 
ges sur  les  deux  sciences  qu'il  avait 
fullivëcs  ;  sur  les  mathématiques  ; 
Du  moiu primo ,  1 58o ,  in- 1 2  ;  1 6o4  , 
iû-  \  a;  Instituliones  spherœ  ;vers  1 584; 
sur  la  médecine  :  Propositiones  dç 
morbo  gallico,  Rosloçh,  ï56{),  in- 


B  R  U 

S°.  ;  De  scorhuto,  propositiones  BoS" 
tochii  disputatœ  ,  1 589  ,  1 69 1  j  et 
dans  le  livre  des  Observations  sur  le 
5Cor^wi  de  SeveriusEugalenus  :  Epis^ 
tolce  de  variis  rébus  et  argumentis 
medicis  ,  avec  les  mélanges  de  Henri 
Smet,  Francfort,  161 1,  in-8'.  C.  et  A, 
BRUCCIOLI.  Foy.  Bruciou, 
BRUCE  (Robert  ),  comte  d'Anan- 
dale  en  Ecosse ,  et  de  Clévelaud  en 
Angleterre  ;  fils  de  Robert  Bruce ,  sur- 
nommé le  Noble  ,  et  d'Isabelle  d'E- 
cosse ,  se  porta  pour  compétileui'  de 
Jean  Bailleul  (  F.  Bailleul)  ,  lors- 
qu'cn  1  '285,  le  trône  devint  vacant  par 
la  mort  d'Alexandre  III  et  par  celle 
de  sa  petite-fille  et  unique  héritière  di- 
recte, Marguerite  de  Norwège.  A  pei-^ 
ne  sacré  à  Scone,  Bailleul  sehâtad'aU 
1er  a  New  -Castle  jui^r  foi  et  hommage 
au  roi  d'Angleterre.  Les  chefs  écos- 
sais ,  dont  il  s'était  fait  accompagner  , 
çt  qui  n'étaient  pas  préparés  à  résister 
en  face  aux  deux  rois  ,  prêtèrent  le 
même  serment,  avec  l'horreur  de  s'y 
soumettre  et  l'impatience  de  s'y  sous-» 
traire.  Bruce ,  qui  n'avait  pas  plus  re- 
connu la  nomination  du  roi  élu  que 
la  suprématie  du  roi  électeur ,  travailla 
sur-le-champ  à  grossir  le  nombre  de 
ses  amis  de  celui  des  mécontents.Bien-^ 
tôt,  menacé  par  sén  rival,  entraîné  par 
ses  sujets ,  insulté  par  son  suzerain  , 
Bailleul  lui-même  voulut  secouer  le 
joug.  Ou  cou\;ut  aux  armes.  Edouard 
essuya  les  premiers  revers  ,  employa 
le  moyen  bannal  de  diviser  ses  enncr 
mis  pour  les  affaiblir,  et  offrit  de  nout 
veau  la  couronne  à  Bruce ,  sans  autre 
condition  que  de  l'aider  à  punir  Bail» 
leul.Bruce  vint  joindre  l'armée  anglaise 
avec  son  fils  et  ses  guerriers  les  plus 
actifs  ,  tandis  que  ses  autres  amis  de- 
vaient travailler  les  esprits ,  et  dispo- 
ser le  peuple  à  un  changement  de  sou- 
verain. Edouard  ,  ainsi  aidé  ,  s'ouvrit 
l'flcosse  par  la  conr^uctc  de  Bcrwicl;  ^ 
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écrasa  Ballleul  à  la  bataille  de  Dumbar, 
l'envoya  bientôt  prisonnier   dans  la 
tour  de  Londres,  et  répondit  à  Bruce , 
qui  lui  demandait  le  prix  convenu  de 
ses  sei*vices  :  «  Croyez-vous  que  je 
ï)  n*aye  antre  chose  à  faire  que  de  vous 
»  conquérir  un  royaume  ?  »  L'Ecos- 
sais indigné  quitta  les  drapeaux  d'E- 
douard, mais  y  fut  ramené  par  des 
motifs  bien  moins  nobles  que  ceux  qui 
jusqucs-là  l'avaient  inspiré.  L'Ecosse 
était  asservie,  son  roi  emprisonné,  ses 
défenseurs  séduits ,  massacrés  ou  em- 
menés captifs  comme  leur  souverain  ; 
lorsque  ce  malheureux  pays  paraissait 
sans  ressource ,  on  y  vit  tout  à  coup , 
d'un  rang  obscur ,  sortir  une  ame  su- 
blime, faite  pour  sauver  sa  patrie, 
tt  digne  de  se  dévouer  pour  elle.  Un 
simple  gentilhomme ,  fils  cadet  d'un 
chevalier ,  aussi  pauvre  que  brave  , 
Guillaume  Wallace  (  Fo^.  Wall  ace  ). 
trouva  moyen  de  se  former  une  ar- 
mée ,  détruisit  celle  des  Anglais  ,  tua 
le  vice-roi  représentant  d'Edouard , 

Fénétra  en  vainqueur  jusque  dans 
Angleterre,  et,  rentré  dans  son  pays, 
où  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  que  ceux 
qui  étaient  prisonniers  ,  il  fut  procla- 
mé ,  par  la  reconnaissance  des  peu- 
ples ,  régent  du  royaume.  Et  Robert 
Bruce ,  et  Jean  Cumyn ,  allié,  ainsi  que 
lui,  à  la  maison  royale  ,  ne  purent  se 
défendre  ou  du  poison  de  l'envie,  ou 
des  ombrages  de  l'orgueil  et  de  l'am- 
bition. Bs  accusèrent  Wallace  d'aspi- 
rer au  trône.  Sans  se  rendre  compte  à 
^  eux-mêmes  de  cet  affreux  sentiment , 
ils  aimèrent  mieux  voir  l'Ecosse  per- 
due que  sauvée  par  leur  obscur  rival , 
et  ils  rentrèrent  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée anglaise  pour  le  combattre;  moins 
coupables  encore  que  ceux  qui  restè- 
rent dans  l'armée  de  Wallace  pour  le 
trahir  j  car  tous  ces  grands  ne  pou  - 
vaicnt  pardonner  tant  de  renommée 
et  tant  d'élévation,  même  à  tant  deser- 
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vices  !  Wallace ,  ne  pouvant  résister  à 
la  fois,  et  aux  forces  de  son  ennemi,  et 
aux  factions  de  ses  concitoycns,perdit, 
contre  Edouard  P^,la  terrible  bataille 
de  Falkirck  {in  juillet  1 298),  se  fit  ce- 
pendant jour  à  travers  les  vainqueurs 
avec  les  débris  de  son  armée,  et  s'ar- 
rêta derrière  un  fleuve  étroit ,  mais 
profond  ,  qu'il  sut  mettre  entre  lui 
el  Bruce ,  qui  le  poursuivait  ardem- 
ment. Là ,  sur  la  demande  de  Bruce , 
que  fatiguaient  sans  doute  ses  remords, 
il  y  eut ,  d'une  rive  à  l'autre ,  une  ex- 
phcation  à  haute  voix  entre  ces  deux 
chefs.  Wallace  y  déploya  tant  de  pa- 
triotisme ,  de  désintéressement  et  de 
pureté ,  que  Bruce  ,   fondant  en  lar- 
mes ,  s'humilia  devant  le  noble  carac- 
tère qu'il  avait  méconnu  ,  et  jura  d'ex- 
pier la  funeste  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  ses  concitoyens.  Le  gé- 
néreux Wallace ,  en  se  réservant  tou- 
jours de  combattre  et  de  mourir  pour 
sou  pays ,  voulut  cesser  de  le  gouver- 
ner.  B  abdiqua  la  régence  j  Cumyn 
en  fut  revêtu  ;  et  Bruce ,  qui  ne  se  se- 
rait pas  permis  de  l'accepter,  mourut 
vers  ce  temps  ,   heureux   de  s'être 
réconcilié  avec  sa  patrie ,  et  laissant 
un  fils  qui  devait  bientôt  mériter  et  ob- 
tenir la  couronne  d'Ecosse.  —  Nous 
avons  cru  devoir  suivre,  dans  cette 
notice ,  les  historiens  écossais  Drum- 
mond ,  Lesly ,  Buchanan  ,  etc. ,  qui 
sont  unanimes ,  plutôt  que  les  auteurs 
anglais,  qui  ne  s'accordent  pas. Hume 
a  préféré  quelquefois  ces  derniers.  Ba- 
pin  a  prétendu  concilier  les  uns  et  \e^ 
autres.  Dans  le  récit  de  Hume ,  ce  n'est 
point  avec  Robert  Bruce  le  père,  mais 
avec  le  fils ,  que  Wallace  eut  cette  fa- 
meuse exphcation,le  fleuve  entre  deux. 
Rien  n'empêcherait  de  croire  que  le 
père  eût  voulu  avoir  son  fils  pour  té- 
moin d'une  entievue  si  importante.  A 
l'art.  Robert  Bruce  cessent  toutes  les 
incertitudes  historiques.    L— T — l» 
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BRUCE  (RoôERT  ) ,  d'abord  comte 
de  Carrick ,  puis  roi  d'Ecosse ,  sous  le 
nom  de  Robert  /,  paraît  décidément 
avou-  été  fils  du  préce'dent ,  quoiqu'au 
dire  de  quelques  auteurs ,  il  n'ait  été 
que  son  petits-fils.  A  partir  de  la  ba- 
taille de  Falkirk,  en  1298 ,  il  y  avait 
eu   pendant   sept  années  ,  entre  les 
Anglais  et  les  Ecossais ,  une  alterna- 
tive continuelle  de  soumissions  for- 
cées et  d'insurrections  renaissantes,  de 
guerres  et  de  trêves ,  de  succès  variés, 
oii  la  fortune  avait  favorisé  tantôt  les 
attaques  de  l'ambition ,  et  tantôt  la  ré- 
sistance du  patriotisme.  Maître  absolu 
pour  la  troisième  fois ,  en  1 5o5  ;  des- 
tructeur inexorable  de  tout  ce  qui  pa- 
raissait propre  à  réveiller  j^armi  les 
vaincus  l'idée  d'une  indépendance  na- 
tionale ;  délivré  de  l'indomptable  Wal- 
lace  par  une  horrible  trahison  et  par 
un  plus  horrible  supplice,  Edouard 
P*".  était  rentré  à  Londres ,  croyant 
enfin  sa  conquête  assurée ,  et  il  y  était 
rentré  ayant  près  de  lui  l'homme  qui 
devait  la  lui  enlever.  A  la  tête  des  sei- 
gneurs écossois,  dont  il  aimait  à  s'envi- 
ronner, et  qu'il  prétendait  séduire,  tan- 
dis qu'il  épouvantait  les  autres ,  étaient 
Robert  Bruce ,  et  Jean  Cumyn ,  le  pre- 
mier repassant  toujours  dans  sa  mé- 
moire les  droits  de  son  père  au  trône , 
et  les  paroles  patriotiques  de  Wallace , 
sur  les  bords  du  Garon  ;  le  second, 
cousin-germain  de  Bailleul    roi   dé- 
trôné, et  supportant  impatiemment 
de  s'être  vu  enlever  la  régence.  Maintes 
fois  Edouard  les  avait  appelés  séparé- 
paent  dans   son   intérieur ,   et  avait 
sollicité  les  services  de  chacun  d'eux, 
en  leur  promettant  pour  récompense  la 
couronne  d'Ecosse,  qui,  sous  un  su- 
zerain tel  que  le  roi  d'Angleterre ,  avait 
encore,  disait-il,  de  quoi  flatter  l'am- 
bition. Honteux  et  outrés  de  se  voir 
si  long-temps  dupes  de  promesses  per- 
fides ,  les  deux  rivaux  s'étaient  ouverts 
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Fun  à  Tautre  et  avaient  conspiré.  Un 
traité  avait  été  signe  entre  eux ,  por- 
tant qu'ils  travailleraient  de  concert 
à  soulever  l'Ecosse  ;  que  Bruce  en 
serait  élu  roij  que  ses  comtés  et  ses 
terres  passeraient  à  Cumyn  ,  qui,  sous 
le  titre  de  lieutenant-général,  serait 
la  seconde  personne  après  le  souve- 
rain ;  qu'enfin  un  des  deux  resterait 
en  Ecosse  pour  préparer  les  voies  à 
cette  révolution ,  et  que  l'autre  suivrait 
partout  Edouard  pour  endormir  sa 
vigilance.  Cumyn  était  reste ,  et  il  de- 
vint traître.  De  ses  terres  d'Ecosse,  il 
envoya  une  copie  du  traité  au  roi  d'An* 
gleterre  ,   qui  la  reçut    à    Londres. 
Edouard  furieux  se  contint  :  l'arres- 
tation précipitée  de  Robert  Bruce  eût 
fait  évader  ses  trois  frères,  qui  étaient 
éloignés  de  lui ,  et  dont  Edouard  vou- 
lait aussi  s'assurer.  Bruce  reçut  seule- 
ment une  défense  de  quitter  la  cour  : 
mais  il  reçut  en  même  temps  un  mes-  ■ 
sage  d'une  espèce  singulière.  Un  comte 
de  Gower ,  ami  de  toute  sa  famille ,  et 
l'un   des  seigneurs    anglais   les  plus 
qualifiés,  lui  envoyait  une  paire  d'é- 
perons et  une  bourse  remplie  d'or , 
comme  les  lui  ayant  empruntés   de- 
puis quelques  jours.  Bruce  comprit  ce 
langage.  La  terre  était  couverte  de 
neige:  il  fit  ferrer  trois  chevaux  en 
sens  contraire ,  de  manière  à  marquer 
les  traces  d'une  arrivée,  au  lieu  de  celles 
d'un  départ  j   choisit  deux  compa- 
gnons sûrs  y  voyagea  toute  la  nuit  ^ 
intercepta  une  nouvelle  dénonciation 
de  Cumyn  contre  lui  ;  et,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair ,  courut  assembler 
ses  amis  à  Mabane ,  poignarder  Cu- 
myn à  Dumfries ,  et  se  l'aire  couronner 
roi  à  Scône.  De  ce  jour ,  l'Ecosse  fut 
déhviée  d'un  joug  étranger ,  quelque 
vicissitude  que  dût  encore  subir  la  des- 
tinée de  son  libérateur.  L'éclat  de  ses 
premiers  succès  subit  une  éclipse,  et 
il  s'y  résigna.  Deux  fois  vaincu  par  le 
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romte  de  Pembroke,  il  dispersa  lui- 
même  son  armée,  eu  lui  aimoiiçaiit 
qu'il  la  réuuirait  un  jour;  et,  ne  vou- 
lant emmener  avec  lui  que  deux  amis 
fidèles,  lord  Hay  et  lord  Le'nox,  il 
alla  se  cacher  avec  eux  dans  les  ro- 
chers des  îles  Hébrides.  Sa  femme  fut 
emmenée  captive  à  Londres  ;  ses  trois 
frères  y  furent  pendus  :  il  sentit  sou 
cœur  déchire  j  mais  son  ame  fut  ercore 
exaltée,  bien  plutôt  qu'abattue.  On  le 
croyait  mort,  lorsqu'à  la  tête  d'une 
armée  d'insulaires ,  et  joint  par  l'il- 
lustie  auteur  des  Douglass  ,  il  reparut 
en  Ecosse,  s'empara  de  Carrick  et 
d'ïnvernrss,  passa  les  garnisons  an- 
glaises au  fil  de  l'épée ,  rasa  les  forts , 
et  appela  sous  son  étendard  ses  fidèles 
sujets  ,  qui  coururent  en  foule  s'y 
rallier.  Edouard  P*'.  se  mit  en  marclie 
pour  aller  arrêter  des  progrès  si  me- 
naçants :  la  mort  l'arrêta  lui-même  sur 
les  frontières  d'Ecosse  ,  et  cet  orgueil- 
leux monarque  ne  put  autre  chose  que 
souiller  son  dernier  jour,  en  donnant, 
pendant  son  agonie ,  l'ordre  de  mettre 
eu  croix  tous  ces  jeunes  rejetons  qu'il 
avait  enlevés  à  leurs  familles  comme 
autant  d'otages.  Edouard  II,  héritier 
du  tronc  de  son  père ,  se  rendit  à 
Dumfries  ,  somma  tous  les  nobles 
Ecossais  de  venir  lui  prêter  serment , 
vit  ses  sommations  méprisées ,  et  se 
retira  honteusement  en  Angleterre  , 
tandis  que  Robert  Bruce  ,  malade  , 
mais  ne  voulant  pas  perdre  un  ins- 
tant pour  la  délivrance  de  sa  patrie , 
était  porté  eu  litière  au  milieu  des 
batailles  qu'il  gagnait ,  et  sur  les  rem- 
parts des  villes  qu'il  prenait  d'assaut. 
Bientôt,  il  eut  recouvré  toute  l'Ecosse , 
et  ce  fut  lui  à  son  tour  qui  envahit  les 
provinces  de  son  ennemi.  Edouard 
adressa  un  manifeste  à  tous  les  aven- 
turiers de  l'Europe,  les  invitant  au  par- 
tage de  tout  le  territoire  écossais.  Il  y 
Piilra  en  effet  à  la  têtede  l'armée  la  plus 
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formidable  que  jamais  roi  d'Angleterre 
eût  menée  dans  ces  contrées ,  mais 
pour  y  essuyer  le  plus  grand  revers 
que  la  monarchie  anglaise  eût  éprouve' 
depuis  la  conquête.  Ainsi  est  qualifiée, 
par  les  historiens  des  deux  nations , 
cette  bataille  sanglante  de  Bannock- 
burn  (  ^4  juin  i5i4  )  ,  où  Robert 
Bruce ,  à  la  tête  de  trente  mille  Ecos- 
sais ,  tailla  en  pièces  une  armée  an- 
glaise de  cent  mille  hommes ,  les  pour- 
suivit pendant  trois  lieues  en  les  bâ- 
chant, et  fut  au  moment  de  compter 
le  roi  Edouard  parmi  ses  prisonniers. 
Après  cette  victoire  décisive ,  il  se  hâta 
de  convoquer  les  états  du  royaume , 
qui,  après  lui  avoir  déféré  les  titres 
de  libérateur  et  de  père  de  la  patrie  , 
fixèrent  la  couronne  dans  sa  maison , 
en  y  appelant  ,  à  défaut  d'enfants 
mâles,  de  lui  ou  de  son  frèiT,  safiile 
Marie  et  les  héritiers  qui  naîtraient 
d'elle.  Ce  frère  ,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  Edouard  Bruce  ,  fut  invité 
alors  par  les  Irlandais  à  venir  régner 
sur  eux,  passa  dans  celte  île ,  s'y  main- 
tint pendant  trois  ans,  et  eut  con- 
solidé ce  second  trône  dans  sa  famille , 
s'il  eût  eu  la  sagesse  de  Robert  comme 
il  en  avait  la  bravoure  (  Fojez  son 
article  ).  Pendant  une  excursion  rapide 
que  Robert  d'Ecosse  fit  en  Irlande 
pour  soutenir  cette  entreprise ,  les 
Anglais  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence pour  rentrer  en  Ecosse;  mais 
Robert  avait  tout  rempli  de  son  esprit. 
Des  légions  écossaises  levées  de  toutes 
parts,  commandées  les  unes  par  des 
chevaliers ,  les  autres  par  des  prélats , 
ne  se  bornèrent  pas  à  repousser  les 
invasions  :  la  ville  de  Bcrwick  fut 
prise  sur  les  Anglais ,  celle  d'Yorck 
ravagée,  ainsi  que  son  territoire ,  mal- 
gré les  prouesses  guerrières  de  son 
archevêque  et  de  tout  son  clergé. 
Rendu  à  ses  états,  Robert  eut  besoin , 
pour  gouverner ,  de  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  avait  vaincu.  L'anarchie  des 
guerres  avait  confondu  les  propriétés  j 
les  grands  en  avaient  usurpé  beaucoup, 
et  sur  la  couronne  et  sur  les  com- 
munes :  le  roi  voulut  que  tous  produi- 
sissent le  titre  en  vertu  duquel  ils  pos- 
sédaient. Une  bande  de  cou  fédérés  l'en- 
vironna un  jour,  et  tous,  tirant  îeurs 
c'pées,  s'écrièrent:  «Voilà  nos  titres 
»  de  propriété.  »  Conduits  bier^ôt,  par 
leurs  réflexions ,  à  juger  qu'une  telle 
insolence  ne  pouvait  rester  impunie , 
ils  formèrent  le  complot  de  livrer 
l'Ecosse  au  monarque  anglais  ;  c'était 
là  que  Robert  les  attendait.  Muni  des 
preuves  de  leur  trahison  ,  il  assembla 
nn  parlement  qui  les  frappa  de  mort, 
et  que  les  Ecossais  ont  appelé  le  par- 
lement noir  y  comme  les  Anglais 
avaient  donné  le  nom  de  bataille 
Hanche'k  celle  où  l'on  avait  vu  récem- 
ment tant  de  surplis  dans  les  rangs  et 
parmi  les  morts.  Au  nombre  des  cou- 
pables se  trouva  un  neveu  du  roi ,  qui 
subit  comme  les  autres  la  peine  due 
à  son  crime.  Edouard  II  espéra  encore 
que  cette  sévérité  produirait  des  trou- 
bles, et  entra  en  Ecosse  avec  une 
armée  immense.  Robert  le  laissa  pé- 
nétrer jusqu'à  Edimbourg,  se  repliant 
de  poste  en  poste  avec  l'armée,  les 
habitants  et  le  bétail.  Une  détresse 
absolue  força  bientôt  les  Anglais  de 
se  retirer,  et,  leur  dépit  se  changeant 
en  fureur,  ils  laissèrent  partout  der- 
rière eux  la  dévastation  ,  le  sacrilège 
1 1  le  meurtre.  Alors  Robert  se  mit  à 
leur  poursuite  avec  l'ardeur  de  la  ven- 
geance unie  à  celle  du  courage;  il  les 
atteignit  dans  les  plaines  de  Byland , 
ft  remporta  sur  eux,  en  i325,  une 
victoire  non  moins  mémorable  (fue 
toutes  les  autres.  Ce  fut  sa  dernière. 
Désormais  vieux  et  infirme,  il  mit 
îi  la  tête  de  ses  armées  le  comte  Ranul- 
])he  et  le  chevalier  Douglass,  qui  mar- 
ehèrcnt  sur  ses  traces.  Le  roi  Edouard 
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ayant  enfin  renoncé  à  tout  acte  d'hos- 
tilité ,  et  s'étàut  jugé  trop  heureux  de 
signer  une  trêve  de  treize  ans ,  Ro- 
bert put  se  livrer  sans  distraction  au 
soin  de  consolider  pour  sa  patrie 
tous  les  bienfaits  qu'il  lui  avait  été* 
donné  de  répandre  sur  elle.  La  der- 
nière année  de  sa  vie  devait  mettre  le 
comble  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur» 
Edouard  III,  âgé  seulement  de  quinze 
ans ,  étant  devenu  roi  d'Angleterre  en 
1 5^8 ,  Robert  Bruce  jugea  que  le  mo- 
ment était  venu  de  couronner  son 
ouvrage  ,  avec  un  roi  jeune  que  la 
politique  n'avait  pas  corrompu,  et 
une  régence  incertaine  que  la  guerre 
pouvaiteffrayer.il  fit  entrer  son  armée 
en  Angleterre,  et,  dès  l'année  suivante, 
iSsg,  il  amena  Edouard  III  à  signer 
un  traité,  par  lequel  le  monarque  an- 
glais reconnaissait  l'indépendance  ab- 
solue du, royaume  d'Ecosse,  désa- 
vouait les  prétentions  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  donnait  la  princesse 
Jeanne,  sa  sœur,  en  mariage  au  prince 
David ,  fils  du  roi  Robert.  Après  avoir 
célébré  ces  noces  avec  une  solennité 
digne  de  la  circonstance;  avoir  appelé 
à  sa  succession,  si  son  fils  mourait 
sans  enfants ,  Robert  Stuart ,  fils  de  sa 
fille  Marie;  avoir  enfin  conclu  un  traité 
avec  la  France ,  pour  préserver  l'E- 
cosse des  discordes  intestines ,  si  cette 
succession  était  disputée ,  Robert  F"". 
finit  doucement  sa  glorieuse  vie ,  le 
9  juillet  1 529  ,  ayant  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  laissant  un  nom  à  ja- 
mais consacré  par  les  bénédictions  de 
son  pays  et  l'admiration  des  étrangers. 
Son  corps  fut  enseveli  à  Dumferling, 
son  cœur  porté  à  Jérusalem,  par  le 
chevalier  Douglass,  et  déposé  auprès 
du  St.-Sépulcre ,  ainsi  que  ce  grand 
roi  et  ce  pieux  guerrier  l'avait  ordonné 
par  son  testament.         L — T — l. 

BRUCE  (  David  II  ) ,  fils  de  Ro- 
bert L'".,  fut  proclame  roi  d'Ecosse- 


aussitôt  après  la  mort  de  son  père , 
en  lyxL).  11  n'avait  alors  que  neuf  ans, 
quoique  marie'  avec  Jeanne  d'Angle- 
terre ,  fille  du  roi  Edouard  IL  Bien- 
tôt les  troubles  de  sa  minorité ,  l'inva- 
sion de  son  royaume ,  h  perfidie  de 
son  beau-frère ,  ne  laissèrent  voir  de 
sûreté  pour  lui  qu'à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  où  le  conduisit  une  escorte  fidèle , 
et  oîi  il  trouva  un  f^cnereux  appui  (  /^. 
Bailleul  ,  Edouard  llï  et  Philippe 
"VI).Âprès  dix  ans  de  vicissitudes  entre 
les  factions  qui  dccbiraicnt  l'Ecosse,  les 
Bruciens,  qui  avaient  toujours  eu  en 
leur  possession  plusieurs  places  fortes, 
et  à  leur  tête  un  rëgent  titulaire ,  re- 
présentant leur  roi  exilé,  trouvèrent 
moyen  d'entrer  en  carapagne,conduits 
par  les  IMurray,  les  Douglass ,  surtout 
parHobertStuart.IIsfurcntvainqueurs 
à  Panmure,  à  Pertli,  à  Striveling,  à 
É-limb  jurg.  Bailleul  s'enfuit  à  Londres, 
Edouard  111  guerroyait  en  France, 
David  Bruce  fut  rappelé  en  Ecosse 

far  des  ambassadeurs  de  sa  noblesse. 
Is  lui  annoncèrent  que  ses  ennemis 
(^î.iient  chasses,  que  ses  places  étaient 
occupées  par  ses  serviteurs  ;  que  les 
rênes  de  l'état  l'attendaient  dajis  les 
mains  de  son  neveu  ,  Robert  Stuart  j 
mais  que  tous  avaient  promis  de  les 
remettre  à  Edouard,  si ,  avant  l'expi- 
ration d'une  longue  trêve,  leur  roi 
cmip;ré  n'était  pas  venu  les  reprendre, 
David  accourut ,  en  1 54*^ ,  après  avoir 
conclu  un  traité  oft'ensifetdéfensif avec 
Philippe  de  Valois.  Jeune  ,  sensible , 
transporté  de  reconnaissance  à  la  vue 
de  ses  fidèles  sujets ,  et  de  colère  à 
l'aspect  de  leur  pays  ravagé,  il  usa 
du  triste  droit  de  représailles  ,  fondit 
sur  l'Angleterre  avec  une  armée  d'É- 
cossais, de  Français  ,  de  Suédois  ,  de 
Norvégiens  ;  dévasta  tout  le  Nortbum- 
berland  j  prit  d'assaut  etj  réduisit  eu 
cendres  la  ville  de  Durham;  entra 
dans  le  pays  4e  G-alles,  et  mit  le  siège 
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devant  ce  fameux  château  de  Salisbu- 
ry ,  où  la  belle  et  sage  comtesse  de  ce 
nom ,  privée  de  l'appui  de  son  époux , 
prisonnier  en  France,  se  vit  entourée 
de  chevaliers  ,  jurant  de  mourir  pour 
la  défendre.  Leur  défense ,  en  effet, 
ayant  donné  au  roi  Edouard  le  temps 
d'arriver  avec  des  forces  supérieures 
à  celles  des  Écossais,  ceux-ci,  obligés 
de  lever  le  siège,  allèrent  se  retran- 
cher dans  leurs  forêts  de  Gédéours. 
Edouard  les  y  poursuivit ,  reconnut 
l'impossibilité  de  les  y  forcer,  et  con- 
clut avec  David  une  trêve  de  deux  ans, 
qui  fut  prolongée  jusqu'à  cinq.  A  cette 
dernière  époque  (  1 347  )  '  Edouard , 
qui  avait  déjà  vaincu  à  Grécy ,  ayant 
mis  le  siège  devant  Calais ,  le  roi  de 
France  écrivit  au  roi  d'Ecosse ,  pour 
lui  rappeler  le  lien  qui  les  unissait,  et 
lui  demander  une  diversion.  David 
rentra  aussitôt  dans  les  provinces  an- 
glaises. Instruit  que  la  reine  d'Angle- 
terre venait  à  sa  rencontre  avec  de 
vieilles  milices,  et  se  portait  sur  New- 
castle,il  lui  envoya  proposer  la  ba- 
taille ,  qui  fut  acceptée.  Elle  dura  six 
heures  ;  la  victoire  se  décida  enfin  pour 
les  Anglais,  lorsque  David,  blesse 
grièvement ,  eut  été  fait  prisonnjer  et 
emmené  sur  son  cheval  jusqu'à  qijinz.c 
lieues  du  champ  de  bataille,  sans  que 
ses  blessures  fussent  pansées.  Il  fut 
conduit  à  la  tour  de  Londres  ,  et  il  y 
était  enfermé  depuis  dix  ans,  lors- 
qu'après  la  bataille  de  Poitiers,  l'or- 
gueilleux Edouard  III  dîna  publique- 
ment, le  jour  de  Noël,  i557,  ^y^*^^ 
à  ses  deux  côtés  deux  rois  captifs, 
celui  de  France  et  celui  d'Ecosse. 
Enfin ,  les  larmes  et  les  prières  de 
Jeanne,  épouse  de  David  et  sœur 
d'Edouard,  déterminèrent  celui-ci 
à  délivrer  son  beau-hère.  Il  l'envoya 
régner  en  Ecosse,  apr^s  avoir  ex- 
torqué de  lui  la  signature  du  traité  le 
i{>lu5  bizarre.  David  s'était  engagé  à 
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jiayer  100,000  marcs  pour  sa  rançon , 
à  reconnaître  la  suzeriiiiicte  du  roi 
d'Angleterre;  à  faire  tous  ses  efforts 
auprès  des  nobles  de  son  royaume, 
pour  le  transmettre  après  lui  au  petit- 
fils  d'Edouard;  à  observer  une  trêve 
de  neuf  ans  ,  et  à  livrer  vingt  otages. 
Il  en  fut  de  ce  traite  comme  de  tous 
ceux  qu'impose  l'abus  de  la  force  :  les 
nobles  Écossais,  assemblés,  grincè- 
rent des  dents  y  àiiJjesly,  à  la  lecture 
de  ces  articles.  Il  n'y  eut  de  ratifié  que 
la  trêve  ,  qui  se  prolongea,  et  la  ran- 
çon ,  qui  ne  fut  pas  même  payée  en 
entier.  David  j  devenu  veuf,  s'allia 
c'troiteraent  avec  Charles  V,  roi  de 
France ,  épousa  la  fille  d'un  de  ces  che- 
valiers écossais  qui  avaient  si  vaillam- 
ment défendu  ses  droits ,  récompensa 
pendant  treize  ans  la  fidélité  de  ses 
peuples  par  son  zèle  à  réparer  leurs 
malheurs;  et  lui  et  ses  successeurs 
gouvernèrent,  ditRobertson ,  avec  une 
autorité  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
des  premiers  rois  d'Ecosse.  Il  mourut 
en  iS-yO,  laissant  sa  couronne  à  Ro- 
bert Stuart,  son  neveu,  qui,  plus 
qu'aucun  autre ,  la  lui  avait  conservée. 
Ce  n'est  pas  que  Bruce  n'eût  des  pa- 
rents collatéraux  de  son  nom  ;  car  il  en 
existe  encore  des  descendants ,  dont 
le  chef  est  le  comte  Elgin.  L — T — l. 
BRUCE  (  Edouard  ) ,  frère  de 
Robert  V'.,  roi  d'Ecosse,  avait  par- 
tagé constamment  la  gloire  et  les  suc- 
cès de  son  frère.  Après  la  victoire  de 
Bannockburn ,  où  il  s'était  signalé  plus 
que  jamais,  il  voulut  aussi  partager 
le  pouvoir  du  vainqueur  et  être  associé 
à  la  souveraineté.  11  ne  lui  suffisait 
pas  que  Robert  l'eût  fait  déclarer  son 
héritier ,  s'il  mourait  sans  enfants 
maies,  lui  donnant  ainsi  la  préférence 
sur  ses  propres  filles  :  Edouard  voulait 
une  royauté  certaine  et  immédiate.  De 
son  côté,  Robert  repoussait  le  partage 
ÀQ  l'autorité  souveraine.  Une  conlcs- 
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tâtion  terrible  était  à  craindre  entre 
des  frères  si  valeureux ,  et  dans  un 
royaume  encore  si  peu  affermi ,  lors- 
qu'un événement  imprévu  vint  tout 
concilier.  La  renommée  des  victoires 
remportées  sur  les  Anglais,  par  le  roi 
d'Ecosse,  retentit  dans  toute  l'Irlande. 
Les  tribus  natives  de  cette  dernière 
contrée  supportaient  plus  impatiem- 
ment chaque  jour  les  usurpations  des 
colons  et  les  cjruautés  des  gouverneurs 
anglais.  Trop  divisées  d'ailleurs  entre 
elles  pour  qu'un  de  leurs  chefs  pût 
compter  sur  la  subordination  de  tous 
les  autres,  ces  tribus  envoyèrent  une 
ambassade  à  Robert  Bruce  ;  elles  lui 
représentèrent  que  les  Scots  d'Alba- 
nie ,  ayant  eu  pour  pères  ceux  d'Hi- 
bernie  ,  ne  pouvaient  rester  indiffé- 
rents au  malheur  de  leurs  frères  j 
qu'enorgueillies  de  la  gloire  de  Robert 
Bruce,  elles  le  suppliaient  ou  de  ré- 
gner sur  l'Irlande  en  même  temps  que 
sur  l'Ecosse ,  ou  de  leur  envoyer  un 
prince  de  son  sang  qui  devînt  leur 
sauveur  et  leur  monarque.  Robert  se 
sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer 
cette  couronne  à  son  frère  Edouard  , 
qui ,  après  avoir  échoué  par  trop  de 
précipitation  dans  une  première  ten- 
tative, revint  eu  Ecosse  équiper  une 
flotte  de  trois  cents  bâtiments ,  alla 
descendre  près  de  Carrick  -  Fergus , 
dans  le  nord  de  l'Irlande ,  avec  une 
armée  de  six  mille  Ecossais ,  fut  joint 
par  une  armée  de  natifs  ,  et  proclamé 
monarque,  en  mai  i5i5.  Tous  ses 
premiers  combats  furent  autant  de 
victoires ,  et  bientôt ,  de  proche  en 
proche,  non-seulement  les  ô  ^'eil  et 
les  ô  Donnel ,  mais  les  ô  Connor , 
les  ô  Mul-Lally,  les  Mac-Carthy,  les 
ô  Bricn,  etc. ,  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux et  reconnurent  sa  suzeraineté,  eu 
même  temps  qu'il  reconnut  leurs  dy- 
nasties. Il  fut  solennellement  couronne 
à  Duudalk,  comme  souverain  de  toute 
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File.  PeiiJant  trois  ans,  il  eut  le  si^ge 
de  son  gouvernement  établi  en  Ultonie, 
et  il  put  parcourir  toute  l'Irlande  en 
vainqueur,  excepte  Dublin,  où  sie'- 
geait  le  gouvernement  anglais  ,  et  d'où 
partaient  de  temps  à  autres  des  corps 
de  troupes  pour  inquie'terlcs  Ecossais. 
Une  disette  affligea  l'Irlande ,  les  An- 
gliis   travaillèrent  à    en    augmenter 
l'horreur  pour  leurs  ennemis ,  tandis 
que  par  mer  ils  étaient  facilement  ap- 
provisionnes. Robert  Bruce ,  qui  était 
venu  d'Ecosse  au  secours  de  son  frère, 
fut  obligé  par  la  faim  d'y  retourner 
promptement ,  laissant  seulement  quel- 
ques renforts   d'hommes  à    l'armée 
d'Edouard.  Celui-ci  sortit  de  l'Ultonie 
comme  un  hon  affamé,  et,  dévastant 
tout  sur  sou  passage  ,  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  DubHn.  Les  Anglais 
saisis  de  terreur  brûlèrent  eux-mêmes 
leurs  faubourgs.  Edouard  manquant 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
assiéger ,  se  jeta  sur  les  possessions 
qu'ils  avaient  encore  dans  le  midi  , 
laissa  partout  des  traces  d'une  ven- 
geance aveugle  ,   augmenta  par  ses 
ravages  cette  famine  même  qui  le  ré- 
duisait au  désespoir,  et,  sur  la  nou- 
velle d'un  armement  anglais  débarqué 
à  Younghal,  se  retira  dans  son  Ul- 
tonie, où,  avec  une  consMnce  sauvage, 
il  endura  des  maux  effroyables.  La 
famine  qui  consumait  son  armée  en 
vint  à  cet  excès ,  que  ses  soldats  se 
nourrissaient  de  la  chair  de  ceux  qui 
en  étaient  morts.  Quand  le  fléau  cessa , 
toutes  les  troupes  d'Edouard  se  ré- 
duisaient à  trois  mille  hommes  j  mais 
les  Anglais  n'en  avaient  que  quinze 
cents  à  leur  opposer ,  après  un  échec 
terrible  qu'ils  venaient  d'essuyer  dans 
le  Thomond.  Le  prince  écossais  vou- 
lut   enfin    décider    la   querelle.    La 
prudence    lui    conseillait   d'attendre 
le  roi  d'Ecosse  qui ,  venait  de  lui  an- 
noncer sa  prochaine  arrivée  avec  un. 
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secours  considérable  :  mais  la  valeur 
romanesque  d'Edouard  et  son  orgueil 
jaloux  craignaient  également  de  de- 
voir la  victoire  à  une  trop  grande 
supériorité  de  forces ,  ou  d'en  partager 
la  gloire  avec  un  autre  chef.  Il  hâta  sa 
marche  pour  prévenir  l'arrivée  de  son 
frère  ,  rencontra  les  Anglais  près  de 
Dundalk  et  leur  livra  bataille.  Le  che- 
valier Jean  Birmingham  qui  les  com- 
mandait ,  était  aussi  bon  capitaine 
que  brave  soldat.  La  victoire  se  ba- 
lançait, lorsqu'un  chevalier  anglais, 
nommé  Maupas,  d'une  bravoure  aussi 
aventureuse  quecellcd'EdouardBruce, 
l'aperçut  dans  la  mêlée ,  et  s'ouvrit  un 
passage  jusqu'à  lui.  Après  des  efforts 
surnaturels  ,  on  vit  les  deux  cham- 
pions succomber  tous  les  deux  à 
la  fois.  L'armée  anglaise  ne  perdait 
qu'un  soldat,  celle  des  Ecossais  per- 
dait son  général  et  son  roi  :  ils  prirent 
la  fuite  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir ,  et  l'on  en  massacra  plus  des 
deux  tiers.  On  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  les  corps  de  Bruce  et  de 
Maupas  déchirés  l'un  sur  l'autre. 
Selon  Walsingham  et  Baker,  Bruce 
respirait  enco.re,  et  fut  porté  dans  la 
tente  de  Birmingham.  Pour  l'honneur 
de  l'humanité ,  nous  aimons  mieux  ne 
pas  croire  cette  version;  car  il  est 
certain  que  le  général  anglais  coupa 
la  tête  de  ce  malheureux  prince,  et 
l'envoya  au  roi  d'Angleterre,  qui  l'en 
récompensa  en  le  créant  comte  de 
Loutb.  L — ï — L. 

BRUCE  (Pierre-Henri),  officier 
du  génie ,  d'une  famille  écossaise  qui , 
du  temps  de  Cromwel ,  était  passée  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg , 
naquit  en  Westphalie,  en  1692.  11 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eu- 
gène en  1706,  passa  depuis  au  ser- 
vice de  Russie  en  1 7 1 1 ,  avec  le  grade 
de  capitaine ,  et  fut  à  l'affaire  de  Pruth 
et  à  l'expédilion  contre  la  Perse  en 
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i^a-î,  après  avoir  rempli  quelques 
misiiions  diplomatiques  à  Constanti- 
iiople.  En' 1 7^4,  il  quitta  le  service  de 
Russie,  et  revint  en  Ecosse.  En  l 'j^o^ 
il  fut  envoyé'  en  Amérique  pour  repa- 
ver et  augmenter  les  fortifications  de 
toutes  les  places  de  guerre  des  colonies 
anglaises,  et,  de  retour  en  Ecosse,  il 
y  mourut  eu  1 757.  Il  a  laisse  une  re- 
lation de  ses  voyages  qui  fut  publiée 
long-temps  après  sa  mort,  sous  ce 
titre  :  Mémoirs  ofP.  H.  Bruce,  con- 
taining  an  account  ofhis  Iravels  in 
Germau/y,  Bussia,  Tartarj,  Tur^ 
key ,  ihe  New-Indies  ,  Londres, 
1782,  gr.  in -4''.  :  on  y  trouve  des 
de'tails  curieux ,  surtout  relativement 
au  czar  Pierre-Ie-Grand.  Ce  Voyage 
a  été  traduit  en  allemand,  Leipzig, 
1784,  gr.  in-8°.  —  Bruce  (  Guil- 
laume; avait  publie,  long-temps  au- 
paravant, une  relation  de  la  Tatarie: 
Guillelmi  Brussii  Diarium  de  Tar- 
««rm,  Cologne,  iSç).^;  Francfort, 
1 598 ,  in-S".  —  Bruce  (  Edouard  ) , 
a  été  l'éditeur  de  la  belle  collection 
des  poètes  latins  qui  ont  écrit  sur  la 
chasse ,  pidjliée  sous  ce  titre  :  Poè- 
tœ  Latini  rei  venaticœ  scriptores  el 
Bucolici  antiqui,  videlicet  Gratii 
Falisci ,  aUjue  Âur.  Oljmp.  Neme- 
siani  Cjnegeticon ,  Halieuticon,  et 
de  Aucupio  ,  cum  nolis  integris 
Casp.  BarUiii ,  Jani  Flitii ,  Th. 
Johnson,  Ed.  Briicel,  etc.,  Leyde, 
179.8,  in-4''-  C'est  par  erreur  qu'on 
attribue  cette  édition  à  Gcr.  Kempfcr, 
qui  n'y  a  fourni  que  quelques  notes 
sur  les  trois  premières  cclogues  de 
Calpurnius  :  Bruce  fut  l'éditeur  prin- 
cipal; mais  ay^int  quitté  la  Hollande 
avant  la  fin  de  l'impression ,  Haver- 
camp  acheva  de  revoir  les  épreuves. 
C.  M.  P. 
BRUCE  (  Jacques  ) ,  naquit  le  1 4 
décembre  1 75o  ,  à  Kinnaird ,  dans  le 
comté  de  3tiiling  en  Ecos*e,  d'upc 
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faimîle  noble  et  ancienne.  II  descen- 
dait, du  colé  des  femmes,  delà  mai- 
son royale,  avantage  dont  il  se  préva- 
lait avec  orgueil.  Destiné  d'abord  au 
barreau ,  mais  préférant  les  plaisirs 
de  la  chasse  et  les  charmes  des  beaux 
arts  aux  arides  études  du  droit ,  il  vi- 
vait incertain  de  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser, lorsque,  par  un  excellent  ma- 
riage avec  la  fille  d'un  négociant  def 
Londres ,  il  se  vit  entraîné  en  quelque 
sorte  dans  la  carrière  du  commerce. 
Sa  fortune  s'accrut  rapidement ,  et 
tout  lui  promettait  une  existence  bril- 
lante et  tranquille  ,  lorsque  la  mort  de 
sa  femme  vint  détruire  son  bonheur, 
M'"'".  Bruce  mourut  à  Paris,  en  allant 
rétablir  sa  santé  dans  le  midi  de  U 
France.  Bruce  chercha  des  consola- 
tions dans  l'étude.  Il  ne  put  les  y 
trouver^  et,  pour  distraire  sa  douleur, 
il  se  décida  à  voyager ,  et  parcourut 
le  Portugal  el  l'Espagne.  A  Madrid,  il 
eut  le  projet  de  visiter  les  manuscrits 
arabes  de  i'Escurial ,  et,  quoique  peu 
versé  dans  l'arabe  ,  il  espérait  hâter 
par  ses  soins  la  publication  de  ces 
manuscrits.  Le  gouvernement  espa- 
gnol s'y  opposa.  A  son  retour  en  An- 
gleterre ,  son  goAt  pour  l'arabe  prit 
une  nouvelle  force,  et  il  joignit  à  l'é- 
tude de  cette  langue  celle  de  l'éthio- 
pien ou  geez.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
lord  Halifax  lui  j)r()posa  d'aller  à  la 
recherche  des  sources  du  ^'il;  Bruce 
ayant  accepté  la  proposition ,  fut  nom- 
mé consul  à  Alger,  en  1763.  Ce  fut 
en  juin  1768  que  Bruce  se  mit  eu 
route  pour  l'Abvssinie.  Arrive  en  Afri- 
que ,  il  commença  ses  voyages  par 
visiter  Tunis ,  Tripoli .  Rhodes,  Chy- 
pre, la  Svrie,  et  quelques  autres  con- 
trées de  l'Asie  mineure.  L'artiste  ita- 
lien qui  Raccompagnait  dessina  les 
ruines  de  Palmyre  et  de  Balbec,  et 
quelques  autres  restes  de  l'anliquilé. 
Ces  dessins  sont  maintenant  déposés 


dans  la  bibliothèque  royale  de  Kew  ; 
mais  la  relation  de  ce  voyage  n'a  ja- 
mais paru.  Il  partit  du  Caire  vers  la 
fin  de  1 769 ,  et  visita  les  ruines 
d'Axura,  suivit  les  bords  du  Taccazzé, 
l'un  des  grands  fleuves  du  pays,  pé- 
nétra, à  travers  mille  pe'rils,  jusqu'à  la 
ville  de  Gondaar  ,  séjour  des  rois ,  et 
partit  de  là  pour  les  sources  du  JNil , 
qu'il  trouva  dans  une  petite  île  ver- 
doyante ,  dessinée  en  forme  d'autel , 
sous  la  garde  d'un  grand  prêtre  qui 
avait  la  police  religieuse  de  ces  sources 
sacrées.  Après  un  séjour  de  quatreans 
dans  l'Abyssinie  ,  où  il  occupa  à  la 
cour  la  place  de  commandant  de  la  ca- 
valerie noire,  après  des  recherches 
nombreuses  et  des  aventures  roma- 
nesques ,  Bruce  reprit  le  chemin  de 
TEgypte  par  la  Nubie.  Son  séjour  à 
Sennaar  offre  encore  des  événements 
merveilleux  et  des  observations  pi- 
quantes et  nouvelles.  Echappé  à  la 
trahison  du  roi  nubien,  il  traversa  le 
désert,  malgré  les  colonnes  de  sable 
mouvant,  malgré  le  souffle  embrasé  du 
Samouu,  malgré  les  embûches  elles  at- 
taques des  Arabes,  et  arriva  enfin  dans 
la  haute  Egypte,  à  Syené,  où  il  fut  fa- 
vorablement accueilli.  De  retour  en 
Angleterre,  Bruce  trouva  tout  son  bien 
entre  les  mains  ds  ses  parents,  qui, 
le  croyant  mort ,  se  l'étaient  partagé 
avec  une  précipitation  qui  déplut  au 
savant  voyageur.  Pour  se  venger  de 
leur  avidité,  il  se  remaria,  et  eut  un 
fils  de  sa  seconde  femme  ;  mais  il  eut 
le  chagrin  delà  perdre  en  1 784.  Alors, 
dégoûté  du  monde ,  il  se  relira  dans 
sa  terre  de  Kinnaird,  où  il  se  livra  en- 
tièrement à  la  rédaction  de  son  voyage, 
qui  parut  en  1 790.  C'est  dans  cette 
retraite,  embelhe  d'un  riche  muséum, 
que  Bruce  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Un  triste  accident  la  termina 
en  peu  de  jours;  il  mourut  des  suites 
d'une  chute  qu'il  avait  faite  dans  son 
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escalier,  sur  la  fin  d'avril  1 794.  Bruce 
a  contribué,  par  sa  relation,  à  fîiire 
mieux  connaître  l'Abyssinie  que  les 
voyageurs  des  16^.  et  17^.  siècles, 
surtout  dans  ce  qui  a  rapport  à  This- 
toice  naturelle  j  mais  ses  prétentions 
ne  se  bornent  pas  là.  Il  s'est  regar- 
dé comme  le  premier  Européen  qui 
ait  pénétré  aux  sources  du  Nil,  et 
il  a  eu  doublement  tort  d'affirmer 
cette  fausseté.  Premièrement,  il  n^a 
point  vu  les  sources  du  vrai  Nil 
(Bahr-el-Abiad  ),  situées  au  pied 
des  Alpes  de  Kumri ,  ou  monta- 
gnes de  la  Lune.  Elles  n'ont  point  en- 
core été  visitées  par  les  Europe'ens. 
Brown,  dans  son  voyage  au Dar -Four, 
est  celui  qui  s'en  est  le  plus  approché. 
Quant  à  celles  du  Bahr-el-Aziek,  ou 
Nildes  Abyssins ,  qui  est  ïAstapus 
des  anciens ,  Bruce  ne  peut  encore  se 
faire  honneur  de  cette  découverte.  Le 
père  Paez,  missionnaire  portugais, 
les  avait  visitées  et  décrites  long-temps 
avant  lui,  et  Bruce  n'a  fait  que  le  co- 
pier minutieusement.  On  peut  voir 
dans  VOEdipus  JEg/jHiacus  la  des- 
cription de  Paez  citée  par  Kircher.  La 
relation  de  Bruce  a  été  imprimée  en 
Angleterre  sous  ce  titre  :  Travels  to 
discover  the  sources  of  the  Nile  in 
the  Years  176S,  69,  70,  71  and 
7a  'y  Edimbourg,  1 790,  5  vol.  in-4"., 
fig.  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par 
Wolkmann  ;  en  français  par  M.  J.  Cas- 
tera,  Paris,  1790  et  1791,  5  vol. 
in-4". ,  ou  10  vol.  in-S".  ,  et  atlas;; 
et  ensuite  abrégée,  in -18,  en  1806, 
par  M.  Henry.  A.  Murray  a  pu- 
blié à  Londres  une  seconde  édition 
anglaise  de  ce  voyage,  7  vol.  in-8".> 
et  atla^,  imprimée  sur  l'exemplaire 
préparé  par  Bruce  lui-même,  et  en- 
richie de  la  vie  de  l'auteur  ,  et  de  plu- 
sieurs mémoires  qui  traitent  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  rapportés  par  Bru- 
ce ,  de  la  mythologie  égyptienne ,  dç  U 
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population  de  l'Egypte,  de  l'histoire 
de  l'Abyssinie,  etc.  Dans  les  additions 
que  contient  celte  e'dition ,  tom.  VJI , 
page  9 1  ,  Tauteur  parle  du  Bahr-el- 
uébiad  (  ou  le  vrai  Nil  ) ,  et  il  avoue 
qu'à  l'endroit  où  il  le  traversa ,  il  est 
trois  fois  sussi  considérable  que  le 
Eahr-el-Azrek,  qu'il  nomme  le  Nil. 
Dans  sa  narration  et  dans  sa  carte,  il 
ne  fait  nulle  mention  du  Bahr-el-Abiad. 
On  remarque  dans  les  récits  de  Bruce 
des  événements  si  extraordinaires, 
que  cela  leur  donne  souvent  l'air  d'un 
roman.  L'exactitude  de  plusieurs  faits 
qui  lui  avait  d'abord  été  contestée  a 
cependant  été  reconnue  depuis.  Bruce 
a  fait  quelques  recherches  sur  les  ani- 
maux et  les  plantes.  Il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  de  figurés  dans  sa  k^b.- 
tion.  L'édition  anglaise  contient  qua- 
rante-deux  figures  d'animaux  et  de 
plantes;  et,  dans  quelques  exemplai- 
res, elles  sont  coloriées  d'après  les 
dessins  de  l'auteur.  On  y  voit  en- 
tr'autres  un  mimosa  ou  acacia,  qui 
produit  une  résine  qu'il  dit  être  la 
substance  connue  sous  le  nom  de  myr- 
rhe ,  et  un  protée ,  genre  singulier , 
dont  les  nombreuses  espèces  n'avaient 
été  trouvées  jusqu'alors  qu'au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  mais  ce  qui  est  le 
plus  important,  il  fit  connaître  un  ar- 
bre dont  on  se  sert  en  Abyssinie, 
comme  d'un  spécifique  contre  la  dys- 
senteriej  et,  comme  il  en  avait  rap- 
porté des  graines ,  on  a  eu  la  satisfac- 
tion de  les  voir  germer  ;  en  sorte  qu'on 
le  possède  maintenant  dans  les  jardins 
de  botanique.  Mais  cet  arbre  étant  de 
ceux  qu'on  nomme  didiques ,  c'esf-à- 
dirc ,  qui  ont  des  fleurs  mâles  sur  un 
individu ,  et  des  fleurs  femelles  sur  un 
autre ,  comme  on  n'a  que  le  mâle,  on 
ne  peut  espérer  de  le  voir  fructifier. 
Cest  avec  raison  que  Miller  et  l'Hé- 
ritier ont  donné  à  cet  arbre  le  nom  de 
Brucea,  Il  a  rapporte  aussi  une  gra- 
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minée  du  genre  Poa  (  Poa  Ahys* 
sinica)j  dont  la  graine ,  malgré  sa  pe- 
titesse, sert  à  la  nourriture  des  Abys- 
sins. L.  R — E  et  D— P — s. 

BUUCIOLI,  ou  BRUCGIOLI 
(  Antoine.)  ,   naquit  à   Florence 
vers  la  fin  du  i5^i  siècle.  On  con- 
naît peu  l'emploi  qu'il  fit  de  ses  pre- 
mières   années  ;   on    sait  seulement 
qu'il  montra  dès-lors  des  dispositions 
extraordinaires  ,  et  que,  jeune  encore, 
il  fit  partie  de  la  société  des  plus  sa- 
vants Florentins  qui  se  rassemblait 
dans  les  beaux  jardins  de  Bernard 
Ruceilaï.  En  i5'22,  il  entra  dans  une 
conjuration  formée  par  quelques  ci- 
toyens de  Florence ,  contre  le  cardinal 
Jules  de  Médicis,  qui  gouvernait  alors 
celte  république  au  nom  de  Léon  X, 
et  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clément  Fil.  Cette  conspiration  ayant 
été  découverte,  Bruccioli  fut  obligé 
de  se  cacher ,  et  vint  en  France  cher- 
cher un  asyle.  Lorsque  les  Médicis  eu- 
rent été  chassés  de  Florence  par  la  ré- 
volution arrivée  en  1527  ?  ^^  ^^  ^^^^ 
de  revenir  dans  sa  patrie.  Il  y  rap- 
porta les  opinions,  alors  nouvelles, 
des  réformateurs,  et  se  mit  à  déclamer 
hautement  contre  les  moines  et  contre 
le  clergé.  Sa  foi  devint  suspecte  ;  il  fut 
arrêté  et  mis  en  prison.  Accusé  d'hé- 
résie, et  de  projets  contraires  au  repos 
de  l'état,  il  n'échappa  au  supplice  que 
par  le  crédit  de  quelques  amis,   qui 
parvinrent  à  faire  commuer  sa  peine 
en  deux  ans  de  bannissement.  Il  se  re- 
tira alors   à  Venise  avec  ses  deux 
frères ,  qui  étaient  imprimeurs.  Bru- 
cioli  se  servit  de  leurs  presses  pour 
publier  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Le  plus  célèbre  est  laBihhîa    « 
tradolta  in  lingua  toscana  ,  dont  la    S 
première  édition  parut  en  i532,  in- 
ibl.  Il  la  dédia  au  roi  François  r*".,  et 
ne  reçut  lii  récompense,  ni  même  au- 
cune réponse  de  ce  monarque.  L'A" 
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retin  en  parle  et  s'en  étonne  dans  une 
de  ses  lettres.  <t  Peut-être,  dit-il  iro- 
»  niquement,  le  livre  n'etait-il  pas  as- 
»  scz  bien  traduit ,  ni  assez  bien  re- 
»  lie'.  »  La  reliure  pouvait  être  fort 
belle  ;  mais  le  lait  est  que  la  traduction 
n'avait  eu  aucun  succès  dans  le  public. 
Ou  l'avait  trouvée,  non  seulement  fort 
ïn;il  écrite,    mais  pleine   d'hëre'sies. 
Bruccioli  curait  bien  plus  encore  dans 
le  commentaire  diffus  qu'il  publia  en- 
suite en  7  tomes  ou  3  vol.  in- fol. 
Celte  nouvelle  édition,  qu'on  trouve 
très  rarement  complète,  parut  à  Ve- 
nise  eu    i544-  i54B.   11  prétendit 
avoir   fait  sa   version   sur   le   texte 
original  j  mais  Richard  Simon  a  fort 
bien  prouvé  (  Hist.  critique  du  Fieux 
Testament,  1.  II ,  c.  22,  et  Hist.  cri- 
tique des  versions  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  c.  40  )  qiie  Bruccioli  savait 
très  peu  riiéjjreu  j  qu'il  s'était  généra- 
lement servi  de  la  version  latine  du 
père  Santés  Pagniui ,  qui  avait  paru 
en  i528,  et  qu'il  ne  l'avait  même  pas 
toujours  bien  entendue.   Ses  autres 
ouvrages  consistent  en  traductions  ita- 
liennes d'auteurs  grecs  «tlatms,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles  de  plu- 
sieurs traités  d'Aristote  et  de  Gicéronj 
il  a  aussi  revu  la  traduction  de  )! His- 
toire naturelle  de  Pline ,  donnée  par 
Christophe  Tiandini,  Venise,  i543, 
in-4".  On  lui  doit  encore  des  éditions 
de  Pétrarque,  Venise ,  1 548  ,  in-8^. , 
et  de  Boccacc ,  Venise,  1 558,  in -4°., 
avec  des  notes ,  et  enfin  /  Dialoghi 
Aella morale filosofia,\ emse,  1 528, 
in-8°.,el  I Dialoghi faceti ,  Venise, 
i535,  in-4''.  Cet  auteur  avait  tant 
écrit ,  que  le  même  Arétin  disait  que  le 
nombre  de  volumes  qu'il  avait  publiés 
surpassait  de  beaucoup  celui  de  ses 
années.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
On  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1 554 ,  puisqu'il  composa  et  pro- 
nonça un  discours  sur  l'élection  du 
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doge  François  Véniéro ,  discours  qui 
fut  imprimé  la  même  année.  G — e. 

BRUCKER  (Jean-Jacques),  savant 
distingué ,  naquit  à  Augsbourg ,  le  11 
janvier  1696  ,  fit  ses  études  à  Jéna  , 
et  revint,  en  1720,  dans  sa  patrie. 
La  supériorité  de  ses  lumières  ,  et  les 
succès  qu'il  obtint ,  lui  attirèrent  la  ja- 
lousie de  ses  rivaux  ,  et  son  mérite 
resta  long-temps  sans  récompense.  Il 
quitta  Augsbourg  pour  occuper  une 
place  de  pasteur  à  Kaufbeuern  ;  mais 
la  réputation  qu'il  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir fit  ouvrir  les  yeux  à  ses  con- 
citoyens :  ils  firent  par  vanité  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  fait  par  justice ,  et  Bruo- 
ker ,  rappelé  à  Augsbourg ,  y  rentra 
avec  honneur  dans  la  carrière  de  la. 
prédication.  Ses  travaux  s'étaient  cons* 
tamment  dirigés  vers  l'histoire  de  la 
philosophie ,  et  il  avait  déjà  donné  à 
Jéna  son  Tentamen  introductionis  in 
historiam  doctrînœ  de  ideis ,  1719, 
in-4°.,  qu'il  développa  et  compléta  en- 
suite ,  sous  le  titre  à'Historia  phi- 
losophica  doctrinœ  de  ideis  ,  Augs- 
bourg, i'723,  in-8''.  Il  avait  aussi  fait 
paraître  trois  dissertations  relatives  à 
la  philosophie ,  sous  le  titre  d' Otium 
Findelicum,  sive  Meletematum  his- 
torico-philosophicorum  triga ,  Augs- 
bourg ,  1731 ,  in-8°.  ;  la  3^  disserta- 
tion renferme  des  observations  criti- 
ques sur  V Histoire  de  la  philosophie 
païenne ,  de  Lévêque  de  Burigny , 
imprimée  d'abord  à  la  Haye,   1725, 
2  vol.  in-  J2.   Il  se  préparait  ain§i 
au  grand  ouvrage  qui  a  lait  sa  répu- 
tation :  Historia  critica  philosophix, 
à  mundi  incunahulis  ad  nostram  us- 
que  œtatem  deducta,  I^^^P^igj  I"4t- 
44, 5  vol.in-4°.,  réimpr.  avec  augmen- 
tation d'un  6''.  vol.,  en  1 767  ,  ib.  C'est 
une  vaste  compilation ,  fruit  d'une  éru- 
dition fort  exacte  et  très  étendue ,  où  la 
vie  et  les  opinions  des  philosophes 
^ont  exposées  avec  détail  et  fidélité. 
f3 
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lî  en  publia  Ini-rnême  nn  entrait  : 
Iiistiiuiiones  historiœ  philosophiez , 
Leipzig,  1747  ,in-8°.,  ibid. ,  1766. 
M.  Fr.  Gottl.  Boni,  professeur  à  Leip- 
zig ,  en  a  donné  dapiiis  une  nou- 
velle édition  fort  angmentee  :  Jac, 
hruckeri  institutiones  philosophiœ 
usui  academicœ  juventutis  adoma- 
tœ  :  denub  perlustravil  et  ad  uostra 
tempora  continuavit  F.  G.  Bom  , 
Leipzig ,  1 790 ,  grand  in-8  .  Bnicker 
a  publié  plusieurs  autres  ouvrages  d'é- 
rudition ,  dont  les  principaux  sont  : 
I.  Pinacotheca  scriptorum  noslra 
œtate  literis  illustrium ,  etc. ,  avec  des 
portraits  à  la  manière  noire  ,  par  J.  J, 
Haid,  graveur  assez  distingué,  Augs- 
bourg,  1741-55,  dix  décad.,  fol.;  IL 
Mojaiment  élevé  à  Vhonneur  de  /V- 
rudition  allemande ,  ou  f^ies  des  sa- 
vants allemands  qui  ont  vécu  dans 
les  i5^.,  i&.  et  xn^,  siècles  ,  avec 
leurs  portraits,  Angsbourg,  1 747-49» 
cinq  decad.,  in-4*'.  (en  allem. );  111. 
Dissertât.  episLoL  de  vitdffienPTol- 
ffliy  Augsbourg  ,  1759,  in -4".;  IV. 
Miscellanea  historiœ  philosopkicce 
literariœ  criiicœ  olim  sparsim  édita 
mine  unofasce  collecta ,  Augsbourg, 
1748,  111-8".  Ce  recueil  renferme 
vingt-huit  dissertations  fort  intéres- 
santes sur  des  points  d'érudition  et 
d'histoire  littéraire.  V.  V Ancien  et 
le  Nouveau  Testament ,  avec  une 
explication  tirée  des  tltéologiens  an" 
^laiSy  Lei-pzig,  i758-'^o,  six  par- 
ties ,  in  -  fol.  Cette  édition  fut  com- 
mencée par  Teller.  Vl.  Disputatio  de 
comparatione  philosophiœ  gentilis 
cum  scriptNrd  ,  Jéna  ,  1 7*20 ,  in-4  "•  ; 
VU .  Questions  sur  l'histoire  de  la  phi- 
losophie depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu  àla  naissance  de  J.-C, 
(en allem.  ),  iJim,  r75i-5(^  7  vol.  in- 
1 2,  etc.  Brucfccr  mourut  à  Aucjsbourg, 
en  1770.  G— T. 

J^UCK£B  (JKAif-HEffAi)  ;  né  à 


Bâie,  en  179.5  ,  y  niouru!  fort  jeune; 
en  1 754.  H  fut  bibliothécaire  ,  et  pro-* 
fV-sscur  d'histoire  à  l'université  de  sa 
ville,  et  se  distingua  par  une  érudition 
variée.  On  a  de  lui  :  L  Scriptores  re- 
rum  Basileejisium  minores ,  t.  I". , 
Baie,  17525  in-8'.  Cette  collection  est 
faite  avec  choix,  et  les  notes  de  Téditeuf 
ont  du  mérite  ;  l'ouvrage  n'a  pas  été 
continué.  IL  Observationes philologie 
ccp  circa  causas  ohscuritaiis  in  scrip' 
torihus  grœcis ,  Baie ,  1 744  7  in-4''. 
U— I. 
BRUCKMANN  (François-Er- 
NEST  ) ,  médecin  distingué  ,  ne  à  Ma- 
rienthal ,  près  de  Heimstaedt ,  le  27 
septembre  1 697  ,  fit  ses  éludes  à  Jé- 
na et  k  Heimstaedt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à  Brunswick,  à  liebnstaedt, 
à  Wolfenbultel,  fit,  en  1 728,  un  voyage 
en  Hongrie,  pendant  lequel  il  recueillit 
une  collection  précioHse  de  pierres  et  de 
minéraux,  et  mounit  à  Wotfenbuttel, 
le  2 1  mars  1 755.  Il  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'histoire  naturelle  ,  particulier 
rement  de  botanique  et  de  minéralogie, 
et  quelques  -  uns  de  ses  écrits  peu- 
vent encore  être  lus  avec  intérêt  ;  les 
principaux  sont  :  L  Spécimen  hota* 
nicum.exhibensfungossuhleTraneos^ 
vulgo  titbera  terrœ  dictos  ,  Heim- 
staedt, 1720,  in-4''.,  fig-;  T^-  Spéci- 
men physicnm  exhibens  hisloriam 
naturaiem  Ooliihi^'\h\à,  1 721, in-4 °.; 
IlL  Relatio  historico-phjsico-medi^ 
ca  de  cerevisid  liegio-Lothariensi 
vulgoDuckstein dicta,  ibid,  1 7'i'2,  in- 
4".;  IV.  Catalogus  exhibens  appel- 
lationes  et  denominationes  omnium 
potûs  generum  quœ  olim  in  usufue- 
runt  et  adhuc  sunt  per  totum  terra- 
rum  orhem  ,  ibid ,  1 722  ,  in-4  •  î  V. 
Historia  naturalis  curiosa  lapidis 
•tov  àaé'srov,  ejusqne  prœparatorum  y 
chartœ  ,  Uni  lintei  et  elljchninrum 
incombustibilium^Brnnsmck  et  Leip- 
sig  ,  1 727  ,  in  -  4'''  de  quaraulc-huit 
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pages  ;  VI.  Thèses  physicœ  ex  his- 
loriii  lapidis  ,  rov  ài^s^^o-j^  ejusque 
prœparatorum    adsumptju  ,    ibid. , 
1727  ,  in^"'  de  huit  pages.  Ces  deux 
dissertations  sont  relatives  aux  diver- 
ses pre|»arations  de  l'amiante,  ou  lin 
incombustible  ,  dont  on  peut  faire  du 
linge ,  des  mèches  et  même  du  papier. 
L'auteur  fit  tirer  sur  de  pareil  papier 
quatre  exemplaires  de   la  première. 
Après  les  avoir  distribués,  i'abbesse 
de  Gandersheim  et   le  bourgmestre 
d'Offenbach ,  lui  en  ayant  fait  deman- 
der ,  comme  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  feuilles  de  ce  papier ,  il  composa 
la  seconde  dissertation  pour  satisfùre 
à  leur  demande  ,  et  fit  tirer  uitc  épreu- 
ve de  son  portrait  sur  le  dernier  quart 
de   feuille  qui  lui    restait.  VIL  Bi- 
hliotheca  numismatica ,  Wolfenbut- 
tcl ,  172g,  in-8^.  ;  supplém.  i  et  2, 
1752-41,2  vol.  in-8°.5  VIIL  Biblio- 
iheca  animalis ,  ibid.  174^  et  i  747» 
deux  parties  in-8  \;  c'esî  une  bibliogra- 
phie raisonnée  dos  meilleurs  ouvrages 
qui  traitent  des  animaux  ou  de  leurs 
parties  :  il  a  aussi  donné  une  nouvelle 
édition ,  corrigée  et  augmentée  ,  du 
Prodroinus  Bibliothecœ  metallicœ , 
de  Jacques  Lcupold  ;  ibid.  ,  1 702  , 
in  -  8  '.  IX.    Opuscula  physicoda- 
nica,  Brunswick,  in^".;  X.  Dissert, 
medica  de  avelland  mexicand  vul- 
no  cacao  rZicta,  Helmstaedt,   1721; 
Brunswick,  1 7  28,in-4".;  XL  Magna- 
lia  Dei  in  locis  subterraneis,  i  ''^.  par- 
tie ,  Helmstaedt,  1727-00,  2  vol  in- 
fbl.,  avec  quatorze  et  trente-huit  plan- 
che.^ ;  supplément  contenant  les  mines 
de  Suède ,  Wolfenbuttel ,  1734  ?  in- 
fol. ,  avec  trois  planches.    C'est  une 
description  détaillée  de  plus  de  seize 
cents  mines  ,  répandues  dans  les  qua- 
tre parties  du  monde.  On  y  a  joint: 
JEpistolce  itinerariœ  ,  centuria  pri- 
ma ,  Wolfenbutel,  1 74^  ?  in-4"*î  ^^'î" 
turia  secunda ,  ibidem ,  1 7  49  j  centu- 
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ria  tertiO',  ibidem,  1 750  et  suiv.  (cel- 
le-ci ne  contient  que  soixante-quinze 
lettres).  11  y  a  des  faits  curieux,  tant 
sur  les  plantes  que  sur  les  botanistes^ 
etc.  On  trouve  dans  diffcrentesjcollec- 
tions  savantes ,  comme  celles  de  Bres- 
lau  ,  de  Buechner  ,  etc.  ,  un  grand 
nombre  de  dissertations  de   Bruck- 
mann  ,  dont  quelques-unes  sont  cu- 
rieuses.(Voyez-en  la  hste  dans  Meusel, 
Dictionnaire  des  écrivains  morts  dâ 
1750  a  1800,  tora.P'.  ,p.6i6).  Non 
content  de  ses  propres   ouvrages  ,  il 
donna  des  traductions  latines  d'ou- 
vrages italiens  moins  connus  ,  tel  est 
le  Pugillus  melitensis  ,  de  Cavallini , 
et  une  Dissertation  sur  la  pierre  À 
champignon  ,  de  Jean  Severini.  Il  fit 
paraître  aussi  beaucoup  d'articles ,  soit 
dans  le  Commercium  literarium ,  de 
Nuremberg  ,  soit  dans  les  Ephéméri- 
des  des  curieux  de  la  nature.  Ce  na- 
turaliste est  un  des  premiers  qui  ait 
remarqué  que  les  plantes  iranssudaient 
par  l'extrémité  de  leurs  racines  une 
sorte  d'excréments  comparables  à  ceux 
des  animaux  ^  et  qui  devenaient  nui- 
sibles aux  autres  végétaux  ;  de-là ,  l'es- 
pèce d'antipathie  qui ,  suivant  la  re- 
marque des   anciens  ,    existait  entre 
différentes   plantes  ,  d'oii   il  résulte 
qu'elles  se  font  périr  réciproquement 
quand  elles  se  trouvent  trop  voisines. 
Cette  idée  ingénieuse  a  été  depuis  ap- 
profondie par  M.  de  Humboldt. 

G  — T  et  D — P — s. 
BRUGKNER  (  Isaac  )  ,  naquit  à 
Baie  ,  en  1686  ,  et  y  mourut  en  1 76'j. 
Géomètre  et  mécanicien  célèbre  ,  il 
avait  séjourné  plusieurs  années  à  Pa- 
ris ,  et  y  avait  obtenu  des  distinctions 
honorifiques  et  des  gratifications.  Eu 
1725  ,  il  accepta  la  place  de  mécani- 
cien de  l'académie  de  St.-Pélersbo«rg. 
Seize  ans  après,  il  quitta  la  Russie/ 
voyagea  eu  Hollande  et  en  Angleterre, 
dçraeuia  quelque  temps  à  Berlin  ,  et 
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revint  en   i^So  à  Paris,  oii  il  s'oc- 
cupa de  travaux,  récompenses  par  l'a- 
cadémie des  sciences,  pour  de'terminer 
les  longitudes.  Il  retourna  à  Baie  en 
1*^52  ,  oii  les  magistrats  lui  assignè- 
rent une  pension ,  moyennant  laquelle 
il  donna  des  cours  publics  de  géogra- 
phie. Il  fit  imprimer  en  i  «j 2 2  un  me'- 
moire  allemand  sur  Vusage  et  la  di- 
vision du  globe  terrestre  ;  une  Des- 
cription d'un  cadran  solaire  univer- 
sel,  Pe'tersbourg,  1^55,  in-4*'.j  un 
Nouvel  Atlas  de  marine ,  Berlin  , 
Ï749  î  ^^s  Tables  de  longitude  des 
principaux  lieux ,  i']52  ;  Carte  du 
globe  terrestre,  examinée  et  approuvée 
par  Dan.  Bernoulli ,  Baie,  i-jSS  ,  in- 
Jbl.  —  Bruckner  (Daniel),  son  ne- 
veu, a  étéTun  des  principaux  auteurs 
«lu  Recueil  statistique  de  Baie,  dont 
a5  cahiei;^  in-8".  ont  paru  de  1 748  à 
1 765  (  Fersuch  der  Merhwûrdig- 
keiten  der  Landschaft  Basel  ).  Il  a 
continué   la    Chronique  bdloise  de 
Wursteisen,  de  i58o  à  1620  ,  Baie, 
1 765-79 ,  3  vol.  in-fol.  On  y  trouve , 
entre  autres  détails  précieux ,  une  no- 
tice curieuse  des  monnaies  de  Baie 
en  1621.  Bruckner  avait  poussé  la 
continuation  de  son  histoire  jusqu'à 
1640;  le  manuscrit  de  ce  travail,  bien 
plus  détaillé  que  le  précédent ,  forme 
neuf  volumes  in-fol.  On  lui  doit  aussi 
une  Carte  du  canton  de  Baie,  1 766, 
ia  meilleure  qui  eût  encore  paru.  Il  a 
laisse  d'antres  travaux  manuscrits  re- 
latifs à  l'histoire  de  Bâie ,  où  il  est  mort 
en  1 785.  —  Bruckner  (  Jérôme  ),  a 
publié  quelques  relations  de  ses  voya- 
ges à  Genève ,  en  1 668  ,  et  des  voya- 
ges du  prince  H.  Albert  de  Saxe-Gotha, 
en  Danemark  et  en  Suède,  en  1670J 
On  eu  trouve  les  extraits  dans  Fabri , 
Nouveau  Magasin   géographique, 
tom.If,inetlV.  U-ietC.M.P. 

BRUDO  (  Abraham  ),  rabbin  de 
Gonstantinoplc,  auteur  d'un  cormuen- 
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.taire  sur  la  Genè se, inûiwXé  :  Bircàd 
Avraam  (  Bénédiction  et  Abraham  ), 
Venise ,  i6g6.  L'auteur  mourut  à  Jé- 
rusalem en  1 7 1  o.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondie  avec  un  autre  Abraham 
Brudo,  premier  rabbin  de  Prague, 
célèbre  dans  toute  l'Allemagne  par  sou 
savoir,  ses  vertus ,  et  ses  différents  ou- 
vrages. G.  M.  P. 

BRUE  (  André  ) ,  directeur  et  com- 
mandant -  général  pour  la  compagnie 
du  Sénégal  et  d'Afrique ,  et  l'un  des 
hommes  dont  les  talents  ont  le  plus 
contribué  à  la   prospérité  de  notre 
commerce  dans  cette  partie  du  monde. 
Les  voyages  qu'il  fit  dans  toute  l'é- 
tendue des  possessions  de  la  compa- 
gnie ,  pour  rétablir  et  régler  son  com- 
merce ,  le  mirent  à  même  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  gouver- 
nements et  des  peuples  qui  les  habi- 
tent. La  Nouvelle  Relation  de  V Afri- 
que occidentale  ,  publiée  en   1729, 
par  le  père  Labat,   a  été  composée 
presqu'entièrement  sur  ses  mémoires, 
et  nous  donne  une  grande  idée  de  l'é- 
tendue de  ses  vues ,  et  de  sa  dextérité 
à  manier  l'esprit  des  princes  africains, 
près  desquels  il  a  toujours  joui  d'une 
grande  considération.  Celte   histoire 
inspire  d'autant   plus  de  confiance , 
qu'elle  a  été  écrite  du  vivant  de  Brue , 
et  que  l'auteur  a  souvent  recours  à  son 
témoignage.  Labat  nous  laisse  igno- 
rer la  famille  de  Brue,  le  lieu  de  sa 
naissance ,  et  ne  nous  a  transmis  au- 
cun détail  sur  sa  vie  privée  ;  mais  il 
nous  a  mis  en  état  de  donner  le  précis 
de  ses  opérations.  Une  compagnie  de 
Normands  de  Rouen  et  de  Dieppe 
avait,  de  temps  immémorial,  un  comp- 
toir dans  la  rivière  du  Sénégal  (  Fojy. 
Labat).  Nous  avons  la  série  des  gou- 
verneurs qui  y  furent  chargés  de  ses 
affaires,  depuis  1626  jusqu'en  1664, 
qu'elle  fut  obligée  de  céder  son  com- 
merce et  de  vendre  ses  établissements 
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à  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 
Celie-ci,  par  sa  négligence,  força  le  gou- 
vernement à  lui  retirer  son  privilège  , 
cl  elle  fut  remplacée  successivement 
par  trois  autres  compagnies  :  la  der- 
nière ,  établie  le  'i5  janvier  1696, 
donna  la  direction  de  ses  établisse- 
ments à  André  Brue.  Des  changements 
d'administration  aussi  fréquents  peu- 
vent faire  juger  du  délabrement  de  ses 
affaires  ;  et  c'est  par  le  rétablissement 
du  commerce  d'Afrique  que  le  nouveau 
directeur  fonda  ses  titres  à  l'estime  pu- 
blique. Les  deux  grandes  rivières  du 
Sénégal  et  de  Gambie  étaient  comprises 
dans  la  concession  de  la  compagnie; 
mais  la  rivière  du  Sénégal  est  celle 
qui  méritait  le  plus  de  fixer  son  atten- 
tion. Le  premier  soin  de  Brue  fut  de 
visiter  tous  les  comptoirs ,  et  de  régler 
la  conduite  des  employés  de  la  con- 
pagnie ,  dans  laquelle  il  s'était  glissé 
de  grands  abus.  Il  traita  avec  tous  les 
princes  dont  les  possessions  bordent 
le  fleuve ,  et  obtint  de  former  de  nou- 
veaux établissements.  Il  gagna  leur 
amitié  par  ses  manières,  et  leur  mon- 
tra en  même  temps  une  fermeté  qui 
le  fit  respecter  ;  depuis  il  sut  toujours 
les  maintenir  dans  ses  intérêts.  Brue 
chercha  à  pénétrer  dans  le  lac  Gayar , 
qui  communique  par  un  canal  h  la  par- 
tie la  plus  nord  du  cours  du  fleuve,  et 
projeta  d'établir  dans  ce  lac  un  fort  qui 
l'aurait  rapproché  des  forêts  où  l'on 
recueille  la  gomme.  11  jugeait,  avec  rai- 
son ,  que  sa  proximité  aurait  dû  y  at- 
tirer les  caravanes  ,  et  détourner  cel- 
les qui  vont  à  Portendic  et  à  Arguin  j 
mais  il  trouva  la  navigation  interrom- 
pue par  des  bancs  couverts  de  joncs 
impénétrables.  L'objet  cependant  qui 
l'occupa  le  plus  fut  de  se  rapprocher 
des  contrées  d'où  l'on  tire  l'or ,  et  de 
chercher  à  les  connaître.  Il  remonta 
donc  le  Sénégal  et  se  transporta  deux 
fois  jusqu'au  rocher  Felou ,  pr<?6  àw- 
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quel  se  trouve  un  village  où  passent 
les  caravanes  qui  viennent  de  ïom- 
but  avec  de  l'or  et  des  esclaves.  Il  éta- 
blit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve, 
à  peu  de  distance  de  ce  village,  et  à 
sept  ou  huit  lieues  du  confluent  de  la 
rivière  de  Faleraé,  qui  court  nord  et 
sud,  et  qui  a  sa  source  près  de  la  ri- 
vière de  Gambie.  Il  espérait  procurer 
à  la  France  la  plus  grande  partie  des 
marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  der- 
nière rivière  ;  mais  son  principal  but 
était  de  se  rapprocher  des  mines  du 
royaume  de  Bambouc,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  presque  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Falemé.  Cette 
découverte  fut  faite  par  deux  agents 
intelligents  qu'il  en  avait  chargés.  Le 
premier  s'était  assuré  de  la  position 
du  royaume  de  Bambouc  j  le  second , 
après  avoir  surmonté  toutes  les  fati- 
gues d'un  long  voyage  chez  des  peu- 
ples barbares ,  et  avoir  évité  les  dan- 
gers que  la  méfiance  et  l'avarice  peu- 
vent faire  craindre ,  vint  apprendre 
à  Brue  qu'il  avait  découvert  ce  riche 

Eays ,  où  l'on  trouve  l'or  en  grattant 
i  superficie  de  la  terre ,  et  ajouta  que 
les  premières  mines  étaient  très  près 
de  l'établissement  qu'il  avait  formé 
près  de  la  rivière  de  Falemé.  Brue 
ne  tarda  pas  à  faire  construire  le  fort 
St.  -  Pierre  sur  cette  rivière  ,  à  seize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent.  Il 
avait  projeté  d'établir,  de  distance  en 
distance,  des  retranchements  en  pa- 
lissades ,  que  l'on  aurait  pu  transpor- 
ter près  des  mines  les  plus  riches ,  afin 
de  foire  écouler  en  France  tout  l'or  de 
Bambouc.  Les  mauvaises  affaires  de  la 
compagnie  empêchèrent  de  fournir  les 
fonds  nécessaires  pour  mettre  ce  projet 
à  exécution.  Brue  fut  rappelé,  et  vint 
aider  de  ses  conseils  les  administrateurs 
de  la  compagnie.  On  ne  s'occupa  plus, 
après  son  départ ,  qu'à  contrarier  ses 
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vues,  et,  lorsqu'il  revint  en  1 7 1 4,  com- 
mander au  Sénégal  pour  la  nouvelle 
compaj^nie  des  Indes,  il  n'eut  pas  le 
tempsde  les  re'aliser.  Ces  belles  entre- 
prises ne  firent  pas  négligera  Brueles 
richesses  que  Ton  pouvait  tirer  de  la 
flvière  de  Gambie  et  des  pays  qui  sont 
^u  sud  du  Sénégal.  Il  traversa  les  états 
du  Damel,  qui  s'étendent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'au  cap  Vert ,  et  mit  ce 
princfi  d.ius  ses  intérêls  ;  ensuite ,  il 
aonna  ses  soins  au  commerce  de  la 
rivière  de  Gambie  ,  et  contracta  des 
alliances  avec  les  princes  qui  l'avoisi- 
iiaient.  Il  rétablit  d'abord  le  comptoir 
d'Albreda  ,  situé  à  la  rive  droite  vis  • 
^-vis  de  James-Fort.  Comme  les  An- 
glais s'étaient  emparés  de  tout  le  cora- 
inerce  de  la  rivière ,  il  songea  à  éten- 
dre celui  de  France  dans  la  rivière  de 
JBintam  ,  qui  se  jette  dans  celle  de 
Gambie ,  un  peu  au-dessus  de  James- 
Fort  ,  et  parvint  à  établir  des  commu- 
nications avec  les  rivières  de  Caza- 
manza  et  Saint  -  Domingue.  Brue  se 
transporta  jusqu'à  Cacbéo;  mais  ce 
dernier  établissement  étant  aux  Por- 
tugais, il  entreprit  un  voyage  pour 
tn  former  un  autre  à  la  limite  méri- 
dionale de  la  concession  de  la  com- 
pagnie. Le  groupe  d'îles  situées  en-de- 
dans du  banc  et  des  îles  Bissagos  fut 
choisi.  Le  grand  nombre  de  rivières 
qui  se  jettent  à  la  mer  dans  cet  endroit, 
le  rendent  très  propre  au  commerce. 
Le  comptoir  fut  placé  à  la  pointe  nord- 
est  de  l'île  Bissao.  Brue  retourna 
bientôt  après  eu  France,  ayant  rendu 
noire  commerce  dans  ces  contrées 
plus  florissant  qu'il  n'avait  jamais  été  : 
il  le  serait  devenu  encore  davantage 
suus  une  admiuistration  moins  versa- 
tile ,  qui  <  ût  voulu  mettre  tous  ses  pro- 
jets à  exécution.  Brue  revint  en  Afri- 
que, en  1 725,  avec  la  qualité  de  com- 
missaire de  la  compagnie ,  sur  une 
escadre  qui,  après  avoir  manqué  la 
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prise  de  l'île  d'Arguin,  vint  s'emparer 
de  Portcndic.  Nous  ignorons  les  rè- 
glements qu'il  fit  ;  mais  ce  que  Labat 
nous  a  fait  connaître  de  son  adminis- 
tration suffit  pour  nous  donner  une 
grande  idée  de  ses  talents.  Il  a  gou- 
verné les  affaires  des  différentes  com- 
pagnies qui  lui  ont  confié  leurs  intéiêls, 
en  véritable  homme  d'état.     R — l. 

BRUEIS  (....),  et  non  BRUIX, 
d'une  ancienne  famille  noble  d'Uzcs  , 
naquit  dans  celte  ville ,  vers  le  milieu 
du  1 8*.  siècle  ,  servit  dès  sa  ])Ins 
tendre  jeunesse  dans  la  marine  mili- 
taire ,  parvint  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'escadre  qui  portait  l'armée 
envoyée ,  en  juin  1 798 ,  à  la  conquête 
de  l'Kgypte.  Cette  flotte  sortie  de 
Toulon,  escortée  par  treize  vaisseaux 
de  ligne  et  ti  ois  frégates ,  ne  fut  point 
rencontrée  par  l'amiral  anglais  Nelson; 
ellecontourut,cheminfaisant,à  la  prise 
de  Malte,  et  arriva  sans  accident  dans 
la  rade  d'Aboukir.  Ou  a  dit,  qu'après 
le  débarquement  des  troupes,  l'amiral 
Brueïs  aurait  dîi,  ou  entrer  dans  le 
port  d'Alexandrie ,  ou  retourner,  sans 
perte  de  temps,  en  France ,  à  Ma: le  , 
ou  à  Corfou.  Il  se  crut  en  sûreté  dans 
un  mouillage  où  il  semblait,  en  effet , 
inattaquable,  non  seulement  par  sa 
position  ,  mais  encore  par  les  précau- 
tions qu'il  avait  prises  pour  se  mettre 
hors  de  toute  alleintc.  Malheureuse- 
ment, ces  dispositions  même  lui  de- 
vinrent funestes,  leur  objet  n'étant  que 
de  prévenir  ou  de  repousser  une 
attaque  de  front,  parce  qu'il  ne  sup- 
posait pas  que  l'ennemi  put  passer 
entre  la  terre  et  l'escadre  embossée, 
après  avoir  coupé  sa  ligne  parle  centre. 
Ses  vaisseaux,  trop  près  les  uns  des 
autres ,  n'eurent  ni  assez  d'espace,  ni 
assez  de  liberté  de  mouvement  pour 
manœuvrer  et  pour  combiner  leur 
défense,  lorsque,  avec  une   audace 
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jii5qu*alors  inouic,  ils  furent  assaillis , 
eu  quelque  sorte,  l'un  après  l'autre  , 
par  toutes  les  forces  réunies  de  l'en- 
nemi. Si  le  séjour  de  l'amiral  Brueïs 
dans  la  rade  d'Aboukir  fut  une  faute , 
s'il  ne  prévit  pis  tous  les  dangers  qu'il 
pouvait  courir,  et  s'il  négligea  quel- 
ques-uns des  moyens  propres  à  pré- 
venir sou  malheur ,  il  combattit  du 
moins  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  sort ,  et  ne  survécut  pas  à 
son  désastre.  Il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  canon ,  un  moment  avant 
que  son  vaisseau  embrasé  (  l*  Orient , 
de  cent  vingt  canons  ) ,  sautât  en  l'air. 
Ce  déplorable  événement  se  passa  le 
I  ^'■.  août  au  soii*.  V.  S — l. 

BRUEL  (  JoACHiM  ),  en  latin  JoU' 
chimiis  Brulius,né  à  Vorst,  village  de 
Brabant,  au  commencement  du  i'^% 
siècle,  entra  dans  Tordre  des  Augus- 
tins,  y  professa  successivement  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Ses  supérieurs 
l'ayant  envoyé  en  France,  il  y  prit  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Bour- 
ges. Elu  prieur  du  couvent  de  Cologne, 
en  i638  ,  il  fut  élevé  deux  fois  au 
grade  de  provincial  j  la  première  en 
1640,  la  seconde  en  1649.  H  mourut 
Je  2g  juin  i653.  On  a  de  lui  ;  I.  Brè- 
ves resolutiones  casuum  apud  regu- 
lares  reservatorum ,  Cologne,  1640; 
II.  les  Confessions  du  bienheureux 
Père  Alphonse  d'Orasco ,  traduites 
de  V espagnol  en  français ,  Cologne , 
1  ()4  o ,  in- 1 6  ;  1 II.    Fita  B.  Joannis 
Chisii,  Anvers,  in-16  ;  IV.  Historiée 
Peruanœ  ordinis  eremiiarum  S.  P. 
Augustini  lihri  oclodecim ,  Anvers  , 
it)5 1 ,  in-fol.  ;  V.  De  sequestratione 
religiosorum,  imprimé  versi653;  VI. 
Jîerum    murumque    in   régna  Chi" 
nensi  maxime  nolahilium  historia  , 
ex  ipsis  Chinensium  libris  ,  et  reli- 
f^losorum ,  qui  in  illo  primifuerunt , 
litteris   ac    relatione    concinnaia  ; 
item  Palrum  Au^usiinianorum  et 


BRU  8^ 

Francise anorum  in  illud  ingressus 
perJ.  G.  de Mendoza,  An\eïs,  i655, 
in-4''.  C'est  une  traduction  faite ,  sur 
l'espagnol ,  d'un  ouvrage  de  Mendoza, 
( /^o^.  Mendoza).         a — B — T. 

BRUÈRE  (  Charles- Antoine  Le* 
CLERC  de  la),  né  à  Paris,  en  1  •]  1 5,  don»- 
ua  en  1 734,  au  Théâtre  Français,  les 
Mécontents  ,  comédie  en  trois  actes , 
qu'il  réduisit  ensuite  en  uu  acte.  11  fit  re* 
présenter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  ca 
I  ^36  ,  les  P'oyages  de  V Amour;  en 
1 739,  Dardanus  5  sur  le  théâtre  de* 
Petits -Appartements  ,  Erigone,  eu 
1 74B  î  ^e  Prince  de  Noisy ,  en  1 749^ 
Au  mois  de  novembre  1 744i  iPobtint, 
avec  Fuzelier,  le  privilège  du  Mercure, 
Ce  dernier  étant  mort  en  1752,  la 
Bruère  resta  seul  chargé  du  journal. 
Le  duc  de  Nivernois ,  chez  lequel  la 
Bruere  logeait,  ayant  été,  en  174^» 
nommé  ambassadeur  à  Rome,  l'y  em- 
mena ,  et  l'y  laissa  ensuite  en  qualité 
de  chargé  d'affaires.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville ,  il  fut  question 
d'établir  à  Paris  un  second  journal  lit- 
téraire ;  mais  la  Bruère  ayant  fait  agir 
ses  prolecteurs ,  de  concert  avec  Ray- 
nal,    alors  rédacteur  du  Mercure, 
parvint  à  conserver  le  privilège  exclu- 
sif de  ce  dernier  journal.  S«r  le  point 
de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Bruère 
mourut  à  Rome  de  la  petite  vérole,  le 
18  septembre  1754,    âgé  d'environ 
trente-huit  ans.    11  est  auteur  d'une 
Histoire  du  règne  de  Charlemagne^ 
1-745,  '2.   tomes  in-i2,  en  un  vol., 
ouvrage  très  -  superficiel.    L'auteur 
était  des   académies  de  la  Cinisca  et 
des  arcadiens  de  Rome.  Son  opéra  de 
Dardanus,  dont  Rameau  a  fait  la 
musique,   est  resté  au  théâtre.    M. 
Guillardle  réduisit  en  qualie  actes 
en  1 784  ,  et  en  trois  actes  en  1 780. 
Sacchini  y  fit  une  musique  nouvelle. 
«  Le  fond  du  sujet ,  dit  Laharpe ,  est 
»  plus  noble  qu'intéressant  j  mais  le 
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î>  style  a  plus  de  force  que  n'en  a  d'or- 
»  dinaire  l'ope'ra  ,  et,  dans  la  dernière 
»  scène ,  il  va  jusqu  à  égaler  celui  de  la 
»  tragédie.  »  A.  B — t. 

BRUEYS  (  David-Augustin  de  ) , 
ne'  à  Aix  en  i64o,  d'une  famille  noble 
et  ancienne ,  fut  ëlevë  dans  la  religion 
protestante,  et  destiné  au  barreau.  Se 
sentant  peu  de  goût  pour  la  jurispru- 
dence, il  se  livra  tout  entier  à  la  théo- 
logie, et  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  membres  du  consis- 
toire de  Montpellier.  En  cette  qualité, 
il  fit  une  réponse  à  \^ Exposition  de  la 
doctrine  catholique  de  Bossuet  (  1 68 1 , 
in- 12);  Bossuet,  au  lieu  de  répliquer, 
entreprit  de  convertir  son  adversaire , 
et  il  y  réussit.  Brueys  devint  alors 
un  des  plus  zélés  défenseurs  du  ca- 
tbolicisme  ,  et  publia  successivement 
\ Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à  la  séparation  des  protestants, 
1682  ;  la  Défense  du  culte  extérieur 
de  V Eglise  catholique,  Paris,  1686; 
la  Réponse  aux  plaintes  des  protes- 
tants contre  les  moyens  quon  a  em^ 
plojés  pour  leur  réunion  et  contre 
le  livre  intitulé  ;  La  Politique  du 
clergé  de  France,  i686,in-8".  j  le 
Traité  de  V Eucharistie  en  forme 
d'entretiens  ,  1 686  ;  le  Traité  de 
r Eglise,  Paris >  1687,  1700»  ^^ '^ 
Traité  de  la  sainte  Messe ,  Paris  , 
i685,  1700.  Ayant  perdu  sa  femme 
peu  de  temps  après  son  abjuration  , 
il  embrassa  Tétat  ecclésiastique.  Le 
clergé  et  le  roi ,  en  récompense  de  ses 
travaux  pour  la  religion ,  lui  donnèrent 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Pendant 
son  séjour  à  Paris,  la  fréquentation 
du  théâtre  l'avait  averti  de  son  talent 
pour  l'art  dramatique;  mais  son  habit 
et  sa  qualité  de  controversiste  ne  lui 
permettaient  pas  de  s'y  livrer  ouver- 
tement. Il  s'estima  heureux  de  trouver 
dans  Palaprat,  son  compatriote  et  son 
ami  )  doué  comme  lui  de  goût  et  de 
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dispositions  pour  la  comédie  ,  un 
homme  qui  pût  conlribuer  à  ses  ou- 
vrages, et  surtout  faire  les  démarches 
nécessaires  pour  leur  représentation* 
Le  Grondeur  et  le  Muet  furent  les 
principaux  fruits  de  cette  espèce  d'as- 
sociation ,  oii  Brueys  mettait  la  plus 
forte  part;  elle  dura  assez  long-temps 
et  sans  aucune  mésintelligence  réelle. 
Il  paraît  que  Palaprat  se  laissait  volon- 
tiers faire  honneur  de  ce  qui  apparte- 
nait à  son  ami;  mais,  dès  que  celui-ci 
reclamait  ses  droits,  il  s'empressait 
de  les  reconnaître.  Le  Grondeur  avait 
d'abord  été  fait  eu  cinq  actes  :  pendant 
un  voyage  de  Brueys ,  Palaprat ,  pour 
le  faire  jouer ,  fut  obligé  de  le  réduire 
en  trois  actes.  La  pièce ,  pleine  de 
vérité  dans  les  caractères  ,  de  naturel 
dans  le  dialogue,  de  comique  dans  les 
situations  ,  n'eut  pourtant  d'abord 
qu'un  fort  médiocre  succès.  A  son  re- 
tour, Brueys  se  fâcha,  et  dit,  à  ce 
qu'on  prétend  :  «  Le  premier  acte  du 
»  Grondeur  est  entièrement  de  moi, 
»  et  il  est  excellent  ;  le  second  a  été 
»  gâté  par  quelques  scènes  de  farce 
»  de  Palaprat,  et  il  est  médiocre;  le 
»  troisième  est  entièrement  de  lui ,  et 
»  il  est  détestable.  »  Le  Muet ,  imité 
de  YEunuque  de  Térence,  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  le  Grondeur j 
mais  il  est  soutenu  par  la  vivacité  de 
l'intrigue ,  rinlcrêt  de  l'action ,  la  verve 
et  le  comique  d'un  rôle  dont  l'effet 
cependant  dépend  beaucoup  du  jeu 
de  l'acteur.  VJvocat  Patelin ,  X Im- 
portant, les  Empiriques ,  l' Opiniâtre, 
le  Sot  toujours  sot  ou  la  Force  du 
sang,  les  Quiproquo  et  les  Embarras 
du  derrière  du  théâtre ,  sont  de 
Brueys  seul.  Il  est  encore  auteur  de 
trois  tragédies  ,  Gabinie  ,  ^sba  et 
Lysimacus  ;  la  première  fut  jouée 
avec  quelque  succès ,  les  deux  autres 
ne  le  furent  point.  Toys  ces  ouvrages , 
suivis  d'une  paraphrase  en  prose  de 
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\ Art  poétique  d'Horace,  qui  avait  été 
sa  première  production  (eu  i685),  for- 
ment 5  vol.  in-i2,  Paris,  inSS.  On 
trouve  à  la  tête  du  i".  volume,  la  vie 
de  l'auteur ,  par  l'abbë  de  Launay.  Le 
Sot  toujours  sot  donna  lieu  à  un  sin- 
giilicr  procès.  Un  ami  de  Brucys , 
voulant  le  faire  jouer  aux  Italiens, 
apprit  qu'on  allait  le  jouer  aussi  aux 
Français,  comme  im  ouvrage  de  Pa- 
laprat ,  dans  les  papiers  de  qui  on  en 
avait  trouve'  une  copie  après  sa  mort. 
Le  lieutenant  de  police,  à  qui  cet  ami 
porta  sa  plainte ,  décida  que  la  pièce 
serait  joue'e  le  même  jour  sur  les  deux 
théâtres ,  et  qu'elle  resterait  à  celui  où 
elle  aurait  obtenu  le  plus  de  succès  : 
les  Italiens  l'emportèrent.  La  socie'te 
de  Brueys  et  de  Palaprat  avait  ete' 
dissoute  forcement ,  parce  que  celui-ci 
avait  e'té  oblige  de  suivre,  à  la  guerre 
d'Italie,  le  grand-prieur  de  Vendôme. 
De  son  côte',  Brueys  s'était  retire  à 
Montpellier,  oii  il  faisait  alternative- 
ment des  pièces  de  théâtre  et  des 
traites  de  controverse.  Il  y  mourut 
le  25  novembre  1 725,  âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Ses  derniers  ouvrages 
théologiques  «ont  un  Traité  de  Vo- 
béissance  des  Chrétiens  aux  puis- 
sances temporelles,  1709  et  1765, 
in-12;  V Histoire  du  fanatisme  de 
noire  temps,  4  vol.  in- 12  ,  1692, 
1 709  et^  1 7 1 3  ;  id.y  Utrecht  (  Paris  ) , 
1757,  5  vol.  in- 1 2  :  cette  histoire  est 
bien  écrite  et  assez  curieuse;  et  un 
Traité  du  légitime  usage  de  la  rai- 
son,  principalement  sur  les  objets  de 
la  foi ,  Paris  ,1717,  in- 1 6.  Ses  écrits 
de  controverse  furen  t  réfutés  par  Bay le, 
Claude  et  Jurieu ,  qui  le  regardaient 
comme  un  ennemi  dangereux.  Il  avait 
la  vue  fort  basse  et  portait  des  lunettes. 
Louis  XIV  lui  demanda  un  jour  com- 
ment allaient  ses  yeux  :  «  Sire,  rcpou- 
»  dit-il, Sidobre,  mon  neveu,  dit  que 
^  »  je  vois  un  peu  mieux.  »  —  «  Sa  pc- 
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»  tite  comédie  du  Grondeur  ^âitYol- 
»  taire ,  supérieure  à  toutes  les  farces 
»  de  Molière ,  et  celle  de  VAi^ocat 
»  patelin  ,  ancien  monument  de  la 
»  naïveté  gauloise,  qu'il  rajeunit  (^o^. 
»  Blanchet  ) ,  le  feront  connaître, 
»  tant  qu'il  y  aura  un  théâtre  en  Fran- 
»  ce  »  (  I  ).  A — G — R. 

BRUGES  (Jean  de).  FojezY.YCK 
(  Jean  Van  ). 

BRUGIANTINO  (Vincent).  F, 
Brusantini. 

BRUGHIUS.  rojezBRvxivs, 

BRUGIERE  (Claude-Ignace), 
sieur  de  Barante,  néaRiora  en  1670, 
donna,  dans  sa  première  jeunesse, 
quelques  comédies  à  l'ancien  Théâtre 
Italien.  Ces  pièces,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Dictionnaire  des 
théâtres,  de  Léris,  ont  été  imprimées 
sous  les  initiales  deB,  dans  le  Théâtre 
Italien  d'Evariste  Ghérardi ,  Paris  , 
1700,6  vol.  in- 12.  On  lui  doit  aussi: 
l.  une  traduction  de  trois  livres  d'A- 
pulée (  vojez  Apulée  )  ;  IL  Obser- 
vations sur  le  Pétrone  trouvé  à 
Belgrade  en  1688,  et  imprimé  à 
Paris ,  en  1 695 ,  avec  une  lettre  sur 
l'ouvrage  et  la  personne  de  Pétrone, 
Paris,  1694,  in- 12.  Brugière  de  Ba- 
rante conteste  l'authenticité  de  ce  frag- 
mepl,  et  son  opinion  est  aujourd'hui 
celle  d'un  grand  nombre  de  savants. 
Goujet  {Biblioth.fr.,  t.  VI,  p.  202- 
206  ) ,  parle  avec  éloge  de  ces  Obser- 
•vations  ;  il  dit  que  l'auteur  les  avait 
communiquées  à  MM.  de  Harlai  et  de 
Valincour  ,  et  que  c'est  par  eux  qu'il 
fut  engagé  à  les  publier.  III.  Recueil 
des  plus  belles  épigrammes  des 
poètes  français ,  depuis  Marot  jus- 
qu'à présent,  avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  ;  et  le  Traité  de 

(1)  Un  autre  Bruets  (Claude  ) ,  «?cuycr,  né  à 
Aix,  a  publié  un  recueil  de  pièces  singulières  en 
langue  provençale;  il  a  pour  titre  :  Jardin  deft 
Miisof  Provensalos  ,  divisai  en  aiialre  pariidos. 
Aix,  i6»8 ,  4  part.  in-8». ,  rare.  V-vi. 
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///  vraie  et  de  la  fausse  beauté  dans 
les  ouvrages  d^ esprit  ,  traduit  du 
latin  de  MM.  de  Port-Jhyaly  Paris, 
1698  ,  2  vol.  in-i'i;  rëinipriine  dans 
la  même  ville,  1700,  2  vol.  in- 12. 
La  première  édition  est  anonyme  :  le 
premier  volume  seul  contient  des  ëpi- 
grammcs  et  un  abrège'  des  Vies  des 
^'pigrammatistes  français  ;  le  second 
renferme  les  bergeries  et  les  odes  de 
Racan ,  aveq  une  notice  sur  ce  poète. 
Bruzen  de  la  Marlijiière ,  qui  a  fait  un 
Noiweau  recueil  des  épigramnia- 
tisies français  anciens  et  modernes , 
Amsterdam  ,  1 70.0,  2  vol.  in-i  2  ,  re- 
connaît avoir  profité  du  travail  de  son 
prédécesseur  ,  qu'il  prétend  n'être 
autre  que  Richelct  «  qui  s'est  dc-;uisé , 
V  dit-il ,  sous  le  nom  de  Claude  Ignace 
»  de  Brugicre ,  sieur  de  Barante,  afin 
»  de  donner  à  son  livre  un  air  de 
»  Port-Royal.  »  C'est  une  erreur  de 
Bruzen.  On  a  pu  voir  ,  par  ce  que 
nous  avons  dit ,  que  Brugièrc  n'est 
pas  un  personnage  imaginaire.  Rap 
pelé  à  Riom ,  par  des  affaires  de  fa- 
mille ,  cet  auteur  s'y  fixa  tout- à- fait 
en  1697;  ^^  y  est  mort  en  174^;  et, 
dans  cet  intervalle  de  près  de  cin- 
quante ans,  il  n'a  publié  aucun  autre 
ouvrage  5  mais  il  porta  au  barreau  et 
dans  les  fonctions  publiques  le^goût 
et  l'amour  des  lettres  ,  et  se  distingua 
par  les  agrémenls  de  son  esprit,  au- 
tant que  par  ses  lumières  et  ses  ser- 
vices. Sa  famille  existe  encore  dans  le 
même  pays  ,  et  y  tient  un  rang  dis- 
tingué. A.  B— T. 

BRUGIÈRE  (Pierre),  parent  du 
précédent ,  né  à  Thiers ,  en  1 7^0,  fut 
aumônier  de  la  Salpélrière ,  puis  curé 
constitution noMe  la  paroisse  St.-Paul, 
à  Paris.  Dans  un  écrit  qu'il  signa 
avec  trois  autres  curés  ,  ii  attaqua  la 
conduite  de  révccjue  Gobel ,  qui  avait 
approuvé  le  mariage  d'un  prêtre.  Celte 
conduite  le  fit  mettra  eu  pribou  eu 
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I  793 ,  ft  traduire  au  tribunal  reV©- 
lutionuaire  qui  l'acquitta  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  de  nouveau  an  été, 
parce  qu'il  continuait  à  exercer  son 
ministère,  malgré  les  fureurs  de  la  per- 
sécution. 11  adressa  encore  ,  du  fond 
de  sa  prison ,  des  instructions  pasto- 
rales à  ses  paroissiens.  Il  fut  un  des 
adhérents  au  concile  national  de  Paris, 
en  1798  ,  et  mourut  eu  i8o5.  On  a 
de  lui  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à 
ses  opinions  politiques  :  l.Belation  de 
ce  qui  s'est  passé  à  V assemblée  du 
clergé  à  Paris  (  intra  muros  ) ,  »  789, 
in-8'\;  II.  Doléance  des  prêtres  des 
paroisses  de  Paris  ,  1789  ;  Il ï.  //i 
Lanterne  sourde ,  ou  la  Conscience 
de  M***  (  BonnI  ) ,  ci-dei^ant  évéqus 
f/e***(Glermont),  éclairée  par  les  lois 
de  Véa^lise  et  de  l'état ,  sur  l'organi- 
sation civile  dwclergé,  1 79 1 ,  in^''.  j 

IV.  le  Nouveau  disciple  de  Luther  , 
ou  le  Prêtre  ***  ,  convaincu  par  les 
lois  d'être  un  concubinaire  publi- 
quement scandaleux ,  ^79^  »  in-8".; 

V.  Instruction  pastorale  sur  le  bref 
du  pape  (  contre  la  constitution  civile 
du  clergé),  1791  ,  in-8\  Cette  ins- 
truction  fut  attaquée  dans  une  Lettre 
du  prêtre  catholique ,  1 79 1  ,  in-S**. , 
Opuscule  que  M.  Ersch  a  tort  d'attri- 
buer à  Brugière  ,  contre  qi.i  il  est 
iWr'ï^é  y  W.  Réflexions  d'un  curé  cons- 
titutionnel sur  le  décret  de  l'assem- 
blée nationale  concernant  le  ma- 
riage,  1791  ,  in-8\,*  VII.  Lettres 
d'un  curé  sur  le  décret  qui  supprime 
le  costume  des  prêtres  ,1791,  in-8**.; 
VIII.  Lettres  d'un  curé  du  fond  de 
sa  prison  à  ses  paroissiens ,  \  79!^  , 
in-&'.  IX.  Eloges  funèbres  de  MM. 
Sànson  et  Minaril,  1 798 ,  in  -  8".  ; 
X.  Observations  des  fidèles  à  MM. 
les  éveques  de  France  ,  à  l'occasion 
d'une  indulgence  plénière ,  en  forme 
de  jubilé  y  adressée  à  tous  les  Fran- 
çais ,  par  le  cardinal  Captura  , 
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i8o9. ,  in-8'\  ;  XI.  Ji'is  aux  fidèles 
sur  la  rétractation  du  serment  civil, 
faite  par  le  curé  et  le  clergé  de  ***  ; 
XII.  Appel  au  peuple  français  con- 
cernant l'admission  de  la  langue 
française  dans  V administration  des 
Sacrements;  X I  II . Instructions  catho- 
liques sur  la  dévotion  au  sacré  cœur 
(le  Jésus  ;  X I V.  Instructions  choisies, 
ouvrage  posthume  ,  public  par  M.  De- 
goîa,  i8o4,  '^  vol.  iîi-S'.  La  vie  de 
P.  Brugière  à  cte  pn])!icc  par  IMM.  Mas- 
sy  et  lu  iiaijd(ce  dernier  mort  en  1806), 
sous  le  Titre  de  Mémoire  apolos^étique 
de  Pierre  Brugière ,  1804  ,  in-8". 
A.  B— T. 
BRUGUIEU  (Jean  ) ,  né  à  Nismes, 
au  coiuuieijceraent  du  l 'j^.  siècle  ,  fut 
l'un  des  pasteurs  de  l'église  reformée 
de  cette  vilk.  Parmi  les  atteintes  par- 
tielles qu'on  portait  à  l'e'dit  de  Nantes , 
long -temps  avant  sa  reVocation  ,  il 
iaut  compter  la  défense  faite  aux  calvi- 
nistes de  chanter  les  psaumes  dans 
les  lieux  où  l'exercice  de  leur  culte 
était  autorise'.  Bruguier  entreprit  de 
prouver  l'innocence  de  cette  pratique. 
31  publia  ,  dans  cette  intention  ,  un 
Discours  sur  le  chant  des  psaumes , 
i663,  in-i  2.  Un  arrêt  du  conseil  con- 
damna le  livre  au  feu  ,  suspendit  Brur 
guier   des  fonctions  du  ministère  , 
i'i  xila  delà  province,  et  bannit  l'impri- 
meur. Bruguier  s'etaut  retire'  à  Ge- 
nève aj)rès  cet  e'véuemenl  ,  ne   re- 
parut sur  la  scène  qu'eu  1675,  par 
sa  Réponse  sommaire  au  livre  de 
M.  jérnauld^  intitulé:  Renversement 
de  la  morale  de  Jésus-Christ  par 
les  calvinistes,  Quevilly,  1675,  in- 
l'i.  Arnauld  fit  par.iîlie -en  réponse  : 
L^impiété  de  la  morale  des  calvi- 
nistes découverte  par  le   livre   de 
M.  Bruguier,  Paris,  iC^S,  in- 12. 
Bruguier  a  encore  donne  un  autre  ou- 
vrage, sous  ce  titre  :  Idea  totius  phi- 
iQiophiXj  in  quq  ornnia  studiosis  phi- 
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losophiœ  scîiu  necessarîa ,  branler 
ac  dilucidè ,  juxtd  rationem  et  ex- 
perientiam  demonstrantur,  167O,  iu- 
8".  Il  mourut  à  Genève  en  i684- 
V.  S— L. 
BRUGUIÈRES  (  Jean-Guillatt- 
ME  )  ,  naturaliste  et  voyageur  ,   na- 
quit à  Montpellier,  en  i^So.  Il  y  étu- 
dia en  mcdecinç  ;  mais,  entraîne  par 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle ,  il 
ne  se  livra  point  à  la  pratique.  Le  mi- 
jiistre  de  la  marine  (  de  Boyne)  ayant 
détermine  Louis  XV,  en  1775,  à 
envoyer  deux  vaisseaux  ,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Kerguelen  ,   pour 
faire  des  découvertes  dans  la  mer  du 
Sud  ,  Bruguières  partit  pour  cette  ex- 
pédition ,  en  qualité  de  naturaliste.  Il 
y  observa  quelques  objets  intéressants, 
«urtoul  dans  une  relâche  que  l'on  fit  à 
Madagascar.  Le  capitaine  ayant  été  ac- 
cusé ,  à  son  retour ,  de  divers  genres 
de  malversations  ,    fut   dégradé    et 
condamné  à  six  ans  de  prison  ,  et  ne 
publia  de  ce  voyage  qu'une  relation 
tout-à-fait  informe  (  Paris,  1781  ^in- 
8^*.  )  ;  en  sorte  que  Bruguières  ne  pût 
faire  connaître  les  résultats  de  ses  re- 
cherches que  dans  quelques  mémoires 
insérés  dans  le  Journal  de  physique. 
11  y  décrit  (  tome  XLIV  )  un  reptile 
singulier  ,  et  auquel  on  a  conservé  le 
nom  de  Langaha  qu'il  porte  à  Ma- 
dagascar. De    retour  à  Montpellier , 
il  travailla  à  découvrir  une  mine  de 
charbon  de  terre  ,  dont  on  avait  des 
indices  ,    et    quelques   fossiles  qu'il 
trouva  dans  ses  fouilles  l'engagèrent 
à  faire   une   étude  approfondie  des 
coquillages.  Il  vint  à  Paris  dans  l'es- 
poir d'y  tirer  parti  de  ce  travail ,   ce 
qu'il  fît  en  effet  dans  Y Encfclopédiô 
méthodique ,  pour  laquelle  il  a  rédigé 
le  premier  volume  de  X Histoire  na^ 
iurelle  des  vers ,  et  les  deux  premiers 
volumes  des   planches  relatives  à  la 
^iiçme  classe  d'animaux ,  publiés  en 


92  BRU 

1791  et  1791.  V Histoire  naturelle 
des  vers  ,  quoique  sous  la  forme  al- 
phabétique ,  ne  ressemble  point  à  la 
plupart  des  ouvrages  de  ce  gcnre.L'au- 
teur  y  pre'sente  une  méthode  qui  lui 
est  propre,,  et  qui  l'emporte  à  plusieurs 
égards  sur  celles  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  donne  des  dcscri[)tions  originales 
fort  claires  et  fort  détaillées  de  la  plu- 
part des  espèces  dont  il  traite  ,  et  en 
fait  connaître  plusieurs  pour  la  pre- 
mière fois.  On  doit  beaucoup  regretter 
qu'il  se  soit  arrêté  sitôt ,  n'ayant  point 
passé  la  lettre  C.  Bruguières  a  aussi 
travaillé  avec  MM.  Hauy  ,  Lamarck , 
Olivier  ,  Fourcroy  et  Pelletier ,  à  un 
Journal  d'histoire  naturelle  ,  qui  a 
paru  en  1 792 ,  en  deux  volumes  in- 
8". ,  et  que  le  libraire  a  reproduit  sOus 
le  titre  de  Choix  de  Mémoires  d'his- 
toire naturelle.  En  1791  ,  Bruguières 
a  donné  quelques  mémoires  dans  les 
uictes  de  la  Société  ^histoire  natU' 
relie  de  Paris ,  tome  1"".  ;  mais  toutes 
ces  publications  furent  interrompues 
par  un  voyage  au  Levant  que  le  mi- 
nistre Roland  lui  fit  entreprendre  avec 
M.  Olivier,  à  la  fin  de  179*2.  Les 
deux  voyageurs  se  rendirent  à  Cons- 
tantinople  ;  ils  visitèrent  l'Archipel , 
passèrent  quelque  temps  en  Egypte  , 
et  revinrent  dans  l'Archipel ,  où  ils 
firent  connaître  au  gouvernement 
turk ,  dans  l'île  de  Santorin ,  une  car- 
rière de  pouzzolane,  qui  a  été  fort 
utile  pour  les  constiiiclions  maritimes. 
Ils  traversèrent  ensuite  la  Syrie ,  en- 
trèrent eu  Perse  par  Bagdhâd ,  par- 
coururent la  partie  occidentale  de  cet 
empire ,  firent  quelque  séjour  à  Té- 
hérau  ,  sa  nouvelle  capitale ,  restè- 
rent six  mois  à  Bagdhâd  à  leur  retour, 
et  reviureiU  par  l'Asie  mineure,  Cons- 
tantinople  ,  la  Grèce  et  les  îles  Io- 
niennes. M.  Olivier  a  publié  une  re- 
lation de  ce  voyage ,  en  2  vol.  in- 4°. , 
et  4  vol.  in-8". ,  et  un  atlas ,  Paris , 
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1801-1804.  Bruguières,  dont  la  santé 
était  déjà  altérée  avant  son  départ ,  à 
cause  d'un  genre  de  vie  trop  séden- 
taire ,  fut  presque  toujours  malade 
pendant  la  route  ,  et  ne  put  prendre 
aux  recherches  d'histoire  naturelle  au- 
tant de  part  qu'il  l'espérait.  Il  mourut 
à  Ancone,  presque  en  débarquant ,  le 
i"'.  octobre  1799  ,  d'une  fièvre  ma- 
ligne ,  occasionnée  par  les  fatigues  du 
voyage ,  et  par  le  chagrin  subit  d'ap- 
prendre que  son  frère  était  mort  de- 
puis peu  dans  le  même  pays  où  il  ve- 
nait d'aborder.  Les  naturalistes  lui  ont 
dédié  un  genre  de  plantes  de  IMada- 
gascar  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
hruguiera.  Bruguières  était  associé  de 
l'Institut.  C — V — R. 

BRUHESIUS  ,  ou  VAN  BRUHE- 
SEN  (  Pierre  ) ,  médecin  ,  né  à  Ry- 
thoven  ,  village  de  la  Campine,  au 
commencement  du  i  ô*^.  siècle ,  mort  â 
Bruges  eu  1 5^  i ,  est  auteur  de  quelques 
opuscules  :  I.  De  thermarum  j4quis- 
granensium  viribus  ,  causa ,  ac  lé- 
gitima usu  ,  epistolœ  duœ  scriptœ 
anno  i55o,  in  quitus  etiam  acida- 
rum  aquarum  ,  ultra  Leodium  exis- 
tentium ,  facultas  et  sumendi  ratio 
explicatur  ,  Anvers,  i552  ,  in- 12.; 
II.  Deratione  medendi  morbi  articu- 
laris  epistolœ  duœ,  Francfort ,  1  ^92^ 
in-8°. ,  dans  le  recueil  de  Garet  sur 
la  goutte;  \\\.De  usu  et  ralione  eau- 
ieriorum ,  àans  le  même  recueil.  Il  esl 
surtout  connu  par  son  Grand  et  per- 
pétuel Almanach  ,  imprimé  pour  la 
ville  de  Bruges,  en  i55o,  dans  le- 
quel il  indiquait  avec  scrupule  ,  d'a- 
près les  principes  de  l'astrologie  ju- 
diciaire ,  les  jours  propres  à  se  pur- 
ger, se  baigner,  se  faire  saigner, 
même  raser  ,  etc.  Vrai  modèle  de  ces 
conseils  ridicules  consignés  encore 
dans  le  fameux  Almanach  de  Liège  f 
ee  Grand  et  perpétuel  Almanach 
causa  beaucoup  de  rumeur  à  Bruges. 
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Le  magistrat,  qui  l'avait  beaucoup  gou- 
le fit  «  très  expresses  invitations  et 
»  défenses  à  quiconque  exerçait,  dans 
»  Rruges,  le  métier  de  barberie,  de 
»  rien  entreprendre  sur  le  menton 
»  de  ses  concitoyens  pendant  les  jortrs 
»  fatals.  »  François  Rapacrt  ,  méde- 
cin à  Bruges  ,  indigné  de  celte  ordon- 
nance, publia  contre  l'ouvrage  de  Bru- 
hesius  un  Magnum  et  perpetuum  Al- 
manach ,  seii  Empiricorum  et  me- 
dicastrorumjlagellum,  1 55 1,  in-i 2. 
Pierre  Haschaert ,  médecin  et  chirur- 
gien ,  grand  partisan  de  l'astrologie 
judiciaire,  publia  ,  pour  la  défense  de 
Bruhesius,  Cljpeus  astrologicus  con- 
tra Flagellum  astrclogorutn  Fran* 
çisci  Bapardi ,  i55'2,  in-12. 

A.  B — T  et  C.  et  A. 
BRUHIER  -  D'ABLAINCOURT 
(  Jean  -  Jacques  )  ,  né  à  Beau  vais  , 
reçu  docteur  en  médeciue  à  Angers  , 
membre  de  l'académie  de  celte  ville , 
censeur  royal ,  est  mort  à  Paris  le  24 
oct.  1756.  Il  fut  un  des  médecins  du 
dernier  siècle  qui  ont  le  plus  servi  la 
bibliographie  médicale,  par  le  nombre 
des  ouvrages  qu'il  a  traduits  ,  ou  dont 
il  a  donné  des  éditions  ;  savoir  :  I.  Ob- 
servalions  sur  le  manuel  des  accour 
chements  ,  Paris ,  1 753 ,  in-4°. ,  tra- 
duit de  Deventer;  II.  la  Médecine 
ra/soTiTzee  d'Hoffmann,  Paris  ,  1709, 
9  vol.  in -12.;  III.  Traité  des  fièvres 
d'Hoffmann  ,  Paris  ,  1746  ?  3  vol. 
in- 1 2  ;  IV.  Observations  sur  la  cure 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme ,  du 
même ,  1 747 ,  in-i  2  ;  V.  la  Politique 
du  médecin ,  Paris,  1 75 1 ,  in  - 1 2 , 
traduit  du  même.  VI.  Traité  des  ali- 
ments ,  par  Lémery,  Paris,  1755, 
2  vol.  in-12,  3^.  édition.  Il  fit  aussi 
connaître  un  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants,  dont  il  était  un  des  plus  judi- 
cieux collaborateurs.  On  lui  doit  enco- 
re quelque!  composiligiis  qui  lui  sont 
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propres  :  I.  Caprices  d' imagination , 
ou  Lettres  sur  différents  sujets,  Paris, 
1740,  iiM2;  Amsterd.,  1741?  in-S**.: 
c'est  la  meilleure  édition;  H.  Mémoire 
pour  servir  à  la  vie  de  M.  Silva ,  Par 
ris ,  1 74 1 }  in-S". ,  mais  il  a  surtout  me* 
rite  les  souvenirs  de  la  postérité ,  par 
ses  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la 
mort ,  et  par  la  démonstration  publi- 
que qu'il  fît  de  la  nécessité  de  différer 
les  enterrements  :  Dissertation  sur 
V incertitude  des  signes  de  la  morty 
et  Vabus  des  enterrements  et  embau- 
mements précipités  ,  Paris,  1742, 
in- 1 2 ,  tirée  en  grande  partie  du  traite 
latin  de  Winslow,  sur  le  même  sujet  j 
idem,  1749  et  1762,  2  vol.  in-12, 
avec  des  augmentations;  traduite  en 
anglais,  Londres 5  174^7  in-12;  en 
suédois,  Stockholm,  I75i,in-i2; 
en  allemand ,  Copenhague ,  1 754 ,  in- 
8°.  C.  et  A. 

BRUHL  (  Henri,  comte  de),  mi- 
nistre d'Auguste  m ,  roi  de  Polo- 
gne, naquit  en  1700,  dans  la  Thu- 
ringe.  Son  père  ,  conseiller  intime 
du  duc  de  Saxe-Weissenfels  ,  était 
pauvre  et  hors  d'état  d'établir  ses 
cinq  enfants.  Henri  entra  ,  comme 
page ,  au  service  de  la  duchesse  Eli- 
sabeth. Sa  gaîlé,  l'agrément  de  sa 
conversation  et  de  ses  manières  ,  lui 
valurent  d'abord  la  faveur  de  cette 
princesse,  et  bientôt  après  celle  du 
roi  Auguste  II ,  qui  le  prit  pour  son 
page  favori ,  le  nomma  ensuite  cham- 
bellan, et  s'en  faisait  accompagner 
dans  tous  ses  voyages.  Le  jeune 
Bruhl  ne  négligea  aucune  occasion 
de  faire  servir  sa  faveur  à  sa  fortune, 
et  il  avait  déjà  obtenu  plusieurs  char- 
ges importantes ,  lorsque  le  roi  mou- 
rut à  Varsovie,  le  i".  février  1735. 
Bruhl  avait  à  s'assurer  la  bienveil- 
lance d'un  successeur.  Par  un  bon- 
heur singulier,  la  couronne  et  les 
joyaux  de  Pologne  avaient  été'  remi^ 
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à  sa  garde,'  il  part  brusquement  pour 
Dresde,  va  les  porter  au  nouvel  élec- 
teur Auguste  111,  et  contribue  puis- 
samment j.par  ses  intrigues ,  à  lui  as- 
surer le  trône.  Dès-lors  la  fortune  ne 
cessa  plus  de  favoriser  le  comte  de 
JBruhl ,  et  il  la  seconda  mervcilicuse- 
meut  lui-même.  Flatteur  et  complai- 
sant ,  il  encbaîna  son  maître  en  s'as- 
servissant  à  tous  ses  goûts ,  et  sut 
écarter  tous  ceux  qui  auraient  ëte'  ten- 
tes d'acheter  1»»  même  pouvoir  au  prix 
des  mêmes  bassesses.  Auguste  lïl 
avait  accordé  ses  bonnes  grâces  au 
comte  de  Sulkowsky  ;  le  comte  de 
Brulil,  trop  peu  sûr  encoi'e  de  son 
crédit  pour  ne  pas  craindre  celui  d'un 
autre  ,  se  Gt  l'ami  de  son  rival ,  parta- 
gea avec  lui  le  ministère,  et  le  flatta 
jusqu'au  moment  où  il  se  crut  asset 
fort  pour  le  renverser.  BfuM  avait 
épousé  la  comtesse  de  Kollowrath , 
favorite  de  la  reine;  par  l'entremise 
de  sa  femme,  il  anima  cette  prin- 
cesse contre  le  comte  de  Suikowsky  ; 
et  le  roi ,  entraîné  à  son  tour  par  la 
reine ,  renvoya  son  favori.  Le  com- 
te de  Bruhl  n  eut  plus  alors  de  con- 
current, et  le  principal  soin  de  sa  vie 
fut  d'écarter  tous  ceux  qui  pouvaient 
approcher  de  son  maître.  Aucun  em- 
ployé ,  aucun  laquais  même  ,  n'entrait 
au  service  du  roi  sans  son  approba- 
tion. Quand  le  roi  sortait  ou  se  ren- 
dait à  la  chapelle,  le  comte  de  Bruhl 
envoyait  d'avance  un  de  ses  gens  pouf 
faire  éloigner  tous  ceux  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  son  passage.  Au- 
guste était  catholique  ;  Bruhl  abandon^ 
na  la  religion  protestante,  et  lit  sa 
cour  au  Père  Guarini,  directeur  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  ne  cessait,  en 
revanche,  de  faire  son  éloge  devant 
leurs  majestés,  ce  qui  le  servit  beau- 
coup dans  Tesprit  d'Auguste,  qui  n'é- 
tait pas  éloigné  du  désir  de  rélabhr 
en  ^vs  U  calhoUcisme.  D'ailleurs  le 
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cotate  de  Bi  uhl  ne  bornait  pas  là  sa 
com [plaisance.  Auguste  prenait  phiisir 
à  être  servi  par  un  ministre  fastueux, 
et  ce  ministre  poussa  le  fast«  au  der- 
nier excès,  o  Sans  mes  profusions, 
»  disait-il,  le  roi  me  laisserait  man- 
»  quer  du  nécessaire.  »  Aussi  sa  mai- 
son était  com])osée  de  plus  de  deux 
cents  domestiques.  11  entretenait  une 
garde  mieux  payée  que  celle  du  roi  ; 
sa  table  était  servie  avec  la  plus  gran- 
de somptuosité,  sa  garde-robe  ma- 
gnifique. «  C'était,  dit  Frédéric  II , 
»  l'homme  de  ce  siècle  qui  avait  le 
»  plus  d'habits,  de  montres  , de  dcn- 
»  telles,  de  bottes,  de  souliers  et  de 
y>  pantoulïles.  César  l'aurait  ranf;é  dans 
»  le  nombre  de  ces  têtes  si  bien  iii- 
»  s€es  et  si  bien  parfumées  qu'il  né 
»  craignait  guère.  »  Auguste  III  n'é- 
tait pas  César,  et  Bruhl,  qui  n'eût 
rien  été  sous  un  grand  homme,  était 
tout  sous  un  monarque  inepte  et  in- 
dolent. «  Jamais  respects  plusserviles 
»  ne  furent  rendus  à  aucun  prince.... 
»  toujours  à  sa  suite  dans  les  forêts  , 
»  ou  passant  les  matinées  entières  en 
»  sa  présence,  sans  jamais  dire  un* 
»  mot ,  tandis  que  ce  prince  désfeu- 
»  vré  se  promenait  en  fumant ,  et  lais- 
»  sait  tomber  les  yeux  sur  lui  sans  le^ 
»  voir.  Bruhl,  ai-je  de  l'argent?  — ' 
»  Oui,  sire. —  Ce  fut  toujours  là  sa  rc- 
»  ponse.  »  El ,  pour  pouvoir  répondre 
de  la  sorte,  il  abusa  tellement  du 
crédit  de  l'état,  chargea  tellement  la 
banque  de  billets  de  caisse  ,  augmenta 
tellement  les  dettes  du  gouvernement, 
qu'une  banqueroute,  honteuse  poul* 
le  roi  et  ruineuse  pour  les  sujets,  fut 
le  seul  moyen  d'échapper  aux  em- 
barras provenus  de  son  administra- 
tion. Pour  suôireà  ces  extravagantes^ 
dépenses,  il  avait  réduit  Tarmée ,  et, 
lorsque  la  guerre  de  sept  ans  vint  à/ 
éclater  ,  la  Saxe,  que  Bruhl  avait  cn-^ 
gagée  dans  l'ailiauce  de  l'Autiichc  et 
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de  la  Russie ,  au  parti  de-sqnclks  il  fut 
conslauimcnt  dévoué,  n'eut  que  dix- 
sept  mille  hommes,  mal  organisés  et 
»nal  payés ,  à  opposer  aux  troupes  du 
i»rand  Frédéric.  On  sait  quel  fut  le 
sort  de  ces  dix-sept  mille  hommes  en- 
fermés dans  le  camp  de  Piraa.  Cepen- 
dant le  comte  de  Brulil  s'était  enfui 
m  Pologne  avec  son  maître,  et,  en 
fuyii't,  on  prit  soin  de  sauver  les  ta- 
bleaux et  les  porcelaines ,  tandis  qu'on 
oublia  les  archives  de  l'électorat ,  qui , 
par  cette  négligence,  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur.  La  conduite 
du  niinisUe  en  Pologne  ne  fut  ni  plus 
sage,  ni  plus   noble  que  celle  qu'il 
avait  tenue  en  Saxe;  non  moins  vain 
cfu'ambitieux,   il  s'était  fait  déclarer 
descendant  du  comte  de  Bruhl,  way- 
wode  de  Posen.  L'impératrice  de  Rus- 
sie ,  Elisabeth  ,  lui  avait  envoyé  l'or- 
dre de  St.-André  ;  l't  mpereur  Charles 
VI  l'avait  élevé  au  rang  de  comte 
d'empire.  Tant  de  dignités  ne  l'om- 
pêchèrent  pas  de  commettre  de  nou- 
velles bassesses;  il  s'entendit  avec  les 
Russes  contre  les  Polonais ,  fit  voler 
la  nuit,  avec  de  fausses  clefs,  les  cor- 
respondances du  ministre  prussien  à 
Varsovie ,  et  s'en  servit  pour  tromper 
ïes  d'utres  cours;  il  alla  même  jusqu'à 
abuser  du  sceau  du  roi,  qui,  informé 
de  cette  audace ,  se  contenta  de  vou- 
loir tout  signer  lui-même,  et  signait 
aveuglement  sans  lire  ce  que  le  comte 
lui   présentait.  Ce    dernier   profitait 
d'une  telle  indolence  pour  traiter  les 
affaires  publiques  avec  la  négligence 
la  plus  coupable  :  «  En  vivant  au  jour 
î>  le  jour,  disait-il,  les  affaires  se  font 
»  toutes  seules  ;  »  et,  quand  il  arrivait 
xin  moment  décisif,  il  n'avait  que  de 
viles  intrigues  à  opposer  à  de  grands 
événements,  et  prétendait  faire  face 
à  tout  avec  les  petites  combinaisons 
d'un  vieux  courtisan ,  qui  prenait  sa 
ruse  pour  do  l'habileté.  U  ne  traitait 
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pas  avec  ]a  même  insouciance  ses  in- 
térêts personnels  et  ceux  de  sa  fa- 
mille :  possesseur  d'immenses  riches- 
ses, il  acquit  en  SaXe  et  en  Pologne 
des  terres  considérables.  Tous  ceux 
qui  se  dévouaient  à  lui  étaient  sûrs  de 
se   voir  comblés  de  dons  et  placés 
avantageusement.   À  la  mort   de  la 
reine ,  qui,  après  s'être  brouillée  avec 
lui ,  parce  qu'il  avait  voulu  la  brouiller 
avec  son  mari,  avait  fait  de  vains  ef- 
forts   pour  éclairer  le  roi  sur  son 
compte,  ce  monarque  lui  donna  tout 
l'apanage  de  cette  princesse,  pour  le 
dédommager  de  la  perte  de  ses  biens 
en  Saxe ,  que  Frédéric ,  pendant  la 
guerre,  s'était  particulièrement  atta- 
ché à  dévaster.  Cette  prodigalité  de 
bienfaits    et   son  insolence  toujours 
croissante    lui   attirèrent    justement 
cette  haine  des  cours ,  dont  une  faveur 
méritée  n'est  pas  toujours  à  l'abri. 
Les  grands  polonais,  qu'il  avait  traités 
avec  dédain  ,  se  plaignirent  ;  et  lors- 
qu'il revint  à  Dresde,  après  la  paix  de 
Hubertsbourg,  il  offrit  à  l'Europe  le 
spectacle  d'un  ministre  malade,  ac- 
compagnant un  roi  mourant,  et  quit- 
tant une  nation  dont  il  emportait  le 
mépris  et  la  haine ,  poiir  en  aller  re-^ 
trouver  une  autre  qui  lui  reprochait 
ses  malheurs.    Auguste  expira  le  5 
octobre  1 765.  Le  comte  de  Bruhl,  qui 
avait  lutté  contre  son  épuisement  pour 
remplir  jusqu'au  bout  les   fonctions 
d'un  favori,  fit  un  nouvel  effort  pour 
recommencer  à  en  jouir  sous  un  nou<* 
veau  règne.  «  Il  vint  travailler  avec  le 
î)  jeune  électeur;  mais  ce  prince  lui  de-' 
»  manda  sa  démission,  et  lui  conserva, 
j>  par  respect  pour  la  mémoire  du  roi , 
»  une  pension  considérable.»  Lecomîe 
n'eut  pas  à  supporter  long-temps  le 
poids  de  cette  disgrâce  ;  il  mourut  le 
28  octobre  suivant.  Ses  biens  passè- 
rent à  ses  enfants ,  à  l'exception  de  sa 
ricj^e  bibliotjièque ,  composée  de  plus 
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de  vingt  mille  volumes ,  qui  fut  ache« 
tëe  par  rélecteur  pour  5 0,000  ëcus. 

G T. 

BRUHL(Fbederic-Louis,  comte 
DE  ) ,  fils  du  précédent ,  staroste  de 
Varsovie,  seigneur  dePfœrten,  payeur 
général  de  la  couronne  de  Pologne  , 
naquit  à  Dresde  le  3i  juillet  1759. 
Malgré  le  luxe  et  le  relâchement  qui 
régnaient  dans  la  maison  de  son  père, 
il  y  fut  élevé  avec  sévérité ,  et ,  lors- 
qu'on l'envoya  faire  ses  études  à  Leip- 
zig, sa  mère,  qui  se  méfiait  de  l'indul- 
gence des  professeurs  pour  le  fils  du 
premier  ministre,  arriva  un  jour  brus- 
quement à  l'université ,  le  fit  examiner 
en  sa  présence,  et,  peu  satisfaite  de 
ses  progrès,  lui  fit  quitter  Leipzig 
pour  Leyde ,  où  il  ne  trouva  plus  les 
mêmes  flatteurs.  Il  ne  tarda  pas  à  y 
acquérir  des  connaissances  étendues 
et  variées,  surtout  dans  les  arts  méca- 
niques qu'il  aimait  de  prédilection  :  il 
passa  un  an  à  Augsbourg  dans  une 
fonderie  de  canons ,  pour  en  étudier 
les  procédés.  Ses  voyages  accrurent 
et  perfectionnèrent  cette  instruction. 
Il  visita  toutes  les  cours  de  l'Europe. 
Une  figure  très  belle,  des  manières 
aimables ,  la  vivacité  et  la  gaîté  de  son 
esprit ,  lui  valurent  des  succès  j  mais 
un  tempérament  ardent,  une  fortune 
immense  et  une  extrême  facilité  à  se 
permettre  tout  ce  qui  lui  plaisait  un 
instant ,  et  à  changer  d'avis  l'instant 
d'après,  le  jetèrent  dans  des  excès 
dont  il  se  ressentit  toute  sa  vie.  Il  y 
contracta  ce  goût  pour  les  gens  d'un 
e'tat  fort  inférieur  au  sien ,  et  pour 
leurs  plaisirs,  qu'il  ne  cessa  de  mani- 
fester dans  la  suite.  De  retour  en  Saxe, 
il  servit  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  fut  employé  avec  honneur  dans 
les  affaires  de  Pologne,  s'en  vit  écarté 
à  la  mort  de  son  père,  y  rentra  peu 
après,  en  se  réconciliant  avec  le  roi 
Slanislas  (  Pouialo^V6ki  ) ,  et  finit  par 
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se  retirer  dans  sa  terre  de  Pfœrten , 
où  il  passa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie  au  milieu  de  l'éclat  d'un 
luxe  ruineux.  Il  donnait  des  fêtes 
somptueuses,  avait  nn  théâtre,  et 
composait  lui-même  des  comédies  où 
il  paraissait  quelquefois  comme  acteur, 
après  avoir  fait  aussi  le  métier  de  déco- 
rateur. Ces  pièces  ont  été  recueilHês  et 
publiées  de  son  vivant ,  «ous  le  titre  de 
Divertissements  de  Théâtre,  Dres- 
de, 1785-90,  5  vol. ,  in-8\  On  y  re- 
marque de  l'esprit,  des  traits  comiques, 
mais  un  style  fort  négligé ,  et  d'autant 
plus  ignoble  que  les  sujets  en  sont 
pris  dans  les  classes  inféiieures  de  la 
société  ;  la  meilleure  est  intitulée  : 
Comment  on  démasque  un  Trom^ 
peur,  publiée  aussi  à  part,  Dresde, 
1787,  in-S".  On  y  trouve  encore  des 
traductions  libres  diAucassin  et  Ni- 
colette,  du  Comte  d^ Albert,  et  de 
quelques  autres  petites  pièces  fran- 
çaises. Le  cumte  de  Bruhl  traduisit 
aussi  en  français  VAlcihiade  de 
Meissner ,  sous  ce  titre  :  Traduction 
d'Alcibiade,  d'après  l'original  alle- 
mand du  professeur  Meissner  ,  par 
un  amateur  qui  désire  faire  connaî- 
tre aux  Français  un  génie  d'Alle- 
magne ^  Dresde,  1787-91,  4  >'^-  'n* 
8'.;  mais  cet  amateur  écrivait  le  fran- 
çais  eu  allemand.  On  a  encore  du 
comte  de  Bruhl  une  Lettre  sur  le 
Duel,  Ploerten,  1786,  in-8°.,  tirée 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires  ,  et 
dont  on  trouve  quelques  fragments 
dans  \e  Nécrologe  de  Schlichtegroll 
pour  1793  ,  tom.  Il ,  pag.  ^().  Il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  traités 
de  tactique.  Il  mourut  subitement  à 
Berlin,  le  3o  janvier  1795.  —  Son 
frère,  Charles-Adolphe  de  Bruol,  né 
à  Dresde  en  1 74  » ,  entra  au  service  de 
France,  et  fut  adjudant,  d'abord  de 
M.  de  Chevert ,  ensuite  du  comte  de 
Broglie.  Eu  1 7GJ ,  il  eut  ua  régimenl 
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4c  cavalerie  a«  senice  de  Saxe.  En- 
voyé à  Pelersbolu'g  avec  son  frère ,  il 
y  gajrna  la  bienveillance  du  graud- 
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duc  Paul ,  depuis  empereur.  Le  roi  de 
Prusse,  Frcdëric-Guillaume  II,  l'ap- 
pela à  Berlin  en  1 786  ,  pour  le  nom- 
mer gênerai  et  gouverneur  des  princes. 
Il  se  fit  remarquer  par  une  instruction 
variée,  et  mourut  à  Berlin  le  4  juillet 
iSo-î.  G^-T. 

BRUHL  (  Jean-Maurice,  comte 
de),  de  Martinskirclieu ,  né  en  Saxe 
le  -20  décembre  1756,  fut  conseiller 
privé  de  rélccteur  de  Saxe,  et  son 
envoyé  à  Londres^  Il  se  distingua  par 
SCS  talents  dans  la  mécanique  appli- 
quée à  l'horlogerie  et  aux  observa- 
tions astronomiques.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs mémoires  intéressants  j  insérés 
dans  les  Transactions  philosophi- 
tfiies ,  dans  les  Mémoires  académi- 
ques de  Pétersbourg  et  de  Berlin  j 
dans  le  Journal  de  Mcissner,  ou  im- 
primés à  part.  11  s'occupa  beaucoup^ 
«n  1 796,  des  diverses  méthodes  pro- 
posées pour  la  recherche  des  longitu- 
des en  mer.  (  Voyez  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.)  C*  M»  Pi 

BRUIN.  Fojrez  Bruyn. 

BRUlX(lechevaliert)E),  littérateur 
estimable,  né  â  Bayonrie  en  1728, 
fest  mort  en  1 780.  11  a  publié  :  I.  Ré- 
Jlexions  diX' erses  ,  1 7  58 ,  in- 1 2  ;  II. 
le  Conservateur ,  ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens , 
1756-  1761  ,  3o  volumes  in-12. 
Turben,  et  ensuite  Leblanc  de  Guil- 
let  ,  furent  ses  collaborateurs.  III. 
Les  Après  -  Soupers  de  la  Cam- 
pagne ,  ou  Recueil  d*histoires  cour- 
tes et  amusantes  y  17^9,  4  volumes 
in- 12;  IV.  le  Discoureur ^  1762, 
in-S". ,  ouvrage  périodique,  auquel 
contribuèrent  plusieurs  autres  per- 
sonnes j  V.  Cécile ,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  imprimé  en  1776, 
lion  représenté  ;  VI.  Senneinours  et 
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Rosalie  de  Ciuraj^e,  histoire  fran- 
çaise, 1775 ,  5vol.  in- 12.  A.  B — Ti 
BRUIX  (  KusTACHE  ) ,  naquit  en 
1759,  à  St,-Domingue.  Sa  famille, 
originaire  du  Béa rn,  comptait,  au  ser- 
vice de  France  et  à  celui  d'Espagne , 
plusieurs  militaires  distingués.  Dès 
l'âge  le  pins  tendre ,  ses  parents  le  fi- 
rent passer  en  Europe ,  et  ce  fut  à  Pa- 
ris qu'il  reçut  les  premiers  élémenîs 
de  son  éducation.  Il  se  fit  bientôt  rt- 
manjuer  par  une  extrême  facilité,  et 
par  une  sorte  de  penchant  à  la  raille- 
He ,  que,  dans  un  âge  plus  mur,  il  lais- 
sait eticore  paraître  quelquefois.  Sgi\ 
goût  irrésistible  pour  la  navigation 
lé  porta  ,  tout  jeune  encore,  à  Brest* 
et  lorsqu'cn  1 778,  il  fut  nommé  garde 
de  la  marine ,  le  métier  dé  la  mer  lui 
était  déjà  familier.  Son  impatience  ne 
lui  avait  pas  permis  d'attendre  qu'il 
fut  employé  sur  les  vaisseaux  de  Tétat  : 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  em- 
barqué comme  simple  volontaire  sur 
uti  vaisseau  marchand.  Ses  deux  pre- 
mières campagnes  dans  la  marine  mi- 
litaire furent  sur  les  frégates  le  Fox 
et  la  Concorde.  Le  nom  de  celle-ci  est 
devenu  célèbre  par  le  combat  de  la 
Praya,  action  gloriei»se  pour  la  marine 
française,  et  dont  Bruix partagea  l'hon^ 
néur.  Dans  la  savante  campagne  de 
M.  de  Guichen  contré  l'amiral  Rod- 
ney ,  Bruix  montait  la  Médée.  Ce  fut 
alors  que,  pour  la  première  fois,  il 
se  vit  à  portée  d'observer,  sous  toutes 
ses  faces,  la  science  de  la  tactique  na- 
vale; et  dès-lors  elle  devint  l'objet  de 
ses  méditations.  Parvenu  au  grade 
d'enseigne  pendant  cette  guerre ,  qu'a- 
vait allumée  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique ,  il  était  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  X Auguste  ,  lorsque  la  paix 
désarma  les  deux  continents.  Elle  nC 
ralentit  point  son  activité.  11  obtint  eu 
1784  le  commandement  du  Pivert  ^ 
et,  pendant  quatre  années,  il  second» 
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M.  de  Puysegur  dans  les  opérations 
qui  préparèrent  la  formation  des  car- 
tes précieuses  que  l'on  doit  à  cet  offi- 
cier sur  les  côtes  et  les  debouqucments 
de  St.-Domingue.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1 786  ,  à  la  même  e'poque 
membre  de  racadéraie  de  marine  ,  les 
circonstances  qui  accompagnèrent  la 
révolution  hâtèrent  son  avancement. 
11  commandait  la  frégate  la  Sémil- 
lante y  dès  1792,  et,  peu  de  temps 
après ,  le  vaisseau  V Indomptable  lui 
fut  confié;  mais  la  marche  des  événe- 
ments suspendit  les  services  qu'il  eût 
pu  rendre  à  sa  patrie.  Bruix  fut  enve- 
loppé dans  la  mesure  générale  prise, 
en  1793  ,  à  regard  des  anciens  offi- 
ciers du  corps  de  la  marine.  Sans 
fortune ,  privé  de  son  état ,  il  se  re  • 
tira  dans  un  asyle  obscur ,  et  trouva 
encore ,  dans  son  activité  et  dans  ses 
connaissances ,  des  ressources  contre 
l'indigence  qui  menaçait  sa  famille. 
Rendu,  en  1 794,  au  service  de  la  mer, 
il  remplit  jusqu'en  1 796  les  fonctions 
de  major- général  de  l'escadre  com- 
mandée par  l'amiral  Villaret.  Il  fut  en- 
suite major-général  de  la  marine  à 
Brest,  et  directeur  du  port.  Quoique 
sa  santé  fût  déjà^  très  affaiblie ,  ii  ac- 
cepta Tannée  suivante  les  fonctions 
de  ra.qor-géhéral  de  Tarroéc  navale 
destinée  à  l'expédition  d'Irlande ,  qui 
n'eut  pas  de  succès.  Il  était  contre- 
amiral  ,  lorsqu'il  fut  nommé  minis- 
tre de  la  mariue.  Pendant  une  année 
qu'il  eu  remplit  les  fonctions,  il  fut 
constamment  occupé  d'un  projet  qu'il 
avait  formé,  et  dont  il  voulut  lui- 
même  diriger  l'exécution.  Un  coup  de 
vent  force  les  ennemis  qui  bloquaient 
le  port  de  Brest ,  à  s'élever  au  large. 
Deux  heures  de  leur  absence  suffi- 
ssent à  Bruix.  Il  appareille,  ii  sort, 
il  est  déjà  à  l'eiiirée  de  la  Méditerra- 
née ,  que  les  Anglais  regardent  encore 
^a  sortie  comme  une  £able.  Celte  cam- 
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pagne  fut  remarquable  par  rhabi'eté 
de  ses  manœuvres.  Il  soutint  l'hon- 
neur du  pavillon  français  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies.  Il  ravi- 
tailla Gênes,  reçut  dans  ses  vaisseaux 
les  troupes  qu'il  devait  pi-endre  sur 
lès  côtes  d'Italie  ,  fit  sa  jonction  à  Ca- 
dix et  à  Carthagêne,  avec  les  vaisseaux 
espagnols,  et  les  conduisit  dans  le  port 
de  Brest.  Peu  de  temps  avant  la  paix  de 
iSo'2,  il  commandait  l'escadre  rassem- 
blée sur  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Un  long 
repos  eût  été  nécessaire  à  l'amiral 
Bruix  :  la  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
rallumer,  ne  lui  permit  pas  de  le  pren- 
dre. Uu  vaste  plan  fut  conçu  contre 
l'Angleterre ,  et  Bruix  fut  nommé  ami- 
ral de  la  flottille  impériale;  mais  sa  vie, 
usée  p.ir  l'étude,  les  fatigues  et  les 
travaux ,  était  déjà  près  de  s'éteindre. 
Venu  à  Paris  pour  assister  au  cou- 
ronnement de  l'empereur,  il  y  mourut, 
le  18  mars  i8o5.  M.  Mazères,  son 
secrétaire  intime ,  a  publié  une  iV^o- 
tice  historique  sur  Eustache  Bruix , 
i8o5,in-8^  D.  N — l. 

BRULAKT  DE  SILLEBY.  Fqx. 

SlLLERY  et  PUYSIEUX. 

BRULARÏ-GENLIS  (  Charles  ). 

FOJ".  SiLLEBY. 

BRUMMER  (Jean),  poète  dra- 
matique allemand,  naquit  dans  le  du- 
ché d'Hoya  en  Westphalie,  et  fut  fait 
recteur  des  écoles  latines  de  Kaufbeu- 
ren  en  Suabe,  vers  i5']i.  11  avait 
donné,  en  i559,  une  édition  des 
Lettres  de  S.  Ignace  d'AntiochCy 
in-fol. ,  grec-latin  ,  mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sa  Tragico-comœdia 
apostolica  (  ou  Histoire  des  actes  des 
apôtres  arrangée  en  forme  de  comé- 
die), Lauginç;en,  1592,  iu-4".;  ibid., 
1593,  in-8'.  Cette  pièce  singulière, 
qui  est  en  vers  allemands ,  faciles , 
coulants  et  bien  rimes,  n'a  pas  moins 
de  246  personnages.  Il  la  fit  repré- 
senter par  la  bourgeoisie  de  Kaufbeu- 
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t^cn,  le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an 
i5l)2.  On  voit,  par  le  titre  du  livre, 
qu'il  avait  de^à  composé  et  fait  jouer 
un  autre  ouvrap;e  du  même  genre  sur 
la  vie  entière,  la  passion  et  la  mort 
.  de  Jcsus-Chnst,  formant  trois  pièces 
dramatiques  successives  (  Voy.  le  Mu- 
séum allemand  j  août  1776,  en  aile* 
niand  ).  C.  M.  P. 

BRUMMEK  (  Frédéric  ) ,  juris- 
con>ulte  allemand,  ne  à  Leipzig  en 
i64'2  ,  fit  un  voyage  en  France  ,  €t 
se  uoya  dans  la  rivière  d'Albeiine, 
près  de  Lyon,  où  sa  voiture  fut  ren- 
Tersëe ,  le  5  de'cembre  1 66 1 .  On  a  de 
lui  :  L  Declamatio  contra  otiuin^stu- 
diorum  pessîmam  pestem ,  Leipzig , 

t388 ,  in-4"'.  ;  IL  Commentarius  in 
gem  Cinciam,  dédié  à  Colbert,  et 
imprimé  à  Paris  ,  chez  Cramoisy  , 
1G68  ,  in-4°.  :  celte  loi  concerne  le 
salaire  des  avocats ,  et  Brummer  a 
traité  cette  matière  avec  beaucoup  d'é- 
rudition ;  IlL  Disputatio  delocatione 
conductione  ,  et  d'autres  opuscules 
recueillis  sous  le  titre  de  Brumme- 
riuna,  et  publiés  par  George  Beyer, 
professeur  en  droit  à  W'iltcmberg, 
Leipzig,  1712,  in-8''.  Il  avait  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  observations 
sur  Juvénal  ,  desquelles  Fabridus 
parle  avec  éloge  ,  Biblioth.  lat. ,  lib. 
IL,  cap.  XVI IL  G— T. 

BUUMOY  (  Pierre)  ,  né  à  Rouen 
en  1688,  jésuite  en  1704,  professa 
d'abord  les  humanités  eu  province  , 
puis  vint  à  Paris ,  où  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  prince  de  Talmout ,  et 
eut  part  au  Journal  de  Trévoux. 
Il  commença  à  se  faire  connaître  par 
des  Pensées  sur  la  décadence  de  la 
poésie  latine  (  Mém.  de  Trévoux, 
mai  172'A,  réimprimées  à  la  tête  du 
Recueil  de  ses  pièces  dii^erses).  Edi- 
teur àcV f/istoire  de  Tamerlan,  par 
•son  confrère  Margat,  Paris,  1739, 
2.  Yoi.  in- 1 3 ,  il  fut  obligé  de  (luiîter 
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pour  quelque  temps  la  capitale.  À  son 
retour  ,  ses  supérieurs  lui  confièrent 
la  continuation  de  \^ Histoire  de  VE^ 
glise  gallicane,  que  les  Pères  de  Lon- 
gueval  et  Fontenay  avaient  conduite 
jusqu'au  lu".  voL  inclusivement.  Il 
en  publia  le  1 1''.,  et  achevait  le  12% 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  ,  le  16  avril 
174'^,  dans  sa  54^  année.  Par  son 
caractère  et  par  ses  ouvrages,  c'est  un 
des  membres  de  la  société.de  Jésus  qui 
lui  ont  fait  le  plus  d'honneur.  A  l'étude 
des  lettres,  il  avait  joint  celle  des 
mathématiques,  qu'il  professa  depuis 
ï'j'iS  jusqu'en  1751 ,  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'il  prononça  son  Discours 
sur  Vusage  des  mathématiques  par 
rapport  aux  belles  -  lettres  :  ce  dis- 
cours est  inséré  dans  le  recueil  ci-après, 
JS°.  VL  On  a  encore  de  lui  :  L  Fie  de 
Vim^éralrice  Eléonore,  Paris,  1 720, 
in-  r'A,  imitée  du  latin  du  P.  Céva  :  cette 
vie ,  très  édifiante,  n'est  traitée  que 
sous  le  rapport  religieux;  II.  Apolo- 
gie des  Anglais  et  des  Français ,  où 
Observations  sur  le  livre  (  de'Muralt') 
intitulé  :  Lettres  sur  les  Anglais  et  les 
Français,  l'^id,  in-i2j  ouvrage 
fait  en  société  avec  Desfontaines.  On 
trouve,  à  la  fin  du  volume  ,  deux  au- 
tres pièces  attribuées  au  P.  Brumoy , 
savoir ,  la  Défense  de  la  6^  Satrrc 
de  Boileau ,  et  la  Justification  du  beU 
esprit.  1 II.  Examen  du  Poème  sur  la 
grâce  ,  Bruxelles  (  Paiis) ,  1 725  ,  in- 
8".,  avec  les  PP.  Houille  et  Hungnant, 
jésuites;  IV.  Abrégé  des  vertus  de 
sœur  Jedrme  Silénie  de  la  Motte  des 
Goûtes ,  religieuse  de  la  Fisitation , 
Moulins,  1724,  in-i'2;  V.  le  Théâ- 
tre des  Grecs ,  contenant  des  traduc- 
tions et  analyses  des  tragédies  grec- 
ques, des  di^cours  et  des  remarcfues 
sur  le  théâtre  grec,  Paris,  1750  ,  3 
vol.  in-4%  et  1747,  6  vol.  in- 12, 
ouvrage  estiment  plein  d'érudition,  à 
la  compositioa  duquel  on  assure  que  1« 
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P.  Fleurîau ,  jesuire ,  a  «i  beaucoup  de 
part.  Cet  ouvrage  a  eu  le  sort  de  tous 
les  bons  livres ,  celui  de  faire  c'clore 
beaucoup  de  faibles  imitations.  On  eût 
désire'  seulement  plus  de  simplicité'  et 
de  précision  dans  le  style,  et  que  le  tra- 
ducteur, toujours  élégant ,  eût  été  plus 
exact.  Ces  inexactitudes  et  ces  incor- 
rections ont  été  rectifiées  dans  l'édition 
donnée  par  MM.  de  Ixocheforl ,  de  la 
Porte  du  Theil,  Prévost,  et  Brottior 
neveu ,  éditeur ,  Paris ,  i  -^85- 1  ^Sg , 
i5  vol.  in-8%  fig.  On  peut  aussi  re- 
procher à  l'auteur,  sinon  son  admira- 
tion pour  le  théâtre  grec,  au  moins 
trop  de  penchant  à  déprimer  le  noire. 
VI.  Un  Recueil  de  diverses  pièces  en 
prose  et  envers  ,  4  vol.  pet.  in  -8"., 
Paris  ,  1 74 1  •  On  y.  trouve  deux  poè- 
mes latins  ;  le  premier,  sur  les  Pas- 
sions ,  plein  d'imagination  et  de  poé- 
sie ,  et  recommandable  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style  ;  le  deuxième  sur 
la  FerreriCy  qui  présente  des  fictions 
ingénieuses  et  de  beaux  vers.  A  la 
suite  de  ces  deux  poèmes,  que  l'au- 
teur a  traduits  en  prose  très  inférieure 
à  ses  vers ,  sont  des  discours,  des  épî- 
tres ,  des  tragédies ,  Isaac,  JonathaSj 
et  le  Couronnement  de  David}  des 
comédies ,  la  Boîte  de  Pandore ,  et 
Plutus y  «pièces  qui  prouvent,  dit 
Voltaire ,  qu'il  est  plus  aisé  de  traduire 
et  de  louer  les  anciens  ,  que  d'égaler, 
par  ses  propres  productions,  les  grands 
modèles.  »  Le  P.  Brumoy  a  donné 
de  plus  une  nouvelle  édition  du 
Traité  de  la  poésie  française ,  par 
le  P.  Mourgues ,  Paris ,  1 7  24 ,  in- 1  si  ; 
il  a  traduit  deux  des  harangues  du  P. 
Porée ,  l'une  sur  les  spectacles ,  et 
l'autre  sur  la  question  de  savoir  lequel 
4es  deux  états ,  le  monarchique  ou  le 
l'épublicain,  est  le  plus  propre  à  former 
ides  héros ,  traductions  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  jjarangues  de  son 
çoi^frcre.  Il  a  achevé  avec  le  P.  Rouillé 
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les  Révolutions  d'Espagne  j  du  P. 
d'Orléans,  Paris,  1734,  3  vol.  in- 
4".  ;  travaillé  aux  Mémoires  de  Tré' 
voux  ,  et  revu  X Histoire  de  Bienzi  , 
du  P.  du  Cerceau  ,  Paris ,  1 733  ,  in- 
1 2.  Son  ami ,  M.  Titon  du  Tillet ,  lui  • 
a  donné  place  dans  le  Supplément  à 
la  Description  du  pâmasse  français, 

N-L. 

BRUN  (  Rodolphe  )  ,  premier 
bourgmestre  de  Zurich,  né  vers  la 
fin  du  i3*'.  siècle,  d'une  famille  riche 
et  ancienne  de  cette  ville ,  fut  l'auteur 
d'une  révolution  qui  en  changea  la 
constitution.  L'empire  germanique 
était  tombé  dans  une  espèce  d'anar- 
chie ;  plusieurs  princes  s'en  dispu- 
taient la  couronne,  et  ces  divisio^Ék 
avaient  inspiré  aux  bourgeois  des  ville» 
le  courage  nécessaire  pour  s'affranchir 
du  joufj  des  souverains  et  de  la  no- 
blesse. I/administration  de  Zurich  se 
trouvait  en  grande  partie  entre  les 
mains  d'un  conseil  choisi  par  la 
bourgeoisie  ,  mais  concentré  depuis 
des  siècles  dans  les  anciennes  famil- 
les. Le  peuple ,  enrichi  par  son  in- 
dustrie, devenait  peu  à  peu  moins 
soumis  à  ses  magistrats  ,  et  les  ac- 
cusait d'arrogance  et  de  dilapidations. 
Brun,  peu  content  du  crédit  et  de  l'in- 
fluence  que  sa  place  au  conseil  lui 
donnait,  accueillait  et  encourageait  les 
mécontents;  une  insurrection  éclata  , 
et  on  demanda  aux  magistrats  compte 
de  leur  conduite.  Ceux-ci  ne  montrè- 
rent ni  union  ni  fermeté;  plusieurs 
s'enfuirent  consternés  ;  le  gouverne- 
neraent  fut  dissous.  L'assemblée  gé- 
nérale confia  une  espèce  de  dictature  à 
Rodolphe  Brun,  et,  sur  sa  proposition, 
elle  adopta  en  1 536  une  forme  de  gou- 
vernement nouvelle,  dont  la  partie 
la  plus  essentielle  a  subsisté  jusqu'en 
1798,  et  qui  fit  passer  le  principal 
pouvoir  de  l'ancien  conseil, où  les  no- 
bles domiDaient ,  à  ces  communauté» 
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d'artisans  auxquelles  la  prospérité  de 
leur  professioH  particulière  paraît  tou- 
jours la  mesure  de  la  prospérité  géné- 
rale. La  constitution  de  Biun  établit 
les  tribus ,  dont  la  première  était  for- 
mée par  les  nobles  et  ceux  qui  vivaient 
sans  métier  ;  les  gens  de  métier  se 
trouvaient  distribués  dans  les  douze 
autres.  Cliacune  avait  son  président 
ou  tribun ,  élu  pour  six  mois,  par  la  tri- 
bu, dans  son  sein.  Le  conseil  de  la  ville 
était  composé  de  ces  tribuns ,    des 
conseillers  tirés  de  la  tribu  des  nobles, 
et  du  bourgmestre  ,  place  qui  avait 
été  conférc'e  pour  la  vie  à  Rodolphe 
Brun.  L'empereur  Louis  de  Bavière, 
qu'il  avait  prévenu  contre  les  magis- 
trats déposés,    le  confirma  dans  sa 
nouvelle  autorité.  Ceux-ci  trouvèrent 
un   protecteur  dans  la  personne  du 
comte  Jean  de  Habsbourg ,  seigneur 
de  Kapersclivsyl ,  qui  combattait  pour 
eux.  Biun  triompha  de  leurs  efforts, 
et  montra   dès-lors   plus  de  rigueur 
contre  ses  adversaires;  on  confisqua 
les  biens  des  fugitifs ,  et  on  fit  périr 
ceux  qui  étaient  restés.  Le  ressenti- 
ment des  familles  abaissées  augmenta 
en  proportion,  et,  dans  la  i4^.  année 
de   l'administration   du  bourgmestre 
(  en  1 55o  ) ,  un  complot  fut  formé  con- 
tre ses  iours  :   les  grands  seigneurs 
du  voisinage  y  entrèrent,  et  le  jour 
fut  fixé  pour  l'exécution.  Une  impru- 
dence le  fit  découvrir.  Le  bourgmes- 
tre fit  périr  sur  la  roue  et  sur  l'écha- 
faud  trente-sept  des  conjurés  ;  il  alla 
ensuite  assiéger,  brûler  et  détruire 
la  ville  de  Kaperschwyl ,  dont  les  habi- 
tants avaient  pris  parti  pour  leur  sei- 
gneur. Sa  cruauté  ne  pouvait  que  lui 
attirer  de  nouveaux  ennemis.  Menacé 
de  la  vengeance  des  ducs  d'Autriche, 
dont  les  comtes  de  Habsbourg ,  sei- 
gneurs de  Raperschwyl,  étaient  les  pa- 
rents et  les  vassaux ,  il  i»e  vit  dans  la 
nécessité  de  demander  aux  quatre  cau- 
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tons  confédérés  leur  secours,  et  de 
rechercher  leur  alliance.  Elle  offrait 
de  grands  avantages  aux  uns  et  aux 
autres ,  et  l'accession  de  Zurich  à  la 
confédération  naissante,  si  faible  en- 
core ,  ne  pouvait  qu'augmenter  sa 
force,  et  consolider  son  exislence.  L'al- 
liance fut  consommée  et  jurée  à  Zu- 
rich :  elle  s'étendit  peu  après  sur  Gla- 
ris  et  Zug.  Le  duc  Albert  d'Autriche 
faisait  la  guerre  à  la  confédération , 
combattant  pour  ses  droits  lésés;  l'em^ 
pereur  le  soutenait;  ses  ambassadeurs 
avaient  su  gagner  le  bourgmestre  de 
Zurich  ,  qui ,  moyennant  une  pension 
qu'on^lui  assurait ,  et  une  somme  d'ar- 
gent qu'on  lui  paya ,  souscrivit  des 
engagements  plus  qu'équivoques,  et 
que  les  confédérés  trouvèrent  con- 
traires au  serment  que  Zurich  leur 
avait  prclé.  Le  duc  Albert  mourut 
sur  ces  cntiefaites ,  et  Rodolphe  Brun 
ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  11 
mourut  le  18  octobre  i56o.  Sa  veuve 
et  ses  fils  furent  bannis  plusieurs  an- 
nées après,  comme  auteurs  et  com- 
plices d'assassinats  et  de  meurtres. 
Sa  famille  n'existe  plus  depuis  long- 
temps. Jean  de  Muller ,  dans  son 
Histoire  des  Suisses  (  vol.  II  ),  a  dé- 
veloppé d'une  manière  très  intéres- 
sante le  caractère  révolutionnaire  et 
violent  de  Rodolphe  Brun.    U— -i. 

BRUN,  ou  BRUEN  (Antoine), 
d'une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté,  naquit  à  Dole  en  1600.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  cette  ville , 
où  il  se  distingua  par  une  grande  ap- 
plication et  une  rare  facilité.  Il  avait  à 
peine  dix-huit  ans,  qu'il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  pièces  de 
vers.  Lorsqu'il  eut  achevé  son  cours 
de  droit,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation. En  1 65'2 ,  il  fut  nommé  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Dole, 
et ,  en  cette  qualité,  il  se  trouva  mem- 
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bre  du  conseil  cliar^^e  de  h  défense  de 
cute  ville  (  P^oj".  Boyvin).  Le  compte 
avantageux  qu'on  rendit  de  Brun  à  la 
cour  d*E.sj)agnc,  détermina  le  roi  à 
l'envoyer  aux  diètes  de  Worms  et  de 
Ralisbonne,  et  à  le  nommer  enfin  son 
pléni{)otentiaire  au  congres  de  Muns- 
ter en  1643.  Il  se  conduisit  dans 
cette  place  importante  avec  beaucoup 
d'habileté,  et  eut  seul  le  mérite  de 
cette  nég'  ciation  ,  dont  le  résultat  fut 
h  paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande. 
Brun  fut  alors  envoyé  en  Hollande 
avec  le  titre  d'ambassadeur  ;  en  même 
temps ,  il  fut  créé  baron  et  conseiller 
d'état  au  conseil  suprême  de  Flandre 
à  Madrid.  L'estime  qu'on  avait  pour 
Brun  en  Hollande  s'accrut  encore 
quand  il  fut  mieux  connu.  Il  ne  s'y 
traitait  rien  sans  qu'il  fût  consulté,  et 
la  confiance  qu'on  avait  dans  ses  lu- 
mières et  dans  sa  dioiture  était  telle, 
que  souvent  même  on  s'en  rapportait 
entièrement  à  sa  décision  sur  des 
points  contestés.'îl  mourut  à  la  Haye, 
le  1 1  janvier  1 654  ^  ^^^^^  ""  ^g^  P^"" 
avancé.  Quelques  écrivains  français, 
rivaux  ou  ennemis  de  Brun,  ont  parlé 
de  lui  d'une  manière  peu  avantageuse; 
mais  on  prendra  de  ses  talents  et  de 
ses  qualités  personnelles  une  opinion 
plus  favorable  et  plus  juste,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  ce  qu'en  disent  Wicque- 
fort,  dans  son  Traité  de  l'ambassa- 
deur et  de  ses  '  fonctions  ,  et  le  P. 
Bougeant ,  dans  son  Histoire  du  traité 
de  JVestphalie ,  deux  auteurs  dont 
le  lémoiguage  ne  saurait  être  suspect. 
Balzac  nommait  Brun  le  Demosthènns 
de  Dâle.  Faret  et  ÏIréophile  lui  ont 
donné  aussi  de  grands  éloges.  On  a  de 
Brun  les  ouvrages  suivants  :  \.  Choix 
des  Spîtres  de  Juste-Lipse^  traduites 
du  latin  en  français,  Lyon,  1619, 
in  8'.  l/abbé  Joly,  dans  ses  Remar- 
ques sur  le  Dictionnaire  de  Baylcy 
en  cite  une  nouvelle  édition  de  Lyou , 
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16*24,  in-S°.,  et  Moréri,  une  5*. 
de  Lyon,  i65o,  in-8''.  ;  mais  ces  pré- 
tendues éditions  de  1624^1  de  i65o 
ne  diffèrent  de  la  première  que  par  le 
frontispice.  IL  Les  Pieux  devoirs  du 
sieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  IIJ,  monarque  des  Es- 
pagnes,  et  d^  Albert,  archiduc  d'Au* 
triche ,  duc  et  comte  de  Bourgogne , 
Besançon,  Moingesse,  i6'ii  ,  in-4*'. 
Cet  ouvrage  a  clé  atti  ibué,  par  erreur, 
à  Jean-Laurent  Brun,  frère  d'Antoine 
Brun,  doyen  du  chapitre  de  Poligny^ 
111.  Bihliotheca  gallo-suerica.  Eras^ 
mus  Irenicus  collegit;  Utopiœ  (  Pa- 
ris),  1 64 "2,  in-4°.  ;  nouvelle  édition  in- 
4".  Cet  ouvrage  ,  très  rare,  est  attri- 
bué, par  les  uns,  à  IsaacWolmar,  et, 
par  d'autres,  à  Antoine  Brun.  Le  cardi- 
nal Mazarin  en  regardait  Brun  comme 
l'ciuteur,  et  son  opinion  est  ici  d'un 
grand  poids.  C'est  un  catalogue  de 
livres  supposés  contre  la  Frajjce  ;  il 
fut  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  et  l'imprimeur  condamné  an 
fouet.  IV.  Amico-critica  monilio  ad 
Gailiœ  legntos,  monasterium  West' 
phalorumpacis  tracta  ndœ  tiiulo  mw- 
sos  auct.  Adolph.  Sprengero,  Franc- 
fort ,  1644  >  i"  "  4''  Mathieu  dé 
Morgues,  sieur  de  St. -Germain,  ré- 
pondit  à  cet  ouvrage.  Brun  lui  répli-^ 
qua  par  les  suivants  :  V.  Spovgia 
Franco- Gallicœ  liturœ ,  à  Wilhelmo 
Roâulpho  Gemberlakhio,  apud  Tri- 
bo ces  consul e ,  Insprurk,  1646,  in-» 
4<*.  ;  VI.  Oralio  libéra  fVoljgangî 
Ernesti  à  Papcnhauzen  ,  liberi  ba-^ 
ronis,  in-f^".  Mathieu  de  Morgues  fit 
une  nouvelle  réponse -à  ces  deux  ou- 
vrages ,  plus  violente  que  la  première, 
M.  Barbier  attribue  à  Ant.  Brun  :  Po- 
litiscimus  Gallicus ,  seu  Fœdus  <n% 
plex  Gallo-  Turcicum ,  Gallo-HoU 
landicum,  Gallo  -  Suecicum ,  Cos- 
mopoli ,  164(5,  in-4".  H  a  encore  pu- 
blia :  VIL  Pierre  de  touche  des  vé^ 
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ritables  intérêts  des  provinces -unies 
du  Pays-Bas ,  et  des  intentions  des 
deux  couronnes  (  de  France  et  d'Es- 
pagne )  sur  le  traité  de  paix ,  i65o, 
in-8  '. ,  réimprimée  plusieurs  fois  in-8". 
et  iu-4 '. ;  VIII.  Lettre d'Jnt.  Brun, 
ambassadeur  pour  S.  M,  C.  en  Hol- 
lande, sur  r innocence  de  MM.  les 
princes ,  du  19  août  i65o,  in-4''. 
Dans  sa  jeunesse ,  liriin  avait  composé 
des  vers  français.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  Délices  de  lapoésie 
française^  1620,  iu-8'.  Ciaconius, 
dans  sa  Bibliothèque  latine ,  lui  at- 
tribue des  Chansons  y  imprimées  à 
Nuremberg.  W — s. 

BRUN  (  Marie  -  Marguerite  de 
Maison-Forte,  plus  connue  sous  le 
nom  de  M""*.  ) ,  naquit  à  Coligny  le  25 
juin  1713.  Elle  unissait,  à  la  beauté 
et  aux  grâces  exiérieures,  un  esprit  vif 
et  agréable ,  des  connaissances  variées 
et  une  mémoire  étonnante.  Elleépousa, 
en  1730,  M.  Brun,  subdéiégué  de 
Besançon,  et  ensuite  procureur  du  roi 
du  bureaif  des  finances  de  Franche- 
Comté.  Sa  maison  devint  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  personnes  de  la 
province  distinguées  par  leur  nais- 
sance, par  leur  esprit,  ou  seulement 
par  leur  goût  pour  la  littérature.  Elle 
est  morte  à  Besançon  au  mois  de 
juillet  1794,  dans  sa  8l^  année.  On 
a  de  cette  dame  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Essai  d'un  Dictionnaire 
comtois-français j  Besançon,  1755, 
in-8".;  2' .  édition ,  augmentée,  1 755, 
il  1-8'.  M.  Petit-Beuoist  a  eu  part  à  cet 
ouvrage  utile ,  mais  superficiel  et  in- 
cwinplet.  IL  V Amour  maternel , 
poème  qui  a  obtenu  une  mention  au 
concours ,  pour  le  prix  de  l'académie 
française,  en  1773,  Besançon,  1775, 
in-4".;  III.  l'Amour  des  Français 
pour  leur  roi,  poëme,  Besançon, 
1774,  in-4^  M"'^.  Brun  avait  com- 
posé un  grand  Rombre  de  poésies  fu- 
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gilivcs.  La  plupart  de  ces  pièces ,  que 
sa  modestie  ne  lui  a  jamais  permis  de 
faire  imprimer,  se  trouvent  entre  les 
mains  de  M.  Hannier,  secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture  duDoubs. 

W—s. 

BRUN  (Antoine)  ,  espagnol ,  a  fait 
imprimer  à  Sarragosse  ,  en  i()i2, 
Arte  para  aprender  a  escrivir.  -— 
Jérôme  Brun,  aussi  espagnol,  adonné 
une  histoire  du  siège  de  Paris  en  1 590 , 
sous  ce  titre  :  Lo  mas  noble  cerco  de 
Paris  que  hizo  el  duque  de  Nemurs 
gobernador  de  los  cercados  ;  el  se- 
corro  que  emhio'  el  rey  D,  Felipe 
conlos duques  de  Parmay Humena, 
Sarragosse,  chezJeanEscatrilla,!  591, 
in-8  .  Dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  que  Nicolas  An- 
tonio dit  au  reste  n'être  qu'un  extrait 
des  relations  françaises.      A.B — t. 

BRUN  (  LE  ).  Foy.  Lebrun. 

BRUNACGI,ouBRUNA/l  (Jean), 
naquit  à  Montselice,  dans  le  Padouan, 
le  2  décembre  1 7 1 1 .  Après  ses  pre- 
mières études,  il  entra,  en  1 725,  au  sé- 
minaire de  Padoue ,  où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  la  théologie,  et  fut  reçu 
docteur  en  1754.  Sa  plus  forte  incli- 
nation était  pour  l'étude  des  antiquités 
et  de  l'histoire  du  moyen  âge.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  s'y  livra  lui  fit 
visiter  et  extraire  les  archives  de  Pa- 
doue ,  de  Venise,  et  de  plusieurs  au- 
tres villes,  dans  lesquelles  il  recueillit 
des  copies  de  diplômes,  de  chartes  et 
de  documents  précieux.  Le  bruit  de 
son  mérite  étant  venu  aux  oreilles  du 
cardinal  Rezzonico,  alors  archevêque 
de  Padoue,  ensuite  pape ,  sous  le  nom 
de  Clément  XIII  ^  celui-ci  lui  fil  une 
pension,  et  le  chargea  d'écrire  l'his- 
toire de  son  église.  Cette  pension  ne 
fut  payée  à  Brunacci  que  pendant 
quelques  années.  11  s'occupa  de  ce 
grand  tr^iyail  ?  et  le  poussa  jusqu  à  la 
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moitié  du  i2'.  siècle.  II  le  comp05a 
d'abord  en  italien ,  et  voulut  ensuite 
le  traduire  en  latin;  mais  sa  mort, 
arrivée  le  3o  octobre  17^2  ,  l'empêr 
cha  de  terminer  cette  traQuction.  Elle 
lie  va  que  jusqu'à  la  moitié  du  ii". 
«ièclc.  Ces  deux  ouvrages  sont  restés 
manuscrits ,  malgrç  l'utilité  dont  ils 
pourraient  être  pour  l'iiiijtoire  du  Pa- 
douan.  Les  talents  et  l'érudition  de 
Brungcci  furent  appréciés  par  ses  con- 
temporains. Diverses  académies ,  tant 
italiennes  qu'étrangères,  s'empres- 
sèrent de  se  l'associer.  11  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  1.  Da  re 
nummaria  Patavinonim,  Venise, 
1744  ?  in-4".  ,  réimprimé  dans  le 
tome  II  du  recueil  donné  par  Ph.  Ar- 
gelati  ;  II,  Bagionaimento  sopra  il  ti- 
tolo  di  canonichesse  nelle  monache 
4iS.  Pielrodi  Padova^ycuiso^  1 745, 
in-ô".  ;  UI.  Pomponaiiiis  Jo.  Bru- 
natii,  dans  le  tom.  XLI  du  recueil  de 
(^logera  ;  IV.  JDe  Benedicto  Tjriaco- 
Mantuano  Epistola  ad  Petrum  Bar^ 
hadicwn  senatorem  Fenetum ,  dans 
le  même  recueil ,  tom.  %\A\\  ;  V.  De 
Facto  Marchiœ  Epistola  amiço  suo 
Colorera,  même  recueil ,  tom.  XFjV  j 
VI.  Epistola  al  P.  Anselmo  Costa- 
doni,  même  recueil,  tom. XL VI;  VII. 
plusieurs  Lettres  publiées  dans  les 
JSfovelle  letternrie  di  Firenze;  VIII. 
Supplemento  al  Teatro  nummario 
dcl  Muratoriy  qui  contient  trois  cents 
monnaies  inédites ,  Fcrrare,  1756:  la 
plupart  étaient  tirées  de  son  cabinet  ; 
il  possédait  en  outre  une  prodigieuse 
quantité  de  monnaies  du  moyen  âge, 
de  sceaux ,  de  plombs ,  etc.  ;  IX.  Le- 
zione  d'ingresso  neW  açademia  de' 
Jiicoifrati  di  Padom ,  Venise ,  1 7  5g , 
in-4". ,  daiv^  laquelle  il  traite  de  l'ori- 
gine de  la  langue  vulgaire  du  Padouan 
et  de  l'Italie  e\\  général  ;  X.  Charta- 
riim  S.  JustinçB  çxplicatio ,  Padoue , 
•j  763 ,  iu-4"»  5  XI.  Lettera  al  signor 
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NiçcoÏQ  Fenezze,  sur  trois  monnaies 
delà  maison  d'Esté,  iM-4°.;  Xll.  FitOf 
délia  B.  Béatrice  d'Esté^  etc. ,  in-4".  î 
XIII.  Conforti  délia  medicatura  de- 
gli  occhi,  Padoue,  1  765,  in-4  .,  etc. 
—  Un  autre  CuuNAçq  (  Gaudence  ) , 
médecin  italien  du  i  7^^.  siècle ,  fit  im- 
primer ,  à  Venise,  un  traité  sur  le 
quinquina  ;  il  est  intitulé  :  De  cina 
çina ,  seu  pulvere  ad  fehres  s^n- 
tagmaphilosophicum ,  Venise,  1 66 1 , 
in-8^  R.  G. 

BRUNCK  ( Richard -Françgist 
Philippe  ) ,  ancien  commissaire  des 
guerres  et  receveur  des  finances,  mem- 
bre associé  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, et  depuis  de  l'institut  national, 
naquit  à  Strasbourg  ,  le  5o  décembre 
1 729.  Il  fut  élevé  à  Paris  chez  les  jé- 
suites de  la  rue  St.- Jacques  ,  et  fit 
d'excellentes  études  ;  mais  étant  entré 
dans  les  affaires  immédiatement  après 
le  collège  ,  il  négligea  ces  heureu:if 
commencements.  Ce  ne  fut  que  longr 
temps  après  qu'il  revint  à  la  littérature, 
et  prit  pour  les  poètes  de  l'antiquité 
cette  passion  qui  a  fait  sa  gloire  et  le 
charme  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Etant  en  quartier  d'hiver  à 
Giessen ,  pendant  les  campagnes  de 
Hanovre,  il  se  trouva  logé  chez  un 
professeur ,  qui ,  par  ses  conseils  et 
par  son  exemple  ,  réveilla  chez  lui  le 
goût  des  lettres ,  et  le  ramena  à  la 
lecture  des  classiques.  Revenu  à  Stras- 
bourg, ^runck  donna  à  Vétude  du 
grec  tous  les  moments  dont  il  put  dis- 
poser. On  le  vit ,  âgé  de  trente  ans  ,  et 
revêtu  d'une  charge  publique  ,  aller , 
ses  livres  sous  le  bras  ,  aux  leçons 
particulières  du  professeur  de  grec  de 
l'université.  Ce  professeur  était  un 
homme  de  peu  de  goût ,  mais  qui 
possédait  à  fond  le  matériel  et  le  mé- 
canisme de  la  langue.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  à  Brunck.  Doué  du 
goût  le  plus  exquis ,  du  seotimcnt  le 
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plus  délicat  des  béantes  liireraires  tt 
de  i'hannoiiie  poétique,  il  n'avait  be- 
soin que  des  leçons  d'un  grammairien. 
L'enthousiasme  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre cette  pénible  étude ,  s'aug- 
menta tellement  par  le  plaisir  d'en 
fivoir  surmonté  les  diiRcuîtés ,  qu'il 
en  vint  à  se  persuader  que  toutes  les 
négligences  qu'il  remarquait  dans  les 
poètes  grecs  ,  n'étaient  que  des  néglir 
gences  de  copistes.  Dans  cette  convic- 
tion ,  il  corrigeait  les  vers  ,  les  dépla- 
çait ,  les  bouleversait  avec  une  audace 
souvent  heureuse,  sous  le  rapport  du 
goût  et  du  sentiment  poétique  ;  mais 
ces  hardis  changements  ,  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  n'auraient  peut-être 
pas  toujours  désavoués  ,  étaient ,  sous 
le  rapport  critique,  absolument  côn- 
flamnablcs.  Des  personnes  qui  l'ont 
connu  ,  et  qui  ont  vu  sa  bibliothèque 
et  ses  manuscrits ,  nous  ont  appris 
qu'il  s'était  abandonne,  sans  aucune 
réserve ,  à  cette  fureur  de  corriger  , 
principalement  dans  les  notes  margi- 
nales de  ses  livres ,  et  dans  les  nom- 
breuses copies  qu'il  faisait  des  poètes 
grecs  ,  pour  son  plaisir  encore  plus 
que  pour  son  usage.  Renfermés  dans 
l'enceinte  du  cabinet  de  M.  Brunck , 
ces  badinages  philologiques  étaient 
sans  conséquence;  et,  s'il  y  a  m  plus 
utile  emploi  du  temps  et  de  la  science  , 
}\  n'y  en  a  guère  de  plus  innocent. 
Malheureusement  cette  manie  capri- 
cieuse de  refaire  les  textes  dépare 
aussi  quelquefois  les  éditions  qu'il  a 
données  au  public.  Bien  qu'il  y  ait  été 
beaucoup  plus  circonspect  et  plus 
prudent  que  dans  ses  travaux  parti- 
culiers, cependant  il  corrige  trop  sou- 
vent sans  autorité  et  de  pure  faptaisie  j 
^ussi  le  voit-on ,  en  plus  d'un  endroit , 
se  repentir  en  note  de  la  correction 
tnise  dans  le  texte  ,  en  proposer  une 
3utre  ,  dont  il  se  repent  encore  dans 
}p  supplément.  Celte  légérelé,  celte  t^'- 
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mérité  diminuent  beaucoup  la  con- 
fiance du  lecteur  érudit  ,  et  Ton  ne 
doit  user  qu'avec  précaution  des  édi- 
tions de  Brunck  ,  même  des  meilleu- 
res. Mais  ces  défeuts  ,  quoique  très 
graves,  ne  doivent  pas  nous  empêcher 
de  reconnaître  que  ce  grand  critique 
a  rendu  à  la  littéralure  grecque  des 
services  signalés  ;  et  que ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres ,  peu  d'hommes 
ont    aussi    efficacement  contribué  à 
leurs  progrès.  Ce  qu'il  a  fait  dans  une 
espace  de  vingt  ans  est  véritablement 
étonnant.  H  y  a  tel  de  ses  ouvrages  , 
YJnlhoîogie ,  par  exemple ,  ou  Aris- 
tophane ,  ou  Sophocle  ,  qui  seul  eût 
pris  à  un  autre  savant  la  moitié  du 
temps  que  Brunck  a  mis  à  les  faire 
tous.  Au  reste  ,  il  est  juste  d'observer 
que  sa  méthode  était  fort  expéditive. 
II  évitait  les  recherches  d'érudition  5 
il  ne  faisait  point  de  commentaiies , 
point  de  dissertations  ;  il  établissait  le 
texte  sur  la  comparaison  des  éditions  , 
sur  le  coUationnement  fort  succinct 
des  manuscrits ,  sur  ses  conjectures 
et  celles  des  critiques  ,»  et  n'écrivait , 
en  général ,  que  de  courtes  notes  ,  où 
il  parlait  des  changements  qu'il  avait 
faits  ,  ou  de  ceux  qu'il  voudrait  faire. 
J'ajoute  que  Brunck  avait  beaucoup 
de  loisir  ;  de  plus  ,  il  était  riche  ,  et 
ne  dépendait  point  des  caprices  des 
libraires.  Quapd  il  avait  préparé  une 
édition  ,  il  pouvait  la  faire  imprimer 
sans  délai  ,  ni  lenteur.   Son  premier 
puvrage  est  V Anthologie  grecque  , 
qu'il  publia  sous  le  titre  è^Analec- 
ta   veleriim    poëtarum    grœcorum 
(i7'j6,  Strasbourg,  3  vol.  in-S**. ). 
Outre  les   épigrammes  connues  ,    et 
la  partie  jusqu'alors  inédite  de  Y  An- 
thologie ,   ce  recueil  contient  Ana- 
çréon ,  Çallimaque ,  Xhéocrite ,  Bion  , 
Moschus ,  et  plusieurs  petits  poëmes 
que  l'on  est  à  la  fois  étonné  et  charme 
^'y  trouver  5  car  ils  n'apjiarticnDçiit 
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rc'cllcment  pas  à  \' Anthologie  :  aussi 
M.  Jacobs  a-t-il  pu  se  croire  auto- 
rise à  les  retrancher  de  la  rëiin  pres- 
sion qu'il  a  donne'e  des  Analecta. 
Comme  critique  ,  Bruiick  a  dans  cette 
édition  commis  de  très  grandes  fautes. 
II  a  perpétuellement  corrigé  le  texte 
d'une  manière  arbitraire,  et  n*a  même 
pas  eu  l'attention  d'en  avertir  eu  note. 
Le  savant  M.  Wyltcnbach  ,  tout  en 
louant  la  doctrine  et  le  zèle  de  l'édi- 
teur, a  fort  justement  blâmé  cet  excès 
de  témérité  et  d'inexactitude  (  Voy. 
Bihllothecacriiicay  vol.  I".,  part.  II, 
pag.  4i  ).  Brunck,  qui  avait  fait  en- 
trer Anacréon  dans  son  recueil  des 
yJnalecta  ,  en  donna  ,  en  17 78  ,une 
petite  édition  séparée  ,  de  format  in- 
18  ,  et  le  fît  encore  réimprimer  deux 
fois  en  1 786.  Ces  deux  dernières  im- 
pressions ,  pour  lesquelles  Brunck 
profita  des  bonnes  leçons  du  manu,s- 
crit  du  Vatican  ,  offrent  chacune  des 
différences,  que  M.  Larcher  a  soir 
gneusement  indiquées  dans  les  Mé- 
moires de  V académie  des  inscrip- 
tions {iom.  XtVlII ,  pag.  237).  Dans 
cet  intervalle  de  huit  années  entre  sa 
première  et  sa  seconde  édition  d'Ana- 
uacréon  ,  Brunck  avait  été  occupé  de 
tiavaux  d'une  haute  importance.  En 
1779  ,  il  donnai  en  deux  petits  volu- 
mes ,  et  comme  essai  d'une  collection 
complète  des  poctr^s  dramatiques  grecs, 
V Electre  et  l' OEdipe  -  Boi  de  So- 
])hocle;  VAndromaque  et  V  Oreste 
d'Euripide  :  M.  Schw(  ighauser ,  si 
connu  par  s*es  excellents  travaux  sur 
les  historiens  grecs  ,  en  fut  l'éditeur. 
Le  Prométhée ,  les  Perses  ,  les  Sept 
devant  Thèbes ,  d'Eschyle  ,  et  la 
Médée  d'Eunpide,  parurent  aussi, 
eu  1779,  réunis  dans  un  volume , 
auquel  se  joint  naturellement  un  au- 
tre volume,  publié  l'année  suivante, 
et  qui  contient  K Hécuhe ,  les  Phé- 
mciewieSj  Xllippol^te  cl, les   Bac- 
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chantes.Ces  différentes  éditions,  dont 
la  critique  était  en  général  sage  et 
réservée  ,  dont  l'exécution  était  très 
belle  ,  donnaient  la  plus  grande  impa- 
tience de  voir  le  Sophocle  complet , 
dont  Brunck  annoiiçait  la  publication 
comme  prochaine  j  mais  il  se  laissa 
distraire  par  d'aurres  idées.  En  1780, 
on  vit  j)arailie  Apollonius  de  Bhodes, 
corrigé  avec  un  soin  et  une  exactitude 
remarquables  ;  mais  on  regretta  que 
Brun(k  n'eût  pas  fait  imprimer  le 
Scholiaste.  Apol'onius  était  un  des 
auteurs  favoris  de  Brunck,  et  il  avait 
commencé  à  le  traduire  en  français. 
Quand  il  sut  que  M.  Caussin  en  prépa- 
rait une  traduction,  il  lui  envoya  tous 
ses  papiers,  et,  comme  il  les  appelait, 
«  ses  broutilles  sur  Apollonius  »  ;  mais 
ce  n'était  qu'une  faible  ébauche,  dont 
M.  Caussin  ne  put  tirer  une  grande 
utilité.  La  publication  di  Apollonius 
fut  suivie  de  celle  à^ Aristophane ,  eu 
3  vol.  (  Strasbotirg,  1785,  in-8  .  ) 
Quoique  cette  importante  édition  por- 
te quelques  marques  de  précipitation , 
elle  n'en  est  pas  moins ,  pour  la  cri^ 
tique,  infiniment  supérieure  à  toutes 
celles  qui  existaient  alors,  et  on  ne 
Ta  pas  encore  surpassée.  Brunck  joi- 
gnit au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latine  ,  et  il  la  disposa  typogra- 
phiquement  de  manière  que  Ton  pùl 
se  la  procurer  à  part.  Sius  ie  titre  de 
HeiKII  110111212,  sive  Gnomicipoe- 
tas  grœci,  il  donm,  en  1784,  dans 
un  petit  in-8°.,  parfaitement  imprimé 
(  comme  le  sont ,  au  reste,  toutes  ses 
éditions  ),  les  fragments  de  Théognis, 
de  Solon  ,  de  Simouide ,  et  plusieurs 
autres  morceaux  de  poésie  didactique 
et  morale.  Briuick,  qui  n'avait  point; 
négligé  les  lettres  latines  ,  mit  aii  jour^ 
en  1 785 ,  une  édition  de  Virgile  ,  qui 
est  fort  estimée  pour  la  correction  du 
texte  ;  elle  reparut ,  en  i  78g ,  de  for- , 
lu^t  in-4"»  :  la  première  impressioa  ; 
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fîail  in-S**.  Le  Sopbocle,  si  long-temps 
Icsiré,  et  retardé  par  tant  d'obsta- 
!es ,  fut  enfin  publié  en  1 786,  et  rem- 
plit l'attente  des  savants  :  c'est  le  chef- 
fœuvre  de  Brunck.  Cette  édition  de 
1  786  est  m  2  vol.  in-4'';  en  1788, 
il  en  parut  une  autre  en  5  vol.  in- 8". , 
f|ui  ne  fut  lirée  qu'à  deux  cent  cin- 
quante exemplaires  ;  il  y  en  a  une  troi- 
sième ,  de  I  786-89 ,  en  4  vol.  in-8°. 
Le  roi ,  à  qui  Brunck  avait  offert  un 
exemplaire  in- 4". ,  imprimé  magnifi- 
quement, sur  peau  de  vélin ,  lui  accor- 
da ,  en  récompense  de  ses  utiles  tra- 
vaux ,  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  francs.  Brunck  perdit  cette  pen- 
sion à  l'époque  de  nos  troubles  civils  , 
mais  par  la  suite  elle  lui  fut  rendue. 
Comme  sa  traduction  d'Aristophane 
avait  prouvé  qiiMl  connaissait  parfaite- 
ment le  style  des  comiques  latins ,  on  le 
pria  de  revoir  le  Plaute,  publié  ^n 
1788  dans  la  collection  de  Deux- 
Ponts  ,  et  les  soins  qu'il  donna  à  cette 
édition  la  firent  beaucoup  rechercher. 
Vers  ce  temps,  la  révolution  fran- 
çaise vint  interrompre  ses  études  lit- 
téraires. Il  entra  avec  ardeur  dans 
les  nouvelles  idées ,   et   fut  un    des 
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premiers  membres  de  la  société  popu- 
laire de  Strasbourg.  Au  reste ,  ses 
an>is  ont  rendu  témoignage  à  sa  me* 
dération  ;  et  ce  qui  la  prouve  encore 
mieux,  c'est  que ,  pendant  la  terreur, 
il  fut  enfermé  à  Besançon  ,  et  ne  sor- 
tit de  prison  qu'après  la  mort  de  Ro- 
bespierre. En  1791  ,  il  avait  été  obli- 
gé ,  par  des  raisons  de  fortune ,  de 
vendre  une  portion  de  sa  bibliothè- 
que ;  et  il  fut ,  en  1 80 1 ,  forcé  de  re- 
courir encore  à  cette  ressource.  Il  ai- 
mait ses  livres  passionnément,  et  cette 
}>rivation  lui  fut  d'abord  très  araère. 
Quand  on  parlait  devant  lui  de  quelque 
a  utf  ur  qu'il  avait  possédé,  les  larmes  lui 
venaient  aux  yeux.  De  ce  moment,  les 
lettres  grecques,  auxquelles  il  devait  sa 


réputation  ,  lui  devinrent  tout-à-fait 
odieuses  :  il  conserva  pourtant  quel- 
que goût  pour  les  poètes  latins ,  et,  en 
1797  ,  il  fit  imprimer  in-4''.  une  su- 
perbe édition  de  Térence.  Plaute  de- 
vait paraître  dans  le  même  format  : 
c'était  le  désir  de  Brunck ,  et  son  tra- 
vail était  tout  prêt  pour  l'impression  ; 
mais  sa  mort,  arrivée  le  12  juin 
i8o5  ,  empêcha  l'exécution  de  ce  pro- 
jet. Le  manuscrit  de  Plante  est  entre 
les  mains  d'un  libraire  de  Strasbourg , 
qui  en  a  fait  espérer  la  publication. 
On  a  remarqué  que  Brunck,  qui  a 
publié  tant  de  poètes  grecs ,  n'a  jamais 
remis  à  l'imprimeur  un  exemplaire 
in^. primé  d'une  édition  antérieure  j  il 
donnait  toujours  un  texte  écrit  de  sa 
propre  main.  Lorsqu'après  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d'un  auteur  qu'il 
destinait  à  l'impression ,  il  trouvait  né^ 
cessaire  d'y  faire  de  nombreux  chan- 
gements ,  il  le  transcrivait  de  nou- 
veau d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi 
qu^il  a  copié  deux  fois  tout  Aristo- 
phane, et  Apollonius  au  moins  cinq 
fois.  Plusieurs  de  ces  copies  sont  con- 
servées aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ,  avec  beaucoup 
d'autres  papiers  de  la  main  de  Brunck. 
Au  nombre  des  plus  intéressants  est 
une  lettre  française  sur  le  Longus  de 
Villoison. Brunck,  qui  était  très  déci- 
sif et  très  caustique,  comme  ses  notes 
imprimées  n'en  offrent  que  trop  de 
preuves  ,  critique  Villoison  avec  fort 
peu  de  ménagement.  Un  éditeur  de 
Longus  pourrait  extraire  de  cette 
lettre  quelques  bonnes  observations; 
M.  Bast  ,  dans  ses  Remarques  suç 
Grégoire  de  Corinthe,  en  a  cité  u^ 
passage  assez  curieux.  B— ss. 

BRUNEAU  (  Antoine),  avocat  aa 
parlement  de  Paris  ,  dans  le  17% 
siècle,  publia,  en  1678,  son  Traité' 
des  criées  y  ouvrage  estimé,  qui  fut 
réimprimé  ea  1704  y  m  \'*.  11  fit  iw^ 
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primer  en  i^oS  des  Observations 
et  maximes  sur  les  matières  crimi- 
nelles ,  in-4".  Il  est  encore  auteur 
d'un  Supplément  contenant  en  abrégé 
l'institution  des  vingtwie  univer- 
sités de  France ,  Paris ,  1 686  ,  in- 1 2. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que 
ikuneau  u  a  fait  aucun  ouvrage  pré- 
cédent dont  celui-ci  soit  le  Supplé- 
ment. On  y  trouve  quelques  détails 
sur  la  vie  des  docteurs  les  plus  con- 
nus dans  le  droit  civil  et  canonique  , 
des  remarques  historiques  et  des  re- 
cherches curieuses  ,  mais  disposées 
sans  ordre.  L'auteur  se  proposait  de 
donner  une  seconde  édition  de  son 
Supplément ,  corrigée  et  augmentée 
de  moitié;  le  manuscrit  de  cette  se- 
conde édition  était  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbé  Goujet. — Un  autre  Bruneau 
est  auteur  d'un  Etat  présent  des 
affaires  d'u4llemat>;ne,  imprimé  à 
Paris  et  à  Cologne  en  1670,  in-12. 
Ce  qui  regarde  les  affaires  de  l'Empire 
est  imparfaitement  traité  dans  ce  vo- 
lume ,  mais  on  estime  la  relation  qu'on 
y  trouve  de  la  campagne  de  ïurcnne 
eu  Allemagne,  en  1674.  L'ouvrage  est 
anonyme.  —  Bruneau  (  François)  a 
composé  une  Fie  de  S.  Phalier , 
patron  de  Ckàbry  en  Berri  ,  Paris , 
1645,  in-8°. —  Enfin,  un  autre  Bru- 
NEAU,  avocat,  est  cité  pur  Ménage, 
ydans  ses  Bemarques  sur  la  vie  de  P. 
Ajrault^  conimc  auteur  d'un  ouvrage 
manuscrit,  qui  a  pour  litre  :  Historia 
rerum  Andegavensium.    V — ve. 

BRUNEHAUT,ûlled'Athanagilde, 
roi  d'Espagne,  épousa,  en  568,  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasic,  l'un  des  quatre 
fils  de  CJotaire  l  ^  Cette  princesse,  sé- 
duisante par  sa  beauté ,  son  esprit  et 
son  coulage,  eut  le  malheur  d'avoir 
un  grand  ascendant  sur  son  époux,  et 
d'ignorer  que  les  rois  eux-mêmes  ne 
})ruvent  pas  toujours  se  venger  impu- 
ue'mcnt.  Sa  sœuv  G-ilsuinir,  femme  de 
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Chilpéric,  ayant  été  assassinée  par  Fr<f- 
dégondc ,  qui  prit  sa  place  sur  le  trône, 
Brunehaut  conçut  pour  celle-ci  une 
haine  implacable ,  résolutde  la  perdre, 
et  ne  parvint  qu'à  attirer  sur  sa  propre 
famille,  et  sur  elle-même,  une  suite 
d'infortunes  qui  changèrent  son  carac- 
tère,  et  firent  un  monstre  de  cette 
reine,  dont  les  premières  actions  oui 
été  louées  avec  justice  par  les  histo- 
riens contemporains.  Chilpéiic  vivait 
d'une   manière  scandaleuse  ;  ce  fut 
dans  l'espérance  de  le  rappeler  à  la 
dignité  si  nécessaire  aux  rois,  que 
Brunehaut  obtint  pour  lui  la  main  de 
sa  sœur  Galsuinte  ;  et  Chilpéric  prit  à 
cet  égard  les  engagements  les  plus  sa- 
crés ,  qu'il  viola  bientôt  en  faisant  as- 
sassiner Galsuinte ,  en  refusant  de  ren- 
dre les  trésors  qu'elle  lui  avait  appor- 
tés ,  et  en  retenant  les  places  qu'il  lui 
avait  assurées  pour  dot  j  il  fit  plus,  il 
profita  de  l'éloignement  de  son  frère 
Sigebert ,  qui  était  allé  repousser  les 
fluns  au-delà  du  Rhin,  pour  faire  une 
irruption  dans  ses  états  :  tels  furent 
les  crimes  dont  Brunehaut  poursuivit  la 
réparation ,  et  dont  elle  aurait  en  effet 
obtenu  une  justice  éclatante,  si  elle 
avait  su  mettre  des  bornes  à  sa  ven- 
geance. Trop  bien  servie  par  la  vic- 
toire ,  elle  voulut  tenir  ses  ennemis  en 
sa  puissance  ;  ils  firent  assassiner  Si- 
gebert, son  époux;  et  cette  mort,  qui 
produisit  une  révolution  dans  l'armée 
du  vainqueur,  la  rendit  elle-même  pri- 
sonnière de  ceux  qu'elle  était  au  mo- 
ment de  saisir.  Lorsqu'elle  eut  la  per- 
mission de  retourner  en  Austrasie,  où 
régnait  son  fils  encore  mineur,  elle 
trouva  lesgrandsen  possession  du  pou- 
voir, et  n'obtint  pas  même  assez  de  cré- 
dit pour  pouvoir  garder  auprès  d'elle 
le  fils  de  Chilpéric,  IMérovce,  qu'elle 
avait  épousé  avec  beaucoup  d'impru- 
dence.Cettehumiliation  l'en  traîna  dans 
Jc:>  cabales,  qui  uc  louracieut  pas  lou^ 
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joilrs  à  son  avantage;  mais  elle  se 
montra  digne  de  ses  premiers  jours , 
lorsque,  voyant  en  présence  les  partis 
formés  en  AiisU'asie,  elle  prit  un  ha- 
bit de  guerre,  s'élança  sur  un  cheval 
de  bataille,  se  jeta  entre  les  deux  ar- 
mées, et,  malgré  les  injures  et  les  me- 
naces dont  on  l'accablait,  parvint  à 
arrêter  l'effusion  du  sang  en  sauvant 
ceux,  qui  s'étaient  trop  exposés  pour 
la  servir.  Comment  cette  princesse, 
qui  montra  tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité, à  laquelle  les  papes  témoi- 
gnèrent publiquement  leur  reconnais- 
sance pour  le  zèle  qu'elle  mit  à  les  ser- 
vir dans  le  dessein  d'attirer  à  l'Église 
les  Anglais  encore  païens  ;  qui  fonda 
des  hôpitaux,  fit  réparer  des  voies 
romaines  dont  les  débris  portent  en- 
core son  nom  ;  qui  fut  épouse  fidèle  de 
Sigebert,  sœur  trop  sensible,  et  mère 
digne  d'être  consultée  par  son  filsChil- 
debert;  comment  devint-elle,  dans  sa 
vieillesse,  une  femme  dissolue,  l'au- 
teur présumé  de  vingt  assassinats ,  la 
marâtre  d'un  de  ses  petits-fils,  et 
l'horreur  de  la  France  entière  ?  Lors- 
qu'elle tomba  entre  les  mains  de  Glo- 
taire  II,  fils  de  Frédégonde,  elle  fut 
condamnée  à  des  tourments  si  rigou- 
reux ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  son  supplice  les  traces 
de  la  vengeance;  car  ce  n'est  pas  ainsi 
que  la  justice  punit.  Brunehant,  fille, 
sœur ,  tante,  nièce ,  aïeule  et  bisaïeule 
de  rois  ,  fut  pendant  trois  jours  expo- 
sée dans  le  camp  aux  insultes  des 
soldats  et  à  la  cruauté  des  bourreaux  ; 
on  l'attacha  ensuite  à  la  queue  d'un 
cheval  indompté  ;  les  lambeaux  de 
«on  corps  furent  brûlés,  et  les  cendres 
dispersées  par  les  vents.  Tant  debarba- 
rie  serait  inexpliquable  même  dans 
les  mœurs  de  ce  temps,  si  l'on  ne 
connaissait  la  haine  que  le*  grands 
de  l'état  portaient  à  cette  princesse; 
son  plus  grand  crime  fut  d'avoir  voulu 
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gouverner  sans  leur  assistance;  iU 
s'en  vengèrent  avec  une  férocité  qui 
n'appartenait  qu'à  l'ambition.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  essayé  de  rétablir 
sa  mémoire  ;  on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner; les  accusations  portées  contre 
elle  par  ses  bourreaux ,  Tayant  char- 
gée des  crimes  même  qui  avaient  été 
commis  pour  la  perdre ,  il  n'est  pas 
extraordinaire  que  cette  injustice  ait 
frappé  quelques  esprits  jusqu'à  leur 
inspirer  le  désir  de  la  trouver  inno- 
cente; mais  les  pièces  manquent  pour 
revoir  ce  grand  procès.  Le  résultat 
d'un  nouvel  examen  serait  sans  doute 
que  cette  reine  n'a  pas  cemmis  tous 
les  crimes  dont  elle  a  été  accusée ,  sans 
qu'on  puisse  conclure  qu'elle  n'a  pas 
mérité  la  réputation  que  les  historiens 
lui  ont  faite.  La  postérité  a  confondu 
dans  le  même  jugement  Frédégonde 
et  Brunehant.  On  peut  remarquer  ce- 
pendant que  la  première  fonda  son 
élévation  sur  ses  forfaits,  et  que  la 
seconde  fut  entraînée  par  la  vengeance 
jusqu'à  imiter  celle  qu'elle  voulait  jus- 
tement punir  (i).  F — e. 
'        .1 ..,,.,  .1        ,          ,1  -, 

(  i)  •  Brunebaut,  dit  Bossuet,  livrée  à  Clôt  iire  II, 
£nt  immolée  à  Tambition  de  ce  prince;  sa  mém'^ir* 
fut  déchirée  ,  et  ta  vnrtu  ,  tant  louée  par  Je  papa 
S.  Grégoire  ,  a  peine  encore  à  se  défendre.  »  ïhn- 
nehaut  fut  accusée  d'avoir  fait  périr  dix  rois  ,  deux 
maires  du  palais,  S.  Didier,  etc.  etc.  Parmi  les 
historiens  ou  chroniqueurs  qui  ont  été  peu  favo- 
rables à  cette  reine,  on  remarque  le  moine  Jonas, 
<jni  n'était  point  contemporain;  le  crédule  Frédé- 
gaire,  qui  écrivait  un  siècle  après  l'événement; 
Adon  ,  évêquc  de  Vienne  ,  postérieur  c  Frédégaiie 
de  cinquante  an»  ,  et  Aimoin  ,  religieux  de  l'ordi» 
de  Si. -Benoît,  qui  vivait  dans  un  tempt  encore 
plus  éleigné.  Mais  les  auteurs  qui  ont  loué  cett« 
princesse  étaient  ses  contemporains.  S.  Grégoire 
de  Tours  ,  mort  en  5g5  ,  trouve  eu  elle  un  modèU 
de  vertu,  de  sagesse  et  de  douceur.  Fortunat,  évé- 
que  de  Poitiers,  qui  mourut  vers  l'an  (J09,  loue  ses 
grâces  et  sa  beauté.  Le  pape  S.  Grégoire,  mort  et» 
604,  la  peint  comme  une  reine  pieuse,  une  ver- 
tueuse régente,  une  mère  chrétienne.  Parmi  le« 
Listiriens  modernes  qui  ont  défendu  la  mémoire 
de  Brutiehaiit,  nous  citerons  Mariana  ,  du  fillet, 
Papirc  Massou  ,  Paul-Emile,  Boccace  ,  Pasquier^ 
Cordemoi  et  Velly.  On  voit  duns  la  Bourgogne,  U 
Flandre  et  la  Picardie  de  grandes  levées  et  de  su- 
perbes chauss<ïïs  qui  portent  encore  le  nom  de 
Bruneh  !ut  Sou  tombeau  ,  élevé  l'an  614,  dans  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  St.-Martin  d'Autun  ,  fut  ou- 
vert en  i63a  ;  on  y  trouva  ses  cendres  ,  des  osse- 
ments, quelques  myrceaux  de  cburboR  ,  et  une 
mollette  d'éperoa. 
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BRUNEL  (....),  était  maire  Je 
Bézicrs  ,  lorsqu*en  septembre  1791, 
il  fut  nommé  députe'  suppléant  à  l'as- 
semblée législative.  L'année  suivante, 
il  devint  membre  de  la  convention, 
émit  dans  le  procès  de  Louis  XVI  le 
Vote  de  détention  perpétuelle  ou  de 
bannissement ,  si  cette  dernière  me- 
sure était  jugée  convenable.  Ayant  été 
envoyé  à  l^yon  après  le  3i  mai,  il  y 
fut  mis  en  arresiation  par  les  autorités 
insurgées;  mais  on  lui  rendit  ensuite 
la  liberté.  Chabot  le  dénonça,  peu  de 
temps  après ,  comme  ayant  corres- 
pondu avec  les  fédéralistes  de  Bor- 
deaux, et  le  fit  décréter  d'accusation. 
Le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté. 
Envoyé  de  nouveau  en  mission  dans 
le  midi ,  il  était  à  Toulon ,  lorsque  les 
terroristes  de  cette  ville  s'insurgè- 
rent en  faveur  de  leurs  frères  de  Mar- 
seille. Au  lieu  de  leur  opposer  une 
vigoureuse  résistance,  lorsqu'ils  vou- 
bireut  enlever  les  armes  de  l'arsenal , 
il  eut  la  faiblesse  de  signer  un  arrêté 
pour  mettre  en  liberté  leurs  partisans, 
qui  étaient  détenus.  Il  s'en  punit  en  se 
brûlant  la  cervelle.  Un  décret  de  la 
convention  accorda  des  secours  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  K. 

BRUJSELLESCHI  (  P^lippe  ),  né 
en  1 57  7  àFlorence.Son  père  était  notai- 
re, et  sa  mère  de  la  maison  des  Spini. 
On  soigna  l'éducation  de  Philippe,  qui 
devait  succéder  à  son  père  ;  mais  l'es- 
prit de  ce  jeune  homme  était  plutôt 
tourné  vers  les  ouvrages  de  génie  que 
vers  les  affaires.  Sans  cesse  occupé  des 
sciences  et  des  arts,  il  étudia  succes- 
sivement les  livres  saints ,  les  ou- 
vrages du  Dante,  le  dessin,  la  sculp- 
ture, la  physique,  la  mécanique  ,  et 
la  perspective,  dont  les  rèules  étaient  à 
peine  connues.  Il  modela  plusieurs 
ligures ,  cl  exécuta  des  machines  ingé- 
nieuses. Cependant  l'architecture  était 
la  partie  qui  lui  plaisait  le  plus ,  et  à 
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laquelle  il  rapportait  ses  autres  études. 
Il  n'apprit  le  dessin  que  poiir  pouvoir 
exprimer  ses  compositions  d'édiGces; 
la  sculpture,  que  pour  les  orner  j  U 
mécanique,  que  pour  en  élever  les  ma- 
tériaux. 11  étudia  aussi  à  fond  les  ma- 
thématiques et  surtout  la  géométrie, 
sous  la  direction  de  P;uil  dcl  Pozzo  Tos- 
canelli.  On  ajoute  même  qu'il  dessina 
les  vues  perspectives  des  principaux 
monuments  de  Florence,  art  considéré 
pour  lors  comme  très  surprenant,  et 
qu'il  enseigna  au  célèbre  Masaccio* 
Enfin  ,  toutes  ces  connaissances ,  qui 
paraissent  d*abord  étrangères  les  une» 
aux  autres ,  formèrent  par  la  suite  ce 
faisceau  de  lumières  qui  guida  Brunel- 
leschi  dans  ses  entre])rises  hardies  ,  et 
lui  fit  obtenir  le  titre  de  regénérateur 
de  l'architecture.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître comme  sculpteur,  et  il  dut  ce  ta- 
lent à  sa  liaison  intime  avec  Donateîlo, 
alors  fort  jeune,  mais  déjà  très  habile. 
D'après  ses  conseils,  Brunelleschi 
exécuta  en  bois ,  pour  Téj^lise  du  St.-t 
Esprit ,  une  Ste.  Marie-Magdeleine^ 
qui  fat  brûlée  en  1471  ,  lors  de  l'in- 
cendie de  celte  église.  Le  maître  et  l'é- 
lève ,  enthousiastes  de  leur  art ,  s'ex- 
primaient fianchement  sur  le  mérite 
ou  les  défauts  de  leurs  propres  ouvra- 
ges. Donatelloayant  terminé  un  grand 
Crucifix  en  bois ,  pria  son  ami  de  lui 
en  dire  son  sentiment  :  «  Ce  n'est  point, 
»  dit  celui  -ci,  la  figure  d'un  Dieu, 
»  mais  celle  d'un  paysan ,  que  tu  as 
»  mis  sur  la  croix.  »  Donatello,  piqué 
de  cette  sévère  critique,  répondit  i 
«  S'il  était  aussi  aisé  de  faire  que  de 
»  juger ,  mon  Christ  te  paraîtrait  di- 
»  vin.  Prends  du  bois,  et  essaye  d'en 
»  faire  un  toi  même.  »  Brunelleschi 
supporta  patiemment  cette  mordante 
réplique,  retourna  chez  lui,  et  y  resta 
renfermé  pendant  plusieurs  mois.  Ua 
jour,  il  engagea  Donatello  à  passer  k 
son  atelier  j  celui-ci   arrive,  et  reste 


stupéfait  à  la  vue  d'un  Christ  de  même 
dimension  que  le  sien ,  mais  d'un  style 
plus  grand  et  d'une  plus  belle  exécution. 
11  s'avoue  vaincu,  embrasse  son  ami , 
rt  va  partout  publier  ses  louanges. 
Tous  deux  concoururent  ensuite  pour 
rexécution  des  portes  de  bronze  du 
baptistère  de  Florence ,  avec  Jacopo 
délia  Quèrcia,  Lorenzo  Gliiberti,  et 
plusieurs  autres.  Les  deux  amis  re- 
connurent la  snpe'rioritë  de  Ghibcrti, 
et  dirigèrent  le  choix  du  public  et  ce- 
lui des  magistrats  sur  son  modèle  , 
qui  en  effet  était  un  chef-d'œuvre,  et 
même  Brunelleschi,  juge' digne  de  se- 
conder Ghiberti ,  refusa  de  partager 
l'honneur  de  cette  entreprise.  Ce  sont 
«es  mêmes  portes  dont  Michel-Ange 
disait  qu'elles  méritaient  d'être  les 
portes  du  paradis.  Brunelleschi  et 
Donatello  ,  toujours  amis  ,  et  désirant 
se  perfectionner ,  l'un  dans  l'architec- 
ture ,  l'autre  dans  la  sculpture ,  parti- 
rent pour  Rome.  Le  premier  vendit 
inie  petite  propriété  pour  subvenir 
aux  frais  de  leur  voyage.  Les  deux 
artistes,  émerveillés  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qui  se  trouvaient  alors  dans 
cette  capitale,  travaillèrent  avec  ar- 
deur. Brunelleschi  dessina  et  mesura 
tous  les  monuments  antiques.  Animé 
par  deux  grandes  idées ,  il  voulait  re- 
créer, en  quelque  sorte,  l'architecture 
sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  surtout  il  voulait  couronner 
d'une  immense  coupole,  sans  y  em- 
ployer le  fer,  la  cathédrale  de  Flo- 
rence ,  Santa  Maria  del  Fiore ,  entre- 
prise hasardeuse,  dont  personne  n'a- 
vait osé  se  charger  depuis  la  mort 
d'Arnolphe  di  Lapo.  Brunelleschi  ne 
parlait  jamais  de  cette  idée  gigantes- 
que ,  pas  même  à  son  ami  ;  mais  il  y 
pensait  sans  cesse ,  en  faisait  l'objet 
de  toutes  ses  recherches ,  el,  pour  as- 
surer la  réussite  de  ce  projet,  il  dessi- 
nait avec  soin  les  voûtes  antiques  des 
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grandes  salles  des  thermes ,  des  tom- 
beaux ,  des  temples ,  et  particulière- 
ment du  Panthéon.  En  14^7  ,  les  ar- 
chitectes et  les  ingénieurs   du  pays 
ayant  été  réunis  à  Florence  pour  don- 
ner leur  avis  sur  les  moyens  de  cou- 
vrir la  cathédrale ,   Brunelleschi  re- 
vient aussitôt  dans  sa  patrie,  hasarde 
quelques  conseils,  s'indigne  du  peu 
de  cas  qu'on  en  fait,  et  repart  pour 
Rome.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  ;  les 
autres  artistes,  ayant   épuisé   leurs 
moyens,  renoncèrent  à  un  projet  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  l'on  fut 
obligé  d'avoù-  recours  a  Brunelleschi. 
Alors,  faisant  sentir  toute  l'importance 
d'une  telle  entreprise,  il  proposa  d'ap- 
peler à  Florence  les  architectes  et  les 
ingénieurs  les  plus  célèbres ,  non  seu- 
lement de  l'Italie,  mais  des  pays  étran- 
gers ,  persuadé  qu'ils  ne  feraient  que 
rendre  son  triomphe  plus  complet.  Les 
artistes  accoururent  de  toutes  parts  ; 
chacun  porta  un  avis  différent.  Les  uns 
voulaient  faire  la  voûte  de  pierre- 
ponce,  pour  qu'elle  fût  plus  légère; 
d'autres  l'appuyaient  sur  d'immenses 
arcs-boutants ,  ou  bien ,  construisaient 
un  pilier  central  qui  aurait  soutenu  la 
retombée  d'une  voûte  annulaire  ;  en- 
fîu,  on  proposa  de  remplir  l'église 
d'une  montagne  de  terre  qui  servirait 
de  forme  ou  d'échafaudage  à  la  cou- 
pole ,  et  dans  laquelle  on  dissémine- 
rait une  quantité  de  pièces  de  monnaie, 
pour  que  l'appât  du  gain  engageât  le 
peuple  à  débarrasser  promptement  l'in- 
térieur de  l'édifice,  lorsqu'il  serait  ter- 
miné. Brunelleschi  dit  à  son  tour  qu'il 
n'avait  besoin,  pour  exécuter  le  dôme, 
ni  de  forme  de  terre ,  ni  de  pilier,  ni 
d'arc  s-boutants,  ni  même  d'armature 
en  charpente,  et  que  sa  voûte  se  sou- 
tiendrait sans  appui ,  par  son  propre 
poids  et  par  la  seule  force  d'adhésion 
de  ses  parties.  Cette  opinion  parut  si 
étrange ,  qu'on  crut  qu'il  extravaguail^ 
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de  force  hors  de  l'assemblée.  Cepen- 
dant ,  aucun  des  autres  projets  ne  ré- 
pondant aux  vœux  et  à  l'attente  des 
mapstrats,  on  rappela  de  nouveau 
Brunelleschi  pour  lui  demander  la 
communication  de  ses  plans  et  de  ses 
moyens  dVxécution  ;  mais  il  ne  vou- 
lut point  faire  voir  son  modèle  ,  et  se 
contenta  de  présenter  à  l'assemblée  un 
oeuf  :  «  Voici ,  dit-il,  la  forme  du  domc; 
»  mais  la  difficulté  est  de  le  faire  tenir 
»  debout;  celui  qui  en  trouvera  le 
»  moyen  sera  digne  d'être  choisi.  * 
Ses  rivaux  consentirent  à  tenter  cette 
puérile  expérience  j  mais  ils  ne  purent 
réussir.  Alors  Brunelleschi ,  frappant 
l'œuf  sur  une  table  de  marbre,  en  cassa 
la  pointe,  et  résolut  ainsi  le  problê- 
me. Chacun  de  s'écrier  qu'il  en  aurait 
fait  autant.  «  11  fallait  donc  le  faire ,» 
leur  dit  Brunelleschi  avec  un  sourire 
ironique,  et  il  ajouta  :  «  N'en  serait- 
»  il  pas  de  même  de  la  coupole  ,  si  je 
»  vous  en  montrais  le  modèle?»  Cette 
plaisanterie,  qu'on  attribue  aussi,  avec 
moins  de  raison,  à  Christophe  Colomb, 
eut  d'heureuses  suites  ;  elle  donna  plus 
de  confiance  dans  les  talents  de  Bru- 
nelleschi ,  que  tout  ce  qu'il  aVait  fait 
et  dit  jusqu'alors;  et,  d'une  commune 
voix ,  il  fut  chargé  de  l'exécution  de 
l'entreprise.  Néanmoins  ,  comme  il 
avait  avancé  qu'il  ferait  sa  voûte  sans 
le  secours  d'un  cintre  en  charpente , 
on  exipiea  de  lui  un  essai  de  sa  ma- 
nière d'opérer,  et  il  construisit  deux 
petites  chapelles,  suivant  son  nouveau 
système.  Ses  envieux,  qui  cherchaient 
toujours  à  traverser  ses  desseins,  lui 
firent  nommer  un  adjoint ,  ce  même 
Ghiberti ,  dont  il  avait  refusé  noble- 
ment de  devenir  le  collègue;  mais 
Brunelleschi  parvint  à  faire  recon- 
naître l'ignorance  de  ce  sculp'leur,  et 
l'obligea  de  se  retirer.  Ayant  remarqué 
que  plus  les  travaux  s'élevaient,  plus 
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on  perdait  de  temps ,  il  imagina  d'é- 
tablir de  petits  cabarets  sur  la  voûte 
de  l'église ,  et,  par  ce  moyen  ,  il  empê- 
cha les  ouvriers  de  quitter  Fonvragé 
avant  la  fin  de  leur  journée.  Enfin,  aidé 
de  son  seul  génie,  et  au  milieu  des  ap- 
plaudissements de  tous  ses  contempo^ 
rains ,  et  à  la  glcrire  de  sa  fratrie,  il 
éleva  celte  fameuse  coupole  qui  est 
l'une  des  conceptions  les  plus  hardies 
de  l'esprit  humain  ;  mais  il  n'eut  point 
la  satisfaction  de  voir  son  ouvrage 
parfait, et  la  lanterne  élégante  qui  cou- 
ronne ce  dôme  n'était  pas  encore  ter- 
minée lorsqu'il  mourut  ;  cependant 
elle  fut  achevée  sur  ses  dessins.  Cette 
lanterne  est  elle-même  un  petit  tem- 
ple. On  fut  effrayé  de  la  quantité  dft 
marbre  qui  entrait  dans  sa  constru-.- 
tion,  et  on  craignit  que  la  voûte  ne 
pût  supporter  cet  énorme  fardeau, 
Brunelleschi  se  moquait  de  ces  crain* 
tes ,  et  n'en  suivait  pas  moins  ses  prc^ 
jets.  Les  plans  et  les  élévations  de 
cette  inimense  fabrique  ont  été  gra- 
vés par  Carlo  Fontana,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Ternpio  Faticano^  et  en 
seize  planches  qui  accompagnent  \\ 
description  qu'en  a  donnée  le  sénateur 
J.  B.  Nelli.  Cette  éghse  est,  suivant 
Richardson  ,  une  fois  et  demie  aussi 
grande  que  St.-Paul  de  Londres  ,  et  si 
coupole  est  le  plus  admirable  chef- 
d'œuvre  que  l'art  ait  jamais  produit. 
Aucun  monument  antique  ne  fut  aussi 
élevé  ,  et  le  seul  dôme  de  St.-Pierre , 
fait  depuis ,  le  surpasse  en  hauteur , 
mais  ne  l'égale  pas  en  grâce  ni  en  légè- 
reté. Michel- Ange  disait  qu'il  était  dif- 
ficile d'imiter  Brùnellesclii ,  et  impos- 
sible de  le  surpasser.  Brunelleschi  fit 
une  foule  d'autres  ouvrages  de  diffé- 
rents genres  ;  on  cite  ime  forteresse 
qu'il  construisit  à  Milan  ;  on  exécuta 
sur  ses  dessins  celles  de  Vico  Pisana 
de  Pesaro,  et  la  vieille  citidelle  de 
Pise  :  il  fut  aussi  appelé  à  MantoHi* 
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peur  conslruirc  des  digues  destiiie'es 
à  contenir  le  P6.  C'est  surtout  dans 
l'cglise  dn  St.  -  Esprit  à  Florence 
qu'on  découvre  le  véritable  restaura- 
tour  de  l'art  ;  le  plan  et  les  propor- 
tions générales  de  cet  édifice  seront 
toujours  un  sujet  d'étude.  Il  fit  aussi 
les  modèles  de  l'abbaye  de  Fiésole  ; 
de  l'église  de  St.-Laurent  à  Florence , 
d'un  palais  que  Cosme  P"".  de  Médi- 
cis  voulait  faire  construire  en  face  de 
cette  église ,  et  enfin  du  palais  Pilti , 
dont  il  exécuta  la  façade  extérieure 
et  l'^s  principaux  appartements.  Ce 
paidis ,  resté  imparfait ,  ayant  été  aclie* 
té  plus  tard  par  Eléonore  de  Tolède  , 
dnchesse  de  Florence,  le  duc  Cosme 
chargea  l'Ammanalo  de  l'achever  sur 
ses  propres  dessins  j  le  modèle  de 
Brunelleschi  étant  perdu.  Nous  ne  fe-^ 
rons  pas  une  plus  longue  énuméralion 
des  ouvrages  de  BruncUeschi ,  dont 
plusieurs  n'ont  pas  été  finis;  nous  ajou- 
terons seulement  que  son  nom  était 
tellement  répandu  ,  qu'on  lui  deman- 
diit  de  toutes  parts  des  modèles  ou  des 
d;ssins  pour  les  monuments  de  quel- 
que importance.  L'emploi  qu'ilfitdcs 
ordres  romains,  grecs  (  car  il  remit 
€n  usage  les  corniches  antiques  et  les 
ordres  toscan  ^  dorique,  ionique  et 
Corinthien  ) ,  porta  au  style  gothique 
le  coup  le  plus  funeste.  Alberti  et  Bra- 
mante achevèrent  de  le  détruire,  en 
lui  opposant  ce  même  style  antique  qui 
atteignit  bientôt  à  la  perfection  entre 
les  mains  de  Balthazar  Pcrruzzi ,  de 
San  Gallo  de  Palladio  et  de  Vignole  ; 
mais  il  ne  faut  pas  moins  restituer  à 
Brunelleschi  la  gloire  de  leur  avoir  ou* 
vert  la  carrière  où  ils  ne  se  sont  même 
illustrés  qu'en  suivant  ses  traces.  Bru* 
nellcschi  avait  la  plus  haute  idée  de 
son  art  et  le  sentiment  intime  de  la 
force  de  son  génie  Si  la  nature  n'avait 
point  doué  cet  homme  célèbre  d'un  exté- 
rieur agréable ,  elle  i'avait  amplement 
vu 
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dédommage  par  les  dons  de  l'esprit 
et  par  les  vertus  dont  elle  le  décora.  1! 
joignait  au  génie  beaucoup  de  finesse, 
de  facilité,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une 
rare  bonté.  Il  avait  beaucoup  d'en* 
vieux,  mais  pas  un  ennemi;  il  jugeait 
sans  passion  du  mérite  des  autres,  et 
oubliait  souvent  ses  propres  intérêts 
pour  ceux  de  ses  amis.  Il  se  faisait 
aimer  et  respecter  des  ouvriers,  eu 
employant  tour  à  tour  la  fermeté  et  k 
douceur;  il  leur  communiquait  sa  pro- 
digieuse activité ,  et  leur  inspirait  la 
plus  grande  confiance.  Sa  patrie  ré- 
compensa ses  longs  et  éclatants  servi- 
ces ,  en  le  nommant,  en  j  4*23,  mem- 
bre du  conseil  degli  Sig?iori ,  place 
qu'il  exerça  avec  autant  d'habileté  que 
de  sagesse.  Brunelleschi  mourut  en 
i444  >  ^gc  de  soixante-sept  ans.  Son 
convoi  se  fit  avec  solennité,  et,  quoi- 
que le  tombeau  de  sa  famille  fût  à  St.- 
Marc,  on  transporta  son  corps  à  Stc.^ 
Marie  del  Fiore.  On  lui  érigea  un  tom- 
beau surmonté  de  son  buste ,  exécuté 
par  Buggiano ,  son  élève>  Il  avait  eu 
quelques  autres  élèves,  parmi  lesquels 
on  distingue  Dominique  del  Lago  Lu- 
gano,  Jérémie  dà  Crcmona,  sculpteur 
qui  orna  Venise  de  plusieurs  ouvrages 
en  bronze  ;  Antonio  et  Nicolo  de  Flo- 
rence ,  qui  exécutèrent ,  en  1 46 1 ,  à 
Ferrare,  la  statue  équestre  du  duc 
Borso.  C — N. 

BBtJNELLÏ  (  Jérôme  ) ,  jésuite  , 
né  à  Sienne  en  1 55o,  enseigna  au  col- 
lège Romain ,  les  langues  grecque  et 
hébraïque ,  et  y  traduisit  en  latin  trois 
homélies  de  St.-Ghrysostome.  On  les 
trouve  dans  le  tom.  VI  de  l'édition 
d'Anvers,  1614.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  grecque  des  Hymnes  de 
iSjnesms,  Borne,  1609.  Il  mourut  le 
2'Jt  février  161 3.  G.  M.  P. 

BRUNELLI  (Gabriel),  sculp^ 
tcur  ,  élève  de  l'Algarde ,  était  de  Bo- 
logne, et  florissait  au  17^  siècle.  Il 


îi4  BRU 

était  fort  laborieux,  et  on  voit,  à 
Bologne  seulement ,  quarante-quatre 
statues  ou  autres  ouvrages  de  marbre 
de  sa  main.  On  en  voit  aussi  à  Naples , 
à  Ravenne,  à  Padoue,  et  dans  d'autres 
villes  delà  Lombardie;  ils  consistent  en 
statues,  tombeaux,  bas-reliefs,  bains 
et  fontaines  publiques  ,  avec  des  fi- 
gures gigantesques  ,  genre  dans  lequel 
4I  réussissait  singulièrement.       K. 

BRUN  ET  (  Hugues  ) ,  trouba- 
dour, ne  à  Rodez,  mort  en  iQi23. 
On  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  entra  par  goût  dans  une  autre 
carrière  ,  où  il  eut  tour  à  tour  pour 
protecteurs ,  son  seigneur  le  comte  de 
Rodez,  le  comte  de  Toulouse  ,  le 
dauphin  d'Auvergne  ,  et  le  roi  d'Ar- 
ragon.  Ses  pièces  roulent  sur  des 
sujets  souvent  traités  par  les  poètes 
provençaux.  Dans  ses  chansons,  il  se 
plaint  de  la  ligueur  des  dames;  dans 
ses  petits  poèmes,  il  déclame  contre 
la  dépravation  des  mœurs.  Il  paraît 
qu'il  eut  en  effet  à  se  plaindre  des 
dames  et  des  e;rands  ;  car  la  belle 
Galiana,  bourgeoise  d'Aurillac,  étant 
aimée  du  comte  de  Rodez ,  lui  sacrifia 
Bruiiet  qui  l'adorait.  Congédié  par 
elle  ,  il  se  retira  de  désespoir  dans  un 
monastère  de  Chartreux ,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours,  P — x. 

BRUiNET  (Claude),  médecin  et 
philosophe  qui  vivait  à  Paris  à  la 
fin  du  I  -y",  et  au  commencement  du 
1-8*^.  siècle,  n'a  pas  joui  jusqu'ici  de 
la  réputation  que  les  idées  neuves , 
grandes  et  hardies  ,  répandues  dans 
ses  ouvrages ,  lui  avaient  méritée. 
On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  v*>es  livres , 
cachés  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  sont  devenus  excessi- 
vement rares.  Il  en  est  même  qui  sem- 
blent être  entièrement  perdus.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie  privée ,  c'est 
qu'il  paraissait  aux  conférences  pu- 
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bliqùes  de  l'abbé  de  la  Roque,  où  fl 
fit  une  fois  un  discours  sur  le  langa- 
ge des  bêtes  ,  eu  présence  de  Régis , 
Auzout  ,  Ozanam  ,  Leméry ,  Duver- 
ney,  etc.,  et  qu'il  fréquentait  beau- 
coup la  société  de  l'abbé  de  Cordemoi. 
Le  '21  avril  1 7 1 7,  il  soutint,  dans  son 
coiirsde  médecine,  une  thèse  curieuse  : 
^  dwersis  alimentis  ^  indoles  iii' 
geniis  diversa.  Si  l'on  savait  ce  qu'est 
devenue  h  bibliothèque  de  ce  savant, 
et  où  sont  déposés  ses  papiers,  on  ac- 
querrait ,  sans  doute,  plus  de  lumières 
sur  Claude  Brunet.  Ses  principaux  Ol^- 
vrages  sont  :  I.  un  Traité  du  Progrès 
de  la  médecine,  imprimé  en  1709, 
chez  Laurent  d'Houry  (  introuvable). 
Foyez,  sur  cet  ouvrage,  h  Biblio- 
thèque des  pJiilosophes  et  des  sa- 
vants  ,  tant  anciens  que  modernes , 
par  H.  Gautier ,  1  vol.  in-8  '. ,  Paris , 
1 7^5,  chez  A.  Cailleau.  Il  se  trouve  , 
pag.  285-5  du  i".  vol.,  deux  articles 
Brunet,  qui,  peut-être,  concernent 
le  même  individu.  IL  Le  Progrès  de 
la  médecine  f  contenant  un  recueil 
de  tout  ce  qui  s'observe  d'utile  à  la 
pratique,  avec  un  jugement  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  rapport  à  la 
théorie  de  celte  science ,  Paris,  chez 
Jean  Anisson,  directeur  de  l'imprime- 
rie  royale.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de 
journal  rempli  de  faits  curieux  et 
d'observatiousintéressantes.On  trouve 
encore  quelques  cahiers,  depuis  1695 
et  les  années  suivantes.  Le  premier 
cahier  est  dédié  à  M.  Bourdelot,  mé- 
decin de  Louis  XIV,  qui  a  laissé  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  livres  de 
médecine,  avec  une  critique  abrégée 
et  la  vie  de  leurs  auteurs ,  manus- 
crit dans  lequel  on  trouverait  peut- 
être  aussi  des  renseignements  sur 
notre  Brunet.  Les  derniers  cahiers  de 
ce  journal  sont  ceux  de  janvier,  février 
et  mars  1709.  On  ne  saurait  assurer 
que  Gauti(^,  dans  sa  Bibliothèque  ^ 
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ne  les  ait  pas  eus  en  vue ,  et  n  ait  voulu 
simplement  qne  les  indiquer.  ( rojes 
aussi  la  Bibliothèque  de  la  médecine, 
par  Joseph-Baptiste  Cairère  ,  1776.) 
III.  Traité  raisonné  sur  la  structure 
des  organes  des  deux  sexes  destinés 
à  la  génération,  1696;  IV".  une  thèse, 
Ergo  à  diverso  glandul arum  situ  se- 
cretiones  ,  Paris ,   1737,  in-4°.  ;  elle 
est  citée  par  Hallcr,  dans  son  édition 
du  Methodus  studii  medici,  deBoer- 
haave ,  tom.  I ,  pag.  4^26  ;  V.  Projet 
d'une   nouvelle   métaphysique  ,   lu 
d'abord  dans  les  conférences  de  l'abbe' 
de   Cordemoi ,  et  imprimé   ensuite, 
en    1705  ou  1704,   chez  la  veuve 
Horthenicls.   C'est  par   cet   ouvrage 
surtout ,  que  Claude  Brunet  nous  pa- 
raît singulièrement  remarquable.  Il  a 
clé  tout-à-fait  impossible  d'en  décou- 
vrir un  seul  exemplaire  ;  mais  ,  par  ce 
qu'en  disent  les  journaux  du  temps  , 
on  voit  que  son  auteur  y  exposait  un 
système  d'idéalisme   hardi  et  consé- 
quent ,  le  même  qui ,  dix  ans  après  , 
rendit  si  célèbre  l'évêque  anglais  Ber- 
keley ,    et  que  ,   sous  une  nouvelle 
forme  ,   a  réveillé  de  nos  jours,  en 
Allemagne  ,    l'ingénieux    professeur 
Fichte ,  ce  qui  assurerait  au  philo- 
sophe français  la  priorité.  Et  qui  sait 
si  son  livre  n'a  pas  été  le  point  de 
départ  de  l'évêque  deCloyne  ?  Brunet, 
dans  le  journal  de  médecine  ci-dessus 
désigné,  laisse  échapper  des  indica- 
tions fréquentes  du  système  philoso- 
phique qui  l'occupait,  a  Je  considère, 
»  dit-il,  l'ame,  ouïe  moi,  comme  une 
y>  lumière  d'intelligence  et  de  senti- 
»  ment  qui  s'éclaire  intimement  elle- 
»  même ,  et  qui,  connaissant  par  cons- 
»  cience  tout  ce  qu'elle  est ,  tout  ce 
»  qu'elle  opère  et  tout  ce  qui  se  passe 
»  en  elle,  se  rend  toutes  choses  in- 
»  telligibles  et  sensibles  dans  les  idées 
»  et  les  modifications  qu'elle  se  donne 
»  par  tous  CCS  actes  directs  cl  réfléchis, 
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»  e'manés  d'elle  vers  ellerinême ,  sui- 
»  vaut  les  diverses  impressions  qui  se 
»  font  dans  sa  propre  essence ,  toute 
»  apercevante  et  toute  aperçue,  s'aper- 
»  cevant  elle-même  à  l'infini  ;  en  qui 
»  seule,  comme  individuelle,  elle  borne 
»  toutes  ses  vues ,  etc.  »  Brunet  doit 
donc  être  regardé  comme  le  père  de 
l'idéalisme  moderne ,  puisque  ce  sys- 
tème hardi  était  né  chez  lui  spontané- 
ment, sans  modèle  et  sans  guide,  et 
non  pas  d'une  manière  historique , 
ou  par  enseignement.  Au  reste ,  l'idéa- 
liste Brunet  devait  se  déclarer  contre 
plusieurs  des  opinions  philosophiques 
du  réalisme  de  Descaries;  mais  on 
aperçoit  sans  doute,  dans  celles  quil 
leur  oppose ,  le  résultat  de  la  fermen- 
tation salutaire  que  ce  grand  homme 
avait  produite  en  France  dans  les  es- 
prits. Tout  le  temps  que  dura  cette 
l3elle  période ,  qu'on  peut  appeler 
Tage  d'or  de  la  philosophie  en  France, 
la  pensée  s'exerça  vigoureusement  sur 
les  plus  hauts  objets,  et  se  montra  sous 
les  formes  les  plus  libérales  et  les  plus 
profondes ,  chez  Pascal ,  Gassendi  , 
Bayle  et  tant  d'autres ,  parmi  lesquels 
doit  être  compté  Claude  Brunet.  Les 
controverses  religieuses  ,  celles  des 
partisans  de  Jansénius  et  de  leurs  ad- 
versaires ,  quoi  qu'on  puisse  leur  re- 
procher ,  déposent  cependant  de  celle 
tendance  grave  et  relevée  des  esprits 
d'alors.  La  pensée  fut  bientôt  après 
avilie ,  quand  le  système  de  Locke  , 
mal  entendu  et  mal  appliqué,  vint 
produire  parmi  nous  le  matérialisme 
en  métaphysique ,  et  l'égoïsme  en  mo- 
rale. Nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
relevés  de  cette  honteuse  chute.  Quant 
au  système  d'idéalisme  de  Brunet ,  et 
à  quelques  autres  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ,  voyez  les  Pièces  fugitives 
d'histoire  et  de  littérature  (  par  Fia  - 
chat-St.-Sauveur  ) ,  Paris,  1704,  pag. 
547  à  36o.  Le  journaliste  s'y  exprime 
S.. 
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ainsi:  «  M.  Brunet,  connu  dans  la 
»  république  des  lettres  par  plusieurs 
»  systèmes  de  physique,  etc. ,  a  voulu 
n  montrer  depuis  peu  ,  que  ses  pro- 
»  fondes  méditations  sur  les  causes 
»  générales  des  choses ,  et  sur  les  lois 
»  les  plus  couslanfes  de  la  nature , 
»  ne  l'cloignaieut  point  de  la  pratique 
»  et  de  l'usage  qu'un  médecin  doit 
»  faire  de  sou  intelligence  sur  les  pro- 
»  priétés  de  la  matière,  et  sur  l'éco- 
»  nomic  animale.  »  Ce  qui  suit  nous 
apprend  que  Brunet  s'occupait  alors 
de  l'extraction  de  la  pierre ,  et  que  ses 
idées  à  ce  sujet  excitèrent  une  grande 
rumeur  à  l'académie  des  sciences ,  où 
elles  furent  proposées.  Cependant  le 
journaliste  ne  manque  pas  de  s'égayer 
sur  le  Projet  d'une  nouvelle  méta- 
physique ,  et  de  faii^^ ,  à  ce  sujet ,  les 
objections  et  les  plaisanteries  que  les 
gens  superficiels  opposent  d'ordinaire 
à  l'idéalisme  qu'ils  ne  comprennent 
pas ,  et  dont  ils  n'apprécient  point  la 
sévère  conséquence.  V— s. 

BRUN  ET  (Jean-Lotuis)  ,  savant 
canonistc,  né  à  Arles  en  1 688 ,  d'une 
famille  originaire  de  Salon  ,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1 7 1 7, 
et  mourut  sur  la  fm  d'avril  1747  , 
a  comme  meurent  la  plupart  des  sa- 
»  vants,  dit  Durand  de  Maillane ,  sans 
»  fortune  et  sans  récompense ,  mais 
»  jouissant  d'une  considération  qui  re- 
vjaillitsurleur  nom.»  Nous  lui  devons: 
I.  le  Parfait  notaire  apostolique,  Pa* 
ris,  17-28,  lySo,  1734,  i  vol.  in-4°., 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Lyon,  1775,  avec  les  notes  de  Durand 
de  Maillane ,  in-40.,  1  vol.  ;  II.  His- 
toire du  droit  canonique  et  du  gou- 
vernement de  V Église,  Paris ,  17^0, 
1760,  sous  la  rubrique  de  Londres , 
sans  date,  i  vol.  in-i'2.  Cet  ouvrage, 
où  l'on  trouve  des  opinions  trop 
hardies ,  était  destiné  à  pressentir  le 
^oût  du  public ,  sur  des  Imtitules  dit 
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droit  canonique  de  France ,  aux- 
quelles l'auteur  travaillait  depuis  long- 
temps ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
lïl.  Traité  du  champ  art ,  joint  aux 
décisions  de  Drapier  sur  les  dîmes; 
IV^.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
de  Valus,  de  Févret,  corrigée,  aug- 
mentée ,  enrichie  de  savantes  notes , 
dans  lequel  il  a  inséré  la  Défense  de  la 
jurisdiction  ecclésiastique  de  ffaute- 
sen-e,  Lyon,  1736,  in-fol.,  2  vol.  ; 
V.  une  nouvelle  édition  du  Traité 
des  droits  et  des  libertés  de  V Eglise 
gallicane,  Paris,  1731,  in -fol.,  4 
vol.,  avec  d'excellentes  notes  et  une 
dissertation  curieuse  de  l'auteur,  en 
forme  de  lettres  ,  sur  la  conférence  de 
Vincennes  en  1 329.  Le  çjrand  vice  de 
cet  ouvrage  ,  comme  l'a  dit  l'abbé 
Fleury,  est  qu'on  veut  y  établir  le 
droit  par  les  faits,  au  lieu  de  juger  les 
faits  par  le  droit  :  mais  le  défaut  de  cette 
édition  est  que  Brunet  a  négligé  d'y 
mettre  l'ordre  didactique  dans  la  dis- 
tribution des  pièces,  et  d'y  insérer 
celles  que  les  événements  postérieurs 
aux  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage auraient  pu  lui  fournir.  Pré- 
vôt ,  savant  avocat  au  parlement 
de  Paris ,  mort  en  1 763 ,  y  a  fait  des 
observations  qui  sont  déposées  ea 
manuscrit  à  la  bibliothèque  des 
avocats.  VI.  Une  nouvelle  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de 
France j  de  Louis  Dubois,  corrigées 
et  augmentées.  T — d. 

BRUNET  (  Pierre-Nicolas  ) ,  né 
à  Paris  en  1733,  mort  le  4  novem- 
bre 1771  ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :    L  Minorque   conquise  ^ 
poème   héroïque  en  quatre  chants  , 
1 756 ,  in-8".  ;  IL  Jhrégé  chronolo-  ; 
gique  des  grands  fiefs  de  la  couronne  . 
de  France,  1759,  in-8".,  ouvrage  * 
inexact ,  qu'il  fit  en  société  avec  son 
père  'y  IlI.  plusieurs  comédies,  savoir  :  ; 
pour  le  théâtre  Français ,  les  Noins 
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ehangés  ,  ou  V Indiffèrent  corrigé  y 
en  trois  actes,  Paris,  1758,  in-8°.  : 
pour  la  comédie  Italienne,  les  Faux 
devins ,  eu  trois  actes;  la  Rentrée  des 
théâtres  ,  en  un  acte  :  pour  l'Opéra  , 
Hippomène  et  Atalante ,  en  un  acte  ; 
Apollon  et  Daphné ,  en  un  acte  j 
Théagène  et  Chariclée  ,  en  cinq 
actes  :  pour  le  théâtre  de  la  Foire ,  la 
Fausse  Turque ,  non  imprimée.  Il  fut 
chargé,  par  les  directeurs  de  l'Opéra  , 
de  faire  quelques  changements  aux. 
opéras  de  Scanderherg  et  à'Alphée 
et  Aréthuse.  11  a  fait  aussi  l'entrée  du 
Bii'al  favorable  ,  qu'on  ajouta  aux 
iète^à'Euterpe.  A.  B — t. 

BRUNET  (Jean -Baptiste),  gé- 
néral français  ,  né  à  Valensoi,  en  Dau- 
phiné ,  commanda  en  1792  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  général  Anselme , 
dans  le  comté  de  Nice ,  prit,  en  .1 793  , 
le  commandement  en  chef  de 'l'armée 
d'Italie  ,  fut  repoussé  par  les  Piémon- 
tais ,  les  1 2  et  17  juillet ,  aux  attaques 
des  camps  retranchés  des  Fourches  et 
de  Saorgio;  et  accusé,  peu  de  temps 
après ,  d'avoir  eu  des  intelligences 
avec  les  principaux  auteurs  de  la  red- 
dition de  Toulon  y  il  fut  arrêté  dans 
sou  camp  ,  transféré  à  l'abbaye ,  et 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré' 
volutionnairc  ,  le  6  novembre  1 795. 
—  Son  fils  ,  général  de  brigade ,  com- 
manda l'avant'garde  de  Tarméc  du  gé- 
néral RochambeaUjdansl'expédition  de 
St.-Domingiie,  en  1801. Ce  fut  lui  qui 
arrêta  prisonnier  le  général  noirTous- 
saint-Louverlure.  Il  mourut  de  mala- 
die dans  cette  île ,  en  1 802,  après  s'être 
distingué  dans  plusieurs  combats.  11 
avait  remplacé  le  général  Watrin  dans 
la  partie  du  sud  et  de  l'ouest.  B — p. 
BRUNET  (François-Florentin  ), 
assistant-général  des  Lazaristes ,  et 
non  supérieur  de  l'ordre ,  comme  ou 
l'a  dit,  naquit  à  Vitel,  en  Lorraine, 
vers  le  Dwlieu  du  siècle  dernier.  Admis 
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fort  jeune  dans  la  congrégation  de  la 
Mission ,  il  s'y  distingua  par  ses  ta- 
lents, et  fut  choisi  pour  être  profes- 
seur de  philosophie  au  séminaire  de 
Toul.  Il  obtint  ensuite  le  gouverne- 
ment de  celui  de  Ghâlons-sur-Marne. 
Nommé,  quelque  temps  après  ,  assis- 
tant-général, il  accompagna,  en  cette 
qualité ,  Cayla  de  la  Garde  ,  le  dernier 
supérieur  de  la  Mission ,  à  Rome ,  lors- 
qu'il fut  y  chercher  un  asyle  contre  les 
persécutions  révolutionnaires.  Cayla, 
en  mourant,  le  désigna  pour  être  son 
vicaire-général,  et  lorsque,  en  i8o4  , 
les  missionnaires  furent  rétablis  en 
France  ,  Brunet  revint  à  Paris,  où  il 
termina  ses  jours  le  i5  sept.  1806. 
Brunet  s'est  principalement  fait  con- 
naître par  nue  volumineuse  et  savante 
compilation,  intitulée  :  Parallèle  des 
religions,  Paris,  1 792 ,  trois  tomes  en 
cinq  volumes  in-4".  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  simplicité,  présente  un  modèle 
de  méthode  et  de  modération.  On  y 
distingue  quatre  grandes  classes  :  le 
paganisme,  le  mahomctisme,  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme.  Ces  classes 
se  subdivisent  en  huit  parties.  La  pre- 
mière, composée  de  deux  sections, 
offre  dans  l'une  (  le  paganisme  mo- 
derne) les  religions  de  la  Perse,  de 
rinde,  du  Thibct,  de  la  Chine,  du 
Japon ,  de  la  Tatarie ,  de  la  Laponie  , 
de  l'Amérique ,  des  terres  australes  , 
et  de  l'Afrique;  dans  la  seconde  (le 
paganisme  ancien),  sont  décrits  les 
cultes  des   Finnois,  des  Sarmates  , 
Scandinaves ,  Celtes  ,  Scythes ,  Ara- 
bes ,  Arméniens  ,  Ethiopiens  ,   Afri- 
cains ,   Romains  ,   lUyriens  ,  Gètes  , 
Thraces ,  insulaires  de  la  Méditerra- 
née, peuples  de  l'Asie  mineure,  Grecs, 
Egyptiens ,    Syriens ,    Phœniciens  , 
Assyriens  et  Babyloniens.  La  seconde 
partie  présente  le  parallèle  des  reli- 
gions païennes  entre  elles.  Dans  la 
troisième  est  tracé  le  tabka.u  du  ma- 
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hométisme,  que  suit,  dans  la  qaa- 
tricme ,  le  parallèle  de  celte  religion 
et  du  paganisme.  I/autcur  traite ,  dans 
la   cinquième  partie  ,   du   judaïsme, 
et,  dans  la  sisième,  du  parallèle  de 
la  loi  de  Moïse  ,  avec  le  culte   des 
païens    et    celui    des    mahome'tans. 
Enfin,   la  septième  partie  est  consa- 
crée au  christianisme ,  et  la  huitième 
offre  le  parallèle  de  cette  religion  avec 
toutes  celles  précédemment  décrites. 
Le  tableau  de  chaque  religion  en  pré- 
sente l'exposé  ,  l'histoire  et  l'explica- 
tion. Ce  sont  trois  parties  distinctes 
pour  l'auteur.  Dans  la  dernière,  l'au- 
teur met  à  contribution  les  savantes 
recherches  de  Fréret ,  d'Anqiielii-Du- 
perron ,  de  Sainte-Croix,  de  Gebeiin , 
de  Dupuis,  de  Dow,  de  Mallet ,  de 
Bailly,  du  président  de  Brosses,  de 
Bergicr  ,  de  Banier ,  de  Batteux  ,  etc. 
Indépendamment  des  huit  divisions 
de  cet  ouvrage ,  on  y  trouve  un  traité 
philosophique  de  la  révélation  ,  des- 
tiné  à  servir  de  guide  au   lecteur  , 
dans  le  choix  d'un  culte.  Le  parallèle 
dfs  religions  fut  primitivement  pro- 
posé par  souscription  ,  et  l'impression 
s'en  fit  d'abord  à  Chàlons-sur-Marnc; 
mais  la  mauvaise  exécution  typogra- 
phique du  livre  ,  et  peut-être   aussi 
î'élcndiie  considérable  que  Brunct  fut 
obligé  de  lui  donner,  le  discréditèrent 
dès  sa  naissance ,  et  l'édition  presque 
entière  a  passé  au  Brésil.  Il  n'existe 
pourt.nit  point,  sur  l'histoire  des  reli- 
gions, d'ouvrage  plus  complet,  plus  uti- 
le ,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis 
n'ont  fait  bien  souvent  que  le  copier , 
sans  daigner  même  le  citer.  On  a  encore 
de  Brunet  :  1.  Elementa  theologice 
ad  omnium  scholarum  catholicarum 
usum ,  ordiiie  novo  ,  aptalœ ,  Rome  , 
i8o4  ,  i»-4"M  ^  V"'-  ^"  y  trouve  un 
précis  du  Parallèle  des  rrligions  ;  IL 
Traité  des  devoirs  des  pénitents  et 
des  confesseurs,  Metz,  1 7883 111.  Du 
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zèle  de  la  foi  dans  les  femmes,  et  des 
heureux  effets  quil  peut  produire 
dans  V Eglise,  in-12,  traduit  ensuite 
en  italien  ;  IV.  Lettre  sur  la  manière 


d'étudier  la  théologie. 


K. 


BRUNETTO-LATINL  T.Latini. 

BRUNFELS,   ou  BRUNSFKLD 
(  Othon  ) ,  médecin  du  1 6".  siècle , 
fut  l'un  des  premiers  fondateurs  de 
la  botanique  à  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres.  II  naquit  à  Mayen- 
ce  où  son  père  était  tonnelier.  Il  pa- 
raît que  le  nom  de  sa  famille  venait  de 
celui  du  bourg  de  Brunfels,  qui  n'est 
pas  éloigné  de  cette   ville.   Othon  , 
après  avoir  acquis  une  profonde  con- 
naissance des  langues  savantes  et  de 
la  théologie,  prit  l'habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  Mayence.  Comme  il 
avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation ,  et  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  le  rendit  inconstant  sur 
l'état  et  le  genre  de  vie  qu'il  avait  em- 
brassé. La  doctrine  de  Luther  com- 
mençait à  se  répandre  en  Allemagne ,  il 
l'adopta ,  et  fut  un  des  premiers  pro- 
sélytes de  ce  réformateur.   Il  quitta 
secrètement  son  cloître ,  et  alla  à  Stras- 
bourg ;  mais  étant  dénué  de  fortune  , 
il  fut  obligé  de  se  faire  maître  d'école 
pour  subsister.  Après  avoir  enseigné 
pendant  neuf  ans  ,  il  voulut  prendre 
un  état  plus  analogue  à  son  goût ,  et 
se  rendit  à  Bàlc,  où^  par  le  moyen  de 
ses  épargnes ,  il  put  étudier  la  niéde- 
cine.  Reçu  docteur  en  1 55o ,  il  re- 
tourna à  Strasbourg  avec  l'intention 
de  s'y  fixer.  Dans  l'espace  de  quatre 
ans  ,  il  publia  ,  sur  la  botanique ,  la 
matière  médicale  et  diverses  parties 
de  la  médecine ,  plusieurs  ouvrages  , 
qui  lui  acquirent  une  grande  célébrité. 
En  1 534 ,  il  fut  appelé  à  Berne ,  pour 
y  remplir  les  fonctions  de  médecin 
pensionné  de  la  ville.    Il  y  mourut 
le  23  décembre  de  la  même  année. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  de 
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Brunfels  :  I.  Herbarum  vivœ  Eico- 
nés  ad  naturœ  imitationem  summd 
diligentid  et  arlificio  efjî^iatœ ,  unà 
cum  ejfectibus  earumdem.  Quibus 
adjecta  est  ad  calcem  appendix  isa- 
gogica  de  usu  et  administralione 
simplicium  ,  Strasbourg,  i53o-5i- 
36,  3  vol.  in-fol.  Les  deux  premiers 
volumes  furent  réimprimes  plusieurs 
fois  avec  des  augmentations  ou  des 
changements  avant  la  publication  du 
troisième  j  ce  qui  rend  les  exemplai- 
res différents  les  uns  des  autres.  Les 
trois  tomes  furent  imprime's  ensem- 
ble ,  et  réunis  dans  le  même  volume 
in-fol. ,  en  i537  ?  *^^9  >  1^40  ,  à 
Strasbourg.  Cest  un  monument  cu- 
rieux et  rare  des  premiers  travaux 
sur  la  botanique.  Othon  le  publia  en 
allemand  ,  en  i55;2.  Il  y  donne  les  fi- 
gures de  deux  cent  trente- huit  plan- 
tes gravées  sur  bois  ;  il  a  le  me'iite 
d'être  le  premier  qui  en  ait  publie'  de 
bonnes.  La  plupart  n'ont  pas  étc'  sur- 
passées ,  pour  la  parfaite  ressemblan- 
ce ,  la  correction  du  dessin ,  et  la 
beauté  de  la  gravure.  Il  n'a  représenté 
que  des  plantes  indigènes  de  l'Alle- 
magne, et  quelques-unes  qui  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins.  Les  descrip- 
tions ,  sous  le  nom  de  rapsodies ,  sont 
un  recueil  exact  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit ,  sur  les  plantes ,  par  les  anciens, 
en  sorte  qu'elles  sont  surchargées  d'é- 
rudition. Quelquefois  les  figures  ne 
s'accordent  pas  avec  les  descriptions. 
A  cet  ouvrage  sont  réunis  des  mor- 
ceaux sur  l'histoire  des  plantes  ,  par 
diflférens  auteurs ,  dont  quelques-uns 
sont  très  curieux.  Dans  le  troisième 
volume,  Brunfels  a  ajouté  des  re- 
cherches sur  l'étude  de  l'agriculture 
chez  les  anciens  ,  et  sur  les  Romains 
illustres  qui  s'en  étaient  occupés.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  allemand,  à  peu 
près  dans  la  même  forme  ,  sous  le 
litre  de  Contrafayt  Kraut^rbruch  j 
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Strasbourg,  1 552 ,  in-fol.  ^  la  seconde 
partie  en  1557.  Il  en  parut  une  autre 
édition  :  Krauterbuchconlrafajtvoll- 
kumnien ,  Strasbourg,  i534  ,  in-4°*> 
dont  les  planches  sont  plus  petites  , 
Francfort,  1 546,  in-fol.  II.  Cata^ 
logus  illustrium  medicorum ,  seu  de 
primis  medicinœ  scriptoribus ,  Stras- 
bourg, i53o,in-4''.  ,;!notice  si  vague 
et  si  incomplète  qu'elle  ne  peut  être 
d'aucun  usage  ;  III.  Thèses^  seu  coni' 
munes  loci  iotius  rei  medicœ  ,  etc. , 
Strasbourg,  1 552,in-8\;  IV.  Jatrion 
medicamentorum  simplicium  ,  etc., 
Strasbourg,  i553,  1  vol.  in -8°. 
L'auteur  y  indique  les  remèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens ,  pour  les  ma- 
ladies, tant  des  hommes  que  des  ani- 
maux domestiques.  V.  Neoterico- 
rum  aliquot  medicorum  in  medici" 
nam  practicam  introductiones,StraS' 
bourg  ,  i553,  in  -  ^4  ;  VI.  Onch- 
masticon  medicum ,  continens  omnia 
nomina  herbarum  ,  fructuum  ,  ar~ 
borum ,  seminum  ,  Jlorum ,  lapidum 
pretiosorum ,  morborum,  imtrnmen- 
torum  medicinœ^  et  id  genus  alia, 
Strasbourg,  i534  et  i543  ,  in-fol. 
C'est  un  vocabulaire  universel  de  mé- 
decine ,  très  bon  à  consulter  pour  les 
dénominations  anciennes.  On  le  trou- 
ve avec  les  œuvres  de  Thécphraste , 
de  la  version  de  Gaza  ,  Strasbourg  , 
i534  et  1543,  in-fol.  VII.  Epitome 
inedices  ,  swnviam,  iotius  medicinœ 
complectens ,  Anvers  ,  1 54o  ,  in-8".î 
Paris ,  1 540  ,  in-8°.  ;  Venise ,  1 54^  , 
in-8''.  ;  VllI.  Reformation  der  ^po- 
theken  von  Krautem,  wurzeln,  ver-  { 
tente  If  ans  Eller,  Strasbourg ,  1 536 , 
in-4''.  ;  IX.  Chirurgiaparva,  Franc- 
fort, 1669,  in -8°.  Il  a  écrit  auss 
quelque  chose  sur  l'astrologie ,  et  un 
commentaire  sur  Dioscoride.  On  a 
encore  de  lui  quelques  ouvrages 
ihéologiqp.es.  Plumier  lui  a  consacré , 
sous  le  nom  de  Brunfslsia ,  uu  des^ 
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nouveaux  genres  de  plantes  qu'il  a 
observés  en  Amérique  ;  il  ne  renfer- 
me qu'un  seul  arbuste  que  l'on  rap- 
porte avec  doute  à  la  famille  des  so- 
jane'cs.  D— P^-s, 

BUUNI  (Léonard),  écrivain  célè- 
bre en  Italie,  et  l'un  des  principaux  res- 
taurateurs des  lettres  grecques  et  lati- 
nes au  i5'\  siède,  naquit  l'an  iSGq,  à 
Arezzo  en  Toscane  ;  c'est  ce  qui  le  fait 
appeler  assez  conimunémcnt  Léonard 
.Âréiin,  ou  d^Arezzo,  11  fit  ses  pre^ 
iiiièrcs  étudesdaussa patrie.  Rien  n'an- 
nonçait en  lui  des  dispositions  particu-. 
lieras,  lorsqu'ayant  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  avec  son  père,  et  ren- 
fermé dans  le  château  de  Quarata,  un 
])ortrait  de  Pétrarque ,  qui  se  trouva 
*lans  sa  cîiambre,  et  qu'il  regardait 
^ouveut ,  frappa  son  imagination ,  et 
alluma  en  lui  cet  amour  des  lettres 
qui  ne  s'éteignit  plus.  H  se  rendit  à 
Florence,  où  les  plus  habiles  maîtres 
de  littérature  ,  de  philosophie  et  de 
droit  Teurcut  parmi  îeurs  disciples  , 
et  le  distinguèrent  par  ses  progrès. 
11  quitta  ensuite  pendant  deux  ans 
toutes  ces  études  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  celle  du  grec ,  sous  Emma^ 
iUiel  Chrysoloras.  l.e  Poggc,  qui  était 
sQn  anu  ,  lui  procura  ,  en  i4o5 ,  une 
place  de  secrétaire  apostolique  auprès 
du  pape  Innocent  VII.  Ce  pape,  eu 
le  voyant,  le  trouva  trop  jeune  ,  et  le 
lui  dit  ;  mais  il  le  soumit  a  des  épreu- 
ves dont  ce  jeune  hoiunu:  se  tira  mieux 
que  des  concurrents  plus  âgés,  et  alors 
ï^vuui  obtint  la  préférence.  Il  exerça 
cet  emploi  sous  Grégoire  XII ,  Alexan- 
dre V  et  Jean  XXIII.  En  i4io,  la 
république  de  Florence  l'ayant  no^nmé 
son  chancelier,  il  se  rendit  à  son  poste, 
y,  renonça  quelques  mois  après  ,  re- 
prit son  service  auprès  du  pape,  et, 
quoiqu'il  eût  abandonné  l'état  ecclc-. 
siastique  et  se  fût  marié  en  \l{\i , 
ii  resta  attache  à  Jean  XXIU  ,  jus-. 
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qu'au  moment  où  celui-ci  fut  déposé 
dans  le  concile  de  Constance.  Léo- 
nard ,  qui  l'y  avait  accompagné,  s'en- 
fuit  à  pied,  et  n'ayant,  pendant  trois 
jours,  d'autre  nourriture  que  de  mau- 
vais fruits.  Arrivé  à  Florence  ,  il  y 
reprit ,  en  1 4  1 5  ,  les  études  qu'il  avait 
interrompues  depuis  plusieurs  années. 
II  y  composa  ,  entre  autres  ouvrages  , 
une  If istoire  de  Florence,  dont  la  ré- 
publique le  récompensa  par  le  titre  de 
citoyen  ;  elle  y  joignit  même  quelques 
revenus  tr^nsraissibîes  à  ses  enfants. 
Alors  il  se  fixa  entièrement  à  Florence, 
où  était  la  famille  de  sa  femme.  On  lui 
offrit  de  nouveau  la  place  de  chance- 
celier  ;  après  l'avoir  refusée  pendant 
quelque  temps  ,  il  l'accepta  enfin.  C'é'. 
tait  en  i4'i7  ,  et  il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort  :  il  eût  même  été  gonfidonier 
s'd  eût  vécu  davantage.  Le  respect 
que  ses  concitoyens  avaient  pour  lui 
était  partagé  par  les  étrangers.  Tous 
ceux  qui  passaient  à  Florence  le  visi-. 
taient  )  on  assure  même  qu'un  Espa- 
gnol ,  qui  l'alla  voii-  de  la  part  du  roi , 
se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  ne  se 
releva  qu'après  les  plus  vives  instan-« 
ces.  Son  caractère ,  plein  de  dignité  , 
de  bonté  ,  de  gravité,  lui  attirait  ces 
hommages,  plus  encore  que  sa  renom- 
mée hitéraire  et  son  profond  savoir. 
Il  mourut  subitement  à  Florence ,  le 
9  mars  1 444*  ^®"  oraison  funèbre  fiit 
proiu)ncée  solennellement  à  ses  funé- 
railles dans  l'église  de  Santa- Croce  ; 
l'orateur,  GiaunozzoManetli,  pardé-^ 
cret  de  la  seigneurie ,  le  couronna  de 
laurier.  Son  histoire  de  Florence  fut 
placée  sur  sa  poitrine ,  et  le  sculpteur 
Bcrnardino  Kosselliuo  fut  chargé  de 
lui  élever  en  marbre  un  tombeau ,  qui 
subsiste  encore.  Arezxo  ,  sa  patrie  , 
voulut  rivaliser  avec  Florence ,  et  dé- 
créta qu'il  serait  fuit  ,  à  soa  illustre 
citoyen ,  des  obsèques  dont  la  dépense 
fut  fixée  i^  4o  florins  d'or.  Léonard 
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Aretin  laissa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrjges  :  les  plus  eslimës  sont  ses  tra- 
ductions du  grec  et  ses  ouvrages  his- 
toriques: ses  discours  oratoires  le  sont 
beaucoup  moins  ,  sa  latinité  n'ayant 
pas  l'èlcgancc  uécessaire  à  ce  genre  de 
composition.  Le  catalogue  de  ses  œu- 
vres imprimées ,  donne  par  Mazzu- 
clielli  y  monte  à  vingt-six  articles  ,  et 
celui  des  œuvres  inédites  à  plus  de 
cinquante.  JNous  nous  bornerons  à 
citer  les  principaux  ouvrages  impri- 
mes :  I.  De  bello  Italico  adversus 
Golhos  gesto  libri  quatuor ,  Foligno, 
1470,  iu-fol.;  Venise,  1471  ,in-iol., 
et  réimprime  avec  l'histoire  de  Pro- 
cope  et  d'autres  relatives  à  la  guerre 
des  Goths,  Bâlc,  i55i,  in-foL;  Pa- 
ris, 1554,  iu-8\,  etc.  Cette  histoire 
n'est,  en  grande  partie,  qu'une  tra- 
duction de  Procope,  que  Bruni  eut 
le  tort  de  ne  point  nommer  dans  sa 
jirétace ,  et  dont  on  assura  même,  de 
Sun  temj)S ,  qu'il  avait  cru  posséder  le 
seul  et  unique  manuscrit.  11.  De  tem- 
yoribus  suis  libri  11^  Venise,  1 47 5  et 
1 485,  in-4''.j  Florence,  1 488,  in-4''., 
insérée  dans  le  toin.  XIX  des  Scrip- 
tor.  rer.  Italie,  lîl.  De  bello  Punico 
libri  II y  etc. ,  première  édition ,  sans 
nom  de  ville,  1490,  in-fol. ;  réim- 
primée à  Brescia  ,  1 4g8  ,  in-fol.  j  Pa- 
ris, 1 5 1 2,  in-4  '. ,  etc.  ;  IV.  Hisioria' 
rum  Florentinarum  libri  XII,  nec- 
non  commentarius  rerum  suo  teni- 
pore  in  Italid  gestarum,  etc. ,  Stras- 
bourg, 1610,  in-fol;  V.  le  Vite  di 
Dante  e  del  Pctrarca ,  Pcrouse , 
1G71,  'm-\'i\  Florence,  1672,  in- 
12;  souvent  réimprimées  avec  les 
œuvres  du  Dante  et  de  Pétrarque;yi. 
des  traductions  latines  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarquc ,  des  Politiques  et 
des  Economiques  d'Âristole,  des  deux 
harangues  d'Eschine  et  de  Démos- 
tlièncs,  pro  corond,  etc.-  VII.  des 
Itttrcs  latines,  dont  le  recueil  est  ce 
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qu'iî  y  a  de  plus  précieux  parmi  ses 
ouvrages  ;  elles  le  sont  surtout  par  les 
renseignements  qu'elles  fournissent 
sur  l'histoire  littéraire  du  1 5^  siècle. 
La  première  édition  parut  en  i^'ji, 
in-fol.,  sans  nom  de  lieu,  mais  on 
croit  que  ce  fut  à  Brescia  ;  il  en  a  été 
fait  plusieurs  autres  en  différents 
temps  ;  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète de  toutes  est  celle  que  le  sa- 
vant abbé  Méhus  a  donnée  à  Flo- 
rence, 1751  ,  '1  vol.  in-8\,  précédée 
d'une  vie  de  l'auteur  faite  avec  beau- 
coup de  soin ,  et  terminée  par  un  ca- 
talogue complet  et  raisonné  de  ses 
ouvrages.  G — e. 

BRHM  (  Antoine  ) ,  poète  italien  , 
naquit  vers  la  fin  du  16.  siècle,  à 
Casa!-Nuovo,  dans  la  terre  d'Otrante. 
Sa  famille,  honnête,  mais  peu  riche, 
était  originaire  d'Asti  en  Piémonf. 
Bruni  ,*  après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  lois  ,  se  livra 
tout  entier  aux  belles-lettres.  Il  fut  se- 
crétaire du  duc  d'Urbin,  François-Ma- 
rie II ,  et  ensuite  du  cardinal  Gessi. 
Associé  aux  académies  ,  il  fut  lié 
avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  et  surtout  avec  le  Marini, 
dont  il  suivit  l'école ,  et  imita  le  mau- 
vais style  ;  mais  comme  ce  style  était 
alors  seul  à  la  mode,  A  eut  de  son  vi- 
vant une  grande  réputation,  qui  s'est 
un  peu  éclipsée  depuis,  comme  celle 
de  son  maître.  II  était  très  gai ,  très 
bon  convive  ;  mais  d'un  embonpoint 
excessif,  et  si  gourmand  ,  que  l'on  as- 
sure qu'il  abrégea  sa  vie  par  des  excès 
de  bonne  chère.  Il  mourut  à  Borne  le 
•24 septembre  i635.  On  a  de  lui:  !♦ 
Seii^a  di  Parnaso  ,  parte  i**.  e  11"^ ., 
Venise,  iGi5,  in-  12.  Ce  sont  des 
j^oésies  mêlées  ,  des  amours  ,  des  fan- 
taisies ,  des  éloges ,'  des  funérailles  , 
des  moralités ,  des  plaisanteries  ,  des 
dévotions  ,  des  madrigaux,  des  jeux, 
etc.  IL  EpistoÎG  eroichc ,  libri  //, 
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Milan,  i6i6et  i627,in-i2;  Rome, 
i634  ,  in-8 '.j  Venise,  i636  ,  ni-12  , 
etc.  Haym  annonce  que  la  meilleure 
édition  est  celle  où  chaque  épîlre  est 
ornée  d'une  gravure ,  d'après  les  des- 
sins du  Guide ,  du  Dominiquin,  et 
d'autres  peintres  célèbres.  Ce  n'est 
point  celle  de  Venise ,  1 636 ,  qui  porte 
CCS  ornements ,  mais  celle  de  Rome  , 
1647 ,  augmentée  de  plusieurs  pièces, 
et  donnée  par  Mascardi ,  ad  istanza 
d^Alessandro  Lancia:  c'est  la  huitiè- 
me édition.  Dans  ces  épîtres.  Bruni 
voulut  imiter  les  héroïdes  d'Ovide  5 
les  personnages  qu'il  y  fait  parler,  ou 
plutôt  écrire ,  sont  tirés  de  l'histoire 
ancienne  et  moderi.e,  de  la  fable, 
des  romans,  etc.  C'est  son  meilleur  ou- 
vrage, encore  y  trouve-t-on  plus  sou- 
vent les  défauts  d'Ovide  que  ses  beau- 
tés, m.  Le  Tre  Gracie,  rime,  conla 
Pallade ,  cioè  proposie  e  riposte  , 
Rome,  1 65o ,  in- 1 2  j  IV.  le  Feneri , 
cioè  la  Céleste  e  la  Terrestre  , 
poésie  ;  e  il  Porno  d'oro  .  proposte 
e  risposti ,  Rome,  i635  et  i634  , 
in- 12.  G — E. 

BRUNI  (  Théophile  ) ,  vénitien, 
s'appliqua  aux  mathématiques  et  à  la 
gnomonique,  au  commencement  du 
1 7''.  siècle,  et  publia  :  Harmonia  as- 
tronomica  e  geometrica  dove  s'in- 
segna  la  ragione  di  tutti  gli  oro- 
logi ,  Venise,  1622,  in-4". —  Buuni 
(Dominique  ),  dePistoie,  est  auteur 
d'un  petit  traité  iutilulé  ;  Difese  délie 
Donne  ,  imprimé  à  Florence  chez  les 
Juntes,  i552,  in-8°. j  idem,  Milan, 
1559,  in-8°.  CM.  P. 

.   BRUJNlER(ABEL).ror.BRUNYER. 

.  BRUNINGS  (Chrétien),  théolo- 
gien réformé  allemand,  docteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Heidelberg ,  né 
à  Brème  le  16  janvier  1 702 ,  mort  à 
Heidelberg,  le  6  mars  1 765,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  pleins  de  sagacité 
«t  d'cruditipu  ^  les  principaux  sont  :  L 
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Compendinm  antiquitatum  grœca- 
rum  è  profanis  sacrariim,  Franc- 
fort-sur-le-Mein  ,  1 734 ,  in-8  '.,  réim- 
primé en  1 745  et  en  1 759  ;  11.  Corn- 
pendium  antiquitatum  hebraica- 
rum,  1760;  111.  Observationes  prac- 
ticœ  générales  ad  orat.  dominic., 
circa  ejus  autorem ,  scopum ,  mate- 
riam,formam,  etusum,  Heidelberg, 
1752;  IV.  Thèses  Micellan.  de  ex- 
communie atione  Judàica ,  1 753  5 
V.  Primœ  lineœ  studii  homileticiy 
Francfort,  1 744>  in-8**.  —  Son  fils, 
Godefroi-Chrétien  Brunings,  prédi- 
cateur distingué ,  né  à  Creutznach  en 
1727,  mort  en  1793,  a  laissé  de 
bons  Sermons ,  imprimés  à  Franc- 
fort, 1770,  in-8'.,  et  des  Principes 
d'homilélique  (  en  allemand  ) ,  Man- 
heim,  1776,  in^".  G — t. 

BRUNiN  (Lucas),  mathématicien 
allemand ,  né  à  Annabrrg ,  dans  les 
montagnes  de  la  Saxe,  mort  en  1640, 
à  Dresde ,  où  il  élait  depuis  quelques 
années  mathématicien  au  service  de 
l'électeur  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  :  I. 
Praxis  perspectivœ  ,  Nuremberg  , 
1 6 1 5  ,  et  Leipzig ,  1 6 1 6.  Ce  livre  a 
paru  d'abord  eu  latin  ;  l'auteur  l'a 
traduit  ensuite  en  allemand.  II.  Eu- 
clidis  elementa  practica ,  Nurem- 
berg ,  1625.  G— T. 

BRUNN  (Jean-Jacques),  méde- 
cin distingué,  né  à  Bâlc  en  lôgi  , 
fut  reçu  maître-ès-arts  en  1611,  et 
docteur  en  161 5.  Après  avoir  con- 
tinué ses  études  à  Montpellier ,  et  avoir 
voyagé  dans  toute  l'Europe  ,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  aux  chai- 
res de  botanique  et  d'anatomie  de 
l'université  de  Bâlc,  en  162$,  et  à 
celle  de  médecine  pratique  en  1629. 
H  professa  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui 
une  matière  médicale  dont  il  y  a  eu 
de  très  nombreuses  éditions  :  Syi- 
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tema  materiœ  medicœ ,  continens 
medicamentorum  universalium  et 
parti cularium  (  simplicium  et  com- 
posiloriim  )  seriem  ac  sjlvam  ,  me- 
ihodo  medendi  acformulis  remedio- 
rum  prœscribéndis  accommodaiam, 
Bâle,  i65o,  in-8'.;  Genève,  ifiSg, 
iii-8  '.j  Leipzig,  i645,  in-8''.;  Padoue, 
1647,  in-i^;  l^ouen,  i65o,  in -1*2; 
Leipzig,  1654,  in-8''.;  Amsterdam, 
1659,  i665,  in-12;  Amsterdam  et 
la  Haye,  1680,  in- 12;  ces  trois der- 
lucres  e'ditions  sont  augmente'es  par 
Gérard  Blasiiis.  Brunn  donna  aussi 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée  de 
l'ouvrage  de  P.  Morel ,  intitulé  :  Me 
ihodiis  prœscribendi  formulas  reme- 
dioriim.  On  a  encore  de  lui  :  Fita 
Joh.  Jacoh,  Grj^nœL  Ce  célèbre  théo- 
logien était  son  grand  père.  Brunn 
mourut  le  22  janvier  1660.  C.  et  A. 

BRUNN,  ou  BRUNNER  (Jean-Con- 
rad DE  ) ,  médecin  et  anatomiste  du 
17".  siècle ,  né  à  Dicssenhofen  ,  près 
de  Schaffhouse,  en  i653,  fut,  à  l'âge 
de  seize  ans,  envoyé  à  Strasbourg  pour 
étudier  la  médecine ,  et  y  fut  reçu  doc- 
teur en  1672.  Sa  thèse,  relative  à 
un  fœtus  à  deux  têtes ,  dont  il  venait 
de  faire  la  dissection,  Demonstro  hici- 
piiiy  le  fit  connaître  avantageusement. 
Jl  voyagea  ensuite  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  se  liant  partout 
avec  les  savants  et  les  anatomistes  les 
plus  distingués  ;  à  Paris ,  avec  Dionis  , 
Duverney;  en  Angleterre,  avec  Willis, 
Lower  ;  à  Amsterdam _,  avec  Ruisch  et 
Swammerdam ,  etc.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  fit  paraître  ses  ex- 
périences sur  le  pancréas ,  organe  que 
les  médecins -chimistes  du  temps, 
Sylvius  del  Boë ,  Degraaf,  considé- 
raient comme  fournissant  un  suc  acide 
favorable  à  la  digestion  ,  qu'ils  disaient 
être  une  fermentation,  et  que  Brunn 
prouve  être  une  glande  analogue  aux 
salivaires ,  et  versant  dans  le  premier 
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des  intestins  un  suc  à  peu  près  ana- 
logue à  la  salive  qui  est  versée  dans  la 
bouche  :  Expérimenta  nova  circa 
pancréas  ,  accedil  diatriba  de  lym- 
phd  et  genuino  pancreatis  iisu  , 
Amsterdam,  1682,  in-8^  ;  Leyde, 
1 709  ,  I  722  ,  in-8".  Il  revint  ensuite 
en  Allemagne  pratiquer  la  médecine 
avec  un  grand  succès.  En  i685,  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  se 
l'associa  sous  le  nom  à'Hérophile,  et 
trouva  en  lui  un  collaborateur  zélé. 
En  1687,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  Heidelberg,  y  publia  de 
nouveau  son  traité  du  pancréas  ,  et  de 
plus  -.Dissertatio  anatomicaâe  glan- 
didd  pituitaria ,  Heidelberg  ,  1 688 , 
in  -  4".  ;  Glandulœ  duodeni ,  seu 
pancréas  secundarium  detectum , 
Francfort  et  Heidelberg,  1715,  in-4''. 
Dans  ce  dernier  ouvrage ,  il  décrit  ces 
petits  organes  placés  à  la  surface  de  la 
membrane  interne  des  intestins,  et  des- 
tinés à  y  verser  un  suc  qui  tout  à  la 
fois  concourt  à  la  garantir  du  contact 
des  matières  alimentaires,  à  préparer 
l'élaboration  de  celles-ci,  et  à  faciliter 
leur  progression;  Brunn  les  appelle 
des  glandes  ,  et  y  a  attaché  son  nom^ 
mais  la  précision  plus  grande  qu'on  a 
portée  de  nos  jours  dans  l'étude  de 
i'anatomie,  a  fait  signaler  la  différence 
de  texture  qui  existe  entre  les  glandes 
proprement  dites  et  ces  petits  orga- 
nes sécréteurs,  et  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  follicules.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  leur  nombre,  ils  fournissent  un 
fluide  presque  aussi  abondant  que  ce- 
lui qui  vient  du  pancréas  ,  et  c'est  à 
cause  de  cela  qu'on  désigna  leur  ensem- 
ble sous  le  nom  de  second  pancréas , 
et  plus  particulièrement  les  points  oii , 
groupés  en  certaine  quantité ,  ils 
semblent  former  un  organe  isolé ,  d'un 
certain  volume.  Du  reste  ,  si  cette  dé- 
couverte assez  importante  doit  trans- 
mettre infailliblement  à  la  postérité' 
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le  nom  de  Briinn ,  il  est  certain 
d^autrepart  qu'il  fut,  parmi  lesnieJe- 
cins  de  l'Europe,  un  de  ceux  qui  y 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  rëpulation 
la  plus  étendue.  11  fut  revêlu  de  la 
confiance  de  plusieurs  souverains.  Il 
mourut  à  Manbcim  le  2  octobre  i  -y-i^, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  On  doit 
aux  soins  d'un  de  ses  fils  ,  Jean- Jac- 
ques de  Brunn  ,  médecin  aussi ,  un 
9uvrage  posthume  de  Jean-Conrad  de 
Brunn  :  Mélhodus  luta  ac  facilis 
citrà  salivationem  curandi  luein 
veneream,  1739,  in-4''.   Cet  A. 

BRU.MSEMANN  (  Jean  ) ,  juris- 
consulte et  professeur  de  droit  à 
Francfort-sur-l'Oder ,  né  en  1608  à 
Cologne-sur-la-Sprée ,  fit  ses  études  à 
Wittenherg  ,  et  ne  s'occupa  pendant 
long-temps  que  de  théologie  :  forcé 
d'abandonner  cette  carrière ,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  voix,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  parler  en  pubiic ,  il 
s'adonna  à  la  jurisprudence  ,  et  a  laissé 
d'utiles  monuments  de  ses  travaux. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Com- 
mentaire  sur  les  Pandecles  et  sur  le 
Code  ,  Leipzig  ,  1714»  Genève  , 
I755  et  1762  ,  4  vol  in-fol.  La  pre- 
mière édition  du  Commentaire  sur  le 
Code  est  de  1 663 ,  et  la  première  du 
Commentaire  sur  le  Digeste,  de  1 67  o. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  traités 
estimés ,  entr'autres  :  1.  De  jure  ec- 
clesiasticOj  Francfort,  i709,in-4"., 
et  avec  des  additions  de  Samuel 
3ti'yck ,  Francfort-sur-l'Oder ,  1 68  r , 
în-4".;  H.  Processus  cîvilis  etcrimi- 
nalis ,  ibid.,  1737;! IL  Collegium 
irenicc-politicum  de  tractatibus  pa- 
cis  ;  IV.  Consilia  academica;  V. 
Jus  institutionum  controversum  ^  etc. 
II  mourut  à  Francfort ,  le  5  décembre 
»67'2.— Son  neveu, Jacques  Brunne- 
M ANN ,  né  à  Colberg  en  1674,  mort  à 
Stargard  1735,3  laissé  un  ouvrage 
lulcrcssant,  intitule  :  Jniroductio  in 
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jnris   puhlici   prudentiam ,    Halle, 
1702,  in-4°.  G — T. 

BhU.NNER  (  André  ) ,  jésuite  alle- 
mand ,  né  à  Halle  dans  le  Tyrol ,  en 
i5î^9,  mort  le  20  avril  i65o,  était 
très  versé  dans  la  connaissance  des 
antiquités  et  de  l'histoire.  Son  prin- 
cipal ouvrage ,  intitulé  :  ^/inrt/c5  vir- 
tutis  et  j'ortunœ  Boiorum  ,  à  pri- 
mis  initiis  ad  aunian  i3i4*  public 
d'abord  à  Munich  en  1626,  169.9 
et  1637,  5  vol.  in-8<». ,  lui  a  valu  le 
surnom  de  Tite-Live  bavarois;  il  l'é- 
crivit par  ordre  de  Mai^irailien ,  duc , 
puis  électeur  de  Bavière ,  et  la  poussa 
jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  de  Bavière,  en  i3i4  :  il  n*osa 
continuer,  persuadé  que  l'histoire  de 
ce  prince  le  brouillerait  infailliblement 
avec  Maximilieu ,  ou  avec  la  cour  de 
J\ome.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  les  Annales  Boiorum,  d'Adlzrei- 
ter  (  Foy.  Adlzreiter  ),  Francfort , 
1 7 1  o ,  in-fol. ,  par  les  soins  de  Fer- 
dinand Louis  de  Bresler ,  et  d'Aschen- 
burg  ,  sénateur  de  Breslau  ,  avec  une 
préfcice  de  Leibuitz.  On  a  encore  de 
Brunner  :  L  Fasti  Mariant ,  qu'il  pu- 
blia ,  sans  y  mettre  son  nom  ,  en  alle- 
mand et  en  latin  ;  IL  Excubiœ  tute- 
lares  Ferd.  Mariœ  ducis  Bavarias 
cunis  appositœy  Munich,  1637.  On 
y  trouve  soixante  portraits  des  ducs 
de  Bavière ,  gravés  par  Kilian.  Baillet 
lui  a  atiribué  aussi  le  Collegium  Mo- 
nachiense.  G — t. 

BKUlNNER  (  Balthazar  ),  mé- 
decin ,  né  à  Halle  en  Saxe ,  en  1 535  , 
fit  SCS  études  à  Jéna  et  à  Leipzig  , 
voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  eu 
Angleterre ,  en  France  ,  et ,  de  retour 
en  Allemagne,  refusa  plusieurs  chaires 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  borner 
à  pratiquer  la  médecine  dans  sa  patrie. 
H  accepta  cependant  la  charge  de  mé- 
decin du  prince  d'Anhalt.  Jl  s'oc- 
cupa beaucoup  de  chimie,  et  dépensa,, 
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<lit-on,  plus  de  16,000  ëciis  à  cher- 
cher la  pierre  philosophale.  Il  mourut 
àHalle  en  1604.  On  a  de  lui  un  Traité 
sur  le  scorbut ,  et  des  Consilia  me- 
dica,  summo  studio  collecta  et  re- 
visa à  Laur.  Hoff'manno^  Halle  , 
161 7,  in-4".,  Francfort,  1727,  in-4". 
Son  ouvrage  De  morbis  mesenterii , 
que  Stubendorf,  dans  sa  préface  à 
Èugale'nus ,  avait  promis  de  publier  , 
n'a  point  paru.  —  Brunner  (  Martin) , 
savant  helléniste ,  et  professeur  à  Up- 
sal ,  publia  une  bonne  édition  du  traité 
de  Paléphate ,  De  incredihilibus ,  gr.- 
lat.,  Upsal,  i6G3,  in-8''.  11  mourut  en 
1679.  G — T. 

BKUNO   (  S.  ) ,  fondateur  de  l'or- 
dre des  chartreux  ,  naquit  à  Cologne 
vers  l'an  i  o5o ,  d'une  famille  noble 
et  ancienne  qui  subsistait  encore  en 
Allemagne  au  milieu  du  18^.  siècle. 
Ses   parents  vertueux  le  firent  éle- 
ver sous  leurs  yeux  dans  l'école  de 
la  collégiale  de  Saint-Cunibcrt ,  à  la- 
quelle l'évêque  S.  Annon  l'attacha  par 
un  canonicat.  Attiré  par  la  réputation 
dont  jouissait  alors  l'école  delîeims, 
il  y  parcourut  avec  distinction  la  car- 
rière de  toutes  les  sciences ,  et  excella 
surtout  dans  la  théologie.  L'archevê- 
que Gervais,  ravi  de  ses  progrès  et  de 
sa  sagesse  exemplaire,  lui  conféra  d'a- 
bord la  dignité  de  scolastiqne ,  dont 
dépendait  l'instruction  des  clercs,  puis 
celé  de  chanceher,  qui  lui  donnait 
la  direction  des  écoles  publiques  de  la 
ville,    et  l'inspection  sur  toutes   les 
grandes  éludes  du  diocèse.  Il  eut  pour 
disciples  des  hommes  qui  rendirent 
son  nom  célèbre,  et  dont  plusieurs  fu- 
rent depuis  élevés  aux  pluséminenles 
dignités  de  l'église ,  entr'autres  Odon , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  d^  Ur- 
bain IL  Mauassès ,  usurpateur  simo- 
niaque  du    siège    de   Reims ,    tyran 
oppresseur   de  tous  ses  diocésains, 
ayant  été  cité  au  coûcile  d'Autun  , 
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en    1077  ,    Bruno    et  deux  aufreâ 
chanoines,  s'y  portèrent  pour  ses  ac- 
cusateurs. Manassès ,  condamné  par 
contumace,  et  déclaré  suspendu  de  ses 
fonctions  ,  déchargea  sa  fureur  sur  les 
trois  membres  de  son  chapitre ,  en- 
fonça leurs  maisons ,  pilla  leurs  pro- 
priétés ,  vendit  leurs  prébendes ,  et 
les  força  de  se  réfugier  au  château  du 
comte  de  Roucy,  pour  mettre  leurs 
personnes  à  l'abri  de  ses  violences^ 
Tant  de  dérèglements  le  firent  enfin 
déposer  au  concile  de  Lyon ,  en  1 080. 
Le  chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux 
sur  Bruno  pour  lui  succéder  j  mais  la 
vue  des   désordres  de  Manassès  lui 
avait  inspiré  depuis  long -temps   le 
projet  d'aller  vivre  dans  la  solitude. 
Il  s'arracha  donc  aux  empressements 
de  ses  confrères,  et  se  retira  à  Saisse- 
Fontaine ,  dans  le  diocèse  de  Langres, 
où  il  passa  quelque  temps  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique  ,  avec 
deux   amis  qui  l'avaient  suivi  dans 
cette  retraite.   L'apparition    miracu- 
leuse  du  chanoine   de  Paris,    Ray- 
mond ,  à  laquelle  la  tradition  des  char- 
treux attribuait  la  conversion  de  leur 
fondateur  ,  est  une  fable  ignorée  des 
auteurs  contemporains  ;  les  premiers 
qui  en  ont  parle  écrivaient  cent-cin- 
quante ans  après  la  mort  de  S.  Bruno  ; 
elle  est  aujourd'hui  rejetée  par  tous 
les  bons  critiques  :  elle  a  même  été 
retranchée  du  bréviaire  romain  sous 
Urbain  YIIL   Bruno  et  six  de   ses 
compagnons ,  voulant  mener  une  vie 
encore  plus  retirée ,  allèrent  trouver 
S.   Hugues  ,    évêque  de    Grenoble , 
qui  les  conduisit  lui-même,  en  1084, 
dans  le  désert  appelé  Chartreuse ,  à 
quatre  lieues  de  cette  ville,  désert  af- 
freux, d'un  abord  presque  inaccessi- 
ble ,  qui  donna  depuis  son  nom  à  Tor- 
dre célèbre  qui  y  prit  naissance,  ias 
fut  là,  dans  une  étroite  vallée ,  domi- 
née par  deux  rocher*  escarpés  ^  c(>u* 
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ronucs  de  bois ,  couverts  une  gi'au Je 
partie  de  l'année  de  neiges  et  débrouil- 
lards e'pais  ,  que  Bruno  et  ses  compa- 
gnons construisirent  un  oratoire,  dp  pe- 
tites cellules  isolées,  comme  les  ancien- 
nes laures  de  la  Palestine  ,  et  jetèrent 
les  fondements  d'un  des  plus  saints 
ordres  monastiques.  Les  liabitants  de 
ce  désert  se  multiplièrent  en  peu  d'an- 
nées. Ils  bâtirent  leur  e'glise  sur  une 
hauteur,  qu'ils  entourèrent  de  leurs 
cellules  ,  où  ils  logeaient  d'abord  deux 
à  deux.  Bientôt  après ,  chacun  eut  la 
sienne.  Leurs  successeurs ,  en  abat- 
tant les  bois,  formèrent  des  jardins  à 
force  de  travail  et  d'art.  Ils  e'tablirent 
des  usines,  firent  exploiter  les  mines, 
animèrent  l'industrie,  et  vivifièrent 
ainsi  par  leurs  soins  un  lieu  qui  sem- 
blait n'être  destine'  qu'à  un  repaire  de 
bêtes  féroces.  Pierre  le  Vénérable,  cin- 
quante ans  après  leur  établissement , 
faisait  le  tableau  suivant  de  leur  genre 
de  vie  :  u  Ils  sont  les  plus  pauvres  de 
»  tous  les  moines  ;  la  vue  seule  de  leur 
»  extérieur  effraye.  Ils  portent  un 
»  rudecilice,  affligent  leur  chair  par 
»  des  jeûnes  presque  continuels,  et 
»  ne  mangent  que  du  pain  de  son,  en 
»  maladie  comme  en  santé.  Ils  ne  con- 
»  naissent  point  l'usage  de  la  viande  , 
»  cl  ne  mangent  de  poisson  que  quand 
»  on  leur  en  donne.  Les  dimanches  et 
»  les  jeudis,  ils  vivent  d'œufs  et  de 
»  fromage  :  des  herbes  bouillies  font 
î)  leur  nourriture  les  mardis  et  les  sa- 
»  médis;  les  autres  jours  de  la  se- 
»  maine,  ils  vivent  de  pain  et  d'eau. 
»  Ils  ne  font  par  jour  qu'un  seul  re- 
»  pas ,  excepte  dans  les  octaves  de 
»  Noël,  del'Epiphanie ,  de  Pâques,  de 
9  la  Pentecôte  et  de  quelques  autres 
»  fêtes.  La  prière ,  la  lecture  et  le  tra- 
»  vail  des  mains  qui  consiste  prin- 
»  cipalement  à  copier  des  livres ,  sont 
î>  leur  occupation  ordinaire.  Ils  rc'ci- 
y»  tant  les  petites  heures  de  l'oflicc  di- 
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»  vin  dans  leurs  cellules,  lorsqu'ils 
«  entendent  sonner  la  cloche;  mais  ils 
»  s'assemblent  à  l'église  pour  chauler 
»  Vêpres  et  Matines;  ils  disent  la  Mes- 
»  se  les  dimanches  et  les  fêtes.»  Bruno 
vivait  paisiblement  dans  son  désert , 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père 
l'est  de  ses  enfants,  lorsqu'Urbain  II, 
dont  il  avait  été  le  maître,  l'appela ,  en 
1 089,  auprès  de  lui  pour  l'aider  de  ses 
conseils  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
glise. Il  obéit  contre  son  gré,  et  fut  sui- 
vi de  tout  son  troupeau,  qui,  bientôt 
après,  dégoûté  du  séjour  de  Rome, 
revint  à  la  chartreuse  sous  la  conduite 
de  Landwin.  La  dissipation  de  la  cour 
romaine  ne  lui  convenait  point  ;  ses 
instances  auprès  du  pontife  pour  ob- 
tenir la  permission  de  regagner  sa  re- 
traite furent  sans  effet;  il  refusa  l'ar- 
chevêché de  Reggio,  qu'Urbain  voulait 
lui  conférer  sur  les  instances  du  clergé 
et  du  peuple;  mais  enfin,  il  lui  fut  per- 
mis ,  en  1094,  d'aller  fonder  une  se- 
conde chartreuse  dans  la  soliludi  délia 
Torre,  au  diocèse  de  Squillace ,  en  Ca- 
labre.  Il  y  reprit  son  ancien  genre  de 
vie ,  gouverna  cette  nouvelle  colonia 
avec  la  même  sagesse  qu'il  avait  gouver- 
ne la  première ,  et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples,  le  6  ocl. 
1 1 CI .  Léon  X ,  en  1 5 1 4 ?  autorisa  les 
chartreux  à  célébrer  un  office  propre 
en  son  honneur,  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  vraie  béatification,  (iré- 
goire  XV,  en  16*25,  étendit  cet  of- 
fice à  toute  l'Église,  et,  dès  ce  moment, 
son  nom  fut  inscrit  sur  le  catalogue 
des  saints.  Bruno  n'avait  point  donné 
de  règle  particulière  à  ses  disciples. 
Guignes,  5".  général  de  l'ordre,  ré- 
digea, en  1 228,  les  usages  et  les  cou- 
tumes qui  s'étaient  transmises  depuis 
le  sai ut  fondateur.  Plusieurs  chapitres 
généraux  y  ajoutèrent  de  nouveaux 
statuts.  De  tout  cela ,  il  se  forma  un 
code  complet  eu  i58i ,  qui ,  ayant  été 
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approuvé  quelques  années  après  par 
Innocent  IX,  produisit  ce  qu'on  appelle 
la  Rès^le  des  Chartreux.  Cet  ordre  a 
toujours  été  regarde  comme  le  plus 
parfait  modèle  de  la  vie  contemplative; 
il  n'a  jamais  eu  besoin  de  reforme  , 
quoique  la  règle  primitive  ait  subi 
quelques  modifications  :  ce  qu'on  peut 
attribuer  à  son  entière  séparation  dti 
monde    et  à    la  vigilance  des  supé- 
rieurs. Avant  les  nouvelles  suppres- 
sions commencées  par  Joseph  II,  il 
possédait,  dans  les  différents  états  ca- 
tholiques ,  cent  soixante-douze  mai- 
sons ,  divisées  en    seize    provinces , 
dont  chacune  avait  deux  visiteurs.  Il 
y  avait  dans  ce  nombre  quatre  couvents 
de  femmes^  on  avait  même  un  peu  adou- 
ci la  règle  en  leur  faveur,  à  cause  de  la 
délicatesse  de  leur  sexe,  surtout  rela- 
tivement à  l'article  du  silence.  S.  Bru- 
no était  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  épîtres  de  S. 
Paul,  ouvrage  solide,  clair,  précis, 
d'un  lalin  qui  ne  le  cède  à  aucun  des 
autres  écrivains  de  la  même  époque , 
prouvent  qu'il  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'hébreu ,  et 
dans  celle  des  SS.  Pères.  Presque  tous 
les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études. 
Il  transmit  le  même  goût  à  ses  disci- 
ples ,  recommanda  qu'on  établît  des 
bibliothèques  dans  chaque  maison ,  et 
qu'on  les  fournît  de  bons  livres.  Une 
de    leurs    principales    occupations  , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  était  de  ramas- 
ser et  de  copier  d'anciens  manuscrits. 
Le  bienheureux  Guigues  en  fit  un  ar- 
ticle capital  de   ses  statuts.  Chaque 
particulier  n'était  pas  libre  de  corri- 
ger arbitrairement  les  endroits  défec- 
tueux ;  il  fallait  que  la  correction  subît 
l'examen  du  chapitre  de  la  maison. 
Voilà  comment  leur  travail  en  ce  genre 
a  contribue  à  conserver  la  pureté  du 
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texte  de  la  Bible  et  des  Pères ,  et  com- 
ment les  bibliothèques  des  chartreux 
ont  fourni  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  aux  nouveaux  édi- 
teurs de  ces  sortes  d'ouvrages.  Ps^ous 
avons  trois   éditions  des  œuvres  de 
S.  Bruno;  la  première  de  Paris,  i524, 
in-fol,  par  Josse  Badins,  sur  les  manus- 
crits que  lui  avait  procurés  Bibaucius, 
général  des  chartreux  ;  cette  édition , 
en  bon  papier,  beaux  caractères,  avec 
des  planches  en  bois,  qui  représentent 
l'histoire  du  chanoine  de  Paris ,  est 
rare  et  recherchée  :  les  deux  autres 
éditions  ,  données  par  le  chartreux 
Petréius,  sont  de  Cologne ,  i6ii  et 
1640,  in  -fol.  Mais,  à  la  réserve  des 
Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur 
S.  Paul ,  et  des  deux  lettres ,  l'une  à 
ses  frères  de  la  chartreuse,  et  l'autre 
à  Raoul  le  Vert ,  qui  a  été  traduite  en 
français  par  Leroy  de  Haute-Fontaine^ 
dans  sa  solitude  chrétienne ,  les  au- 
tres ouvrages  renfermés  dans  ces  édi- 
tions ,  et  attribués  à  notre  saint ,  sont , 
les  uns  de  Bruno  d'Asti,  et  les  autres 
de  Bruno  deWurtzbourg.  On  trouve  la 
confession  de  foi  qu'il  fit  à  sa  mort 
dans  le  4''«  tome  des  Analecta  de 
D.  Mabillon.  On  a  plusieurs  Vies  du 
saint ,  en  latin  ,  en  français  et  en  espa- 
gnol ;  la  meilleure  est  celle  qu'en  a 
donnée  le  P.  de  Tracy,  théatin ,  Paris, 
1786,  in-i7.  On  connaît  les  belles 
peintures  représentant  son  histoire , 
en  vingt-deux  tableaux,  dont  Le  Sueur 
avait  orné  le  cloître  des  chartreux  de 
Paris.  Elles  ont  été  transportées  dans 
la  galerie  du  sénat-conservateur,  et 
réparées    des    dégradations  quelles 
avaient  soufTertes.  T — d. 

BRUINO,  ou  BRUNON  (  S.  ) , 
né  à  Soléria ,  dans  le  diocèse  d'Asti 
en  Piémont,  où  il  devint  chanoine  de 
la  cathédrale,  disputa  fortement  con- 
tre Bérenger  au  concile  de  Rome, 
en  1077  ,  devant  Grégoire  VII,  qui 
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le  fît  cVcque  de  Segni  dans  la  Cara- 
panie.  Il  quitta  ce  siège  en  i  io4,  pour 
aller  embrasser  la  vie  monastique  au 
mont  Cassin,  dont  il  devint  abbé  en 
1 1 07  ;  mais  Pascbal  1 1 ,  presse'  par  les 
sollicitations  des  habitants  de  Segni , 
Tobligea  de  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  église,  où  il 
mourut  en  1 123,  et  fut  canonisé  en 
1 185,  par  le  pape  Luce  ïll.  D.  Mar- 
chesi ,  moine  et  doyen  du  mont  Cas- 
sin ,  donna  ,  en  1 65*2  ,  à  Venise  ^  une 
édition  de  ses  œuvres,  avec  une  bonne 
dissertation,  dans  laquelle  il  explique 
les  endroits  qui  offrent  des  difi&cultés, 
2  vol.  in-fol.  On  y  trouve,  i  °.  cent  qua- 
rante-cinq sermons  ou  homélies ,  dont 
la  plupart  ont  quelquefois  été  impri- 
més sous  le  nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  et 
d'autres  fois  sous  celui  du  saint  fonda- 
teur des  chartreux  ;  i'\  un  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
inséré  mal  à  propos  parmi  les  œuvres 
de  S.  Thomas  d'Aquin  ;  3".  divers 
Traités  sur  le  Cantique  de  Zachaiie  , 
sm-  l'incarnation  eî.  la  sépulture  de 
J.-C. ,  sur  le  sacrifice  offert  avec  du 
pain  azyme  ,  sur  les  sacrements ,  les 
mystères  et  les  rits  ecclésiastiques  ,  à 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  IX; 
4".  deux  Lettres  ,  où  il  blâme  la  con- 
duite de  Paschal  II ,  qui,  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  accorda  les  investi- 
tures àrempereur  Henri;  et  d'autres 
ouvrages  écrits  d'un  style  clair  et  pré- 
cis, et  qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  l'érudition  de  l'auteur  et  de 
sa  piété.  On  a  encore  de  S.  Bruno: 
Expositio  de  consecralione  eccle- 
sue ,  deque  vestimentis  episcopali- 
bus",  imprimée  dans  le  tome  Xll  du 
Spicilégedcà^\.chcry.         T.— d. 

BRUNO,  dit  le  Grande  archevê- 
que de  Cologne,  5".  fils  de  l'em- 
pereur Henri  l'Oiseleur, et  frère d'O- 
thon  ^^,  eut  une  grande  influence 
tUns  les  affaires  de  sou  temps.  Othon 
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étant  parvenu  à  l'empire,  lui  confia 
l'admiiiislration  du  duché  de  Lor- 
raine, l'employa  dans  diverses  négo- 
ciations ,  et,  forcé  de  se  rendre  en  Ita- 
lie ,  le  laissa  à  la  tête  des  aff^aires  de 
l'état.  Bruno,  étant  allé  en  France  pour 
concilier  des  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  cette  cour  et  Othon , 
tomba  malade  à  Compiègne ,  se  fit 
transporter  à  Heims ,  et  y  mourut  le 
1 1  octobre  965.  C'était  un  prélat 
éclairé  j  il  avait  étudié  avec  soin  les 
lettres  grecques  et  latines ,  et  se  fai- 
sait accompagner  partout  de  savants 
qu'il  protégeait.  On  lui  attribue  de» 
Commentaires  sur  les  livres  de 
Moïse  ,  et  quelques  Fies  de  Saints, 
—  Bruno,  bénédictin  allemand,  qui 
vivait  à  la  fin  du  11*.  siècle ,  a  écrit 
une  histoire  intéressante  De  bello 
Saxonico  ,  de  lo-jS  à  loB'i,  qui  se 
trouve  dans  les  Scriptor.  rer.  Germ* 
de  Freher.  L'auteur  y  traite  avec  beau- 
coup de  sévérité  l'empereur  Henri  IV. 

G— T. 

BRUNO  (  GïORDiNo  ) ,  en  latin  , 
Brunus  ^  naquit,  de  parents  nobles  , 
à  Noie ,  dans  le  royaume  de  Naples  , 
vers  le  milieu  du  lé"".  siècle.  Son  édu- 
cation fut  extrêmement  soignée.  Aux 
sciences  mathématiques  et  philoso- 
phiques ,  il  joignit  l'étude  des  lettres 
et  de  la  théologie ,  annonçant  dès  sa 
jeunesse  une  mémoire  heureuse,  «ne 
conception  facile  ,  un  esprit  ardent  et 
porté  naturellement  à  l'enthousiasme. 
Le  désir  d'accroître  ses  lumières  le  fit 
entrer  dan»  l'ordre  des  dominicains  ; 
mais  les  mœurs  corrompues  de  ses 
compagnons  de  cloître,  et  les  difficul- 
tés sans  nombre  que  présentaient  à  son 
esprit  les  dogmes  de  l'église  romaine , 
ne  tardèrent  pas  à  le  dégo»*iter  de  son 
nouvel  état.  Il  abandonna  donc  son  cou- 
vent, sa  patrie,  et  se  retira  à  (ienèvc 
vers  l'an  i58o.  D;ms  cette  ville,  il 
embrassu  le  calvinisme  )  mais,  peu  sa* 
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tisfait  encore  de  cette  nouvelle  religion, 
il  quitta  Genève  au  bout  de  deux  ans , 
passa  par  Lyon,  Toulouse,  et  se  rendit 
à  Paris  en  i58'2  ,  ainsi  que  le  prouve 
l'impression  de  plusieurs  livres  qu'il  y 
publia.  Nepouvanty  occuper  une  chai- 
re ,  à  cause  de  sa  religion ,  il  se  fit  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosophie, 
€t  se  mit  à  fronder  publiquement  la 
doctrine  d'Aristote ,  qui  comptait  alors 
de  n(^breux  partisans.  Les  de'sagre- 
meiits  que  lui  attirèrent  ses  opinions 
ie  contraignirent  à  passer  en  Angle- 
terre :  ce  dut  être  en  1 585 ,  tomme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  à  Lon- 
dres qu'il  publia  son  fameux  livre  de 
Y  Expulsion  de  la  béte  triomphante , 
€l  plusieurs  autres  du  même  genre. 
Bruno  quitta  l'Angleterre  en  i586, 
et  se  transporta  à  Wittenberg,  où  il 
paraît  avoir  enseigne'  la  philosophie. 
11  y  demeura  jusqu'en  i588,  passa 
de  Witlembcrg  à  Prague ,  de  Prague  à 
Brunswick,  puis  à  Helmstaedt,  et  se 
trouvait  à  Francfort  en  i  Sg  i .  Le  désir 
im  prudent  de  revoir  sa  patrie  le  condui- 
sit ,  en  1 598,  à  Venise,  où  il  fut  arrêté , 
renfermé  dans  les  prisons  de  l'Inquisi- 
tion, ensuite  transféré  à  Rome.  Il  lan- 
guit dans  les  cachots  de  cette  ville,  pen- 
dant deux  années,  qu'on  nous  représen- 
te comme  un  délai  charitable  offert  à  sa 
rétractation.  Enfin,  le  9  févr.  1 600,  on 
lui  lut  sa  sentence  de  mort;  on  le  dé- 
grada ,  j)uis  on  le  hvra  au  bras  séculier. 
Celte  horrible  sentence  fut  exécutée  le 
l 'j  février  :  ou  conduisit  Bruno  dans 
le  champ  de  Flore,  lieu  ordinaire  des 
auto-da-fés ,  et  son  corps  fut  livré  aux 
flammes.  On  rapporte  ,  qu'après  la 
lecture  de  son  arrêt ,  il  dit  à  ses  juges  : 
«  Celte  sentence,  prononcée  au  nom 
»  d'un  Dieu  de  miséricorde,  vous  fait 
»  peut-être  plus  de  peur  qu'à  moi- 
»  même.  î)  Il  est  diffi(  ile ,  sans  doute , 
d'exposer  d'une  manière  à  la  fois 
claire  et  succincte  les  opiijions  philo- 

VI. 
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sopliiques  de  Bruno.  Que  Scioppius , 
le  fanatique  Lacroze  et  beaucoup  d'au- 
tres lui  aient  prodigué  les  injures , 
celte  intolérance  a  peu  de  quoi  sur- 
prendre. Brucker  le  qualifie  de  5e- 
mi 'Pythagoricien,  et  cette  appré- 
ciation nous  paraît  assez  juste.  En 
effet,  on  retrouve  dans  les  écrits  de 
Bruno  :  a  Que  l'Esprit  est  le  Dieu 
»  par  excellence,  infus  dans  tous  les 
»  êtres  ;  que  Dieu  est  la  monade  prin- 
»  cipiante ,  source  de  tous  nombres  , 
»  simplicité  de  toutes  grandeurs,  sub- 
»  slance  de  toutes  compositions  ;  que 
»  Dieu ,  sa  puissance  et  ses  œuvres 
»  sont  infinis  ;  qu'il  est  une  essence 
»  simple ,  homogène ,  immobile ,  in- 
»  divisible ,  sans  oppositions ,  sans 
»  composition  intérieure  ;  qu'ainsi  sa 
»  volonté  est  une,  au-dessus  de  toutes 
»  choses ,  et  qu'elle  ne  peut  être  em- 
»  pêchée  ni  par  elle,  ni  hors  d'elle  j 
»  que  la  nécessité  et  la  liberté  sont 
»  unum  et  idem;  que  la  substance  des 
»  corps  est  une ,  immortelle ,  impcris- 
»  sable ,  qu'ainsi  l'univers,  assem- 
»  blage  de  tous  les  corps,  est  un; 
»  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  na- 
»  ture  des  esprits  ne  diffère  point  de 
»  celle  des  corps ,  et  que ,  par  con- 
»  séquent  ,  l'essence  divine  est  la 
»  même  chose  que  la  matière  ;  qu'il 
»  existe  ou  peut  exister  un  nombre 
»  infini  de  mondes ,  semblables  au 
î)  nôtre,  puisque  l'espace  est  infini  ; 
»  que  ces  mondes  ne  sauraient  se 
»  nuire,  car,  dans  l'infini,  le  milieu 
»  est  partout  ;  que ,  puisque  l'espace 
»  est  infini,  l'univers  n'a  aucune  for- 
»  me  ,  car  ce  qui  est  infini  ne  peut  en 
»  avoir  ;  que  le  bien  et  le  mal ,  l'utile 
»  et  le  nuisible,  le  juste  et  l'injuste  ne 
»  sont  rien  par  eux-mêmes ,  et  n'exis- 
»  tent  que  par  comparaison;  qu'en 
»  effet,  la  puissance  infinie  de  Dieu 
»  ne  pourrait  avoir  lieu,  s'il  existait 
»  simultanément    un  principe  infini 
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»  du  mal  ;  que  les  atomes  sont  le  fon- 
»  dément  et  la  base  de  toutes  choses  ; 
»  mais  qu'ils  ont  e'ié  mis  en  mouve- 
V  ment  par  l'espiit  de  Dieu ,  ame  du 
»  monde,  etc.  »  On  lui  attribue,  en 
outre,  l'opinion  de  la  métempsycose ,  et 
l'on  prétend  que  ses  spéculations  phi- 
losophiques ont  e'ië  fort  utiles  à  Des- 
cartes. Les  ouvrages  de  Bruno  sont 
presque  tous  d'une  excessive  rareté,  et 
méritent  d'être  décrits  avec  soin,  d'au- 
tant plus  que  Nicéron  en  a  omis  plu- 
sieurs j  ce  sont  :  l,De iimhris  idearum^ 
implicantibus  artem  qiiœrendi,  inve- 
niendi  ,judicandi,  ordinandi,  elap- 
plicandi,  Paris,  ^gidius  Gorbinus, 
1 582  ,  in-S".  Ce  livre  est  dédié  à 
Henri  III j  il  contient  deux  pièces, 
l'une  intitulée  De  umbris  idearum , 
l'autre ,  Ars  memoriœ.  IL  Cantus 
circœus ,  ad  eam  memoriœ  praxim 
ordinatus  quam  ipse  judiciariam 
appellat ,  Paris  ,  1 58^ ,  in-8°. ,  et 
nou  i583,  comme  le  dit  Nicéron; 

III.  De  compendiosâ  architecturd 
et  complemenio  artis  Lullii ,  Paris  ^ 
i582,  in-i6.  Bruno  s'y  donne  l'épi- 
thète  de  Philothée.  On  ne  peut  nier 
que  cet  auteur  ait  consumé  beaucoup 
de  temps  à  l'étude  des  rêveries  de 
Raymond  Lulle ,  dont  il  n'est  per- 
sonne aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse 
l'inanité.  Si  quelque  chose  pouvait 
l'excuser,  ce  serait  la  réputation,  alors 
colossale,  du  Maïorquain ,  et  l'igno- 
rance des  temps  où  vivait   Bruno. 

IV.  CandelajOy  commedia  de  Bru- 
no Nolano ,  achademico  di  nulla 
achademia,  detlo  il  Fastidito  {In 
iristitia  hilariSj  in  Ularitate  tristis  ) , 
Paris,  Guillaume  Julien,  1 582,  in- 12, 
i46  feuillets.  Cette  comédie  est  en 
cinq  actes  et  en  prose  ;  Tauteur  a  pour 
objet  d'y  tourner  en  ridicule  Tavarice 
et  la  pédanterie.  On  y  retrouve  la  con- 
fusion ,  le  mauvais  goût,  et  les  im- 
broglio des  anciennes  comédies  ita- 
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licnnes;  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  de  Boniface  et  le  Pédant, 
Paris,  i653,  in-8'.,  avec  deux  ]  rolo* 
gués.  V.  Explicatio  triginta  si^illo' 
mm  ad  omnium  scientiarum  et  ar^ 
tium  inventionem ,  disposiiionem  et 
memoriam ,  etc. ,  sans  nom  de  lieu 
ni  date ,  in-8°.  Il  y  a  apparence  que 
ce  livre  a  été  imprimé  à  Londres  en 
1 585  ou  84,  ainsi  que  semble  le  prou- 
ver la  dédicace  à  Michel  de  Çastcl- 
nau ,  seigneur  de  la  Mauvissière ,  am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties, 
dont  la  dernière  a  pour  titre  :  Becens 
et  compléta  ars  reminiscendi  ;  la 
deuxième,  Explicatio  sigillorum ,  est 
réimprimée  à  Francfort ,  i  Sg  i  ,  à  la 
suite  du  traité  De  imaginum  compO' 
sitione.  VI.  Spaccio  de  la  Bestia 
trionfante  ,  proposto  da  Giove  , 
ejfettuato  dal  conseglo ,  revelato  da 
Mercurio,  recitato  da  Sophia ,  udi' 
to  da  Saulino ,  regisirato  dal  No- 
lano ,  diviso  in  tre  dialogi,  suldivisi 
in  tre  parti ^  Paris  (Londres),  1 584, 
in-8".  Ce  célèbre  ouvrage ,  écrit  avec 
autant  d'esprit  que  de  finesse  ,  est 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney. 
L'idée  en  est  neuve ,  et  prête  facile- 
ment aux  allusions.  Jupiter,  irrité  de 
voir  son  cuite  néghgé,  fait  compa- 
raître devant  lui  les  quarante-huit 
constellations,  parmi  lesquelles  il  veut 
«établir  une  réforme.  Momus  lui  re- 
présente que  tout  le  mal  vient  de  ce 
que  l'on  a  donné  aux  astres  le  nom 
des  Dieux  ,  que  leurs  aventures  scan- 
daleuses ont  rendu  l'objet  du  mépris 
des  mortels.  Il  propose,  en  consé- 
quence ,  de  substituer  à  ces  noms  ceux 
des  vertus.  Ainsi ,  Hercule  est  appelé 
la  Valeur  ;  le  Dragon ,  la  Prudence  ; 
Callisto ,  la  Vérité  j  le  Triangle ,  la 
Fidélité.  L'Eridan  ,  comme  se  trou- 
vant à  la  fitis  au  ciel  et  sur  la  terre, 
reçoit  le  privilège  d'être  partout  «t 
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nulle  part  :  qui  boira  de  ses  eaux , 
sera  comme  s'il  n'avait  poiut  bu  ;  qui 
mangera  de  ses  poissons,  comme  s'il 
n'avait  rien  mangé;  qui  l'invoquera, 
comme  s'il   n'invoquait  aucun  Dieu. 
Le  Grand  Chien,  image  de  la  chasse 
destructrice  ,    est  renvoyé   en    An- 
gleterre ,    et   remplacé  par  la  des- 
truction des  tyrans  ,  la  vigilance  et 
rameur  de  la  patrie.  Le  Centaure  leur 
donne  plus  de  mal  :  IVTomus  remarque 
en  lui  l'union  hypostatique  des  deux 
natures  (d'homme  et  de  cheval):  il 
objecte,  en  outre,  que  ce  mythe  pré- 
sente trois  personnes  en  une ,  le  Dieu  , 
l'Homme, fa  Bête;  ce  qui,  ajoute-t-il , 
ïi*est  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Jupiter  lui  répond  que  c'est  un  mys- 
tère ,  dont  on  doit  faire  un  article  de 
foi.  Enfin,  après  bien  des  débats  ,  Ju- 
piter confie  au  Centaure  le  ministère 
de  l'Autel,  sur  quoi  Momus  observe 
qu'il  pourra  servir  à  la  fois  de  sacrifi- 
cateur et  de  victime.  Telle  est ,  en 
peu  de  mots ,  l'idée  de  cette  plaisan- 
terie ,  dans  laquelle  on  doit  entendre  , 
par    la  Béte  triomphante  ,    non  le 
Pape ,  comme  le  prétend  Scioppius  , 
mais  la  Superstition  en  général,  Qui 
connaîtrait  les  vociférations  de  La- 
croze   contre  ce   livre ,   serait   bien 
étonné  du  passage  suivan»  du  Spec- 
tateur :  «  J'ai  lu  cet  ouvrage ,  dit-il , 
V  avec  le  préjugé  qu'il  contenait  des 
»  arguments  fort  redoutables  ;  mais 
»  il  y  a  si  peu  à  craindre  de  cette 
»  lecture ,    que  je  me  hasarderai  à 
»  rendre  ici  un  fidèle  compte  du  plan 
»  que  l'auteur  a  suivi.  »  Le  Spaccio 
a  été  traduit  en  anglais ,  par  Jean  To- 
land,  Londres,  1 7 1 3 ,  in-S". ,  édition 
tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
et  dont  le  frontispice  existe  en  italien  et 
en  anglais.  L'abbé  Louis  Valentin  de 
Vougny,  conseiller  de  grand'chambre, 
et  chanoine  de  Notre-Dame ,  mort  le 
a 5  janvier  1 754;  a  donné  :  le  Cielré- 
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formé j  essai  de  traduction  départie 
du  Spaccio  ,  sans  date  ni  nom  de 
ville,  1 760, 1 754,  in-8".Ce  n'estqu'uu 
très  court  fragment  du  livre  de  Bruno, 
Yll.  La  Cena  de  le  ceneri ;  des- 
critta  in  cinque  dialogi ,  per  quattro 
interlocutori ,  con  tre  considerazioni 
circa  doi  suggesti  (Londres),  i584, 
in-8'.  Ce  livre  ,  dédié  à  de  la  Mauvis- 
sière ,  est  ainsi  nommé,  parce  qu'on 
suppose  que   les   dialogues    sympo- 
siaques  qui  le  composent  ont  eu  lieu 
le  jour  des  Cendres.L'édition  de  1 58o, 
que  cite  Duverdier ,  n'a  jamais  existé. 
VIIL  De  la  causa ,  principio  e  uno  , 
Venise    (  Londres  )  ,    1 584  -,   in-S**. 
IX.  De  Vinfinito^  universo^  emondi, 
Venise  (Londres),  i584,  in-8".  Ces 
deux  ouvrages  sont  encore  dédiés  à  de 
la  Mauvissière.  X.  De  gli  heroicifu- 
rori,  Paris,  Baïus  (Londres  ) ,  1 585 , 
in-8'.  ,   dédié   au  chevalier  Sidney. 
XL  Cabota  del  Cavallo  Pegaseo  , 
in  tre  dialogi.  VAsino  Ciïlenico  , 
Paris,  Baïus  (Londres),  i585,  in-8'*. 
Ce  livre,  dont  il  n'existe  qu'un  seul 
exemplaire  en  France ,  celui  du  duc 
de  la  Vallière  ,  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  est  dédié  à   dom 
Sapatino ,  abbé;  on  en  trouvera  une 
courte  description  dans  la  Bibliogra- 
phie de  Debur  e.Xll.  Figuratio  Jtris- 
toteliciphjsici  auditûs  y  ad  ejusdem 
intelligentiam  atque  retentionem  per 
1 5  figuras  explicanda,  Paris,  Pierre 
Chevillot,  i586,  in-8''.  Cet  ouvrage 
est  imprimé  à  Londres  ou  en  Allema- 
gne. XllL  De  lampade  comhinatorid 
Lulliand  (  Wittenberg) ,  1587,  i"-8°. , 
dédié  au  sénat  de  cette  ville.  XlV.  De 
progressa  et  lampade  venatorid  lo- 
gicorum  (Wittenberg) ,  1587 ,  in;8"'. 
XV.  De  specierum  scrutinio  et  lam- 
pade combinatorid  Baymundi  Lul- 
lii,  Prague,  G. Nigrinus,  1 588, in-8'*. 
Ces  trois  derniers  opuscules  se  trou- 
vent aussi  dans  l'cdilion  des  ouvrages 

9" 
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de  R.  Lulle ,  Strasbourg  ,1617,  in-S**. 
XVI.  Acrotismus ,  seu  rationes  ar- 
ticulorum  phjsicorum  adversus  pe- 
ripateticos  Parisiis  propositorum , 
Wittenberg ,  Zarharie  Craton,  1 588  , 
in-8<*.XVn.  Oratio  valedictoria  ad 
auditores  in  academid  fVittenherg. , 
ibid ,  Z.  Craton ,  in  -  4". ,  prononcée 
le  8  mars  i588;  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  Acta  philowph.  d'Heuraan. 

XVIII.  Articuli  centum  et  sexa- 
ginta  adversus  malhematicos  et  phi- 
losophas ,    Prague  ,    1 588 ,    in-8\ 

XIX.  Oratio  consolatoria ,  habita 
in  acad.  Julid ,  Helmstaed ,  1 589  , 
in-4°.,  discours  prononce  le  l^^  juil- 
let, sur  la  mort  du  prince  de  Bruns- 
wick. XX.  De  imaginum ,  sigjiorum 
et  îdearum  compositione ,  ad  omnia 
inventioTtum  ^  dispositionnm  et  me- 
moriœ  gênera ,  îib.  très  ,  Francfort , 
J.  Wechel,  iSgi  ,  in-8". ,  dédie'  à 
J.  Henri  Haincellius.  XXI.  De  Tri- 
plici,  Minimo  et  Mensura ,  ad  trium 
speculativarnm  scientiarum  et  mul- 
tarum  aclivarum  artium  principia , 
Francfort,  ibid,  i5gi,  in-8''.  Cet 
ouvrage,  en  vers  ,  avec  un  commen- 
taire en  prose  ,  est  dëdié  au  prince 
Henri  Jules  de  Brunswick.  11  paraît 
certain  que  Bruno  quitta  Francfort 
avant  que  ce  livre  fût  mis  en  vente. 

XXII.  De  Monade^  numéro  et  figura 
liber  conséquens.  Qiiinque  de  mi- 
nimo ,  magno  et  mensura,  Francfort , 
iSgi  ,  in-8".  ;  ibid  ,  1614  ,  111-8". 
Les  deux  derniers  ouvrages  de  Bruno 
n'ont  pas  cte  publiés  par  lui  ;  ce  sont: 

XXIII.  Summa  terminorum  meta- 
physicorum  ,  donnée  par  Raphaël 
Eglin  ,  son  disciple ,  Zurich ,  Jean 
Wolph  ,  1 595  ,  in-4".  ;  Marpurg  , 
1609,  in-8'.  XXIV.  Arlificium pe- 
rorandi ,  à  /.  Henrico  yilstedio  tra- 
ditum ,  Francfort ,  Ant.  Hummius  , 
iGi2,in-8'*.  On  peut,  sur  Bruno, 
consulter  Bayle ,  et  surtout  Chaufcpié^ 
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les  Mémoires  de  IVicéron, lomeXYU , 
Toppi  et  Nicoderao  ,  Biblioth.  Na- 
poletana^  et  les  Entretiens  sur  divers 
sujets  d'histoire ,  par  Lacroze ,  page 
284.  D  L. 

BRUNO,  ou  plutôt  BRAUN  (  Sa- 
muel ),  chiruigieu,  né  à  BâIe,Ters 
la  fin  du  16".  siècle,  fut,  des  sa 
jeunesse ,  animé  du  désir  de  parcourir 
les  contrées  lointaines.  Il  alla  en  Hol- 
lande, s'embarqua,  en  161 1 ,  à  bord 
d'un  navire  qui  allait  au  Congo,  et, 
jusqu'en  1621,  fit  trois  voyages  le 
long  de  la  côte  d'Afrique  jusqu'à  An- 
gola ,  et  deux  voyages  dans  la  Médi- 
terranée. Ses  relations  n'ont  pas  tant 
pour  objet  les  détails  de  la  navigation , 
que  ceux  des  actions  où  il  s'est  trouvé 
et  des  pays  qu'il  a  vus,  et  ou  il  a  séjour- 
né; l'exactitude  de  ses  observations  se 
trouve  confirmée  par  les  rapports  des 
voyageurs  qui ,  postérieurement ,  ont 
TU  les  mêmes  contrées.  Comme  chi- 
rurgien, son  attention  se  porte  sur 
les  effets  pernicieux  du  climat  de  la 
côte  d'Afrique ,  mortel  pour  les  Euro- 
péens qui  ne  sont  pas  tempérants.  De 
retour  de  ses  voyages,  Bruno  en  écri- 
vit la  relation  en  allemand.  Elle  a  été 
publiée  par  les  héritiers  de  De  Bry, 
dans  leur  collection  allemande  des  pe- 
tits voyages  en  1 6*25 ,  puis  traduite  en 
latin ,  et  insérée ,  comme  supplément, 
à  la  suite  de  la  i"^*.  partie  de  leur 
édition  latine  des  petits  voyages ,  sous 
ce  titre  :  Appendix  regni  Congo 
qud  continentur  navigationes  quin- 
que  Snmuelis  Brunonis  civis  et  chi- 
rurgi  Basileensis ,  etc. ,  1 6'25 ,  avec 
des  figures.  Cet  appendix  n'a  été 
imprimé  qu'une  fois.  Le  traducteur 
signe  /.  L.  Gotefridus;  IVleusel  pense 
que  c'est  un  nom  qui  désigne  J.  Ph. 
Abelin.  Les  estampes  jointes  aux  re- 
lations de  Bruno  paraissent  avoir 
été  imaginées  d'après  ses  récits,  et  i 
pour  orner  le  texte.  Ce  qu'elles  offrent 
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de  plus  intéressant  est  la  forme  des 
habitations  des  nègres.  E — s, 

BRUNO  (  Jacqtjes-Pancrace  ) , 
médecin  célèbre ,  né  à  Altorff ,  le  ^3 
janvier  1629,  étudia  son  art,  d'abord 
à  Jéna  et  à  Padoue ,  et  se  fit  recevoir 
docteur  à  Altorf;  pratiqua  la  méde- 
cine à  Nuremberg ,  et  enfin  ,  en  1 662 , 
il  fut  nommé  professeur  à  Altorff, 
où  il  mourut  eu  1709.  11  a  beau- 
coup écrit.  Outre  quelques  ouvra- 
ges d'autrui  qu'il  a  fait  paraître , 
comme  VIsagoge  medica  d'Hoff- 
mann, le  Judicium  de  sanguine  y 
vend  sectd ,  dimisso ,  de  J.  de 
Jessen  ,  on  a  de  lui  :  I.  Oratio  de 
vitdy  moribus  et  scriptis  Gaspari 
Hojfmanni ,  Leipzig,  1664,  1678, 
in-i2  ;  II.  Dogmata  medlcinœ  gene- 
ralia  in  ordinem  noviter  redacta  y 
Nuremberg,  1670,  in-S^.j  \\\,  Re- 
morœ  ac  impedimenta  pur gationis  in 
scriptis  Hippocratis  détecta,  Altorff, 
1676^  in-4"M  ÏV.  Castellus  renoi^a- 
tus  ,  hoc  est ,  lexicon  medicum 
Bartholomœi  Castelli,  correctum  et 
amplifie atum  y  Nuremberg,  1682, 
in-4''.;  Leipzig,  1713,  in-4°.;  Pa- 
doue, 1713,  1721,  in-4''.  ;  Genève, 
1748,  in-4**.,  etc.;  V.  Mantissa  no- 
menclaturœ  medicœ  hexaglottœ  , 
vocabula  latina  ordine  alphabetico, 
cum  annexis  arabicis ,  hebrœis  , 
grœciSj  gallicis  et  italicis  propo- 
nentis,  Nuremberg,  1682,  1^-4".; 
VI.  Epitome  elementa  verœ  medi- 
cinœ  complectens  y  Altorff,  1696, 
in-8".5  VU.  Monita  etporismata  me- 
dicince  miscellanea ,  Altorff,  1698  , 
in-4°.  Il  a  laissé  des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate,  et 
plusieurs  autres  traités  de  médecine 
qui  n'ont  jamais  été  publiés.  C.  et  A. 

BRUNON,  évêquede  Wurtzbourg, 
dit  Herbipolensis  y  oncle  paternel  de 
l'empereur  Conrad  II ,  était  fils  de 
Conrad^  duc  de  Carintliie.  II  naquit 


BRU  i33 

en  Saxe ,  et  fut  élevé,  en  i  o33 ,  à  l'é- 
piscopat.  C'était  un  prélat  recomman- 
dable  par  sa  science  et  par  sa  vertu. 
Il  fut  écrasé ,  le  1 7  mai  i  o45,  sous  les 
ruines  de  sa  salle  à  manger.  Nous 
avons  de  \w\ y  AamsX^ Bibliothèque  des 
PèreSy  des  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque ,  où  il  fait  usage  des  obeles  et 
des  astérisques ,  à  la  manière  d'Ori- 
gène,  pour  marquer  les  différences  du 
texte  hébreu  et  des  Septante  d'avec 
l'ancienne  Vulgate;  d'autres  Commen- 
taires du  même  sur  \e  Psautier  eX  sur 
les  cantiques  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament;  des  Traités  de  pié- 
té, mis  quelquefois  sous  le  nom  de 
S.  Bruno  ;  des  explications  du  Sjm* 
bole  des  Apôtres  et  de  celui  de  S. 
Athanase,  qui  ont  été  imprimées  à 
Cologne  en  1 494  ?  ^'t  se  trouvent  aussi 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères.T — d. 

BRUNOL  Foy,  Paris  de  Mont- 
martel. 

BRUNON.  Foy,  Léon  IX. 

BRUNQUELL  (  Jean-Salomon  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Quedlin- 
bourg  en  1693 ,  étudia  le  droit  à  Jéna 
et  à  Leipzig ,  et  professa  ensuite  cette 
science  à  Jéna ,  avec  un  grand  succès. 
Il  reçut  en  1733,  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha  ,  et  de  Saxe-Eisenach  ,  le  titre 
de  conseiller  aulique,  que  lui  conféra 
aussi  le  roi  d'Angleterre  eu  1735, 
en  l'appelant  à  professer  le  droit  à 
l'univefsité  de  Gotlingue.  Brunquell 
y  mourut  le  21  mai  1735,  peu  de 
mois  après  son  arrivée.  Son  principal 
ouvrage  est  son  Historia  juris  roma- 
no-germanici y  Jéna,  1727,  in-8". 
Une  grande  érudition  et  une  critique 
judicieuse  rendent  cette  histoire  très 
recommandable.  La  3*^.  édition  (Ams- 
terdam, 1740  ,  in-8'.  ) ,  plus  ample 
et  plus  correcte ,  est  augmentée  de 
la  vie  de  l'auteur.  Parmi  les  autres 
écrits  de  Brunquell ,  les  plus  im- 
portants sont  :  1.  Dissertationes  de 
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eriminum  aholitione ,  de  codice 
Theodoaiano  ejusque  in  Jiistinianeo 
usu  j  de  plffturd  honestd  et  ntili ,  de 
usu  Linguœ  germanicœ  vêler is  in 
studio  juris  feudalis  Longobar- 
dico  /  II.  une  édition  des  Observa^^ 
iiones  juris  canonici  ,  d'Innocent 
CiroB ,  qu'il  fit  précéder  d'une  Disser- 
tation De  utilitate  ex  historid  atque 
antiquitatibus  sacris  in  jurisprù- 
dentiœ  ecdesiasticœ  studio  ca- 
■piendd,  1^265 111.  Isagoge  in  uni- 
versam  jurisprudentiam,  La  mort 
Tempécha  d'en  publier  les  dernières 
parties.  Ses  nombreuses  Dissertations 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  H. 
Z.  0.  Kœnig ,  sous  le  titre  d' Opus- 
cula  ad  historiam  et  jurispruden- 
tiam spectantia  ,  Halle ,  1 774  1  in-S**. 
On  y  trouve  aussi  sa  Vie.     G—- t. 

BRUNSCHWYG,  ou  BRUNS- 
WICK (  Jérôme  ) ,  chirurgien  et  apo- 
thicaire de  Strasbourg ,  naquit  vers  le 
commencement  du  15".  siècle,  et  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse.  Suivant 
Ranzov,  il  mourut  dans  la  iioS 
année  de  son  âge.  Il  a  publié  Von 
dem  Cyrurgicus ,  etc.  (  ou  du  Chi- 
rurgien ,  etc.),  Strasbourg,  iSg^ 
(  1497),  in -fol.,  %•  €11  l'ois,  livre 
singulier  et  rare.  Il  fit  imprimer  dans 
la  même  ville,  en  i5oo,  un  livre  in- 
fol.  eu  langue  allemande  ,  sur  l'art  de 
distiller,  et  sur  les  propriétés  des 
plantes  usuelles.  Peu  de  temps  après , 
il  en  parut  une  version  en  latin ,  sous 
ce  titre  Z?<?  arte  distillandi,  in -fol. 
Il  y  décrit  un  petit  nombre  de  plan- 
tes ,  et  en  donne  des  figures  gravées 
sur  bois  qui  sont  très  mauvaises.  Ce 
sont  les  mêmes  qui  avaient  déjà  paru 
dans  VHorlus  sanitatis  de  Cuba  ;  en 
sorte  que  Gessner  ne  les  regardait  que 
comme  une  simple  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage,  quoique  Ton  en  eût 
changé  Tordre  et  réformé  l'orthogra- 
phe allemande.  Le  livre  de  Bruns» 
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chwyg  fut  sans  doute  très  utile  dans 
ce  temps-là ,  et  il  fut  bien  accueilli ,  si 
l'on  peut  en  juger  par  plusieurs  édi- 
tions qui  en  furent  faites  successive- 
ment ,  avec  des  titres  différents ,  en- 
tr'aulres  sous  celui  d^jtpotheca  vulgi, 
iSug.  Il  paraît  que  cet  auteur  avait 
fait  quelques  recherches  sur  les  plantes 
des  anciens,  mais  avec  pru  de  succès. 
Il  a  commis  un  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  comme  on  doit  l'attendre  du 
temps  où  il  a  écrit  :  c'est  ainsi  qu'il 
a  pris  le  sureau,  ou  sambucus  des  La- 
tins ,  pour  le  sarabac  des  Arabes ,  qui 
est  le  jasmin  sambac,  ou  le  mogori 
des  Italiens.  Brunfds  a  réimprimé  cet 
ouvrage  ,  sous  le  titre  àHieronj  mi 
herbarii  ^rgentoratejisi,  Apodexis 
vulgi.  De-là  vient  l'ei irur  qu'a  com- 
mise Seguier  dans  sa  Bibliothèque  bo- 
tanique ,  d'attribuer  ce  livre  à  Tragiis 
ou  le  Bock,  qui  se  nommait  aussi 
Hieronjmus.  D —  P — s . 

BRUNSWICK  (Othon,  dit 
Y  Enfant ,    i  ".  duc  de  )  ,  fut  ainsi 
nommé  ,  parce  qu'à  la  mort  de  son 
père ,  le  duc  Guillaume  ,  il  n'était  âgé 
que  de  dix  ans.  A  peine  fut-il  eu  état 
de  gouverner  qu'il  se  trouva  engagé 
dans  des  affaires  épineuses.  Son  oncle 
Henri  ,  palatin  du  Rhin  ,   qui  avait 
possédé  une  grande  partie  des  états  ; 
de  Brunswick,  avait  laissé  deux  filles,  | 
Agnès,  femme  d'Otlion,  duc  de  Ba-  ( 
vière,et  Er»  en  garde,  femme  de  Hen-   ■ 
n ,  margrave  de  Bade.  Ces  deux  prin- 
cesses ,    se    fondant   sur   un    testa-  , 
ment  de  leur  père  ,  voulurent  ven- 
dre à  l'empereur  Frédéric  II  les  pays 
qui  lui  avaient   appartenu    dans   la 
Basse-Saxe.  Othon  s'y  opposa ,  et  sou- 
tint que  ,  tant  qu'il  restait  un  héritier  i 
mâle,  fût-il  à  un  degré  p!us  éloigné,  | 
les  femmes  ne  pouvaient  succéder,  j, 
Pour  appuyer  cette  opposition  ,   il  4 
commença  par  s'emparer  ,  en  1227  , 
de  la  ville  de  Brunswick ,  du  conscn- 
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tement  des  citoyens ,  et  prit  le  titre 
de  duc ,  avant  d'avoir  reçu  de  l'em- 
pereur l'investiture  de  ce  duché.  Une 
guerre  malheureuse  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  les  comtes  de  Holstein  et 
la  ville  de  Lubeck,  pour  avoir  voulu 
donner  du  secours  à  son  cousin  Wal- 
demar  11,  roi  de  Danemark,  Tcm- 
pêcha  de  jouir  tranquillement  de  ses 
nouvelles  possessions  ;  il  fut  fait  prison- 
nier par  Henri  ,  comte  de  Schwerin. 
Pendant  sa  délention ,  les  intrigues  de 
la  cour  impériale  et  de  plusieurs  prin- 
ces ses  voisins    soulevèrent    contre 
lui  la  noblesse  de  son  duché'.  La  ville 
de  Bruuswick  fut  assiégée;  mais  ses 
beaux-frères,  Jean  et  Othon  ,  fils  d'Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  dont 
il  avait  épouse  la  fille,  embrassèrent 
sa   défense  ;    il    sortit    de   prison  , 
apaisa  la  révolte  et  punit  les  rebelles. 
Il  ne  songea  plus  dès-lors  qu'à  gouver- 
ner en  paix ,  et  à  se  réconciUer  avec 
l'empereur.  L'occasion  ne  tarda  pas  à 
s'en  présenter  :  un  légat  du  p«pc  Gré- 
goire IX  parcourait  l'Allemagne  pour 
en  soulever  les  princes  contre  Frédé- 
ric ;  Othon  n'écouta  point  ses  insi- 
nuations ,  et  fit  solennellement  sa  paix 
avec  l'empereur ,  en  1 255  ,  à  la  diète 
de  Mayence.  A  genoux  devant  ce  mo- 
narque ,  il  lui  remit  la  ville  de  Lune- 
bourg,  sa  banlieue ,  et  les  reprit  aussi- 
tôt de  ses  mains,  comme  fiefs  de  l'Em- 
pire ,  avec  le  titre  de  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg.  Reconnu  ainsi 
légitime  possesseur  de  ses  états  ,  il  ne 
s'occupa  qu'à  y  maintenir  la  paix  et 
le  bon  ordre.    Quelques  campagnes 
qu'il  fît  pour  secourir  les  chevaliers 
teutoniques  et  le  margrave  Othon  de 
Brandebourg  furent  ses  derniers  ex- 
ploits militaires.  Il  mourut  le  g  juin 
1  'i5i ,  laissant  plusieurs  enfants.  Ses 
deux  fils  aînés ,  Henri  et  Jean  ,  se  par- 
tagèrent ses  états  ,  et  furent  la  tige  , 
l'un  de  l'ancieune  maison  des  ducs  de 
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Brunswick ,  l'autre  de  celle  des  ducs 
de  Brunswick- Lunebourg.     G — t. 

BBUNSWICK  (  Othon  de  ) ,  mari 
de   Jeanne   T^.  ,   reine  de  Naples, 
prince  cadet  de  la  maison  de  Bruns- 
wick ,  n'ayant  point  d'héritage  à  es- 
pérer en  Allemagne  ,  passa  en  Italie 
en  1 365 ,  pour  y  faire  le  métier  de 
condottiere  j   comme  faisaient  alors 
plusieurs  de  ses  compatriotes.  Il  s'en- 
gagea d'abord  au  service  du  marquis 
Jean  de  Montferrat,  et,  s'unissant  à 
la  compagnie  anglaise  que  ce  seigneur 
avait  prise  à  sa  solde  ,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Visconti. 
Pendant  neuf  ans  ,  il  fut  le  principal 
conseiller  ,  le  ministre  et  le  général 
du  marquis  ;  celui-ci  qui  mourut  au 
mois  de  mars  1572,  désigna,  par  son 
testament,  Othon  de  Brunswick  pour 
être  tuteur  de  ses  enfants.  Ce  prince 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  la  même 
loyauté  et  le  même  dévouement.  Il 
força   les   "Visconti  à  lever  le  siège 
d'Asti  ;  et ,  à  son  tour,  il  porta  la  déso- 
lation dans  le  Milanais  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  contraignît  les  seigneurs  de  Mi- 
lan à  faire  la  paix ,  et  à  reconnaître 
les  droits  de  ses  pupilles.  Cependant 
Jeanne  I*"*^*".  de  Naples ,  ayant  perdu 
son  troisième  mari ,  l'infant  d'Ara-i- 
gon  ,  résolut  de  passer  à  de  quatriè- 
mes noces  ,  pour  se  donner  un  appui 
contre  le  roi  Louis  de  Hongrie,  ou 
contre  les  princes  du  sang  de  sa  cour. 
Elle  fit  choix  d'Othon  d»  Bnmswick, 
et  elle  l'épousa  le  25  mars  1 3^6  ,  sans 
prtager  avec  lui  son  trône.   Othon 
néanmoins  ne  renonça  point  à  la  tu- 
telle des  jeunes  marquis  de  Monferrat  ; 
il  maria  l'aîné ,  nommé  Secondotlo ,  à 
une  sœur  de  Jean  -  Galeaz  Visconti  ; 
mais  ce  jeune  prince ,  sujet  à  de  vio- 
lents accès  de  colère ,  ayant  été  tué  ca 
décembre  1 578,  à  Langirano  ,  par  un 
hommequ'il  voulait  frapper,  son  second 
frère,  Jean  111 ,  rappela  Othon  auprès 
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de  lui ,  pour  prendi^e  sa  tutelle ,  et  le 
défendre  contre  le  seigneur  de  Milan. 
Jeanne  de  Naples  cul  bientôt ,  à  son 
tour  ,  besoin  de  la  protection  d'Othon 
de  Brunswick,  lorsqu'elle  fut  attaquée 
par  Charles  de  Durazzo  son  cou.sin,  se- 
condé par  le  roi  de  Hongrie  et  par  le 
Sape  Urbain  VI;  mais  Ollion ,  aban- 
on  né  successivement  par  la  noblesse 
et  les  milices  de  JSaples  ,  fut  obligé  de 
se  retirer  devant  son  adversaire ,  et 
de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale 
sans  livrer  de  combats.  Lorsqu'il  sut 
cependant  que  Jeanne ,  réfugiée  dans 
le  château  Neuf ,  avait  prorais  de  se 
rendre  si  elle  n'était  pas  secourue 
avant  huit  jours  ,  il  vint  présenter  h 
bataille  à  Charles  de  Durazzo ,  le  i5 
-août  i38i  ,  devant  le  château  St.- 
Elme.  11  lui  était  resté  si  pru  de  sol- 
dats qu'il  fut  bientôt  battu  et  fait  pri- 
sonnier ;  son  pupille ,  le  marquis  de 
Montferrat ,  fut  tué  à  ses  côtés  ,  et 
Jeanne  ^  obligée  de  se  rendre ,  fut 
sacrifiée  à  la  défiance  cruelle  de  sou 
vainqueur.  Charles  III ,  le  nouveau 
roi ,  attaqué  peu  de  temps  après  par 
Louis  d'Anjou,  que  Jeanne  avait  adop- 
té en  mourant,  fut  engagé  par  cet  ad- 
versaire ,  devant  Barlette ,  dans  une 
situation  si  difficile,  au  mois  d'août 
l384)  qu'il  désespérait  presque  de 
son  royaume.  Alors  il  lira  Othon  de 
Brunswick  du  château  de  Molfelta , 
où  il  l'avait  retenu  trois  ans  prison- 
nier ,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  deman- 
der des  conseils  à  cet  ennemi ,  qui 
fassait  pour  le  plus  habile  général  de 
Italie.  En  efflt ,  Othon  sauva  Charles 
en  lui  enseignant  l'art  de  temporiser. 
Louis  d'Anjou  ,  qui  ne  pouvait  jamais 
l'atteindre  ,  vit  son  armée  détruite 
par  les  maladies  ;  il  mourut  lui-même 
le  10  octobre  de  la  même  année,  et 
Charles,  ne  redoutant  plus  de  dangers, 
rendit  la  liberté  à  Othon  ,  qui  vint 
s'établir  à  Rome.   Mais  la  mort  de 
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Charles  et  la  minorité  de  Ladîslas 
son  fils  offrirent  à  Othon  une  nou- 
velle occasion  de  porter  la  guerre 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  et  de 
venger  Jeanne.  Il  s'avança  contre  Na- 
ples au  mois  de  juin  1 587  ,  avec  l'ar- 
mée de  Louis  II  d'Anjou  ;  il  prit  celte 
ville  le  20  juillet ,  et  fit  punir  .tous 
ceux  qui  avaient  contribué  au  meurtre 
de  la  reine.  Bientôt  après,  cependant, 
Louis  II  fil  passer  à  Naples  un  nou- 
veau gouverneur  qui  manqua  d'égards  ^ 
pour  le  duc  de  Brunswick  ,  et  le  fit 
repentir  de  ses  succès.  Othon  irrité 
quitta  le  parti  des  Angevins  ,  et  em- 
brassa celui  de  Ladislas.  Jeanne  lui 
avait  donné  la  principaulé  de  Taren- 
te ,  et  il  élait  devenu  italien  par  le  • 
cœur  et  par  tous  ses  intérêts,  en  sorte  ; 
que  le  joug  des  Français  lui  devenait  V 
insupportable  ,  comme  à  tous  les  Na- 
politains. Othon  fut  f^ut  prisonnier  en 
1 5g'2  y  dans  une  bataille  livrée  aux 
Sanseverini ,  qui  soutenaient  le  parti 
d'Anjou.  Il  racheta  sa  liberté  pour 
deux  mille  florins;  mais  on  exigea 
de  lui  sa  parole  qu'il  ne  reprendrait 
pas  les  armes  de  dix  ans.  11  mourut 
sans  enfants ,  en  i  Sgg,  avant  la  fin  du 
repos  forcé  auquel  il  se  voyait  con- 
damné. S.  S — 1. 

BRUNSWICK  .  LUNEBOURG  . 
(  Eric  ,  dit  K  Ancien ,  duc  de  ) ,  né  le 
16  février  1470,  fut  envoyé  ,  dans 
son  enfance  ,  à  la  cour  d'Alljert ,  duc 
de  Bavière ,  pour  y  recevoir  une  édu- 
cation analogue  à  son  rang.  Il  ne  tarda 
pas  à  exceller  dans  tous  les  exercices 
militaires.  Après  avoir  fait,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  un  voyage  en  Palestine  , 
pour  visiter  les  lieux  saints,  il  se  ren- 
dit à  la  cour  de  l'empereur  Maximi- 
lien  P*". ,  et  oblint  bientôt  toute  la  faveur 
de  ce  prince.  Charge  ,  en  i495  ,  du 
commandement  d'un  corps  de  quinze 
mille  hommes  dans  la  guerre  contre  les 
Turks  ,  il  remporta  plusieurs  avanta- 
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ges  qui  lui  valurent  une  grande  con- 
sidération. Elle  s'accrut  encore  par 
l'important  service  qu'il  rendit  à  l'em- 
pereur en  1 5o4 ,  à  la  bataille  de  Ralis- 
bonue.  Maximilien  blessé  était  tombé 
de  cheval  :  Eric  se  comporta  si  cou- 
rageusement à  ses  côtés ,  que  l'empe- 
reur eut  le  temps  de  se  relever  et  de 
rétablir  le  combat.  Le  duc  obtint 
pour  récompense  la  permission  de 
placer  dans  ses  armes  une  étoiie  d'or, 
au  milieu  de  la  queue  de  paon  qui  les 
distinguait.  Sa  générosité  égalait  sa 
bravoure  :  lors  de  la  prise  de  la  for- 
teresse de  iCufslein ,  dont  la  garnison 
s'était  défendue  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté y  l'empereur  jura  qu'il  la  ferait 
pendre  ,  et  qu'il  donnerait  un  soufflet 
à  quiconque  oserait  parler  en  sa  fa- 
veur. Dix-sept  braves  soldats  avaient 
déjà  subi  le  cruel  supplice;  Eric  sauva 
le  reste  en  consentant  à  recevoir  le 
soufflet.  Tant  que  vécut  l'empereur 
Maximilien  ,  le  duc  n'eut  rien  à  crain- 
dre de  ses  ennemis;  mais ,  à  la  mort 
de  ce  monarque  ,  il  fut  attaqué  et  fait 
prisonnier  par  Jean ,  évêque  de  Hil- 
deslieira ,  né  duc  de  Saxe-Lauenbourg. 
Charles-Quint,  parvenu  à  l'empire ,  le 
fit  relâcher  ;  mais  Eric  perdit  la  plus 
grande  partie  de  ses  états.  Dans  les 
querelles  de  religion  qui  s'élevèrent 
alors,  il  se  conduisit  avec  tolérance,  de- 
meurant fidèle  au  culte  de  ses  pères  , 
mais  ne  gênant  en  rien  la  liberté  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  voulaient  en 
embrasser  un  nouveau.  11  mourut  le 
26  juillet  i54o ,  laissant  la  réputation 
d'un  bon  prince  et  d'un  habile  guer- 
rier. 11  s'était  trouvé  à  douze  batailles, 
et  avait  monté  en  personne  à  vingt  as- 
sauts. Son  fils  Eric  lui  succéda.  G — t. 
BRUNSWICK  (  Eric  DE,  dit  le 
Jeune  ) ,  fils  du  précédent ,  né  le  1 0 
août  1 5si8 ,  fut  élevé  par  sa  mère  avec 
beaucoup  de  soin,  et  instruit  dans  la 
religion  luthéiienne;  mais  on  assure 
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que,  lorsqu'il  se  rendit  à  Wittenberg 
pour  voir  Luther  ,  celui-ci  dit  que  le 
jeune  prince  ne  tarderait  pas  à  revenir 
à  la  religion  catholique.  En  effet ,  il 
servit  l'empereur  Charles-Quint  con- 
tre les  princes  de  la  confession  d'Augs- 
boure; ,  et ,  de  retour  dans  ses  états ,  il 
s'efforça  d'y  arrêter  les  progrès  de  la 
réforme;  mais  5on  alliance  avec  Al- 
bert, margrave  de  Brandebourg,  le 
besoin  qu'il  eut  du  secours  des  villes 
anséatiques  ,  et  les  exhortations  de  sa 
mère ,  l'engagèrent  à  changer  de  con- 
duite. Il  déhvra  les  prédicateurs  pro- 
testants qu'il  avait  fait  emprisonner, 
et,  en  1 555,  il  permit ,  par  un  édit  spé- 
cial ,  l'exercice  pubUc  du  nouveau  cul- 
te. PhiUppe  II ,  auprès  duquel  il  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  ,  l'em- 
ploya dans  ses  guerres  avec  la  Fran- 
ce, et  se  trouva  si  bien  de  ses  services, 
qu'il  l'en  récompensa  en  lui  envoyant 
l'ordre  de  la  Toison  d'or;  mais  les 
violences  qu'Eric  se  permit  envers  ses 
voisins ,  et  les  querelles  dans  lesquelles 
il  ne  cessa  de  s'engager ,  l'empêchè- 
rent de  jouir  tranquillement  des  fa* 
veurs  de  son  souverain.  Ayant  entre- 
pris un  voyage  en  Italie,  il  mourut 
subitement  à  Padoue  en  1 584'  G — t. 
BRUNSWICK-WOLFEN- 
BUTT  E  L  (  Henri,  duc  de  ) ,  né  le 
10  novembre  i489«  A  peine  eut-il  le 
pouvoir  en  main ,  qu'il  s'engagea  dans 
une  sanglante  querelle  avec  1  évêque 
d'Hildesheim.  En  i525,  il  travailla, 
avec  d'autres  princes  de  l'Empire,  à 
étouffer  la  rébellion  dite  guerre  des 
paysans;  en  iSotS,  il  accompagna 
Charles-Quint  en  Italie  ;  mais  ses  ta- 
lents et  sa  puissance  n'étaient  pas  as- 
sez grands  pour  soutenir  son  humeur 
guerrière;  il  dirigea  mal  le  corps  de 
troupes  qu'il  avait  amené,  ne  put 
payer  ses  soldats,  les  vit  déserter  l'un 
après  l'autre,  et  revint  en  Allemagne 
presque  seul.  Les  troubles  de  la  ré- 
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forme   commençaient  à    agiter   cette 
contre'e  -,   Henri  avait   paru  d'abord 
pencher  pour  les  réformateurs  ;  mais 
ses  démêlés  avec  quelques  princes  qui 
en  avaient  embrassé   le  parti,  entre 
autres  avec  l'électeur  de  Saxe ,  le  re- 
jetèrent du  coté  des  catholiques.  En 
1 558,  il  refusa  un  sauf-conduit  à  rélec- 
teur de  Saxe  qui  voulait  se  rendre  à 
Brunswick,    où  se  réunissaient   les 
chefs  de  la  nouvelle  communion,  et 
aucun  courrier  protestant  ne  pouvait 
traverser  ses  états.  11  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  former 
cette  même  année  la  ligue  catholique 
de  Nuremberg:  non  content  de  fo- 
menter les  troubles  politiques,  il  tra- 
vailla à  faire  naître  des  dissensions 
parmi  ses  voisins;  il  brouilla  le  duc  de 
Saxe,  George,  avec  son  fi'ère Henri, et 
fut  si  irrité  de  ce  que  la  mort  du  pre- 
mier de  ces  princes  Tempêcha  de  tirer 
de  cette  brouillerie  tout  ce  qu'il  en 
avait  espéré ,  qu'il  dit  un  jour  avec  hu- 
meur :  a  J'aurais   mieux    aimé  que 
»  Dieu  fût  mort  dans  le  ciel,  que  le 
»  duc  George  dans  son  duché.  »  Il  se 
dédommagea  bientôt  de  ce  mécompte 
en  se  jetant  dans  de  nouvelles  querel- 
les avec  son  cousin  Eiicle  Jeune,  duc 
de  Brunswick ,  avec  le  landgrave  de 
Hesse,  la  ville  de  Gosslar,  le  comte  de 
Mansfeld,  le  margrave  de  Brande- 
bourg ,   et  plusieurs   autres  princes. 
Chassé  à  diverses  reprises  de  ses  états, 
tantôt  intriguant  pour  y  rentrer,  tan- 
tôt forcé  d'en  sortir  encore  pour  de 
nouvelles  intrigues  qui  lui  suscitaient 
de  nouveaux  ennemis ,  il  passa  sa  vie 
dans  une  agitation  continuelle  :  son 
inconstance  ou  quelque  secret  motif  lui 
firent  enfin  abandonner  la  religion  de 
SCS  pères  pour  embrasser  le  luthéra- 
nisme ,  et  il  mourut  dans  cette  com- 
munion le    12  juin    i568,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans.  K. 

BRUlNSWIGK-LUNEBOURG  (Er. 
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Henri  le  Jeune,  naquit  le  '26  juin  1 497? 
fit  ses  études  à  l'université  de  Wit- 
tenberg ,  et  suivit  avec  beaucoup  d'as- 
siduité les  leçons  de  théologie  que  Lu- 
ther y  donnait  alors.   ïl  alla  ensuite 
faire  un  voyage  en  France  ;  mais  les 
troubles  politiques  et  religieux  qui  s'é- 
levèrent en  Allemagne  l'y  rappelèrent 
bientôt.  W  y  revint  pour  se  déclarer 
partisan  de  la  rehgion  réformée,  et 
chercher  à  l'introduire  dans  son  pays. 
Il  signa  la  confession  d'Augsbourg, 
s'engagea  dans  la  ligue  de^raalkalde  , 
et  établit  dans  son  duché  la  nouvelle 
doctrine.  C'était  d'ailleurs  un  prince 
sage  et  vaillant ,  qui  ne  négligea  rien 
pour  assurer  la  prospérité  de  ses  étals  j, 
il  rebâtit  des  villes,  fonda  des  écoles. 
On   raconte   que,  comme  les  roules 
étaient  infestées  par  des  brigands,  no- 
bles et  bourgeois,  il  accompagna  un 
jour  lui  -  même  une  troupe  de  mar- 
chands qui  voyageaient ,  et  en  imposa 
aux  voleurs  par  sa  seule  présence.  Il 
mourut  le  1 1  juin  1 546  ,  la  même  an- 
née que  Luther.  On  remarqua  à  cette 
occasion  qu'il  était  né  la  même  année 
que  Mélanchtlion.  Ce  dernier  prononça 
son  éloge.  Ses  deux  fils,  Henri  de  Dan- 
neberg  et  Guillaume  le  Jeune,  furent 
la  tige  des  deux  nouvelles  maisons  de 
Brunswick  et  de  Lunébourg.  G— t. 

BRUNSWICK  (  Jules  de  ),  dé  la 
seconde  maison  de  Bruns\vick,  na- 
quit le  29  janvier  1 528.  Il  était  le 
3^  fils  du  duc  Henri  de  Brunswick , 
et  de  Marie  de  Wurtemberg.  Son 
père  le  destinait  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, mais  le  jeune  prince  em- 
brassa la  religion  luthérienne,  et,  forcé 
de  fuir  la  colère  de  son  père,  se  retira 
chez  le  margrave  de  Custrin.  Ses  deux 
frères  ayant  été  tués  à  la  bataille  de 
Sievershausen ,  en  i553,  le  duc 
Henri  se  voyant  sans  héritier,  rappela 
son  fils  Jules,  et  lui  accorda  son  par- 
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don.  Ce  prince,  parvenu  à  la  souverai- 
neté en  1 568,  donna  tous  ses  soins 
à    l'établissement    du    luthéranisme 
dans  ses  étals.    Martin  Chemnilz  et 
Jacques  André,    théologiens    luthé- 
riens ,  se  pirtagèi  ei)t  sa  bienveillan- 
ce. En  1571,1!  f  nda  à  Gandersheim 
un  gymnase ,  qu'en  1 557  il  transporta 
à  Hcimstaedt ,  où  l'année  suivante  il 
en  fit ,  avec  des  privilèges  qu'il  obtint 
de  l'empereur ,  une  université  qui  de- 
puis est  devenue  célèbre.  En  1576, 
parut  sou  Corpus  doctrinœ  Julium, 
qui  contenait  les  trois  symboles  de  la 
confession  d'Augsbourg,  les  articles  de 
Smalkalde,  les  deux  catéchismes  de 
Luther  et  plusieurs  autres  traités  thco- 
logiqucs.  Gel  ouvrage  fut  destiné  à  ser- 
vir de  base  aux  études  de  théologie 
dans  l'université  de  Helmstaedt  et  dans 
tous  les  établissements   d'instruction 
publique  du  pays  de  Brunswick ,  qui 
s'étendit  beaucoup  en    i5S'i   et  en 
1 584,  P^*"  l'accession  de  la  principauté 
de  Calenberg  et  des  villes  de  Stolze- 
nau,  Sirck,   Diepenau,  etc.  Le  duc 
Jules  mourut  le  3  mai  1 589.  Il  avait 
pour  devise  :  J(liis  insennendo  con- 
sumor^  et  il  la  justifiait  par  sa  con- 
duite. G — T. 

BRUNSWICK  (  Frederic-Ulrich 
DE  ) ,  fils  du  duc  Henri-Jules ,  évêque 
de  Halberstadt,  et  d'Elisabeth ,  fille  de 
Frédéric  II ,  roi  de  Danemark  ,  na- 
quit le  5  avril  1591.  11  fit  de  bonnes 
études  à  Helmstaedt  et  à  Tubingue , 
parcourut  la  France ,  l'Angleterre ,  les 
Pays-Bas,  et  retourna  en  Allemagne 
en  16 12,  pour  assister  à  l'élection 
de  l'empereur  Mathias.  L'année  sui- 
vante, \a  mort  de  son  père  le  laissa 
possesseur  des  principautés  de  Wol- 
fenbiittel,  de  Calenberg  et  de  Gru- 
bcnhagen;  mais  il  fut  contraint,  eu 
1617  ,  d'abandonner  cette  dernière 
au  duc  de  Brunswick-Lunebourg.  La 
guerre  de  trente  ans  étant  venue  à 
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éclater,  il  embrassa  d'abord  le  parti, 
de  l'empereur ,  dans  l'espéranOc  d'é- 
carter ainsi  du  cercle  de  Basse-Saxe , 
les  malheurs  et  la  dévastation  (jui  s'en- 
suivent; mais  la  marche  des  troupes 
impériales  lui   ayant  fait  perdre  cet 
espoir ,  il  s'unit  tout  à  coup  aux  états 
saxons  qui  s'étaient  alliés  avec  Chris- 
tian roi  de  Danemarck ,  contre  l'em- 
pereur. La  perte  de  la  bataille  de  Lut- 
tern  ,  en  i6ci6,  le  força  de  nouveau 
à  changer  de  parti ,  destinée  presque 
inévitable    des   petits   princeS   qui  , 
n'ayant  pas  assez  de  forces  réelles  pour 
soutenir  leur  caractère,  se  voient  con- 
traints de  régler  leur  conduite  d'après 
des  intérêts  toujours  vacillants.  Les 
nouveaux  alliés  de  Frédéric-Ulrich  lui 
furent  bientôt  aussi  à  charge  que  s'ils 
avaient  été  ses  ennemis  ;  ses  états  ne 
cessaient  d'être  dévastés  par  le  pas- 
sage et  le  séjour  des  troupes  impériales. 
11  se  flatta  de  trouver  dans  l'alliance 
de  Gustave- Adolphe ,  qui  ne  s'annon- 
çait  que  par  des  victoires,  plus  de 
sûreté  et  d'avantage  ;  il  sollicita  donc 
et  obtint ,  en   1 63 1  ,  l'amitié  de  ce 
prince  :  elle  lui  fut  en  effet  très  pro-. 
fitable.  Il  recouvra,  en  i653 ,  la  prin- 
cipauté de  Calenberg  ;  mais  la  mort  le 
surprit  le  11  août  i634  ?  ^  ^^  s"^*^® 
d'unechute  où  il  s'était  cassé  la  jambe. 
Comme  il  ne  laissa  point  d'héritier , 
ses   états    échurent  à  la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg.         G — t. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(Christian,  duc  de),  évêque  d'Hal- 
berstadt ,  né  le  i  o  septembre  1 599  , 
se  rendit  célèbre ,  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  par  son  courage,  son  in- 
fatigable activité,  et  son  attachement 
opiniâtre  à  la  cause  du  malheureux 
électeur  palatin,  Frédéric  V,  élu  roi  de 
Bohême.  Lorsque  ce  prince  eut  pris 
la  fuite  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Prague,  le  duc  Christian  prit  un  gant 
de  la  main  de  la  princesse  sa  femme  , 
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rattacha  à  son  chapeau  ,  et  jura  qu'il 
ne  l'en  ôterait  pas  avant  d'avoir  rétabli 
Frëdëric  sur  le  tronc.  11  rassembla 
aussitôt  une  armée  en  Saxe  et  en  West- 
plialie,  ravagea  la  Hesse ,  s'empara  de 
Lippe ,  de  Sœst ,  de  Paderborn ,  et  y 
fit  un  butin  considérable,  en  pillant 
les  Eglises  et  en  enlevant  les  orne- 
ments sacrés  :  il  prit  entre  autres ,  à 
Paderborn ,  la  statue  de  S.  Liboire , 
qui  était  d'or  massif ,  et  du  poids  de 
soixante  livres.  C'était  ainsi  que  fai- 
saient 'la  guerre ,  des  chefs  qui  n'a- 
vaient d'ailleurs  ni  assez  d'argent  ni 
assez  de  moyens  pour  entretenir  une 
armée.  Cliiistian  fit  frapper ,  après  ce 
pillage,  des  écus  qui  portaient  pour 
devise  :  a  Ami  de  Dieu ,  ennemi  des 
»  prêtres.  »  11  se  dirigea  ensuite  vers 
le  diocèse  de  Mayence  ,  et  y  continua 
ses  sacrilèges  et  ses  dévastations. 
Battu  par  les  impériaux ,  au  passage 
du  Mein ,  il  rassembla ,  malgré  sa 
défaite,  un  coïps  de  treize  mille  hom- 
mes ,  se  joignit  au  comte  de  Mansfeld , 
se  tourna  vers  l'Alsace ,  et  entra ,  en 
1622 ,  au  service  des  Hollandais ,  qui 
avaient  grand  besoin  de  secours  pour 
résister  à  la  puissance  du  roi  d'Espa- 
gne, et  à  l'habileté  de  Gonzalve  de 
Cordoue.  Le  19  août  de  la  même  an- 
née, ce  général  livra  aux  confédérés, 
près  de  Fleury  ,  une  bataille  sanglante 
où  la  victoire  demeura  incertaine.  Le 
duc  de  Brunswick  y  reçut  un  coup  de 
feu  au  bras  gauche;  la  gangrène  se 
déclara  ;  il  se  fit  couper  le  bras  en  pré- 
sence de  l'armée,  au  son  des  tambours 
et  des  trompettes  ;  et,  à  peine  guéri , 
il  alla  faire  lever  le  siège  de  Berg- 
op-Zoom.  Rentré  en  Allemagne  peu 
après ,  il  aurait  pu  se  réconcilier  avec 
l'empereur,  mais  il  s'y  refusa ,  parce 
qu'on  ne  voulut  pas  comprendre  dans 
la  réconciliation  l'électeur  palatin  et 
ses  autres  alliés.  La  guerre  qu'il  rc- 
«omiuença  uc fut  pas  hcuicusc }  battu 
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par  le  général  Tilly ,  H  se  vit  forcé  de 
fuir  et  d'aller  chercher  des  secours  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  A  son  re- 
tour, il  obtint  quelques  succès  ,  de 
concert  avec  le  comte  de  Mansfeld  , 
mais  la  mort  l'empêcha  de  les  suivre  : 
il  mom-ut  à  Wolfcnbuttel ,  le  9  juin 
1626.  On  répandit  le  bruit  qu'il  avait 
éié  empoisonné.  G — t. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Auguste  de  ) ,  né  le  1 9  novembre 
i568.  Le  duc  Guillaume,  son  père, 
avait  acquis  le  duché  de  Zell ,  et  la  prin- 
cesse Dorothée ,  sa  mère ,  était  fille  de 
Christian  III ,  roi  de  Danemark.  Il  fît 
de  bonnes  études  à  Witîenberg,  à  Leip- 
zig ,  à  Strasbourg,  et  entra ,  en  1 591, 
dans  le  régiment  du  prince  Christian 
d'Anhalt ,  qui  se  rendait  en  France 
pour  secourir  Henri  IV,  alors  occupé 
du  soin  de  conquérir  son  royaume.  11 
avait  quatre  frères,  Ernest,  Chris- 
tian, Frédéric  et  George  :  ils  étaient 
convenus  qu'un  seul  d'entre  eux  se 
marierait  publiquement.  Le  sort  tomba 
sur  George ,  le  plus  jeune,  et  Auguste 
contracta  un  mariage  de  la  main  gau- 
che avec  la  fille  d'un  bourgeois  de 
Zelle ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants  , 
qui  furent  regardés  comme  de  simples 
gentilshommes,  et  appelés  seigneurs 
de  Lunebourg.  En  i655 ,  il  convoqua 
à  Lunebourg  une  assemblée  où,  de  con- 
cert avec  les  princes  des  états  de  la  Ras- 
se-Saxe,  et  malgré  les  efforts  d'Oxens- 
tiern ,  chancelier  de  Suède  ,  il  adhéra 
au  traité  conclu  la  même  année  entre 
l'empereur  Ferdinand  II  et  l'électeur 
de  Saxe,  Jean-George. Il  mourut  subi- 
tement le  10  octobre  i636,  au  mo- 
ment où  il  prenait  de  l'eau  pour  se  la- 
ver  les  mains  (  i  ).  G — t. 


(0  Pendant  qu'il  étudiait  à  WittemberR,  iKcri- 
vit,  en  i58(),  tur  Vjitbttm  de  Daniel  de  Bebr,  Ren- 
tiihomme  poméranien ,  crtte  maxime  que  suit  «a 
signature  :  Pulcherrimartim  rerum  notitia  non 
ocJo  fed  negotio  ,  ron  vlgiliii  ted  studii'  ■,  non 
vutit  itd  labonl/us^  non  prelio  teà  jtieat  para- 
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(Auguste,  duc  de  ),  dit  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  du  précèdent,  naquit  le 
10  avril  1579.  Il  s'appliqua,  dès  sa 
première  jeunesse^  à  la  culture  des 
lettres,  et  fit  ses  études  à  Roslock  ,  à 
Tubingue  et  à  Strasbourg  ;  il  parcou- 
rut aussitôt  après  les  principaux  e'tats 
de  l'Europe,  et  s'y  fit  remarquer,  tant 
parr(îtendue  de  ses  connaissances  que 
par  sa  force  et  son  adresse  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  Eu  Angleterre, 
il  assista  au  couronnement  de  Jac- 
ques F^,  successeur  d'Elisabeth,  et 
s'acquiten  France  l'amitié  de  Henri  IV. 
La  mort  du  duc  Fre'deiic  Ulrich  lui 
transmit,  en  i654,  la  souveraineté  du 
duché  de  Brunswick -Wolfenbut tel, 
de  la  principauté  de  Calcnberg  et  des 
comtés  d'Obcr-Hoya  et  de  Blanken- 
bourg.  Son  amour  pour  la  paix  lui  fit 
céder,  en  i635,  la  principauté  de 
Calenberg  à  la  ligne  de  Brunswick- 
Zelle  ,  et  les  comtés  de  floya  et  de 
Diepholz,  à  celle  de  Brunswick-Haar- 
bourg.  Le  bonheur  de  ses  sujets  fut  le 
principal  objet  de  ses  soins  :  il  remit 
sur  pied  les  travaux  des  mines  de 
métal  et  de  sel,  accorda  aux  lettres 
une  protection  éclairée ,  et  transporta 
en  1645 ,  à  Wolfenbultel,  son  im- 
mense Ijibliothèque,  qu'il  avait  établie 
d'abord  à  Hizaker.  Elle  était  déjà ,  en 
i6i4  ,  de  80,000  volumes.  Ce  ver- 
tueux prince  mourut  dans  sa  capitale, 
le  1 7  septembre  1 666 ,  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Sa  piété  était 
remarquable;  il  lisait  chaque  jour  un 
chapitre  de  la  Bible ,  et  avait  conti- 
nué depuis  sa  jeunesse  à  écrire  des 
notes  latines  eu  marge  de  son  exem- 
plaire des   livres  saints.   Il  a  publié 

tur.  Son  frère  Ernest  inscrivit,  sur  un  autre  feuillet 
de  ce  même  album  ^  le  distique  suivant  : 
Sfterare  in  Chiislutn  et  vilx  lolerare  labores^ 
.    £t  benè  poste  mori  dit  ce  ,  beatus  erit. 

{Exlraii  de  la  collection  de  M.  Y-r».) 
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ses  écrits  sous  le  nom  de  Gustave 
Sélénus ,  suivant  l'usage  des  éru- 
dits  de  son  temps,  qui  croyaient  se 
donner  plus  de  relief  en  traduisant 
leur  nom  en  grec  :  Sélénus,  du  grec 
IsKrrjn  {la  lune),  était  une  espèce 
de  traduction  du  mot  Lunebourg  et 
Gustave  est  un  anagramme  S  Au- 
guste. Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  un  Traité  du  jeu  d'échecs ,  avec 
des  gravures,  Leipzig,  1616  ,  en  al- 
lemand. ;  IL  un  Traité  sur  la  culture 
des  vergers,  publié  en  1 656,  ouvrage 
estimé  en  Allemagne  5 III.  une  His- 
toire de  la  Passion,  de  la  mort 
et  de  la  sépulture  du  Christ , 
Lunebourg,  1640,  in  -  S*".  ;  IV. 
Crjptomenityces  et  Crjptographice , 
in  quitus  et  planissima  sténogra- 
phiée à  Jos.  Trithemio  jungicè  et 
œnigmaticè  conscriptœ  enodatio  tra- 
ditur  ^  inspersis  ubique  authoris  ac 
aliorum  non  contemnendis  inventis, 
Lunebourg,  1624,  in-fol.  Ce  Traité 
de  stéganographie  est  fort  curieux. 
(  F.  la  Chronique  de  Brunswick,  de 
Bethmeier,  en  allemand,  page  i382- 
1 493 ,  et  Histor.  Biblioth.  Augustes 
de  Burckhard ,  tom.  I ,  p.  55-98.  ) 

BRUNSWICK  -  WOLFENBÛT- 
TEL  (Rodolphe-Auguste,  duc  DE),fils 
du  précédent,  néle  16  mai  1627,  fil  ses 
études  littéraires  à  l'université  d'Helra- 
staedt,  et  ses  études  politiques  et  mili- 
taires à  la  cour  de  Frédéric-Guillaume 
le  Qfand,  électeur  de  Brandebourg. 
Devenu  souverain  à  la  mort  de  son 
père ,  il  partagea  le  pouvoir  avec  son 
frère  Antoine  Ulrich  (  Foy-  l'article 
suivant  ) ,  et  rien  ne  put  altérer  leur 
union.  Il  vint  à  bout  de  réduire  sous 
sa  puissance,  en  1671,  la  ville  de 
Brunswick  ,  devant  laquelle  plusieurs 
princes  de  sa  maison  avaient  échoué. 
A  la  vérité,  lorsqu'il  investit  cette 
place  avec  un  corps  de  20,000  hom- 
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mes ,  une  partie  des  citoyens  e'taix?nt 
hors  des  murs,et  les  assièges  avaient  im- 
pnidemtnentvendu  presque  toute  leur 
poudre  à  leur  ennemi.  Rodolphe  ne 
conserva  la  possession  de  cette  place 
qu'en  cédant  au  duc  de  Brunswick- 
Zelle  le  district  de Danneberg.  Leduc 
de  Brunswick  -  Hanovre  se  contenta , 
dit-on  ,  des  reliques  des  saints  qu'on 
avait  trouvées  dans  Brunswick.  Rodol- 
phe fit  sans  doute  nn  sacrifice  en  les 
lui  cédant;  car  il  était  lui-même  d'une 
grande  piété  ;  sa  devise  était  :  Moria- 
mur  quando  voluerit  Deus,  modo 
quomodo  velit  vivainus.  Dans  la 
maladie  qui  précéda  sa  mort,  survenue 
le  26  janvier  1  704 ,  son  prédicateur 
lui  disait  :  Deus  forlificabit  serenita- 
tem  vesiram  !  Mus  de  vanité ,  ré- 
pondit-il, dites  :  Pauperlatem  ves- 
tram.  G — t. 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 
TEL  (Antoine-Ulrich, duc  de),  né  à 
Hilzaker  le  4  octobre  i653,  frère  du 
précédent,  eut  pour  précepteur  Juste 
George  Schottel,  qui  inspira  à  son 
élève  le  goût  le  plus  vif  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  lettres.  Le  jeune  duc  fit 
ses  études  à  l'université  de  Helmstaedt, 
et  remplit  à  une  promotion  théologique 
la  place  de  vice-chancelier.  La  théo- 
logie et  la  poésie  étaient  les  objets  fa- 
voris de  ses  travaux.  En  sortant  de 
Tuiiiversisé,  il  parcourut  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Italie;  son  nom,  son 
caractère  et  son  esprit  lui  attirèrent 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  De 
retour  en  Allemagne ,  il  épousa ,  en 
1 656,  Elisabeth  -  Julienne ,  princesse 
de  Holstein  ,  et  prit  place  dans  le  con- 
seil d'étal,  où  ses  lumières  furent  sou- 
vent utiles  à  sa  patrie  et  à  son  père. 
A  la  mort  de  celui-ci ,  le  duc  Rodolphe 
Auguste  nomma  Antoine -Ulrich  son 
lieutenant,  et,  bientôt  après,  partagea 
avec  lui  ses  titres  et  son  pouvoir.  Ces 
deux  frères  e'taient  unis  d'une  ami- 
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tié  si  tendre,  que  l'on  frappa  à  cette 
occasion  une  médaille  portant  pouf 
insci  iplion  :  Didce  est  fralres  hahi- 
tare  in  uniira.  La,supéiiorité  d'esprit 
du  duc  Antoine  lui  assurait  presque 
toujours  la  prépondérance.  Il  termina 
habilement  les  démêlés  du  duché  de 
Brunswick  avec  la  couronne  de  Suède, 
et  reçut  du  roi  de  Danemark  l'ordre 
de  l'Eléphant  ;  mais  l'élévation  de  la 
maison  de  Hanovre  à  la  dignité  élec- 
torale fut  pour  lui  une  source  de  con- 
trariétés et  d'embarras  ;  il  vit  de  mau- 
vais œil  cette  élévation  ,  et  fut  soup- 
çonné par  les  états  de  l'Empire  d'avoir 
contracté ,  pour  s'y  opposer ,  une  al- 
liance avec  la  France  :  l'empercnr 
voulut  le  dépouiller  de  la  part  qu'il 
avait  au  gouvernement  du  duché  de 
Brunswick,  et  ces  différends  ne  se  ter- 
minèrent que  lorsque  le  duc  Antoine 
eut  consenti  à  signer  un  traité  par  le- 
quel le  duc  Rodolphe,  son  frère,  s'é- 
tait arrangé  avec  l'électeur  de  Hanovre. 
A  la  mort  de  ce  frère ,  arrivée  en  1 704, 
il  resta  seul  souverain  du  duché ,  de- 
vint un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la 
maison  d'Autriche  ,  et  donna  sa  fille 
Elisabeth  en  mariage  à  l'empereur 
Charles  VI.  En  i  7 1  o,  il  embrassa  pu- 
bliquement à  Bariiberg  la  religion  ca- 
tholique romaine ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  sa  petite-fille  Elisabeth-Chris-  . 
tine  avec  le  roi  d'Espagne  Charles  1 1 L 
On  croit  qu'il  était  déjà  converti  depuis  - 
quelque  temps;  mais  qu'il  avait  deman- 
dé au  pape  Clément  XI  la  permission  de 
tenir  sa  conversion  secrète.  Il  assura 
à  ses  sujets  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  prolesta  que  son  changement 
de  croyance  n'en  introduirait  aucun  | 
dans  l'état,  et  se  contenta  de  faire  bâ-  i 
tir  une  église  catholique  à  Brunswick,  ^ 
Il  mourut  le  27  mars  1714?  ^  Salz-  ' 
thaï,  avec  une  fermeté  d'ame  et  une 
tranquillité  d'esprit  qui  étonnèrent  ■ 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  L'abbé  \ 
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tle  Biicquoy  a  donne  un  i-^cit  de  sa 
mort,  intitule  :  la  Force  d'esprit  ou 
la  Belle  mort ,  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  au  décès  d' Antoine-Ulrich  de 
Brunswick j  i  7 1 4>  in-8'.  Comme  sou- 
verain, il  était    recommandable  par 
sa  pénétration,  son  énergie  et  par  son 
amour  pour  les  lettres  j  il  les  favorisa 
et  les  protégea   tant  qu'il   vécut  ;  il 
augmenta  beaucoup  la  bibliothèque 
qu'avait  laissée  sou  père ,  et  fonda  à 
Wolfcnbuttel  une  académie.  Les  lettres 
durent  sans  doute  cette  protection  aux 
études  et  aux  lumières  du  duc,  qui 
e'tait  lui-même  un  écrivain  distingué. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  j  les  prin- 
cipaux sont  deux  romans  intitulés  : 
I.   Aramène ,  princesse  de  Syrie  ^ 
Nuremberg,  i669,in-8\;  le  sujet  est 
tiré  de  ï Histoire  des  patriarches.  Il 
y  a  inséré  un  épisode  pastoral ,  Jacoh 
trompé  sur  Bachel;  II.    Octavie  ^ 
Nuremberg,  i685  et  1707,  in-8°. 
C'est  l'histoire  de  la  cour  de  Rome  de- 
puis Claude  jusqu'à  Vespasien  ;  l'au- 
teur y  a  intercalé,  sous  des  noms  ro- 
mains ,  un  assez  grand  nombre  d'épi- 
sodes tirés  des  événements  qui  s'étaient 
passés  de  son  temps  dans  les  cours 
d'Allemagne  j  mais  on  n'a  pas  la  clef 
de  ces  allusions  qui  seraient  peut-être 
intéressantes  pour  l'histoire.  Le  style 
du  duc  de  Brunswick  a  de  la  noblesse 
et  du  mouvement  j  mais  on  lui  repro- 
che de  manquer  de  simplicité  et  de 
concision.  Entraîné  par  une  imagina- 
tion vive ,  et  par  le  désir  de  faire  des 
allusions,   il  a  rarement  conservé  le 
costume  antique  et  respecté  la  vraisem- 
blance. Malgré  ces  défauts ,  il  sera  tou- 
jours remarquable,  et  comme  écrivain, 
et  comme  un  de  ces  princes  qui  se 
sont  honorés  du  commerce  des  mu- 
ses. G — T. 

BBUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(  Ferdinand  -  Albert  ,  duc  de  ),  fils 
d'Auguste  ,    dit   le  jeune  .    naquit 
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en    i65G.    Il    eut  pour   instituteur 
Sigismond    de  Bircken  ,  connu  par 
difféients    écrits  ,    et    désigné    fré- 
quemment par  le  nom  de  Betulius. 
Le  jeune  duc ,  ainsi  qu'il  nous  le  dit 
lui-même,  apprit   dix    langue^,  ac- 
quit beaucoup  de  connaissances,  et 
étudia  surtout  les  auteurs  anciens.  Dès 
son  enfance ,  il  traduisit  du  latin  en 
allemand  quelques  ouvrages  qui  ont 
été   publiés.    Son    savoir  peu   com- 
mun le  fit  admettre  dans   la  société 
des  Fructifiants  (  i  ),  crt,  lors  de  sou 
voyage  à  Londres,   dans  la  société 
royale.  La  première  lui  donna  la  qua- 
lification de  K Admirable;  il  en  fut 
tellement  flatté ,  qu'il  aimait  à  s'inti- 
tuler ainsi.  if\près  la  mort  de  son  père, 
en  1 666,  il  choisit  pour  sa  résidence  le 
château  de  Bevern ,  situé  sur  le  Weser, 
et  fut  le  fondateur  de  la  branche  de 
Bevern.  11  mourut  en  1687.  En  1^58, 
à  l'âge  de  11  ans,  il  fit  son  premier 
voyage  à  cheval ,  et  sans  suite  propor- 
tionnée à  son  rang,  n'ayant  avec  lui 
que  son  gouverneur,  qu'il  app(  lie  le 
mordant  Kater.  A  son  retour,  i  lie  con- 
gédia. Il  alla  en  France  par  Mayence; 
prit  à  Lyon  des  leçons  d'équitation  et 
d'escrime,  et  revint  par  Trêves  et 
Gassel  chez  son  père,  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  n'avait  pas  toujours  pour  lui  des 
procédés  bien  affectueux.  En  1662, 
il  fit  son  second  voyage ,  accompagné 
de  Philippe  de  Rickingen,  baron  du 
Saint-Empire.  Il  visita  l'Italie  entière, 
la  Sicile ,  Malte ,  le  Goze ,  monta  sur 
l'Etna ,  revint  par  Salzbourg  et  Pas- 
sau,   après  une  absence  d'un  an  et 
demi.  En  i663,  il  parcourut  les  Pavs- 

(i>  La  jociélé  des  Fructifiants  {fmchthringende) 
fut  fondée  le  «4  août  16  17  ,  par  les  soins  de  Tf  ut- 
leben  ,  maréchal  de  la  cour  de  Weimar  ,  qui  en 
fut  le  premier  prés  dent.  Elle  dura  jusqu'en  1668  , 
et  compta  dans  son  sein  un  roi,  cent  cinquante- 
trois  princes  ,  et  plus  de  six  cents  barons,  nobles, 
ou  savants  distiii^é».  Tous  &«%  membres  prenaient 
rengagem«Bt  de  tfayaiiiw  à  épurer  la  langue  ali«- 
Biaude. 


Bas  ;  en  1 664  >  l'Angleterre,  où  il  resta 
dix  mois.  S'etant  marie  en  1667  ?  '^ 
alla  ,  en  1670  voir  ses  augustes  pa- 
rents et  allie's  en  Danemark  et  eu 
Suède.  Eu  1675,  il  partit  pour  Vienne, 
avec  sOn  épouse  enceinte  ,  pour  récla- 
mer une  ci-eance  à  la  cour  irapëriale. 
11  traversa  la  Hongrie  et  la  Silésie,  et, 
après  avoir  séjourne  un  an  à  Eschwege, 
chez  les  parents  de  son  épouse,  il  s'oc- 
cupa, à  son  retour  à  Bevcrn ,  de  faire 
imprimer  la  relation  de  ses  voyages. 
Elle  parut  en  1678,  sous  ce  titre: 
Aventures  admirables ,  et  état  ad- 
mirable dans  ce  monde  admirable- 
ment pervers ,  le  tout  recueilli  par  la 
propre  expérience  et  dans  les  écrits 
des  hommes  pieux  ,  sensés  et  expé- 
rimentés par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  société  des  Fructifiants  :  /^Ad- 
mirable DANS  LES  FRUITS,  I  '".  partie , 
contenant  la  vie  et  les  voyages  de 
r^^miraWe,  imprimée  au  château  du- 
cal de  Bevern,  par  Jean  HeitmuIIer, 
1678,  I  gros  vol.  in-4''.,  en  allemand, 
avec  le  portrait  de  l'auteur ,  gravé  par 
Sandrart.  Ce  livre,  assez  mal  imprimé , 
était,  dès  le  commencement  du  l8^ 
siècle,  une  curiosité  bibliographique, 
parce  que  l'auteur  ne  l'avait  pas  mis 
en  vente  et  en  avait  fait  des  cadeaux. 
Dans  ses  voyages,  il  vit  tout  ce  qui 
était  digne  de  remarque  ;  mais  ses  ob- 
servations sont  si  succinctes ,  qu'elles 
n'apprennent  que  peu  de  choses.  Il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'état  des  cours 
étrangères ,  sinon  pour  mentionner 
quelles  sont  celles  où  on  l'a  reçu  avec 
une  certaine  pompe.  11  rapporta  de 
ses  voyages  beaucoup  de  curiosités , 
qu'il  plaça  dans  sa  collection  à  Be- 
vern ,  et  en  dressa  le  catalogue ,  qu'il 
inséra  à  la  suite  d'un  de  ses  ouvrages 
ascétiques.  Partout,  dans  ses  écrits,  il 
se  plaint  de  ses  persécuteurs ,  de  ses 
ennemis ,  de  l'infidélité  et  de  la  tra- 
hison de  ses  domestiques;  il  prétend 
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même  qu'on  a  voulu  l'empoisonner, 
et  que  l'on  a  laissé  périr  par  négli- 
gence trois  de  ses  enfants.  Ses  enne- 
mis l'ont  empêché  aus^i ,  dit-il ,  de 
faire  paraître  la  seconde  partie  de  ses 
Aventures  admirables.  Elle  a  cepen- 
dant clé  imprimée  en  partie  à  Bevern, 
en  1680,  sous  le  litre  de  Seconde 
partie  contenant  les  choses  mira- 
culeuses et  divines  de  V ancien  et  du 
nouveau  Testament.  L'impressiou 
ayant  été  interrompue ,  ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  Testament  ne  se 
trouve  pas  dans  ce  livre ,  purement 
mystique.  Ferdinand  Albert  prouva, 
comme  beaucoup  d'hommes ,  par  un 
triste  exemple,  que  l'on  peut,  avec 
beaucoup  de  piété,  de  bonté  et  de 
science ,  n'avoir  pas  la  tête  bien  saine. 
Il  se  livra  aux  rêveries  théologiques, 
qui  lui  attirèrent  des  railleries  de  la 
part  des  professeurs  de  l'université 
de  Helraslaedt,  située  dans  ses  états; 
aussi  ne  leur  fit-il  pas  don  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  envoya  à  différentes  uni- 
versités étrangères.  La  faiblesse  de 
son  esprit  augmenta  avec  l'âge,  et  il 
finit  par  s'imaginer  que  ses  enfants 
en  voulaient  à  sa  vie.  Il  a  publié,  in- 
dépendamment de  sa  relation  ,  divers 
ouvrages  dont  les  titres  n'intéresse- 
raient pas  plus  que  leur  contenu  n'est 
instructif.  E — s. 

BRUNSWICK  -  WOLFEINBUT- 
TEL  (Charlotte  de)  ,  femme  du 
tsarowitch  Alexis.Ce  jeune  prince  avait 
donné  tant  de  sujets  de  mécontente-  , 
ment  à  Pierre-le  Grand  ,  son  père  , 
et  avait  montré  tant  de  dégoût  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  que  celui-ci 
ne  vit  plus  d'autre  moyen  pour  for- 
mer son  esprit,  que  de  le  faire  voyager. 
Alexis  se  rendit  en  Allemagne ,  visita 
diverses  cours ,  entre  autres  celle  de 
Brunswick- Wolfenbuttel ,  où  il  connut 
la  jeune  princesse  Charlotte.  lU'épousa 
•d'après  les  ordres  de  son  père.  On 
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espérait  que  les  vertus  de  cette  prin- 
cesse feraient  un  heureux  effet  sur  le 
cœur  du  tsarowilch  ;  mais  il  resta  in- 
sensible aux  belles  qualités  que  tout  le 
monde  admirait  dans  son  c'pouse;  et 
joignit  même  l'outrage  à  son  indiffé- 
rence ,  en  lui  préférant  une  paysanne 
finnoise.  Charlotte  n'osa  se  plaindre; 
bientôt  le  chagrin  détruisit  sa  santé. 
En  1 7 1 4,  elle  mit  au  jour  une  princesse 
qui  fut  nommée  Natalie  ;  mais  ses 
secondes  couches  la  miient  au  tom- 
beau en  i^iS.Avgnt  de  mourir,  elle 
recommanda  ses  enfants  à  Pierre-le- 
Grand  :  son  mari  ne  se  montra  point 
dans  ses  derniers  moments.  Elle  mou- 
rut le  1  novembre,  âgée  de  vingt-un 
ans  ,  et  dans  la  ^^,  année  de  son  ma- 
riage. Elle  avait  défendu  qu'on  em- 
baumât son  corps.  Ses  funérailles  fu- 
rent célébrées  avec  beaucoup  de  pom- 
pe ,  et  le  7  novembre,  elle  fut  inhumée 
dans  l'église  de  la  citadelle  de  Péters- 
bourg.  Voilà  ce  que  racontent  de  cette 
princesse  les  mémoires  authentiques  ; 
mais  les  mémoires  romanesques  ont 
bien  d'autres  détails  à  ajouter.  La  prin- 
cesse, disent-ils,  était  grosse  de  huit 
mois,  quand  son  mari,  le  tsarowitch  , 
la  maltraita  au  point  qu'elle  tomba  éva- 
nouie et  baignée  dans  son  sang.  Après 
cette  action  brutale ,  Alexis  partit  pour 
la  campagne.  Les  personnes  qui  en- 
touraient la  princesse  ,  touchées  de 
pitié ,  lui  conseillèrent  de  s'enfuir  se- 
crètement. A  peine  rétablie  de  ses  cou- 
ches, Charlotte  s'évada  ;  la  comtesse 
deKœnigsmark  et  les  autres  personnes 
de  sa  suite  publièrent  qu'elle  était 
morte  en  couches ,  et  firent  enterrer 
une  bûche  à  sa  place ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  aisé,  qu'Alexis  ordonna  de 
l'enterrer  sans  cérémonie.  Charlotte 
passa  en  France ,  et  se  rendit ,  on  ne 
sait  pourquoi ,  à  la  Louisiane ,  où  elle 
épousa  un  gentilhomme  sans  for- 
tune, nommé  d'Aubaat.  Elle  reyint 

VI. 
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avec  lui  euFrance.Un  jour  j  en  se  pro- 
menant dans  le  jardin  des  Tuileries , 
elle  fut  reconnue  par  le  maréchal  de 
Saxe. Dans  la  suite,  elle  fit  de  nouveaux 
voyages ,  perdit  son  mari ,  se  maria 
une  troisième  fois  avec  un  M.  de 
Moldack,  ou  Maldaque ,  devint  encore 
veuve,  et  termina  ses  jours  à  Vitry- 
sur-Scine.  Peu  de  mots  suffisent  pour 
détruire  ce  roman.  Ou  sait  positive- 
ment que  les  funérailles  de  la  princesse 
se  firent  publiquement,  et  selon  l'u- 
sage russe ,  qui  veut  que  les  personnes 
de  la  famille  régnante  soient  exposées 
sur  un  lit  de  parade,  et  reçoivent  les 
derniers  hommages  des  sujets  qui  vien- 
nent leur  baiser  les  mains.  On  a  fait 
lever  l'extrait  mortuaire  de  la  dame 
Moldack ,  à  la  paroisse  de  Vitry ,  et 
l'on  a  vu  quelle  s'appelait  Marie" 
Elisabeth  Danielson.  {roy.  le  Jour- 
nal de  FcàriSy  1 5  février,  1 781 .)  Une 
lettre  de  Voltaire  ,  insérée  dans  le 
même  journal,  19  juillet  1782, 
acheva  de  démontrer  la  fausseté  du 
conte  de  la  bûche,  a  Une  Polonaise , 
»  en  1 79.2 ,  vint  à  Paris  ,  et  se  logea 
»  à  quelques  pas  de  la  maison  que 
»  j'occupais;  elle  avait  quelques  traits 
»  de  ressemblance  avec  l'épouse  du 
»  tsarowilch.Un  officier  français,  noin- 
»  mé  d^Auhant ,  qui  avait  servi  en 
»  Russie  ,  fut  frappé  de  la  ressem- 
»  blance  :  cette  méprise  donna  envie 
»  à  la  dame  d'être  princesse.  Elle 
»  «ivoua  ingénucment  à  l'officier  qu'elle 
»  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la  Rus- 
»  sie  ;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une 
»  bûche  à  sa  place ,  pour  se  sauver  de 
»  son  mari.  D'Aubant  fut  amoureux 
»  d'elle  et  de  sa  principauté;  d'Aubant, 
»  nommé  gouverneur  dans  une  partie 
»  de  la  Louisiane ,  mena  sa  princesse 
î>  en  Amérique.  Le  bon  homme  est 
»  mort  croyan  t  fermement  avoir  épou- 
»  se  une  belle-sœur  d'un  empereur 
»  d'AUcmaguc,  et  la  bru  de  l'empereur 
10 
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»  de  Russie  :  ses  enfants  le  croient  aussi, 
»  et  ses  petits-enfants  nVn  doutciont 
»  pas.  »  Ce  qui  a  donné  un  peu  de 
poids  au  récit  des  aventures  de  cette 
daiûc ,  c'est  qu'il  s'e«t  trouvé  dans  les 
papiers  de  Duclos  ;  mais  Lévesque , 
observe  fort  bien ,  dans  s  jn  Histoire 
de  Russie,  l.  V,  qu'en  sup})Osantqne 
Duclos  lui-même  ait  écrit  l'anecdote, 
U  peut  l'avoir  conservée,  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  qui  se  trouvent  dans 
son  recueil ,  pour  l'examiner  à  loisir 
et  la  réfuter.  On  trouve  dans  la  Cor- 
respondancede  Grimm (nov.  1770» 
de  nouvelles  preuves  de  la  fausseté  de 
celte  anecdote.  D — g. 

BRUNSWICK  -  LUNliBOURG 
(George-Guillaume,  duc  de),  na- 
quit le  16  janvier  i6-a4.  f^a  succes- 
îj'ibn  de  son  père ,  le  duc  George ,  et 
de  son  frère  aîné,  le  duc  Christian- 
Louis,  le  jeta  dans  de  longues  querelies 
avec  son  troisième  frère  le  duc  Jean- 
Frédéric,  qui  s'était  emparé  illégale- 
ment des  principautés  de  Zelle  et  de 
Calcnberg.  L'intervention  de  l'électeur 
de  brandebourg  les  termina  en  16CG  , 
et  les  deux  princes  se  partagèrcat 
leurs  états  héréditaires ,  dans  un  traité 
conclu  à  Hildesheim.  I/activité  du  duc 
George-Guillaume ,  long-temps  occu- 
pée par  ces  dissensions  domestiques  , 
se  porta  alors  sur  les  guerres  exté- 
rieures; il  prit  part  à  celles  qui  dé- 
chirèrent l'Europe  vers  la  fin  du  17". 
siècle,  et,  non  content  de  faire  la  guerre 
txï  personne ,  tantôt  contre  la  France , 
tantôt  contre  le  Danemark  ,  tantôt 
contre  des  piinces  ses  voisins ,  il  en- 
voya des  troupes  aux  Vénitiens  qui 
attaquaient  l'île  de  Candie,  et  aux  Hol- 
landais qui  avaient  des  démêlés  avec 
l'évêque  de  Munster.  En  1688,  il 
favorisa  la  descente  en  Angleterre  du 
prince  d'Orange,  depuis  roi  sous  le 
jiom  de  Guillaume  III ,  et  en  reçut  ; 
dans  la  suite ,  Tordre  de  la  Jarretière. 
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Efi  1689,  le  dernier  duc  de  Saxc- 
Lauenbourg  étant  mort  sans  héritier 
mâle ,  le  duc  George-Guillaume  fut  le 
plus  heureux  des  prétendants  à  s^ 
succession;  il  commença  par  s'en  em- 
parer ,  et  se  l'assura  en  1 697 ,  moyen- 
nant une  somme  de  1,100,000  cens  , 
sous  la  condition  que ,  si  la  maison  de 
Brunswick-Lunebourg  venait  à  man- 
quer d'héritiers  mâles ,  ces  biens  re- 
tourneraient à  la  maison  électorale  de 
Saxe ,  ce  qui  arriva  effectivement  à  sa 
mort,  survenue  le  28 août  1705. L'em- 
pereur lui  avait  offert  le  rang  d'élec- 
teur, mais,  comme  il  n'avait  qu'une 
fille ,  il  le  refusa ,  et  cette  dignité  fut 
conférée  à  son  frère  Ernest  Auguste  , 
duc  de  Brunswick-Hanovre.  (  Voyez 
l'article  suivant.  )  Quoique  Geoi-ge- 
Guillaume  suivît  pendant  quelque 
temps  un  système  politique  contraire 
aux  intérêts  de  la  France  ,  il  aimait  la 
langue  et  les  usages  de  ce  pays ,  où  il 
avait  séjourné  dans  sa  jeunesse.  M''*. 
d'Olbreuse ,  d'une  famille  protestante 
du  Poitou ,  étant  passée  en  iVllemagne, 
leduc  de  Lunebourg-Zelle  lui  olfrit 
un  asyle.  Elle  sut  pkire  à  son  bienfai- 
teur ,  qui ,  pour  la  rapprocher  de  son 
rang ,  engagea  l'empereur  d'Allemagne 
à  lui  donner  le  titre  de  princesse 
d'Harbourg.  Peu  après  elle  devint  son 
épouse.  La  duchesse  se  fit  remarquci- 
par  son  esprit  et  ses  talents  ,  et  attira 
plusieurs  Français  à  Zelle.  C'est  à  la 
cour  de  George-Guiliaume  que  fut  dit 
un  mot  cité  dans  plusieurs  recueils 
d'anecdotes.  Un  Français ,  admis  à  la 
table  du  duc,  ne  voyant ,  outre  le  duc 
lui-même,  que  des  compatriotes,  dit 
en  plaisantant  :  «  11  n'y  a  ici  d'élran- 
»  gers  que  Monseigneur  ».  George- 
Guillaume  mourut  eu  1705,  ne  lais- 
sant de  son  mariage  avec  M^**.  d'Ol- 
breuse, qu'une  fille,  Sophie-Dorothée, 
qui  avait  épousé  George-Louis  de  Ha 
novre,  G — ^^r. 
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BRUNSWICK  -  LUNEBOURG 
(Ernest- Auguste,  duc  de),  premier 
cicctcur  d'Hanovre,  fils  du  duc  George 
et  d'Anue  Elëonore  ,  fille  de  Louis  V, 
landgrave  de  Hesse-Darmsladt ,  na- 
quit le  io  novembre  lô'ig.  Il  Cil  ses 
études  à  l'universitd  de  Marbourg  , 
parconrut  à  diverses  reprises  la  Hol- 
lande,  rAngletci're ,  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Italie,  et,  de  retour  en  Alle- 
magne ,  joua  un  rôle  très  actif  dans 
les  affaires  de  son  pays.  En  1667, 
lors  de  l'irruption  des  troupes  fran- 
çaises dans  les  Pays-Bas,  il  s'allia, 
rut  leur  résister,  avec  le  Danemark, 
Brandebourg  et  la  Hollande.  Eq 
166B,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
Siuice  aux  Vénitiens  qui  l'avaient  fort 
bien  reçu  dans  son  voyage  eîi  Italie , 
il  leur  envoya  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Waldeck ,  pour 
les  aider  à  prendre  l'île  de  Candie.  En 
1675  ,  lors  de  la  dévastation  du  Pa- 
latinat ,  il  s'unit  à  l'empereur,  k  l'Es- 
pagne et  aux  États-généraux,  et  rem- 
porta quelques  avantages  sur  le  ma- 
réchal de  Gréqui.  En  1679,  la  mort 
de  son  frère,  le  diic  Jean-Frédéiic  , 
l'ayant  rendu  iiéritier  de  la  principauté 
de  Galenbcrg ,  il  fixa  sa  résidence  à 
Hanovre.  Les  services  qu'il  continua 
de   rendre  à  l'empereur  ,  dans  ses 
guerres  contre  la  France  et  la  Hon- 
grie ,  lui  valurent ,  en  i  Qiji ,  la  dignité 
électorale  5  mais  le  collège  des  électeurs 
et  plusieurs  autres  princes  protestè- 
rent contre  cette  innovation  ,  et  firent 
une  ligue ,  appelée  celle  des  princes 
correspondants  ,   contre   l'établisse- 
ment d'un  neuvième  élcctorat.  L'an 
i6q3,  l'empereur  prévint  l'orage  qui 
se  formait  à  cette  occasion ,  en  suspen- 
dant les  effets  de    l'investiture  qu'il 
avait  donnée  au  duc  de  Hanovre,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  approuvée  du  col- 
lège des  princes.  Les  négociations  de 
Byswick  s'élaat  ouvertes  eu  1697  ,  il 
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y  envoya  un  ambassadeur,  et  prit  part 
au  traité  conclu  le  3o  octobre  de  la 
même  année.  Il  mourut  le  25  janvier 
1698,  laissant  plusieurs  enfants,  et, 
entre  autres,  George-Louis,  son  suc- 
cesseur àréleclorat,  depuis  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  George  1^' . 
Ernest-Auguste  avait  épouse  Sophie , 
fîilede  Frédéric,  électeur-palaf in  ,  et 
petite-fille  ,  par  Elisabeth  sa  mère,  de 
Jacques  P"". ,  roi  d'Angleterre.  Lors- 
que le  parlement    dut  désigner   un 
successeur  à  la  reine  Anne ,  il  y  avait 
cinquante-quatre  princes  on  princesses 
qui  pouvaient  prétendre  à  la  succes- 
sion ,  les  uns  descendants  de  Charles 
p^  ,  les  autres  issiis  de  Frédéric  et 
d'Elisabeth.  On  comptait,  parmi  ces 
derniers ,  les  maisons  d'Orléans  ,  de 
Bonrbon-^Condé  et  d(;  Lorraine  j  mais 
Sophie  de  Hanovre  l'emporta  ,  parce 
qu'elle  était  protestante.  Cette  prin- 
cesse mourut  avant  la  teine  Anne,  et 
ce  fut  son  fi's  GeOr^e-Louis  qui  alla 
régûer  sur*  les  bords  de  la  Tamise. 

G— T. 

BRUNSWICK  -  LUNEBOURG - 
ZELLE  (  Sophie  -  Dorothe'e  de), 
fille  de  Gborge  Guillaume,  et  de  ]VÎ^^^ 
d'Olbreuse.  Elle  épousa  George-Loùii 
de  Hanovre,fils  aîné  d'Ernest-Auguste, 
et  de  Sophie.  Ce  mariage  avait  été  pro- 
posé par  Eruest;  mais  Sophie  le  dé- 
sapprouva, en  témoigna  son  méconten- 
tement, et  accucilUt  très  froidement  sa 
belle-fille.  Cette  jeune  plincesse  trouva 
d'ailleurs  à  la  cour  de  Hanovre  un  ton 
très  difterent  de  celui  qui  régnait  à 
Zelle,  et  l'humeur  sombre  de  son  époùK 
était  peu  propre  à  la  captiver.  Isolée 
diuis  son  nouveau  séjour,  et  livrée  à 
l'ennui,  elle  i-evit  avec  intérêt  vm  voya- 
geur dont  elle  avait  fait  la  ]H'emiere 
connaissance  dans  le  palais  de  son 
père  :  c'était  le  comte  de  Kœiiîg-s- 
marck ,  issu  d'une  famille  illustre,  et 
frère  de  la  comtesse  Aurore  Ko5^ij.»»;.s- 
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inarck ,  qui  avait  fixé  le  cœur  d* Au- 
guste, roi  de  Pologne,  et  qui  devint 
mère  du  maréchal  de  Saxe.  La  liaison 
qui  se  forma  entre  le  comte  et  Sophie- 
3.)orothce  devint  bientôt  le  sujet  des 
propos  et  des  intrigues  de  la  cour.  On 
fit  à  l'époux  des  rapports  qui  l'irri- 
tèrent ;  il  montra  d'abord  de  l'humeur, 
et  se  livra  ensuite  à  des  traitements 
violents.  La  princesse  prit  le  parti  de 
quitter  un  séjour  qui  lui  était  devenu 
odieux.  Elle  donna  sa  confiance  à 
Kœnigsmarck ,  qui  s'engagea  à  la  con- 
duire en  France ,  où  elle  se  proposait 
de  changer  de  religion,  et  d'entrer 
dans  un  couvent.  La  résolution  était 
prise  j  mais  le  moment  de  l'exécution 
n'était  pas  fixé.  En  attendant ,  le  se- 
cret transpira  par  une  indiscrétion,  à 
ce  qu'on  rapporte ,  du  confident  de  la 
princesse.  Un  soir,  le  comte  sortant 
du  château  fut  assailli,  dans  une  allée 
obscure,  par  quatre  hommes  qui  le 

'  renversèrent  à  coups  de  piques,  et 
jetèrent  son  corps  dans  un  égoût. 
George-Louis  désapprouva  hautement 
cet  acte  de  barbarie;  mais  il  consentit 
que  sa  femme  fût  exilée ,  et  demanda 
le  divorce.  Les  enfants  furent  cepen- 
dant reconnus  et  maintenus  dans  leurs 
droits.  Sophie-Dorothée  eut  pour  ré  - 
sidence  le  vieux  château  d'Ahlden , 
d'où  lui  vint  le  nom  de  princesse 
d'Ahlden ,  par  lequel  elle  est  ordi- 
nairement désignée  dans  les  mémoires 
du  temps.  Son  père  ne  voulut  jamais 
la  revoir  ;  mais  elle  fut  souvent  con- 
solée par  sa  mère.  Quand  George- 
Louis  eut  été  assuré  de  la  succession 
au  trône  d'Angleterre ,  il  fit  offrir  à 
la  princesse  de  lui  rendre  sa  main  ; 
elle  refusa  cette  offre  en  répondant  : 
«  Si  je  suis  coupable ,  je  ne  suis  pas 

*•  »  digne  de  lui:  si  je  suis  innocente, 
%  il  n'est  pas  digne  de  moi.  »  George 
réitéra  sa  demande;  mais  la  princesse 
persista  dans  sou  refus,  et  mourut 
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dans  son  exil.  Son  histoire  a  été  char- 
gée de  plusieurs  circonstances  plus 
singulières  qu'authentiques.  La  cor- 
respondance qu'elle  eut  avec  le  comte 
de  Kœnigsmarck  est  conservée  dans 
la  famille  Lewenhanpt,  en  Suède, 
alliée  à  celle  des  Kœnigsmarck,  et 
entre  les  mains  de  laquelle  elle  fut 
remise  par  le  valet  de  chambre  du 
comte,  qui  était  parvenu  à  la  sauver. 

C— AU. 

BRUNSWICK  -  BEVERN  (  An- 
toine -  Ulric  ,  duc  DE  )  ,  fils  du  duc 
Ferdinand- Albert ,  naquit  en  1714» 
En  I  h5o,  il  entra,  comme  colonel  d'un 
régiment  de  cuirassiers ,  au  service 
de  Russie,  et  épousa,  en  1759,  la 
princesse  Anne  ,  fille  de  Charles- 
Léopofd ,  duc  de  Mecklenbourg ,  et  de 
Catherine ,  nièce  de  Pierre-le-Grand. 
En  1740,  il  en  eut  pour  fils  le  prince 
Iwan ,  que  la  czarine  Anne,  sa  grande 
tante,  nomma  son  héritier,  mais  en 
le  plaçant  sous  la  tutelle  de  son  fa- 
vori, Jean-Ernest  de  Biron  ,  duc  de 
Courlande.  Celui-ci  fut  bientôt  chassé 
par  la  mère  du  jeune  empereur,  qui 
s'était  déjà  faite  régente,  lorsqu'une 
nouvelle  révolution ,  èpérée  par  Eli- 
sabeth ,  dernière  fille  de  Pierre-le- 
Grand  ,  vint  lui  enlever  le  pouvoir , 
et  précipiter  .«on  fils  du  trône.  Elle 
fut  envoyée  en  Sibérie,  avec  son  mari , 
le  duc  Antoine,  qui,  après  avoir  passé 
la  moitié  de  sa  vie  dans  une  doulou- 
reuse captivité ,  mourut  à  Kolmcgori , 
dans  le  mois  de  mai  1775.  «  II  avait, 
»  dit  le  général  de  Manstein ,  dans  ses 
»  Mémoires  historiques  ,  politiques 
^  et  militaires  sur  la  Bussie ,  un 
»  cœur  excellent,  les  meilleures  qua- 
»  lités  que  l'on  puisse  concevoir  ,  et 
»  ce  courage  inébtanlab'e  qui  semble 
»  héréditaire  dans  la  maison  de  Bruns- 
»  wick.  »  Le  sort  de  son  fils  Iw;in  fut 
encore  plus  déplorabie.  (  ^oj.Iwan.) 

G— T. 


BRUNSWICK  -  LUNEBOURG- 
BEVËRN  (Auguste  -  Guillaume  , 
duc  de),  né  à  Bruuswiek  en  i7i5  , 
entra  en  i  -ySi  au  service  de  Prusse  , 
lit  la  guerre  en  1754  sur  les  bords 
du  Rhin  ,  fut  blesse'  eu  1740  à  la 
bataille  de  Moiwitz,  et  assura ,  à  celle 
de  Holienfriedberg ,  sa  réputation  de 
bravoure.  A  l'ouverture  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  conduisit  en  Saxe  et 
en  Bohême  un  corps  de  troupes  roya- 
les, remporta,  le  21  avril  1757,  la 
victoire  de  Reicbenberg,  contribua  à 
la  défaite  des  Autrichiens  près  de 
Prague ,  se  distingua  à  Gollin  ,  et  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  d'habileté 
et  de  vaillance,  jusqu'au  27  novem- 
bre 1 757  ,  ou  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens,  à  la  reconnaissance 
de  Breslau.  Sorti  de  captivité  en  1 758, 
il  marcha  contre  les  Russes  et  les  Sué- 
dois qui  occupaient  les  environs  de 
Stettin ,  commanda  encore  en  diverses 
occasions,  et  se  retira  ,  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  à  Stettin,  où  il  mourut  dans  la 
nuit  du  i".  au  2  août  1781.  G — t. 

BRUNSWICK  (Ferdinand,  duc 
DE  ) ,  l'un  des  généraux  les  plus  cé- 
lèbres  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et 
l'oncle  du  dernier  duc  de  Brunsv^ick, 
naquit  le  11  janvier  1721  ,  de  Fer- 
dinand-Albert ,  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel,  et  d'Anloinettc-Amélie, 
fille  deLouis-Rodolphe,  duc  de  Bruns- 
wick-Blankenbourg.  Cette  princesse 
était  sœur  de  l'empereur  Charles  VI. 
Ou  fit  voyager  le  prince  Ferdinand  en 
Hollande ,  en  France  et  en  Italie.  De 
retour  de  ses  voyages ,  il  entra ,  en 
1740,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  au 
service  de  Frédéric-le-Grand  ,  roi 
de  Prusse,  qui  venait  de  remplacer 
Frédéric-Guillaume  P*".  La  première 
guerre  de  Silésie ,  qui  éclata  presqu'au 
moment  de  l'avènement  de  ce  monar- 
que, offrit  à  Ferdinand,  très  jeune 
encore,  peu  d'oecasions  de  §e  faire 
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remarquer.  On  sait  seulement  qu'à 
l'affaire  de  Molv^ilz ,  il  f\it  obligé  d'ac- 
compagner dans  sa  fuite  Frédéric  II, 
qui ,  assistant  pour  la  première  fois  à 
une  bataille ,  se  laissa  entraîner  par 
un  mouvement  irréfléchi  de  terreur. 
Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  en 
1744?  Ferdinand  se  distingua  davan- 
tage. Il  assista  à  la  prise  de  Prague  , 
et  fut  légèrement  blesse'  à  la  bataille 
de  Soor.  Sa  conduite  y  fut  telle ,  que 
le  roi  de  Prusse  le  combla  d'éloges ,  et 
lui  donna  des  biens  considckablcs  dans 
les  provinces  qu'il  avait  conquises. 
Mais  ce  fut  principalement  dans  la 
guerre  de  sept  ans  que  Ferdinand 
prit  sa  place  au  premier  rang  des 
chefe  de  l'armée.  Le  roi  d'Angleterre , 
George  II  ,  le  demanda  à  Frédéiic 
pour  le  mettre  à  la  tête  des  troupes 
anglaises  et  hanovrienneS|  Ferdinand 
prit  ce  commandement  à  l'époque  où 
l'Angleterre  venait  de  rompre  la  con- 
vention de  Glosterseven ,  que  le  ma- 
réchal de  Richelieu  avait  eu  le  bon- 
heur de  conclure ,  et  la  maladresse 
de  laisser  sans  exécution.  La  rupture 
de  cette  convention  ayant  rendu  à 
Ferdinand  des  forces  considérables , 
il  obligea  les  Français  à  repasser  le 
Rhin ,  les  défît  à  Crevelt  en  se  portant 
derrière  leur  ligne  par  une  manœuvre 
aussi  audacieuse  que  savante.  Il  reçut 
ensuite  un  échec  à  Berghen  j  mais , 
l'année  suivante,  il  s'empara  de  Min« 
den ,  et  remporta  près  de  cette  ville  une 
victoire  éclatante.  Ce  fut  à  la  bataille  de 
Minden  que  s'éleva ,  entre  lui  et  lord 
Sackville  qui  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  un  démêlé  long-temps  fameux, 
Ferdinand  sut  ménager  l'orgueii  an- 
glais, en  accusant  néanmoins  de  lâchelé 
un  général  de  cette  nation  (  V,  Sack- 
ville).En  1762,  Ferdinand  parvint  à 
chasser  les  Français  de  la  Hesse.  La 
paix  de  1 765  termina  sa  carrière  mi- 
lilairc.!!  eut  l'honneur ,  très  rare  dès-- 
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Jars,  cic  fleposer  îc  comra,'jn(leinent 
(\hiTic  arnicie  nombreuse,  sans  ctre  plus 
riche  que  lorsqu'il  cii  .i\ait  cte  rcvêfu. 
Son  dësinlercssemeiil  fut  d'autant  plus 
remarque,  qu'il  contrastait  avec  la  con- 
duite du  ç;enëral  qu'il  avait  eu  à  com- 
battre. Tandis  que  le  maréchal  de 
r»iche!icu  construisait  des  édifices  su- 
perbes ,  que  le  public  appelait  du 
itom  des  provinces  où  il  avait  fait  la 
pierre ,  le  duc  Ferdinand  ne  retirait 
de  ses  longs  travaux  que  de  la  gloire, 
'2ne  modique  pension  du  roi  d'Àngîe- 
.torre,  et  la  place  de  doyen  du  chapitre 
d<;Magdebourg:  le  roi  de  Prusse,  qu'il 
avait  si  bien  servi ,  lui  disputa  nveme 
cette  place,  et  ne  consentit  à  la  lui 
confirmer  ,  que  parce  que  l'opinion 
l'y  força.  Après  avoir  quitté  le  ser- 
vice de  Prusse  ,  Ferdinand  se  retira 
à  Brunswick,  où  il  s'occupa  princi- 
palement de  la  franc  -  maçonnerie. 
\\  fut  nomme  grand-maître  de  toutes 
les  loges  de  franc  -  maçons  ,  dans 
Tine  grande  partie  de  l'Allemagne  ;  et 
ici  commence  une  époque  de  sa  vie 
sur  laquelle  no»is  ne  pouvons  guère 
îious  étendre,  ctqui  toutefois  présente 
assez  d'intérêt.  L'on  assure,  et  il  y  a 
])lusicurs  raisons  pour  croire  à  cette 
assertion,  que  les  hommes  qui  capti- 
vèrent la  confiance  de  ce  prince  mê- 
laient aux  secrets  de  leur  ordre  des 
choses  surnaturelles ,  du  moins  en  ap- 
parence, des  prophéties ,  des  évoca- 
tions; en  général ,  les  doctrines  reli- 
j;ieuses  secrètes  du  siècle  dernier  ont 
eu,  pour  la  plupart,  beaucoup  d'analo- 
j^ieavcc  la  théurgie  des  platoniciens  du 
5**.  et  du  4*'  siècle ,  peut-être  parce  que 
les  deux  époques  se  ressemblaient  assez 
»  rt€S-mêmes,et  que,  dans  l'une  et  dans 
i'flulre,  la  destruction  des  croyances 
publiques ,  appelait  des  croyances  in- 
fiividuclles  pour  satisfaire  l'amcbumai- 
lîC,  qui ,  ciééeponr  croire ,  ne  |>cills'c- 
(Si'tcï  long-lcrapi  d#>  sa  deslinatioD  pri- 
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mjtive,  et  supplée  à  ce  qu'on  lui  ôle.  Les 
bienfaits  dont  Ferdinand  combla  ceux 
qui  l'iniùaient  à  ces  mystères,  étant 
l'objet  de  beaucoup  d'envie,  furent 
assez  naturellement  celui  de  beaucoup 
de  blâme  et  de  quelque  ridicule.  Ce^ 
pendant ,  on  ne  peut  citer  aucun  ré- 
sultat fâcheux  de  sa  condescendance 
et  de  sa  crédulité  a  cet  égard  ;  car  ce 
n'est  pas  un  grand  mal  qu'il  aiç  en- 
richi quelques  thaumaturges  ,  au  lieu 
d'enricliir  quelques  athées.  La  reli-- 
gion  avait  toujours  occupé  une  grande 
place  dans  ses  réflexions  et  dans  sa 
vie.  Il  en  avait  professé  les  principes 
au  milieu  de  la  cour  incrédule  et  iro^ 
nique  de  Fi  cdéric  II  ;  et  ce  n'éfait  pas 
une  petite  preuve  de  courage  que  la 
résistance  à  la  moquerie  qui  partait 
d'un  trône  entouré  de  gloire.  Auisi 
Ferdinand  avait-il  toutes  les  vertus 
que  la  religion  donne  :  il  était  humain , 
même  dans  la  guerre,  charitable,  af- 
fectueux avec  ses  inférieurs.  St  j-oli- 
tGsse  était  cérémonieuse  et  qiu'que 
fois  fatigante,  tant  parce  qu'il  eu  avait 
contracté  l'habitude  dès  l'enfancr  ,  que 
parce  qu'il  satisfaisait  ainsi  une  vanité 
douce  et  bienveillante.  Il  y  a  dos  épo- 
ques où  les  vanités  du  rang  et  du  pou- 
voir se  montrent  par  l'âpr<?tédes  for- 
mes: c'est  lorsqu'elles  sont  inquiètes. 
Il  y  en  a  où  elles  ne  se  font  sentir  que 
par  un  excès  de  poUtesse  et  une  sura- 
îîondance  d'aftabilité  :  c'est  lorsqu'elles 
sont  rassurées.  Celle  de  Ferdinand 
était  de  cette  dernière  espèce.  11  mou- 
rut à  Brunswick,  le  5  juillet  179.* , 
âgé  de  soixante-onze  ans  et  quelques 
mois ,  le  jour  même  où  son  neveu 
quitta  sa  capitale  potr  sa  déplorable 
expédition  de  Champagne.  B.  C— t. 
BRUNSWICK  -  LUxNEBOURG 
(  Charles -Guillaume-Ffbdinakd, 
duc  DE  ) ,  naquit  à  Brunswick  ,  I© 
9  octobre  1755  ,  dans  uue  famille 
icmarquce  depuis  long-temps   entre 
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toutes  les  maisons  souveraines  de  l'Al- 
kiuagne  par  l'éducation  des  jeunes 
princes.  Aucun  soin  ne  dut  y  elre  ou- 
blié pour  celui  des  nombreux  cnfauts 
du  duc  Charles,  qui  était  destine  à  lui 
succéder.  Le  conseiller  de  Walmoden 
fut  son  gouverneur  j  et  il  eut  pour  pré- 
cepteurs Jérusalem,  Hirchraann  et 
Gaertner.  Ses  progrès  furent  ra{)idcs 
dans  toutes  les  sciences,  et  principal 
lement  dans  les  langues  modernes  et 
dans  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  guerre. 
Instruit  par  les  leçons  du  prince  Fer- 
dinand et  du  grand  Frédéric ,  tous  les 
deux  ses  oncles  et  ses  modèles ,  ii  ob- 
tint de  grands  succès  dès  sou  début 
dans  celte  carrière.  A  l'âge  de  'il  ans, 
il  emporta,  l'épée  à  la  main,  une  bat- 
terie française  à  la  bataille  d'Hastem- 
bcek,  et,  par  ce  trait  de  bravoure ,  il 
sauva  d'un  désastre  inévitable  l'armée 
du  duc  de  Cumberland.  Le  Grand- 
Frédéric  dit  alors  que  ce  jeune  priuce 
«  avait  montré,  par  ce  coup  d'essai , 
»  que  la  nature  le  destinait  à  devenir 
»  un  héros.  »  En  1758,  il  passa  le 
Weser,  à  la  têlc  d'un  faible  détache^ 
ment,  devant  l'armée  française  tout 
entière,  et  il  ouvrit,  par  cet  exploit, 
la  campagne  du  Bas-Rhin ,  qui  fit  tant 
d'honneur  au  piiuce  Ferdinand ,  et 
dans  laquelle  sou  neveu  fut  toujours  à 
la  tête  de  i'avant-garde.  Au  passage  du 
Rhin,  à  Crevelt ,  en(in  dans  toutes  les 
occasions  importantes,  le  prince  hé- 
rédit^re  de  Brunswick  signala  son 
courage  et  son  habileté.  Eu  1760, 
il  commandait  encore  Tavanî-garde  , 
lorsqu'il  rencontra  près  de  Karba(  k 
l'armée  du  maréchal  de  Broglie.  Obligé 
de  se  reîiier  devant  des  forces  supé- 
rieures j,  et  pressé  vivement  par  la 
cavalerie  française,  il  se  mit  lui-mçjuc 
à  la  tête  de  la  sienne,  et  reçut  une  lé- 
gère blessure  en  assurant,  par  son 
seul  courage,  la  retraite  de  ses  troupes. 
Sep»  jours  après ,  il  se  vengea  de  .ee.t 
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échec  en  aftavquant,  auprès  d'Emsdorff, 
UM  corps  ennemi  auquel  il  lit  deux 
mille  prisonniers.  Jamais  iî  ne  mon- 
tra mieux  combien  il  méril-til  la  roi> 
fiance  dont  l'honora  toujours  le  prince 
Ferdinand,  que  lorsqu'à  la  tête  de 
quinze  raille  hommes,  il  s'avança  vers 
le  Bas-Rhin  pour  assiéger  Wesel ,  et 
s'opposer  à  l'armée  du  marquis  de 
(iastries.  11  réusî^il  d'abord  à  surprcrir' 
dre  les  Français  pendant  la  nuit,  à 
K!oster-Camp-=',  mais,  ayant  éprouvé 
une  forte  résistance,  il  fut  obligé  de  se 
retirer.  Une  crue  d'eau  subite  ayant 
entraîné  le  pont  sur  lequel  sa  troupe 
avait  passé  le  Rhin,  il  ne  lit  pas  pa- 
raître le  moindre  trouble,  et  se  mon- 
tra en  bataille  devant  l'ennemi  peu.»  v 
dant  taut  le  temps  que,  derrière  lui,, 
on  reconstruisait  le  pont.  Il  se  si- 
gnala encore  à  Berghcn  ,  où  le  prince 
d'isembourg  fut  tué  à  ses  eûtes.  Enfin,, 
le  nom  du  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick est  écrit  glorieusement  dans  tou-r 
tes  les  pages  de  l'histoire  de  la  guerre  ^ 
de  sept  ans.  Dès  que  la  paix,  fut  con- 
clue, avide  de  tous  les  genres  d'ins- 
truction et  de  célébrité,  il  voyagea 
dans  différentes  contrées ,  et  vint  d'a- 
bord en  France,  sous  le  nom  de  comte 
de  Bldnckenhourg.  Il  séjourna  pea- 
dant  deux  mois  a  jParis  ,  où  il  vit  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  et  étonna 
tx)ut  le  monde  par  la  profondeur  de 
ses  connaissances,  11  parcourut  ensuite 
ritaiie ,  et  ce  fut  avec  le  savant  Win- 
kcimnnn  qu'il  visita  les  monuments 
de  Rome.  Passionné  pour  la  musique , 
il  entendit  daus  chaque  ville  les  prin- 
cipaux nuisiciens ,  et  fut  ai  charmé  du 
talent  de  Nardini ,  qu'il  le  fit  venu-  à 
Brunswick,  où  il  le  retint  plusieurs 
mois ,  et  le  renvoya  comblé  de  pré-» 
sents.  En  1 7  7  o  011771,  il  fit  ditïcrenîîJ 
voyages  militaires  avec  le  grand  Fre'- 
dcri*^,  eu  Moravie,  en  Silésie  et  en 
Westphalic.  En  1778,  la  guevrçque 
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ralluma  un  instant  la  succession  de 
Bavière,  donna  au  prince  héréditaire 
une  nouvelle  occasion  d'ajouter  encore 
à  sa  gloire  militaire^  l'habileté  avec 
laquelle  il  se  maintint  dans  le  poste 
difficile  de  Troppau,  devant  toutes  les 
forces  de  l'crapereur  re'unics ,  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  En  i  n8o  ,  il 
succéda  à  son  père  dans  le  gouverne- 
ment de  son  duché;  et,  dès-lors,  il 
s'illustra  autant  par  la  sagesse  de  son 
administration  qu'il*  s'était  distingué 
à  la  guerre  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. 11  fonda  plusieurs  établisse- 
ments utiles,  et,  protégeant  les  lettres 
avec  beaucoup  de  zèle ,  il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient  (  /^q^'. 

"^  Jérusalem  ).  Mirabeau,  qui  le  vit  à 
Brunswick  en  1786,  en  conçut  la  plus 
haute  idée,  a  Sa  figure ,  écrivait  alors  à 
v  son  ministère  le  diplomate  français , 
»  annonce  profondeur  et  finesse.  Il 
»  parle  avec  précision  et  élégance  ; 
î>  il  est  prodigieusement  laborieux , 

'  »  instruit  ,  perspicace.  Ses  corres- 
»  pondanccs  sont  immenses ,  ce  qu'il 
»  ne  peut  devoir  qu'à  sa  considéra- 
»  tion  personnelle;  car  il  n'est  pas 
»  assez  riche  pour  payer  tant  de  cor- 
»  respondants,  et  peu  de  cabinets 
»  sont  aussi  bien  instruits  que  lui.  Ses 
»  affaires  en  tout  genre  sont  excel- 
»  lentes.  Il  a  trouvé  l'état  surchargé 
»  de  près  de  4o  millions  de  dettes  par 
»  la  prodigalité  de  son  père;  et  il  a 
»  tellement  administré,  qu'avec  im 
»  revenu  d'environ  cent  mille  louis,  et 
»  une  caisse  d'amortissement  où  il  a 
»  versé  les  reliquats  des  subsides  de 
»  l'Angleterre,  dès  1  -^90,  il  aura  liqui- 
»  dé  toutes  les  dettes.  Religieusement 
»  soumis  à  son  métier  de  souverain,  il  a 
»  senti  que  l'économie  était  sa  première 
»  ressource.  Sa  maîtresse,  M^^^.  de 
»  Hartfcld ,  est  la  femme  la  plus  rai- 
»  sonnable  de  sa  cour;  et  ce  choix  est 
»  tellement  convcçablc,  tjuele  duc 
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»  ayant  montré  dernièrement  quel- 
»  que  velléité  pour  une  autre  femme , 
»  la  duchesse  s'est  lignée  avec  M'^*'. 
»  de  Hartfcld   pour  l'écarter.  Véri- 
»  table  Alcibiade ,  il  aime  les  grâces 
»  et  les  voluptés;  mais  elles  ne  prcn- 
»  nent  jamais  sur  son  travail  et  sur 
»  ses  devoirs  même  de  convenance. 
»  Est-il  à  son  rôle  de  général  prus- 
»  sien  ?  personne  n'est  ni  aussi  mati- 
»  nal,  aussi  actif,  aussi  minutieuse- 
»  ment  exact   que  lui.     Enivré    de 
»  succès  militaires,  et  universellement 
»  désigné  comme  le  premier  dans  cette 
»  carrière ,  il   désire  sincèrement  la 
»  paix,  et  semble  ne  plus  vouloir  s'ex- 
»  poser  aux  diances  de  la  guerre.  » 
Pour  preuve  de  cette  dernière  asser- 
tion ,  Mirabeau  rapporte  une  conver- 
sation bien  remarquable  qu'il  eut  alors 
avec  le  duc  :  a  Jamais  homme  sensé, 
»  lui  dit  ce  prince,  surtout  en  avan- 
»  çant  en  âge ,  ne  compromettra  sa 
»  réputation  dans  une  carrière  si  ha- 
»  sardcuse ,  s'il  peut  s'en  dispenser. 
^>  Je  n'y  ai  pas  été  malheureux;  peut- 
»  être  aujourd'hui  serais-je  plus  ha- 
»  bile,  et  pourtant  infortuné.  »  Mira- 
beau était  convaincu  que  k  Prusse  ne 
tarderait  pas  à  être  dirigée  par  l'ûs- 
cendant  des  talents  du  duc  de  Bruns- 
wick; mais  le  nouveau  roi  (  F,  Fre- 
DERic-GuiLLAUME  11),  qui  nc  Vou- 
lait pas  qu'on  pût  croire  qu'il  se  laissait 
diriger  ,  éloigna  tous  les  hommes  su- 
périeurs. 11  n'eut  pour  le  duc  que  des 
égards  de  politesse ,  et ,  en  le  nommant 
grand-maréchal ,  il  ne  lui  donna  au- 
cune autorité.  Le  duc  se  tint  éloigné 
de  Berlin ,  et  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  ses  petits  états.  Ce  calme 
dura  jusqu'aux  troubles  de  la  Hollande 
en  1 787.  Chargé  alors  du  commande- 
ment de  vingt  mille    Prussiens   en 
Westphalie  ,   le  duc  de  Brunswick 
s'avança  peu  à  peu  jusqu'aux  frontières 
de  la  républinjie ,.  cl ,  vovaut  fjiie  les 
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Français,  qui  avaient  promis  du  se- 
cours au  parti  patriotique,  ne  faisaient 
pas  un  mouvement,  il  entra  brusque- 
ment en  Hollande,  s'empara d'Utrecl.t, 
delà  Haye  sans  coupierir,  et,  après 
vingt  jours  de  siège ,  reçut  la  capitula- 
tion d'Amsterdam  ,  seule  ville  où  il 
éprouva  une  faible  résistance ,  dirigée 
par  une  centaine  de  canonniers  fran- 
çais. Ce  coup  d'audace  donna  une 
grande  influence  à  la  Prusse  dans  les 
afïliires  de  l'Europe,  et  cette  puissante 
se  trouvait  au  même  point  oii  l'avait 
Lîissée  le  grand  Frédéric,  lorsque  la 
révolution  de  France  vint  changer  tous 
les  rapports  et  tous  les  intérêts.  Le  duc 
de  Brunswick  était  alors  ,  par  son 
expérience  et  sa  réputation  militaires  , 
au-dessus  de  tous  les  généraux  connus. 
Dès  qu'il  fut  question  de  guerre,  tous 
les  regards  se  portèrent  sur  lui;  et  la 
victoire  sembla  ne  devoir  appartenir 
qu'à  la  cause  qu'il  allait  défendre.  C'est 
cependant  depuis  celte  époque  que 
les  fautes  les  plus  évidentes,  les  re- 
vers les  plus  étonnants  ont  effacé 
la  gloire  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux. En  I  rg'i ,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche ,  alliées  par  le  traité  de  Pilnitz , 
donnèrent  le  commandement  général 
de  leurs  armées  au  duc  de  Brunswick, 
et  il  fut  chargé  de  marcher  contre  la 
France  pour  délivrer  Louis  XVI , 
alors  prisonnier  dans  Paris.  Frédéric- 
Guillaume  voulut  être  lui-même  de 
celte  expédition  chevaleresque  •  et  ce 
monarque,  à  la  têtéllc  soixante  mille 
Prussiens ,  quinze  mille  Autrichiens  et 
vingt  mille  Français  émigrés ,  pénétra 
eu  Lorraine  dès  les  premiers  jours 
d'août.  Le  duc  de  Brunswick  fit  précé- 
der cette  invasion  ])ar  un  manifeste  très 
violent,  et  accom])agué  de  menaces, 
au  moins  maladroites,  contre  le  parti 
])atriolique.  La  révolution  du  i  o  août, 
en  livrant  le  pouvoir  à  la  faction  la 
plus  dcin-igogiquc ,  veiioit  d'éloigner 
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de  l'arrace  le  petit  honibre  de  chefs 
expérimentés  qui  lui  étaient  restés 
apièsles  émigrationsfsuccessivcs.  Cette 
armée,  disséminée  sur  toute  l'étendue 
des  frontières,  ne  présentait  nulle 
part  une  l'orce  suffisante  pour  résister 
a  une  pareille  attaque.  Il  ne  s'agissait 
donc  que  de  manœuvrer  avec  rapidité 
sur  un  point  de  cette  ligne  immense, 
et  d'empêcher  que  les  corps  épars  ne 
pussent  se  réunir.  Cette  opération, 
commencée  avec  succès  par  la  prise 
de  Longwi ,  se  fit  ensuite  avec  une 
extrêmie  lenteur.  Ce  ne  fut  que  le  5 
septembre  que  Verdun  se  rendit;  et, 
le  même  jour,  les  passages  de  l'Ar- 
gonne  furent  occupés  par  l'armée  fran- 
çaise ,  avant  que  le  duc  de  Brunswick 
parût  en  avoir  senti  l'imporlancc. 
Ce  fut  derrière  ces  défilés  que  Du- 
raouricz ,  par  des  marches  hardies 
(  Fof.  DuMOURiEz),  fît  sa  jonctiou 
avec  Kellermann  et  Beurnonvillc,  sans 
que  l'ennemi  eût  rien  fait  pour  s'y 
opposer.  «  Les  Prussiens  ne  savent 
»  plus  faire  la  guerre,  écrivait  alors 
»  Dumouriez  au  général  Biron;  si  j'a- 
)>  vais  eu  affaire  au  grand  Frédéric, 
»  dès  le  5  j'aurais  été  chassé  jusqu'à 
»  Châlons.  »  Le  défilé  delà  Croix-aux- 
Bois  avait  été  enlevé  par  les  Autri- 
chiens, et  celui  de  Grandpré  avait  été 
abandonné  des  le  1 5  septembre.  Les 
alliés  y  firent  passer  leur  armée,  et  ils 
entrèrent  en  Champagne  ,  où  de  vas- 
tes plaines  et  la  supériorité  de  leur 
cavalerie  leur  promettaient  des  succès 
faciles  ;  mais  les  Français  avaient 
reçu  de  nombreux  renforts  :  8o  mille 
hommes  étaient  réunis  au  camp  de 
Sainte-Menehoult ,  et  il  ne  s'agissait 
plus  d'une  suite  de  postes  que  l'on  pût 
enlever  les  uns  après  les  autres  ;  il 
fallait  livrer  une  bataille  sérieuse.  Le 
duc  de  Brunswick  n'osa  pas  en  tenter 
les  hasards  ,  quoiqu'il  fût  encore  su- 
pcrieur  par  le  nombre  et  surtout  par 
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la  discipline  de  sort  armée  ;  il  n'osa 
pas  non  plus  se  porter  en  avant,  de 
peurd'étre  coupé  de  ses  communica- 
tions avec  Verdun;  et ,  malgré  l'avis 
des  autres  chefs,  surtout  de  Clair- 
fayt  qui  commandait  le  corps  autri- 
chien ,  après  deux  tentatives  insigni- 
fiantes ,  l'une  sur  le  poste  des  Islettes  , 
et  l'autre  sur  le  camp  de  Valmi,  le 
roi  de  Prusse,  dirigé  par  les  conseils 
de  son  général ,  entama  une  négocia- 
tion avec  Dumonriez,  et,  peu  de  jours 
après ,  il  capitula  pour  la  retraite  de 
son  armée.  Le  temps  n'a  pas  encore 
fait  connaître  les  conditions  de  cette 
capitulation ,  et  elle  parut  alors  si  éton- 
nante, qu'on  l'attribua  à  différentes  cau- 
ses. La  seule  circonstance  bien  connue , 
c'est  que  le  roi  de  Prusse  s'engagea  à 
ne  plus  prendre  aucune  part  à  la 
guerre  j  mais  le  conseil  exécutif  n'ayant 
pas  voulu  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  couvention,  et  Custine  ayant  fait 
aussitôt  après  une  invasion  dans  les 
états  des  alliés  du  roi  de  Prusse,  ce 
prince  se  vit  obligé  de  rester  sur  le 
Khin  avec  son  armée ,  qui  fut  encore 
commandée  parle  duc  de  Brunswick. 
Elle  obligea  les  Français  à  se  retirer 
sur  la  rive  gauche ,  et  s'empara  de 
Mayence  après  trois  mois  de  siège.  Le 
duc  entra  dans  le  Palatinat,  et  obtint 
encore  quelques  succès  à  Weisseni- 
bourg  et  à  Kaisersiautcrn  j  mais  quel- 
ques différends  qu'il  eut  avec  le  géné- 
ral autrichien  Wurmser ,  et  plusieurs 
échecs  qu'éprouvèrent  les  alliés,  com- 
battus par  Hoche  et  Pichcgru,  notam- 
menl  la  levée  du  siège  de  Landau ,  le 
portèrent  à  demander  sa  démission  en 
janvier  l 'jÇ)/^.  11  quitta  en  effet  le  com- 
roandemrni,  et  publia  alors  une  lettre 
remarquable  qu'il  venait  d'adresser  au 
roi  de  Prusse,  sur  la  mésintelligence 
des  alliés.  L'armée  prussienne  ne  fit , 
au  rc«:tc,  pins  rien  de  remarquable 
jusqu'à  la  paix  de  Baie,  en  i-q5  ,  et, 


BRU 

depuis  ce  temps ,  le  duc ,  dont  on  ne 
peut  douter  que  les  conseils  n'aient 
contribué  à  ce  traité ,  resta  paisible 
dans  ses  états ,  uniquement  occupé  de 
l'administration ,  et  redoutant  la  guer- 
re par-dessus  tout.  Il  accueillit  de  la 
manière  la  plus  généreuse  les  Fran- 
çais exilés,  et  notamment  ses  anciens 
adversaires,  ceux  qu'il  avait  combattus 
dans  la  guerre  de  sept  aus,  les  maré- 
chaux de  Broglie  et  de  Castiies.  Ce 
dernier  étant  mort  dans  ses  états,  il 
lui  fit  élever  un  monument.  Vers  la 
fin  de  1806,  voyant  que  la  France, 
par  ses  accroissements  successifs,  pre- 
nait une  attitude  inquiétante  pour  la 
Prusse,  et  craignant  pour  ses  propres 
états,  qui  déjà  étaient  entourés  de  trou- 
pes françaises,  il  parut  vouloir  porterie 
cabinet  de  Berlin  à  prendre  un  parti 
décisif  ;  et  il  est  probable  que  son 
voyage  à  Pétersbourg ,  vers  le  com- 
mencement de  1806,  n'eut  d'autre 
but  que  d'y  trouver  des  alliés.  Porté 
de  nouveau  au  commandement  gé- 
néral ,  au  moment  où  la  Prusse  prit  dé- 
finitivement une  attitude  hostile ,  il 
conduisit  son  armée  en  Franconie  , 
avec  toute  la  lenteur  et  l'hésitation 
qu'il  avait  montrée  en  i  "jg'i ,  et  que 
l'âge  semblait  n'avoir  fait  qu'augmeiH 
ter;  tandis  que  ses  ennemis,  conduits 
par  une  main  habile,  et  formés  |)ar 
quinze  ans  de  guerre,  lui  laissèrent  à 
peine  le  temps  de  les  reconnaître.  Déj;» 
î'avant-garde  prussienne  avait  été  tour- 
née et  dispersée ,  avant  que  'le  duc 
pût  croire  que  les  Français  appro- 
chaient. La  grandeur  du  péril  lui  ren  - 
dit  cependant  quelque  viguiur;  ie  i4 
octobre  ,  il  se  mit  à  la  tête  des  grena- 
diers pour  repousser  l'attaque  princi- 
pale près  d'Auerstadt.  A  peine  le  ftu 
était -il  commencé,  qu'il  fut  atteint 
d'une  balle  dans  les  yeux.  On  lui  lit 
quitter  le  champ  de  bataille,  et  l'ar-. 
méc,  restée  sans  chef,  poursuivie  paç 
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lin  ennemi  actif  et  impétueux  ,  fut 
bientôt  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Le  duc  se  fit  d'abord  conduire 
à  Erfurt,  et  ensuite  à  Blanckenboui'g, 
oi'i  il  resta  plusieurs  jours,  espe'rant 
que  les  Prussiens  se  rallieraient.  Trom- 
pe dans  cet  espoir ,  il  se  fit  transporter 
à  Brunswick,  puis  à  Altona,  où  il 
mourut  le  lo  novembre  1806,  et  fut 
enterre  à  Ottensen.  Ce  prince  avait 
épousé  en  1764  Augustine  d'Angle- 
terre ,  dont  il  a  laisse  trois  fils  et  quatre 
filles.  Peu  de  jours  avant  la  bataille 
d'Jëna ,  il  avait  perdu  sou  fils  aîné'. 
On  a  publié  à  Tubingen  ,  en  1809, 
un  Portrait  biographique  de  Char' 
les  Guillaume' Ferdinand  y  duc  de 
Brunswick ,  i  vol,  in-8".,  en  alle- 
mand :  c'est  un  froid  panégyrique  où 
l'on  trouve  peu  de  détails  positifs.  On 
a  imprimé  à  Paris ,  en  l'an  m  (  1 793) , 
un  vol.  in-S".  intitulé:  Campagne  du 
duc  de  Brunswick  contre  les  Fran- 
çais en  1 792  ,  traduite  de  V alle- 
mand d'un  officier  prussien.  Cet  ou- 
vrage n'est  qu'un  mauvais  pamphlet 
révolutionnaire,  où  l'on  chercherait 
en  vain  quelque  Irait  historique. 
M— D  J. 

BRUNSWICK  -WOLFENBUT- 
TEIj  -  OELS  (  Frédéric  -  Auguste 
rvE),  frère  du  précédent,  né  en  1 740 , 
se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
culture  des  lettres  sous  les  mêmes 
maîtres  que  ses  frères,  et  fut  nommé 
membre  de  l'académie  de  BerHu.  Il  a 
traduit  du  français  en  italien,  avec 
l>eaucoup  de  pureté  de  style  et  même 
d'élégance,  dit  M.  l'abbé  de  Denina,  les 
Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Bomains ,  de  Mon- 
tesquieu ,  et  composé,  dans  cette  der- 
nière langue,  une  Histoire  d^Alexan- 
dre-le- Grand ,  traduite  en  français 
p^jrErman.U  a  aussi  fait  pour  le  théâtre 
de  la  cour  quelques  pièces  en  allemand 
e^  eu  français ,  dont  quelqucs-imcs  ont 
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ensuite  été  jouées  à  Berlin  et  à  Stras- 
bourg. Ce  prince  est  mort  à  Wei- 
mar,  le  8  octobre  i8o5. —  Son  frère 
(Guillaume- Adolphe),  né  en  174^, 
fut  aussi  de  l'académie  de  Berlin.  Il 
a  publié  une  Traduction  de  Sal- 
luste ,  et  un  Discours  sur  la  guerre 
qui  fut  très  agréable  au  grand  Frédé- 
ric ,  dans  l'armée  duquel  il  servait , 
ainsi  que  deux  de  ses  oncles  et  trois 
de  ses  frères.  Son  poëme  en  vers  fran- 
çais ,  sur  la  conquête  du  Mexique ,  in- 
titulé la  Mexicade ,  n'a  pas  été  pu- 
blié :  Frédéric  en  parle  avec  éloge 
dans  ses  lettres.  Ce  jeune  prince  mou- 
rut en  177 1  ,  d'une  fièvre  inflamma- 
toire ,  en  allant  combattre  les  Turks 
avec  l'armée  russe ,  dans  laquelle  il 
avait  pris  du  service.  L'abbé  Jérusa- 
lem a  fait  son  Éloge ,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  par  M.  Mérian. 

M— D  J. 

BRUNSWICK  -  WOLFENBUT- 

TEL  (  MAXIMILlEN-JuLES-LEOrOLD, 

duc  de),  frère  des  précédents,  né  a  Wol- 
fenbuttel ,  le  i  o  octobre  1752,3  laissé, 
après  une  vie  fort  courte ,  une  mémoire 
d'autant  plus  honorée,  que  les  vertus 
qui  l'ont  illustrée ,  quoique  simples  et 
naturelles ,  sont  plus  rares  chez  les 
princes.  Il  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  soin  par  l'abbé  Jérusalem  ,  et 
voyagea  en  Italie  sous  la  direclidli  du 
célèbre  Lessing.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  entra,  en  i77r),  au  service 
de  Presse ,  et  prit  le  commandement 
d'un  régiment  en  garnison  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  La  guerre  de  la  suc- 
cession de  Bavière l'éloigna  momenta- 
nément de  cette  ville  ;  mais,  lorsqu'il 
y  revint ,  il  y  fixa  son  séjour ,  el  c*^ 
fut  un  grand  bonheur  pour  les  ha- 
bitants. Léopold  employait  ses  jour- 
nées à  visiter  les  malades ,  les  pau- 
vres ,  et  à  leur  faire  donner  dçs  se- 
cours. Il  montait  aux  étages  les  plus 
éicvés  ,  entrait  dans  les  plus  tiibte^ 
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réduits  de  la  misère ,  ef ,  outre  des  au- 
mônes extraordinaires;  distribuait,  par 
mois  5 GO  fr.  pris  sur  sa  cassette , 
somme  considérable  pour  un  prince 
peu  riche ,  et  pour  une  ville  peu  éten- 
due. Son  régiment  était  aussi  l'objet 
de  ses  soins  j  il  y  entretenait  un  maî- 
tre d'école  pour  les  enfants  des  soldats, 
et  leur  faisait  apprendre  des  métiers. 
En  l 'jSo  j  Francfort  fut  préservé ,  par 
sa  vigilance,  d'une  inondation  qui  eût 
rompu  les  digues  et  détruit  les  fau- 
bourgs ;  mais,  par  une  fatale  succession 
de  calamités,  cette  même  inondation 
revint  avec  plus  de  violence  en  1 785  ; 
elle  occasionna  d'affi  eux  désastres. 

L'Oder  a  franchi  sa  rivage» , 
Et ,  chargé  de  débris,  il  poursuit  ses  ravages. 
Sur  les  flots  mugissants  ces  débris  dispersés, 
Dans  les  plaines  au  loin  les  hameaux  rtnvrsës. 
Les  troupeaux  submergés  dans  l'éti.ble  écroulée  , 
La  moisson  sur  le  ileuve  encore  amoncelée  : 

Tel  était  le  spectacle  qu'offrait  celle 
malheureuse  villcj 

Deux  hommes  ,  seuls  encor  de  tant  d'infortnnës, 
Luitiient  contre  les  flots  ,  par  les  flots  entraînés; 
Et  le  triste  habitant  de  la  rive  opposée  , 
Au  plus  grand  de»  périls  voit  leur  vie  exposée. 
Frémissant,  consterné,  près  de  les  voir  périr, 
Chacun  cherche  des  yeux  qui  les  va  secourir; 
Mais  qui  peut  du  torrent  dompter  la  violence  ? 
Des  plus  hardis  rameurs  le  courage  balance  , 
Ivorsqu'unjeuue  homme  arrive,  etlesmains  pleines 

d'or  : 
«  Enfants,  qui  vent  me  suivre,  il  en  est  temps  encor; 
»  Une  barque ,  et  volons  au  secours  de  nos  frères.  • 

C'était  le  duc  Léopold  :  il  s'élança 
dans  une  barque  avec  deux  rameurs 
qui  consentirent  à  le  suivre  ,  et  par- 
vint jusqu'aux  infortunés  pour  le  salut 
desquels  il  se  dévouait  si  noblement  ; 
mais  le  retour  fut  impossible  j  ils  lut- 
tÏTcnt  en  vain  contre  l'impétuosité  du 
fleuve ,  et  le  peuple  eut  la  douleur 
de  voir  périr  du  rivage  un  prince 
qui ,  seul  parmi  tant  d'hommes ,  avait 
(TU  devoir  exposer  sa  vie  pour  sauver 
deux  malheureux.  Ce  trait  de  courage 
et  de  dévouement ,  beau  en  toute  occa- 
sion ,  héroïque  de  la  part  d'un  prin- 
ce ,  a  été ,  en  Allemagne  et  en  France , 
le  sujet  d'une  foule  de  morceaux  en 
prose  et  en, vers,  consacrés  à  houofier 
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la  mémoire  de  Léopold.  Les  vers  que 
nous  avons  cités  sont  tirés  d'un  petit 
poërae  de  Marmontel ,  lu  à  l'Académie 
française,  le  i3  mars  1 788.  Le  comte 
d'Artois  proposa  un  prix  pour  la  meil- 
leure pièce  de  vers  sur  ce  sujet ,  que 
l'Académie  mit  au  concours.  Le  nom- 
bre d'odes ,  d'élégies ,  de  poèmes  que 
ce  concours  produisit  est  vraiment 
extraordinaire  :  mais  peu  de  ces  piè- 
ces ont  mérité  d'être  recueillies  et  con- 
servées. F.  From  publia  à  Berlin ,  en 
1 785  et  1 787  ,  deux  essais  intitulés  : 
Le  duc  Léopold  de  Brunswick ,  ami 
de  VhumanUé ,  in-8**.  (  eu  allcm.  ) 
G — T. 

BRUNSWICK  (  Anne  -  Marie  ). 
Voy.  Anne-Marie. 

BRUiNULFE,  oncle  d'Aribcrt,  ou 
Charibert,  etdeDagobert  1".,  entre- 
prit, l'an  &i9>,  de  faire  valoir  les 
droits  du  premier  contre  les  préten- 
tions du  second ,  qui,  après  la  mort  de 
Clotaire  II,  voulut  se  faire  reconnaître 
seul  roi ,  à  l'exclusion  de  son  frère.  Les 
armes  et  la  politique  de  Dagobert  assu- 
rèrent le  succès  de  cette  entreprise  , 
et  Brunulfe,  obligé  de  céder,  vint 
lui-même  avec  Aribert  au-devant  du 
monarque ,  et  lui  fit  hommage.  Cepen- 
dant Aribert  fut  nommé  roi  d'Aqui- 
tainje;  il  régna  dans  Toulouse.  Bru- 
nulfe ,  pour  ne  point  faire  ombrage  à 
Dagobert,  le  suivit  en  Bourgogne; 
mais  le  roi  le  fit  arrêter  à  St.-Jeaii- 
dc-L6ne,  et  il  fut  mis  à  mort  par 
trois  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de 
ce  crime.  Les  historiens  n'accusent 
Brunulfe  d'aucune  intrigue  nouvelle  , 
et,  d'un  autre  côte,  Dagobert  gouver^ 
iiiit  alors  avec  sagesse ,  et  faisait  bé- 
nir aux  peuples  sa  justice;  mais  il  crai- 
gnit sans  doute  que  Brunulfe  ne  favo- 
risât ,  dans  la  suite ,  Aribert.  Ce  prin- 
ce se  trouvait  dépouillé  d'une  grande 
paitie  de  ses  droits  au  partage  qui^ 
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jusqu'à  cette  e'poque,  avait  toujours  eu 
lieu  entre  les  eufants  des  rois  de  la 
première  race;  peut-être  aussi  Dago- 
bert  craignait-il  que  Brunulfe  ne  s'op- 
posât à  la  répudiation  qu'il  fît ,  cette 
même  année,  de  la  reine  Gomatrude, 
pour  épouser  Nantilde ,  fîile  d'hon- 
neur de  cette  reine.  V — ve. 

BRUNUS  ,  ou  BRUN  (  Conrad  ) , 
jurisconsulte  allemand  dans  le   16  . 
siècle,    était  né  à    Kircben,   petite 
ville  du  Wurtemberg  ,  vers   1 49 1  •  H 
lit  ses  études  à  l'université   de  Tu- 
bingue ,  embrassa  l'étnt  ecclésiastique, 
et  prit  ensuite  ses  degrés  en  droit. 
Ayant  approfondi  particulièrement  les 
lois  et  les  constitutions  de  l'Aîlema- 
gne,  il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs 
diètes.  Charles-Quint  le  choisit,  avec 
Conrad  Vi^ch,  pour  dresser  les  rè- 
glements  de   la   chambre  impériale 
d'Augsbourg.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  dans  cette 
même  ville,  et  d'un  autre  à  Ratis- 
bonue.  Appelé  à  Inspruck  par  l'em- 
pereur Ferdinand  l'^'".,  pour  conférer 
avec  lui  sur  des  objets  importants  , 
Brunus  ne  put  résister  à  l'excès  du 
travail;  et,  à  son  retour,  épuisé  de 
fatigues  ,  il  tomba  malade  à  Munich  , 
où  il  mourut  au  mois  de  juin  i563, 
dans  sa  ■jS''.  année.  On  transporta  son 
corps  à  Augsbourg ,  où  il  fut  enterré 
avec   pom[)e.    Brunus  était    savant, 
mais  trop  systématique,  et  son  zèle 
contre  les  écrivains  d'une  autre  opi- 
nion n'était  pas  assez  réfléchi.  On  a 
de  lui  :  I.  De  legationibiis  libri  F; 
De  cœremoniis  libri  FI;  De  imagi- 
nibus  liber  /,  Mayence,  i548,  in- 
fol.  ;  II.  De  hœreticis  in  génère  li- 
bri n,  Mayence,  i549,  i»-f<^ï-  Cet 
ouvrage  se  trouve  ordinairement  réu- 
ni à  celui  d'Optat  de  Milève  contre 
les  donatisles ,  et  il  a  été  inséré  dans 
le  XP.  tome  des    Tractatus  jiiris , 
Venise ,  1 584 ,  vo^-io].  111.  De  seditio- 
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sis  libri  VIj  Mayence,  i55o,in-foL, 
et  dans  le  même  tome  des  Tractatus 
juris  ;  IV.  De  calumniis  libri  III; 
De   universali   concilio   libri  IX  y 
i55o,  in-fol.;  V.  Annotata  de  per- 
sônis  judicii  camerœ   imperîalis  , 
Ingolstadt,   iSS'j,  in-fol.  ;  Vï.  ^£^- 
versàs  novam  Histor.  ecclesiasticam 
MathicB  Illyrici ,  Dillingen ,  1 565  , 
in-S".  C'est  une  réfutation  des  centu- 
riateurs  de   Magdebourg  ;  il  est  le 
premier  qui  les  ait  critiqués.  On  a 
encore  de  Brunus  un  essai ,  en  alle- 
mand, d'un   Traité  de  V autorité  et 
de  la  puissance  de  VEglise  catJto- 
lique,  Dillingen,  iSSg,  in-fol.  Jean 
Cochlée  ,    éditeur  de  ses  ouvrages , 
en  a  publié  aussi  séparément  des  ex- 
traits. —  Brunus  (  Albert  ),  sénateur 
à  Milan  ,  et  depuis  avocat  fiscal  du  duc 
de  Savoie  en  i54i  ?  naquit  à  Asti,  et 
mourut  vers  le  milieu  du  lG^  siècle, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  a  écrit 
Déforma  et  solemnitate jurium ,  De 
augmenta  et  diminutione   moneta- 
rum ,  De  constitutionibus ,  De  con- 
suetudine  ,  ouvrages  que  l'on  trouve 
dans  les  tom.  Il ,  XII ,  XVII et  XVIIÏ 
des  Tractatus  juris.  On  a  aussi  de  lui 
Consilia  feudalia ,  Venise ,   1579, 
deux  tomes  in-fol.  —  Brunus  (  Ma- 
thieu )  à  donné  un  traité  De  cessione 
bonorum,   qu'on  trouve  aussi  dans 
les  Tractatus  juris ,  tome  111. 
W— s. 
BRUNUS.  r.  Bruni  et  Bruno. 
BRUNUS ,  médecin  du  commence- 
ment du    1 4^  siècle ,  auteur  de  la 
Chirurgia  magna  et  pan^a ,  insérée 
dans  un  recueil  de  plusieurs  traités 
de  chirurgie,  imprimé  à  Venise  en 
1490,  i499j  i5i5,  i546,  in-fol., 
et    1559,  aussi  in-fol.,  compilation 
des  médecins  grecs  et  arabes ,  écrite 
dans  un    style  barbare,  et  extiaite 
surtout  d'Albucasis ,  bonne  encore  à 
cousulter ,  et  ofliaut  quelques  traces 
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de  quelques-uns  des  procc'dés  chirur- 
gicaux consacrés  de  nos  jours.  C.  et  A. 
BRUNYER  (  Abel  ),  raedccin  des 
enfants  de  Henri  IV,  naquit  à  Uzès, 
le  22  décembre  iS^a,  d'une  famille 
protestante.  Il  descendait  de  Jacques 
Brunyer,  cbancelier  de  Humbert  , 
dauphin  de  Viennois,  qui,  en  i343, 
transporta  la  souveraineté  du  Dau- 
phiné  à  Philippe  de  Valois.  Aban- 
donné, après  la  mort  des  auteurs  de 
ses  jours,  d'une  partie  de  sa  famille, 
qui  était  restée  catholique ,  il  craignit , 
s'il  embrassait  la  profession  des  ar- 
mes, comme  avaient  fait  ses  ancêtres, 
d'être  entraîné  dans  le  parti  protes- 
tant armé  contre  son  roi ,  dont  il 
fut  toujours  un  des  sujets  les  plus  fi- 
dèles; il  suivit  une  carrière  plus  con- 
forme â  son  caractère,  en  se  livrant  à 
l'étude  des  sciences,  particulièrement 
de  la  médecine ,  dont  il  alla  puiser 
les  éléments  à  Montpellier.  En  peu 
de  tciiips ,  il  y  fit  des  progrès  éton- 
nants, et,  après  avoir  été  reçu  docteur 
avec  l'approbation  la  plus  flatteuse 
des  grands  maîtres  de  cette  savante 
écplcy  il  partit  pour  Paris,  où  il  ne 
tarda  guère  à  se  faire  une  grande  ré- 
putation. Henri  IV  l'attacha  à  k  per- 
sonne de  ses  enfants  ,  dont  il  fut  sin- 
gulièrement estimé  eli  chéri.  Louis 
XIII,  devenu  roi,  s'empressa  de  le 
récompenser  par  le  brevet  de  conseil- 
ler d'état,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
le  plaça  près  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans ,  en  qualité  de  premier  médecin , 
mais  plus  particulièrement  encore 
pour  assister  ce  prince  de  ses  sages 
avis,  et  l'empêcher  de  se  livrer  à  de 
mauvaises  impressions,  auxquelles  il 
n'était  que  trop  porté  par  sa  faiblesse 
naturelle.  Abel  Brunyer  fut  également 
employé  par  ce  premier  ministre  à 
plusieurs  négociations  importantes  au- 
près des  protestants  du  Languedoc, 
doct  il  avait  la  confiance.  Le  poète 
/ 
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Scarron  a,  dans  son  style  burlesque , 
payé  un  tribut  de  louanges  à  ce  célè- 
bre médecin  : 

Son  altesse  peu  de  temps  but  ; 
Car  dessus  ses  jambes  il  chut 
Une  très  douloureuse  goutte  , 
Mal  où  nul  vivant  ne  voit  ^outtCt 
Fût-ce  Brunier  son  médecin. 
N'en  dëpUise  à  feu  Jean  Calvin, 
C'est  grand  dommage  que  cet  hommd 
Ne  croit  pas  au  papf'  de  Rome  : 
Car  à  tout  le  monde  il  est  cher, 
Quoiqu'en  carême  mangeant  chair. 

Abellîrunyer  vécut  constamment  dnns' 
la  religion  protestante  jusqu'au  1 4  juil- 
let i665,  époque  où  il  termina  su 
carrière ,  âgé  de  quatre-vingt-ODzîe 
ans.  Il  laissa  plusieurs  enfants ,  de  l'un 
desquels  descendait  Pierre-Edouard 
Brunyer,  mort  à  Versailles  en  1 8 1  r , 
après  avoir,  ainsi  que  son  aïeul ,  jouf 
de  la  confiance  de  la  famille  royale ,  à 
laquelle  il  était  attaché  comme  méde- 
cin des  enfants  de  France.  Abel, 
en  société  avec  Marchant ,  avait  pu- 
blié, en  i653,  une  description  du 
jardin  de  botanique  fondé  à  Blois  par 
Gaston  d'Orléans,  sous  le  titre  de- 
Hortus  regius  Blesensis ,  in-fol.  Il 
en  douna,  en  i655,  une  nouvelle 
édition,  dans  laquelle  il  se  vante  d'a- 
voir, pendant  ces  deux  années  d'in« 
tervalle,  enrichi  le  jardin  de  cincf 
cents  plantes  nouvelles.  (  Foy.  Gas- 
ton, duc  d'Orléans,  et  Robert  Mô- 

RISON.  )  L— P-^E. 

BRUS.  For.  Bruce. 

BRUSANTIINI  (  le  comte  Vin- 
cent ),  poète  italien  du  iG*".  siècle, 
était  d'une  bonne  et  ancienne  no- 
blesse de  Ferrare.  Il  n'y  a  rien  de 
certain  dans  les  circonstances  de  sa 
vie,  donnée  par  MazzuchelH  (^Scrit' 
tori  d'Italia  ),  qui  les  a  puisées  dans 
une  Histoire  inédite  des  poètes  ^  par 
Alessandro  Zilioli ,  auteur  et  ouvrage 
peu  dignes  de  foi.  On  croit  que  le 
Brusantiui  mourut  d'une  maladie  con- 
tagieuse vers  iS-^o.  Le  poème  qui  lui 
a  fait  quelque  réputation  est  intitufé  : 
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jdn^elicainnamorata,  Venise,  1 55o, 
111-4  ''. ,  cl  reimprimé  en  1 553  ,  avec 
des  figures  gravées  en  bois ,  et  des  al- 
légories à  chaque  chant.  C'est  une 
suite  du  Roland  furieux.  L'Arioste 
avait  conduit  l'action  de  son  poëme 
jusqu'à  l'union  de  Roger  et  de  Brada- 
raante;  Brusantini  prit  pour  sujet  du 
sien ,  qui  est  en  trente-sept  chants , 
la  mort  de  Roger ,  tué  en  trahison 
ar  la  faction  de  Mayence ,  implaca- 
le  ennemie  de  sa  maison  ,  et  la  ven- 
geance que  tirent  de  celte  mort  Brada- 
mante  ,  femme  de  Roger ,  et  Marphisc 
sa  sœur.  Une  autre  vengeance  qui  ter- 
mine le  poëme  est  celle  qu'Angélique 
prend  d'Alcine.  Cette  méchante  fée 
lui  avait  jeté  un  sort  qui  la  rendait 
subitement  amoureuse  du  premier 
venu ,  fût-il  le  plus  vil  et  le  dernier  des 
hommes.  C'est  ce  qui  est  annoncé  par 
ce  titre  d^Jlngelica  innamorata.  A.n- 
gélique  a  beau  se  venger,  détruire 
nie  et  tous  les  enchantements  de  son 
ennemie,  l'espèce  de  tour  qu'Alcine 
lui  avait  joué  ne  l'en  avilit  pas  moins. 
Il  aurait  fallu  un  prodigieux  talent 
d'écrire ,  pour  faire  passer  sur  ce  dé- 
faut inhérent  au  sujet;  elle  style  de 
Brusantini  est  lourd,  froid,  et  sans 
grâces.  Il  a  montré  peut-être  moins 
de  talent  encore  dans  un  autre  poëme , 
oiî  il  entreprit  de  lutter  en  mauvais 
vers  contre  la  prose  la  plus  parfaite  , 
celle  du  Dôcantéron,  qu'il  prétendit 
traduire,  et  qu'il  ne  fit  que  défigurer. 
Cet  essai  malheureux  est  intitulé  :  Le 
Cento  Novelle  di  F'encenzo  Brusaii" 
Uni  dette  in  ottava  rima,  Venise, 
1 554 ,  in-4°.  Ce  titre  ne  trompe  point, 
ç*  sont  bien  en  effet  les  cent  Nouvelles 
de  Brusantini  ;  ce  ne  sont  phts  celles 
de  Boccaco.  G-*-e: 

BRUS  ATI  (Tebaldo),  seigneur 
de  Brcscia ,  dont  la  famille  était  à  la 
tète  des  guelfes  de  cette  ville ,  était 
tMii-ré  avec  tous  ceux  de  son  parti , 
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lorsque  l'empereur  Henri  VII  le  rap- 
pela en  i3ii,  espérant  rétablir  \\ 
paix  en  faisant  rentrer  les  exilés  dans 
toutes  les  villes.  Soit  que  Tébaido  Bru- 
sati  ne  sentît  pas  ce  qu'il  devait  à  la 
reconnaissance ,  soit  que  l'intérêt  de 
sa  patrie  ou  de  son  parti  l'emport-it 
sur  les  affections  personnelles  ,  il  fit 
prendre  les  armes  aux  Brescians ,  au 
moment  où  tous  les  guelfes  de  Loœ.- 
baidic  se  révoltaient  contre  l'empe- 
reur. Brescia  fut  assiégée  dès  le  19 
mai  1 3 1 1  ;  mais  Brusati ,  par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence ,  fit  échouer 
long-temps  toutes  les  attaques  de  Hen- 
ri VIL  II  fut  enfin  fait  prisonnier 
dans  une  sortie  ;  alors,  au  lieu  de  per- 
dre courage ,  il  exhorta  les  Brescians 
à  redoubler  de  zèle  pour  la  défense  de 
leur  patrie  et  de  leur  liberté.  Il  fut 
traîné  à  quatre  chevaux  au  pied  même 
des  murs ,  et ,  comme  cet  horrible  sup- 
plice commençait,  il  éleva  la  voix  en- 
core nue  fois  pour  exhorter  ses  com- 
patriotes à  se  défendre.       S.  S— i. 

BRU6GAMBILLE.  F,  Des  Lau- 
riers. 

BRUSCH,  ouBRUSGHIUS  (Gas- 
pard ) ,  historien  et  poète  allemand 
du  \Q\  siècle,  naquit  le  ig  août 
1 5 1 8 ,  à  Schlackenwald  en  Bohême , 
et  fut  élevé  à  Egra  ,  patrie  de  ses  pè- 
res ,  oîi  ils  portaient  le  nom  de  Brus^ 
chelius.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine, qui  se  distinguait  par  le  naturel 
et  la  facilité  du  style,  lui  valut  Thon- 
neur,  en  i55.i ,  d'être  couronné  poète 
laïu'éat ,  par  Ferdinand ,  roi  des  Ro- 
mains ,  qui  le  créa  de  plus  comte  pa- 
latin. Wolfgangde  Salms,  évêque  de 
Passau,  le  fixa  dans  cette  viile,  où  il 
se  livra  entièrement  à  l'étude  de  l'his- 
toire ecclésiastique  d'Allemagne,  et  à  la 
composition  de  divers  ouvrages  eu  ce 
genre.  11  fut  tué  en  i  Sjq,  au  coin  d'un 
bois,  par  des  gcntilshom?nes  contre 
lesquels  ^  dit-on ,  il  avai;  fuit  ou  me» 
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nacë  de  faire  des  satires.  Les  deux 
principaux  ouvrages  do  Bniscl»ius, 
sont:  I.  De  Germaniœ  episcopati- 
bus  epitome  ,  I^uiembcrg  ,  i549, 
in-S".  Ce  n'est  là  que  le  premier  volume 
d'une  grande  entreprise  qui  devait 
comprendre  tous  ks  ëvêchés  d'Al- 
lemagne ;  il  ne  contient  que  la  métro- 
pole de  Mayence ,  et  rëvéché  de  Bam- 
'Lèrg,  qui  e'fait  indépendant  de  toute 
juridiction  métropolitaine.  II.  Monas- 
teriorum  Germaniœ  prœcipuorum 
chronologia,  Ingolstad,  i55i,  in-fol.; 
Sulzbacli ,  1 582 ,  in^"*.  Nesscl  en  a 
publié  la  suite  ou  a^  centurie,  enrichie 
de  plusieurs  pièces,  sous  le  titre  de 
Supplément,  d'après  un  manuscrit  de 
îa  Bibliothèque  impériale  ;  Vienne  , 
1692,  in-4".  Ces  deux  ouvrages  coû- 
tèrent à  Brusch  beaucoup  de  voyages 
et  de  recherches ,  et  absorbèrent  toute 
sa  fortune,  au  point  qu'à  la  fin  il  ne  vi- 
vait plus  que  des  présents  qu'il  rece- 
vait (les  abbés  dont  il  décrivait  les  mo- 
nastères. S'étant  trouvé  à  Baie  avec  la 
bourse  mieux  garnie  que  de  coutume, 
il  s'y  fit  faire  un  habit  neuf,  mais, 
voyant  que  cette  parure  lui  attirait  plus 
de  respect,  il  en  fut  outré  de  dépil  et 
mit  en  pièces  l'habit  qui  ne  méritait  pas, 
disait-il ,  d'être  plus  honoré  que  son 
maître.  Ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  des  nouvelles  opinions  de  Lu- 
ther que  l'auteur  avait  embrassées  j 
ce  qui  paraît  encore  davantage  par  ses 
traductions  latines  des  Dominicales 
et  des  Consolations  de  ce  patriarche 
de  la  réforme,  par  celles  du  Caté- 
chisme et  des  Postules  de  Mélanch- 
thon,  et  du  Traité  De  auloritate 
verbi  Dei ,  de  George  Major.  Brus- 
cbius  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  méritent  pas 
d'être  cités  :  nous  indiquerons  cepen- 
dant un  traité  De  ortu  etfme  impe- 
rii  romani  f  composé  par  l'abbé  En- 
gelbcrt ,  dont  il  fut  éditeur ,  et  auquel , 
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en  le  publiant,  il  ajouta  son  OdœpO" 
ricon  et  alia  minutiora  poëmala , 
Bâle  ,  1 555  ,  in-8'\  (  i  ).       T— d. 

BRUSLÉ  DE  MONTPLAIN- 
CHAMP  (Jean),  chanoine  de  Sle.- 
Gudule  de  Brbxellcs,  né  à  Namur, 
vers  le  milieu  du  i-j*".  siècle,  a  laissé 
quelques  ouvrages  ;  les  principaux 
sont  :  1 .  Histoire  de  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine,  duc  de  Mer  cœur , 
Cologne,  1689,  "1-12,  re'imprinice 
en  i699>,  i"".  édition  retouchée,  mai  s 
tronquée  ,  et  ,  pour  la  troisième  fois 

(l)  Nous  parlons  de  ce  recueil  ,  parce  qu'il  sert  à 
<îévoiler  une  asseï  singulière  surpercherie.  Vers 
le  milieu  da  siècle  deruier  ,  on  imprima  dans 
\t  Mercure  de  France,  et,  vinf^-cinq  ans  après  , 
Fréron  réimprima  dans  se«  feuilles,  une  prophé- 
tie eu  huit  vers  latins,  qu'on  débitait  avoir  été 
trouvée  à  Liska  en  Flongrie  ,  dans  le  tombeau 
de  Regiomontanus  ,  et  qui  annonçaif  d'affreux  dé- 
sastres pour  l'année  ijSS.  A  l'ér.oque  de  la  ré- 
volution ,  on  rappela  celte  prophétie  ,  et  mille 
bouches  la  répétèrent.  La  voici  : 
Poft  mille  e.rpletof  à  par.'n  virginit  annos 

El  teplingentos  rurstis  ah  orbe  dates  ^ 
Octoyesiinut  octavus  mirabilis  annui 

Iitgruet  :  if  sectim  triflia  fata  trahel. 
Si  non  hoc  anno  Lotut  maluit  occidet  orbis , 

Si  non  in  nihilum  terra  frelunn/ue  ment  : 
Ciincta  iamen  miindi  sursum  ibunt  atqne  deormnt 

Jnipeiiu  :  al  Inclus  undique  grandis  eril. 
Quoique  les  gens  sensés  n'y  fissent  pas  plus  d'atten- 
tion qu'à  cent  autres  prédictions  aussi  ridicules  qui 
circulaient  alors  ,  celle-ci  ne  laissait  pas  d'embar- 
rasser bien  de»  personnes  raisonnables  ,  parce 
qu'elle  était  connue  et  publiée  très  long-iemp» 
avant  Tévéneraent  :  un  liomme  instruit  fut  d  ne 
prié  de  l'examiner  et  d'en  approfondir  le  niji- 
tère.  U  y  consentit,  et,  après  quelques  recher- 
ches ,  il  observa  d'abord  quj  cette  prophétie 
prétendue  ne  pouvpit  pas  avoir  été  trouvée  en 
Hongrie  dans  le  tombeau  du  célèbre  astronome 
Jean  Muiler  .  auquel  on  Tatiribuait  ,  puisqu'il 
était  mort  à  Rome  en  1/176,  qu'il  y  avait  été  en- 
terré, et  que  son  tombeau  s'y  voit  encore.  Mais 
le  savant  mit  l'imposture  absolument  à  décou- 
vert, en  produisant  le  volume  de  Bruscliins  dont 
nous  venons  de  parler  :  la  prétendue  prophétie 
s'y  trouve  en  effet,  d'abord  en  q^uatre  vers  al- 
lemands dans  la  dédicace  du  petit  traité  d'En- 
gelbert  ,  et  puis  dans  Y Odceporicon ,  traduit* 
en  huit  vers  latins  tels  que  nous  les  avons  cité», 
à  la  date  près:  car  Bruschiu»  y  annonce  les  dé- 
sastres pour  Tannée  i5S8.  Notre  savant  nous  fil 
encore  lire  dans  iVl.  de  Thou  ,  livre /,de  son  his- 
toire ,  et  dan»  le»  lettre»  d'Ktienne  Pasquier  ,  la 
fermentation  qu'alors  excita  cette  prophétie.  Qu'a 
donc  fait  le  moderne  jongleur  ?  il  a  •iniplement 
rajeuni  In  prophétie  et  mis  la  date  fatale  à  l'année 
itSS  ,  au  ucu  de  i588.  Hruschius  avait  dit  :  Post 
mille  elapsos  it  partit  virginit  annos ,  et  post 
quingoita.  A  ce»  di.rni«T»  mot»  il  substitué,  et 
Sfptingentos  qni  cons''rvent  la  rae.ture  du  ver». 
Voilà  toute  la  ruse  que  nous  révélooj ,  parce 
que,  s'il  est  ai»é  de  mi'priser  le<  fourbe»  .  il  cs| 
plut  (&r  encore  de  lei  démotqncr.  Il-r. 
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exi  1697  >  in- 12;  histoire  mal  écrite , 
mais  dont  les  deux  premiers  livres 
sont  intéressants,  par  les  nombreux 
portraits  que  l'auteur  y  fait  de  diffé- 
rentes personnes.  Entre  le  4*'*  et  le  5". 
livre ,  on  trouve  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  iVIercœur,  composée  et  pronon- 
cée à  Notre-Dame  de  Paris,  1^27  avril 
1602  ,  par  S.  François  de  Sales. 
IT.  Histoire  de  dom  Jean  d' Autri- 
che ^  fils  naturel  de  Charles-Quint , 
Amsterdam ,  1 690  ,  in- n  ;  III.  His- 
toire d' Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoy e  ,  goui^erneur-général  de  la 
Belgique ,  Amsterdam ,  1 69  2  ,  in- 1 1  ; 
IV.  Histoire  d'Alexandre  Famèse , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  gou- 
verneur de  la  Belgique ,  Amsterdam , 
1 692  ,  in  -  1 2  ;  V.  Histoire  de  V ar- 
chiduc Albert ,  goui^erneur  et  puis 
prince  souverain  delà  Belgique ,  Co- 
logne 1 693,  in- 1 1.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  deBruslé;  mais  il  paraît  qu'il 
vivait  encore  en  1712,  époque  à  la- 
quelle parut  contre  lui  une  satire  inti- 
tulée :  L' Original  multiplié,  ou  Por- 
trait de  Jean  Bruslé ,  Liège,  in- 12. 
C'est  peut-être  au  même  Bruslé  que 
l'on  doit  Ésope  en  belle  humeur^  der- 
nière traduction  augmentée  de  ses 
fables  en  prose  et  envers ,  Bruxelles , 
1700  ,  2  vol.  in- 12.         C.  T — Y. 

BRUSONI  (  JÉRÔME  )  ,  d'une  fa- 
mille noble  de  Legnago  ,  dans  le  Ver- 
ronais,  naquit  le  10  décembre  1610. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études 
à  Venise ,  à  Fetrare  et  à  Padoue  ,  en 
littérature ,  en  philosophie ,  en  juris- 
prudence ,  en  histoire  sacrée  et  pro- 
fane ,  et  même  en  théologie ,  il  s'an- 
nonça ,  encore  jeune,  au  public  par 
des  poésies  latines  et  italiennes  qui 
eurent  alors  un  grand  succès.  Il  prit 
l'habit  dans  l'ordre  des  chartreux ,  le 
quitta ,  le  reprit,  et  le  quitta  encore.  A 
celte  seconde  émancipation  ,  que  Ton 
traira  d'apostasie ,  il  fut  arrêté  à  Ve- 

VI. 
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nise ,  et  mis  pour  quelque  temps  ea 
prison.  Bientôt  son  imprudence  lui 
attira  un  dangereux  ennemi.  Le  P. 
Aprosio  de  Vintimille,  auteur  sati- 
rique dont  nous  avons  parlé  (  /^o^. 
Aprosio  ) ,  avait  fait,  contre  une  fem- 
me qu'il  n'aimait  pas  ,  un  écrit  inti- 
tulé :  la  Maschera  scoperta,   Bru- 
soni  se  le  procura,  et  le  remit  à  celte 
femme  pour  de  l'argent.  Aprosio ,  qui 
l'avait  loué  précédemment ,  et  contre 
qui  cependant  Binisoni  avait  déjà  lan- 
cé quelques  traits  dans  un  écrit  in- 
titulé :  Il  Sogno  di  Parnaso  ,  ne  lui 
pardonna  point  ce  dernier  acte  ,  et  fut 
depuis  ce  moment  son  ennemi  dé- 
claré. Brusoni,  remis  en  liberté,  vécut 
tranquillement  à  Venise ,  oii  il  publia 
beaucoup  d'ouvrages ,  et  se  fit  un  assez 
grand  nombre  d'amis ,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  Ferrante  Païla- 
vicino  ,  et  Jean-François  Loredano. 
Il  se  mêla  aussi  de  poUtique,  et  il  eut 
la  gloire  de  contribuer^  en  164 4  ?  aux 
négociations   qui  amenèrent  la  paix 
entre  l'Espagne  et  le  duc  de  Parme, 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Il  vivait  encore  en  1679,  puisque  son 
Histoire  d* Italie  y  le  meilleur  de  ses 
ouvrages ,  s'étend  jusqu'à  cette  année. 
On  a  de  lui  :  I.  la  Fugitiva ,  Venise, 
1 64o,in- 1 2,  espèce  de  roman  en  quatre 
livres ,  qui  contient ,  sous  des  noms 
supposés ,  les  Aventures  de  Pellegrina 
Buonaventuri ,  fille  de  Biaiica  Capello ,    ^ 
et  femme  du  comte  Ulysse  Bentivo- 
glio  Manzoli  de  Bologne;  II.  Del  Ca- 
merotto  parti  III,  Venise  ,  i645, 
in- 1 2  ;  c'est  un  recueil  de  prose  et  de 
vers  dans  le  genre  facétieux ,  et  qu'il 
écrivit  dans  les  prisons  de  Venise  ,  ap- 
pelées i  Camerotti;  IW.la  Fita  di 
Ferrante  Pallavicino ,  Y enise;  i65i 
et  i655  ,  in-i  2 ,  sous  le  nom  de  l'/w- 
cognito  Aggirato  ,  parce  que  Brusoni 
était  à  Venise  de  l'académie  des  In- 
cogniti  y  et  y  était  appelé  X Aggirato. 
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Cette  Vie  reparut  en  tête  de  l'ëdition 
des  OEiwres  choisies  de  Pallavicino, 
avec  des  notes  de  Brusoni ,  Venise , 
1660.  IV.  Istoriad'Jtalia,  de  i635 
à  i655,  Venise,  i656,  in-4°.  ;  de 
1627  à  4656,  ibid. ,  1657  ,  in-4°.  ; 
de  1625  à  1670,  iu-4*.,  i^'^.,  1671J 
et  enfin  de  lôaS  à  1679,  Turin, 
1680,  petit  in-fol.;  V.  délie  Historié 
univers  alid'Europa  compendiate  da 
Girolamo  Brusoni ,  Venise  ,  1657  , 
2  vol.  in-/|°.  j  VI.  il  Perfetlo  eluci- 
dario poetico j  Venise,  1657,  1664 
et  1669,  in-12;  VIT.  la  Gondola  a 
tre  remi,  passatempo  carnavalesco , 
Venise,  i662,in-i2  ,  opuscule  porte 
en  1 665  sur  ï index  des  livres  défen- 
dus ;  //  Carrozino  alla  moda,  tratte- 
fiimento  esWo,  porté  sur  le  même  in- 
dex ,  en  1669  ;  VIII.  le  Campagne 
deW  Unf^herla  y  degli  anni  i665  e 
1664  ,  Venise,  i665  ,  in-4'*.  Binsoni 
ayant  mal  parlé  des  chevaliers  de 
Malte  dans  cet  ouvrage  ,  le  chevalier 
Magri  de  la  Vallettc  y  repondit  sous 
ce  titre  :  Il  valor  Maltese  difeso 
contro  la  calunnie  di  Girolamo 
JBrusoni  .  Rome,  1667.  IX.  Jstoria 
delV  ultima  guerra  tra  Veneziani  e 
i  Turchi  f  etc. ,  dalV  anno  164  4  ^^ 
167 1 ,  Venise ,  1675  ,  in-4*'.  ;  et  dal 
1644  ^^  ^^7^»  Bologne,  1674,  in- 
4**.  ;  X.  Poésie^  parti  IV,  Venise , 
sans  date  ,  in- 12.  On  lui  attribue 
aussi  :  Frammenti  Storici  délia 
guerra  in  Dalmatia  ^  Y emse,  1 692 , 
in- 12.  G — E. 

BRUSQUET  ( ) ,  né  en  Pro- 
vence ,  fut  successeur  de  Triboulet , 
5an.s  remploi  de  fou  du  roi,  sous  les 
règnes  de  François  P'.,  de  Henri  11  , 
de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Il  se  donna  d'abord  pour  chirurgien , 
cl  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  quaud 
il  commença  à  exercer  son  métier  au 
camp  d'Avignon ,  en  1 556.  Il  s'établit 
aux  quartiers  dc;!>  Jouisse»  et  de$  hinua- 
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quenets ,  a  où  il  donnait  aux  hommes 
»  de  bonnes  médecines  de  chevaux;  » 
et  ceux  que  le  tempérament,  une  bon- 
ne constitution ,  ou  le  hasard  ne  sau- 
vaient pas,  «allaient,  dit  Brantôme, 
»  ad  patres ,  drus  comipe  mouches.  » 
On  peut  juger  des  recettes  de  Brus- 
quet,  par  celle  qu'il  donna  contre  la 
colique ,  à  un  ambassadeur  de  Venise , 
la  cour  étant  alors  à  Roraorantin 
(  Voyez  Brantôme ,  Vie  du  maré- 
chal Strozzi ,  tome  V  ).  Sur  le  ha- 
sard de  ses  cures  ,  qui  ne  réussis- 
saient pas  toutes  ,  le  connétable  de 
Montraorenci  voulut  le  faire  pendre  : 
le  dauphin,  depuis  Henri  II,  sauva 
la  vie  à  Brusquet  ;  il  le  trouva  plaisant, 
et  le  prit  à  son  service.  Lorsque  Fran- 
çois P"*.  sortit  du  conseil  où  venait 
d'être  décidée  l'invasion  du  Milanais  , 
Brusquet  lui  dit  que  les  conseillers 
étaient  des  fous  :  a  Pourquoi  demanda 
»  le  monarque  ?  •—  C'est ,  répondit 
»  Brusquet,  qu'ils  ont  seulement  décidé 
»  comment  vous  entreriez  en  Italie, 
»  sans  penser  comment  vous  en  sor- 
»  tiriez.  »  Il  avait  un  livre  qu'il  appe- 
lait le  Calendrier  des  fous ,  et  sur 
lequel  il  inscrivait  ceux  qui  lui  parais- 
saient mériter  d'entrer  dans  ce  singu- 
lier catalogue.  Lorsque  Charles-Quint 
traversa  la  France  pour  aller  châtier 
la  révolte  de  Gand,  Brusquet  le  mit 
dans  son  c^ilendrier.  François  L*".  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  avait  pla- 
cé le  nom  de  l'empereur  sur  sa  liste  : 
«  C'est,  dit  Brusquet,  qu'il  faut  être 
»  fou  pour  passer  dans  les  états  d'un 
»  prince  qu'on  a  maltraite.  —  Ehî 
»  que  dirais-tu,  répliqua  le  monar- 
»  que ,  si  tu  le  voyais  repasser  dans 
»  mon  royaume  avec  autant  de  sûreté' 
»  et  d'éclat  que  s'il  était  en  Espagne? 
»  —Je  ne  dirais  rien,  reprit  lebouJlon, 
«mais  j'effacerais  sur-le-champ  le 
»  nom  de  Charics-Quint ,  et  je  met- 
»  trais  sur  mon  registre  celui  de  votre  _ 
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V  majesté,  o  Ce  trait  a  fourni  à  M. 
Revoil  le  sujet  d'un  joli  tableau  qui 
a  ëte  remarcjuë  à  l'exposition  dei8i  o. 
Brusquet  ne  manquait  pas  de  finesse , 
ni  de  jugement:  .sa  gaîte',  son  esprit, 
son  originalité  le  firent  devenir  promp- 
tement  valet-de-chambre  du  dauphin  ^ 
et  ensuite  maître  de  la  poste  aux  che- 
vaux de  Paris.  Il  joignait  à  Tesprit 
naturel  l'esprit  acquis  ;   car,    outre 
son  français  provençal  ,  il  savait  assez 
bien  l'italien  et  l'espagnol.  Il  tira  un 
parti  admirable   des   ambassadeurs , 
des  seigneurs,  des  princes  même  qui 
l'admirent  dans  leur  familiarité.  Tous 
lui  ftusaient  des  présents,  bon  gré ,  mal 
gré.  Brusquet  jouissait  de  la  faveur  du 
loi  Henri  II,  et  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  caidinal  de  Lorraine.  Ce 
prélat  le  mena  à  sa  suite  quand  il  alla 
à  Bruxelles  jurer  la  paix  faite  avec 
l'Espagne:  et  les  saillies,  les  espiègle- 
ries ,  les  escroqueries  même  de  Brus- 
quet divertirent  singulièrement  Phi- 
lippe II.  «  Le  pauvre  diable,  dit  Bran  * 
»  tome,  jouissoit  d'une  fortune  assez 
»  bien  arrangée,  estoitbien  à  la  cour, 
»  lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner 
»  d'huguenolisme.  On  prélendit  que , 
»  pour  le  favoriser,  il  fesoit  perdre  et 
»  soustraire  des  paquets  et  dépesches 
»  du  roi  :  mais  ce  ne  fut  pas  tant  lui 
î>  comme  son  gendre ,  qui  estoit  hu- 
»  guenot,  si  jamais  homme  Ta  été.  » 
La  maison  de  Brusquet  fut  pillée  aux 
premiers  troubles  de  i562.  Il  sortit 
de  Paris ,  et  se  sauva  chez  M"^^.  de 
Valentinois  ,   qui  ne  refusa  pas   un 
asyh'àun  homme  que  le  roi  avait  ho- 
noré de  sa  bienveillance.  Enfin,  par 
le  moyen  de  Strozzi ,  fils  du  maréchal, 
il  obtuit  son  pardon  ,  «  de  sorte  qu*il 
»  put   achever  ses    vieux  jours   en 
»  paix  et  repos;  mais  il  ne  la  fit  guère 
»  longue  après  cela.  »  Brusquet  mou- 
rut chez  madame  de  Valentinois ,  en 
■1 563 ,  scIqû  les  apparcucçs ,  au  châ- 
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teau  dMnet.  Voici  deux  traits  qui  fe^ 
ront  juger  les  saillies  de  Brusquet.  Ses 
postillons  étaient  occupés  à  seller  une 
mule  fort  vive,  et  ne  pouvaient  en 
venir  à  bout  :  «  Parbleu ,  dit-il ,  allez 
»  chercher   le    secrétaire   de   M.   le 
»  chancelier  ;  il  en  viendra  à  bout^ 
»  car  il  scelle  tout.  »  On  parlait  devant 
lui  de  la  difficulté  de  prendre  Calais* 
«  11  n'y  a,  dit-il,  qu'à  envoyer  N. . . .  » 
(  conseiller  au  parlement,  d'une  pro- 
bité suspecte):  «il  pn  ndra  Calais;  il 
)>  n'y  a  rien  qu'il  ne  prenne.  »  Mais  ou 
ne  Si.'  fera  une  idée  vraie  des  étranges 
mystifications  dont  le  commerce  était 
établi  entre  Brusquet  et  les  courtisans 
du  roi  Henri  II,  qu'en  entendant  Bran- 
tôme lui-même.  «Lemareschal(Stroz- 
»  zi)  vint  un  jour  chez  le  roi  avec  un 
»  beau  manteau  de  velours  nnir  ,  eu 
»  broderies  d'argent  à  manches ,  cora- 
»  me  on  en  portoit  en  ce  temps-là. 
»  Brusquet ,  qui  avoil  envie  du  man- 
»  teau,  alla  à  la  cuisine  du  roi  faire  pro- 
»  vision  d'une  lardoire  et  de  force  lar- 
»  dons;.€t  ainsy  que  le  maréchal  en- 
»  tretenoit  le  roi ,  Brusquet  lui  larda 
»  quasi  ti>ut  son  manteau  par  derrière, 
»  sans  qu'il  s'en  aperçust,  et  puis  tour- 
»  nant  Strozzi  devers  le  roi ,  il  dit  : 
»  Sire ,  ne  voilà-t-il  pas  de  belles  ai- 
»  guillettes  d'or  que  M.  le  mareschal 
»  porte  à  sou  manteau  ?  Il  ne  faut  pas 
»  demander  si  le  roi  s'en  mit  à  rire  j 
»  et  M.  le  maréchal  aussi,  et  sans  se 
»  fascher  autrement  ni  le  frapper;  car 
»  il  ne  le  frappoit  jamais,  et  prenoit 
»  tout  en  jeu  ce  qu'il  lui  faisoit  ;  mais 
»  il  ne  faisoit  que  songer  pour  lui  ren- 
»  dre  le  change.  »  Voici  ce  que  le 
maréchal  Strozzi  appelait  rendre  le 
change  à  Brusquet.  «  11  estoit  allé  à 
»  Rome  avec  M.  le  cardinal  de  Lor- 
»  raine;  M.  Strozzi  attitra  un  courrier 
»  pour  venir  en  poste  porter  les  nou- 
»  velles  de  la  mort  de  Brusquet ,  avec 
»  son  testame^it  qu'il  avoil  supposé  et 
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»  fait  faulx,  en  dispos/jnt  de  tous  ses 
»  biens;  et  eniceluy,  il  prioit  le  roi  de 
»  vouloir  donner  et  continuer  la  poste 
»  à  sa  femme,  à  condition  qu'elle 
»  e'pousast  ce  courrier, cl  non  aultrc- 
»  ment.  Ce  que  le  roi  accorda  faci'e- 
î>  ment  en  la  faveur  de  mou  dit  sei- 
»  gneur  Stiozzi.  I^a  femme  ayant  su 
»  la  mort  de  son  mari  par  le  même 
»  courrier ,  et  entendu  la  volonté  du 
»  roi  sur  la  continuation  de  la  poste , 
»  après  avoir  célèbre  les  obsèques  de 
»  son  mari  et  lait  ses  deuils,  le  cour- 
»  rier  et  elle  se  marient;  il  couche 
»  avec  elle ,  pour  le  moins  un  bon 
»  mois,  et  tire  d'elle  de  bons  escus  par 
»  bon  contrat  de  mariage;  mais  sur 
»  ces  entrefaites  ,  Brusquet ,  qu'on 
»  tenoit  pour  mort  partout,  arriva  , 
»  et  fut  bien  esbabi.  »  (Brant.,  Dis- 
cours 5^". ,  Fie  dès  Hommes  illus- 
tres. )  S — Y. 

BRUSSEL  (Pierre  \av),  né  à 
Bois-le-Duc  en  1612,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1 656 ,  pro- 
fessa successivement  les'Lumanités , 
la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut 
ensuite  employé  aux  missions  dans  le 
duché  de  Bcrg.  11  mourut  à  Hildes- 
Leim ,  le  7  mai  1 664  >   après  avoir 

})ub!ié  en  allemand  un  Traité  inlitu- 
é  :  la  Résurrection  spirituelle ,  ou 
Défense  d'un  docteur  en  médecine 
nouvellement  converti^  contre  le 
consistoire  de  Duiibourgy  Cologne , 
1664,  in- 8°.  A.  B~T. 

BRUSSEL  ( ) ,  auditeur  des 

comptes  de  Paris ,  a  laissé  un  Nouvel 
Examen  de  V usage  général  des 
Jîefs  en  France  pendant  les  1 1  *"., 
12%  i5".  et  14®.  siècles,  Paris, 
1 727  et  1 7.00 ,  '2  vol.  in-4".,  ouvrage 
sur  lequel  on  peut  consulter  le  Jour- 
nal  de  Ferdun,  de  septembre  1 7 '2  7. 
Il  est  cité  avanLngeusement  par  le 
président  Hénault  et  par  l'abbé  de 
IVlably.  —  Brussel  (Pierre),  be- 
..    .  S 
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veu  du  précédent ,  et  aussi  auditeur 
des  comptes,  mort  vers   1781,  est 
auteur  de  deux  ouviages  burlesques  : 
I.  la  Promenade  utile  et  récréative 
de  deux  Parisiens ,  en  cent  soixante-^ 
cinq  jours  ,  Avignon  et  Paris ,  1 768  , 
1  vol.  in-i2.  C'est  la  relation   d'un 
voyage    de    Brussel    en    Italie.    II, 
Suite   du   Firgile  travesti  ,  ou   li- 
vres Vni ,  IX,  X,XI  et  XII , 
la  Haye  (  Paris),  1767  ,  in- 12.  Scar- 
ron  n'avait  donné  que  les  sept  pre- 
miers   livres   de  YÉnéide  travestie, 
Moreau  de  Brasey  en  publia  une  suife 
en    1706.  Chavray   de    Boissy   cite 
quelques   petites   pièces   de  vers  de 
Pierre  Brussel ,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Vu4vocat,  ou   Réjlexions  sur 
l'exercice  du  barreau,  Paris,  1778, 
iu-8''.  Il  y  fait  un  grand  éloge  de  cet 
auteur ,  et  dit  qu'il  cultivait  avec  le 
même  succès  les  belles-lettres,  la  poé- 
sie, la  musique   et  la  peinture. 
A.  B — T  et  V — VE. 
BRUTE  (  Jean)  ,  né  h  Paris  le  g 
avril  1699,  mort  le  i*''.  juin  1762, 
fut  docteur  de  Sorbonne ,  et  curé  de 
St.-Benoît  à  Paris.  On  a  de  lui  :  I. 
Lettre  d'un  curé  de  Paris  sur  les 
vertus  de  Jean  Bessard ,  paysan  de 
S  tains ,  près  de  Saint-Denis ,  1 755  , 
in- 12;   II.  Chronologie   historique 
des  curés   de   St.- Benoît ,    depuis 
1181  jusquen  1752,  Paris ,  1752, 
in-i2:on  y  trouve  quelques  anec- 
dotes et  quelques   particularités  sur 
plusieurs  personnes  enterrées  à  Sl.- 
Bencît;!!!.  Paraphrases  des  jsau- 
mes  et  cantiques  qui  se  chantent  à 
St.-Benoît,  1752»  in- 12  ;  IV.  Dis- 
cours sur  les  mariages  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgo- 
gne (  frère  aîné  de  Louis  XVI,  mort 
en  1761  ),  1761,  in-4°.;  V.  Lettre 
sur  la  suppression  des  bancs  dans 
lesparoissesy  1 752  ,  in^"*-  —  Brute' 
t)E  LoiBELLK  ( ) ,  abbé  et 
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censeur  royal ,  raort  le  1 1  mai  1 785 , 
a  laisse  :  \.les  Ennemis  réconciliés, 
pièce  dramatique  eu  trois  actes  et  en 
prose,  dont  le  sujet  est  tire  d*une  des 
anecdotes  les  plus  intéressantes  du 
temps  de  la  ligue ,  1 766,  in -8^.  ;  quel- 
ques exemplaires  portent  le  nom  sup- 
pose de  j>/<?/v//Ze  ;  II.  le  Joueur,  tra- 
gédie bourgeoise,  traduite  de  l'anglais 
de  Lillo,  1762,  in-  12:  ces  deux 
pièces  n'ont  jamais  ëte'  jouées;  III. 
Pastorales  et  Poèmes  de  Gessuer, 
qui  n  avaient  pas  encore  été  traduits, 
suivis  de  deux  Odes  de  H  aller,  tra- 
duites de  V  allemand,  et  d'uneOde  de 
Drjden^traduite  de  l'anglais  en  vers 
français,  1766,  in- 12.  La  traduction 
des  pastorales  et  des  poèmes  de  Gess- 
ner  a  e'tc'  re'imprime'e  dans  les  diverses 
e'ditions  des  œuvres  de  cet  auteur.  IV. 
\J Héroïsme  de  V amitié,  David  et  Jo- 
nathas,  poème  en  quatre  chants,  1776, 
in- 12.  On  trouve  à  la  suite  plusieurs 
pièces  sur  différents  sujets  ,  eu  vers  et 
en  prose,  parmi  lesquelles  sont  des 
odes  sacre'es,  des  épîtres ,  et  la  traduc- 
tion des  Remarques  sur  VW^ture 
sainte,  attribuées  à  Longin.  A.Ê — t. 

BPvUTEL  DE  LA  RIVIÈRE  (Jeak- 
B APTiSTE  ) ,  ne  à  Montpellier  en  1 669 , 
ministre  de  Tëglise  Wallone,  à  Ams- 
terdam, mort  en  août  174^,  âge  de 
soixante-quatorze  ans,  est  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  I.  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Furetière ,  fort  augmentée ,  la 
Haye,  1725,  4  vol.  in-fol.  C'est  le 
fruit  de  quatorze  années  de  travail;  il 
en  a  exclu  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire et  la  géographie.  IL  Des  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Écriture-Sainte , 
Amsterdam,  i746,in-8''.  On  y  trouve 
de  très  bonnes  choses ,  mais  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  con- 
vient à  un  ministre  de  l'Évangile. 
C.  T— Y. 

BRUTIDIUS- NIGER,  sénateur 
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romain,  disciple  d'Apollodore,  écrivit 
une  histoire  qui  n'est  point  venue  jus- 
qu'à nous.  Sénèque ,  qui  eu  parle  avec 
estime ,  nous  apprend  qu'on  y  trou- 
vait de  grands  éloges  de  Cicéron.  Bru- 
tidius-NJgcr  était  ami  de  ^éjan ,  et  il 
lui  survécut.  L'an  22  de  notre  ère 
(  775  de  Rome),  il  se  porta  ac  usa- 
teur  de  Silanus ,  dénoncé  comme  ayant 
violé  la  majesté  d'Auguste  et  méprisé 
la  majesté  de  Tibère.  Il  fut  non  mé 
édile.  11  eût  pu ,  par  son  mérite  ,  s'é- 
lever aux  plus  hautes  dignités,  si, 
comme  le  remarque  Tacite,  il  n'eût 
point  préféré  une  fortime  rapide, 
mais  dangereuse,  à  un  avancement 
moins  prompt,  mais  plus  solide. 

V~VE. 

BRUTO,  ou  BRUTI  (  Jean-Mi- 
chel) ,  naquit  à  Venise  vers  1  Si  5,  et 
mourut  dans  la  Transylvanie,  vers 
la  fin  du  I6^  siècle.  On  ignore  par 
quelle  aventure  il  fut  obligé  d'aban- 
donner sa  patrie  presqu'au  sortir  de 
ses  éludes.  Quoiqu'il  n'ait  point  parta- 
gé la  manie  cicérouiennc  ,  alors  pres- 
que universelle,  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  bons  humanistes.  Sa 
vie  fut  un  voyage  perpétuel ,  tant  en 
Italie  que  dans  les  pays  étrangers.  Il 
resta  quelque  temps  à  Padoue ,  où  il 
profita  beaucoup  dans  les  entretiens 
de  Lazare  Buonamici ,  ensuite  à  Flo- 
rence, où  il  se  lia  d'amitié  avec  Pierre 
Vettori ,  Pierre  Angclio  da  Barga ,  et 
plusieurs  autres  savants.  Jl  fit  deux 
fois  le  voyage  de  France ,  et  s'arrêta 
assez  long-temps  à  Lyon  ;  il  voyagea 
aussi  en  Espagne ,  et  sut  se  concilier 
dans  cette  cour  l'amitié  de  Paul  Tri- 
polo  ,  ambassadeur  de  la  république 
de  Venise.  En  1 674  ,  il  alla  en  Tran- 
sylvanie, d'après  l'invitation  du  prince 
Etienne  Battori ,  qui  le  chargea  d'é- 
crire l'histoire  de  ce  pays  ,  et,  lorsque 
ce  prince  fut  élu  roi  de  Pologne,  il  le  . 
suivit  à  Cracovie.  Après  la  mort  d'K 
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lienne,  il   se  rtndit  à   la  coiir   dé 
Vienne,  où  l'empereur  Rodolphe  II 
lui  donna  le  titre  de  son  historiogra- 
phe. Enfin,  vers  l'année   i5ç)\j  il 
mourut  en  Transylvanie ,  où  il  était 
retourné  peu  de  temps  auparavant.  11 
ne  paraît  pas  que  les  emplois  dont 
plusieurs  princes    l'avaient    revêtu , 
l'eussent  enrichi;  car,  pondant  ses  der- 
nières années,  il  vécut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence;  il  mérilait  ce- 
pendant par  SCS  travaux  d'avoir  part 
aux  récompenses.   Son  Histoire  de 
Florence  est  un  des  plus  beaux  mo- 
jniments  de  ce  siècle,  et,  parmi  les 
liisloriens  qui  écrivirent  alors  en  la- 
tin ,  et  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre^ elle  donne  un  des  premiers  rangs 
à  son  auteur.  Il  n'en  publia ,  ou  peut- 
être  même  n'en  termina  que  la  pre- 
inière  partie,  qui  ne  va  que  jusqu'à 
la  mort  de  Laurent  de  Mcdicis,  arri- 
vée en    149'^ •  La*  première  édition 
parut  à  Lyon,  sous  ce  litre  :  Floreii- 
tinœ    hisioriœ    libri  FUI  priores 
cum  indice  locupletissimo ,  LyoR, 
1 562,  in-4''.  Bruto  se  proposa,  dans 
cette  histoire,  de  délendreles  Floren- 
tins contre  les  accusations  de  Paul 
Jove.  Il  s'y  montre  très  défavorable 
aux  Médicis ,  et  les  y  représente  en 
loule  occasion  sous  de»  couleurs  odieu- 
ses, ce  qu'on  attribue  au  long  séjour 
qu'il  avait  lait  à  Lyon ,  où  se  trou-r 
yaient  alors  un  grand  nombre  de  ré- 
fugiés florentins,  chassés  de  leur  pa- 
trie par  les  Médicis.  Aussi  les  grands^ 
ducs  de  celte  famille  ont-ils  fait  re- 
chercher avec  soin  et  supprimer  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage,  dont  la 
première    édition   est    devenue  forl 
rare.  Il  a  élé  réimprimé  à  Venise  en 
I  -^64 ,  io-4"*  j  ^^  P^^  Burmann  dans 
la  première  partie  du  tom.  VïII  du 
thesaur.  antiquit.  et  histor.  Ital. 
Les  autres  principaux   ouvrages  de 
*îfmi^  sept  :  I»  i^e  origine  ren^tia- 
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rum,  imprimé  à  Lyon  dans  le  pre- 
mier livre  des  Epistolce  cîaror.  vi- 
ror. ,  qu'il    y  publia   en   1 5(3 1  ;   IL 
Epistolœ,  Cracovie,   iSyS,  in-8'\, 
et  Berlin,  1597,  in-8'.;  il  y  a  des  dé- 
tails curieux  sur  la  Pologne;  IIL  .Se- 
lectarum  epislolariim  libri  F  ;  De 
hisioriœ  laudihus  ,  sive  de  certd  via 
et  ralione  qud  sunt  reriim  scriptores 
legendi,  liber;  Prœceptorum  conju- 
galium    liber,    Cracovie  ,    i58'2  , 
i583  et  1.589,  iii-H".  On  a  réimprimé 
ce  recueil  à  Berlin,  1698,  in-8  .  Le 
traité   sur  l'histoire   est   bien   érril, 
bien  raisonné,  mais  trop  succinct.  IV. 
Fita  Callimachi  Experientis.  Cette 
vie,  très  Lien  faite  et  précédée  d'une 
savante  préface ,  se  trouve  dans  l'é- 
dition que  Bruti  donna  à  Cracovie  en  ' 
1 582,  in-4  . ,  de  ['Histoire  de  Ladis^ 
las ,  roi  de  Hongrie ,  écrite  par  Calli- 
machus  Expériens  (  nom  savant  que 
s'était  donné  Philippe  Buonaccorsi , 
membre  de  racadémie    romaine  au 
1 S^.  siècle  ).  V.  De  rehus  a  Carolo 
F,  irtweratore  gestis  oratio,  Anvers, 
i55|p|ïn-8''.  Bruti  a  donné  en  outre 
plusieurs  éditions  d'auteurs  anciens, 
auxquelles  il  a  joint  des  commentaires 
et  des  notes.  On  distingue,,  parmi  ces 
éditions ,  celles  d'Herace ,  de  Jules- 
César  et  des  Oraisons  de  Cicéron.  Oa 
lui  doit  aussi  l'édition  des  commen- 
taires de  Barthel.  Facio ,  De  rebu& 
gestis  ab  Alphonso  I  ,Neapol.  rege, 
libri  X ,  Lyon ,  1 56o  et  1 56i ,  in-4". 
R.  G. 
BRUTUS  (LucTus  Juwius),  fds  de 
Marcus  .funius.  Sa  mère,  Tarquinia, 
était  sœur  de   Tarquin   le  Superbe, 
comme  Bayle  le  prouve  très  bien ,  en 
s'appnyantdePautoritéde  Tite-live,  et 
non  fille  de  Tarquin  l'Ancien,  ainsi  que 
l'ont  prétendu  plusieurs  biographes  , 
qui  ont  copié  une  erreur  de  Morérr. 
Tarquin  ayant  fait  mourir  le  père  et  le 
£i,-cre  aîné  de  Bi  utus ,  celui-ci  aflVcli» 
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h  stupidité ,  abandonna  ses  biens  au 
monarque,  ne  dédaigna  pas  même 
le  surnom  injurieux  de  Briitus ,  par 
lequel  il  était  dès-lors  connu,  et  atten- 
dit en  silence  Toccasion  de  se  ven- 
ger. Son  imbécillité  paraissait  si  réelle , 
qu*Aruns  et  Titus,  fils  de  Tarquin, 
ayant  été  envoyés  à  Delphes  pour 
consulter  l'oracle,  à  l'occasion  d'une 
épidémie  qui  désolait  Rome ,  emmenè- 
rent Brutus  avec  eux  pour  leur  ser- 
vir de  jouet.  Lorsqu'ils  firent  de's  pré- 
sents au  dieu,  Brutus  offrit  une  sim- 
ple canne;  mais  elle  était  creuse,  et 
renfermait  une  baguette  d'or.  C'était, 
dit  Tite-Live ,  un  emblème  aussi  ingé- 
nieux que  significatif  de  sa  conduite. 
L'outrage  fait  à  Lucrèce ,  épouse  de 
L.  T.  CoUatin,  par  Sextus,  5^.  fils 
de  Tarquin  ,  fournit  à  Brutus  les 
moyens  de  se  faire  connaître  (  P^oj. 
Lucrèce  ).  Arrachant  du  sein  de  celte 
victime  de  la  pudeur  le  poignard  avec 
lequel  elle  s'était  donné  la  mort,  il  jura 
sur  cette  arme  ensanglantée  qu'il  chas- 
serait de  Rome  la  famille  de  Tarquin. 
Le  père  de  Lucrèce ,  CoUalin  ,  son 
mari,  et  ses  parents  prêtèrent  le  même 
serment.  Cette  scène  pathétique  se 
passait  à  Collatie.  Brutus ,  sans  perdre 
de  temps ,  marche  sur  Rome,  soulève 
le  peuple ,  et  fait  prononcer ,  avec  l'ex- 
pulsion delà  famille  régnante, l'aboli- 
tion de  la  royauté.  Cette  révolution, 
qui  eut  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  Rome,  arriva  l'an  Sog 
avant  J.-C.  Tarquin  se  présenta  aux 
portes  de  Rome  ;  mais  il  n'y  parut  que 
pour  recevoir  en  personne  l'assurance 
de  sa  disgrâce.  Empressé  de  terminer 
Tentrepiise  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment commencée,  Brutus  se  rendit  au 
camp,  en  fit  chasser  les  fils  du  roi, 
et  fut  nommé  consul  avec  Collatin. 
Bientôt  le  peuple,  ombrageux  et  fier , 
qui  se  persuadait  avoir  conquis  la  li- 
berté, ne  put,  dit-on,  souffrir  dans 
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le  collègue  de  Brutus  un  homme  pro- 
che parent  de  Tarquin ,  et  qui  portait 
le  même  nom  que  lui.  Il  le  força  de 
s'exiler,  et  lui  substitua  Valérius, 
surnommé  Puhlicola.  II  est  permis 
de  penser  que  Brutus  ne  fut  pas  étran- 
ger à  cet  acte  d'injustice  populaire. 
Lui-même  n'était-il  pas  neveu  de  Tar- 
quin ?  Son  amour  pour  le  pouvoir , 
ou  si  l'on  veut  pour  la  patrie,  fut  bien- 
tôt mis  à  une  terrible  épreuve.  Ses 
deux  fils ,  Titus  et  Tibérius ,  à  peine 
parvenus  à  l'adolescence ,  désirèrent , 
ainsi  que  d'autres  Romains ,  remettre 
Tarquin  sur  le  trône.  Ce  projet  fut 
découvert  aux  consuls  par  un  esclave 
nommé  Vindex,  et  Brutus  donna  le 
spectacle  effrayant  d'un  père  immolant 
ses  propres  enfants  à  la  sûreté  de 
l'état.  Il  assista  même  à  leur  exécu- 
tion. Ce  fait,  dont  la  poésie  et  la  pein- 
ture se  sont  emparés ,  a  été  diverse- 
ment jugé.  Peut-être  la  meilleure  ma- 
nière de  l'apprécier  a-t-elle  été  celle 
de  Virgile ,  qui  y  reconnaît  bien  l'a- 
mour de  la  patrie ,  mais  qui  y  voit 
aussi  une  ardeur  démesurée  de  la 
louange  :  Fincit  amorpatriœ,  dit-il; 
mais  il  ajoute  aussitôt  :  Laudumque 
immensa  cupido.  Machiavel ,  qui  en- 
visage en  politique  la  conduite  de 
Brutus  ,  pense  au  contraire  que  cette 
cruelle  sévérité  lui  fut  impérieusement 
commandée  par  le  besoin  de  sa  propre 
sûreté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  devenu  roi 
de  Rome  sous  un  autre  titre,  et  véri- 
tablement successeur  de  T'arquin, 
Brutus  eut  à  combattre  ce  prince ,  et 
Porsenna,  monarque  d'Étrurie,  qui 
avait  embrassé  sa  défense.  Aruns,  fils 
de  Tarquin,  se  trouva  dans  une  ba- 
taille en  présence  du  consul.  Animés 
d'une  haine  mutuelle,  ils  fondirent 
r«ni  sur  l'autre.  Chacun  pensant 
moins  à  se  défendre  qu'à  tuer  son 
ennemi,  ils  se  percèrent  au  même 
instant,  l'an  245.de  Rome,  et  So^ 
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avant  J.-C.  Rome  décerna  de  grands 
lionneurs  funèbres  à  son  premier 
consul  ;  son  corps  fut  rapporté  dans 
la  ville  par  les  chevaliers.  Les  séna- 
teurs ,  dont  Brutus  avait  élevé  le 
nombre  jusqu'à  trois  cents,  vinrent 
le  recevoir,  et  les  matrones  romai- 
nes honorèrent  par  un  deuil  d'une 
année  le  vengeur  de  Lucrèce,  On  lui 
érigea  dans  le  Capitole  une  statue, 
avec  un  poignard  à  la  main.  D — t. 
BRUTUS  (  Lraus  Junius),  hom- 
me d'un  caractère  turbulent  et  sédi- 
tieux, parlant  avec  andajce  et  facilité, 
encouragea  dans  la  révolte  le  peuple 
deRorae,  lorsqu'il  se  retira  sur  le  mont 
Sacré.  Le  sénat  proposait,  par  des  dé- 
putés, un  accommodement.  L.  Junius, 
qui  avait  pris  le  surnom  de  Brutus 
pour  mieux  ressembler  au  destructeur 
de  la  tyrannie  des  ïarquins,  fit  en- 
tendre à  Sicinnius,  chef  des  mécon- 
tents ,  qu'il  n'était  pas  de  l'intcj  et  du 
peuple  de  se  rendre  facilement  aux 
propositions  qu'on  lui  faisait  ;  qu'il  fal- 
lait épouvanter  le  sénat  par  des  me- 
naces, et  il  offrit  de  répondre  au  nom 
du  peuple  romain.  Alors  il  prit  la  pa- 
role au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissements; et,  quand  il  parla  de  l'ar- 
rogance des  patriciens ,  et  de  tous  les 
maux  que  les  plébéiens  avaient  souf- 
ferts, on  entendit  dans  l'assemblée  des 
cris  et  des  gémissements  ;  les  députés 
même  ne  purent  retenir  leurs  larmes 
à  la  vue  des  malheurs  dont  Rome  était 
menacée,  si  elle  se  divisait  en  deux 
peuples  ennemis.  Leur  visage  expri- 
mait la  douleur  et  la  consternation  ;  ils 
16  taisaient  et  ne  savaient  que  répondre. 
Cependant ,  après  le  bel  Apolo^uedes 
membres  et  de  l* estomac,  fait  par  Mé- 
nénius  Agrippa ,  les  mécontents  étaient 
disposés  à  ^e  rendre  aux  propositions 
du  sénat ,  lorsque  L.  Junius  réprima 
leur  empressement  :  il  commença  par 
convenir  que  le  peuple  devait  être  con- 
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tent  des  promesses  qui  lui  étaient  fai- 
tes, des  demandes  qui  lui  étaient  ac- 
cordées; mais  il  craignait,  dit-il,  l'a- 
venir, et  ne  voyait  d'autre  moyen  de 
rassurer  le  peuple  contre  les  entre- 
prises des  grands,  que  dans  des  sû- 
retés qu'il  fallait  lui  donner;  et  Mc- 
nénius ,  l'invitant  à  s'expliquer  :  c  Ac- 
»  cordez-nous  ,  dit-il ,  la  liberté  de 
»  créer  tous  les  ans  des  magistrats 
»  choisis  parmi  nous,  et  qui  n'auront 
»  qu'un  pouvoir  d'opposition ,  celui 
»  d'empêcher  qu'on  ne  dépouille  les 
»  plébéiens  de  leurs  droits.  C'est  la 
»  seule  grâce  que  nous  vous  prions 
»  d'ajouter  à  celles  que  vous  nous  avez 
»  déjà  accordées.  Ne  la  refusez  pas,  si 
»  véiitablcment  vous  voulez  la  paix,  et 
»  si  vos  propositions  ne  sont  pas  de  vai- 
))  nés  paroles  sans  elTefs.  »  Le  peuple 
applaudit,  la  demande  fut  accordée,  on 
donna  le  nom  de  tribuns  aux  nouveaux 
magistrats.  L.  Junius  fit  déclarer  leur 
dignité  inviolable  et  sacrée,  par  une 
loi  spéciale,  portani  qu'il  ne  serait  per- 
mis à  personne  de  fr.ipper  ou  de  faii-e 
frapper,  de  tuer  ou  de  f.jire  luer  un  tri- 
bun du  peuple  ;  que  quiconque  aurait 
enfreint  cette  loi,  serait  en  exécration , 
que  ses  biens  seraient  consacrés  à  Gé- 
rés, et  i|ue  tout  auteur  du  meurtre  de 
ceux  qui  auraient  commis  un  pareil 
crime  ne  pourrait  être  recherché  corn- 
me  coupable  d'homicide.  Le  peuple 
s'ota  lui-même  le  pouvoir  d'abroger 
cette  loi  ;  il  en  jura  l'observation  pour 
lui  et  pour  ses  descendants,  €t,  après 
avoir  joint  à  ce  serment  les  impréca- 
tions les  plus  terribles  ,  if  descendit 
du  montiîacré,  et  rentra  dans  Rome. 
Mais  les  tribuns  ne  tirdèrent  pas  à 
troubler  la  république,  à  s'arroger  le 
droit  de  convoquer  le  })euple,  d'em- 
pêcher les  délibérations  du  sénat ,  d'à- 
bioger  ses  décrets  ,  d'emprisonner  les 
consuls.  Du  temps  de  Denys  d'Hali- 
earnasse^  on  dojuait  encore  aux  tri« 
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buns  Tepithèle  de  Sacro-Sancli.  Lu- 
cius  Junius  Brutus  fut  le  premier  rc- 
rêlu  de  ce  pouvoir  qu'il  fit  établir  dans 
Borne ,  qui  divisa  si  souvent  les  deux 
ordres  de  l'état ,  et  dont  Cicéron  di- 
sait :  Trihunorumpotestas  mihipes- 
tifera  vîdetur ,  in  seditione  et  ad 
seditionem  nata.  V — vs. 

ERUÏUS     DAMASIPPUS    était 
prêteur,  et  commandait  dans  Rome, 
en  l'absence  des  consuls,  l'an  8'2  avant 
J.-C, ,  lorsque  Marins  lui  écrivit  de 
son  camp ,  et  lui  ordonna  de  massa- 
crer les  chefs  de  la  faclion  de  Sylla. 
Brutus  Damasippus,  dévoué  aux  fu- 
reurs du  parti  qu'il  avait  embrassé ,  et 
joignant  la  perfidie  à  la  cruauté,  con- 
voqua le  sénat,  comme  s'il  eût   eu 
quelque  communication  importante  à 
lui  faire.  Des  meurtriers  qu'il  fit  en- 
trer dans  la  salle  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Parmi  ces  tris- 
tes victimes  des  dissensions  civiles  , 
étaient  Antistius  ,  beau-père  de  Pom- 
pée; Carbon  Arvina  ,  parent  de  Car- 
bon ,  collègue  de  Marins  dans  le  con- 
sulat ;  L.  Domitius  ,  et  le  grand  pon- 
tife Q.  Scaevola.  La  têle  deCarÎ3on, 
attachée  au  fer  d'une  lance  ,  fut  pro- 
menée dans  la  ville.  On  traîna  les  ca- 
davres des  sénateurs  dans  les  rues , 
jusqu'au  Tibre.    Cal  pur  nie  ,    femme 
d' Antistius,  ne  put  soutenir  cet  hor- 
rible specticle,  et  se  donna  la  mort. 
Le  crime  du  prêteur  ne  demeura  pas 
k)ng-temps  impuni.  Les  factions  ,  en 
réagissant  les  unes  sur  les   autres , 
vengent  souvent  leurs  victimes.  Bru- 
tus Damasippus  avait  été  inscrit  par 
Sylla  sur  ses  listes   fatales ,  et  l'im 
des  premiers  proscripteurs  sous  Ma- 
rins périt  un  des  premiers  proscrits 
sous  Sylla.  V — ve. 

BRUTUS  (Marcus  Junius)  na- 
quit l'an  de  Rome  668.  Il  était  fils  de 
M.  Junius  Brutus,  et  de  ServiHe(i). 

(0  n porta  aujii  les  noms  de  f)iuntu.t  Cœpio  , 
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Une  tradition ,  fortifiée  par  Topinion 
de  Plutarque ,  de  Cicéron  et  d'Atticus, 
le  faisait  descendre  du  fameux  Junius 
Brutus  ;   mais  Denys  d'Halicarnasse 
combat  cette  opinion  (1).  Caton  d'Uti- 
que  était  son  oncle  :  il  devint  son  beau- 
père,  en  lui  donnant  Porcie  sa  fille, 
Brutus  était  fort  jeune  quand  il  perdit 
son  père,  tué  par  l'ordre  de  Pompée, 
dans  la  guerre  de  Marins  et  de  Sylla^ 
Son  éducation  n'en  souffrit  point.  Ca- 
ton le  forma  a  Tétude  des  belles  con- 
naissances ,  particulièrement  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie  ;  et ,  quoi- 
qu'il fût  encore  dans  l'adolescence,  il 
l'appela  auprès  de  lui  en  Chypre ,  où 
il  était  retenu  par  la  mort  du  roi  Pto- 
lémée.    L'opulente  succession  de  ce 
prince  se  trouvait  dévolue  aux  Ro- 
mains.  Caton  ne  voulait  confier  la 
garde  et  l'administration  de  tant  de 
richesses  qu'à  des  mains  bien  pures. 
Brutus  répugnait  à  cette  commission  , 
qui  convenait  mal  à  ses  goûts  et  à  son 
caractère  ;  il  l'accepta  cependant ,   et 
s'en  acquitta  si  dignement,  qu'il  en 
fut  loué  par  Caton  même.  Il  fut  mis 


lorsqu'il  fut  adoptf^  par  Q.  Servilius  Caepio  ,  frère 
de  ServiUe  et  de  Caton.  On  le  trouve  ainsi  nom- 
mé sur  p^asieurs  médailles. 

[O  11  est,  au  moins  ,  certain  que  Brutus  s'en 
glorifiait  ;  car,  après  la  mort  de  César,  il  fit  frap- 
per des  médailles  où  l'on  voit  d'un  côté  la  tête  de 
L.  Junius  Brutus,  dont  il  prétendait  dtscendre 
par  son  père  ;  et  de  Tautre  ,  la  tète  de  Serviiin» 
Abala  ,  dont  il  faisait  descendre  sa  mère  Servilie, 
Ce  Seivilius  Ahala  était  général  de  la  cavalerie 
sous  Q.  Cincionatus  ;  il  tua  de  sa  propre  maia 
Mélius  ,  qui  aspirait  à  la  royauté.  Ces  médaille» 
font  allusion  à  la  liberté  qu'il  croyait  avoir  ren- 
due au  peuple  romain  par  la  mort  de  Cé*ir.  D'au- 
tres nous  offrent  sa  tête  et  le  type ,  ou  de  la  li- 
berté, ou  du  bonnet  de  la  liberté  (  Pileuif  libers 
tatis),  cl  deux  poignards  ,  avec  la  légende  :  E4D. 
Mart.  (  Idet  de  Mars  );  il  y  prend  le  titre  d'ùrt- 
perator<\m  lui  avait  été  donné  par  l'armée.  César  fut 
le  premier  chez  les  Romains  qui  osa  faire  mettre  son 
effigie  sur  les  monnaies.  11  est  étonnant  que  Brutus 
ait,  à  son  exemple  ,  eT>ercé  l'un  des  premiers  actes 
de  1>  souveraineté,  dans  le  temps  même  où  il  se 
vantait  de  rendre  la  liberté  au  peuple  romain  , 
en  le  délivrant  d'un  maître.  Il  serait  cependant 
possible  que  ces  médailles  eussent  été  frappées 
par  l'ordre  de  ses  lieutenants  ;  mus  Dion  assure 
positivement  que  Brutus  fit  mettre  son  portrait  sût 
ses  médailles,  ainsi  que  le  bonnet  de  la  liberté 
et  deux  poignards  ,  pour  indiquer,  par  ce  type| 
qu'il  aTait  sauvé  la  patrie.  T—îT»  • 
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onsuileà  une  bien  plus  grande  épreuve. 
César  et  Porapëe  s'étaient  partage'  les 
forces  de  la  république  :  son  sort  allait 
se  décider  par  les  armes.  On  était  dans 
l'attente  du  parti  qu'embrasserait  Bru- 
tus.  11  ne  balança  pas  à  se  rendre  au 
camp   de  Pompée  ,  quoiqu'il  le  dé- 
lestât depuis  la  mort  de  son  père  ; 
mais  il  était  persuadé  que  la  cause 
qu'il  défendait  était  la  plus  juste.  Le 
général ,  instruit  de  l'arrivée  du  jeune 
volontaire  ,  alla  au-devant  de  lui,  et 
le  reçut  avec  une  distinction  due  à  son 
nom  et  à  la  générosité  de  sa  déniiar- 
che.  11  n'était  connu  encore  que  par 
la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  par  son 
goût  pour  l'étude.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Pharsale ,  il  ne  cessa  d'écrire 
et  de  travailler  à   un  sommaire  de 
Polybe.  Echappé  au  désastre  de  cette 
journée,  non  seulement  il  trouva  grâce 
auprès  du  vainqueur^  mais  il  y  jouit 
d'une  faveur  particulière ,  dont  il  pro- 
fita pour  obtenir  le  pardon  de  Cassius, 
et  de  Déjotarus  roi  de  Galatie.  Brutus 
s'était  prêté  à  la  faveur  de  César ,  par 
l'effet  d'une  bienveillance  et  d'une  mo- 
dération qui  lui  étaient  propres.   Il 
était  sans  haine  et  sans  jalousie ,  com- 
me sans  ambition.  Toujours  fidèle  à 
ses  principes  d'ordre  et  de  justice ,  il 
s'était  prononcé  hautement  en  faveur 
de  Milon ,  dans  l'affaire  du  meurtre 
de  Clodius  •  et,  quand  il  plaida  devant 
César  la  cause  du  roi  Déjotarus ,  il 
parla  avec  tant  de  force  et  d'assurance , 
que  le  Vainqueur  de  Pharsale  dit  à  ses 
amis  :«  Je  ne  sais  ce  que  veut  ce  jeune 
»TiGmme  ;  mais  tout  ce  qu'il  veut ,  c'est 
»  avec  bien  de  la  véhémence,  w  César, 
passant  en  Afrique  pour  y  combattre 
Caton  d'Utique  et  Scipion  ,  confia  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine 
à  Brutus  :  ce  fut  un  bonheur  pour  cette 
province.  Le  temps  de  nommer  aux 
prétures  arriva  :  Brutus  et  Cassius 
fcriguaieut  celle  qui  s'exerçait  dans 
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Rome ,  et  qu'on  appelait  la  préiure 
urbaine.  Les  deux  candidats  firent 
valoir  leurs  titres  devant  le  dictateur  ; 
par  sa  faveur,  Brutus  l'emporta.  Le 
ressentiment  que  Cassius  en  conçut 
fut  fatal  à  César  (  Foyez  Cassius  ). 
Il  alla  réveiller  dans  le  cœur  patrioti- 
que de  Brutus  le  fanatisme  de  la  li- 
berté. Tous  les  vrais  Romains  l'appe- 
laient à  la  venger  j  de  toutes  parts ,  on 
l'accusait  d'inertie,  d'abandon  de  la 
cause  publique;  on  lui  rappelait,  on 
lui  reprochait  son  nom.  Brutus  céda 
à  ce  vœu  général.  Les  ides  de  mars 
parurent  favorables  aux  conjurés  pour 
l'exécution  de  leur  entreprise.  Ce 
jour-là  Brutus  sortit  de  sa  maison  y 
armé  sous  sa  robe  d'une  courte  épée  , 
et  se  rendit  au  sénat.  César  y  vint 
siéger  (  Voyez  Cesar  ).  Quand  le  mo- 
ment dont  on  était  convenu  pour  le 
frapper  fut  arrivé,  Casca  lui  porta  le 
premier  coup  :  les  autres  suivirent,  et 
Brulus  le  perça  de  son  épée.  César 
l'ayant  aperçu  aii  nombre  de  ses  meur- 
triers ,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
a  Et  toi  aussi  Brutus  I  »  L'assassinat 
ayant  été  ainsi  consommé  par  tous  les 
conjurés,  ils  se  retirèrent,  et  allèrent 
au  Capitole.  Le  sénat  et  une  foule  de 
citoyens  les  y  suivirent.  Là,  Brutus  fit 
un  discours  dont  l'objet  était  de  se 
concilier  la  faveur  du  peuple ,  et  de 
justifier  la  conduite  des  conjurés.  Il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  leur  crier 
qu'ils  avaient  fait  une  bonne  action  , 
et  qu'ils  descendissent  sans  crainte, 
Brutus  se  rendit  sur  la  place  publique, 
accompagne  des  personnes  les  plus 
considérables.  Il  harangua  la  multitude 
qui  l'écouta  d'abord  avec  tranquillité; 
mais  Cinna ,  un  des  conjurés  ,  ayant 
pris  la  parole  et  commençant  à  accuser 
César,  son  mécontentement  éclata^  et 
fut  porté  au  point  que  Brutus  et  son 
parti  crurent  prudent  de  retourner  au 
Capitole.  Le  scuat  s'ctaut  assemblé  le 
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lendemain  ,  Antoine,  Planons  et  Cice- 
ron  proposèrent  d'ensevelir  le  passe 
dans  l'oubli ,  et  de  ramener  la  con- 
corde. Il  fol  décrété  que  ,  non  seule- 
ment les   conjures  seraient  absous, 
mais  encore  que  le  consul  s'entendrait 
avec  le  sénat  pour  aviser  aux  hon- 
neurs qui  leur  seraient  décerne's.  Alors 
lirutus  et  ses  amis  descendirent  du 
Capilole.  Tous  les  citoyens ,  sans  dis- 
tinction de  parti ,  s'embrassèrent.  An- 
toine reçut  Cassius  à  souper  dans  sa 
maison  ,.Lépide  reçut  Brntus ,  elc.  Le 
jour  suivant,  le  sénat,  dans  une  assem- 
blée générale ,  loua  le  consul  d'avoir 
éteint  le  commencement  d'une  guerre 
civile  ;   il  donna  ensuite    de  grands 
éloges  à  BrHtus  et  aux  autres  conjurés, 
et  leur  assigna  des  gouvernements.  Le 
moment  vint  de  parler  du  testament 
de  César  et  de  ses  obsèques  :  Antoine 
fut  d'avis  qu'on  lût  le  testament  pu- 
bliquement ,  et  que  les  funérailles  fus- 
sent faites  avec  pompe ,  dans  la  crainte 
que  le  peuple,  déjà  aigri,  ne  s'irritât 
davantage.  Cassius  combatlir  celte  opi- 
nion ;  mais  Brutus  s'y  renuit.  C'était 
lui  qui  déjà  s'était  opposé  à  ce  qu'An- 
toine fut  tué  avec  César  aux  ides  de 
iu:irs;  il  avait  cru  la  chose  injuste.  Les 
événements  prouvèrent  qu'il  avait  été 
la  cause  de  deux  grandes  fautes  en 
politique.  Quand  le  peuple  eut  entendu 
la  lecture  du  testament ,  par  lerpiel 
César  lui  léguait  de  l'argent ,  ses  jar- 
dins ,   ctc,  des  regrets  éclatèrent  de 
toutes   parts.  Antoine   prononça  m\ 
élog«  funèbre  suivant  l'usage  ij^oyez 
Antoine  ).  Il  descendit  de  la  înbune , 
et ,  déployant  la  robe  du  dictateur ,  il 
fil  voir  le  sang  et  les  marques  sans 
nombre  des  coups  qu'il  avait  reçus.A  ce 
spectacle ,  le  peuple  devint  furieux  ; 
les  uns  criaient  qu'il  fallait  tuer  les 
meurtriers  ,   (f  autres    formèrent  un 
bûcher,  y  posèrent  le  corps  de  César  , 
et  cA  emportèrent  (les  brandons  ponr 
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incendier  les  maisons  des  conjurés. 
Brulus  et  son  parti  effrayés  sortirent 
de  Rome.  Les  choses  en  étaient  là  , 
quand  l'arrivée  imprévue   du  jeiu^ 
Octave  donna  aux  affaires  une  imp^ 
sion  nouvelle  (  /"-^ox^s  Auguste  ).  Il 
se  présentait  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  père  adoptif  ;  et  d'abord  , 
pour  gagner  la  faveur  du  peuple ,  il 
prit  le  nom  de  César ,  et  distribua  à 
la  multitude  l'argent  qui  lui  était  légué 
par  son  testament.  Ces  moyens  eurent 
un  grand  succès,  mais  aux  dépens 
du  crédit  d'Antoine.  Rome  se  parta- 
geant entre  ces  deux  rivaux,  et  les 
soldats  se  vendant  à  qui  les  payait  le 
plus ,  Brutus  n'espéra  plus  rien  des  af- 
faires ,  et  ne  songea  qu'à  quitter  l'Ita- 
lie et  à  faire  voile  pour  la  Grèce.  11 
parut  à  Athènes  :   le  peuple  de  cette 
ancienne  patrie  de  la  liberté  reçut  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  d'es- 
time l'assassin  de  César.  Des  éloges 
publics  lui  furent  décernés  par  plu- 
sieurs décrets.  Brulus  se  reposait  des 
orages  politiques ,  dans  les  tranquilles 
entretiens  des  philosophes  du  lycée 
et  du  portique;  mais  toujours  homme 
d'état,   au  milieu   des  études  de  la 
sagesse  et  des  lettres ,  il  se  préparait 
à  la  guerre.  Il  attachait  à  la  cause  de 
la  liberté  tous  les  jeunes  Romains  que 
leurs  familles  avaient  envoyés  à  Athè- 
nes pour  s'y  former  dans  ses  savantes 
écoles.  11  s'empara  d'armes  et  d'argent 
destinés  à  Antoine  ;  rallia  tous  les  sol- 
dats de  Pompée ,  épars  dans  la  Thes- 
salie;  se  fit  hvrer  la  Macédoine  par  le 
gouverneur  de  cette  province,  et  vit 
tous  les  rois  et  les  princes  voisins  em- 
brasser son  parti.  A  Rome  ,  la  face  des 
choses   était  désespérante.   Le  jeune 
César ,  Antoine  et  Lépide  ne  s'étaient 
unis  que  pour  se  partager  l'empire  et 
proscrire  leurs   ennemis.  Brutus  ne 
balança  pas  à  passer  en  Asie  avec  son 
armée ,  et  mit  une  flotte  en  mer,  H 
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écrivit  à  Cassius  pour  le  delourner 
d*allcr  en  Egypte ,  Teiigager  à  joindre 
leurs  forces,  et  à  se  rapprocher  le 
^s  possible  de  ritalie,  pour  être  à 
iPI'tce  de  secourir  leurs  concitoyens. 
Ce  fut  toujours  là  son  plan ,  dont  il  ne 
s'ëcarta  que  maigre  lui  et  trompe  par 
les  circonstances.  Gomme  il  ne  jouait 
qu'à  regret  le  rôle  de  chef  de  parti 
dans  une  guerre  civile ,    il  ne  de- 
mandait   qu'à   mettre    promptement 
tout  au  hasard  d'une  action  de'cisivc. 
Enfin  ,  Antoine  et  Octave  d'un  cote , 
et  Brutus  et  Cassius  de  l'autre,  se 
trouvèrent  en  présence  dans  les  champs 
de  Philippes  en  Mace'doine.  On  n'a- 
vait jamais  vu  deux  armées  romaines 
si  belles  et  si  puissantes  ,   prêtes  à 
en  venir  aux  mains.  Le  combat  s'en- 
gagea pnr  l'impatiente  ardeur  des  trou- 
pes de  l'aile  droite  que  commandait 
Brutus.  Une  partie ,  sans  attendre  le 
signal ,  courut  impétueusement  char- 
ger l'ennemi  :  cette  précipitation  mit  le 
désordre  dans  les  légions  de  Brutus. 
La  première,  que  menait  Messala  ,  et 
celles  qui  le  suivaient  de  plus  près,  dé- 
passèrent l'aile  droite  d'Antoine ,  et 
allèrent  tomber  sur  le  camp  de  César. 
Le  carnage  y  fut  grand  :  celles  des 
troupes  de  Brutus  qui  étaient  restées 
fermes  à  leurs  postes,  ayant  chargé  de 
front  les    légions   de  César  qu'elles 
avaient  en  tête,  les  mirent  facilement 
en  déroute,  et,  emportées  par  le  feu 
de  l'action  et  de  la  poursuite,  elles 
entrèrent   en  même    temps  que  les 
fuyards  dans  leur  camp ,  ayant  Brutus 
avec  elles.  Le  corps  d'armée  d'An- 
toine, à  demi-vaincu ,  s'aperçut  de  la 
faute  que  les  vainqueurs  avaient  faite  ; 
il  vit  que  leur  aile  gauche  était  restée 
à  découvert:  aussitôt  il  se  porta  dessus, 
et  la  chargea  vigoureusement.  Les  lé- 
gions du  centre  soutinrent  le  choc  avec 
intrépidité;  mais  l'aile  gauche,  où  était 
Cassius ,  plia  et  prit  la  fuite.  Ainsi , 
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dans  cette  journée ,  Brutus  avait  eu , 
de  son  côté,  tout  ravant;ige  qu'il  pou- 
vait avoir,  et  Cassius,  du  sien,  avait 
tout  perdu.  Ce  qui  fil  leur  malheur  à 
tous  deux ,  ce  fut  que  Brutus  n'alla  pas 
au  secours  de  Cassius ,  le  croyant  vic- 
torieux comme  lui  ;  et  que  celui-ci , 
qui  ne  doutait  pas  que  Brutus  ne  fût 
battu  ,  n'attendit  rien  de  lui.  Cassius 
se  tua  :  la  certitude  de  sa  mort  redonna 
du  courage  au  parti  d'Antoine  et  d'Oc- 
tave. Ces  deux  chefs  qui  manquaient 
de  vivres ,  et  qui  se  trouvaient  dans 
une  position  critique,  ne  demandaient 
qu'à  engager  de  nouveau  le  combat  ; 
il  était  d'ailleurs  très  important  pour 
eux  que   Brutus,  qui  pouvait  tem- 
poriser, ne  fût  pas  instruit  que  sa 
flotte  avait  défait  un  corps  de  troupes 
qui  allait  grossir  leur  armée  ,  et  cela 
Je  jour  même  de  la  bataille  sur  terre. 
Par  une  sorte  de  fatalité ,  Brutus  n'ap- 
prit ce  succès  qu'après  l'issue  de  la 
seconde  journée.  11  se  trouva  d'ail- 
leurs comme  forcé  d'accepter  le  com- 
bat, par  la  défiance  qu'il  avait  d'une 
partie  de  son  armée.  L'aile  droite  qu'il 
commandait  se  montra  bien  encore  \ 
elle  enfonça  les  ennemis  qu'elle  avait 
devant  elle  -,  mais  la  gauche  fut  rom- 
pue et  mise  en  déroute.  Enveloppé  de 
toutes  parts ,  et  au  milieu  de  la  mêlée 
la  plus  chaude ,  Brutus  fit  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  grand  capitaine 
et  d'un  intrépide  soldat.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  brave  dans  l'armée 
et  de  plus  attaché  à   sa  personne  se 
fit  tuer  pour  lui  sauver  la  vie.  11  était 
loin  de  vouloir  la  conserver  plus  long- 
temps. Après  avoir  donné  des  lamies 
à  ceux  de  ses  amis  qui  s'étiient  sacrifiés 
sous  ses  yeux ,  il  pria  ceux  qui  lui  res- 
taient de  songer  à  leur  sûreté,  et ,  s'é- 
tant  tiré  à  l'écart ,  il  se  perça  de  son 
cpée.  Telle  fut  la  fin  de  Brutus,  hom-   , 
me  d'état ,  guerrier  et  philosophe.  Il 
fut  loué  par  Auloiiic  lui-même,  qui 
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déclara  que,  de  tous  les  assassins  de 
César ,  M.  Brutus  était  le  seul  qui  n*eût 
point  été  guidé  par  la  haine,  la  jalou- 
sie, l'ambition.  II  mourut  à  l'âge  de 
quarnnte-quatre  ans  ,  l'an  712  de 
Rome.  Il  avait  composé  un  éloge  de 
Caton  d' Utique,  et  d'autres  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne  reste 
de  lui  que  quelques  lettres  écrites  à 
Cicéron  et  à  Atticus.  On  lui  attribue 
aussi  des  lettres  grecques  supposées 
écrites  depuis  la  mort  de  César.  Plu- 
tarque  en  cite  trois  dans  sa  Fie  de 
Brutus ,  ce  qui  prouve  que ,  si  ces 
lettres  sont  supposées  ,  elles  sont  tout 
au  moins  tiès  anciennes.  On  les  trou- 
ve dans  les  colJectious  d'Epistolaires 
grecs ,  entre  autres  dans  celle  de  Ge- 
nève, 1606,  in-fol.        Q — R — Y. 

BRUTUS  (  Decimus  Junius  ) , 
connu  sous  les  noms  de  Decimus 
Brutus  ,  fut  un  des  meurtriers  de 
César  (  1  ).  11  avait  servi  sous  lui  dans 
la  Gaule,  et  avait  été  fait  général  de 
sa  cavalerie.  Le  jour  de  l'assassinat 
du  dictateur ,  aussi  alarmé  que  les 
autres  conjurés  de  ce  que  César  ne  se 
rendait  pas  au  sénat,  il  alla  chez  ce  der- 
nier ,  tourna  en  ridicuFe  les  terreurs 
et  les  songes  de  Calpurnie,  ainsi  que 
les  présages  des  devins,  et  l'entraîna 
hors  de  sa  maison.  Quand  ou  lut  le 
testament  de  César ,  on  trouva  que  De- 
cimus Brutus ,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours eu  de  l'amitié ,  devait  succéder 
aux  droits  d'Octave,  dans  le  cas  où 
celui-ci  mourrait  sans  enfants  mâles. 
Le  dictateur  ,  en  le  nommant  consul , 
lui  avait  donné  le  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  ce  que  le  sénat  avait 
confirmé  par  un  décret;  mais  Antoine 
se  le  fit  accorder  par  le  peuple.  Le 
sénat  alors  exhorta  Brutus  à  se  main- 


f  i>  On  croit  qu'il  était  fils  de  Oëcimni  Brutus  , 
qui  fut  consul  Tan  de  Rome  G76.  il  prit  le  nom 
d'Albimu  lorsqu'il  fut  adoplë  par  Aulus  Postu- 
luius  AJbinus.  Sur  les  médailles  de  la  famille 
Junia  ,  il  c»t  nonuné  Albinm  Biini  Filins.   T-n. 
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tenir  dans  son  gouvernement,  même 
par  la  voie  des  armes  s'il  était  néces- 
saire. Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  s'y 
décider  :  il  répondit  négativement  à  la 
demande  que  lui  fit  Antoine  de  lui 
céder  son  gouvernement,  et  s'enferma 
dans  Modcne,  avec  une  troupe  de  gla- 
diateurs et  trois  légions.  Dans  la.ba,- 
taille  qui  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville,  Decimus  Brutus  secourut  à  pro- 
pos les  troupes  des  consuls  et  d'Oc- 
tave ,  en  attaquant  et  mettant  en  déroute 
l'arrière-garde  d'Antoine,  qui,  dès  le 
lendemain,  leva  le  siège.  Brutus,  dé- 
livré de  cet  ennemi,  ne  sut  quelque 
temps  comment  agir  envers  Octave 
qui  n'était  pas  son  ami;  il  lui  proposa 
une  entrevue  qui  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  des  discours  hautains  de  part 
et  d'autre.  Le  sénat  alors.afrecta  de  com- 
bler Brutus  d'honneurs  ;  il  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  donna  le  commande- 
ment général  des  troupes  de  la  Gaule 
cisalpine  ,  et  le  chargea  de  pour- 
suivre Antoine  comme  ennemi  pu- 
blie. Brutus  le  pressa  si  vivement 
qu'il  lui  fit  quitter  l'Italie ,  et  il  écrivit 
au  sénat  qu'il  avait  disperse  son  ar- 
mée. Antoine ,  qui  s'était  fortifié  des 
troupes  de  Lépide,  marcha  contre 
Brutus  :  celui-ci ,  hors  d'état  de  lui 
résister ,  se  mit  en  devoir  d'abandon- 
ner la  Gaule  cisalpine  ,  et  de  se  ren- 
dre par  rillyrie  en  Macédoine,  auprès 
de  Mai  eus  Brutus;  mais  les  passages 
étaient  occupés  par  les  troupes  d'Oc- 
tave, qui ,  trahissant  la  cause  qu'il  avait 
été  chargé  de  défendre  ,  venait  de  se 
joindre  à  Antoine.  Decimus  Brutus  ré- 
solut de  passer  les  Alpes ,  et  d'arri- 
ver à  son  but  en  traversant  le  Rhin  et 
la  Germanie.  La  crainte  des  dangers 
et  des  fatigues  'd'un  si  long  voyage , 
porta  ses  troupes  à  Tabandonuer. 
Réduit  à  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie gauloise,  Brutus  gagna  les  bords 
du  Rhin,  et,  se  trouvant  à  la  fin  sans 
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soldats,  il  se  déguisa  en  Gaulois  pour 
passer  en  Italie  par  la  Gaule.  Il  fut 
bientôt  arrête  et  conduit  devant  un 
sei(4iieur  du  pays,  appelé  Camélius 
ou  Camillus^  que,  du  temps  de  César, 
il  avait  comblé  de  bienfaits  :  cet  hom- 
me le  trahit  auprès  d'Antoine  qui  lui 
donna  ordre  de  faire  mourir  son  pri- 
sonnier. La  plupart  des  historiens 
disent  que  Brutus  eut  recours  aux 
bassesses  pour  sauver  sa  vie.  Cicëron 
s'en  explique  autrement  :  quoi  qu'il 
en  soit ,  Camillus  lui  fit  trancher  la 
tête  et  l'envoya  à  Antoine.  Le  trium- 
vir la  considéra  ,  dit-on  ,  d'un  œil  in- 
quiet, et  la  fit  remettre  aux  amis  de 
Brutus  qui  lui  donnèrent  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Telle  fut ,  l'an  709  de 
Rome ,  la  fin  malheureuse  d'un  hom- 
me qu'on  ne  peut  justifier  d'avoir 
joint  envers  César  l'ingratitude  à  la 
perfidie.'  Q— R— y. 

BRUTUS  (  Pierre  ) ,  né  à  Venise , 
non  dans  le  i4''.  siècle,  comme  le  dit 
Moréri,  mais  vers  le  milieu  du  i5'. , 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  ^Bibliothèque 
de  Trithèrae  ,  et  qui  sont  aujourd'hui 
inconnus ,  si  l'on  eu  excepte  celui  qu'il 
écrivit  contre  les  juifs.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  avait  montré  pour  leur  con^ 
version  un  zèle  dont  il  avait  été  ré- 
compensé par  l'évêché  de  Cattaro  en 
Dalmatie.  Ce  fut  pendant  h  s  loisirs 
que  lui  laissait  l'administration  de  som 
diocèse  qu'il  composa  l'ouvrage  dont 
nous  parlons ,  intitulé  :  Victoria  con- 
tra Judœos.  11  l'adressa  à  un  prêtre 
de  ses  amis  ,  nommé  /.  Bonaviius , 
en  lui  recommandant  de  n'en  p*^  lais- 
ser prendre  de  copie  ;  mais  cet  ami , 
manquant  à  sa  parole ,  remit  le  ma- 
nuscrit à  Simon  Bevilaqua  ,  qui  l'im- 
prima en  14B9,  in-fol.  Cette  édition 
étant  la  seule  de  cet  ouviage  ,'  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu'il  soit  rare. 
^  W-s. 
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BRUUN  ,  surnommé  Candiclus  f 
moine  de  l'abbaye  deFulde,  peintre 
et  poète  du  9".  siècle ,  couvrit  de  pein- 
tures, vers  l'an  821,  les  muis  et  la 
voûte  du  chœur  de  l'église  de  son  cou- 
vent, terminée  sous  l'abbé  OKgil.  Il 
célébra  lui-même,  dans  un  poëme 
eu  vers  latins ,  publié  par  d'Achery 
et  Mabillon,  la  beauté  de  ce  monu- 
ment, et  la  magnificence  des  abbés 
qui  l'avaient  élevé.  Le  portrait  de  cet 
artiste,  peint  en  miniature  pr  un  re- 
ligieux du  même  couvent,  nommé 
Modestus,  se  trouve  gravé ,  ainsi  que 
celui  de  Modestus  lui-même ,  dans  le» 
Ajitiquités  deFulde, de  Brovver,  An- 
vers, 161 2  ,  in- fol.  pag.  170. 

E—c  D— D. 

BRUXïUS,ou  BRLGHIUS 
(Adam),  médecin  silésicn,  s'est  dis- 
tingué dans  le  nombre  des  savants 
du  17'.  siècle  qui  cherchaient  à  re- 
trouver l'art  de  la  mnémonique,  pra- 
tiqué par  les  anciens,  et  qu'on  a  pré- 
tendu remettre  en  vogue  de  nos  jours. 
Sous  le  nom  emprunté  de  Sehald 
Smaragisius  y  il  publia  d'abord  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  soui  ce  titre: 
Ars  reminiscentiœ ,  Leipzig,  1608  , 
in-8  '.  Ce  premier  ouvrage ,  qui  ne 
contient  guère  que  des  considérati<'ns 
générales  sur  les  avantages  de  l'art 
mnémonique,  ayant  eu  du  succès,  il 
publia  deux  ans  après  son  grand  ou-> 
vrage  :  Simonides  rediviu^us ,  seuArs 
memoriœ  et  ohlivionis  tahulis  com^ 
prehensa,  cum  nomeiiclatore  mne^ 
monico  ,  Leipzig  ,  1 6 1  o  ,  in  -  8^.  ^ 
ibid.,  1640,  in-4".  C'est  un  des  ou- 
vrages les  plus  complets  que  nous 
ayons  sur  cette  matière  ;  les  mots,  les 
pluases,  l'ordre  chronologique ,  tout 
y  est  réduit  en  tableaux.  Quant  aa 
nomenclateur  mnémonique ,  dont  l'au- 
teur vante  la  i,rande  utilité ,  mais 
dont  il  n'indique  pas  l'usage,  il  paraît 
au  premier  coup-d'œil  n'être  q«'un« 
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pii^iilite  :  Morhof  pense  quVec  ua 
peu  de  sagacité'  Toii  pourra  s*en  servir 
utilement.  C.  M.  P. 

BRUYERE  (  Jean  de  la),  naquit 
près  de  Dourdan  en  Normandie,  en 
i644«  C'est  à  cet  écrivain  surtout  qu'il 
faut  appliquer  cette  pensée  d*un  mo- 
derne, que  la  vie  d'un  homme  de  let- 
tres est  tout  entière  dans  ses  ouvrages. 
Il  nous  reste  peu  de  détails  sur  l'auteur 
des   Caractères.   On  sait  seulement 
qu'il  fut  trésorier  de  France  à  Caen ,  et 
chargé  ensuite  d'enseigner  l'histoire  au 
duc  de  Bourgogne ,  sous  la  direction 
de  Bossuet  ;  qu'il  passa  le  reste  de  ses 
jours  auprès  de  ce  prmce  ,  en  qualité 
d'homme  de  lettres ,  avec  une  pension 
de  mille  écus  ;  qu'il  fut  reçu  à  l'acadé- 
mie française  le  1 5  juin  lègS ,  et  qu'il 
mourut  d'apoplexie  à  Versailles ,  le  i  o 
mai  1 696. L'abbé  d'Olivet  nous  repré- 
sente La  Bruyère  comme  un  philosophe 
qui  ne  cherchait  qu'à  vivre  tranquille- 
ment avec  des  amis  et  des  livres;  faisant 
un  bon  choix  des  uns  et  des  autres ,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  les  plaisirs j 
toujours  disposé  à  une  joie  modeste, 
et  ingénieux  à  la  faire  naître;  poli 
dans  ses  manières  et  sage  dans  ses 
discours;  craignant  toute  sorte  d'am- 
bition, même  celle  de  montrer  de  l'es- 
prit. Le  talent  d'observation,  que  La 
Bruyère  possédait  au  plus  haut  de- 
gré ,  lui  fit  préférer ,  parmi  les  écrits 
des  anciens ,  les  Caractères  de  Théo- 
phraste.  Il  étudia  long-temps  cet  ou- 
vrage ,  le  traduisit  en  français,  et  ré- 
solut de  peindre  son  propre  siècle , 
comme    le   philosophe    grec     avait 
peint  le  sien.  S'il  est  vrai,  comme  on 
l'a   dit ,  que  Théophraste  ait ,  pour 
ainsi  dire ,  créé  La  Bruyère ,  il  faut 
convenir  que   c'e-ît  là  sa  plus  belle 
gloire  et  son  plus  bel  ouvrage.  Lors- 
que La  Bruyère  eut  composé  son  livre 
des  Caractères,  il  le  montra  à  M.  de 
Male'zicux^  qui  lui  dit  :  «Voilà  de  quoi 
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V  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs 
»  et  beaucoup  d'ennemis.  »  Quand  le 
livre  parut  (  en  1687) ,  il  ^"^  ^"  ^^'^^ 
avidité,  non  seulement   parce   qu'il 
était  excellent,  mais  parce  qu'on  sup- 
posa à  l'auteur  des  intentions  qu'il 
n'avait   point  eues  :  on  voulut  con- 
naître  dans  la  société  les  '  person  - 
nages  qui   sortaient  du   pinceau   de 
La  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  de  ses  por- 
traits. Ainsi ,  la  malignité  contribua 
d'abord  au  succès  de  l'ouvrage,  autant 
peut-être  que  le  mérite  réel  qu'on  y 
retrouvera  toujours ,  et  qui  le  fera  re- 
chercher dans  tous  les  temps.  htsCa- 
ractères  de  La  Bruyère  durent  attirer 
des  ennemis  à  leur  auteur  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  que  la  haine  ait  été  jus- 
qu'à la  persécution.   La  Bruyère  se 
défendit  de  l'injustice  de  quelques  cri- 
tiques par  son  caractère  qu'on  estimait 
autant  qu'on   admirait  son  livre.  Il 
paraît  aussi  qu'il  s'éloigna  d'un  monde 
qu'il  avait  peint  avec  trop  de  vérité, 
ce    qui  explique  le  silence   qu'on  a 
gardé  sur  sa  vie.  Tandis  que  la  ma- 
lignité de  ses  lecteurs  reconnaissait 
dans    ses    portraits    satiriques    plu- 
sieurs   personnages    de    la  cour  et 
de  la  ville,  on  se  plaisait  à  le   re- 
trouver  lui-même    dans    le  portrait 
qu'il  trace  du  vrai  philosophe  :  «  En- 
»  trez ,  dit-il ,  chez  ce  philosophe  , 
»  vous  le  trouverez  sur  les  livres  de 
»  Platon  qui  traitent  de  la  spirilua- 
»  lité  del'ame  ,  ou  la  plume  à  la  main 
»  pour  calculer  les  distances  de  Sa^  - 
ï)  turne  et  de  Jupiter.  Vous  lui  appor- 
»  tez  quelque  chose  de  plus  précieux 
»  que  l'argent  et  l'or ,  si  c'est   une 
»  occasion  de  vous  qj)liger.  Le  ma- 
»  nieur  d'argent,  l'homme  d'affaires 
»  est  un  ours  qu'on  ne  saurait  appri- 
»  voiser;  on  ne  le  voit  dans  sa  loge 
»  qu'avec  peine  :  l'homme  de  lettres  , 
»  au  contraiFe ,  est  vu  de  tous  et  à 
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»  toutes  les  heures  ;  il  ne  peut  être 
»  important,  et  il  ne  le  veut  point 
»  être.  »  La  Bruyère  eut  en  mou- 
rant la  consolation  de  voir  la  re'- 
pntation  de  sou  livre  parfaitement 
établie ,  et  cette  réputation  n*a  fait  que 
s'accroître.  Cliacjue  jour ,  la  vérité'  de 
ses  caractères  a  été  mieux  connue ,  et 
sa  manière  plus  appréciée.  Pour  le 
peindre,  il  faudrait  avoir  son  génie  , 
et  ce  talent  inimitable  qui  renferme 
tant  de  sens  dans  une  phrase ,  tant 
d'idées  dans  un  mot ,  exprime  d'une 
manière  si  neuve  ce  qu'on  avait  dit 
avant  lui ,  d'une  manière  si  piquante 
ce  qu'on  n'avait  pas  encore  dit.  Son 
ouvrage  est,  de  tous  les  livres  de  mo- 
rale, celui  qui  donne  le  mieux  à  la 
jeunesse  la  connaissance  anticipée  de 
ce  monde,  où  les  mêmes  passions, 
les  mêmes  vices ,  les  mêmes  ridicules , 
malgré  quelques  changements  passa- 
gers de  Gostumes ,  de  modes  et  de 
mœurs ,  donnent  à  la  génération  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec 
celles  qui  la  précédent  ou  celles  qui 
la  suivent.  On  n'entend  pas  ce  qu'a 
Youlu  dire  Boileau  dans  les  quatre 
vers  qu'il  a  faits  pour  le  portrait  de  La 
Bruyère: 

Tont  esprit  orgneillenx  qui  s^aime , 
Par  ses  leçons  se  voit  ^uéri. 
Et  dans  son  livre  «i  chéri 
Appreud  à  te  haïr  lui-même. 

L'auteur  des  Caractères  a  fait  une 
satire  ingénieuse  et  piquante  des 
vices  et  des  ridicules  ;  mais  il  ne  doit 
point  être  placé  parmi  ces  moralistes 
austères  et  fâcheux  qui  font  haïr 
l'humanité.  On  n'a  qu'à  le  suivre  au 
milieu  de  ce  monde  qu'il  a  peint  avec 
des  couleurs  si  vives;  on  voit  un 
homme  qui  enlBe  dans  la  société  sans 
intérêt  et  sans  prévention  ;  il  en  sort 
sans  engouement  et  sans  humeur;  il 
traverse  la  foule  sans  la  pousser  et 
sans  se  laisser  entraîner  par  elle;  il 
passe  à  côté  des  préjugés  et  des  opi- 
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nions  reçues  sans  les  heurter,  ni  les 
caresser;  mais  il  accorde  aux  faibles- 
ses humaines  toute  la  condescendance 
que  lui  permettent  la  raison  et  la  ver- 
tu. On  a  comparé  les  Caractères  de 
La  Bruyère  à  ceux  de  Théophrasto; 
mais  la  comparaison  est  tout  entière 
ici  à  l'avantage  du  philosophe  mo- 
derne. Dans  les  Caractères  de  Théo- 
phraste,  le  lecteur  se  trouve  souvent 
en  mauvaise  compagnie  ;  l'auteur 
semble  avoir  choisi  dans  les  dernières 
classes  de  la  société  les  modèles  de  ses 
portraits;  la  volonté  y  paraît  sans  no- 
blesse, le  caprice  sans  esprit,  la  fantai- 
sie sans  grâce  ;  à  chaque  page,  on  trouve 
des  descriptions  dégoûtantes  des  fonc- 
tions les  plus  communes  de  la  vie  po- 
pulaire ,  des  marchés  et  des  repas  d'A- 
thènes. La  Bruyère  ,  tantôt  dans  les 
sociétés  les  ^lus  polies ,  tantôt  dans  la 
cour  la  plus  magnifique  de  l'Europe , 
entouré  de  personnes  distinguées  par 
de  grands  noms  ,  de  grandes  places  , 
ou  de  grandes  qualités ,  d'extravagan- 
ces et  de  sottises  titrées ,  tourne  autour 
du  crédit ,  de  la  puissance  et  de  la 
gloire ,  en  observe ,  en  saisit  le  côté 
faible,  et,  sans  malveillance  comme 
sans  flatterie,  écrit  la  plus  noble  et  la 
plus  intéressante  partie  de  l'histoire 
du  monde,  peint  la  ville  et  la  cour 
mutuellement  influencées,  l'une  par 
l'envie  de  dominer ,  l'autre  par  la  ma- 
nie bourgeoise  de  singer  les  manières 
des  courtisans,  et  même  leurs  travers, 
saisit  les  rapports  des  petits  et  des 
grands  ,  et  montre  tout  à  coup  l'auto- 
rité suprême  remettant  tous  les  rangs 
au  niveau,  et  ramenant  à  soi  toutes  les  , 
illusions  de  la  multitude  idolâtre  de  la 
grandeur.  Quelle  différence  entre  les 
sociétés  turbulentes  de  Rome  et  d'A-  ' 
thènes ,  et  ces  sociétés  aimables  où  la  ; 
France  admettait  avec  plaisir  les  étran-  ] 
gers  les  plus  rccommandables  par^ 
leurs  titres  et  leurs  lumières  ,ct  qui,  ^' 
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S*ils  emportaient  quelquefois  cliez  eux 
des  mécontentements  chagrins  et  des 
préventions  jalouses  contre  les  formes 
ordinaires  de  nos  soriëtés ,  plus  sou- 
vent parlaient  surpris  et  charmes  de 
tout  ce  que  l'amabilitë  du  caractère ,  la 
grâce  du  langage,  la  finesse  du  tact, 
î'observalion  dclicati-  des  bienséances, 
les  concessions  mutuelles  de  la  poli- 
tesse leur  avaient  paru  jeter  d'agre'- 
ments  et  de  charmes  dans  les  rendez- 
vous  dëhcieux  de  ces  réunions  souvent 
préférées  aux  fêtes  les  plus  magnifi- 
ques! C'est  dans  ces  cercles  polis ,  où 
tous  les  rangs,  tous  les  états ,  tous  les 
âges  contribuaient,  ou  à  Tennui,  ou  au 
plaisir  commun ,  que  La  Bruyère 
étudia  les  hommes,  choisit  ses  carac- 
tères ,  et  forma  sa  morale.  S'il  l'em- 
porte sur  le  philosophe  grec ,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'il  a  vécu  dans 
un  siècle  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  civilisation  ;  c'est  aussi  parce 
qu'il  a  mis  plus  d'art  dans  soq,  style  et 
dans  ses  portraits.  Jamais  peintre  ne 
sut  mieux  disposer  ses  couleurs  que 
l'auteur  des  Caractères.  Dans  chacun 
de  ses  tableaux,  le  lecteur,  ou  plutôt 
le  spectateur ,  est  entraîné  de  surprise 
en  surprise  ;  chacun  des  portraits 
qu'il  retrace  est  comme  une  petite 
scène  qui  a  son  exposition,  son  milieu 
et  son  dénoûment ,  où  l'intérêt  croît , 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  phrase,  où 
tout  est  disposé  pour  l'idée  principale. 
Personne  n'a  mieux  connu  l'art  de 
produire  de  l'effet,  de  soutenir  l'at- 
tention par  les  contrastes,  de  piquer 
la  curiosité  par  des  suspensions  adroi- 
tement ménagées ,  d'attacher  le  lecteur 
par  la  rapidité  et  la  variété  des  tour- 
nures. Boileau  félicitait  ou  plutôt  accu- 
sait La  Bruyère  de  s'être  affranchi  de 
la  gêne  et  du  travail  des  transitions. 
Son  art  est  de  surprendre  le  lecteur , 
et  de  se  jouer  des  règles  de  l'art. 
Il  n'appartenait  qu'à  un  homme  de 
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génie  d'intéresser  de  cette  manière  ; 
un  homme  médiocre  aurait  pu  met- 
tre plus  d'ordre  et  de  méthode  dans 
un  livre;  mais  il  aurait  fait  un  ou- 
vrage ennuyeux.  Le  livre  de  La  Bruyè- 
re, qui  nous  représente  le  monde  tel 
qu'il  est,  et  tel  qu'il  sera  toujours  ,  est 
comme  ce  monde  lui-même ,  où  tout 
change,  tout  se  renouvelle  sans  cesse, 
où  tout  semble  jeté  au  hasard,  où 
chaque  jour  amène  un  nouveau  sujet 
d'observation  ,  de  surprise  et  d'in- 
térêt (  I  ).  On  a  de  La  Bruyère  :  T.  les 
Caractères  de  Théophraste ,  traduits 
du  f^rec ,  avec  les  caractères  ou  les 
mœurs  de  ce  siècle  _,  Paris ,  1 687  , 
in- 12.  11  y  a  eu  des  augmentations 
considérables  dans  les  éditions  sui- 
vantes, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  d'Amsterdam,  1720,  5  vol.  in- 
I2J  de  Paris,  1740,  2  vol.  in-12; 
avec  les  notes  de  Coste ,  ibid.,  1 760 , 
2  vol.  petit  in- 1 2 ,  et  1 76^ ,  in-4°.  M. 
Behn  de  Ballu,  qui  a  donné  une  édi- 
tion des  Caractères  de  La  Bruyère  , 
Paris ,  Bastien ,  1 790,  2  vol.  in-S". , 
a  fait  aussi  imprimer  la  traduction  de 
Théophraste  par  La  Bruyère ,  Paris, 
Bastien,  1790,  in-B".,  et  y  a  ajouté 
la  traduction  des  chapitres  29  et  3o 
de  l'auteur  grec.  Les  éditions  que  nous 
citons  contiennent  la  clef  des  Carac- 
tères. M.  Suard  a  donné  Maximes  et 
réflexions  morales  extraites  de  La 
Brufère,  l'jSi,  in- 12.  Ce  petit  vo- 
lume contient  un  excellent  morceau 
sur  La  Bruyère ,  qui  a  été  réùnprimé 
à  la  tête  de  l'édition  stéréotype  de  La 
Bruyère  ;  dans  le  tome  II  des  Mé- 
langes de  littérature ,  1 8o5 ,  5  vol. 
in  -  S'\  ;  dans  le  tome  l".  des  Ta- 
blettes d'un  curieux  j  1789,  2  vol. 
in-i2,  etc.  M.  Philippon  de  la  Ma- 

(i)  M.  Delille  a  cru  devoir  rappeler  ici  ce  qu'il 
a  dit  de  La  Bruyère  dans  la  préface  du  poème  de 
la  Conversation.  Il  y  a  ajouté  plusieurs  traits  et 
observations  qui  caractérisent  heureusement  If 
vie  et  1«  éenti  de  cet  auteur. 
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delaiae  a  fait  imprimer  des  Morceaux 
choisis  de  La  Bruyère^  1808,  m- 12. 
M  "^.  de  Geiilis  >ieiit  de  publier  une 
édition  des  Caractères ,  avec  de  nou- 
velles notes  critiques ,  i8i2,in-i2. 
II.  Dialosiies  posthumes  du  sieur  de 
La  Bruyère  j  sur  le  quiélisme ,  con- 
tinués et  donnés  au  public  par  Louis 
Ellies  Dupin^  Paris,  1699,  '^^-12. 
Cette  querelle  était  assez  étrangère  à 
La  Bruyère,  pour  qii*il  pût  se  dis- 
penser d'y  piendrQ part,  mais ,  ainsi 
que  Ta  remarqué  M.  de  Baus^t  :  «  une 
»  juste  admiration ,  réunie  à  la  recon- 
»  naissance,  ne  permettait  pas  à  La 
»  Bruyère  d'hésiter  entre  Bossuet  et 
»  Fénelon.  »  L'auteur  n'aurait  peut- 
être  jamais  publié  lui-même  un  ou- 
vrage qu'il  n'avait  qu'ébauché;  mais 
si,  dans  cette  circonstance,  il  fut  op- 
posé à  Tarchevêque  de  Cambrai,  il 
avait  su  lui  rendre  justice,  et  en  faire 
l'éloge  dans  son  discours  de  réception 
à  l'académie  française.  Fénélon  alors 
n'avait  écrit  ni  sou  XwreAes  Maximes 
des  Saints ,  ni  son  Télémaque.  «  La 
»  Bruyère  le  montra  à  la  France  et  à 
»  son  siècle ,  avant  qu'il  fût  devenu 
»  célèbre.  »  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque LaVallière,  N*",  5256,  attribue 
à  La  Bruyère,  des  Caractères  satiri- 
ques de  la  cour  de  Louis  XIV,  ma- 
nuscrit in-4".  Dans  les  Mélanges  de 
littérature  de  Yigneul-Marville  (d'Ar- 
gonne  ) ,  on  trouve  une  aigre  diatribe 
contre  ï^a  Bruyère ,  qui  a  donné  lieu 
à  P.  Coste  de  publier  la  Défense  dç 
La  Bruyère.  BriUon ,  imitateur  de 
La  Bruyère ,  avait  déjà  fait  son  Apo- 
logie (  Voyez  Brillon  ).  La  seconde 
classe  de  l'Institut  avait,  pour  le  con- 
cours de  1 8 1  o,  proposé  ï Eloge  de  La 
Bruyère.  Le  prix  a  été  remporté  par 
M.  Victorin  Fabre.  J.  D — e. 

BRUYERIN  (  Jean  -  Baptiste  )  , 
médecin  français ,  né  à  Lyon ,  vers  le 
commencement  du  iG".  siècle,  était 
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le  neveu  de  Symphorien  Charapier» 
Ses  talents  le  firent  appeler  à  la  cour 
de  François  1". ,  et  il  fut  médecin  de 
Henri  11.  Il  est  l'auteur  d'un  ouyrage 
remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été 
publié  ,  De  re  cibaria  ,  Péri  gueux , 
i56o^  in-8^.;  il  paraît,  par  la  dédi- 
cace adressée  au  chancelier  de  l'Hô- 
pital ,  qu'il  l'avait  déjà  composé  en 
1 55o.Cct  ouvrage  est  divisé  en  vingt- 
deux  hvres  ,  dans  lesquels  l'auteur 
passe  eu  revue  toutes  les  espèces  d'a- 
liments ,  dont  chacun  fait  le  sujet  d'un 
chapitre.  Il  y  rassemble  les  avis  des 
anciens  auteurs ,  qu'il  discute  avec 
discernement  ;  y  compare  les  différents 
usages ,  surtout  ceux  des  Français ,  et 
y  ajoute  beaucoup  de  choses  de  son 
propre  fond,  sur  la  manière  de  vivre 
et  les  mœurs  de  ses  contemporains  ; 
en  sorte  qu'on  le  lit  encore  avec  plai- 
sir. Othon  Casmanu  en  donna  une 
édition  très  augmentée  ,  à  Francfort , 
en  160X)  „  in-8". ,  et  une  troisième  en 
1606,  sous  ce  titre  :  Dipnosophia 
et  sitologia  revisa  et  indice  locu- 
pletata.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  donne  le  titre  d'un 
autre  ouvrage  moins  connu  ,  que 
Bruyerin  avait  déjà  publié  en  i557  : 
Collectanea  de  sanitatis  functio- 
nibus ,  de  sanilate  tuendd ,  et  de  cu- 
randis  morbis,  ex  Averrhoë  sumpta , 
Lyon  ,  in-4''.  Toat  porte  à  croire  que 
c'est  à  Bruyerin  que  Ton  doit  une  édi- 
tion de  la  version  latine  de  Dioscoride , 
par  Ruel  ,  avec  des  commentaires: 
Pedacii  Dioscoridis  Anazarhœi,  d^ 
medicinali  materid ,  libri  sex ,  Lyon, 
i55o ,  in-8'.  On  y  a  ajoute  les  petites 
figures  de  {'Histoire  des  plantes  de  i 
Fuchs ,  qui  avait  été  pul)Iiée  à  Lyon  ? 
en  1 55o.  Ce  qui  nous  porte  à  lui  at- 
tribuer ce  livre,  c'est  que,  dans  la  dé- 
dicace ,  qui  est  adressée  à  François  do 
St.-Gelais ,  doyen  du  chapitre  d'An- 
goulême,  il  dit  qu'il  s'occupe  à  mettre 
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en  latin  les  auteurs  arabes  ,  en  corri- 
geant les  fautes  qui  pouvaient  s'y  être 
glisse'es  ,  en  les  comparant  avec  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  dit,  déplus, 
que  c'est  à  Angouiême ,  près  de  lui , 
qu'il   avait  rassemblé  les  matériaux 
de   son    Dioscoride.    De-là  vient  que 
son  traité  De  re  cihariâ  est  impri- 
mé à  Périgueux.  11  n'aura  pas  jugé  à 
propos  de  mettre  son  nom  à   cette 
édition  de  Dioscoride ,  parce  que,  dans 
le  fait,  il  y  a  peu  mis  du  sien,  les  com- 
mentaires étant  presque  entièrement 
copiés  de  ceux  de  Matthiole,  qui  ve- 
naient de  paraître.  Bruyerin  a  aussi 
publié  une  version  latine  du  traité  d'A- 
vicenne  De  corde  e jusque  facultati- 
bus  lïbellus  ,  Lyon  ,  i  SSg  ,  in-8". , 
et  une  autre  d'une  partie  du  Collyget 
d'A-verrlioës  ;  il  parut  sous  ce  titre  : 
Joannes    Bruyerinus    Campegius , 
Averrhois  collectaneorum  sectiones 
ires,  secundo,  sexto,  et septimo  Col- 
lyget libris  respondentes ,  in  latinum 
sermonem  convertit ,    dans  l'édilion 
des  œuvres   d'Averrhoës  ,   publiée  à 
Venise,  chez  les  Juntes,  en  i555. 
D— P— s. 
BRUYN,  ou  BRUIN  (Nicolas  de), 
graveur,  né  à  Anvers  en    i562  ,  a 
exécuté  un  grand  nombre  de  sujets 
dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu'il 
cberchail  à  imiter,  et  qui  sont  remplis 
d'un  travail  immense  et  d'un  soin  pro- 
digieux, qui  donnent  à  sa  manière  trop 
de  sécheresse  et  de  maigreur  j  son  des- 
sin est  dans  le  goût  gothique.  Son  Age 
éZ'or,  d'après  Abraham  Bloèmaert,  est 
sa  pièce  capitale  ;  elle  a  été  copiée  et  ré- 
duite par  Théodore  de  Bry.On  recher- 
che aussi  sa  7^15/072  d'Ezéchiel;  une 
suite  de  sujets  tirés  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  ,  et  divers  grands  paysages  et 
foires,  d'après  Vinckbons.  Ses  com- 
positions annoncent  du  génie;  son 
dessin ,  quoique  sec  et  un  peu  gothique, 
n'est  pas  dépourvu  de' grâce,  ainsi  que 
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ses  airs  de  tête.  On  ignore  Tepoque 
de  sa  mort.  —  Son  père,  Abraham 
van  Bruyn  ,  qni  florissait  à  Anvers 
entre  i56o  et  i58o,  et  dont  on  a 
des  estampes  d'un  burin  sec  et  dur , 
et  des  têtes  et  des  portraits  plus  esti- 
més ,  a  laissé  aussi  un  ouvrage  en  la- 
tin et  en  allemand ,  contenant  cin- 
quante-deux planches,  dans  lequel 
on  remarque  son  talent  comme  des- 
sinateur ,  comme  graveur  et  comme 
érudit  ;  il  est  intitulé  :  Diversarum 
gentium  armatura  equesiiis ,  in^**»  ? 
latin  et  allemand.  Il  a  aussi  publié  : 
Imagines  omnium  penè  gentium  y 
1677  ,  in-fol.  P — E. 

BKUYN  (  Corneille  le  ) ,  peintre 
habile,  mais  plus  célèbre  comme 
voyageur,  naquit  à  la  Haye  en  i652. 
Il  quitta  sa  patrie  en  1674?  pour  se 
rendre  à  Rome  ,  où  il  étudia  son  art 
pendant  deux  ans  et  demi  ;  il  résolut 
ensuite  de  faire  servir  son  talent  à  sa* 
tisfaire  son  goût  pour  les  voyages ,  et> 
après  avoir  visité  Naples  et  plusieurs 
autres  villes  d'Italie,  il  s'embarqua 
pour  Smyrne  ,  parcourut  l'Asie  mi- 
neure, l'Egypte  et  les  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  décrivant  et  dessinant  tout  ce . 
qui  lui  paraissatf  digne  de  remarque* 
De  retour  en  Europe ,  il  se  fixa  à  Ve^ 
nise ,  fit  de  nouvelles  études  en  pein- 
ture ,  et  fut  l'élève  de  Carlo  Lotti.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1693,  et  pu- 
blia ses  voyages  en  1 6g8.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  réveilla  en  lui  l'ardeur 
qu'il  avait  eue  dès  son  jeune  âge  pour 
visiter  des  contrées  lointaines.  Il  quit- 
ta donc  de  nouveau  la  Hollande ,  le  28 
mai  1701,  passa  en  Russie  ,  se  rendit 
ensuite  dans  la  Perse ,  dans  l'Inde  , 
et  visita  même  Ceyian  et  quelques- 
unes  des  îles  Asiatiques.  Il  peignit  plu- 
sieurs portraits  durant  le  cours  de  ce 
voyage  ,  entre  autres  ceux  de  Pierre- 
le-Grand  et  de  plusieurs  princes  de  sa 
famille.  En  1708,  Corneille  le  Bruyii 
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était  de  retour  dans  sa  patrie ,  qu'il  ne 
quitta  plus.  La  rédaction  de  son  der- 
nier voyage,  et  la  gravure  des  des- 
sins qui  en  font  partie  roccupcrent 
pendant  trois  ans.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  en  1 7 1 1  ,  eut  encore  plus  de 
succès  que  le  premier.  L'auteur  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquemeut  occu- 
pe de  sou  art,  et  mourut  à  Utrecht 
chez  un  de  ses  amis  et  protecteurs , 
nommé  Fan  Mollem;  on  ne  dit  point 
en  quelle  anne'e.  Ce  voyageur  ins- 
truit davantage  par  ses  dessins,  qui 
sont  très  beaux  et  très  fidèles ,  que  par 
ses  observations,  la  plupart  superfi- 
cielles, et  quelquefois  inexactes.  Pres- 
que toutes  les  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues ont  e'të  mieux  décrites  depuis  ; 
cependant  il  a  le  mérite  d'avoir,  un  des 
premiers,  donné  quelques  notions  sur 
le  pays  et  les  mœurs  des  Samoyedes. 
Il  se  vante  aussi ,  avec  raison ,  d'avoir 
dessiné  et  décrit  avec  pi  us  d'exactitude 
que  Chardin  et  Kœmpfer  les  ruines  de 
Persépolis  et  les  tombes  royales  des 
Perses.Les  planches  qui  accompagnent 
la  description  de  l'Arménie  et  de  la 
Perse  surpassent ,  pour  la  vérité,  le 
caractère  du  dessin  et  la  beauté  de  la 
gravure,  celles  qu'on  trouve  dans  les 
autres  relations  de  ces  mêmes  contrées 
publiées  jusqu'à  ce  jour.  Son  premier 
voyage,  intitulé  Voyage  au  Levant 
et  dans  les  principales  parties  de 
l'Asie  mineure ,  etc.,  parut  en  hollan- 
dais, à  Delfr ,  1 698 ,  in -fol. ,  et  en  fran- 
çais, dans  la  même  ville,  i7oo,iu-fol. 
Il  fut  réimprimé  ensuite  à  Paris ,  en 
ino4,  in-fol.,  chez  Cavelier.  Dans 
celte  traduction ,  ainsi  que  dans  celle 
des  autres  voyages,  le  nom  de  l'au- 
teur est  traduit  ou  défiguré  en  celui  de 
Corneille  le  Brun;  mais  dans  la  tra- 
duction anglaise ,  publiée  à  Londres , 
in-fol,  170.2,  le  véritable  nom  a  été 
conservé.  Le  second  ouvrage  de  Bruyn 
çst  intitulé  ;  Forage  par  la  Mosco- 
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vie^  en  Perse  et  aux  Indes  orien- 
tales ;  il  parut  en  hollandais,  à  Deift 
et  à  Amsterdam ,  en  1 7 1 1 ,  in-fol.  ;  et 
fut  réimprimé  dans  cette  dernière  ville 
en  1 7 1 4.  On  en  publia  dans  la  même 
ville  une   traduction    française ,   en 
1 7 1 8 ,  2  vol.  in-fol.  L'abbé  Banier  re- 
toucha le  style  de  celte  traduction ,  y 
ajouta  des  notes,  et  publia  une  édition 
des  deux  voyages  à  Rouen,  en  1 7^5 , 
5  vol.  in-4''.  Cette  édition  est  préfé- 
rable à  toutes  les  autres  pour  le  texte , 
et  est  la  moins  recherchée  pour  les 
gravures.  On  sait  que ,  sous  ce  dernier 
rapport,  les  plus  anciennes  éditions 
hollandaises  sont  les  meilleures.   Le 
second  voyage  de  Corneille  le  Bruyn 
a  aussi  été  traduit  en  anglais ,  et  parut 
à  Londres  en  1720 ,  3  vol.  in-folio. 
W— R. 
BUUYN  (  Nicolas  ) ,  poète  hollan- 
dais, né  en  1671 ,  à  Amsterdam,  ou 
son   père  était  pasteur  d'une  com- 
mune protestante.  Nicolas  Bruyn  s'a- 
donna au  commerce,  et  fut,  jusqu'à  sa 
mort  (en  1752),  teneur  de  livres  chez 
un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
essai  poétique  fut  le  tremblement  de 
terre  qui  s'était  fait  sentir  en  Hollande 
l'an  1692.  11  publia  ensuite  quelques 
pièces  sur  des  sujets  rehgieux,  sous  ce 
titre  :  Aandagtige  Bespiegelingen. 
Quelques  années  après,  il  fit  une  tra- 
gédie intitulée  :  V  Origine  de  la  li- 
berté de  Rome,  à  laquelle  il  en  fit 
succéder  six  autres,  qui  toutes  eurent 
du  succès ,  et  sont  restées  au  répertoire 
du  théâtre  d'Amsterdam.  Trois  petits 
voyages  d'agrément  qu'il  fit  avec  ses 
amis ,  lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
jolis  poèmes,  qu'il  nomma  Arcadie 
de  Clèves  et  de  Sud-Hollande  ,  et 
Arcadie  de  Nord- Hollande  ;  l'un 
et  l'autre  oat  été    publiés   par  ses 
amis  ,  avec  des  notes  historiques.  Ce 
cadre  lui  plut  beaucoup,  et  il  composa 
encore  un  f'oj'dge  le  long  de  larivière 
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deFechte ,  et  un  autre  dans  les  envi- 
rons de  Harlem.  Brnyn  a  fait  en  ou- 
tre beaucoup  de  pièces  en  vers  sur 
différents  sujets ,  des  épigrammes  , 
des  inscriptions,  des  dialogues,  des 
monologues ,  des  mélanges  ,  etc.  Tou- 
tes ses  poésies  ont  été  recueillies  en 
j  I  vol.  D — G. 

BRUYS  (  Pierre  de  ) ,  hérésiarque 
du  12*".  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, chassés  des  contrées  asiatiques, 
étaient  venus  se  réfugier  en  Lombar- 
die,  dans  le  lo^  siècle,  d*oii  ils  se 
répandirent  ensuite  dans  plusieurs 
provinces  de  France.  Trouvant  qu'il 
était  trop  dangereux  de  défendre  les 
dogmes  du  manichéisme ,  ils  les  aban- 
donnèrent ;  ils  s'en  prirent  à  tout  ce 
qui  pouvait  attirer  de  la  considéra- 
tion au  clergé ,  qui  ne  cessait  de  leur 
faire  la  guerre.  L'efficacité  des  sacre- 
ments, l'autorité  de  l'église,  les  céré- 
monies sacrées^  le  pouvoir  des  évê- 
ques,  devinrent  surtout  l'objet  de  leur 
fanatisme.  Pierre  de  Bruys,  simple 
laïque ,  chef  d'une  de  ces  bandes ,  par- 
courut les  provinces  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  saccageant  les  églises,  abat- 
tant les  croix ,  détruisant  les  autels , 
rebaptisant  les  chrétiens  ,  fouettant 
les  prêtres ,  emprisonnant  les  moines. 
Chassé  du  Dauphiné  par  les  seigneurs 
et  les  évêques  réunis ,  il  alla  exercer 
les  mêmes  désordres  en  Provence  et 
en  Languedoc.  Fier  de  la  multitude 
qu'il  avait  séduite,  il  eut  l'audace  de 
se  présenter  sur  la  place  de  St.-Gilles, 
dans  cette  dernière  province ,  d'y 
brûler  pubhquement  un  amas  de  croix 
brisées  ou  abattues ,  d'autels  renver- 
sés ,  et  d'autres  instruments  du  culte. 
Ace  spectacle,  les  catholiques  furieux 
se  saisirent  de  sa  personne ,  dressè- 
rent un  bûcher  de  leur  côté,  et,  sans 
autre  formalité,  le  firent  périr  dans  les 
flammes.  Cet  événement  est  de  ii47« 
Les  proteslams  le  reconnaissent  pour 
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un  de  leurs  patriarches ,  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  perpétuer  la  saine 
doctrine.  Mosheim  convient  cepen- 
dant que  son  zèle  n'était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  permis  de  compo- 
ser aucun  écrit.  Néanmoins,  le  mi- 
nistre Perrin,  dans  son  Histoire  des 
Faiidois,  lui  attribue  un  livre  deY An- 
téchrist, dont  il  fixe  la  composition 
à  II 20,  et  dont  les  centuriateuis  de 
Magdebourg  regrettent  fortement  la 
perte  ;  mais  Bossuet  a  prouvé ,  dans 
son  Histoire  des  variations ,  que  le 
hvre  n'est  ni  de  Pierre  de  Bruys  ,  ni 
d'aucun  de  ses  disciples,  et  qu'il  est 
d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
Pierre  le  Vénérable ,  celui  de  tous  les 
auteurs  du  temps  qui  a  écrit  le  plus 
exactement  sur  ses  erreurs ,  les  réduit 
aux  cinq  articles  suivants  :  1°.  que  le 
baptême  est  inutile  aux  enfants  avant 
qu'ils  soient  en  état  de  faire  un  acte  de 
foi  en  le  recevant;  a**,  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'églises,  et  qu'il  faut  détruire 
celles  qui  existent ,  la  prière  étant 
aussi  agréable  à  Dieu  dans  une  taverne 
et  sur  une  place  pubhquc ,  qu'au 
pied  des  autels  j  5°.  qu'on  ne  doit 
point  adorer  la  croix  ;  mais  briser  et 
Lrûler  cet  instrument  des  souffrances 
du  Sauveur;  4°-  ^"^  l'Eucharistie  ne 
contient  ni  la  chair  ni  le  sang  de  J.-C, 
ni  même  la  figure  et  apparence  de  son 
corps  ;  5°.  que  les  prières ,  les  obla- 
tions,  les  œuvres  de  charité  des  vi- 
vants sont  inutiles  aux  morts.  Les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruys  s'appelèrent 
Pétrohriisiens.  Basnage  a  prétendu , 
sans  preuves ,  qu'ils  formèrent  une 
secte  fort  étendue  (  /^.  Henri).  T — d. 
BRUYS  (  François),  né  le  7  fé- 
vrier 1708,  au  village  de  Serrières^ 
dans  le  Mâconnois ,  d*un  père  qui  était 
marchand ,  fit  ses  humanités  à  Clu- 
ni,  sa  philosophie  chez  le^  PP.  de 
l'Oratoire ,  àNoUx-Dame  de  Grâce  e» 
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Forez,  passa  à  Genève,  et  de  là  en 
Suisse.  Le  désir  de  voir  des  parents 
re'fugies  en  Hollande  le  conduisit  en 
1-^28  à  la  Haye, où  il  embrassa  la  re- 
ligion protestante,  qui  avait  été  celle  de 
ses  pères.  L'indigence  le  fit  auteur.  Il 
entreprit  un  ouvrage  périodique,  in- 
titulé :  la  Critique  désintéressée  des 
journaux  littéraires  et  des  ouvra- 
ges des  Savants ,  1 730 ,  3  vol.  in- 1 2. 
Ayant  voulu  y  prendre  parti  pour 
Jacques  Saur  in ,  contre  La  Chapelle , 
en  faveur  du  mensonge  officieux  , 
ce  journal  fut  supprimé  par  la  cour  de 
Hollande,  sur  la  dénonciation  du  sy- 
node wallon ,  et  le  public  n'y  perdit 
rien  ;  car  cette  production  est  très 
médiocre.  Quel  titre  pouvait  eu  effet 
avoir  un  auteur  famélique  de  vingt- 
deux  ans  pour  s'ériger  en  aristarque 
de  tous  les  journalistes  ?  Les  chagrins 
et  les  dépenses  que  lui  avaient  causés 
cette  affaire  l'obligèrent  de  se  retirer 
à  Emmcrick ,  où  il  se  maria.  Le  comte 
de  Meuwied  le  nomma  son  bibliothé- 
caire en  1 735  ;  mais  l'envie  de  reve- 
nir au  sein  de  l'Eglise  le  ramena  en 
France  en  i73t),  et  il  fit  son  abjura- 
tion à  Paris.  Ses  mémoires,  composés 
depuis,  attestent  la  sincérité  de  sa  con- 
version. Il  se  disposait  à  exercer  la 
profession  d'avocat  j  mais  le  jour 
même  où  il  prit  ses  grades  en  droit  à 
Dijon  ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  21  mai 
1758.  Bruys  est  principalement  connu 
par  une  Histoire  des  papes,  depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Benoît  XIII , 
inclusivement  y  la  Haye,  1732-34  , 
5  vol.  in-4°-,  ouvrage  qui  eut  d'abord 
quelque  vogue  parmi  les  protestants  , 
mais  qui  ne  larda  pas  à  être  générale- 
ment décrié,  par  le  ton  d'emporte- 
ment ,  de  mauvaise  foi  contre  les 
pontifes  romains ,  par  le  style  gros- 
sièrement licencieux,  l'arianisme  et  le 
socinianisme  qui  le  dcsbonorent.  L'au- 


1]RU 

leur,  brouillé  avec  ses  parents ,  quand 
il  entreprit  cette  compilation  pour  s'en 
faire  une  ressource  contre  l'indigence, 
se  mit  aux  gages  de  Scheurlcer  ,  li- 
braire à  la  Haye,  qui  !ui  donnait  vingt- 
quatre  livres  par  feuille.  Pouvait-on 
attendre  quelque  chose  de  mieux  d'un 
jeune  homme  dans  une  situation  aussi 
pénible?  Les  uns  attribuent  ^Histoire 
des  papes  à  un  bénédictin  ,  les  autres 
à  un  cordelier,  dont  Bruys  n'aurait  fait 
que  dénaturer  le  travail  par  des  inser- 
tions calomnieuses  ;  mais  l'abbé  Joly  , 
qui  l'avait  connu  particuHèrement ,  af - 
firme  qu'il  est  véritablement  l'auteur 
de  celte  détestable  compilation ,  et  que, 
dans  ses  dernières  années,  il  témoigna 
souvent  et  publiquement  l'horreur 
qu'il  avait  d'un  pareil  ouvrage  (  Voy. 
d'^rtignj'j  lom.  IV  ,  Nicéron  ,  tom. 
XLII).  Bruys  avait  déjà  publié,  toujours 
pressé  par  les  mêmes  besoins  ,  une 
Traduction  de  Tacite,  avec  des  notes 
politiques  et  historiques ,  pour  servir 
de  continuation  à  l'ouvrage  il'Amelot 
de  la  Houssaye  sur  le  même  histo- 
rien, la  Haye,  i73oet  1755,  6  vol. 
in- 12  ;  mais  il  resta  bien  au-dessous  de 
son  modèle,  s'il  est  vrai  même  qu'il 
soit  l'auteur  de  cette  continuation  :  elle 
est  annoncée  comme  l'ouvrage  de  M. 
le  C.  de  G.,  et  ce  sont  peut-être  les 
lettres  initiales  du  véritable  auteur. 
On  a  publié  depuis  sa  mort  des  Mé- 
moires historiques,  critiques  et  litté- 
raires,  Paris,  1751 ,  2  vol.  in- 12. 
L'éditeur  est  l'abbé  Joly,  qui  a  fait 
réimprimer  avec  quelques  change- 
ments, en  tête  du  premier  volume,  la  vie 
et  le  catalogue  des  ouvrages  de  Bruys, 
qu'il  avait  déjà  donnés  dans  le  4*2 '■.  vol. 
des  Mémoires  de  Nicéron.  Ces  deux 
volumes  contiennent  scsMémoires  sur 
les  Suisses,  ceux  sur  les  Hollandais , 
et  ceux  sur  les  Allemands  ;  ï Eloge 
du  prince  Eugène  de  Savoie,  niXE- 
loge  de  la  comtesse  de  Neuwied^  etc. 
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(  Voyez  GuERET  et  Bourbon  ).  On 
attribue  an  même  Bmys  :  le  Postillon  j 
ouvrage  historique ,  critique,  politique, 
moral  ,  philosophique  ,  littéraire  et 
galant,  i^Sa,  4  vol.  in-12;  et  T^rf 
de  connaître  les  femmes ,  avec  une 
dissertation  sur  V adultère ,  sous  le 
nom  du  chevalier  de  Plante- Amour  , 
la  Haye ,  1730,  in-S". ,  et  Amsterdam, 
1749,  in-B''.  T~D. 

BRUZKN  DELA  MARTINIERE. 
Voj.  MartiniÈre  (  de  la  ). 

BRY  (  Théodore  de  ) ,  graveur  et 
libraire,  prenait  lui-même  indifférem- 
ment les  noms  de  Thierry  ou  de  Théo- 
dore (  Theodoricus  ou  Theodorus  )  : 
il  est  plus  connu  sous  ce  dernier.  Ne' 
à  Liège  en  1 528 ,  d'une  famille  riche 
et  distinguée ,  il  s'adonna  à  la  gravure, 
et  devint  bientôt  un  artiste  remar- 
quable. Les  partisans  de  Luther  ayant, 
en  1570,  essayé  d'introduire  la  ré- 
forme à  Liège,  un  décret  bannit  de 
cette  ville  tous  les  fauteurs  de  ces  opi- 
nions. DeBry,  expulsé  par  ce  décret, 
et  privé  de  ses  biens,  se  retira  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  oi!i  il  fit  ressource  de 
ses  talents.  Il  mourut  le  27  mars  i  ScjS, 
laissant  deux  fils,  Jean -Israël,  qui 
n'existait  plus  en  1 6  r  !2,  et  Jean-Théo- 
dore, qui  vécut  jusqu'en  lôaS.  uQuoi- 
»  qu'on  mette  Théodore  de  Bry  au 
»  rang  des  petits-maîtres ,  il  a  cepen- 
»  dant,  dit  l'abbé  de  Fontenai ,  gravé 
»  plusieurs  morceaux  d'histoire  et 
»  d'ornements  que  les  amateurs  re- 
»  cherchent  avec  raison.»  On  distin- 
gue surtout  parmi  ses  gravures  :  1". 
VJ^e  d'or,  d'après  Abr.  Bloemaert; 
1°.  le  Bal  vénitien,  qui  lui  sert  de  pen- 
dant; 5°.  la  petite  Foire  de  village; 
4".  la  Fontaine  de  Jouvence;  5".  le 
Triomphe^  d'après  Jules  -  Romain, 
Théodore  a  aussi  gravé,  avec  Jean 
Praël ,  l'ouvrage  intitulé  :  Mphabeia 
et  characteres  à  creato  mundo  ad 
noslra  tempora^  Francfort,  i5g6, 
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in-S".,  oblong;  les  figures  du  Pros- 
cenium ,  sive  Emhlemata  vitœ  hU' 
manœ  ,  Francfort,  1627 .  in-4".  Les 
estampes  qu'il  a  copiées  d'après  d'au- 
tres maîtres,  et  qu'il  a  réduites  en  petit, 
sont  souvent  plus  estimées  que  le» 
originaux.  —  Jean-Theodore  ,  né  à 
Liège  en  1 56 1,  mort  à  Francfort  en 
1623,  dont  les  productions  sont  moins 
renommées,  fut  cependant  un  graveur 
habile  ,  lequel ,  suivant  Heinecken  , 
surpassa  son  frère  et  même  son  père. 
Jean-Théodore  a  dessiné  et  gravé  des 
fleurs  pour  le  Florilegium  novum, 
Francfort,  16 12-18,  3  vol.  in- fol., 
réimprimé  en  164»  ,  à  Francfort,  chez 
Mérian  sous  le  titre  de  Florilegii  re- 
novati  et  aucti;  et  pour  XAnthologia 
magna,  1626,  ou  1692  ,  in-fol.  :  ces 
figures  ont  été  plus  utiles  aux  brodeurs 
et  aux  fabricants  de  papiers  peints , 
qu'aux  botanistes.  On  a  aussi  de  Jean- 
Théodore  et  de  Jean -Israël,  frères  : 
Ferœ  icônes  variarum  gentium  œre 
incisœ,  cum  brevi  descriptione,  Franc- 
fort ,  1 599.  Jean-Théodot  e  a  gravé  les 
figures  du  Theatrum  anatomicum 
de  Gasp.  Bauhin  ,  1 62 1  j  mais  ce  qui 
a  rendu  célèbre  le  nom  de  de  Bry , 
c'est ,  par-dessus  tout ,  la  Collection 
des  grands  et  des  petits  Foyages» 
«  On  appelle  ainsi,  dit  Camus ,  un 
»  recueil  commencé  par  Théodore  de 
»  Bry,  et  composé  de  plusieurs  volu- 
»  mes  in-fol.  qui  renferment  plusieurs 
î>  voyages  aux  Indes  orientales  et  aux 
»  Indes  occidentales.  Les  volumes  qui 
»  concernent  les  Indes  occidentales 
»  étant  d'un  format  un  peu  plus  grand 
»  que  ceux  qui  concernent  les  Indes 
»  orientales ,  on  a  donné  aux  premiers 
»  le  nom  de  Grands  Voyages ,  aux 
»  seconds,  celui  de  Petits  Voyages,  » 
Dans  un  voyage  que  Théodore  de  Bry 
fit  en  Angleterre  en  1 587 ,  Rich.  Hack- 
luyt  (  V.  Hackluyt)  lui  conseilla  de 
former  celte  collection ,  et  lui  procura 


même  des  dessins  d'après  nature  qui 
représentaient  les  habitants  du  Nou- 
Teau-Monde.  De  Biy  fit  imprimer 
successivement  les  relations  les  plus 
intéressantes,  soil  qu'elles  eussent  déjà 
été  publiées,  soit  qu'elles  fussent  en- 
core inédites.  11  les  donnait  tantôt  dans 
leur  entier  ,  tantôt  par  extrait  seule- 
ment. Il  mit  en  même  temps  sa  collec- 
tion sous  presse  dans  les  trois  langues 
française,  latine  et  allemande.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  iSgo;  les  six 
premières  parties  des  Grands  Fora- 
ges suivirent,  du  vivant  de  Théodore 
de  Bry.  La  première  partie  des  Petits 
Voyages  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  ses  deux  fils,  qui  conti- 
nuèrent les  deux  collections.  L'édition 
française  avait  été  abandonnée  après 
la  première  partie  (quelques  persoimes 
croient  à  l'existence  de  la  seconde  en 
cette  langue);  à  la  mort  de  Jean-Théo- 
dore de  Bry  ,  cette  collection  fut  par- 
tagée entre  ses  gendres,  Mathieu  Mé- 
riàn  et  Guillaume  Fitzer.  Mérian ,  qui 
eut  dans  son  lot  les  Grands  Foyages, 
en  donna  une  1 3^.  partie  en  langue 
latine ,  et  une  1 4^-  de  l'édition  alle- 
mande; Fitzer  donna  jusqu'à  la  I2^ 
partie  de  l'édition  latine  des  Petits 
Foyages ,  et  jusqu'à  la  i  ù".  de  l'édi- 
tion allemande.  Ainsi,  l'édition  latine 
des  Grands  Fqyages  a  une  partie  de 
moins  que  l'édition  allemande.  11  en 
est  de  même  pour  les  Petits  Fora- 
ges. Les  neuf  premières  parties 
de  la  collection  latine  des  Grands 
Voyages  avaient  déjà  eu  plusieurs 
e'ditions,  lorsque  M.  Mérian  les  fit 
réimprimer  en  i654;  les  dernières 
parties  n'ont  probablement  été  im- 
primées qu'une  fois.  Les  premières 
parties  des  Petits  Foyages  ont  eu  au 
moins  deux  éditions  en  latin;  un  a 
aussi  réimprimé  différentes  parties  de 
l'édition  allemande  des  Grands  et 
petits  Voyages,  C«tic  coUccliou  est 
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également  recherchée  par  les  ama- 
teurs et  par  les  savants  :  ce  qui  en  fait 
le  prix ,  c'est  la  réunion  de  plusieurs 
des  premiers  voyages  aux  deux  Indes, 
entrepris  depuis  la  fin  du  i  5 -.  siècle, 
et  la  multitude  de  cartes  et  de  planches 
dont  les  relations  sont  accompagnées. 
Les  renseignements  bibliographiques 
à  donner  sur  cette  collection  étant  très 
importants,  mais  en  même  temps  trop 
étendus,  nous  indiquerons  les  volu- 
mes où  on  peut  les  trouver.  Ce  sont  : 
I  °.  Observations  et  détails  sur  la  col- 
leclion  des  grands  et  petits  f  oyages^ 
par  l'abbé  de  Rothei in,  174'^,  i»-8'., 
de  4'^  p3ges,  tiré  à  petit  nombre, 
mais  réimprimé  en  grande  partie,  avec 
des  additions,  dans  l'édition  de  17G8, 
tome  P». ,  pages  324-56 1  de  la  Mé- 
thode pour  étudier  la  Géographie  , 
deLenglet-Dufresnoy;  2".  Catalogue 
des  livres  de  Gouttard ,  par  G.  De  • 
bure,  1780;  3".  Catalogue  des  Zt- 
vres  de  Mel- Saint- Cér an  ,  par  le 
même,  1780;  4''«  Catalogue  des 
livres  de  Camus  de  Limare,  1786; 
S**.  Catalogue  de  Brienne,  '79'^  y 
6".  le  Manuel  du  Libraire  ,  par 
M.  J.  C.  Brunet  fils  ;  7".  la  Bibliogra- 
phie instructive  de  Debuie;  8'.  et 
surtout  le  Mémoire  sur  la  collection 
des  grands  et  petits  Foyages  ,  et  sur 
la  collection  des  Foyages  de  MeU 
chisedech  Thevenoty  par  A.  G.  Ca- 
mus, 1802,  in-4®.  A.  B — T. 

BRY  DE  LA  CLERGERIE 
(  Gilles  ) ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  était  fils  de  François  Bry ,  lieu- 
tenant au  bailliage  du  l'en  lie.  Gilles, 
qui  y  naquit  à  la  fin  du  16  .  siècle, 
était  l'aîné  de  huit  enfants;  il  ne  nous 
est  connu  que  par  1rs  ouvrages  sui- 
vants :  1.  histoire  des  pays  et  comté 
du  Perche  et  duché  d'Alencon ,  Pa. 
ris,  i(i2o,  in-4  .  «  Il  y  a ,  dit  le  P.  Le- 
»  long,  beaucoup  de  recherches  dans 
»  celte  histoire.  »  11.  Additions  aux 


BRY 
recherches  d' Alencon et  du  Perche, 
Paris,   i6'2i  ,  in-4".,  de  78  pages: 
c*est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent; 
III.  les  Coutumes  des  pays,  comté  et 
bailliage  du  grand  Perche  ,  avec  les 
apostilles  de  Dumoulin,  lôSg,  in- 
8".,  17^7,  in-8".j  le  Moréride  1759 
parle  d'une  édition  donnée  en  1621 , 
à  la  suite  des  Additions;    IV.  les 
Francs -Fiefs  du  Perche,  i635, 
in-4°.;  V.  Éloge  et  Fers  funéraux 
sur  la  mort  de  feu  messire  Gilles  de 
iÇ^a/itz ,  baron  de  Yilleray,  président 
du  parlement ,  Angers ,  1 597 ,  in-8°. 
A.  B—T. 
BRYAN-EDWARDS.  T.  Edwards. 
BRYAN  (  Augustin  ),  critique  an- 
glais ,   entreprit ,    vers  1 720  ,    une 
édition  grecque  et  latine  des   Vies 
de  Plutarque,  avec  des  corrections  et 
des  notes  de  plusieurs  savants  ;  mais 
il  mourut  en   1726.  Moyse  du  Soûl 
(  Solanus  )  continua  son  travail ,  et  le 
mit  au  jour  à  Londres  eni  729,  5  vol. 
Jn-4°.  C^tte  édition  est  estimée;  on  y 
joint  ordinairement  les  Apophtheg' 
mata ,  Londres,  1 741  »  in-4'\  X — s. 
BRYAINT    (  Sir  Francis  )    com- 
mandait, en 1 522,  les  troupes  anglai- 
ses employées  au  siège  dcMorlaix,  Il 
prit  cette  ville  et  la  livra  aux  flammes; 
et  le  comte  de  Surrey ,  son  général  en 
chef,  pour  reconnaître  ce  service,  le 
créa  sur-le-champ  chevalier.    11  fut 
envoyé,  en  i528,  en  ambassade  en 
France ,  et ,  l'année  suivante,  à  Rome, 
pour    négocier  le  divorce  de  Henri 
VI II.    Nommé    gentilhomme  de  la 
chambre  de  ce  prince,  il  conserva  la 
même  place  sous  le  règne  d'Edouard 
VI.  Ayant  accompagné  le  protecteur 
dans  son  expédition  contre  lesEcossais, 
il  fut  c»éé  chevalier  baronet  après  la 
bataille  deMusselbourg,  où  il  comman- 
dait la  cavalerie  légère.  Il  fut  nommé, 
en  1 548 ,  gouverneur-général  de  l'Ir- 
lande, où  il  épousa  la  comtesse  d'Or- 
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mond.  11  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a  de  lui  :  I.  des  Lettres  sur  des 
sujets  de  politique;  II.  le  Mépris  de 
la  cour,  Londres,  i548,  in-S**., 
traduit  du  français  d' allègre  ,  qui 
l'avait  traduit  lui-même  de  l'original 
castillan  de  Guevara  ;  III.  des  Chan- 
sons et  des  Sonnets  ,  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  avec  ceux  du 
comte  de  Surrey  et  de  sir  Thomas 
Wyatt,  Londres ,  i565.       X— -s. 

BRYAIST  (Jacques)  ,  antiquaire  et 
auteur  anglais  du  18'".  siècle,  célèbre 
par  son  érudition,  mais  plus  encore 
par  des  opinions  qui  tiennent  beaucoup 
du  paradoxe.  H   fut  successivement 
précepteur  et  secrétaire  du  lord  Marl- 
burough  ,  lils  du  grand  général  de  ce 
nom ,  qui  lui  fit  obtenir  une  place  a 
l'amirauté.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, en  anglais,  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  :  I.  Observa^ 
lions  et  recherches  relatives  à  diffé- 
rentes parties  de  l'histoire  ancienne^ 
Cambridge,  i  vol.  in-4°.,  ^7^7?  !'• 
Nouveau  système ,  ou  Analyse  de 
la  mythologie  ancienne,  Londres, 
1775-76,  3  vol.  in-4^,  magnifique- 
ment imprimés.  C'est  l'ouvrage  sur  le- 
quel repose  surtout  sa  réputation  ;  il  y 
prétend  que  les  histoires  des  patriarches 
rapportées  àdiiisV Ancien  Testament, 
ont  été  l'origine  d'une  grande  partie 
de  la  mythologie  païenne  :  ce  qu'il  dit 
à  cet  égard  des  mythologies  indiennes 
a  été  pleinement  confirmé  par  les  aca- 
démiciens de  Calcutta,  et  par  W. 
Jones,  leur  président.  Ce  livre  a  eu 
le  plus  grand  succès  à  Londres.  III. 
Traité  de  V authenticité  de  V Ecri- 
ture sainte ,  et  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  Londres  ,  1 795, 
in-8*'.  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  onze 
éditions  dans  la  même  année.  IV.  Dé^ 
fense  de  la  médaille  d' A  pâmée  (i), 

(  I  )   Cette  médaille  ,    ou  pour  mieux  dire  ces 
mcdaÙlous  ,  car  il  j  eu  a  plusieurs ,  sont  i'rapp^c 
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^iOndres,  1775,  i  vol.  10-4"-;  V. 
Adresse  au  docteur  Priesiley  sur  la 
nécessité  philosophique,  in-8'\  ;  Vï. 
Observations  sur  les  poèmes  de 
Rowley  ,  où  Von  établit  l'authenti- 
cité de  ces  poèmes ,  1  vol.  in-8".  VII. 
Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie, 
décrite  par  Homère ,  montrant  que 
cette  expédition  na  jamais  été  en- 
treprise,  et  que  cette  prétendue  ville 
de  Phrj^gie  n  a  jamais  existé,  Lon- 
dres, 1 796,  in-4°.  Cet  ouvrage,  com- 
pose à  Toccasion  de  la  description  de 
la  Troade,  par  M.  Leclievalier,  fit 
éclore  un  grand  nombre  d'écrits ,  pour 
et  contre  ce  système  singulier.  Bryant 
a  fait  inse'rer  dans  les  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  des  recher- 
ches sur  la  langue  des  Bohémiens 
(  Gypsies  ) ,  et  sur  ses  rapports  avec 
quelques  langues  orientales.  Etant  en 
1804  à  sa  campagne,  dans  le  comté 
de  Berck ,  et  travaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  lui  tomba  sur  la 
tête ,  et  il  mourut  des  suites  de  cet  ac- 
cident. II  avait  plus  de  quatre-vingts 
ans*  Pour  un  homme  de  lettres,  c'est 
mourir  au  champ  d'honneur.  X — s. 

BRYAXIS  ,  sculpteur  grec,  floris- 
sait  vers  la  1 00^.  olympiade ,  trois 
cent  quatre  -  vingts  ans  av.  J.-C.  Il 
eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  à 
Tune  des  sept  merveilles  du  monde. 
Artémise  ,  reine  de  Carie,  le  choisit 

en  ITionnenr  de  Septime  Sévère,  et  de  Philippe 
l'Arabe  ,  dans  la  ville  d'Apamée  de  Phrygie  , 
Tille  qui«e  glnrifiait  de  ton  ancien  nom  de  Kibotot 
(  arche,  caisse  -  lli  prési  ntent  poar  type  Tarche 
de  Nue  ,  avec  le  nom  de  ce  patriarche  ,  gravé  dam 
la  lct;ende ,  et  les  accessoires  du  corbeau  ,  de  la 
«olombe  et  du  rameau  d'olivier.  Quelques  an- 
tiquaires anglais,  dont  les  Mémoires  se  trouvent 
dans  le  volume  IV  de  V Archéologie,  ont  tâché,  par 
de»  interprétations  forcée»  ,  de  mettre  en  doute 
ou  de  faire  entièrement  disparaître  les  rapports  de 
ce  type  avec  l'histoire  mosaïque  du  déluge  ;  mai» 
Je  savAnl  Eckhcl  »  rais  hors  de  que»tion  l'explication 
que  Bryant  avait  donnée;  et  il  a  observé  que  les 
traditions  judaïques  ,  ii  l'époque  où  ces  médailles 
&at  été  gravées,  étaient  assez  répandues  parmi 
le»  païens,  pour  que  ceuv-ci  ne  se  refusassent  pas 
»  puiser  dans  ce»  tource»  sacrée»  les  idées  et  let 
faiU  qu'il»  croyaient  propre»  à  éclaircir  le»  té- 
HJlbrcj  de  lear*  anciennes  origines.  V— t. 
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avec  Scopas,  Timothée  et  Léocare, 
pour  élever,  dans  la  ville  d'Halicar- 
nasse  ,  un  monument  digne  de  sa 
douleur  et  de  sa  magnificence,  à  la 
mémoire  de  Mausolc  ,  son  mari , 
dont  les  cendres  furent  déposées  dans 
ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  élait 
de  soixante  -  trois  pieds  du  coté  du 
midi  et  du  nord,  les  faces  de  l'orient 
et  de  l'occident  étaient  un  peu  moins 
étendues.  Trente- six  colonnes  entou- 
raient l'édifice.  Bryaxis  avait  décoré 
le  côté  du  nord,  Scopas  le  levant ,  Ti- 
mothée le  midi ,  et  Léocare  le  cou- 
chant. Artémise  mourut  avant  que  l'ou- 
vrage fût  achevé  ;  mais  l'ardeur  des 
quatre  artistes  ne  se  ralentit  point, 
et  ils  rivalisèrent  de  zèle  et  de  génie 
pour  embellir  cet  admirable  ouvrage. 
Un  cinquième  sculpteur  se  joignit  à 
eux ,  et  plaça  un  quadrige  de  marbre 
sur  une  pyramide  qui  fut  construite 
pour  couronner  le  mausolée.  Ce  der- 
nier artiste  se  nommait  Pythis.  Le  mo- 
nument avait  cent  quarante  pieds  dans 
sa  plus  grande  élévation.  Bryaxis 
exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables ,  entre  autres  cinq  statues 
colossales  dans  l'île  de  Rhodes  ,  et 
un  Jtpollon  qui  fut  placé ,  dans  la 
suite  ,  à  Daphné,  près  d'Antioche. 
Julien  l'Apostat  voulut  honorer  cette 
statue  d'un  culte  particulier  j  mais  le 
feu  consuma  le  temple  et  le  chcf^ 
d'œuvre  de  Bryaxis.  Julien  accusa  les 
chrétiens  de  cet  incendie ,  et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Cédrenus , 
qui  rapporte  ce  fait,  y  a  joint  des  cir- 
constances miracuIeuses.Clément  d'A- 
lexandrie assure  qu'on  attribuait  sou- 
vent à  Phidias  les  ouvrages  de  Brvaxis. 
L— S-^E. 

BRYDAYNE.  ro><îcBRiDAiNE. 

BRYENNE  (  Nicepuore)  occupait 
un  rang  distingué  dans  l'empire  d'O-^ 
rient ,  en  1 074 ,  sous  le  règne  de  Mi-^ 
chel  Parapinace,  qui  voulut  l'élever  à 
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la  dignité  âe  Cësar.Les  ennemis  deNi- 
cephore  détournèrent  Tempercur  de  ce 
projet ,  et  parvinrent  à  lui  rendre  sus- 
pect ce  même  homme  qu  il  avait  voulu 
s'associer,  et  qui  battait  les  Croates 
et  les  Bulgares  pendant  qu'on  tramait 
sa  perte  à  Constantinople.  Jean  de 
Bryennc ,  son  frère ,  menace  comme 
lui ,  l'engagea  à  se  révolter;  Nicéphore, 
après  quelques  hésitations  ,  se  fit  pro- 
clamer empereur  à  Dyrracchium,  et 
se  prépara  à  marcher  vers  Constanti- 
nople ;  mais  il  fut  prévenu  par  Nicé- 
phore  Botcniate,  qui  détrôna  Michel 
en  1078,  et  qui,  l'année  suivante, 
chargea  Alexis  Comnènes  de  combattre 
Bryennê,  dont  le  parti  se  fortifiait 
de  jour  en  jour.  On  tenta  d'abord  d'en 
venir  à  un  accommodement,  que  la 
méfiance  de  part  et  d'autre  rendit  im- 
possible :  il  fallut  combattre.  La  ba- 
taille se  livi'a  dans  un  lieu  nommé  Ca- 
lahrya  enThrace.Les  talents  d'Alexis 
l'emportèrent  sur  la  valeur  de  Bryen- 
nê, qui,  serré  de  toutes  parts,  ne  se 
rendit  qu'après  avoir  abattu  de  sa  main 
tous  ceux  qui  osèrent  l'approcher. 
Alexis  ,  satisfait  d'avoir  vaincu  un 
guerrier  illustre ,  le  traita  avec  généro- 
sité; mais  Bryenne  ayant  été  remis, 
par  ordre  de  l'empereur,  dans  les 
mains  de  Basile,  ce  cruel  ministre  lui 
fit  crever  les  yeux  en  io8o. — 
Bryenne  (  Niccphore  ) ,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Orestias  en  Macédoine. 
11  s'attira ,  par  son  esprit ,  ses  talents 
et  ses  agréments  personnels ,  la  faveur 
d'Alexis  Comnène,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Anne ,  si  célèbre  par 
«es  écrits.  Lorsque  Alexis  fut  parvenu 
à  l'empire ,  il  éleva  Bryenne  au  rang 
de  César,  créa  pour  lui  le  titre  de 
Panhprpersehastus ,  et  lui  confia  à  dif- 
férentes reprises  le  soin  des  affaires 
ou  le  commandement  des  armées. 
Pendant  la  maladie  d'Alexis ,  Aime  et 
ta  mère  Irène  insistèrent  auprès  de 
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lut  pour  qu'il  laissât  le  sceptre  à  Nicé- 
phore  ;  mais  l'empereur  s'y  refusa 
opiniâtrement.  Après  sa  mort,  Jean 
Comnène  ayant  pris  la  couronne  , 
les  princesses  voulurent  encore  cons- 
pirer contre  lui;  mais  Bryenne  refusa 
de  se  prêter  à  leurs  projets  ambitieux, 
et  continua  de  se  partager  entre  le 
service  de  l'état  et  l'étude  des  lettres 
et  de  l'histoire.  En  1157,  il  fut  en- 
voyé pour  liîire  lever  le  siège  d'An- 
tioche  ;  il  y  tomba  malade ,  et  revint 
mourir  à  Constantinople.  Nicéphore 
Bryenne  a  écrit  l'histoire  des  empe- 
reurs Isaac  Comnène ,  Constantin  Du- 
cas,  Romain  Diogène,  Michel  Para- 
pinace ,  et  le  commencement  du  règne 
de  Nicéphore  Botoniate.  La  mort  ne 
lui  permit  pas  d'achever  cette  histoire, 
divisée  en  4  livres,  et  qui  s'étend  de- 
puis l'an  1 067  jusqu'à  1 07  I .Le P.  Pos- 
sin ,  jésuite^  en  a  publié  la  i  ''*'.  édition 
d'après  un  manuscrit  deCujas  et  de  P. 
Favre  de  St.-Joire ,  en  y  joignant  une 
traduction  latine,  à  la  suite  de  son 
édition  de  Procope,  Paris,  1661 , 
in-fol.  Du  Cange  y  a  joint  de  savantes 
notes  historiques  et  philologiques  , 
dans  son  édition  de  Jean  Cinuamus, 
1670,  in-fol.  Le  style  de  Nicéphore 
Bryenne  est  peut-être  moins  barbare 
que  celui  des  autres  historiens  de  son 
temps.  On  le  lit  avec  intérêt  comme 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte; 
mais,  malgré  les  éloges  que  lui  donne 
Anne  Comnène,  i!  n'est  pas  toujours 
impartial.  L'ouvrage  de  Bryenne  a 
été  traduit  en  français  par  le  président 
Cousin ,  dans  le  tome  III  de  son  His- 
toire de  Constantinople.    L — S — e. 

BRYEISNE(Jeande).  T.I^rienne. 

BRYiNTESSON  (  Magnits  ),  sei- 
gneur de  Graefnaes ,  chevalier  ,  séna- 
teur de  Suède.  Entraîné  par  l'ambi- 
tion ,  il  se  mit  en  1 529,  avec  plusieurs 
autres  grands  du  royaume,  à  la  tête 
d'ime    insurrection    contre  Gustave 
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Vasa,  et  fut  proclamé  roi  par  ses  parti- 
sans; mais  Gustave,  e'iant  parvenu  à 
gagner  le  peuple ,  fit  arrêter  Bryntes- 
son ,  qui  eut  la  tête  tranchée  à  Stoc- 
kholm. Il  était  d'une  des  familles  les 
plus  anciennes  du  pays ,  et  qui  oc- 
cupe la  première  place  aux  dictes  par- 
mi les  chevahers ,  sous  le  nom  de 
Liliehœk,  C — au. 

BUACHE  (Philippe),  né  à 
Paris,  le  7  février  1700,  se  dis- 
tingua d'abord  dans  l'art  du  dessin , 
et  commença  par  remporter  un  pre- 
mier prix  d'architecture  ;  mais  Dc- 
lisle  le  géographe  se  l'attacha ,  et  il  se 
livra  tout  entier  à  la  géographie.  Le 
roi  ayant  établi  à  Paris  un  dépôt  de 
cartes,  plans  et  journaux  de  la  marine, 
sous  la  direction  du  chevalier  de  Luy- 
ncs ,  le  jeune  Buache,  quoique  âgé  seu- 
lement de  vingt-un  ans,  fut  nommé 
pour  classer  et  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  qu'on  y  avait  rassemblés: 
il  a  été  pendant  dix-sept  ans  attaché 
à  ce  dépôt.  Il  n'avait  que  800  livres 
d'appointements  par  an,  et  refusa  ce- 
pendant d'aller  en  Russie ,  où  Delisle 
l'astronome  cherchait  à  l'attirer  par 
des  offres  brillantes.  Delisle  le  géo- 
graphe étant  mort ,  Buache  s'acquitta 
envers  son  bienfaiteur  par  les  services 
qu'il  rendit  à  sa  veuve,  dont  il  épousa 
la  fille  unique,  en  lyi^.  11  la  perdit 
peu  d'années  après ,  et  se  maria  en 
secondes  noces,  en  1 746,  à  Elisabeth- 
Catherine  Miremont,  belle-sœur  de 
Pitrou,  inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées ,  qui  avait  été  son  premier 
maître.  Ainsi  la  reconnaissance  avait 
formé  les  nœuds  de  ses  deux  mariages. 
N'ayant  point  eu  d'enfants,  il  prit  avec 
lui  deux  jeunes  gens  de  ses  parents, 
qui  Tout  aidé  pendant  quinze  ans 
dans  ses  travaux.  A  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  Buache  fut  nommé  premier  géo- 
graphe du  roi ,  et  ce  fut  en  sa  faveur 
que  Ton  créa  aussi  une  place  de  géo- 
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graphe  dans  l'académie  des  sciences , 
dont  il  devint  membre  en  1750.  Il 
mourut  le  27  janvier  1773,  âgé  de 
près  de  soixante -treize  ans.  Succes- 
seur de  Delisle  et  prédécesseur  de 
d'Anville  à  l'académie  des  sciences , 
Buache  est  loin  d'avoir  rendu  à  la 
géographie  les  mêmes  services  que 
ces  deux  hommes  célèbres.  11  est  prin- 
cipalement connu  par  son  système  de 
géographie  physique  et  naturelle.  Il 
y  divise  le  globe  en  autant  de  cavités 
ou  bassins ,  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  selon  le  cours  des  rivières, 
partageant  de  même  les  mers  par  une 
suite  de  montagnes  sous  -  marines  , 
indiquées,  suivant  lui.  parles  îles ,  ro- 
chers ou  vigies.Ce  système,  ingénieux, 
et  vrai  en  partie,  fut  beaucoup  trop  gé- 
néralisé par  Buache  ,  et  exerce  encore 
une  influence  funeste  pour  la  géogra- 
phie sur  nos  dessinateurs  de  cartes  lef 
plus  connus,  qui,  au  moyen  de  cette 
théorie,  substituent  l'art  à  la  science,  et 
le  travail  du  pinceau  à  celui  de  l'étude 
et  de  la  critique.  Malgré  l'abus  que 
l'on  fait  du  système  de  Buache ,  abus 
que  lui-même  a  poussé  jusqu'à  l'ex- 
trême, nous  devons  observer  qu'en 
le  combinant  avec  la  découverte  de 
Bering,  il  est  parvenu  à  deviner  la 
liaison  qui  se  trouve  entre  l'Amérique 
et  l'Asie ,  par  le  moyen  de  la  presqu'île 
d'Alashka;  qu'il  a  tracé  passablement 
sur  ses  cartes  cette  presqu'île ,  avant 
qu'on  en  eût  constaté  l'existence.  Les 
efforts  qu'il  fit  pour  suppléer  au  vide 
immense  que  présentaient  encore  il  y 
a  peu  d'années  nos  connaissances  géo- 
graphiques sur  le  nord-ouest  de  l'A- 
mérique ,  sont  aussi  très  louables ,  et 
il  n'eut  pas  autant  de  tort  qu'on  le 
croit  communément,  d'employer,  au 
défaut  de  renseignements  plus  précis, 
la  relation  de  l'amiral  de  Fonte  ou 
de  Fuentc  (  yoj.  Fuente,  Delisle  , 
et  Yaugojsdy  ),  Buache  publia  le  ré* 
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sultat  des  recherches  relatives  à  cet 
objet,  sous  le  titre  de  Considéra- 
tions géographiques  et  physiques  sur 
les  nouvelles  découvertes  de  la 
grande  Mer ,  d'abord  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  , 
1 75^2,  et  ensuite  séparément,  Paris  , 
1755,  iu-4''.  Depuis  que  les  progrès 
de  la  navigation  et  les  voyages  de  dé- 
couvertes ont  jeté  une  vive  lumière 
sur  l'état  du  globe  vers  le  pôle  sud , 
les  hypothèses  les  plus  importantes 
de  Buache  ont  été  trouvées  fausses. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  au- 
jourd'hui en  voyant  sur  les  cartes  de 
cet  auteur  quelques  petites  portions  de 
k  Nouvelle-Zélande ,  dont  ou  n'avait 
pas  encore  fait  le  tour,  et  quelques 
autres  terres  moins  considérables  et 
dont  l'existence  est  même  douteuse, 
converties  en  deux  immenses  con- 
tineats  ,  tout-à-fait  distincts  de  la 
Nouvelle -Hollande,  et  même  de  la 
terre  de  Diémen.  Buache  en  dessine 
les  rivages,  et  nous  assure  gravement 
que  le  plus  grand  de  ces  nouveaux 
inondes  doit  avoir ,  le  long  et  près  des 
cotes ,  une  chaîne  de  montagnes  comme 
les  Cordillères  d'Amérique,  et  des  fleu- 
ves aussi  considérables  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Cette  idée  d'un  grand  con- 
tinent austral  a  été  empruntée  aux 
anciens.  Manilius  en  fait  mention  dans 
5on  poëme  sur  l'astronomie ,  et  Pom- 
ponius  Mêla  y  place  la  grande  nation 
des  Antichtones.  \JAtlas  physique 
de  Buache,  publié  en  1754,  est  com- 
posé de  vingt  planches ,  petit  in-fol. , 
dont  quelques-unes  sont  relatives  au 
nivellement  de  Paris  ;  mais  on  n'y  a 
pas  inséré  la  carte  qui  contient  le  pa- 
rallèle des  fleuves  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  une  des  plus  ingé- 
nieuses de  l'auteur,  et  une  des  plus 
utiles  pour  rintelHgence  de  son  sys- 
tème. On  la  trouve  dans  ï Histoire 
4e  l'académie  des  sciences ,  année 
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1 755 ,  pag.  587 ,  planche  XXIV.  Les 
autres  volumes  de  ce  recueil ,  qui  ren- 
ferment les  développements  succes- 
sifs de  ce  système ,  sont  :  Ann  ée  1 7  45, 
Hist.,  P*  7^7  année  1752,  Hist.y 
p.  1 1 7,  etMém.y  p. 599; année  1 757 , 
ffist.j  p.  145,  et  Mém,,  p.  190.  Il 
a  écrit  différents  mémoires  relatifs  à 
cet  atlas  et  à  d'autres  points  de  géo- 
graphie. On  les  trouve  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  sciences.  Le  même 
recueil  renferme  aussi  plusieurs  cartes 
de  Buache,  qui  accompagnent  des  mé- 
moires de  ses  confrères  à  l'académie, 
et ,  entre  autres ,  de  Gucttard.  Buache 
a  revu  et  publié,  avec  des  changements, 
un  assez  grand  nombre  de  cartes  de 
Delisle  ,  son  beau-père.      W— -r. 

BUAT-NANCAY  (Louis-Gabriel, 
comte  du),  né  le  2  mars  1732,  d'un 
gentilhomme  de  Normandie  sans  for- 
tune. A  peine  sorti  de  l'enfance  ,  il  en- 
tra dans  l'ordre  de  Malte  :  un  hasard 
heureux  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
clievalierFolard,  connu  par  ses  Com- 
mentaires sur  Polyhe.  Cet  officier 
l'accueillit,  le  logea  dans  sa  maison, 
et  lui  donna  une  éducation  qui  eût  été 
parfaite,  si  Folard,  zélé  janséniste, 
ne  lui  eût  inculqué  en  même  temps  la 
doctrine  absurde  des  enthousiastes 
qui  croyaient  aux  miracles  opérés  sur 
le  tombeau  du  diacre  Paris.  Le  jeune 
du  Buat  se  dégagea  peu  à  peu  de  ces 
erreurs  superstitieuses  :  mais  il  avait 
puisé  à  cette  école  une  rigidité  de  prin- 
cipes qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Fo- 
lard avait  un  neveu ,  qui  fut  depuis 
ministre  du  roi  de  France  en  diverses 
cours  d'Allemagne,  et  près  de  qui  le 
chevalier  du  Buat  se  forma  à  la  politi- 
que, et  commença  les  études  nécessai- 
res à  celui  qui  entreprend  d'écjrire  l'his- 
toire. Il  fut  successivement  ministre 
de  France  à  Ralisbonne  et  à  Dresde  j 
mais  ces  deux  places  ne  lui  fournirent 
l'occasion  d'aucune  négociation  im- 
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portante.  Cette  espèce  de  nullité  et  le 
déplaisir  de  voir  avancer  rapidement 
des  hommes  dont  la  capacité  était  bien 
inférieure  à  la  sienne,  le  déterminè- 
rent à  quitter  les  affaires  publiques  : 
sa  retraite  eut  lieu  en  1776.  Il  s'était 
marié  très  jeune,  avait  perdu  sa  femme 
de  bonne  heure,  et  avait  pris  le  titre  de 
comte  du  Biial.  Il  épousa  en  Allema- 
gne une  baronne  de  Falkemberg.  Il  est 
mort  à  Nançay  en  Berry,  le  18  sept. 
1 787  et  n'a  point  laissé  d'enfants.  Son 
nom  est  moins  connu  et  ses  ouvrages 
moins  estimés  en  France  que  dans  les 
pays  étrangers,  et  surtout  en  Allemagne. 
11  avait  prétendu  déterminer  l'origine 
de  la  nation  bavaroise  dans  un  de  ses 
premiers  ouvrages^  imprimé  à  Mu- 
nich en  1762,  in-4°.,  réimprimé  à 
la  tête  de  son  Histoire  ancienne ,  etc. , 
et  qui  est  devenu  classique  parmi, 
les  savants  d'Allemagne.  En  conti- 
nuant ses  recherches,  il  changea  de 
système,  et  développa  avec  une  grande 
sagacité,  dans  un  autre  ouvrage,  les  mo- 
tifs de  ce  changement  d'opinion  ;  mais 
il  avait  si  fortement  établi  sa  première 
doctrine,  que  l'Allemagne  savante  y  a 
persisté  ,  et  y  persiste  peut-être  en- 
core. Il  savait  fort  bien  presque  tout  ce 
qui  peut  s'apprendre  par  l'étude,  et  fort 
mal  ce  qu'enseignent  la  société  et  le 
commerce  avec  les  hommes.  Comme  il 
avait  un  respect  scrupuleux  pour  la  vé- 
rité, il  croyait  aisément  la  même  dispo- 
sition dans  les  autres;  ce  qui  le  rendait 
fort  crédule ,  et  peut-être  plus  qu'il  ne 
convient  de  l'être  dans  la  profession 
qu'il  avait  embrassée;  mais  s'il  fut  quel- 
quefois trompé  sur  des  faitsparticulicrs, 
il  le  fut  rarement  dans  ses  observa- 
tions sur  les  affaires  générales  j  il  en 
fîiisait  l'application  la  plus  heureuse 
au  temps  présent ,  et  il  jugeait  l'ave- 
nir comme  par  intuition.  On  lui  a  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  avant  1775  : 
à  La  monarchie  française  finira  avec 
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»  Louis-Auguste,  comme  l'empire  ro-? 
»  main  a  fini  avec  Augustule.  »  Dès 
l'an  1 765 ,  il  semble  pressentir,  dans 
un  de  ses  ouvrages ,  la  révolution  de 
1789.  Il  travaillait  avec  une  grande 
facilité  ;  presque  tous  ses  manuscrits 
sont  sans  ratures;  mais  il  y  a  une 
grande  inégalité  dans  son  style.  A  coté 
de  pages  écrites  avec  une  grande  éner- 
gie, et  souvent  même  avec  élégance, 
on  en  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre très  négligées,  quelquefois  même 
incorrectes.  Il  a  publié  :  I.  Tableau 
du  gouvernement  actuel  de  Vempire 
d'Allemagne,  traduit  de  l'allemand 
de  J.-J.  Schmauss ,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  Paris,  1 755  , 
in-i2  ;  II.  les  Origines,  ou  r Ancien 
gouvernement  de  la  France  ,  de 
V Italie,  de  l'Allemagne.  La  première 
édition  est  en  4  vol.  in-12 ,  la  Haye  , 
1 757  ;  idem,  la  Haye  (  Paris  ) ,  1 789  , 
3  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  (Bamberg,  1764), 
n'eut  pas  d'abord  en  France  tout  le 
succès  qu'il  méritait ,  parce  que  l'é- 
rudition y  est  entassée  sans  ordre,  et 
que  la  marche  en  est  obscure  ;  m.iis, 
en  le  lisant  avec  attention ,  on  est  frap- 
pé de  l'étendue  des  recherches  qu'il  a 
demandées.  On  y  remarque,  comme 
dans  tous  les  écrits  du  même  auteur  , 
une  grande  prédilection  pour  le  gou- 
vernement féodal,  et  il  est  aisé  d'e» 
démêler  la  cause.  Il  avait  envisagé  le$ 
maux  sans  nombre  qui  accablèrent  1* 
société  lorsque  l'empire  romain  ,  crou-* 
lant  de  toutes  parts  ,  couvrit  l'Europe» 
de  ses  ruines;  la  suite  de  ses  travauS 
lui  montra  un  ordre  nouveau  sortant 
de  ce  chaos ,  et  les  barbares  qui  avaient 
mis  un  terme  à  de  si  longues  calamité* 
devinrent  l'objet  de  son  admiration! 
llî.  Histoire  ancienne  des  peupleÊ 
de  r Europe,  Paris,  177a,  i^  voU 
in  l'i.  Cet  ouvrage,  le  plus  considé-i 
rable  de  ceux  du  comte  du  Buat,  lui 
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assure  une  place  distinguée  parmi  les 
historiens.  C'était  un  sujet  qui  n'avait 
e'te  traite'  en  aucnnc  langue  ;  il  n'y  avait 
que  dos  recherches  pénibles  et  une  pa- 
tience à  toute  épreuve  qui  pussent 
mettre  un  écrivain  en  état  de  donner 
quelque  ordre  et  quelque  liaison  à 
l'histoire  coufiise  de  tant  de  peuples 
barbares ,  qui  n'ont  laissé  de  leur  pas- 
sage sur  la  terre  que  des  monuments 
peu  nombreux  et  des  traditions  obs- 
cures et  très  incomplètes.  Malgré  l'a- 
ridité de  la  matière ,  du  Buat  a  su  por- 
ter la  lumière  dans  ce  chaos ,  et  ré- 
pandre même  de  l'intérêt  sur  les  par- 
ties qui  en  étaient  susceptibles,  telles 
que  les  expéditions  d'Attila  et  de  Théo- 
doric;  mais  on  y  désirerait  un  plan 
mieux  conçu  et  un  style  plus  soigné. 
Du  Buat  éîait  en  Allemagne  lorsqu'il 
publia  cet  ouvrage.  Le  rédacteur  de  cet 
article  se  chargea  d'en  diriger  l'édition, 
et  y  ajouta  une  préface.  IV.  Les  Elé- 
mens  de  la  politique ,  ou  Recherches 
sur  les  vrais  principes  de  Vécono- 
mie  sociale,  sous  la  désignation  fic- 
tive de  Londres ,  1775,6  vol.  in  8^. 
Ce  Hvre  fut  composé  à  Rafisbonne 
vers  1765  ou  1766.  La  lecture  en  est 
fatigante ,  parce  qu'on  n'y  trouve  ni 
plan  ni  méthode  ;  cependant  ,  on  y 
admire  l'érudition  de  l'auteur  et  ses 
profondes  connaissances.  On  trouve, 
dans  le  4''.  volume,  des  dialogues  très 
piquants ,  dans  lesquels ,  en  faisant  le 
tableau  d'Athènes,  l'auteur  a  voulu 
prédire  la  destinée  de  l'Angleterre  ; 
dans  un  autre  endroit,  il  fait  pressen- 
tir notre  révélation  d'une  manière 
très  remarquable.  Nous  n'avons  que 
dix  livres  de  cet  ouvrage  ;  et  les  som- 
maires des  1 1  *.  et  1 2^.  font  connaître 
qu'ils  n'auraient  pas  été  les  moins  im- 
portants, si  des  raisons  qu'on  peut 
imaginer  ne  l'avaient  empêché  de 
les  écrire  ou  détourné  de  les  rendre 
publics  :  ils  coûtieuuem  une  indica- 
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tion  hardie  des  devoirs  du  monarque, 
V.  Les  Maximes  du  gouvernement 
monarchique  j  pour  servir  de  suite 
aux  Eléments  de  la  politique,  4  vol. 
in-S".,  Londres,  1778.  Parmi  beau- 
coup de  choses  remarquables ,  on  est 
frappé  d'un  portrait  ausssi  hardi  qu'in- 
génieux de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse , 
et  d'un  parallèle  de  ce  monarque  avec 
Louis  XV.  Ce  livre  détacha  du  comte 
du  Buat  la  plupart  de  ses  amis;  il  y 
rapporte  sans  déguisement  ses  entre- 
tiens avec  des  hommes  connus  par  des 
ouvrages  utiles  j  il  les  fait  parler ,  et  il 
réfute  à  son  aise  des  opinions  peut-être 
erronées ,  mais  qu'il  a  exposées  à  sa 
manière.  S'il  évite  de  nommer  les  per- 
sonnes, il  les  désigne  cependant  de 
sorte  qu'on  ne  peut  les  méconnaître; 
c'est  ainsi  ([u'il  met  en  scène  M.  de 
Maui  cpas,  qu'il  appelle  ifcTrtZcc'Ai  (  ma- 
la  cena.)  Les  Maximes  du  gouverne^ 
ment  sont  aussi  inégalement  écrites 
que  les  Eléments  ;  on  y  remarque  les 
mêmes  mérites  et  les  mêmes  défouts. 
On  a  encore  attribué  au  comte  du 
Buat:  Remarques  d'un  Français^  ou 
Examen  impartial  du  livre  de  M, 
Necker  sur  les  finances,  Genève, 
1785,  in-8'.  Jl  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tragédie  intitulée  : 
Charlema^nCj  ou  le  Triomphe  des 
lois,  tragédie  en  cinq^ctes,  Vienne, 
1764,  in-S"*.  Du  Buat  connaissait  à 
fond  les  poètes  hébreux ,  grecs  et  la- 
tins ;  mais  iî  les  avait  étudiés ,  moins 
pour  le  plaisir  que  causent  les  beautés 
dont  ils  brillent,  que  pour  y  trou- 
ver quelques  lignes  dont  l'histoire  pût 
faire  son  profit.  Les  journaux  étrangers 
et  nationaux,  surtout  le  Journal  en- 
cyclopédique et  la  Gazette  littéraire 
de  r Europe  ,  contiennent  plusieurs 
articles  de  ce  savant,  sur  divers  points 
d'histoire,  de  littérature  ou  d'économie 
politique.  D'excellentes  Observations 
sur  le  caractère  de  Xénophouy  etc., 
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recueillies  dans  les  Variétés  littéraires 
(  tora.  IV,  soit  de  Tëdition  in-12 ,  soit 
de  l'édition  in-8^.  ) ,  méritent  surtout 
Fattenlion  des  bons  esprits.    S — d. 

BUBEiNBERG  (Adrien  de),  d'une 
famille  noble  delà  ville  de  Berne,  à  la 
fondation  de  laquelle  avait  présidé  son 
aïeul  Conrad.  Après  avoir  passé  «a  jeu- 
nesse à  la  guerre,  il  occupa  successive- 
ment différents  emplois  dans  le  gou- 
vernement; mais  des  divisions  entre  les 
premières  familles  de  Berne  portèrent 
atteinte  à  son  crédit,  et  Nicolas  de 
Diessbach ,  homme  riche  et  populaire , 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de 
France,  réussit  à  l'écarter  des  conseils. 
Adrien  de  Bubenberg  se  trouva  atta- 
ché au  parti  de  Bourgogne,  ayant  été 
député,  en  1470,  au  duc  Charles, 
dont  il  avait  reçu  des  témoignages 
d'estime ,  et  avec  lequel  il  désirait  con- 
server la  paix.  Son  eloigneraent  s'étant 
opposé  à  l'accomplissement  de  ses 
vœux ,  et  Charles  ayant  résolu  d'ou- 
vrir la  campagne  par  la  conquête  de 
Morat(  en  1476  ),  il  s'agissait  de  dé- 
fendre cette  ville  contre  soixante  mille 
Bourguignons.  Les  regards  des  Ber- 
nois s'arrêtèrent  sur  leur  avoycr  exilé, 
qu'ils  envoyèrent  chercher  ,  pour  le 
prier  de  venir  prendre  le  comraande- 
inenî.  Bubenberg,  oubliant  l'injustice 
qu'il  avait  essuyte ,  se  chargea  du  pé- 
nible devoir  qu'on  exigeait  de  lui ,  à 
condition  que  les  bourgeois  et  la  gar- 
nison lui  promettraient  une  entière 
obéissance  ,  qu'on  lui  donnerait  les 
secours  nécessaires  ,  et  qu'on  ne  né- 
gligerait aucun  effort  pour  obtenir  la 
levée  du  siège.  On  composa  la  garni- 
son avec  cette  attention ,  dont  on  avait 
déjà  éprouvé  plus  d'une  fois  les  heu- 
reux effets  :  on  sépara  les  parents  et 
les  amis,  en  plaçant  les  uns  dans  la 
ville,  les  autres  dans  le  corps  d'armée 
destine  à  déloger  les  assiégeants,  afin 
qu€  l'amour  de  la  patrie  fût  encore 
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animé  partout  l'intérêt  de  Tamilié  et 
de  la  piété  fraternelle.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  célébrer  la  sagesse , 
toujours  calme  au  milieu  du  danger, 
ainsi  que  la  valeur  et  l'activité  que 
Bubenberg  déploya  dans  celte  occa- 
sion ,  et  qui  sauvèrent  Morat  ,  au 
sort  duquel  celui  de  la  Suisse  entière 
paraissait  attaché.  Ce  fut  à  lui  que 
Louis  XI  attribua  principalement  le 
mérite  de  la  victoire.  Le  roi  traita  avec 
une  magnificence  royale  les  douze  dé- 
putés suisses  qui  lui  furent  envoyés  , 
et  donna  à  Bubenberg ,  qui  se  trouvait 
à  leur  tête,  des  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Dans  les  affaires 
relatives  à  la  succession  de  Bourgogne, 
le^ainqueur  de  Morat  fut  de  nouveau 
envoyé,  l'année  suivante,  à  la  cour  de 
Louis ,  où  l'objet  de  sa  mission  avait 
changé  en  haine  et  en  froideur  la  re- 
connaissance et  l'empressement  qu'on 
lui  avait  montrés  auparavant  ;  mais 
fidèle  à  ses  vertus  et  à  son  caractère , 
aussi  inflexible  qu'incorruptible,  Bu- 
benberg ,  lorsqu'il  vit  fléchir  ses  col- 
lègues (  Waldmann  de  Zurich  ,  et 
Imhof  du  canton  d'Uri  ),  se  déguisa  ea 
ménétrier,  revint  à  Berne  en  1468, 
et  y  mourut  en  i479»  U — i. 

BUC (  George),  antiquaire  anglais 
qui  vivait  au  commencement  du  17". 
siècle ,  naquit  d'une  famille  ancienne, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  fut  créé 
chevalier,  nommé  l'un  des  gentilshom- 
mes de  la  chambre  privée,  et  inten- 
dant des  menus-plaisirs ,  sous  le  règne 
de  Jacques  I".  On  a  de  lui  :  I.  la  T'ic 
elle  règne  de  Bichard  III,  en  cinq 
livres  (  en  anglais) ,  Londres ,  1 64 1  et 
1646,  in-fol.,  imprimée  dans  l'^w- 
toire  d'Angleterre,  de  Kennet.  C'est 
un  ouvrage  écrit  d'un  ton  pédantes- 
que,  et  qui  offie  moins  l'histoire  que 
l'apologie  de  ce  monarque,  que  l'au- 
teur cherche  à  justifier  de  tous  les 
crimes  dont  l'a  chargé  l'histoire.  U.La 


BUG 
Troisième  université  d'Angleterre , 
etc.,  imprimceà  la  fin  de  la  Chronique 
de  Stow,  iii-ibl. ,  Londres,  ib3i. 
C'est  une  notice  des  éc;  les  et  autres 
ërablissemeiits  d'instiuctiou  de  Lon- 
dres et  des  environs  de  celte  ville» 
Bue  a  aussi  écrit  un  Traité  sur  l'art 
des  divertissements  (  Revels  ).  Il  était 
très  savant  comme  antiquaire  ,  etCam- 
den  avoue  lui  avoir  de  grandes  obli- 
gations. X— s. 

BUG  (  Jean-B APTiSTÈ  DU  ) ,  naquit 
à  la  Martinique  ,  en   1717,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Normandie* 
Son  bisaïeul  s'était  établi  dans  la  colo- 
nie  en  1657    (  Voyez  le  Nouveau 
P^oyage  aux  isles  d'Amérique,  du 
père  Labat,  tom.  Il,  pag.  l^'i.),  et 
s'était  distingué  dans  les  Antilles  par 
des    talents    militaires  ;    son   grand- 
père    s'était  acquis    une  grande  re- 
nommée par  des  exploits  semblables , 
et,   nommé  chef  par  la  colonie  de 
ik  Marliniquc ,  en  1 7  1 7  ,  il  avait  dirigé 
^et  tempéré,  avec  autant  de  sagesse  que 
■de  fermeté,  le  soulèvement  des  colons, 
-poussés  au  désespoir  pr  les  exactions 
du  gouverneur.  Jein- Baptiste  du  Bue 
cojnmença  ses  études  à  Condom  et  les 
acheva  à  Paris.  Retourné  à  la  Marti- 
nique, il  s'y  maria.  Le  gouvernement 
ayant,  en  1761 ,  établi  dans  les  colo- 
nies  des  chambres  d'agriculture ,  et 
ayant  accordé  à  chacune  im  député 
;pour    les    représenter    à    Paris ,  du 
:Buc,  chargé  de  cette  mission,  passa 
en  France.  Les  connaissances    qu'il 
déploya  dans  plusieurs  mémoires  sur 
l'administration  des  colonies,  le  firent 
élire ,  par  la  compagnie  des  Indes , 
pour  un  de  ses  syndics.  Cette  place  le 
miten  rapport  avec  le  ducde  Choiseul , 
qui,  après  une  heure  de  conversation 
avec  lui,  le  nomma  chef  de  ses  bu- 
reaux des  colonies  des  Deux-Indes  , 
place  qu'il  conserva  jusqu'en    1770. 
Peu  de  temps  avant  la  disgrâce  de  ce 
vî. 
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ministre, il  obtint  sa  retraite,  avcclei 
titre  d'intendant  des  colonies  ,  ne  con- 
servant que  des  fonctions  consultati- 
ves. La  doctrine  de  du  Bue,  relative- 
ment au  commerce  des  colonies,  ren- 
contra  beaucoup  d'opposition ,  parce 
qu'elle  choquait  quelques  intérêts  par- 
ticuliers ;  mais  elle  a  prévalu  ;  elle  est 
reconnue  comme  très  saine  par  la  plu- 
part des  commerçants  éclairés,  dont 
plusieurs  l'avaient  combattue  ,  parce 
qu'ils  croyaient  y  voir  le  renverse- 
ment total  des  lois  prohibitives.  Du 
Bue  maintenait,  au  contraire, ces  lois, 
par  lesquelles  la  prospérité  des  colo- 
nies doit  toujours  être  ramenée  à  celle 
de  leurs  métropoles  ;  mais  il  voulait  en 
faire  fléchir  te  rigueur,  dans  les  cas 
où  leur  application  s'écarterait  du  but, 
au  lieu  d'y  conduire.  Quelques-uns  de 
ses  mémoires  sur  ces  questions  don- 
nèrent lieu  à  la  publication  d'une  foule 
d'écrits  sur  ce  sujet ,  etcausèrent  dans  le 
système  colonial  une  réforme  de  la- 
quelle datait  la  prospérité  de  nos  colo- 
nies ,  et  qui  a  même  influé  sur  celles 
des  autres  nations  qui  ont  adopté  les 
mêmes  principes.  L'arrêt  du  5o  août 
1784  f"t  le  résultat  de  tontes  ces  dis- 
cussions, et  jamais  la  prospérité  des 
colonies  et  du  commerce  de  la  raélro-' 
pôle  n'a  été  si  grande  que  depuis  qu'on 
a  permis  l'appiovisionnementdrspre-» 
mières  par  l'étranger,  pour  les  articles 
que  la  métropole  ne  pouvait  leur  four- 
nir. «  lia  France ,  dit  Raynal ,  ne  s'en 
»  était  jamais  écartée  (  dos  lois  prohibi- 
«  tives  ) ,  lorsqu'un  homme  de  génie 
»  (M.  du  Bue),  fort  connu  par  l'éten- 
»  due  de  srs  idées ,  l'énergie  de  ses 
r>  expressions  ,  a  voulu  tempérer  la 
»  rigiditéde  ce  principe.  »  (  Hist.phil, 
et  pol. ,  édit.  d'Amsterdam  ,  tom.  V, 
p.  i67.)D«i  Bue  n'a  publié  que  les  mé- 
moires dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  sa  réputation  comme  homme  d'es- 
prit était  généralement  établie  à  Paris. 
i5 


Le  charme  de  sa  conversatiou  était 
ÎLCxprimablc  ;  un  extérieur  agre'abîe  , 
un  port  noble  et  gracieux,  une  belle 
figure,  qui  s'animait  en  parlant,  ajou- 
taient encore  à  tout  ce  que  sonélocution 
avait  de  séduisant.  11  faisait  grand  cas 
d'une  bonne  définition ,  comme  d'une 
chose  fort  rare,  et  il  disait  que  «l'homme 
qui  en  aurait  fait  une  douzaine  dans 
sa  vie  n'aurait  pas  mal  employé  son 
temps.  »  Sa  réputation  de  probité  n'é- 
tait pas  moins  établie  que  celle  de  ses 
talents.  11  eut  un  grand  nombre  d'amis 
illustres,  parmi  lesquels  il  mil  toujours 
au  premier  rang  le  duc  et  la  duchesse 
de  Choiseul,  dont  il  devint  l'allié,  par 
le  mariage  d'une  de  ses  nièces  avec 
M.  de  Choiseul-Meuse.  Quoique  forte- 
ment attaché  aux  principes  de  la  mo- 
narchie ,  il  conserva  toujours  une 
grande  indépendance  d'opinion;  il  ex- 
prima une  profonde  horreur  pour  l'as- 
sassinat judiciaire  du  général  deLally. 
Il  fit,  en  1 786,  un  voyage  à  la  Martini- 
que pour  ses  affaires,  et  en  revint  en 
1788.  11  est  mort  à  Paris  en  1795  , 
dans  sa  7çf.  année.  Dans  les  Mélan- 
ges de  M"*''.  Mecker,ilest  souvent 
question  de  du  Bue ,  et  l'on  y  rapporte 
plusieurs  de  ses  pensées ,  maximes , 
ou  réparties.  Il  voulait  qu'on  mît  pour 
épigraphe  aux  Hvres  des  économistes  : 
«  Le  malade  pourra  bien  en  mourir, 
i>  mais  ce  n'en  sera  pas  moins  une  très 
»  belle  opération.  •>     D— n  L — e. 

BUCCA  FERREI  (  Louis  et  Jé- 
rôme ).  Foy.  BoccA  Di  Ferro. 

BUCELIN  (  Gabriel  ),  né  le  29 
décembre  1 599 ,  à  Diessenhoffen ,  en 
Turgovie ,  se  fit  bénédictin  dans  l'ab- 
baye de  Weingarten  ,  en  Souabe ,  fut 
prieur  de  Veldkirch ,  dans  le  lUiin- 
thal ,  et  mourut  en  1691,  dans  l'ab- 
baye ou  il  avait  fait  profession ,  après 
avoir  composé  un  grand  nombre  d'é- 
crits, qui  lui  ont  fait  la  réputation 
d'un  des  plus  savants  historiens  d'Al- 
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leroagne.  Cependant,  soû  exactitude  et 
sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  à 
l'immensité  des  recherches.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  ;  I.  Aquila  im- 
perii  henedictina ,  de  ordinis  S.  Be- 
nedicti  per  universum  imperium  ro- 
manum  immortaîibus  meritis,  Ve- 
nise, i65i  ,  in-4'^.  ;  II.  Menoîogiuni 
benedictinum^  etc.,  Veldkirch  ,  i655, 
in-fol.  ;  l'auteur  y  suit  l'ordre  du  ca- 
lendrier; 111.  Annales  henedictini  y 
Vienne,  i655;  Augsbourg ,   i656, 
in-fol.  ;  IV.  Benediclus    redivivus  ^ 
Augsbourg,  1679:  cet  ouvrage  tend 
à  prouver  que  l'esprit  de  S.  Benoît 
vi*^ait  encore  dans  son  ordre  ;  V.  Ger- 
mania    topo-chrono-stemmata-gra» 
phîca  sacra  et  profana ,  en  4  vol. 
in-fol.,  dont  les  deux  premiers  et  le 
quatrième  furent  imprimés ,  en  1 655, 
1662  et  1678,  à  Ulm,  et  le  troisième^ 
en  1671  ,  à  Francfort;  VI.  Rhœtia, 
Etrusca,  Romana^  Gallica,  Germa* 
nica  ,  Europœ  provinciarum  situ  al- 
tissima ,  Augsbourg,   1666,  in-4*i 
C'est  une  description  assez  exacte  da 
pays  des  Grisons  ;  mais  la  partie  his- 
torique y  est  tellement  remplie  de  fa- 
bles absurdes,  qu'on  ne  peut  y  avoir 
confiance  que  quand  il  s'appuie  sur 
des  monuments  (    Voyez  ^  pour  cet 
ouvrage  qui  est  rare,  la  Bill,  cur, 
de  David  Clément,  t.  V,  pag.  348 ,  et 
Haller,  Bihlioth.  de  Vhist.  suisse ,  IV, 
82 7). Vil.  Constantia  Bhenana,  La' 
eus  Mœsii  olïm ,  hodie  Acronii  et 
Potamici  melropolis  sacra  et  pro- 
fana, Francfort,  1667,  in-4".;  c'esi 
une  description  topographique  et  his- 
torique des  environs  du  lac  de  Cons- 
tance, avec  une  carte.  VIII.  Nuclem 
historiœ  universalis ,  1 G54  et  1 658 
2  vol.  in- 1 2  ;  IX.  5^'.  imperii  roma 
fti  majeslas  j  Francfort ,  1680  ,  in 
i'2.  — On  connaît  un  autre  BuCelh 
(  Jean  ),  jésuite  de  Cambrai ,  né  ei 
1571,  mort  en  1Ç29,  auteur  d'ui  ? 
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ouvrage  intitule  :  Gallo  -  Flandria 
sacra  et  profana^  Douai ,  162 5,  2 
vol.in-fol.  C'est  une  description  histo- 
rique de  l'Artois  et  de  la  Flandre  Wal- 
loue.  Elle  est  insc'rëe  dans  les  Annales 
Gallo-Flandrici.  T — d, 

B  U  C  E  R   (  Martin  ) ,  l'un   des 
cooperatcurs   les  plus  zële's  de  Lu- 
ther, naquit  à  Strasbourg,  en  149^' 
Son  nom  était  Kuhhorn,    mot  qui 
signifie  en  allemand  corne  de  vache , 
et  que  5  suivant  l'usage  des  e'rudits  de 
son  temps ,  il  jugea  à  propos  de  chan- 
ger en  celui  de  Bucei\  qui  a  la  même 
signification  en  grec.  Il  entra  d'abord 
dans  l'ordre  des  dominicains  ,  d'oii  il 
sortit  en   1 52 1  ,  pour  embrasser  la 
liouvclle  reforme  ,  à  la  suite  de  plu- 
sieurs conférences  qu'il  eut  à  Worms 
avec  Luther.  Il  devint  l'apôtre  parti- 
culier de  Strasbourg  ,  où  il   exerça 
pendant  vingt  ans  le  double  emploi  de 
ministre  et  de  professeur  de  théologie. 
Ses  succès  ne  furent  pas  les  mêmes  à 
Cologne  ,   où  l'archevêque    Herman 
Wida  l'avait  appelé  pour  y  introduire 
les  nouvelles  doctrines.  L'opposition 
des  chanoines  le  força  de  renoncer  à 
son  entreprise.  C'était  un  prédicateur 
renommé,  quoique  sa  composition  fût 
pesante  et  diffuse;  mais  il  en  imposait 
par  sa  taille   avantageuse  et  par  sa- 
voix  sonore.  Ses  talents  pour  la  con- 
troverse et  pour  la  négociation  lui  fi- 
rent jouer  un  rôle  important  dans  son 
parti.  Il  avait  un  génie  souple ,  adroit, 
propre  à  manier  les  esprits ,  fertile  en 
expressions  radoucies  dont  chaque  sec- 
te pouvait  s'accommoder,  et  des  princi- 
pes flexibles  qui  se  prêtaient  à  tout.  Il 
surpassait  en  distinctions  subtiles  les 
scolastiques  les  plus  raffinés,  cherchant 
à  concilier  tous  les  différends  ,  et  se 
piquant  moins  d'être  fidèle  que  d'être 
conciliant.  Bossuet  l'appelle  le  ^rand 
architecte  des  subtilités,  et  lorsque 
Calvin  voulait  peindre  fortement  l'é- 
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quivoque,  «  Bucer  même,  disait-il, 
î>  n'a  rien  de  si  obscur ,  de  si  ambigu, 
»  de  si  tortueux,  p  Ce  caractère  se  ma- 
nifesta dans  toutes   les  affaires  auifc^ 
quelles  il  prit  part.  Député  en   1359, 
par  les  quatre  villes  de  Strasbourg , 
de    Memmingcn ,  de   Landau    et  de 
Constance ,  aux  conférences  de  Mar- 
boiirg  ,    convoquées    par  Philippe, 
landgrave  de  Hesse,  pour  trouver  un 
moven  de  conciliation  entre  Luther  et 
Zwingle  ,  il  y  déploya  ,  dit  Juste  Jo- 
uas, toutes  les  ruses  d'un  vrai  renard, 
et  contribua  ,  à  la  faveur  de  quelques 
expressions   ambiguës,  à  l'espèce  de 
trêve  cphémcre  qui  y  fut  conclue.  La 
division   s'étant    renouvelée    aussitôt 
après ,  il  dressa  ,  au  nom  des  quatre 
villes  dont  il  avait  la  confjance,une  con- 
fession de  foi ,  où  il  biaisait  sur  raiticle, 
de  la  cène,  cherchant  à  tenir  le  milieu 
entre  les  deux  partis ,  sans  en  pouvoir 
satisfaire  aucun.  Une  seconde  formule, 
également  équivoque  et  contradictoire, 
ne  fit  que  produire   une  division  de 
plus  en  Suisse  ,  où  les  uns  persistèrent 
dans  la   doctrine  pure  et  simple  de 
Zwingle ,  et  les  autres  adoptèrent  le 
système  illusoire  de  Bucer.  Les  villes 
de  Strasbourg ,  de  Memmingen  et  de 
Landau ,  qui  s'étaient  liguées  pour  le 
sens  figuré ,  séduites  par  cette  confes- 
sion louche  ,  passèrent  peu  après  à  la 
présence  réelle,  tant  Bucer  avait  réussi 
par  ses  discours  entortillés  à  plier  les 
esprits  de  manière  qu'ils  pussent  se 
tourner  de  tous  côtés.  Enfin  ,  il  ima- 
gina un  nouveau  projet  d'accommode- 
ment, rédigé  avec  tant  d'adresse  que 
Luther  et  Mélanchthon  le  prirent  pour 
une  rétractation  de  la  part  des  sacra- 
mentaires,  quoique  ceux-ci ,  en  parais- 
sant se  rapprocher  de  la  confession 
d'Augsbourg,  ne  ûssrnt  que  changer 
de  langage  sans  changer  de  dectrine. 
C'est.ce  qui  produisit  l'accord  de  Wit7 
teraberg ,  en  i556 .  oà  les  chefs  d'is 
i5.. 
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deux  partis  firent  la  cène  en  commun, 
pour  marquer  la  sincérité  de  leur  re- 
iionciliation;  mais  tous  les  efforts  de 
Bucer  ne  purent  introduire  sa  for- 
mule dans  les  églises  helvétiques  ;  de 
sorte  que  l'accord  de  Witlemberg , 
qu'il  regardait  comme  le  chef-d'œuvre 
de  sa  politique ,  et  qui  n'était  réelle- 
ment qu'un  ouvrage  de  déguisement 
et  de  dissimulation  ,  ne  fut  pas  plus 
stable  qu'il  n'avait  été  sincère.  L'esprit 
de  tolérance  dont  il  faisait  profession 
n'alla  pas  pourtant  jusqu'à  lui  faire 
souscrire  le  fameux  Intérim  de  Char- 
les-Quint. Cranmeri'appela,  en  i549, 
en  Angleterre ,  pour  le  charger  d'en- 
seigner la  théologie.  On  dit  qu'il  sui- 
vit dans  ses  leçons  les  principes  des 
sacramentaires ,  pour  lesquels  il  avait 
toujours  incHué ,  et  auxquels  il  e'tait 
revenu,  lorsqu'il  se  vit  loin  de  Luther. 
Néanmoins,  dans  l'épître  dédicatoire 
de  l'édition  de  ses  Commentaires  qu'il 
publia  dans  ce  pays  ,  il  paraît  moins 
awinglien  que  dans  ses  autres  épîtres 
mises  eu  tête  des  précédentes  éditions. 
Bucer  mourut  le  27  février  i55i ,  à 
Cambridge.  Sous  le  règne  de  Marie ,  ses 
restes  furent  exhumés  et  jetés  au  feu. 
La  reine  Elisabeth  fit  rétablir  sa  mé- 
moire. Bucer  laissa  treize  enfants  de 
sa  première  femme ,  qu'il  avait  tirée  du 
cloître  pour  l'épouser.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  mourut  dans  la  profession 
du  luthéranisme;  les  autres,  dans  celle 
du  calvinisme.  Calvin  l'accusait  d'avoir 
introduit  en  Angleteri-e  un  nouveau 
papisme,  parce  qu'il  approuvait  la 
hiérarchie  de  l'Église  anglicane.  Il  re- 
prochait de  son  côté  à  Calvin  de  ne 
joger  des  autres  que  selon  sa  passion. 
Bucer  laissa  apercevoir  toute  sa  vie  un 
grand  embarras  entre  le  dogme  dis 
luthériens  et  celui  des  zwingliens.  Le 
premier  lui  semblait  trop  donner  à  la 
réalité,  dont  les  conséquences  l'el- 
frayaicut,  et  le  dernier  ue  lui  parais- 


BUG 

sait  pas  remplir  les  idées  quel'Éci  ilurc 
et  l'ancienne  tradition  impriment  dans 
nos  esprits.  Il  soutenait ,  comme  la 
plupart  des  protestants  ,  que  les  pé- 
chés des  fidèles  n'excluent  jamais  du 
paradis  ,  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'in- 
credulilé  qui  soit  puni  de  la  damna- 
tion étemelle.  Ce  paradoxe  est  une 
suite  naturelle  du  dogme  qui  assure 
que  la  foi  seule  justifie ,  et  que  cette  foi 
justifiante  est  inadmissible.  Dins  ses 
livres  de  controverse ,  il  s'abandonne 
quelquefois  à  son  érudition ,  perd  sou 
sujet  de  vue,  et  oublie  les  divisions 
qu'il  avait  d'abord  annoncées.  Son 
style  a  une  certaine  obscurité',  qui  obli- 
ge à  une  gran<Ie  contention  d'esprit. 
Le  cardinal  Cotitarini  le  regardait 
comme  le  plus  redoutable  controver- 
siste  des  hétérodoxes  ;  mais  comme 
il  emploie  souvent  des  termes  nou- 
veaux dont  il  n'avait  pas  lui-même 
des  idées  claires  et  distinctes ,  il  tombe 
quelquefois  dans  le  galimathias.  Ou 
fait  cependant  cas  de  son  Commentai- 
re sur  les  psaumes  ,  publié  sous  le 
nom  d'u^retius  Felinus  ,  Strasbourg, 
i5'i9  ,  in-4''-  Il  est  littéral  et  histori- 
que. La  traduction  latine  sent  un  peu 
trop  l'affectation.  L'auteur  n'y  avait 
déguisé  son  nom  que  pour  se  faire 
passer  pour  orthodoxe  ;  mais  on  fut 
bientôt  détrompé  par  la  lecture  de 
l'ouvrage.  Le  Commentaire  de  Bucer 
sur  les  Évangiles  est  encore  estime', 
Génébrard ,  Grotius ,  Gérard  Vos- 
sius  préfèrent  les  éditions  d'Allemagne, 
parce  qu'ils  prétendent  que  Calvin, 
s'était  permis  des  altérations  dans  cel- 
les de  Genève.  Richard  Simon  l'eu 
justifie  dans  ses  Lettres  choisies,  H 
avoue  que  la  première  édition  de 
Strasbourg,  15^7,  in-S". ,  est  fort 
différente  des  suivantes;  mais  il  ajoute 
que  cette  différence  vient  de  l'auteur 
même  ,  qui  avait  fait  beaucoup  dei 
corrcclious  à  son  ouvrage ,  dans  les| 
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çdilions  postérieures.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
tbc'ologiques  ,  devenus  raves.  Ceux, 
qu'il  publia  en  Angleterre  sont  encore 
estimés  des  protestants  :  Scripta  an- 
glicana,  etc.,  Bà!e,  1577,  in-fol.On 
y  trouve  l'histoire  de  Bucer.  On  a  im- 
primé à  Strasbourg,  i56i  ,  in-8". , 
Historia  vera  de  vitd ,  obitii  sepidtu- 
ra^  acciisatione  hœreseos ,  condem- 
natione ,  etc.  Martini  Buceri  et  PauU 
Fngii^  etc.  T — d. 

BUCHAN  (  Guillaume  ),  méde- 
cin écossais ,  membre  du  collège  royal 
d'Edimbourg  ,  né  à  Ancran ,  dans  le 
Eoxburgshire  ,  en    1 729  ,    mort  à 
Londres  en   i8o5,  âgé  de  soixante- 
seize  ans ,  s'est  rendu  célèbre  par  un 
ouvrage ,  en  anglais ,  intitulé  :  Méde- 
cine domestique,  ou  Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les 
maladiespar  le  régime  et  les  remèdes 
communs ,  Edimbourg ,  1770,  in-8  ". 
Malgré  les  attaques  de  quelques-uns 
des  confrères  de  Bucban,  cet  ouvrage 
eut  un  très  grand  succès ,  et  a  été 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe.  Il  a  été  imprimé,  pour  la 
dix-huitième  fois  ,  à  Londres  ,   en 
i8o5,  en  1  gros  volume  in-8''.  Du- 
planil  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise ,  à  laquelle  il  a  joint  des  notes 
intéressantes  et  très  étendues.  Cette 
traduction,  imprimée  en  1776,3  été 
réimprimée  en  1780,  178^61  1788, 
5  vol.  in-8".  4^'  édition,  revue  sur  la 
10".  édit.do  Londres,  1791,5  vol.in- 
8'\;  5".  édit.,  1809.,  in-8°.,  5  vol.  On 
doit  aussi  à  Bûcha n  IL  Avis  aux  mè- 
res sur  leur  santé^  et  sur  les  moyens 
d'entretenir  la  santé ,  lajorce  et  la 
beauté  de  leurs  enfants,  Londres^ 
i8o3,  I  vol.  in  8'.,  traduit  en  fran- 
çais par  Duverne  de  Preslc  ,  Paris, 
i8o4,  in-8°.;  IlL  un  ouvrage  sur  les 
maladies  vénériennes.  —  Buchau  a 
laissé  un  fils ,  aussi  médecin ,  à  q[ui  on 
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doit  des  Observations  pratiques  sur 
les  bains  de  mer  et  sur  les  bains 
chauds.  X — s. 

BUCHAN  (  Elisabeth)  ,  fdlc  d'un 
aubergiste,  naquit  en  1 708 ,  à  Fitray- 
Can ,  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  A  l'âge 
de  vingt-un  ans,  elle  vint  à  Glascow,  et 
fît  connaissance  avec  un  ouvrier  nom-' 
mé  Bob.  Buchan,  qu'elle  épousa.  Elle 
abandonna  alors  la  doctnne  épisco- 
pale,  dans  laquelle  elle  était  née,  pour 
embrasser  les  opinions  de  son  mari , 
qui  était  engagé  dans  la  secte  appelée 
Bargher - Scceders ;  mais,  en  1779  , 
elle  se  fit  chef  d'une  secte  particulière, 
appelée  la  secte  d^s  Buchanistes,  et 
entraîna  à  ses  opinions  le  ministre 
d'Irvine ,  Hugues  Whyte ,  et  d'autres 
ecclésiastiques.  Elle  ne  cessa  de  faire 
des  prosélytes  jusqu'au  moment  où, 
en   1790,  la  populace  d'Irvine  s'at- 
troupa autour  de  la  maisou  du  minis- 
tre, et  en  brisa  toutes  les  vitres;  ce 
qui  engagea  mistriss  Buchafl ,  accom- 
pagnée de  ses  partisans,  au  nombre 
de  quarante-six,  à  sortir  d'Irvine,  et  à 
aller  s'établir  dans  une  ferme  des  en- 
virons de  Thornhill.   Leur  doctrine 
était  assez  skigulière.  Ils  prétendaient 
que  la  fin  du  monde  était  prochaine , 
qu'aucun  d'eux  ne  mourrait  et  ne  se- 
rait mis  en  terre  ,  mais  qu'on  allait 
bientôt  entendre  la  voix  de  la  trom- 
pette dernière,  signal  de  la  mort  de 
tous  les  méchants  qui  devaient  rester 
mille  ans  dans  cet  état  de  néant ,  tan- 
dis que  les  buchanistes,  sous  une  forme 
bienheureuse,  seraient  ravis  dans  le  ciel 
pour  y  voir  Dieu  face  à  face  ,  et  redes- 
cendraient ensuite  sur  la  terre,  accora- 
pagués  de  Jésus,  qui  les  y  gouverne- 
rait pendant  mille  ans.  Après  ces  mille 
ans  ,  le  diable,  jusqu'alors  enchaîné  , 
serait  délivré  de  ses  fers,  et  viendrait, 
à  la  tête  des   méchants  ressuscites, 
attaquer -les  buchanistes,  qui,  coiu- 
mandés  par  Jésus ,  les  mettraient  on 
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fuite.  Ces  sectaires  ne  se  mariaient 
point,  et  semblaient  ne  point  recher- 
cher les  plaisirs  des  sens.  Ils  n'avaient 
qu'une  bourse  commune  ,  et  vivaient 
comme  une  seule  et  même  famille , 
travaillant  rarement,  et  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire.  Elisabeth  Bu- 
chan  mourut  en  1791.  Le  nombre  de 
ses  prosélytes  e'tait  déjà  alors  bien  di- 
minué ,  et  sa  secte  n'existe  probable- 
ment plus  aujourd'hui.  S — d. 

BUCHANAN  (George),  poète  et 
historien  célèbre  ,  naquit  en  1 5o6  ,  à 
Kilkerne ,  en  Ecosse.  Sa  mère  ,  de- 
meurée veuve  avec  huit  enfants  ,  se 
trouva  dans  un  état  d'indigence  ;  un 
des  oncles  de  Biichanan  ,  frappé  de 
ses  dispositions  ,  se  chargea  de  son 
éducation ,  et  l'envoya ,  à  l'âge  de  qua- 
torze  ans,  à  Paris  ,  où  il  fît  de  grauds 
progrès  ;  mais ,  au  bout  de  deux  ans , 
«on  oncle  étant  mort ,  il  fut  obligé  de 
retourner  dans  son  pays ,  où ,  se  trou- 
vant  sans   ressources  ,    il  s'engagea 
dans  les  troupes  françaises  amenées 
en  Ecosse  par  le  duc  d'Albanie  ,  en 
qualité  d'auxiliaires.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  du  service;  il 
reprit  ses  études ,  et  revint  à  Paris. 
Il  lutta  deux  ans  contre  la  misère , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  Ste.  -  Barbe  ,  où 
il  demeura  trois  ans.  Il  fut  ensuite 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Cas- 
sils ,  qu'il  suivit  en  Ecosse ,  où  Jac- 
ques V  le  nomma  précepteur  de  son 
iils  naturel ,  le  comte  deMurray;  mais 
il  ne  conserva  pas  long-temps  cette 
place.  I/esprit  de    la  réforme,  qui 
commençait  à  s'introduire  en  France , 
ne  l'avait  pas  disposé  au  respect  pour 
les  moines.  11  avait  déjà  attaqué  les 
franciscains  dans  un  poëme  latin  ,  in- 
titulé  Somnium.  Le  roi,    mécontent 
d'eux  ,  ordonna  à  Buchauan  de  renou- 
veler son  attaque ,  ce  qu'il  fit  d'abord 
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avec  quelques  ménagements;  le  roî, 
peu  satisfait  de  sa  réserve,  lui  ordonna 
de  frapper    plus  franchement  ;  Bu- 
chanan  y  était  très  disposé ,  et  le  roi 
fut  servi  selon  son  désir,  dans  le  poëme 
ïwûixAé  Franciscanus ,  dont  on  a  plu- 
sieurs éditions  et  une  traduction  fran- 
çaise intitulée  :  le  Cordelier  de  Bu~ 
chanan  ,    Sedan  ,    iSgg  ,   in -8°., 
rare.  Le  talent  du   poète ,    l'intérêt 
d'un  tel  sujet  à  l'époque  où  l'on  se 
trouvait ,  procurèrent  à  l'ouvrage  un 
grand  succès  ;  mais  il  souleva  contre 
Buchanan  tous  les  moines  de  la  chré- 
tienté. L'orage  fut  si  violent  que  le 
roi  lui-même  n'osa  y  faire  tête,  Bu- 
chanan ,  emprisonné  en  1  SSg ,  sur  une 
accusation  d'hérésie,  eut  le  bonheur  de 
s'échapper.  11  passa  d'abord  en  Angle- 
terre ,  où  il  trouva  que  le  roi  Henri 
VI II ,  qui  croyait  demeurer  bon  catho- 
lique, en  rejetant  la  suprématie  du  pape, 
faisait  brûler  des  papistes  et  des  luthé- 
riens ,  le  même  jour  et  sur  les  mêmes 
bûchers.  S'y  jugeant  peu  en  sûreté,  il 
passa  en  France  ;  mais  son  persécu- 
teur ,  le  cardinal  Beaton  ,  était  alors 
à  Paris.  Pour  échapper  à  de  nouveaux 
périls,  Buchanan  se  retira  à  Bordeaux, 
sur  l'invitation  d'André  Govea ,  sa- 
vant portugais  ,  principal  d'un  collè- 
ge nouvellement  établi  en  cette  ville. 
Il  y  professa  trois  ans  ,  et  fit ,  pour 
l'usage  des  écoliers,  qu'il  voulait  dé- 
goûter des  allégories  alors  à  la  mode, 
ses  deux  tragédies  latines  de  Baptiste 
(  Foy.  Brisset  ) ,  et  deJephté  (  roj", 
Brinon).  11  traduisit  en  latin  pour 
le  même  objet  la  Médée  et  Vyilceste 
d'Euripide.  La  peste  qui  se  déclara  à 
Bordeaux  ,  en  i545  ,  le  força  ,  dit- 
on  ,  à  sortir  de  cette  ville;  ce  qui  ne 
s'accorderait  pas  cependant  avec  un 
passage  de  la   Vie  de  Montai ^e  y 
écrite  par  Coste ,  où   il  est  dit  que 
Montaigne  fut  envoyé  à  l'âge  de  six 
ans  a"  collège  de  Bordeaux  ,  dirigé 
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alors  par  les  meilleurs  régents ,  entre 
autres  par  Buchaiian.  Or,  Montaigne, 
né  en  1 558,  n'atteignit  l'âge  de  six  ans 
qu'en  1 54  4*  1^  ^st  plus  vraisemblable, 
d'après  ce  titre  de  précepteur  domes- 
tique que  donne  Montaigne  à  Bucha- 
nan  ,  que  celui-ci  fut  quelque  temps 
précepteur  de  Montaigne  avant  son 
entrée  au  collège ,  ce  qui  le  placerait 
naturellement  de  i545  à  i544i  <îp<^ 
que  où  Buchanan  se  rendit  à  Paris. 
Il  avait  trouvé  moyen  de  conjurer , 
du  moins  pour  un  temps ,  les  effets 
de  l'inimitié  du  cardinal  Beaton  j  car 
il  paraît  qu'il  vécut  trois  ans  tran- 
quille dans  cette  ville,  comme  régenl 
de  seconde  au  collège  de  Bourbon ,  où 
la  troisième  était  alors  tenue  par  Mu- 
ret, et  la  première  par  Adrien  Turnèbe, 
que  Montaigne  place ,  ainsi  que  Bèze 
€t  l'Hôpital,  au  même  rang  que  Bucha- 
nan, parmi  les  grands  poètes  du  temps; 
mais  Buchanan  l'a  emporté  de  bien 
loin  dans  l'opinion  de  la  postérité, 
et  passe  pour  le  premier  des  poètes 
latins  modernes.  On  a  plusieurs  édi- 
tions de  ses  poésies ,  dont  la  plus  es- 
timée est  celle  de  Leyde ,  Elzévir  , 
1  (3'i8,  in- 1 6.  Buchanan  écrivait  pn  pro- 
se avec  la  même  élégance,  et  il  n'a  rien 
écrit  qu'en  latin.  En  1 547  ,  Buchanan 
alla  en  Portugal ,  sous  les  auspices 
d'André  Govea,  que  le  roi  de  Portu- 
gal avait  chargé  de  lui  amener  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  instruits  pour 
eu  compose^-  l'université  de  Coïrabre  j 
mais ,  au  bout  d'un  an ,  Govea  mou- 
rut ,  cl  Buchanan  se  trouva  de  nou- 
veau exposé  aux  persécutions  des 
moines,  qui  le  firent  enfermer  dans 
im  monastère.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
quelque  temps  après  ,  il  quitta  le  Por- 
tugal, malgré  les  instances  et  les  offres 
du  roi  pour  le  retenir.  Il  passa  en  An- 
gleterre ,  de  là  en  France ,  son  pays 
favori  ;  ensuite  en  Piémont,  oùle  ma- 
ir'cchal  de  Brissac ,  à  qui  il  avait  dédié 
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sa  tragédie  de  Jephté,  en  1 554  ,  l'ap- 
pelait pour  être  le  précepteur  de  son  fils 
Timoléon  de  Cosse.  11  quitta  cet  emploi 
en  1 56o,  et  repassa  enEcosse,  où  il  pro- 
fessa publiquement  la  religion  réfor- 
mée ;  il  revint  encore  en  Fra  uce  ;  et  eu  fin 
se  fixa  définitivement  en  Ecosse ,  où  la 
reine  Marie  ,  qui  lui  destinait  l'emploi 
de  gouverneur  de  son  fils ,  même  avant 
qu'il  fut  né,  l'avait  nommé  principal 
du  collège  de  St.-Léonard.  Cependant, 
lors  des  troubles  qui  s'élevèrent  peu 
de  temps  après,  Buchanan  se  livra 
au  parti  des  ennemis  de  Marie ,  avec 
une  violence  qu'on  n'a  point  accusée 
de  mauvaise  foi,  mais  qu'on  a  regar- 
dée comme  une  suite  de  sa  facilité  à  se 
laisser  entraîner  aux  opinions  de  ceux 
avec  lesquels  il  vivait.  S'étant  attaché 
au  comte  Murray ,  régent  d'Ecosse  , 
il  eut,  par  ses  écrits  et  par  les  emplois 
dont  il  fut  chargé ,  une  grande  part 
aux  affaires  de  ce  temps.  Il  fut  nommé 
par  les  états  précepteur  du  jeune  roi 
Jacques  VI.  Quand  on  lui  reprochait 
d'en  avoir  fait  un  pédant,  il  répondait 
que  c'était  tout  ce  qu'il  avait  pu  en  faire 
de  mieux.  La  mort  du  comte  Murray , 
assassiné  en  1570,  ne  l'empêcha  pas 
d'occuper  encore  quelques  grandes 
places  ;  mais  il  ne  les  posséda  pa* 
sans  doute  long -temps;  car  on  le 
voit  ensuite  recevant  de  la  reine  Eli- 
sabeth une  pension  de  1 00  liv.  st.  Il 
paraît  cependant  avoir  conservé  l'em- 
ploi de  gouverneur  du  roi ,  auquel  il 
dédia,  en  1 579 ,  sou  traité  De  jure  re- 
gni apud  Scotos  ( Edimbourg,  1 58o, 
in-40. ,  et  1 58  f ,  in-8\  )  Cet  ouvrage  a 
été  critiqué  ou  loué  avec  excès ,  selon  le 
parti  de  ceux  qui  l'ont  jugé;  mais  on 
peut  toujours  regarder  comme  hono- 
rable au  précepteur  d'un  roi  d'y  avoir 
soutenu  les  droits  du  peuple.  Il  s'oc- 
cupa ,  les  douze  ou  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  de  son  histoire  d'E- 
cos?e  {Rerum  Scoîicarum  hisioria  )  ^ 
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ouvrage  qui,  selon  Robertson,  mé- 
riterait d'être  place'  au  premier  rang 
des  compositions  de  ce  genre ,  si  l'im- 
parîialitc  et  Texactitude  de  l'historien 
y  repondaient  au  talent  supérieur  de 
l'écrivain.  C'est  surtout  à  l'égard  de 
Marie  Stuart,  qu'il  s'est  montré  d'une 
injuste  partialité.  Elle  avait  été  sa  bien- 
faitrice ,  et  il  lui  avait  montré  d'abord 
lin  grand  dévouement  •  mais,  dominé 
ensuite  par  son  attachement  au  comte 
Murray,  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  la 
reconnaissance  et  à  la  vérité,  et  vrai- 
semblablement, par  faiblesse  plus  qi>e 
par  conviction ,  il  devint  un  des  plus 
violents  accusateurs  de  la  malheureuse 
Marie.   Il  se  retira  de  la  cour  pour 
achever  son  histoire  d'Ecosse,  et  mou- 
rut l'année  même  de  sa  publication,  à 
Edimbourg,  le  28  septembre  i58'2. 
Au  moment  de  sa  mort,  il  demanda  à 
son  domestique  le  compte  de  ce  qu'il 
lui  restait  d'argent ,  et ,  comme  il  se 
trouva  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez  pour 
le  faire  enterrer  ,  il  ordouna  de  le 
distribuer  aux  pauvres.  La  ville  d'E- 
dimbourg se  chargea  des  frais  de  l'en- 
terremeuî.  Sa  pauvreté  paraît  devoir 
écarter  de   sa  conduite  politique  le 
soupçon  d'aucune  vue  intéressée ,  et  il 
semble  s'être  montré  toujours  indé- 
pendant ,   sinon  des  passions  et  des 
préventions,  au  moins  de  la  crainte 
et  de  l'espérance.  Les  mœurs  de  sa 
jeunesse  passent  pour  n'avoir  pas  été 
sans  reproche,  et  la  licence  de  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  pourrait  con- 
firmer ce  soupçon.  On  a  même  pré- 
tendu que  ,  comme  les  hommes  qui 
ont   éprouvé  d'extrêmes   besoins   et 
couru  beaucoup  de  fortunes  diverses , 
il  ne  s'était  pas  toujours  montré  fort 
sévère  sur  les  moyens  de  pourvoir 
à  sa  subsistance.  Les  catholiques  le 
représentent  comme  un  athée,  les  pro- 
testants comme  un  homme  supérieur 
à  toute  superstition.  Ils  lui  attribuent 
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sur  Tavenir  l'indifférence  du  stoïcien , 
qui  pourrait  bien  avoir  été  quelquefois 
l'insouciance  du  pocfe.  Buchanan  , 
dans  ses  ouvrages  ,  s'est  montré  plus 
poète  que  philosophe;  sa  poésie  mê- 
me est  plus  remarquable  par  l'har- 
monie de  la  versification  et  la  richesse 
du  style,  que  par  les  élans  de  l'ima- 
gination. Sa.  traduction  des  Psaumes 
en  latin  offre  des  beautés  du  premier 
ordre  (  Fory.  Bourbon  l'ancien  )  ;  de 
l'Estaug,  docteur  de  Sorbonnc,  en  .1 
donné  une  nouvelle  édition,  Paris, 
1729,  2  vol.  in-ia.  Sou  poème  de  la 
Sphère ,  en  cinq  livres,  parut  en  1 585, 
et  fut  souvent  réimprimé.  11  a  com- 
posé des  poésies  dans  presque  tous  les 
genres  ,  poèmes  didactiques  ,  odes , 
épigrammes,  satires,  etc.  On  a  publié 
plusieurs  éditions  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. L'édition  complète,  donnée  par 
Thomas  Buddiman,  a  été  imprimée  à 
Edimbourg,  1714?  2  vol.  in-folio; 
l'édition  de  Leyde,  1725,  '2  vol.  in- 
4"*. ,  donnée  par  Burmann ,  est  la  plus 
estimée.  S — d. 

BUCHE  (  Henri-Micdel  ),  plus 
connu  sous  le  nom  du  bon  Henri,  cor- 
donnier du  duché  de  Luxembourg, 
institua,  en  1G45  ,  la  société  des 
frères  cordonnier  s  ^ct,  en  1647,  ^^"® 
des  frères  tailleurs ,  artisans  rassem- 
bles pour  travailler  en  commun,  et 
employer  une  partie  de  leur  salaire  au 
soulagement  des  pauvres.  Un  gentil- 
homme normand,  nommé  le  baron 
de  Renty ,  et  le  docteur  de  Sorbonne 
Coquerel,  dressèrent,  sous  les  aus- 
pices de  la  religion  chrétienne,  les 
règlements  de  cette  association  philan» 
thropique ,  qui  comptait  plusieurs  éta- 
blissements en  France  et  en  Italie, 
même  à  Rome ,  et  dont  le  fomiateur 
mourut  le  9  juin  1 666.  Les  réglcincnts 
en  sont  encore  observés  aujourd'hui. 
(  Ployez ,  pour  plus  de  détails  ,  l'^/r-r 
tisan  chrétien,  ou  la   Fia  du  bon 
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ffenri,  par  Le  Vacbet,  Paris,  1670  , 
in- 1-2  ;  ou  Hciyot,  Histoire  des  or- 
dres religieux,  t.  VIII ,  p.  i  75).  K. 

BUCHEL  ;  ARN01.D  ),  né  à  Utreclit, 
en  1 565 ,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Leydc,  visita  ensuite  plusieurs 
universités  d'Allemagne,  d'Itaiie  et  de 
France,  et  revint  s'établir,  comme 
avocat,  dans  sa  ville  natale.  La  mort 
d'un  fds  unique  lui  inspira  du  dégoût 
pour  son  état,  et  il  ne  se  livra  plus 
qu'aux  lettres.  L'histoire  de  sa  patrie 
et  la  littérature  ancienne  l'occupèrent 
jusquà  sa  mort,  arrivée  le  i5  juillet 
1 64  I .  On  a  de  lui  un  plan  et  une  des- 
cription de  la  ville  d'Utrecht,  i6o5;  un 
supplément  à  l'Atlas  de  Mercator,  Ams- 
terdam, i65oj  Nassovische  orangie- 
hoom,  161 5;  Traclatus  singularis 
de  Durdrechto  (Dordrecht  ),  et  une 
édition  de  deux  historiens  d'Utrecht , 
Beka  et  Heda  ,  qui  a  été  publiée  après 
6a  mort ,  sous  le  titre  diHisloria  Ul- 
trajectina,  Utrecht ,  t645  ,  in-fol.  j 
une  description  de  fleurs  ,  fruits , 
herbes,  etc,  161 4;  et  quelques  opus- 
cules de  peu  d'iniportance.  Buchel 
était  en  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  de  son  temps,  qui 
s'accordent  a  louer  son  mérite.  Quel- 
ques-unes de  ses  lettres  ont  été  impri- 
mées dans  les  recueils  d'isaac  Vos- 
sius  et  de  Matthaeus.  D — g. 

BUCHER  (Urlain-Godefroi  )  a 
])ublié ,  en  allemand  :  1.  Description 
de  la  source  du  Danube  et  du  pajs 
de  Furstemberg ,  Nuremberg,  i  79.0 , 
in-8°.,  avec  5  planches;  II.  Histoire 
naturelle  de  la  Saxe ,  Dresde,  1 723, 
in-8\  C'e.vl  un  essai  fort  incomplet, 
l'ouvrage  n'ayarîî  pas  été  terminé. — 
Bûcher  (  Michel-Gottlieb  )  est  l'au- 
teur de  deux  ouvrages  allemands  î 
I.  Prospectus  d'un  calendrier  d'a- 
griculture,  qui  indique  les  travaux  à 
faire  pendant  chaque  moi\y,  Leipzig, 
^765,  in-8'.  Le  titre  et  le  plan  de 
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cet  ouvrage  utile  sont  empruntés  de 
Bichard  Bradiey,  qui  le  premier  en  a 
eu  l'idée ,  et  l'a  très  bien  exécutée  dans 
son  Calendrier  des  jardiniers  (  K. 
Bradley).  Divers  auteurs,  en  France  et 
en  Allemagne,  ont  reproduit  ce  livre 
à  peu  près  sous  le  même  titre  ;  mais 
avec  des  changements  et  des  additions 
qu'exigent  la  différence  des  temps  et 
des  lieux.  IL   Fersuch  einen  haus- 
hofmeister  zu   bilden  ,  Francfort  et 
Leipzig ,  1 765 ,  in-8'\  C'est  un  tableau 
des  qualités  d'un  bon  régisseur.  — 
Bûcher  (  Samuel-Frédéric  ),  a  publié  : 
I.  Antiquitates  hebraicœ  et  grecœ  , 
1717,  in- î  2  ;  IL  De  monetis  vêle- 
mm,  1755,  in-4^.         P — P — s. 
BUCHERIUS.  r.  Boucher  (Gilles). 
BUCHET  (Germain-Colin  ) ,  né  à 
Angers,  dans  lei  &.  siècle,  fut  attaché , 
en  qualité  de  secrétaire ,  à  Philippe  de 
Viliieis  de  l'Isle-xldam ,  grand-maître 
de  Malte.  Lacroix  du  Maine  le  nom- 
me grand  orateur  ,  et  cependant  il 
ne  cite  aucun  de  ses  ouvrages  :  ce  n'est 
qu'une  négligence;  mais  il  a  commis 
une  erreur  véritable  en  distinguant 
Buchet  de    Germain    Colin  ^   poète 
français  ,  vivant  du  temps  de  Marot. 
Buchet  était  effectivement  ami  de  Ma- 
rot ,  et  il  prit  sa  défense  dans  la  que- 
relle qui  eut  lieu  entre  ce  poète  et  Sa- 
gon.  Buchet  était  cependant  lié  avec 
ce  dernier  ;  il  l'était  aussi  avec  Jean 
Bouchet,  et,  dans  son  recueil  d'épîtres, 
on  en  trouve  deux  de  notre  auteur. 
L'abbé  Goujet  en  cite  des  extraits  dans 
sa  Bibliothèque,  t.  Xï ,  p,  549*  W—- s. 
BUCHET  (  Pierre  -  François  ) , 
abbé ,  né  à  Sancerre  dans  le  Bcrri , 
le  1 9  décembre  1 679 ,  mort  le  5o  mai 
1721  ,  à  quarante  -  deux  ans.  11  fut 
chargé  long-temps  du   Mercure  d@ 
france  ,   et  ne  négligea  rien  pour 
l'enrichir  de  bonnes  pièces.  11  le  re- 
prit en  janvier  1717  ,  et  lui  donna  le 
titre  de  Nouveau  Mercure ,  qu'il  cou- 
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serva  jusqu'en  mai  1721  ,  époque  de 
la  mort  de  Buchet.  Ses  Mercures  sont 
encore  fort  recherches.  On  a  aussi  de 
lui  un  Abrégé  de  la  Vie  du  czar 
Pierre  Mexiowitz  ,  Paris ,  1 7 1 7  , 
in-i'2.  —  Un  autre  Buchet  a  publie' 
en  1 76a ,  sous  le  voile  de  Tanonyme , 
les  Finances  considérées  dans  le 
droit  naturel  et  politique  des  hom- 
mes ,  ou  Examen  de  la  théorie  de 
V impôt j  Amsterdam  (  Paris  ),  in- 12. 

C.  T— Y. 
;  BUCHHOLZ  (  Andre-Henri),  ne 
à  Schœniugen ,  le  25  novembre  1 607, 
fit  ses  e'iudes  à  Witlenberg  ,  fut  nom- 
me, en  1657,  recteur  du  gymnase  de 
Lemgo;  en  1641 ,  professeur  de  poé- 
sie et  de  morale  à  Rinteln ,  et ,  en 
i665,  surintendanî-gëne'ral  et  inspec- 
teur des  écoles  de  Brunswick ,  où  il 
mourut  le  20  mai  1671.  Il  a  écrit 
deux  romans  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès de  son  temps  :  I.  Histoire  mer- 
{veilleuse  du  prince  allemand  Chré- 
tien Hercules  et  de  la  princesse  Bo- 
hême Taliska  y  Brunswick,  i63(), 
iu-4''.  Ce  roman  merveilleux  et  cheva- 
leresque ,  p!us  moral  et  plus  pieux 
que  les  Amadis,  n'en  a  ni  le  charme, 
ni  la  vente'  :  des  prodiges  entasses  sans 
art  ,  de  longues  dissertations  d'une 
morale  froide  et  commune ,  en  ren- 
dent maintenant  la  lecture  tout-à-fait 
insipide  ;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois ,  entre  autres  à  Brunswick ,  en 
1676,  in-4".j  i6ç)3,in-4^;  1744, 
iu-S".  ;  dans  cette  dernière  édition  ,  le 
style  acte  arrangé  à  la  moderne  ;  enfin, 
on  en  a  publié  à  Leipzig  ,  1 781-83  , 
in-8  '. ,  une  nouvelle  édition  presque 
eutièreraenl  refondue,  sous  ce  titre: 
Les  Princes  allemands  du  troisième 
siècle.  II.  Histoire  merveilleuse  du 
prince  Herculisque  et  de  la  prin- 
cesse Herculadiska  ,  Brunswick  , 
1659,  in-4''.;  1676, in-4*^.;  Franc- 
fort, 1 7 1 5 ,  in-8  ■.  Cet  ouvrage ,  qui 
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fait  le  pendant  du  précédent ,  a  de 
même  tous  les  défauts  du  siècle  où  il 
a  été  composé.  On  a  aussi  de  Buchholz 
des  poésies  latines  et  une  Traduction 
allemande  des  Psaumes ,  Rmteln , 
1640  ,  in- 12.  G — r. 

BUCHHOLZ  (Samuel),  né  à 
Pritzv/alk  ,  dans  la  marche  de  Prig- 
nitz  ,  le  2 1  septembre  1 7 1 7  ,  fit  ses 
études  à  Halle,  fut  nommé,  en  1744» 
co-recteur  à  Werben  ;  en  1757,  rec- 
teur à  flavelsberg,  et  mourut  à  Crem- 
men  ,  le  29  avril  1774*  On  a  de  lui 
beaucoup  de  recherches  historiques 
intéressantes  qui ,  si  elles  ne  forment 
pas  une  histoire ,  sont  très  propres  à  en 
fournir  les  matériaux.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  1.  Essai  d'une  Histoire 
du  duché  de  Mecklenbourg  y  Rostock, 
1755,  in-4°.  ;  II.  Dissertation  sur 
l'ancien  état  géographique  de  la 
marche  électorale  de  Brandebourg , 
Berlin,  1 764,  iu-4°.  ;llh  Essai  d'une 
Histoire  de  la  marche  électorale  de 
Brandebourg,  I'^^  partie,  contenant 
les  temps  anciens,  Berlin,  1765  ;  2'. 
partie ,  histoire  du  moyen  âge ,  ibid. , 
1765  ;  5  . ,  4*"'  j  5^.  et  6".  parties  , 
histoire  moderne  jusqu'à  la  paix  de 
Huberlsbourg  ,  1767- 17 75,  in -4". 
IV.  Constantin  le  Grandyihid.y  1 772, 
in-8  '. ,  etc.  G — t. 

BUCHHOLZ  (Guillaume-Henri- 
Se'bastien),  médecin  et  conseiller  des 
mines  à  Weimar ,  né  à  Brrnbourg  en 
1 734,fît  ses  études  à  Magdebourg,  exer- 
ça long-temps  avec  distinction  la  profes- 
sion d'apothicaire,  et,  s'étani  établi  à 
Weimar ,  fit  en  chimie  et  en  médecine 
des  travaux  utiles  et  intéressants.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Tractaius 
de  sulphure  minerali ,  Jéna  ,  1 762  , 
in-4".;  IL  Essais  sur  la  médecine 
légale  et  son  histoire  ,  en  quatre  par- 
ties ,  in-8".,  Weimar,  1782-92;  IFI. 
Sur  le  Rheum  palmatum ,  dans  le 
Kow^eau  Magazin  de  Baldingcr  , 
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t.  y  I,  p.  3  ;  IV.  5Mr  les  hains  de  RuJiîa, 
Eiseiiach ,  i  -^gS,  in-4".  l^es  journaux 
de  médecine  et  de  chiraie  de  ce  temps 
renferment  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations de  Bucliliolz.  Il  mourut  à 
Wcimar,  le  i6dec.  i^gS.     G — ^t. 
BUCHMâN.  Foy,  Bibliander. 
BUCHNER  (  Auguste  ),  né  à  Dres- 
de,  le  2  novembre  iSgi  ,  professa 
la  poésie  et  l'éloquence  dans  l'univer- 
sité de  Wittenberg  ,  et    s'y  acquit 
beaucoup   de   réputation.    La   reine 
Christine  l'invita  à  passer  en  Suède  ; 
mais  il  refusa  les  offres  de  cette  prin- 
cesse. Il  mourut  à  Wittenberg  ,  le  12 
février  1661,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
On  a  de  lui  :  T.  Dissertationes  acade- 
micœ  ,  Wittenberg ,   i65o  ,  in-S".  ; 
Francfort,  1678 ,  in-4°.  ;  H.  Poëma- 
taselectiora,Lé]i-L\^,  1694,  in-8".; 
111.  Orationes  academicœ ,  publiées 
par  J.  Jac.  Stubel,  Francfort  et  Leip- 
zig,  1 705 , 1 727  ,  in-8°.  Au  jugement 
de  quelques  philologues,  aucun  ouvrage 
moderne  en  ce  genre  n'approche  autant 
du  style  et  de  la  manière  de  Cicéron. 
lïl.    Oratio  de  principatu  Galhœ , 
Wittenberg  ,   i635,  in-4".  :  ce  dis- 
cours ne  se  trouve  pas  dans  la  collec- 
tion précédente.  IV.  Epistolœ  ,  aussi 
publiées  par  Stubel,  Francfort  et  Leip- 
2'gî  ^707,  1720,  in -8".;  V.  des 
Commentaires   sur  Plaute ,  sur  les 
lettres  de  Pline  le  jeune ,  etc.  (Voyez 
\Onomast.  de  Saxius.  )     C.  M.  P. 

BUCHNEB  (  Jean-André-Élie  ) , 
professeur  de  médecine  à  Erfurt ,  et 
ensuite  à  Halle,  conseiller-médecin  du 
roi  de  Prusse ,  membre  de  l'académie 
des  Curieux  de  la  nature ,  dont  il  a 
été  le  président,  né  à  Erfurt  en  1 70 1, 
mort  le  29  juillet  1 769  ,  a  composé 
plusieurs  bons  ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale  ,  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  médico  -  botaniques 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  plan- 
tes. Son  Histoire  de  l'académie  des 
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Curieux  de  la  nature  le  met  au  nom- 
bre des  savants  qui  ont  cultivé  à  la 
fois  et  avec  succès  les  sciences  et  la 
littérature.  On  a  de  lui:  L  Miscella- 
nea  physico  -  medico  -  maihematicay 
Erfurt  ^  1 727  ;  la  suite  parut  dei  7  28  à 
1735,  in-4''.,lig.  Il  renferme  plusieurs 
mémoires  sur  les  végétaux  et  sur  les 
propriétés  de  quelques-uns.  II.  Dis- 
sériât,  de  generis  principiis  et  ef- 
fectibus  arnicœ  ,  Erfurt ,  174»  ?  i^" 
4^*.  ;   les  propriétés  très  actives  de 
l'arnica  avaient  été  jusqu'alors   peu 
connues  ;    De  fraxinelld  ,  Erfurt  , 
1742,  in-4*'-;  ^^   légitima  prœ- 
paratione  salium  essenlialium  ve- 
getabiliiim  ,  Erfurt ,  1 74*2 ,  in  -  4"-  5 
£>e  nuce  juglande,  Erfurt,   1745; 
De  pareird  bra^fd  ,    ejusque  vir- 
tutibus  medicis,  Erfurt,  1744»  ^^~ 
4".  ;  De  radiée  ipecacuanhœ  ,  Er- 
furt,    1745»   in-4".;   De  venenis 
et    eorum   agendi   modo  ,    Halle  , 
1746  ,   in-4°-  ;   De  genuinis  viri- 
bus  tabaci  ex  ejus  principiis  consti- 
tulivis  demonstratis  ,  Halle,  1746, 
in-4''-  ;  De  oleis  expressis  eorum- 
que   modo   agendi.   Halle,    1747? 
in  -  4°'  ;  De  curcumd  officinarum  , 
Halle  ;  De  circumspecto  usu  vaso- 
rum  stanneorum  ,  1753  ;  De  Indo 
Germanico,  seu  colore  cœruleo  ex 
GlastOy  ibid. ,  1 75(i,  il  y  est  traité  de 
la  culture  et  de  l'emploi  du  pastel  pour 
remplacer  l'indigo;  Disserlatio  sis- 
tens  novœ  methodi  surdos  reddendi 
audientes  physicas  et  medicas  ra- 
tiones ,  1757;  De  varia  manuum 
gesticulatione  in  morbis  ominosd  , 
1 7 75  ;  De  phosphori  urinœ  analysi 
et  usu  medico ,  id.;  et  un  très  grand 
nombre  d'autres  opuscules  de  ce  gen- 
re ,  qui  ne  sont  que  des  thèses  sou- 
tenues par  ses  élèves.  Adelung  ,  dans 
son  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Jôcher ,  en  donne  le  catalogue  qui  se 
monte  à  trois  cent  cinquante-cinq  dis^ 
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sertntions,  in -4".  111.  Fimdamenla 
materiœ  medicœ,  simplicium  histo- 
riam ,  vires ,  et  prœparata  exhiben- 
tia ,  Halle,  1754,  in-8'. ,  avec  deux 
planches  ;  IV.  Sjllabus  materiœ  me- 
dicœ  sélections  cuni  designatione 
ponderis ,  quo  simplicia  et  composita 
in  omnis  generis  formulis  prœscri- 
luntur, Halle,  1 755 , iu-S\;V,ffisto- 
ria  academicE  naturœ  curiosorum , 
Halle,  1 755,  in-4«.  ;  VI.  Un  Mémoire 
^11  allemand  sur  une  méthode  parlicii- 
lièrc  et  facile  pour  faire  entendre  les 
sourds  j  suivi  de  quelques  observa- 
tions médicales  ,  Halle  ,  1759-60, 
iu-8''.  H  a  été  traduit  en  anglais.  Le 
catalogue  de  son  précieux  cabinet 
d'histoire  naturelle  a  été  imprimé  sous 
te  titre  :  yiusfïirliche  Nachricht  von 
des  Hm.  Sel.  Raths  von  Buchners 
naluralien-und  Kunsthahinet^  Halle , 
I  77 1  ,  in-8\  de  68  pages.  11  est  fort 
rare,  et  on  n'en  connaît  que  deux 
exemplaires.  (  Voyez  Deliciœ  Cohre- 
sianœ,  pag.  4o4' ■  Linné,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  des  travaux  de  ce  sa- 
vant ,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Biich- 
nera.  D — P — s. 

BUCHNER  (  Jean-Godefroi), 
.auteur  saxon  ,  a  publié  les  ouvrages 
suivants  sur  l'agriculture  :  L  -Bécit 
détaillé  de  divers  exemples  d'une 
véritable  augmentation  des  produits 
des  champs  ;  11.  Dissertation  sur  une 
seule  toujfe  de  quatre-vingt-dix-sept 
épis  de  blé  provenus  d'un  seul  grain , 
Schneeberg  ,  1718,  in-4''. ,  en  alle- 
mand; IlL  Dissertaliones  epistoliccB 
quinquc  de  memorabdibus  Foigt- 
landiœ  subterraneis ,  Plauen  etReitz, 
I  745,  in-4  '.  1'  y  donne  le  détail  des 
minéraux  ,  fJssiles  ,  marbres  et  ri- 
vières aurifères  du  Voigtland.  IV. 
D'autres  Dissertations ,  insérées  dans 
J<  s  volumes  II ,  IV  et  VU  des  Mis- 
çcUapea.  natur.  curiosor.  On  a  encore 
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de  lui  :  Schediasma  de  vitiorum  in- 
ter  eruditos  occurrentium  scriptori- 
bus ,  Leipzig ,  1 7 1  b ,  in- 1 2.  —  Buch- 
KER  f  Philippe -Frédéric  )  a  donné  : 
I.  Plectrum  musicum  harmonicis 
fidibus  sonorum,  Francfort,  1662, 
in-fol.  ;  II.  des  Chants  sacrés ,  à  trois, 
quatre  et  cinq  voix.  Constance,  i65G, 
in-4°.;  m.  et  des  Sonates  pour  di- 
vers instruments ,  Francfort ,  1 660 , 
in-fol.  —  BucHNER  (Jean-Sigismoiid  ) 
a  donné,  en  allemand,  une  Théorie 
et  pratique  de  V artillerie ,  Nurem- 
berg, 1682.  —  Un  théologien  alle- 
mand ,  du  même  nom ,  a  publié  quel- 
ques écrits  peu  importants  en  faveur 
de  la  religion  réformée.    D — P— s. 

BUCHOLTZER  (  Abraham  )  na- 
quit le  28  septembre  j  529,  de  Geor- 
ge Bucholtzer,  qui  avait  été  ministre 
à  Berlin.  11  commença  ses  études  à 
Francfort-sur-l'Oder ,  puis  alla  à  Wit- 
tenberg  étudier  sons  le  célèbre  Me- 
lanchlhon  ,  ami  de  son  père.  Il  s'a- 
donna surtout  aux  langues  grecque 
et  hébraïque,  et  à  la  théologie.  Il  n'a- 
vait que  vingt-six  ans ,  quand ,  par  le 
conseil  de  Mélanchlhon  ,  il  consentit 
à  gouverner  le  collège  de  Grunberg 
en  Silésie.  Recherché  par  plusieurs 
églises  qui  le  désiraient  pour  minis- 
tre ,  il  eut  cet  emploi  à  Sprottau ,  de 
i5fi5  à  1575,'  fut  appelé  à  Cros- 
sen ,  où  il  ne  demeura  qu'un  an , 
et  alla  exercer  le  ministère  à  Frei^ 
stadt,  où  il  mourut  le  14)"'"  i584- 
Il  avait  été  très  lié  avec  Mélanch- 
thon ,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit 
une  grande  partie  du  livre  intitulé  : 
Hypomnemata  Fh.  Melanchtkonis 
in  Evangelia  dominicalia ,  publié  l 
par  Paul  Kber.  On  a  de  Bucholtzer: 
I.  Chronologica  Isagoge ,  Gôrlitz  , 
i58o,  in-foi.,  venant  jusqu'à  l'année 
1576.  IL  Index  chrondogicus  ^  qur 
a  eu  plusieurs  éditions.  Cet  ouvrage 
fut  conliimé  d'abord   par  Godcfroi 
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Bticlioltzer ,  l'un  des  fils  d'ALraliam , 
puis  par  Abrahain  Buchollzer  fils  , 
qui  fut  aide  daus  ce  travail  par  Abra- 
ham Schultet;  la  i'"''.  eVlition  pa- 
rut à  Gorlitz,  i585,  in  -  fol.  ;  la  ^^ 
à  Francfort,  1634,  in -8''.  ;  III. 
Catalogits  consulum  Romanorum  , 
Gorlitz  ,  1 590  ,  in  -  4*.  Cet  ou- 
vrage commence  à  l'expulsion  des 
Tarquins  et  au  consulat  de  Brutus  ; 
il  vient  jusqu'à  celui  de  G.  Vibius 
Pansa  et  de  A.  Hirtius  (  l'an  de 
Rome  710),  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
mort  de  Cicéron,  époque  à  laquelle 
l'autorité'  consulaire  passa  aux  empe- 
reurs ,  et  où  Borne  n'eut  plus  que  des 
consuls  honoraires.  Godefroi  Bucholt- 
zeu  fut  e'diteur  de  ce  catalogue ,  qui  a 
été  réimprimé  en  i5gH,  in-8'\  IV. 
Epistolœ  chronoîogicœ  ad  Davidem 
Parœum  et  Elium  Eeusnerum;  V. 
Admonilio  ad  chronologice  studio- 
sos  de  emendatione  duarum  quœs- 
tionum  chronologie  arum  annum 
nativitatis  et  tempus  mlnisterii 
Christi  concernenlium  ;  VI.  De  con- 
solatione  decumhentiiim  ;  VU.  De 
ided  boni  pastoris  ;  VIII.  De  con- 
cionihus  funebvihiis.  Scaliger  et  de 
Thou  ont  fait  l'éloge  de  Buchoitzer. 
Fr.  D.  Camusat  a  donné  sa  bibliogra- 
phie daus  ses  notes  sur  la  Bibliothèque 
d'Alfonse  Ciaconius;  Melchior  Adam 
a  écrit  sa  vie  (  Foj.  M.  Adam.) 

A.B— .T. 
BUC'HOZ  (  Pierre-Joseph  ) ,  né  à 
Metz  le  27  janvier  1731 ,  mort  à  Pa- 
ris le  3o  janvier  1807,  suivit  d'abord 
l'étude  du  droit ,  et  fut  reçu  avocat  à 
Pont-à-Mousson  en  1750.  Il  exerçait 
depuis  quelque  ^îemps  cette  profes- 
sion ,  lorsqu'il  ^abandonna  pour  étu- 
dier la  médecine  qui  avait  plus  de  rap- 
port avecl'histoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  avait  un  goiit  décidé.  Après 
avoir  été  reçu  médecin  à  Nancy ,  en 
1759,  il  obtint  le  tiUe  de  médcci» 


BUG  oo5 

ordinaire  de  Stanislas,  roi  de  Polo- 
gne. Il  s'occupa  pendant  quelque  temps 
de  son  nouvel  état  ;  mais  il  le  quitta 
bientôt  pour  se  livrée  entièrement  à 
la  botanique  et  à  la  matière  médi- 
cale. Il  forma  les  plans  les  plus  vastes, 
mais  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires pour  les  bien  exécuter.  Il 
commença  par  publier  une  Histoire 
des  Plantes  de  la  Lorraine,  en  i3 
vol.,  dont  les  dix  premiers  parurent  à 
Nancy ,   1 762 ,  format  in  -8  '.,  et  les 
trois  derniers,  de  format  in- 12  ,  à  Pa- 
ris, où  l'auteur  était  venu  s'étaWir. 
Tout  ce  qui  concernait  la  Lorraine , 
sa  patrie  ,'  fut  traité  successivement , 
et  l'on  vit  paraître  en  peu  de  temps 
un  Tournefortius  Lotharingie  pour 
les  plantes  j  un  TVallerius  Lotharin- 
gîœ ,  pour  les  minéraux  ,  etc.  Il  y 
joignit  un  grand  nombre  de  planches  ; 
et,  à  l'imitation  de  Morison  et  de  Mi- 
cheli ,  il  dédia  chacune  d'elles  à  un  ri- 
che amateur,  qui  fournissait  aux  dé- 
penses qu'elle  exigeait.  II  suivit  cette 
méthode  pour  quelques  autres  de  ses 
ouvrages.  11  fit  imprimer  aussi  de  pe- 
tits livres  sur  la  médecine,  tels  que  la 
Médecine  primitive,  etc.  C'était  des 
recueils  de  recettes,  ou  quelques  obser- 
vations tirées  des  papiers  de  son  beau- 
père  ,  le  docteur  Marquet ,  médecin  à 
Nancy.  Il  publia  une  Histoire  natu- 
relle de  la  France^  en  i4  vol.  in-8  '.  ; 
ensuite ,  une  Histoire  uniperselle  dit. 
règne  végétal ,  sous  deux  formats  , 
Paris,  1772  et  années  suivantes,  en 
25  parties  in  -fol.  et  un  plus  grand 
nombre  in-8".  ;  mais  elle  n'a  pas  été 
achevée.  C'était  une  énorme  compila- 
tion, distribuée  dans  l'ordre  alphabé- 
tique ,  suivant  les  noms  latins  de  cha- 
que genre,  d'après  Linné;  à  chaque 
article,  il  rapportait  tout  ce  qu'il  trou- 
vait dans  les  livres  qui  y  était  relatif. 
Il  y  joignit  àoaz?  cents  planches ,  dans 
le  nombre  desquelles  étaient  celles  de 
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rhprbicr  d'Aniboine  de  Riimphius , 
qu'il  avait  achetées;  il  en  avait  ajoute' 
d'autres,  qwi  étaient  copiées  de  Schmi- 
del,  de  Trev7  et  Ehret,  etc.,  et  quel- 
ques -  unes  qu'il  avait  fait  dessiner 
sur  le  vivant ,  dans  les  jardins,  et  sur- 
tout à  Trianon.  II  publia  ces  dernières 
sous  ce  titre  :  Le  Jardin  d'Eden,  le 

''  Paradis  terrestre  renouvelé  dans  le 
jardin  de  la  reine  à  Trianon ,  Pa- 
ris ,  1 785-85 ,  2  vol. in-fol.  avec  200 
planches  coloriées.  Chaque  année,  il 
publiait  des  traités  particuliers  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine,  de 
l'agriculture  et  de  l'économie  domes- 
tique; c'étaient  des  traductions  ou  des 
extraits  d'ouvrages  originaux  et  inté- 
ressants ,  des  mémoires  de  sociétés 
savantes ,  et  des  journaux  de  France, 
d'Italie  ,  et  d'Allemagne  ;  mais  ces 
compilations  faites  à  la  hâte  étaient 
ordinairement  remplies  de  fautes ,  et 
souvent   d'erreurs  grossières.    Tous 

'"  les  ans,  il  faisait  paraître  de  nouveaux 
ouvrages  et  de  nouveaux  prospectus  , 
avec  des  titres  pompeux ,  pour  attirer 
l'attention  et  exciter  la  curiosité  du 
public.  Lorsqu*on  apportait  une  plante 
nouvelle ,  ou  seulement  si  on  en  faisait 
mention  dans  les  journaux ,  il  en  e'bau- 
chait  aussitôt  l'histoire ,  et  la  publiait 
sous  le  titre  de  Dissertation.  11  a  aussi 
doHué  sous  ce  dernier  titre  Thistoire 
des  animaux  domestiques  et  de  quel- 
ques autres.  Il  a  fait  dessiner  et  gra- 
ver beaucoup  de  plantes  nouvelles 
que  Louis  XV  faisait  cultiver  à  Tria- 
non. 11  a  aussi  donné  plusieurs  collec- 
tions de  figures  coloriées,  et  en  parti- 
culier cent  plantes  médicinales  de  la 
Chine,  Paris,  1788- 1791,  in-folio. 
Buc'hoz  a  été  certainement  le  plus  la- 
borieux des  compilateurs.  Il  a  publié 
plus  de  3oo  vol.,  dont  gS  in-fol.  ; 
les  autrçs  sont  in-8**.  elin-12,  sans 
compter  un  très  grand  nombre  de 
lirochures  qu*il  appelait    Disserta- 
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lions:  Un  gi'os  volume  suftirait  à  pei- 
ne pour  indiquer  seulement  le  titre 
de  chacun  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  grand  nombre  est  oublié.  Ce- 
pendant, quelques-uns  ont  été  utiles 
dans  les  campagnes,  à  une  époque 
surtout  où  l'on  écrivait  peu  sur  l'his- 
toire naturelle  ;  mais  aucun  n'a  contri- 
bué au  progrès  de  la  science;  il  n'a 
fait  aucune  description  d'une  plante 
qui  soit  exacte.  Les  naturalistes  ne  ci- 
tent ni  ses  descriptions  ni  ses  figures  , 
et  aucun  des  genres  nouveaux  qu'il 
avait  essayé  d'établir  n'a  été  adopte. 
Tant  d'ouvrages  n'avaient  pas  aug- 
menté sa  fortune ,  et  le  public  ne  les 
achetait  plus ,  quoiqu'il  eût  renoncé  à 
y  mettre  son  nom.  Dans  sa  vieillesse , 
ayant  perdu  sa  femme  et  éprouvé  le* 
désastres  de  la  révolution,  il  était 
tombé  dans  le  malheur,  et  il  serait 
mort  dans  la  détresse,  si  l'amitié  gé- 
néreuse n'était  venue  à  son  secours. 
Une  demoiselle  qui  avait  été  l'amie  de 
sa  femme ,  et  qui ,  depuis  vingt-cinq 
ans,  dessinait  et  coloriait  ses  planches, 
le  reçut  dans  sa  maison,  et,  pour 
mettre  plus  de  délicatesse  dans  les 
dons  qu'elle  lui  faisait,  elle  l'épousa  , 
malgré  sa  caducité.  M.  Deleuze  a  don- 
né une  notice  historique  sur  Buc'hoz 
dans  la  Revue ,  dans  le  Moniteur  et 
le  Magazin  encyclopédique  ;  on  y 
trouvera  plus  de  détails  sur  la  vie  de 
cet  écrivain  (i).  D — P — s. 

BUCHW  ALD  (  Jean  de  ) ,  méde- 

(i^  Ce  qu'il  a  fait  imprimer  de  plat  lingiiller  est 
certainement'sa  Dittertation  en  forme  de  compte 
rendu  de  Buc'hoz  à  la  répubCique  francaUe  , 
dax\s  la  personne  de  tes  directeurs  et  de  ses  re- 
présentants,  in -loi. .  et  «a  Dissertation,  en  forme 
d'appel,  du  tribunal  de  la  grande  nation  à  /'»- 
nivers  entier,  in-fol.  \\  j  donne  l'histoire  de  tes 
travaux  depuis  i^âP,  et  prétend  qu^ils  lui  ont  coûté 
aao,o<>o  TiT.  U  rappe'le  ,  parmi  les  serrices  qu'il  a 
rendu*,  ce'ui  d'avoir  appris  à  faire  connaître  le' 
pouls  par  la  musique,  suivent  la  méthode  troiivcc 
dans  les  papiers  du  docteur  Marquet,  son  beau- 

ficrc.  H  appelle  sa  patrie  infime,  parce  qu'elle 
ui  préfère  Âldrovande.  Enhn  ,  il  demande  une 
place,  ou  la  déportation,  ou  la  murl  ;  et  il  finit 
par  copier  Tiiaprécativo  4e  CaaiU*  contre  Rome. 


par  copier  l'imprécativo 
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cin  à  Copenhague  ,  ne  en  1 658  > 
mort  en  1^58,  a  publie  :  Spécimen 
medico-practico-botanicum,  vel  hre- 
sfis  et  dilucida  explicatio  virtutum 
plantarum  et  siirpium  indigenanim 
in  officiais  pharmaceuiis  qiiam- 
pliirimumusitatarumy  etc.,  Copenha- 
gue ,  i7'2() ,  in-4'\  Cet  ouvrage  n*est 
.qu'une  nomenclature  alphabe'tique  des 
plantes  usuelles  les  plus  communes  , 
avec  leurs  noms  en  quatre  langues. 
Dans  un  espace  laisse  en  blanc  sur 
l'un  des  côtés  des  feuillets ,  l'auteur  a 
colle'  des  échantillons  desséchés  des 
plantes  dont  il  parle  ;  mais  ce  sont 
des  fragments  très  petits ,  et  trop  in- 
complets pour  les  faire  connaître  avec 
certitude.  Cet  ouvrago  fut  traduit  eu 
allemand,  par  Balthazar  -  Jean  de 
Buchwald.  Le  traducteur  y  mit  de 
même  des  échantillons  de  plantes  ; 
mais  ils  sont  encore  plus  incomplets  , 
ce  livre  étant  d'un  plus  petit  format. 
—  BucHV7ALD  (  Ballha/ar-Jean  de  ) , 
fils  du  précédent ,  professeur  de  mé- 
decine à  Copenhague,  ne  en  1697, 
mort  en  1765,  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  du  Specimem  medico- 
hotanicwn ,  de  son  père ,  sous  le  titre 
d^  Herbier  vivant,  Copenhague,  t  721, 
in-8'.  Il  a  présidé  à  quelques  thèses  ou 
Dissertations ,  1  '\  sur  V analyse  phy- 
sico-chimique du  nilre^  Copenhague, 
174^,  in-i**'?  ^''»  5"''  l^  ft"i  ^^  SCS 
usages  dans  les  mcdadies ,  ibid. , 
1755,  in-4''.;  5".  Essai  d'insectolo- 
gie  danoise f  ibid.,  1760,  in-8'. — 
Buchwald  (  Frédéric  )  a  publié  en 
danois  l'extrait  du  Jounial  d'un  voya- 
ge dans  le  Mecklenbourg ,  la  Pomé- 
ranie  et  le  Holslein  ;  Copenhague, 
1784,  in-8°.  ;  traduit  en  allemand, 
ibid. ,  1 78G ,  in-8«.         D—P— -s. 

BUCKELDIUS,  ou  BUCKELZS. 
P^oy.  Beucrels. 

BUCKERIDGE ,   ou    BUCKA- 
BIDGE  (  JuLif  ),  évêque  anglican, 
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ne' à  Draycott  dans  le  comté  de  Wiit, 
se  distingua  comme  prédicateur,  et 
par  ses  écrits  contre  les  catholiques  et 
les  puritains.  Sacré  évêque  de  Roches- 
ter  en  161 1  ,  il  fut  transféré  à  i'évêché 
d'Ély  en  1 628 ,  et  mourut  en  1 65 1 . 
On  a  de  lui  des  Sermons ,  Londres , 
1606  ,  in-4*'«,  et  un  ouvrage  intitulé: 
De  potestate  papœ  in  rébus  tempo" 
ralibus ,  sive  in  regibus  deponendis 
usurpatd ,  adversùs  Roberlum  car' 
dinalem  Bellarminum,  Londres  , 
i6i4  ,  in-4°«  Cet  ouvrage  est  très  es- 
timé des  protestants.  X — s. 

BUCKINCK  (Arnold),  le  premier 
artiste  qui  ait  gravé  et  imprimé  des 
cartes    géographiques    sur    cuivre  , 
porta  cet  art,  dès  son  origine,  à  un 
très  haut  degré  de  perfection.  Sweyn- 
heym,  qui  avait  appris  le  secret  de 
l'imprimerie  chez  les  inventeurs  Fust 
et  Schoeffer,  après    avoir  imprimé 
avec  succès  divers  livres,  voulut  don- 
ner une  édition  de  Ptolémée.  La  gra- 
vure sur  bois  était  un  procédé  trop 
imparfait  pour  imiter  le  travail  fini 
des  cartes  qui  se  trouvaient  dans  les 
somptueux  manuscrits  de  cet  auteur; 
Sweyuheym  eut  l'idée  de  les  graver 
sur  cuivre ,  et  s'associa  Buckinck  pour 
cette  grande  entreprise.  Après  trois 
ans  de  peines  et  de  travaux,  Sweyu- 
heym mourut  sans  avoir  pu  mettre  \sl 
dernière  main  à  ce  travail.  Son  asso- 
cié, plus  heureux,  le  perfectionna  et 
l'acheva.  La  première  édition  de  Ptolé- 
mée avec  cartes  (  car  celle  de  1462 
porte  certainement  une  fausse  date  ) , 
parut  enfin  à  Rome  en  1478,  in-fol. 
Ce  n'est  que  dans  la  préface  qu'il  est 
question  de  Sweynheym.  La  souscrip- 
tion qui  se  trouve  à  la  fin  du  livre 
fait  mention  d'Arnold  Buckinck  seul , 
et  est  ainsi  conçue  :   Claudii  Ploie- 
maei  Alexandrini  philosophi  ^eo- 
graphiam  Arnoldus    Buckinck    e 
Germania  Rome  tabulis  aeneisin 
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picturis  format am  imvressît.  Sim^ 
pitemo  ingenii  artificiique  mo- 
mimento,  Anno  domini  natalis 
M.  CCCCLXXniL  FI.  idus  oc- 
tobris.  sedenle  Sixto  IIlI.  Pont. 
Max.  armo  ejiis  FUI.  L'orgueil  de 
r.utiste,  qui  s'exprime  si  naïvement 
daus  ces  mots,  ne  déplaît  pas  lorsqu'on 
refléchit  que  ,  maigre  les  dilïicullés 
qui  accompagnent  les  premiers  essais 
d'un  art  quelconque  ,  maigre  les  nom- 
breuses éditions  de  Ptoléraée  qui 
ont  été  publiées  dans  les  lo".,  16'. 
et  1 7^.  siècles  ,  les  cartes  de  Buckiuck 
sont  encore  les  mieux  gravées  de 
toutes  celles  que  l'on  a  faites  pour 
cet  auteur^  sans  même  en  excep- 
ter celles  de  Mercator.  I/édition  de 
Ptolémée  donnée  par  Buckinck  fut 
sans  doute  tirée  à  petit  nombre  et 
peu  connue;  car  elle  fut  réimprimée 
dans  le  même  format,  dans  la  même 
ville ,  et  avec  les  mêmes  cartes ,  en 
1490 ,  et  l'éditeur ,  Pierre  de  Turre , 
cberche  à  s'attribuer  tout  le  mérite  du 
travail  de  Buckinck  et  de  Sweyn- 
heym,  non  seulement  en  ne  faisant 
pas  mention  de  ces  hommes  estima- 
bles, mais  en  disant  expressément 
que  cette  édition  est  en  entier  son  ou- 
vrage, Arte  ac  impensis  Pétri  de 
Turre.  Il  est  vrai  cependant  qu'il  ne 
parle  dans  sa  souscription  que  de  l'im- 
pression et  de  la  correction  du  texte. 
Celte  réticence  de  la  part  de  Turre 
nous  prouve  que  Buckinck  était  mort 
dans  cet  intervalle.  Ses  cartes  servi- 
rent encore  à  accompagner  une  troi- 
sième édition  de  Ptolémée  ,  faite  avec 
soin  par  une  société  de  savants,  et  pu- 
bliée à  Rome  en  i5o7,  sans  que,  dans 
ta  préface  de  l'éditeur,  il  soit  fait  la 
moindre  mention  de  son  nom.  Il  est 
vrai  que,  dans  celle  édition,  on  a  ajou- 
té aux  cartes  de  cet  habile  artiste  dix 
autres  cartes  nouvelles  et  modeines 
gravées  dans  sa  manière ,  mais  .non 
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avec  une  égale  perfection.  On  donna 
encore  l'année  d'ensuite  à  Rome  une 
autre  édition  de  ce  livre  avec  les  mêmes 
planchcs^augmentée  d'une  mappemon- 
de moderne  exécutée  par  un  allemand 
nommé  Jean  Ruysch.  Nous  croyons 
que  cette  carte  est  la  première  oii  l'on 
ait  tracé  les  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, que  l'on  devait  à  Co- 
lomb et  à  Améric  Vespuce.  Cette  airte 
ressemble  pour  la  gravure  aux  dix  au- 
tres publiées,  pour  la  première  fuis,  en 
1 507,  ce  qui  fait  présumer  que  Ruysch 
est  aussi  l'auteur  de  ces  dernières  ; 
mais  son  nom  ne.se  trouve  que  sur 
le  frontispice  de  l'édition  de  i5o8 
(  F.  Beneventano  Marco  ,  Jean  Cot- 
TA,  et  Doiuizlo  Calderino  ).  W — r. 
BUCKINGHAM  (George  ViL- 
LiERS ,  duc  DE  ) ,  trop  célèbrc  par  \a 
faveur  dont  le  comblèrent  deux  rois  , 
et  par  le  funeste  et  perfide  usage  qu'il 
en  fit ,  naquit  le  20  août  1 592  ,  à 
Brookesby  ,  dans  le  comté  de  Tei- 
cester.  Il  était  fils  d'un  second  ma- 
riage du  chevalier  George  Viliiers  , 
d'une  famille  transplanlée  de  Nor- 
mandie, en  Angleterre  à  l'époque  de 
la  conquête.  Pendant  le  cours  de  sou 
éducation  ,  il  montra  ou  peu  de  goût 
ou  peu  d'aptitude  pour  la  cu'îure  de 
son  esprit;  mais  tout  ce  que  la  na- 
ture peut  répandre  air  dehors  de  beau- 
lé,  de  grâces,  de  souplesse  ,  elle  eu 
avait  doué  avec  profusion  le  jeune  Vil- 
iiers. Il  avait  perdu  son  père  avant 
d'atteindre  l'âge  de  dix-lnul  ans.  Sa 
mère,  qui  l'aimait  avec  faiblesse  ,  vou- 
lut alors  qu'il  allât  perfectionner  en 
France  ses  heureuses  dispositions.  Il 
y  passa  trois  ans ,  et  en  revint  sachant 
très  bien  la  langue  française ,  mon- 
tant à  cheval ,  faisant  des  armes ,  dan- 
sant surtout  avec  le  dernier  degré  de- 
perfection.  Lady  Viliiers , issue  deTaiv- 
cienne  et  illustre  lamille  de  Beaumont, 
femme  ambitieuse  et  habile ,  en  me- 
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me  temps  que  mère  tendre  et  pas- 
sioimée  ,  trouva  moyen  de  faire  pa- 
raître son  fils  avec  tous  ses  avantages 
aux  yeux  de  Jacques  P'. ,  dans  im 
divertissement  que  donnaient  au  mo- 
narque les  étudiants  de  Cambridge,  en 
16 1 5.  Ce  prince  ,  à  qui  Ton  a  repro- 
ché tout  à  la  fois  de  la  pédanterie 
dans  ses    études   et  de  la    frivolité 
dans  ses  goûts  ,  ne  pouvait  résister  , 
dit  Clarendon  ,  aux   charmes   d'un 
beau  visage  et  d'un  bel  habit.  A  la 
première  vue  de  George  Villiers  ,  il 
fut  saisi  d'admiration.    La  mère  de 
George  se  hâta  de  le  faire  présenter 
à  la  cour,  et  le  roi  de  le  nommer  son 
cchanson.  Jacques  commençait  à  se 
dégoûter  du  comte  de  Sommerset, 
seul  favori  peut-être  auquel  le  peu- 
ple n'ait  jamais  rien  eu  à  reprocher  : 
mais  les  courtisans  n'en  étaient  pas 
moins  envieux  de  lui;   ils  n'avaient 
rien  omis  pour  hâter  les  dégoûts  du 
roi,  et  ouvraient  la  porte  au  nouveau 
favori  qu'ils  devaient  bientôt  haïr  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  chasser  l'an- 
cien qu'ils  haïssaient  alors.   Tout  à 
coup  fut  révélé  à  la  justice  un  crime 
d'empoisonnement ,    commis  par  la 
comtesse  de  Sommerset  ,  et  dans^  le- 
quel elle  avait  entraîné  son  époux  à 
devenir  son  complice  (  Fof.  Oyers- 
;  BURY  et  SoMMERsr.T  ).  Le  roi ,  délivré 
i  même  de   ses  combats  ,  et  croyant 
faire  beaucoup  pour  ses  anciens  sen- 
timents en  commuant  la  peine  de  ces 
grands  coupables ,  se  livra  tout  en- 
tier   au    penchant    qui    l'entraînait 
vers  sou  nouvel  échanson.   Pendant 
lous  ses  repas ,  il  conversait  avec  lui , 
l'interrogeait  sur  la  France ,  était  d'au- 
tant plus  charmé  de  ses  réponses  que 
tous  les  courtisans  auditeurs  affec- 
taient de  s'en  montrer  aussi  chaymés 
que  lui.  Enfin  ,  Jacques  se  passionna 
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lescent  ami ,  d'unir  en  lui  tous  les 
trésors  de  la  sagesse  à  tous  les  don* 
de  la  nature,  de  le  mouler ,  disait-il, 
dans  ses  formes ,  d'être  en  un  mot  le 
Socrate  de  cet  Alcibiade.  Malheureu- 
sement les  récompenses  du  maître  prc- 
vinrent  les  progrès  de  félève.  Chaque 
jour  apportait  à  celui-ci  un  nouvel 
honneur  ou   de  nouvelles  richesses. 
En  moins  de  deux  ans ,  il  fut  fait  che- 
valier ,  gentilhomme  de  la  chambre  , 
baron ,  vicomte ,  marquis  de  Buckin- 
gham ,  grand-amiral ,  gardien  des  cinq 
ports  ,  etc.  ;  enfin ,   dispensateur  ab- 
solu de  tous  les  honneurs  ,  dons  ,  of- 
fices ,  revenus  des  trois  royaumes.  U 
en  disposa  au  gré  de  son  ambition, 
de  sa  cupidité  ,  de  ses  caprices.  Tout 
fut  accaparé  pour  lui,  sa  famille,  ses 
espions ,  ses  instruments ,  ses  com- 
plices. La  nation  s'indigna  de  voir  le 
mérite  méconnu  ,  le  peuple  foulé ,  la 
noblesse  humiliée  ,  la  couronne  apau- 
vrie  et  dégradée ,  pour  qu'une  éléva- 
tion sans  mesure  et  une  fortune  sans 
exemple  devinssent  le  partage  exclu- 
sif d'un  mignon  insolent  et  inepte.  Il 
lui  manquait  d'être  perfide ,  et  il  le 
devint  en  i625,  la  8^.  année  de  sa 
faveur.  Il  voulait  écarter  des  affaires 
le  comte  de  Bristol,  aussi  habile  que 
vertueux  ministre ,  qui  négociait  alors 
à  Madrid  le  mariage  d'une  infante 
avec  le  prince  de  Galles,  qui  fut  de- 
puis Charles  V\  Il  n'aspirait  pas  seu- 
lement à  se  réconcilier  avec  ce  jeune 
prince ,  sur  lequel ,  dans  un  accès  de 
colère  extravagant ,  il  avait  osé  lever 
la  main  :  il  prétendait  mettre  dans  sa 
dépendance  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne ,  et  assurer  ainsi  la  durée 
de  son  pouvoir,  si  Jacques,  vieillissant 
et  infirme,  venait  à  mourir.  A  l'insu 
du  roi ,  il  inspira  au  jeune  Charles  le 
désir  romanesque  d'aller  lui-même ,  à 


encore  platoniquement  pour  l'idée  de     Madrid ,  trancher  par  saprésencetou- 
faire  l'éducation  morale  de  son  ado-     tes  les  difficultés  de  la  négociation ,  et 
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enflammer  le  cœur  de  l'infante  par  ce 
besoin  de  la  connaître ,  et  cet  empres- 
sement de  s*unir  à  elle.  La  candeur  de 
Charles ,  surtout  dans  une  telle  occa- 
sion ,  e'tait  encere  plus  facile  à  tyran- 
niser que  la  faiblesse  de  Jacques.  En- 
traîne' par  les  désirs  de  son  fils  ,  le 
roi  consentit  d'abord  au  voyage  j  ren- 
du à  ses  reflexions ,  il  retira  ce  con- 
senfement.  Les  larmes  du  prince  et 
les  emporlemnils  du  favori  le  lui  ar- 
rachèrent de  nouveau.  Jacques  ,  dit 
Clarendou  ,  ne  le  pardonna  jamais  à 
Buckingham.    Qu'importe  ,   puisque 
pendant  ce  voyage-là  même  ,  le  père 
trahi  encouragea  le  favori  corrupteur; 
pubque  le  ministre  insolent  reçut  du 
roi  off.nse'  le  plus  haut  degré  d'hon- 
neur, et,  de  marquis,  devint  duc  de 
Buckingham  ?  Le  succès  fut  celui  qu'a- 
vait annonce'  Jacques  ,  en  s'opposant 
à   la  de'marcbc.    L'infante  ne  parut 
qu'en  public  aux  yeux  du  prince  de 
Galles,  et  Buckingham,  qui  bravait  ou 
ignorait  le  sentiment  des  bi<  nse'ances , 
vit  ou  voulut  voir  ,  dans  cette  délica- 
tesse de  mœurs ,  un  sujet  de  méflan- 
ce.  Les  vertus  modcites  de  Charles, 
les  grâces  de  sa  jeunesse ,  charmèrent 
la  famille  royale  et  toute  la  nation  es- 
pagnole ;  et  e'Ies  se  sentirent  révol- 
tées par  les  vices  arrogants  ,  la  fami- 
liarité grossière,  et  la  dissolution  scan- 
daleuse de  l'étrange  Mentor  auquel 
avait  été  confié  un  si  précieux  élève. 
Cette  négociation ,  faut  avancée  par  la 
franchise  et  la  sagesse  conciliante  du 
comte  de  Bristol ,  recula  tout  à  coup 
par  la  folie  et  la  mauvaise  foi  de  Buc- 
kingham. Il  résolut  de  la  faire  avorter, 
pour  qu'un  autre  ne  la  fit  pas  réussir. 
Sacrifiant  à  ses  passions  les  j)lus  chers 
intérêts  de  son  maître,  il  insulta  le 
ministère  espagnol ,  remmena  brus- 
quement le  prince  ,   lui  fit  faire  de 
fausses  promesses  en  quittant  Madiid, 
et  attester  de  faux  récits  en  rentrant  à 
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Londres.  L'Angleterre  trompée  cdé', 
bra  le  retour  de  son  jeune  prince , 
comme  s'il  fût  sorti  miraculeusement 
sain  et  sauf  du  milieu  de  hordes  sau- 
vages. Enfin  soulevé  contre  le  roi  par 
le  favori  du  roi,  le  parlement  alla  dé- 
clarer à  Jacques,  qu'au  lieu  de  s'allier 
avec  l'Espagne ,  il  fallait  lui  faire  la 
guerre  ;  et  Jacqu<;s  fit  la  guerre  à  l'Es- 
pagne. Le  comte  de  Middlesex ,  grand- 
trésorier  ,  voulut  rester  fidèle  au  roi  y 
et  se  refuser  aux  dilapidations  du  fa- 
vori ;  il  fut  accusé  de  malversation 
par  la  chambre  des  communes.  Vai- 
nement le  monarque  essaya  de  ré- 
sister à  son  ministre  et  à  son  fils- 
La  jeunesse  du  prince  était  trop  sé- 
duite, et  la  vieillesse  du  roi  trop  faible 
pour  que  les  volontés  de  Buckingham 
ne  triomphassent  pas.  L'innocence 
évidente  de  Middlesex  et  sa  coura- 
geuse défense  forcèrent  les  juges  à 
respecter  la  tête  de  l'accusé,  et  à  rab7 
soudre  de  crimes  capitaux  ;  mais  une 
forte  amende,  une  longue  détention 
et  l'inhabileté  à  siéger  dans  le  parle- 
ment ,  furent  prononcées  contre  lui  ; 
il  n'en  fallait  pas  davantage  à  Buckin- 
gham. Jacques  attendait  avec  irapa-. 
tience  le  retour  du  comte  de  Bristol 
pour  se  jeter  dans  ses  bras ,  pour  trou- 
ver dans  la  vertu  courageuse  de  ce 
ministre  un  bouclier  contre  les  atten- 
tais de  son  favori  :  le  comte  de  Bristol 
arriva ,  et  un  ordre  du  roi ,  expédié 
par  Buckingham,  le  fit  conduire  pri- 
sonnier à  la  tour  de  Londres.  Le 
procureur-général  du  roi  l'accusa  de 
haute  trahison,  et  lorsqu'il  eut  re- 
versé cette  accusation  sur  celui  qui 
l'avait  fabriquée,  un  nouvel  ordre  lui 
défendit  de  paraître  à  la  cour.  Cepen- 
dant cette  chambre  des  communes, 
qui  avait  été  toute  de  feu  pour  faire 
déclarer  la  guerre  ,  se  montrait  de 
glace  pour  fournir  les  subsides.  Buc- 
kingham n*cut  pas  honte  de  se  lie|r 
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avec  le  parti  puritain ,  et  il  osa  con- 
cevoir un  plan  pour  abolir  l'episcopat , 
vendre  les  terres  de  l'Église,  et  en 
employer  le   produit  à  soutenir   sa 
guerre  d'Espagne.  Ainsi  Jacques  fut 
trahi  par  son  favori  dans  tous  ses 
intérêts  de  politique ,  de  cœur  et  de 
conscience.  S'il  fallait  en  croire  une 
note  remise  à  ce  monarque  par  l'ara- 
Lassadeur  espagnol  avant  le  départ  de 
celui-ci,  l'ingrat  ikckingham  aurait 
médite  le  crime  de  confiner  son  roi 
et  son  bienfaiteur  dans  un  de  ses  châ- 
teaux ,  pour  gouverner  à  sa  place  sous 
le  nom  du  prince  de  Galles.  Le  fon- 
dement de  cette  accusation  est  ignoré  j 
le  caractère  du  prince  la  repousse, 
mais  non  celui  du  duc,  et  la  mort  du 
roi ,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites  , 
aurait  empêché  l'exécution  du  com- 
plot. Avant  de  mourir,  Jacques  avait 
eu  la  consolation  de  conclure  un  traité 
Y>our  le  mariage  de  son  fils  avec  Hen- 
riette de  France ,  comme  il  avait  eu  la 
douleur  de  voir  détruire ,  par  les  mau- 
vaises mesures  de  son  favori ,  une  ar- 
mée anglaise,  obligée  d'aller  reconqué- 
rir le  Palatinat  pour  son  gendre ,  tan- 
dis que  l'alliance  avec  l'Espagne  en 
aurait  assuré  la  restitution  pacifique. 
Ministre  encore  plus  tyrannique  de 
Charles  I".  qu'il  ne  l'avait  été  de  Jac- 
ques, le  duc  ne  tarda  cependant  pas 
à  voir  se  vérifier  les  prophéties  de  s.on 
ancien  maître.  Celui  qui ,  dans  la  der- 
nière chambre  des  communes ,  avait 
été  proclamé  sauveur  du  prince  et 
de  la  nation ,  fut  déclaré ,  par  le  nou- 
veau parlement,  corrupteur  du  roi, 
traître  aux  libertés  de  son  pays  , 
ennemi  public.  Et  l'on  était  en  guerre! 
Et  les  délits  commis  par  le  ministre 
faisaient  refuser  les  subsides  deman- 
dés par  le  roi  !  De-là  cette  dissolution 
de  deux  parlements ,  cette  arrestation 
des  membres  qui  s'y  étaient  le  plus 
signalés  par  leur  chaleur,  les  taxes 
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illicites  et  les  emprunts  forcés  mis 
à  la  place  des  impôts  consentis ,  les 
emprisonnements  arbitraires  de  ceu3^ 
qui  se  refusaient  à  les  payer,  la  lutte 
inévitable  qui  devait  s'ensuivre;  en- 
fin ,  tout  ce  qui  devait  conduire  le 
plus  vertueux  des  rois  à  la  plus  ter-, 
rible  des  catastrophes.  Après  une  en- 
treprise ridicule  et  honteuse  sur  Ca- 
dix ,  lorsque  ,  saus  talents  et  sans 
subsides,  Buckingham  ne  pouvait  sou- 
tenir une  guerre  contre  l'Espagne ,  il 
voulut  en  avoir  une  de  plus  contre 
la  France.  Le  motif  de  celle-ci  fut  le 
comble  du  scandale.  Lorsquaprès  la 
mort  de  Jacques,  Buckingham  était 
allé  à  Paris,  pour  y  épouser,  au  nom 
de  son  nouveau  maître ,   la  fille  de 
Henri  IV,  du  milieu  des  fêtes  et  des 
carrousels,  enivré  de  l'éclat  qui  l'envi- 
ronnait, brillant  encore  lui-même  de 
jeunesse  et  de  beauté ,  présompteux  et 
encouragé  par  une  foule  de  succès  , 
les  seuls  pour  lesquels  la  nature  l'eût 
formé,  il  avait  osé  porter  ses  vœux 
jusqu'à  la  reine  de  France,  et  avec 
une  ostentation  qui  aggravait  sa  té- 
mérité. Richelieu  avait  conçu  de  l'om- 
brage ,    Buckingham   l'avait    bravé. 
Déjà  en  route  pour  conduire  la  reine 
d'Angleterre  à  son  royal  époux  ,  il 
n'avait  pas  craint  de  se  déguiser  pour 
retourner  à  la  cour  de   France,   et 
pour  y  entretenir  la  reine  en  secret. 
Renvoyé  par  cette  princesse  avec  plus 
d'indulgence  que  d'indignation,  si  l'on 
en  croit  quelques  historiens ,  averti , 
selon  d'autres,  qu'il  courait  les  plus 
grands  dangers  s'il  se  présentait  au 
palais  ;  à  peine  avait-il  été  de  retour 
en  Angleterre ,  qu'il  avait  songé  à  se 
faire  nommer  ambassadeur  oïdinaire 
à  la  cour  de  France.  Au  milieu  des 
préparatifs  de  cette  nouvelle  ambas- 
sade ,    il   avait  reçu    une   lettre  de 
Louis  Xïll ,  qui  lui  interdisait  jusqu'à 
la  pensée  de  ce  voyage.  Alors  il  avai' 
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jure  «  qu*il  verrait  la  reine  ^e  France 
»  en  dëpit  de  toutes  les  forces  de  la 
^>  France.  »  Depuis  ce  moment,  il  ne 
clierchait  qu'un  prétexte  d'hostilité. 
Pour  rompre  avec  TEspagne ,  il  n'avait 
pas  e'te'  effrayé  de  semer  la  division 
entre  le  père  et  le  fiiè  :  pour  rompre 
avec  la  France,  il  ne  lui  en  coûta 
lien  de  compromettre  l'heurense  intel- 
ligence qui  ré(2;n^il  entre  Charles  et 
son  épouse.  Au  mépris  d'un  article 
formel  du  contrat  dé  mariage  de  cette 
princesse,  il  fit  chasser  tous  les  do- 
mestiques français  qu'elle  avait  ame- 
nés :  il  porta  un  jour  sa  brutale  in- 
solence jusqu'à  lui  dire  qu'/Z  j-  avait 
eu  en  Angleterre  des  reines  déca- 
pitées. Il  encouragea  des  armateurs 
anglaisa  s'emparer  de  bâtiments  fran- 
çais ,  que ,  par  ses  ordres ,  l'amirauté 
déclara  être  de  bonne  prise.  Enfin , 
las  dé  provoquer  une  rupture,  srins 
obtenir  autre  chose  que  des  plaintes  , 
il  se  résolut  à  une  aggression  positive , 
et  se  ligua  avec  les  protestants  de  la 
Rochelle  powr  faire  une  invasion  sur 
le  teri-itoire  de  France  j  et  cette  expé- 
dition ,  et  celle  de  l'île  de  Rhé(  1 627  ) 
surpassèrent  en  honte  et  en  maladresse 
celle  de  Cadix.  Buckingham ,  tout  à  la 
fois  ministre ,  amiral  et  gétiéral ,  sem- 
bla se  déshonorer  à  l'envi  sous  cha- 
cun de  ces  trois  rapports.  Il  revint 
en  Angleterre ,  également  me'pribé  ou 
déteste  de  ses  ennemis  et  de  ses  con- 
citoyens 5  n'ayant  attaqué  les  Fran- 
çais que  par  une  honteuse  et  stéiilc 
perfidie;  n'ayant  soulevé  les  habitants 
de  la  Rochelle  que  pour  les  livrer  à 
la  vengeance  de  Richeheu  ;  n'ayant 
levé  une  armée  anglaise  que  pour  en 
sacrifier  inutilement  les  deux  tiers; 
ûssailh  par  les  cris  de  toutes  les  fa- 
milles qu'il  avait  mises  en  deuil ,  et 
forcé  par  la  détresse  de  convoquer  un 
troisième  parlement ,  après  avoir  insul- 
té, œcnacd  et  cassé  les  deux  prccc- 
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dents.  II  l'ouvrit  en  disant  «  que  le 
»  roi  aurait  pu  s'en  passer;  et  que 
»  si  l'on  différait  de  voter  les  sub- 
»  sides  ,  S.  M.  trouverait  d'autres 
»  moyens  de  pourvoira  ses  besoins.» 
Il  le  conduisit  en  semant  la  discorde 
entre  le  roi  et  son  peuple  ,  qui  n« 
demandaient  alors  qu'à  s'entendre.  Il 
Supporta  impatiemment  que,  dans  les 
débats,  on  l'appelât  V  entrepreneur  de 
la  misère  publique ,  tandis  qu'on  re- 
connaissait dans  le  cœur  du  roi  le 
sanctuaire  de  toutes  les  vertus.  Ne 
Sachant  ni  céder ,  ni  résister  à  propos , 
il  lutta  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
contre  cette  f;iraeuse  pétition  de  droits 
qui  ,  cortinie  le  disait  WentWorth  , 
«  ne  faisait  que  ressusciter  les  libertés 
»  vitales  des  Anglais:*»  il  se  désista 

Îjrécipitamment  de  son  opposition ,  sur 
a  nouvelle  que  les  communes  dres- 
saient contie  lui  un  acte  d'accusation 
capitale;  et  il  ne  songea  même  pas  à 
se  prévaloir  du  consentement  royal, 
donné  à  la  pétuion,  pour  disperser 
les  vainqueurs,  et  sortir  an  moins 
sain  et  sauf  de  la  bataille  qu'il  venait 
de  perdre.  Les  dénonciations  repri- 
rent leur  cours.  La  chambre  des  com- 
mîmes se  crut  assez  indulgente,  en  ne 
suivant  pas  son  projet  d'une  accusa- 
lion  capitale  devant  la  chambre  des 
{)airs;  mais  par  deis  remontrances  so- 
ennelies,  où  toute  la  conduite  du  fa- 
vori fut  sévèiemenl  passée  en  revue , 
la  chambre  supplia  le  roi  dVcartcr  de 
sa  personne  et  de  ses  conseils  le  duc 
de  Buckingham ,  qui,  par  Vexcès  et 
ïabus  de  son  pouvoir,  avait  été  la 
principale  cause  des  malheurs  pu- 
blics. La  réponse  du  monarque  fut 
une  prorogation  subite  du  parlement. 
Charles  songea  aussitôt  à  effacer  par^ 
l'éclat  de  la  gloire  miHtaire  le  désavan- 
tage de  la  lutte  politique:  une  nou- 
velle expédition  fut  résolue  pour  se-, 
eouiir  les  protestants  de  la  Rochelle,^ 
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et  le  granJ-duc,  ainsi  qu'on  l'appelait, 
en  fit  donner  le  commandement  à  son 
beau-frère ,  le  comte  de  Denbigb.  Buc- 
kinG;liam ,  en  se  montrant  général  inca- 
pable, avait  du  moins  été  hraxe  sol- 
dat: Denbijïh  n'osa  pas  même  s'appro- 
cher de  la  flotte  ennemie.  Après  une 
promenade  oisive  sur  les  mers ,  il  ra- 
mena dans  les  ports  consternés  de  la 
Grande-Bretagne  le  pavillon  britan- 
nique déshonoré.  Le  roi,  enfin  mé- 
content ,  ordonna  qu'à  l'instant  même 
Buckingham  allât  se  mettre  en  per- 
sonne à  la  tête  d'un  arm'^ment  nou- 
veau. Le  duc  refusa.  «  L'Angleterre 
»  vous  regarde,  dit  le  roi,  et  je  le 
»  veux.  »  L'expression  était  nouvelle 
pour  cet  impérieux  favori;  mais  il  fal- 
lut obéir.  L'expédition  qu'il  allait  com- 
jnander  devint  aussitôt  le  seul  besoin 
de  l'état.  Un  annement  immense  fut 
préparé  avec  une  célérité  incroyable. 
Tous  les  subsides  que  le  parlement 
venait  d'accorder  y  furent  employés. 
Leduc  était  à  Portsmouth,  prêt  à  s'em- 
barquer; obligé  de  vaincre,  car  tou- 
tes ses  ressources  étaient  consumées  , 
mais  rendu  à  la  confiance  par  les 
vastes  moyens  dont  il  s'était  envi- 
ronné ;  remoulé  dans  la  faveur  de  son 
maître  par  les  derniers  efforts  de  son 
zèle;  couvert  défaveur,  d'espérance, 
et  presque  de  gloire.  Cet  homme,  dont 
le  nom  seul  donnait  l'idée  du  plus 
haut  degré  de  pouvoir  ,  qui  avait 
bravé  les  clameurs  de  son  pays,  les 
dénonciations  des  deux  chambres ,  la 
haine  de  Richelieu  et  d'Olivarès ,  jus- 
qu'au mécontentement  des  deux  maî- 
tres sous  le  nom  desquels  il  avait 
régné;  cet  homme  environné  de  tant 
de  courtisans,  de  gardes,  de  soldats, 
péril  le  25  août  1 628  par  le  poignard 
d'un  fanalique  obscur  qui  n'avait  pas 
même  de  complices  ( /^of.  pELTOiy): 
digue  sans  doute  de  quelqu'intérêt  à 
rinslant  de  sa  mort ,  car  il  pàissak 


par  un  crime ,  et  peut-être  à  la  veille 
du  premier  service  qu'il  eût  encore 
rendu  à  sa  patrie;  mais,  du  reste,  ne 
pour  le  malheur  de  cette  patrie;  trop 
txr.usé  par  Clarendon ,  incapable  de 
gouverner  un  seul  de  ses  mouvements, 
et  prétendant  gouverner  l'Euroj^e;  ne 
rachetant  ses  vices  par.  aucune  vertu 
réelle  ;  plutôt  dissipateur  que  libéral  ; 
plutôt  téméraire  que  brave;  bon  ami, 
a-t-on  prétendu ,  c'est-à-dire  qu'il  vou- 
lait des  créatures ,  et  ne  pouvait  ni  sup- 
porter wn  caractère  noble ,  ni  recevoir 
un  conseil  sage;  bon  parent,  c'est-à- 
dire  qu'il  dévoua  tî>us  ses  proches  à 
l'envie  publique ,  par  la  profusion 
des  emplois  qu'il  entassa  sur  eux  ; 
enfin,  pour  le  peindre  en  quatre  mots , 
homme  frivole  et  haineux ,  ministre 
inepte  et  tyrannique,  mauvais  citoyen, 
serviteur  insolent,  sujet  infidèle,  et  le 
premier  meurtrier  de  son  malheureux 
maître.  11  avait  épousé  en  1620  la 
fille  unique  du  comte  de  Nev^^castle ,  la 
phis  riche  héritière  du  royaume.  Si 
l'on  en  croit  quelques  historiens  ,  il 
avait  commencé  par  la  séduire,  et  les 
menaces  du  père  le  contraignirent  à 
l'épouser.  Il  laissa  deux  fils  de  ce  ma- 
riage, George  11,  duc  de  Buckingham 
dont  l'article  suit,  et  le  lord  François 
Villiers.  L— T— l. 

BUCKINGHAM  (  George  Vil- 
liers ,  duc  DE  ) ,  fils  du  précédent , 
naquit  à  Londres  le  5o  janvier  iCir, 
Après  la  fin  tragique  de  son  favori  , 
en  I  ()28 ,  le  roi  alla  voir  sa  veuve  , 
alors  enceinte  ,  et  lui  promit  de  ser- 
vir de  père  à  ses  enfants.  Lejemie 
duc  ,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
Cambridge  ,  voyagea  dans  les  pays 
étrangers  avec  son  frère  François., 
sous  la  surveillance  d'un  gouverneur 
que  le  roi  leur  avait  donné.  Revenue 
en  Angleterre  à  rcpo<|ue  où  la  guerre 
civile  venait  d'éclater,  leur  gouver- 
neui-  les  conduisit  à  Oxford  près  du 
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roi ,  à  qui  ils  offrirent  leur  fortune  et 
leur  vie.  Le  parlement  confisqua  leurs 
biens  ,  qu'il  leur  rendit  bientôt ,  eu 
considération  de  leur  jeunesse.  Après 
avoir  fait  un  second  voyage  dans  les 
•  pays  e'traugers  ,  où  ils  vécurent  avec 
faste ,  ils  rentrèrent  en  Angleterre  en 
1648.  Le  roi  e'iait  prisonnier  dans 
l'île  de^'Wiglit  j  ses  partisans  se  pré- 
paraient à  recommencer  la  guerre. 
Buckiiigbara  et  son  frère  se  rangèrent 
sous  les  ordres  du  comte  de  HoUand , 
qui  leva  l'étendard  dans  le  comte  de 
Surrey.  Le  parlement  envoya  contre 
eux  Fairlax  ,  qui  les  défit  près  de 
Nonsuch.  François  fut  tue'  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur ,  et  George 
parvint  à  se  sauver  à  St.-Neots ,  dans 
le  comte'  de  Huntingdon  ,  oii  Holland 
fut  pris  ,  et  ensuite  décapite'.  Bucking- 
ham  trouvant,  le  lendemain  matin, 
son  asyle  cerne  par  un  corps  de  cava- 
lerie ,  n*eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval  avec  un  domestique ,  chargea 
les  cavaliers ,  tua  leur  chef,  et  alla  aux 
Dunes  ,  où  le  prince  de  GaDes  c'tait  à 
bord  d'une  flotte.  Le  parlement  lui 
enjoignit  en  vain  de  rentrer  dans  un 
délai  de  quarante  jours ,  sous  peine  de 
confiscation  de  ses  biens.  11  vécut  chez 
l'étranger  du  produit  de  la  précieuse 
collection  de  tableaux  qui  lui  avait  été 
•laissée  par  son  père ,  et  qu'il  vendit  à 
Anvers.  11  suivit  ensuite  Charles  II 
en  Ecosse  ,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Worcester.  Son  évasion  fut  pres- 
que aussi  miraculeuse  que  celle  de  son 
maître.  Relire  en  France ,  il  se  signala 
comme  volontaire  aux  sièges  d'Arras 
et  de  Valenciennes.  Lorsqu'il  alla  ren- 
dre ses  devoirs  à  Charles ,  il  en  fut 
reçu  avec  distinction  ;  mais  il  éprouva 
quelques  désagréments  des  personnes 
^e  la  cour.  A  cette  époque ,  il  s'opéra 
un  singulier  changement  dans  sa  des- 
tinée. Le  parlement  avait  assigné  pour 
récompense  à  Fairfax  une  partie  des 
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biens  de  Buckingham.  Celui-ci,  appre- 
nant que  sa  mère  recevait  de  Fairfax 
une  portion  considérable  du  revenu 
qui  faisait  partie  de  son  douaire  , 
pensa  que  ce  général  ne  se  conduirait 
pas  avec  moins  de  déhcatesse  envers 
lui.  Quoiqu'il  fût  hors  de  la  loi ,  il  se 
hasarda  à  rentrer  en  Angleterre.  Ac- 
cueilli par  Fairfax ,  il  lui  lit  demander 
la  main  de  sa  fille ,  qui  avait  conçu  de 
la  passion  pour  lui ,  et  il  l'épousa  en 
165^.  Cromwel,  instruit  de  ce  ma- 
riage ,  en  conçut  un  dépit  extrême. 
Buckingham  eut  cependant  la  faculté 
de  rester  dans  les  terres  de  son  beau- 
père.  Ayant  voulu  aller  voir  sa  sœur, 
il  fut  piis  dans  sa  route ,  et  envoyé  à 
la  tour  de  Londres.  Fairfax ,  outré  de 
cette  mesure ,  en  demanda  vainement 
satisfaction  à  G'omwel;  mais  la  mort 
de  celui-ci  arriva  fort  à  propos  pour 
sauver  Buckingham  de  sa  fureur.  Il  fut 
transféré  au  château  de  Windsor ,  où 
il  resta  jusqu'à  l'abdication  de  Richard 
Cromwel.  Mis  en  liberté  sous  caution , 
il  vécut  paisiblement  auprès  de  son 
beau-père,  jusqu'au  moment  où  Monck 
se  déclara  contre  Lambert.  Fairfax  et 
Buckingham  se  prononcèrent  pour 
Monck  j  mais  le  duc  fut  obligé  de  st 
retirer ,  parce  que  sa  présence  à  l'ar- 
mée pouvait  faire  soupçonner  que  l'on 
songeait  à  rétablir  le  roi  y  projet  qu'il 
n'était  pas  encore  temps  d'avouer.  Au 
rétablissement  de  Charles  II ,  Bucking- 
ham rentra  en  possession  de  ses  biens  ; 
mais  ses  dépenses  excessives  déran- 
gèrent sa  fortune.  Charles  II  lui  avait 
conféré,  en  Hollande,  l'ordre  de  Id 
jarretière;  il  le  fît  gentilhomme  de  la 
chambre ,  membre  du  conseil  privé , 
et  peu  après  lieutenant  du  comté 
d'York  et  grand  -  écuyer.  Cependant 
la  jalousie  qu'il  conçut  de  la  faveur  du 
comte  de  Clarendon  l'entraîna  dans 
des  complots  séditieux.  Quoiqu'on  les 
fasse  remonter  jiisqu'cu  1GG2  ,  ce  no 
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fui  qu'en  t666  que,  pour  échapper 
aux  poursuites  judiciaires ,  il  se  tint 
cache.  Après  avoir  été  dépouille  de  ses 
emplois ,  sommé  par  une  proclamation 
de  se  présenter  à  jour  fixe ,  il  obéit. 
L'indulgence  du  roi  alla  si  loin  ,  que 
Buckingham  reprit  ses  places  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  et  de  conseil- 
ler secret;  il  regagna  même  tellement 
les  bonnes  grâces  du  monarque ,  qu'il 
finit  par  l'emporter  sur  Je  comte  de 
Clarendon.  Il  jouit  alors  d'un  crédit 
sans  bornes,  et  devint  chef  du  conseil 
privé ,  que  l'on  surnomma  la  cabale , 
parce  qu'il  était  composé  de  cinq  mem- 
bres dont  les  noms  commençaient  par 
des  lettres  qui ,  réunies  ,  formaient  le 
mot  anglais  cahal.  Kn  1^)70,  Buc- 
kingham fut  envoyé  en  ambassade  au- 
près du  roi  de  France,  sous  prétexte  de 
faire  un  compliment  de  condoléance 
sur  la  mort  de  la  ducliesse  d'Orléans, 
mais  ,  dans  la  réalité ,  pour  rompre  la 
triple  alliance.  Louis  XIV  flatta  telle- 
ment sa  vanité ,  qu'il  obtint  ce  qu'il 
désirait  pour  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. Vers  la  fin  de  cette  même  année , 
un  assassin  ayant  attenté  aux  jours  du 
duc  d'Ormond  ,  ami  du  comte  de  Cla- 
rendon ,  ce  forfait  fut  imputé  à  Buc- 
kingham ,  en  présence  même  du  roi , 
par  Ossory ,  fils  d'Ormond.  (  Vojez 
OssoRY.  )  Blood ,  l'instrument  de  ce 
crime ,  ne  fut  pas  puni;  il  reçut  mê- 
me une  terre  en  Irlande ,  et  Buckin- 
gham fut  élu  chancelier  de  l'univer  • 
silé  d'Oxford.  Lors  de  la  campagne 
de  F^ouis  Xl  V  en  Hollande ,  il  fut  en- 
voyé dans  ce  pays  avec  Halifax  et  Ar- 
linglon.  On  crut  qu'ils  apportaient  la 
paix;  mais  lesprOj)Ositions  qu'ilsiirent 
aux  Etats-Généraux  et  au  prince  d'O- 
range furent  rejetées.  Ils  allèrent  trou- 
ver le  roi  de  France  à  Utrecht ,  pour 
négocier.  La  défection  de  Shaflesbury 
avait  dissous  la  fameuse  cabale^  à  la- 
quelle-on  attribuait  tous  les  maux,  de 


BUG  21D 

l'état.  Buckingham  fut  accuse',  dans  la 
chambre  des  communes,  d'avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  roi ,  et  d'avoir  cor- 
respondu avec  les  ennemis  du  royau- 
me. H  avoua  dans  sa  défense,  conçue 
en  termes  vagues  et  captieux,  une  par- 
tie des  fautes  de  son  aduiinis! ration. 
Peu  à  peu  il  quitta  le  parti  de  la  cour , 
puis  il  résigna  la  place  de  chancelier 
de  l'université  d'Oxford ,  parce  qu'il 
y  était  mal  vu.  11  s'unit  avec  Shaftes- 
bury  et  d'autres  contre  le  fameux  bill 
qui  fut  présenté  en  1675  ,  et  qui  con- 
tenait un  nouveau  test.  Au  mois  d'oc- 
tobre suivant,  il  fut  nommé  pour  as- 
sister à  la  conférence  relative  à  la  ju- 
ridiction de  la  chambre  haute.  Le  roi 
ayant  prorogé  le  parlement  à  un  ter- 
me qui  excédait  un  an  ,  Buckingham 
essaya ,  avec  son  parti ,  de  prouver 
que  ce  prince  avait  excédé  son  pou- 
voir. Cette  opinion  ,  ou  l'opiniâtreté 
avec  laquelle  elle  fut  soutenue ,  fit  en- 
voyer ses  défenseurs  à  la  tour.  Buc- 
kingham, ayant  fait  ses  soumissions  au 
roi ,  en  sortit.  11  fut  opposé  à  la  cour 
dans  l'dfiiiire  du  complot  papiste ,  mit 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  poursuite 
de  ceux  qui  y  étaient  impliqués ,  et 
s'occupa  ensuite  avec  Schaftesbury  à 
exciter  dans  la  cité  du  tumulte  contre 
l'administration.  A  la  mort  de  Charles 
II ,  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'enga- 
gea à  se  retirer  dans  une  de  ses  terres. 
H  savait  que  ce  monarque  l'ainiait  et 
excusait  ses  fautes  ;  il  ne  comptait  pas 
sur  la  même  affection  de  la  part  de 
son  successeur.  Il  écrivit  dans  sa  re- 
traite quelques  ouvrages,  et  passa 
d'ailleurs  son  temps^à  chasser.  S'étant 
assis  un  jour  sur  un  terrain  froid  ,-après 
s'être  échauffé  à  forcer  un  renard ,  il 
mourut  en  trois  jours,  le  16  avril 
1688,  et  fut  enterré  auprès  de  ses 
ancêtres  dans  la  chapelle  de  Henri  VU 
à  Westminster.  11  n'eut  pas  d'enfants 
de  sa  femme  ^  qui ,  malgré  ses  écarts 
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rëquents  ,  l'aimait  beaucoup;  elle  me- 
nait ime  conduite  exemplaire ,  vivait 
bien  avec  lui ,  et  lui  siu-vecut  dix-huit 
ans.  Bnckingliam  e'tait  grand  et  bien 
fait,  avait  l'esprit  très  vif,  le  juge- 
ment excellent  ;  plein  de  douceur  et 
d'afFabililë ,  il  se  vengeait  rarement 
de  ses  ennemis ,  et  de  l'ingratitude 
de  ceux  qu'il  avait  oblige's ,  si  ce  n'est 
par  des  satires  et  des  bons  mots.  Ses 
mœurs  furent  scandaleuses,  comme 
celles  de  la  cour  oii  il  vécut  ,  et 
il  afficha  surtout  un  goût  déréglé 
pour  les  femmes.  11  donna  dans  les 
rêveries  de  l'astrologie  judiciaire  et  de 
Talchimie  ,  ce  qui  contribua  à  déran- 
ger sa  fortune.  Cependant ,  c'est  à  tort 
que  Pope,  qui  a  chargé  son  portrait 
dans  l'épître  au  lord  Bathurst ,  le  fait 
mourir  dans  l'indigence.  Son  caractère 
a  aussi  été  tracé  jjar  Burnet,  Dryden , 
Hamillon ,  et  les  divers  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  d'Angleterre.  On  a 
de  lui  :  I.  La  Répétition ,  comédie , 
167 1  ;  il  y  tourna  en  ridicule  le  mau- 
vais goût  des  poètes  dramatiques  de 
son  temps ,  et  produisit  une  heiu-euse 
révolution.  11  fut  aidé  dans  cette  com- 
position par  Butler,  l'auteur  à^ffudi- 
bras.  Johnson  ,  dans  la  vie  de  Shef- 
field ,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant, attribue  cette  pièce  à  ce  dernier; 
dans  la  vie  de  Di'yden,  au  contraire, 
il  distingue  avec  raison  l'auteur  de  la 
Répélition.Ae  celui  de  Y  Essai  sur  la 
poésie,  11.  Épitaphe  de  lord  Fairfax, 
son  beau-père,  1671  ;  HI.  Discours 
siiccinct  pour  démontrer  quil  est 
raisonnable  à  l'homme  d'avoir  une 
religion  et  d" adorer  Dieu,  i685  , 
in-4".  IV.  Preuves  de  la  divinité ^ 
1687 ,  in-S".  ;  V.  des  poèmes ,  des 
spires  ,  des  lettres  ,  des  discours  pu- 
bliés à  diverses  époques.  Ou  remarque 
principalement  les  satires  intitulées  : 
Timon ,  the  Rump-parliament  (  le 
rroupioû  ),  la  Maîtresse  perdue, 
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complainte  contre  la  comtesse  de..... , 
1675.  On  a  supposé  qu'il  avait  eu  en 
vue  la  comtesse  de  Shrewsbury  ;  il  tua 
son  mari  dans  un  duel  dont  elle  était 
l'objet.  On  ajoute  que,  pendant  le  com- 
bat ,  déguisée  en  page ,  elle  tenait  le 
cheval  du  duc ,  qui  alla ,  la  même  nuit , 
prendre  la  place  de  son  mari.  La  plu- 
part des  ouvrages  de  Buckingham  fu- 
rent pu])Ués  après  sa  mort ,  en  2  voL 
in-S".,  puis  en  1704,  1715  et  17(52- 
On  publia  en  1 679  une  satire  intitulée 

les  Litanies  du  duc  de  B ,  où  l'on 

passait  en  revue  ses  extravagances  et 
ses  fautes.  Il  fut  le  dernier  rejeton  de 
l'ancienne  famille  de  Villicrs.  E— s. 

BUGK1NGHAMSHIRE(Jeaw 
Sheffield  ,  duc  DE  ) ,  fils  d'Edmond , 
comte  de  Mulgrave ,  naquit  en  1 649  , 
et  perdit  son  père  en  i658.  H  fut  alors 
confié  à  un  gouverneur  qui,  pour  le 
dérober  aux  troubles  de  l'Angleterre, 
le  fit  voyager  en  France.  Peu  satisfait 
de  son  Mentor,  le  jeune  comte  s'en 
débarrassa  assez  promptement, et,  âge 
seulement  de  douze  ans,  résolut  de 
s'élever  lui-même ,  projet  qu'il  exécuta 
avec  succès.  Ses  progrès  dans  les  let- 
tres sont  d'autant  plus  étonnants  qu'il 
passa  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  de 
la  vie  mihtaire  ou  dans  les  plaisirs  de 
la  cour.  La  guerre  ayant  éclaté  avec  ta 
Hollande,  lorsqu'il  n'avait  que  dix-sept 
ans,  il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  ami- 
ral. Son  zèle  fut  récompensé  par  le 
commandement  d'un  corps  franc  de  ca- 
valerie, levé  pour  la  défense  des  côtes. 
Il  eut  vers  ce  temps ,  avec  le  comte  d« 
Rochester,  une  affaire  d'honneur  qu'il 
a  rapportée  peut-être  avec  trop  de  jac- 
tance. Lors  a  une  nouvelle  guerre  avec 
les  Hollandais,  en  1672,  il  s'embar- 
qua encore  comme  volontaire  sur  le 
vaisseau  commandé  par  le  comte  d'Os- 
sory,  qui  fit  un  rapport  si  avantageux 
de  sa  conduite  qu'on  le  nomma  capi- 
taine de  vaisseau.  U  leva  ensuite  un 
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regimcr.t  5e  cavalerie,  cl  on  lui  en 
donna  un  autre  j  de  sorte  qu'il  fut  à  la 
fois  colonel  de  deux  régiments.  Fait  à 
Tingt-cinq  (ïns  chevalier  de  la  jarre- 
tière ,  puis  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, il  passa  peu  après  au  service  de 
la  France ,  alors  alliée  de  l'Angleterre , 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
sous  Turenne.  11  n'y  resta  pas  long- 
temps, parce  qu'il  apprit  que  le  duc 
de  Montmouth  voulait,  à  son  préju- 
dice ,  obtenir  le  premier  régiment  des 
gardes  à  cheval.  Choque  de  ce  pro- 
cède', il  parvint   à  inspirer  au  duc 
d'York  des  soupçons  sur  son  neveu, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  disgracie.  Mul- 
grave  fut  nommé  lieutenant  du  comté 
d'York,  et  gouverneur  de  Hull.  Cette 
marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs,  ne  lui  fit  pas  négliger  l'é- 
tude. Les  Maures  ayant  assiégé  Tan- 
ger ,  il  fut  envoyé  en  1680  au  secours 
de  cette  place  avec  un  corps  de  deux 
mille  hommes.  On  prétend  que ,  par 
im    sentiment    de   jalousie  ,   le    roi 
l'ayant  fait  embarquer  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  eau,  le  duc  ne  voulut  pas 
que  l'on  bût  à  sa  table  à  la  santé  du 
monarque  avant  de  se  trouver  hors 
de  danger,  x^rrivé  en  trois  semaines 
devant  Tanger  ,  les  Maures  se  retirè- 
rent sans  en  venir  aux  mains.  A  son 
retour  il  rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  et  reprit  la  vie  de  courtisan 
et  de  bel  esprit.  A  l'avènement  de  Jac- 
ques H,  qui  avait  de  l'attachement 
pour  lui ,  il  fut  fait  membre  du  conseil 
privé,  et  grand  chambellan.  Par  affec- 
tion pour  ce  prince,  il  accepta  une 
place  dans  la  haute  commission,  as- 
àsta  même  à  la  messe  et  s'y  mit  à 
genoux,  mais  il  refusa  d'embrasser 
la  religion  catholique.  On  avait  voulu 
l'associer  au  projet  d'appeler  le  prince 
d'Orange  ;  mais  on  craignit  son  atta- 
chement à  Jacques  II.  Lf  roi  Guil- 
laume lui  ayant  demandé  par  la  suite 
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ce  qu'il  eût  fait  si  on  lui  eût  confié  ce 
plan  :  «  Sire  ,  dit-il,  j'aurais  tout  dé- 
»  couvert  au  roi  que  je  servais.  »  Lors- 
qu'il vit  que  Jacques  II ,  par  sa  fuite, 
était  irrévocablement  exclus  du  trône, 
et  que  le  bien  de  la  patrie  exigeait  que 
l'on  soutînt  la  révolution ,  il  vota  pour 
que  la  souveraineté  fût  partagée  en- 
tre le  prince  d'Orange  et  son  épouse. 
Quoique  cette  opinion  fût  très  agréa- 
ble à  Guillaume,  le  duc  resta  plusieurs 
années  sans  être  employé.  Il  avait  de 
l'inimitié  et  même  du  mépris    pour 
Guillaume ,  à  en  juger  par  ses  écrits.  Il 
fut  cependant,  eu  1 694  >  créé  marquis 
de  Normanby,  et ,  malgré  celte  faveur, 
il  se  montra  opposé  à  la  cour  dans 
plusieurs  occasions  importantes.  Il  fi- 
nit cependant  par  enfrer  dans  le  con- 
seil du  cabinet  avec  une  pension  de 
trois  mille  livres.   Lorsque  la   reine 
Anne,  à  qui  on  dit  qu'il  avait  autre- 
fois adressé  ses  vœux,  monta  sur  le 
trône  en  1 702 ,  il  reçut  des  marques 
de  la  plus  haute  faveur.  Elle  le  nomma 
garde  du  sceau  privé,  et  ensuite  lieute- 
nant du  district  nord  du  comté  d'York; 
puis  il  fut  un  des  commissaires  choisis 
pour  traiter,  avec  les  Écossais ,  de  l'u- 
nion des  deux  royaumes.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  élevé  au  rang  de  duc  de 
Normanby,  et,  peu  après,  à  celui  de 
duc  de  Buckiughamshire.  Ayant  conçu 
de  la  jalousie  contre  le  duc  de  Marlbo- 
rough ,  il  résigna  l'emploi  de  garde  du 
sceau  privé,   et  se  joignit  aux  toris 
mécontents,  lorsqu'ils  firent  la  pro- 
position, si  de'sagrable  à  la  reine,  d'ap- 
peler la  princesse  Sophie  en  Angle- 
terre. Anne  essaya  de  le  ramener  par 
l'offre  de  la  charge  de  grand  chancelier  ; 
il  la  refusa ,  se  retira  des  affaires ,  et 
bâtit  dans  le  parc  de  St. -James  Thôlel 
qui  porte  son  nom ,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à  la  reine.  Lors  du  change- 
ment de  ministère,  en  1710,  il  de- 
vint intendant  de  la  maison  de  la  reine. 
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et  président  du  conseil ,  où  il  adopta 
toutes  les  mesures  de  ses  collègues.  A 
la  mort  d'Anne,  il  fut  un  des  lords 
qui  administrèrent  jusqu'à  l'arrivée 
de  George  I  '".  Il  se  montra  ensuite 
constamment  oppose'  à  la  cour,  et, 
n'ayant  plus  d'emploi,  il  s'amusa  à 
cerire  ses  deux  tragédies.  11  mourut  le 
24  février  1721.  11  avait  été  marié 
trois  fois,  et  toujours  à  des  veuves. 
Grand  et  d'une  belle  figure ,  il  avait 
l'air  spirituel ,  le  regard  vif  et  per- 
çant. On  lui  a  reproché  d'être  hau- 
tain, fier,  méchant;  il  a  pourtant 
donné  des  preuves  d'affabilité  et  d'hu- 
manité. On  l'a  accusé  d'avidité,  et  il 
laissa  dépéiir  ses  affaires  par  négli- 
gence. Sa  morale,  sur  tous  les  points, 
passait  pour  très  relâchée.  Ses  poésies, 
très  vantées  dans  le  temps  où  son  rang 
et  ses  largesses  imposaient  silence  à 
la  critique ,  ont  beaucoup  perdu  dans 
l'opinion.  Quelquefois  brillant,  il  man- 
que de  verve  et  d'éclat  réel.  Le  tra- 
vail se  fait  trop  sentir  dans  ses  pro- 
ductions. On  a  supposé  que ,  dans  son 
Essai  sur  la  satire,  il  fut  aidé  par 
Drydcn,  qu'il  avait  fait  nommer,  par 
sa  protection  ,  poète  lauréat.  Son 
Essai  sur  la  poésie  lui  a  valu  de 
grands  éloges,  même  de  la  part  des 
meilleurs  écrivains  de  l'Angleterre.  11 
y  attachait  une  haute  importance ,  et 
le  corrigeait  sans  cesse  ;  aussi  aucune 
édition  ne  ressemble  à  l'autre.  Si  ses 
vers ,  dans  ses  petites  pièces ,  sont  un 
peu  fades ,  ses  ouvrages  en  prose  ont 
plus  de  mérite  réel.  Ses  mémoires  sur 
la  révolution  ,  écrits  d'un  style  vif 
et  agréable,  prouvent  qu'il  avait  la 
perspicacité  et  l'élégance  qui  convien- 
ueut  à  un  historien.  Ses  œuvres  ont 
été  magnifiquement  imprimées  en  2 
vol.  in-4°. ,  en  1 723 ,  et  réimprimées, 
en  1729,  2  vol.  in-S".  Le  premier 
contient  les  poésies;  le  second,  les 
mémoires,  les  discours,  des  carac- 
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tères,  des  dialogues,  etc.  La  première 
édition  fut  saisie  à  cause  de  quelques 
passages  des  mémoires,  et  du  dialo- 
gue intitulé  la  Fête  des  dieux,  rela- 
tifs à  la  révolution  de  1688.  Lors- 
qu'cn  1 7 1 2 ,  on  imprima  une  édition 
des  œuvres  du  duc  de  liuckinghara, 
il  offrit  de  corrigrr  les  épreuves,  et  s'ac- 
quitta de  ce  travail  avec  un  soin  in- 
fini. Ses  deux  premières  femmes  ne 
lui  donnèrent  pas  d'eufiuts.  11  eut  de 
la  troisième,  qui  était  fille  naturelle 
de  Jacques  II,  plusieurs  enfants  qui 
moururent  en  bas  âge  ,  et  un  fils  qui 
naquit  en  i  7 1  G,  et  fit  ses  études  à 
Oxford  avec  distinction.  Il  servit  en- 
suite dans  l'armée  franç.iise,  com- 
mandée par  le  duc  de  Berwick  son 
oncle.  A  la  mort  de  ce  général ,  il 
quitta  l'armée  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé ,  et  voulut  essayer  si  l'air 
de  Naples  ne  lui  conviendrait  pas 
mieux;  mais  il  ne  put  aller  que  jusqu'à 
Rome,  où  il  mourut  le  3o  octobre 
1755.  Popeafaitsonépitaphecnvers. 
En  lui  s'éteignit  la  m-iistm  de  Sheffield. 
(  P^oj'.  Anne  et  Jacques  II.  )    E — s. 

BUCKLAND  (  Ralph  )  ,  né  en 
1 564  ;  ^  West-Hatch ,  dans  le  comté 
de  Sommerset  ,  fit  de  très  bonnes 
études  dans  le  collège  de  la  Madeleine, 
à  Oxford,  et  entra  dans  le  barreau. 
L'application  qu'il  donna  aux  devoirs 
de  son  état  ne  l'empêcha  pas  de  pren- 
dre une  connaissance  très  sérieuse  des 
matières  controversées  entre  les  deux 
ée;lises  qui  partageaient  l'Angleterre. 
Cette  lecture  commença  par  lui  donner 
de  la  défiance  sur  les  dogmes  particu- 
liers de  la  nouvelle  religion ,  et  il  finit 
par  embrasser  l'ancienne.  Sa  conver- 
sion fut  si  sérieuse,  qu'il  se  défit  de 
son  riche  patrimoine  pour  se  retirer  à 
Douai,  où  il  reçut  l'ordre  de  la  prê- 
trise. Il  fil  un  voyage  à  Rome,  d'où 
il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 
missionnaire,  fonction  qu'il  remplit 
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avec  succès  pendant  vingt  ans.  Il 
mourut  en  1 6 1 1 ,  après  avoir  donne 
an  public  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Fies  des  Saints ,  traduites  de  Su- 
rius;  îl.  Arguments  contre  la  fré- 
quentation des  églises  protestantes  / 

III.  De  lapersécution  des  Vandales, 
traduit  du  latin  de  Victor  de  Vite  j 

IV.  Sept  étincelles  de  Vame  enflam- 
mée ,  avec  quatre  lamentations , 
coriwosées  dans  les  temps  fâcheux 
de  ht  reine  Elisabeth,  dédie'  à  la 
mère  de  l'auteur.  Dès  le  temps  des 
troubles  de  1 64o ,  le  savant  Usserius , 
prêchantà  Oxford,  prétendit  prouver, 
par  des  interprétations  forcées  de  cet 
ouvrage,  que  toute  la  masse  des  ca- 
tlioliqucs  avait  trempé  dans  la  cons- 
piration des  poudres.  T — D. 

BUCQUET  (  Louis-Jean-Baptis- 
TE  ) ,  né  à  Beau  vais  le  i  o  mars  1 75 1 , 
procureur  du  roi  au  présidial  de  cette 
ville ,  membre  de  l'académie  d'Amiens, 
et  de  la  société  d'agriculture  de  Paris, 
mourut  au  château  de  Marguerie,  près 
de  Beau  vais,  le  i3  avril  1801.  En 
lisant  le  titre  de  ses  écrits  ,  on  voit  que 
l'amour  de  son  pays  et  le  désir  d'être 
utile  ont  toujours  guidé  sa  plume.  Les 
nombreuses  citations  répandues  dans 
ses  ouvrages  prouvent  qu'il  avait  beau- 
coup d'érudition.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium ,  lue  à 
la  séance  publique  de  l'académie  d'A- 
miens ,  en  1 762.  Ce  mémoire  est  resté 
manuscrit,  ainsi  que  les  quatre  articles 
suivants  j  celui-ei  n'est ,  à  proprement 
parler ,  qu'un  extrait  de  l'histoire  du 
Beauvaisis.  II.  Mémoire  pour  servir  à 
Vhistoire  de  VAmienois  et  du  Beau- 
vaisiSy  conservé  manuscrit  dans  les 
registres  de  l'académie  d'Amiens.  III. 
Histoire  du  Beauvaisis,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques  ;  elle 
finit  à  Tan  de  J.-C.  1022,  et  est 
restée  manuscrite  dans  la  possession 
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d'un  ami  de  Fauteur.  IV.  Eclaircisse- 
ments sur  les  mesures  itinéraires 
des  Gaulois,  et  sur  le  mille  romain, 
dont  parle  César.  V.  Dissertation 
où  Von  essaye  de  prouver  que  Lita- 
nobriga  de  V Itinéraire  d'Antonin 
n'est  autre  que  Pont-Ste.-Maxence, 
que  Curmiliaca  est  Cormeilles ,  et 
que  Petromantalum  est  la  petite 
ville  de  Magny-en-Fexin.  Bucquet 
a  m  pour  collaborateurs  dans  ces 
quatre  derniers  ouvrages  deux  de  ses 
compatriotes ,  MM.  Borel  et  Danse. 
VI.  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur 
le  droit  de  justice  qui  y  est  attaché , 
ou  Mémoire  pour  les  officiers  du  bail- 
liage et  siège  présidial  deBeauvais, 
Paris,  1767,  in-S".,  et  divers  autres 
mémoires  imprimés ,  les  uns  relatifs 
au  présidial ,  les  autres  h  des  discus- 
sions avec  l'évêque  de  Beauvais.  VII. 
Deux  Discours  académiques  qui  ont 
remporté  le  prix ,  l'un  à  Ghâlons ,  en 
1783,  sur  la  question  desavoir: 
«  Quels  seraient  les  moyens  de  rendre 
»  la  justice  en  France  avec  le  plus  de 
»  célérité  et  le  moins  de  frais  possi- 
»  ble  ?  »  imprimé  à  Beauvais  en  1 789, 
in-4".  (ï)j  l'autre  discours, couronne 
à  Amiens  en  1 787 ,  sur  cette  question  : 
«  Quel  est  le  moyen  le  plus  simple  et 
»  le  moins  dispendieux  de  prévenir  et 
»  d'éviter  dans  la  généralité  d'Amiens, 
»  les  incendies  des  campagnes ,  »  fut 
imprimé  à  Beauvais  en  1788,  in-4''.; 
VIII.  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  différents  objets ,  et  notamment 
deux  Mémoires ,  dont  l'un  sur  l'utilité 
de  la  dissection  des  cadavres ,  et  l'au- 

(0  Après  rimpretslon  de  ce  discours  ,  Bucquet 
«n  fit  le  sujet  d'un  grand  ouvrage.  11  le  divisa  par 
livres,  chapitres  et  articles  Ce  travail  l'occupa 
pendant  quatte  années.  Il  le  liit;;/ur  de  cinquante 
fois ,  et  en  fit  lui-même  qualorte  copies  de  sa 
main.  J'en  possède  une  qui  forme  .3  vol.  in-tol.  . 
contenant  ^Sô  pages  de  notes,  qui  ont  aussi  leurs 
notes.  Bucquet  dit  qu'il  s'est  appliqué  à  l'art  de 
traire  les  hommes  ,  et  il  prétend  qu'il  faut  le  lire 
quatre  fois  peur  U  bien  saisir,  {^  Extrait  de  l'A.» 
▼Brt.issenient.  )  V— ts^ 
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trc  sur  les  vols  des  bestiaux  dans  ks 
campagnes.  E — s. 

BUCQUET  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
eliimiste ,  membre  de  Tacademie  des 
sciences ,  médecin  distingue  et  cen- 
seur royal,  naquit  en    ï 7 4^  à  Pa- 
ris ,  où  ii  professa  pendant  dix  ans 
Ja  chimie  avec  éclat.  Une  ëlopution 
facile  et  une  excellente  méthode  lui 
attirèrent  beaucoup  d'élèves ,  parmi 
lesquels  on  ne  tarda  pas  à  remarquer 
Fourcroy ,  qui  lui  succéda ,  et  le  sur- 
passa ,  eii  convenant  qu'il  devait  à  son 
maître  son  goût  et  sa  manière  d'étu- 
dier. Bucquet  était  destiné  à  faire  foire 
de  grands  progrès  à  la  science  ;  mais 
la  mort  l'enleva  à  trente-trois  ans  ,  le 
24  janvier  i-jSo.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie ,  ne  trouvant  dç 
soulagement  que  par  l'usage  de  rèlhcr 
Sulfurique,  il  en  prit  si  fiéquemment 
et  à  Fi  grandes  doses  qu'il  accéléra  sa 
fin.  On  assure  qu'il  prenait  par  jour 
deux  pintes  d'éther  et  cent  grains 
d'opium.  Bucquet  n'a   point   fait  de 
découvertes  remarquables ,  mais  il  a 
beaucoup  travaillé,  et  a  préparé  la 
révolution  pneumalKjue.  On  a  de  lui 
quelques  dissertations  particulières  in- 
sérées dans  les  collections  académi- 
ques ,  et  il  a  publié  :  I.  Introduction 
a  Vêtu  de  des  corps  naturels  tirés  du 
règne  minéral ^  Paris,  1771 ,  2  vol. 
Jrt-ini;  II.  introduction  à  V étude  des 
corps  naturels  tirés  du  règne  végé- 
tal, Paris,  1775,  2  vol.  in-i  ,i.  «  Ce 
»  dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy,  était 
»  en  son  temps  le  plus  complet  et  le 
»  plus  méthodique  tableau  de  l'analyse 
t>  végétale.  »   III.  Mémoire  sur  la 
manière  dont  les  animaux  sont  af- 
fectés par  les  différents  fluides  aë- 
rif ormes  méphitiques ,   1 778,  in-i  2, 
G.  G. 
BU.CQIET  (Cl'sAR).   r.BuQUET, 
BUCQt'Ol  (  Charles  -  Bonayen- 
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ge'néral  célèbre  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  né  en  i56t  ,  entra  de 
bonne  heure  au  service  d'Espagne,  et 
s'y  distingua  si  rapidement  qu'il  ne 
tarda  pas  à  être  fait  général  par  Phi- 
lippe II ,  dont  le  successeur  Philippe 
llï  lui  donna  dans  la  suite  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or.  11  fit  ses  pr-emières  armes 
dans  la  guerre  des  Pays-Bas ,  défendit 
courageusement  Arras  et  Calais,  fut 
fait  pris^nierpar  ks  Hollandais,  se 
racheta  moyennant  une  rançon  de 
2o-,ooo  écus,  reçut  plusieurs  blessures 
dans  diverses  affaires ,  et  seconda  ha- 
bilement le^  opérations,  souvent  mal- 
heureuses, du  marquis  de  Spinola. 
L'empereur  Ferdinand  II  l'ayant  en- 
gagé à  passcp  à  son  service,  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  de  trou- 
pes destiné  à  combattre  le  comte  de 
Mausfeld,  général  des  Bohèmes  ré- 
voltés. Le  comte  de  Bucquoy  obtint 
d'abord  quelques  succès;  mais  il  se  vit 
bientôt  forcé  de  se  replier  en  Autriche. 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  étant  venu 
le  joindre,  les  deux  généraux  rentrè- 
rent en  Bohême,  en  livio^  et  défirent 
entièrement,  près  de  Prague,  l'arniée 
des  prolestants  (  Foy.  Maximilien  de 
Bavière  ).  Le  comte  de  Bucquoy, 
vainqueur  ,  exerça  en  Bohême  des 
cruautés  qu'expliquent ,  sans  les  excu- 
ser, le  fanatisme  et  l'esprit  du  temps. 
En  1621 ,  il  réduisit  la  Moravie,  et 
rapporta  à  Vienne  quatre-vingt-cin<{ 
drapeaux  enlevesauxcunemis.il  fut 
aussitôt  envoyé  en  Hongrie  contre  le 
prince  Belhlem-Gabor ,  et  pressa  vi- 
goureusement le  siège  de  N<uhausel , 
place  importante.  Un  jour  qu'avec  une 
iàible  escorte  il  était  sorti  de  son  camp 
pour  visiter  les  appi'oches  de  la  place, 
un  parti  de  la  garnison  l'attira  dans 
ujie  embuscade  où  il  fut  tué,  après 
s'être  vaillamment  défendu ,  le  i  o  |uil- 
Ict  1621.  —  Son  fils ,  Albert  de  Buc- 
Quoi ,  gouverneur  de  Yalencicnccs , 


inmirut  en  i663,  et  son  pettt-fils 
Charles  fut  crée  prince  de  l'Empire  en 
1681.  G— T. 

BUCQUOY  (  Jean-Albert  d'Ar- 
CHAMBAUD,  comte  de),  plus  connu  sous 
le  nom  d^abhé  de  Biicquoj' ,  ou  Bli- 
quoit,  de  la  même  familie  que  le  prëôe- 
dcnt,  a  fuit  du  bruit  par  la  singularité' 
de  ses  aventures.  Ne  en  Champagne 
vers  l'an  i65o,  et  devenu  orphelin  à 
Tàge  de  quatre  ans ,  son  e'ducation  fut 
fort  négligée.  Après  ses  premières  e'tu- 
des,  et  cihq  années  passées  au  service 
militaire,  échappé  par  miracle,  à  ce 
qu'il  crut ,  à  un  danger  imminent,  il  fit 
vœu  de  quitter  le  monde,  se  présenta 
aux  chartreux ,  et,  trouvant  leur  ordre 
encore  trop  dissipé,  il  commença  son 
noviciat  à  la  Trappe.  Les  austérités 
qu'il  ajoutait  encore  à  celles  que  pres- 
crivait la  rcgle,  affaiblirent  tellfenient 
sa  santé  que  l'abbé  de  Rancé  fut  obligé 
de  le  renvoyer.  Il  reprit  son  habit 
galonné ,  qu'il  troqua  bientôt  après 
«outre  les  haillons  d'un  mendiant,  ré- 
solu de  mener  au  milieu  du  monde  la 
vie  éréraitique.   Après  deux  ans  de 
se'jour  à  Paris,  craignant  de  n'y  être 
pas  assez  caché,  il  partit  pour  Rouen, 
où,  sous  le  nom  de  Le  Mort,  il  tint , 
gratis  j  une  école  pour  les  pauvres. 
Les  jésuites  de  cette  ville,  frappés  de 
ses  talents  et  de  son  humilité,  résolu- 
rent de  l'attirer  dans  leur  ordre  ;  il 
s'en  défendit  tant  qu'il  put,  et,  à  peine 
échappé  à  celte  tentation ,  un  officier 
avec  lequel  il  avait  autrefois  servi ,  lé 
reconnut  par  hasard.  Ne  pouvant  plus 
demeurer  inconnu ,  il  laisse  son  école, 
et  revient  à  Paris.  11  forme  bientôt  le 
projet  d'imiter  S.  Ignace  de  Loyola , 
et  d'être  le  fondateur  d'un  nouvel  or- 
dre destiné  à  prouver  aux  incrédules 
la  vérité  de  la  religion.  Caché  dans  le 
£jubourg  Sl.-Antoine ,  d  conféra  de 
son  projet  avec  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,  et  ce  futprobablemeut  alors  qu'il 
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prit  l'habit  et  le  titre  d'abbé.  L'étude 
mal  dirigée  qu'il  voulut  faire  des  preu- 
ves de  la  révélation,  et  son  cerveau 
exalté,  le  conduisirent  au  scepticisme, 
et  le  dépit  de  voir  que,  malgré  ses  aus- 
térités et  son  éloignement  du  monde, 
il  ne  pouvait  faire  de  miracles  -,  acheva 
de  lui  tourner  la  tête.   Ses  parents  , 
auxquels  il  donna  de  ses  nouvelles  ,  et 
qui  le  croyaient  mort  depuis  long- 
lenips ,  lui  procurèrent  un  bénélicc  ; 
mais  il  préféra  bientôt  retourner  au 
service  militaire,  e\  se  disposait  à  levei- 
un  régiment  en  1 704 ,  lorsque  les  dé- 
clamations qu'il  se  permettait  à  tout 
propos  contre  le  despotisme  et  l'abus 
du  pouvoir,  le  firent   arrêter.  On  le 
prit  d'abord  pour  l'abbe'  de  la  Bourlie 
(  Foj.  Bourlie  ),et  on  l'aurait  bien- 
tôt relâché  ,  si  de  nouveaux  propos 
indiscrets  ,  une   tentative  d'évasion , 
et  des  plaintes  de  l'archevêque  de  Sens 
ne  l'eussent  fait  resserrer  plus  étroite- 
ment. Conduit  au  fort  l'Évêqué,  comme 
un  aventurier  que  ses  propos  faisaient 
prendre  pour  un  chef  de  contreban- 
diers, il  s'échappa  de  tette  prisdû, 
demeura  câclié  pendant  neuf  mois  danS. 
Paris ,  et  fut  repris  au  moment  où  il 
allait  sortir  du  royaume,  en  1707; 
conduit  à  la  Bastille ,  et  recommandé 
aux  concierges  comme  un  homme  dan» 
gereux  et  entreprenant ,  il  n'en  suivit 
pas  moins  avec  une  persévérance  in- 
fatigable son  plan  d'évasion ,  et  vint  à 
bout  de  l'exécuter,  lé  4  Hiai  1709. 
On  en  peut  voir  les  détails  vraiment 
curieux  dans  le  tome  III  des  Lettres 
historiques  et  galantes  {  par  M*"**. 
Dunoyer  ) ,  ou  dans  le  livre  intitulé  ; 
Événement  des  plus  rares,  que  non* 
citerons  plus  bas.  Pour  cette  fois ,  Il 
se  hâta  de  sortir  du  royaume  et  passa 
en  Suisse,  d'où  il  tâcha  de  se  raccom- 
moder avec  la  cour ,  et  d*obtenir  la 
restitution  de  ses  biens  confisqués, 
î^'ayâutpu  y  r^'ussar;  ilallaeaHQllâfidé, 
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et  proposa  aux  allies  un  projet  pour 
faire  de  la  France  une  république  et  y 
détruire,  disait-il,  le  pouvoir  arbitraire. 
Le  général  de  Schulembourg ,  qui  le 
connut  à  cette  occasion ,  le  recomman- 
da à  différentes  cours  d'Allemagne ,  et 
le  mena^,  en  1714?  à  Hanovre  ,  où  le 
roi  George  l'^'.hii  fit  une  pension.  Sa 
conversation  pleine  de  saillies  amusait 
ce  prince ,  qui  l'invitait  souvent  à  sa 
table.  Eu  1 7 17  ,il  écrivait  encore  à  la 
ducbesse  d'Orléans  pour  obtenir  de 
rentrer  en  France.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  l'abbé  de  Bucquoy  J^evint  à  sa 
vie  de  misantrope;  il  négbgeait  son 
extérieur,  laissait  croître  sa  barbe ,  et 
perdit  toute  sa  considération.  Lord 
Scarborough  s'étant  tué  lui-même  dans 
im  accès  de  désespoir,  Bucquoy  fit 
insérer  dans  les  gazettes  une  question 
sur  le  suicide,  envers  latins,  en  pro- 
mettant un  prix  de  cent  écus  à  celui 
qui  pourrait  la  résoudre  ou  la  réfuter  ; 
mais  comme  on  vit  bien  qu'il  serait 
seul  juge  de  l'exactitude  de  la  solution 
et  qu'on  le  regardait  comme  un  fou, 
personne  ne  se  présenta  dans  la  lice. 
Il  mourut  subitement  le  1 4  novembre 
in^o,  presque  nonagénaire ,  laissant 
son  petit  mobilier ,  qui  pouvait  valoir 
4  à  5ooo  francs,  à  l'église  catholique 
de  Hanovre, dans  la  communion  de  la- 
quelle il  vécut  toujours.  11  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers 
et  en  prose,  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  politique;  la  plupart  ne  sont  que 
des  brochures  éphémères.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  :  I.  Evén^- 
ment  des  plus  rares,  ou  Vhistoire  du 
sieur  abbé  comte  de  Bucquoy ,  sin- 
gulièrement son  évasion  du  Fort- 
VÈvéque  et  de  la  Bastille,  avec 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  vers  et 
prose,  et  particulièrement  la  game 
des  femmes,  1719.  Le  titre  porte 
pour  épigraphe  :  avec  mesure  ;  l'ou- 
vrage est  dédié  «  au  prince  le  plus 
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»  généreux  et  du  cœur  le  mieux  bàii^ 
»  de  la  part  de  la  franchise  même  ;  » 
avec  cette  souscription  «  le  plus  poU 
»  et  cependant  le  plus  sincère,  M.  de 
»  Buquoi.  »  On  l'a  traduit  en  alle- 
mand. IL  Lettre  sur  l'autorité;  IIL 
Pensées  sur  V existence  de  Dieu; 
IV.  de  Dieu  ;  de  la  vraie  et  fausse 
religion  {en  \ers),  Hanovre,  173a, 
in-8°.  V.  ï Antidote  à  V effroi  de  la 
mort}  VI.  Préparatifs  à  l'antidote 
à  l'effroi  de  la  mort ,  traduit  en  alle- 
mand (  1734,  in-4''.  ),  ainsi  que  le 
suivant  :  VIL  le  Véritable  esprit  de 
la  belle  gloire  ;  VI  IL  Essai  de  médi-^ 
tation  sur  la  mort  et  sur  la  gloire , 
1756J  IX.  la  Force  d'esprit,  ou  la, 
belle  mort  ;  récit  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé au  décès  d'Antoine  Ulric ,  duc 
de  Brunswig,  Lunebourg,  1714, 
in-8°.  G.  M.  P. 

BUDDiEUS  (  Jean  -  François  ) , 
théologien-luthérien ,  né  à  Anclam ,  en 
Poméranie,  le  'i5  juin  1667  ,  fit  ses 
études  à  Grcifswald  et  à  WÎttcnberg 
avec  une  grande  distinction  ,  et  s'ap-: 
pliqua  surtout  aux  langues  orientales, 
à  la  théologie  et  à  l'histoire.  Les  pre- 
mières thèses  qu'il  eut  à  soutenir  dour 
nèrent  une  haute  idée  de  son  savoir  ; 
les  principales  furent  De  Ilungarid  et 
Transjrlvanid ,  en  1686;  De  ritibus 
ecclesiœ  latinœ  judaicis ,  en  1688  ; 
De  instrumento  morali,  en  i()8(). 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourq, 
l'appela  à  Halle,  en  1693,  pour  lui 
donner  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale dans  l'université  de  celte  ville j 
il  y  demeura  jusqu'en  i  OgS ,  qu'il  fut 
nomme' professeur  de  théologie  à  Jéna 
où  il  se  rendit  ,  malgré  les  désirs  de 
l'électeur,  qui  avait  recommandé  qu'on 
ne  négligeât  rien  pour  le  retenir  à 
Halle.  Il  rempUt  sa  nouvelle  place  avec 
le  p!us  grand  succès ,  entretint  avec  plu- 
sieurs savants  étrangers  une  corres- 
pondance régulière ,  et  ne  cessa  de  pu- 
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blier  une  foule  d'ouvrages  utiles  pour 
la  théologie  et  l'histoire.  11  contribua 
beaucoup  aux  Acta  eruditorum  de 
Lfip/.ig  ,  et  au  ^iwwA  Dictionnaire  his- 
torique^ iiijprimé  à  Leipzig,  »  ■109, in- 
fol.  11  mourut  le  19  uoveuibre  1  7  ig  , 
en  se  rendant  à  Gotha.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  De  peregrinationi- 
hus  Pjthagorœ jSénai^  ib^i,  m-^'^,; 
II.  Historia  juris  naturœ  ;  et  synop- 
sis juris  naturœ  et  gentium  juxtà 
discipUnam  Ebrceorunij  cum  Fitria- 
rii  instit.  juris  naturœ  et  gentium  , 
Jëna ,  1 695  ;  Leyde ,  1 7 1  ï  ,  et  Halle , 
1717,  in  -  8".  ;  III.  Dissertationes 
academicœ  de  prœcipuis  stoïcoruni 
in  philosophid  morali  erroribus ,  Je'- 
na ,  1 696  j  IV.  Elementa  philoso- 
pliiœ  practicœ,  Halle,  1697;  ^'  ^^~ 
pientia  veterum  ^  hoc  est  dicta  illus^ 
triora  septem  Grœciœ  sapientum  , 
ibid. ,  1699,  in-4  ".  ;  Vï.  Introductio 
ad  historiam  philos  ophiœ  Ebrœoruniy 
ibid.,  1702,  1720,  in-8^5  VII.  Ele- 
menta philosophiœ  instrumentalis  , 
5  vol.  in -8'.,  ibid.,  1703,  1705, 
1706.  1709,  1710,  1712,  1714, 
1716,  1721  ,  17^47  i7'^7«  Cet  ou- 
vrage a  long-temps  servi  de  manuel 
aux  professeurs  de  philosophie  ,  en 
Allemagne.  VIII.  Selecta  juris  natu- 
rœ et  gentium  ,  ibid. ,  1704  ,  iu-8". 
C'est  un  recueil  de  dissertations  politi- 
ques ,  qui  roulent,  pour  la  plupart , 
sur  des  points  d'histoire  moderne.  IX. 
Analecta  historiœ  philosophicœ ,  ib. , 
1706 ,  1 7^4  ,  iu-8**.  j  X.  Institutio- 
nes theologiœmoralis ,  Leipzig,!  7 1 1, 
in  -  4".  ;  XI.  Historia  ecclesiastica 
Feteris  Testamenti ,  Halle,  i  709,  4 
vol.in-4".;  et  1720,  •!  vol.  in-4".,  ou- 
Trago  estime  de  son  temps  en  Allema- 
gne; XI  i .  Thèses  theologicœ  de  atheis- 
mo  et  superstitione  ,  Je'nà,  1 7 1 6,  iu- 
8  '.,  ouvrage  traduit  en  français  à  Ams- 
terdam, 1740,  in-8**.  ;  Xi.lL  Institu- 
ùones  theologicœ  dogmalkcs^  Leip- 
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zig,  17 '23, 1724, 1726,10-4°.;  XIV. 
Historia  critica  theologicœ  dogmatir 
cœ  et  moralis ,  Francfort ,  1 725  ,  in- 
4".  ;  XV.  Compendium  historiœ  phi- 
losophicœ ,  Halle ,1731,  in-8".  j  XVI. 
Dissertatio  de  Ludovico  IF ,  impe- 
ralore  ,  Jéna  ,  1689,  in-4°.  ;  XVII. 
Quœstio  politica;  An*"4lchemistœ 
sint  in  republicd  tolerandi,  1702  , 
in-4".,  ^v^c  figures;  XVIII.  Eccle- 
sia  apostolica^sive  de  statu  ecclesiœ 
sub  apostolis y  Jéuà  y  1729,  in-S^.j 
XIX.  Miscellanea  sacra,  Jëna,  1727^ 
in-4''.  C'^^t  un  recueil  de  savantes  dis- 
sertations sur  des  matières  ecclésiasti- 
ques. Buddaeus  publia  plusieurs  dis- 
sertations, réunies  depuis  sous  le  titre 
de  Jus  Austriacum,  pour  défendre  les 
prétentions  de  lamaison  d'Autriche  sur 
le  royaume  d'Espagne ,  contre  le  testa- 
ment de  Charles  II.  (  F.  les  Mémoires 
de  Niceron ,  tom.  XXL  ) —  BuDDiEus 
(Charles-François),  conseiller auliquç 
du  prince  de  Saxe-Gotha^  et  vice-chan- 
celier à  Gotha ,  fils  du  précédent ,  na- 
quit à  Halle,  en  1695.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Jéna,  et  fut  nommé,  en  1719, 
avocat  de  la  cour  à  Weimar.  Il  fiit 
envoyé  à  Vienne  pour  régler  des  af-  • 
faires  litigieuses  ,  et  occupa,  à  son  re- 
tour ,  différents  postes  importants ,  tant 
à  la  cour  de  Weimar  qu'à  celle  dg 
Saxe-Gotha.  Il  mourut  à  Gotha ,  le  5 
juillet  I  753.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages allemands  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  1.  Examen  d'une  opinion 
de  plusieurs  philosophes  grecs  au 
sujet  de  Vame  <^Acta  erudilor» ,  t.  V.} 
IL  Essai  sur  le  principe  d'où  dé- 
coule V autorité  du  prince  sur  l'Egli- 
se,  Halle,  1719,  in-8".  L'édition  de 
cet  ouvrage  ,  qui  a  été  publiée  à  Wei- 
mar ou  à  Erfurt  en  1737  ,  a  été  car- 
tonnée. \\\.  Mémoires  sur  sa  vie  ,  à 
V usage  de  ses  enfants ,  Gotha,  1 74.8, 
in-4".  — BuDD^us  (Augustin), 
médecin  du  roi  de  Prusse,  professeur 
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d*analomie  à  Berlin  ,  et  membre  de 
l*acadëmie  de  cette  ville  ,  i.ë  à  An- 
clam  ,  le  7  août  1695  ,  moit  le  -iS 
décembre  i^SS  ,  exeiça  la  médecine 
et  donna  des  cours  d'anatomie  avec 
succès  à  Berlin;  ses  voyages  en  Fran- 
ce ,  en  Hollande  et  eu  Angleterre , 
avaient  fort  étendu  ses  connaissances 
et  ses  idées  ;  il  avait  suivi  les  leçons 
de  Boërbaave  ,  et  a  laissé,  dans  les 
Miscellanea  Berolinensia,  des  dis- 
sertations intéressantes.  On  a  aussi 
de  lui  :  Disp.  inaug.  de  ntusculorum 
actione  et  antagonismoj  Ley  de,  1721, 
io-4".  G — T. 

BUDÉ  (  GtJiLLAVME  )  ,  naquit  à 
Paris  ,  en  1 467  ,  de  Jean  Biidé  , 
grand-audienrier  de  France,  qui  pas- 
sait pour  être  fils  naturel  de  Jean  Bu- 
dé  ,  secrétaire  du  roi  Charles  VI. 
Guillaume  fit  ses  premières  études  à 
Paris,  et  son  droit  à  Orléans.  I.e mau- 
vais goût  qui  re/,nait  alors  dans  les 
écoles  ,  et  son  penchant  pour  la  dis- 
sipation ^  ne  lui  permirent  de  tirer  au- 
cun fruit  du  temps  passé  dans  les  uni- 
versités. Ce  ne  fut  qu'à  Fâge  de  vingt- 
trois  ou  vitigl-quatre  ans  que  le  désir 
de  s'instruire  l'occupa  sérieusement  • 
mais  comme  il  marcha  sans  guide  au 
commencement  de  sa  carrière  litté- 
raire ,  préférant  les  commentateurs  et 
les  interprètes  aux  textes  originaux , 
il  n'aurait  pas  fait  de  grands  progrès, 
s'il  n'eût  senti  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  changer  de  méthode.  Sa  pas- 
sion pour  l'étude  le  fit  bientôt  renon- 
cer à  tout  ce  qui  pouvait  l'en  distraire  ; 
elle  le  jeta  même  dans  un  travail  si 
constant  qu'il  en  tomba  dangereuse- 
ment malade  ,  et  qu'il  contracta  de 
violents  maux  de  tête  dont  il  fut  tour- 
fiienté  le  reste  de  sa  vie.  11  avait  em- 
brassé toutes  les  sciences ,  théologie, 
jurisprudence ,  architecture  ,  mathé- 
matiques ;  mais  c'est  principalement 
j)air  soji  proloud  savoir  dans  le  grec 
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qu'il  s'acquit  la  réputation  d'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
J^e  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
une  traduction  de  quelques  traités  at- 
tribués à  Plutarque  ,  et  d'une  Lettre 
de  S,  Basile  à  S.  Grégoire  de  Na- 
ziajize  ,  où  il  est  plus  paraphraste 
que  traducteur.  Cet  essai  fut  suivi  de 
ses  Jnnotationes  in  XXIF  libros 
Pandectarum ,  dont  il  désavoua  la 
première  édition  de  1 5o8  ;  la  meil- 
leure est  celle  de  Vascosan,  Paris  , 
i556,  in -fol.  Ces  notes  annoncent 
une  connaissance  de  l'antiquité  qui 
était  alors  très  rare  parmi  les  juris- 
consultes, et  Budé  est  un  des  pre- 
miers qui  se  soit  servi  de  cette  con- 
naissance pour  expliquer  les  lois  ro- 
maines. De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui 
lui  fil  le  plus  d'honneur  est  le  tiaité 
De  asse ,  dont  la  première  édition  est 
de  1 5 1 4  ,  in-fol. ,  Paris,  rare  :  l'édition 
des  Aides ,  petit  in-4".  ,  ï  ^Ti ,  est 
bonne  et  recherchée.  11  en  donna  de- 
puis plusieurs  autres,  et  un  abrégé  en 
français  (  Paris  ,  i5.i2  ,  in-8".  ),  qui 
est  devenu  rare.  Ce  traité  De  asse  est 
diffus,  et  souvent  difficile  à  entendre. 
L'auteur  y  réduit  les  monnaies  ancien- 
nes aux  moderues,  éclaircit  une  iiifinilé 
de  passages  ol)scurs  des  auteurs  grecs 
latins ,  et  dissipe  les  ténèbres  qui  cou-» 
vraienl  plusieurs  points  d'antiquité. 
Léonard  Portius  lui  disputa  la  gloire 
d'avoir  le  premier  pénétré  dans  cette 
carrière  ditïicile.  11  en  résulta  une  que- 
relle savante  qui  fut  un  peu  vive  de  la 
part  de  Budé  ',  mais  Jean  Lascaris , 
ami  commun  des  deux  athlètes,  les 
reconcilia.  George  Agricola  se  |vanta 
aussi  d'avoir  traité  avant  lui  le  même 
sujet.  Le  mérite  de  Budé  n'échappa 

f)oint  au  chancelier  de  Rochefort,  qui 
e  présenta  à  Charles  VIII.  Louis 
XII  le  fit  secrétaire  du  roi,  et  l'en- 
voya à  Rome.  François  I"".  l'hono- 
ra de  sa  familial  ité ,  lui  douna  une 
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charge  de  maître  des  requêtes  ,  et  le 
nomma  maître  de  la  librairie ,  c'est-à- 
dire  bibliothécaire  du  roi  -,  eufin,  il  l'en- 
voya en  ambassade  auprès  de  Le'on  X, 
<îui  n'admira  pas  moins  sa  vaste  e'rudi- 
tion  que  sa  capacité'  dans  les  affaires. 
La  ville  de.  Paris  joignit  à  toutes  ces 
dignités  la  charge  de  prévôt  des  mar- 
chands. Il  profita  du  crédit  que  lui  don- 
nait cette  grande  faveur  pour  détermi- 
ner efficacement  François  P*".  à  con- 
sommer la  fondation  du  collège  royal , 
et  pour  former ,  de  concert  avec  Lasca- 
ris ,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
L'embarras  des  charges  dont  il  était  re- 
vêtu contrariait  son  goût  pour  l'étude; 
il  disaitquelahbéralitéduroiet  la  bien- 
veillance du  peuple  de  Paris  finiraient 
par  faire  de  lui  un  ignorant  ;  sa  fem- 
me ,  quoiqu'il  l'eût  rendue  mère  d'un 
grand  nombre  d'enfants  ,  ses  parents, 
ses  amis ,  tout  semblait  se  réunir  pour 
le  détourner  du  commerce  des  muses, 
îl  avait  quitté  la  cour  après  la  mort  de 
Louis  XIÏ  'f  l'ombrage  que  le  chance- 
lier Duprat  prit  de  sa  faveur  auprès 
de  François  I".  lui  fournit  l'occasion 
de  se  retirer  une  seconde  fois-:  l'éléva- 
tion de  Poyet,  son  ami,  l'y  rappela 
malgré  lui,  et  ce  rappel  lui" fut  fatal. 
Ayant  suivila  cour  sur  les  cotes  de  Nor- 
mandie, pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  se 
fit  reporter  à  Paris ,  où ,  dans  peu  de 
jonrs  ,  une  fièvre  continue  le  mit 
au  tombeau  ,  le  23  août  i54o.  Budé 
s'était  permis  de  censurer  les  désor- 
dres de  la  cour  romaine  et  les  dérègle- 
ments du  clergé.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  ses  obsèques  se 
fissent  sans  pompe  et  pendant  la  nuit , 
pour  dérober  ce  triste  spectacle  à  sa 
nombreuse  famille  (  i  ).  Sa  veuve  et  une 


(i>  Nicolas  Rapin,  dans  son  testament,  rap- 
norté  par  Dreux  du  Radier,  ordonne  à  peu  près 
les  mêmes  dispositioas  ,  quoique  boa.  catholique 
rom.iin.  »    *      ^  ■» 
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partie  de  ses  enfants  allèrent ,  en 
i549,  ^^^^^  profession  de  la  nouvelle 
réforme  à  Genève  ;  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  sa  croyance 
suspecte  aux  catholiques  ardents.  On 
aurait  pi\,  avec  encore  plus  de  fon- 
dement, l'accuser  d'un  zèle  outré  en 
sens  contraire;  car  il  avait  été,  en 
1 52g,  un  des  juges  qui  condamnèrent 
Berquin  au  supplice  pour  cause  de 
religion;  et,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  surtout  dans  son  traité  De 
transita  hellenismi  ad  christianis- 
mum, dédié,  à  François  P^  (Paris, 
Rob.  Etienne,  i555,  in-12  ),  il  s'ex- 
prime comme  un  homme  assez  pré- 
venu contre  les  réformateurs,  dont  il 
l'exhorte  à  réprimer  les  nouveautés  : 
il  entend  par  hellénisme ,  les  belles 
lettres  profenes,  et  y  oppose  la  philo- 
sophie chrétienne.  Budé  joignait ,  au 
mérite  littéraire ,  celui  d'être  un  bon 
citoyen ,  un  chrétien  exemplaire,  et  il 
jouissait  d'une  réputation  de  probité 
à  toute  épreuve  ;  ce  qui  était  exprimé 
par  ces  deux  vers  de  Juvénal,  qu'on 
lisait  encore  au  commencement  du  der- 
nier siècle  sur  la  porte  de  sa  maison, 
dans  la  rue  St.-Martin  : 

Summum  crede  ncfas  animam  praferre  pudori, 
i-t  proptervitara  vivendi  perdere  causas. 

On  cite,  pour  preuve  de  sa  grande  ap- 
plication à  l'étude ,  que  le  feu  ayant 
pris  à  sa  maison  un  jour  qu'il  était  à 
travailler  dans  son  cabinet,  il  répon- 
dit froidement  à  ceux  qui  vinrent  le 
lui  annoncer  :  «  Avertissez  ma  femme; 
»  vous  savez  que  je  ne  me  mêle  poin*- 
»  du  ménage.  »  Budé  était  sujet  à 
avoir  de  l'humeur  ;  il  en  mit  un  peu  trop 
dans  une  dispute  passagère  qu'il  eut 
avec  Érasme,  son  ami  et  son  admira- 
teur, qui  l'appelait /e  ProrfîVe  de  la. 
France;  mais  Erasme,  qui  pouvait 
avoir  le  premier  tort,  le  répara  hono- 
rablement, en  répondant  à  une  lettre 
fort  aigre  de  Budé:  «  Quoi  que  puisse 
i5 
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»  (lire  et  faire  Budé ,  ErasnKTsera  tou- 
»  jours  son  ami,  »  et  en  supprimant, 
dans  une  nouvelle  e'dilion  de  son  Ci- 
ceronianus,  un  parallèle  entre  Badius 
et  Biide,  dont  ce  dernier  avait  été  cho- 
qué. Ce  démêle  entre  les  deux  plus 
savnnts  hommes  de  leur  siècle  se  ter- 
mina, pour  l'honneur  des  lettres ,  sans 
aucune  suite  fâcheuse.  «  Jenej^uispoint 
»  réconcilié  avec  Budé,  écrivait  Eras- 
»  me  à  Égnalius  ;  je  n'ai  jamais  cesse 
»  un  instant  de  l'aimer,  n  II  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  langue  grecque  en  Fran- 
ce, et  le  premier  qui  s'y  soit  occupé 
de  faire  des  collections  de  médailles 
antiques.  Toute  la  France  retentit 
des  éloges  de  Budé.  Son  éloge  funè- 
bre fut  prononcé  par  Sic.  -  Marthe. 
Louis  Leroi  écrivit  sa  vie ,  en  latin , 
Paris  ,  1 540  ,  in-4''.  Charles  Dumou- 
lin l'appelle  doctrinaritm  omnium 
splendor ,  et  Scaliger  ,  le  plus  grand 
grec  de  V Europe ,  un  phénix  qui  ne 
renaîtra  point  de  ses  cendres.  On  re- 
cueillit tous  ses  ouvrages  en  4  vol.  in- 
fol.,  Bàle,  1 5 5 7, rare,  avec  une  longue 
préface  de  Cœlius  secundus  Curio.On 
admire  dans  tous  une  vaste  érudition  et 
une  profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque  ;  mais  on  regrette  que ,  content 
d'appuyer  sa  réputation  sur  des  écrits 
savants  et  solides ,  il  n'ait  pas  cherché 
à  l'étendre  davantage  par  des  écrits 
agréables.  Son  style ,  en  latin  comme 
en  français,  est  énergique,  rude, 
obscur,  embarrassé  de  mots  et  de 
phrases  grecques.  Ces  défauts  se  font 
encore  plus  remarquer  dans  son  fran- 
çais que  dans  son  latin.  On  vante  la 
pureté  de  style  de  ses  lettres  grec- 
ques,  qui  furent,  dit-on,  admirées 
des  Grecs  eux-mêmes.  Jacques  Tusan 
les  fit  imprimer  en  1 5'iG ,  avec  cinq 
livres  de  lettres  latines  et  quelques 
notes.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
'    avons  parlé,  ou  dislingue,  dans  sou 
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gros  recueil,  de  savants  Commen- 
taires latins  sur  la  langue  grecque , 
Paris,  Robert  Etienne,  iSag;  id. , 
i548,  in -fol,,  édition  augmentée  et 
recherchée ,  ouvrage  qui  suppose  une 
lecture  immense,  mais  où  l'on  désire- 
rait plus  d'ordre  et  de  méthode.  On  cite 
encore  son  Institution  d'un  prince  , 
en  français ,  que  Jean  de  Luxembourg 
fit  imprimer,  avec  ses  propres  anno- 
tations ,  en  1547,  ^^"^  ^^^  abbaye 
de  la  Uivour  en  Champagne,  ouvrage 
rare  ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  collection  de  ses  œuvres. 
Le  5*".  volume  de  la  collection  de  l'a- 
cadémie des  belles-lettres  contient 
des  Mémoires  pour  la  vie  de  Guil- 
laume Budé,  par  Boivin.  —  Louis  et 
Jean  Bude  ,  ses  fils  ,  qui ,  à  l'exemple 
de  leur  mère ,  s'étaient  faits  calvinistes, 
cultivèrent  les  lettres  avec,  quelque 
succès.  Louis  Budé  publia ,  un  an 
avant  sa  mort,  le  Psautier  traduit 
de  V  hébreu  en  français ,  Genève, 
i55i ,  in-H".  Il  était  professeur  des 
langues  orientales.  Jean  Budé  fut  en- 
voyé, en  i558,  avec  Farel  et  Bèze 
auprès  des  princes  d'Allemagne,  pour 
traiter  des  affaires  des  calvinistes  de 
France.  11  se  chargea  de  faire  bâtir 
le  collège  de  Genève,  et  iJ  traduisit 
en  français,  avec  Charles  de  Jon- 
villers ,  les  Leçons  de  Jehan  Calvin 
sur  Daniel,  Genève,  iSSa,  in-folio. 
Cette  famille  existe  encore  à  Genève. 
T— D. 
BUDÉE  (  Guillaume  ) ,  médecin 
né  à  Halberstadt ,  mort  en  iGîS  ,  fit 
ses  études  à  Bâle,  y  obtint,  en  i  Sep,  le 
grade  de  docteur,  et  devint  ensuite 
médecin  ordinaire  du  duc  de  Bruns- 
wick-Lu  nebourg.  Il  s'est  occupé  a.vec 
soin  de  recherches  historiques,  mais 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  ce  su- 
jet ont  été  tirés  à  un  si  petit  nombre 
d'exemplaires,  ou  sont  devenus  si  ra- 


res ,  que  les  e'rudits  les  reclierclient 
maintenant  comme  de  précieuses  re- 
liques. Les  principaux  sont  :  1.  Chro- 
nicon  quoddam  Halherstad.  episco- 
porum.  Budëe  fit  imprimer  cette  chro- 
nique, de  trente-deux  pages  in-4". , 
par  le  moyen  d'une  imprimerie  qu'il 
avait  clicz  lui  ;  elle  n'a  jamais  été'  mise 
en  vente.  IL  Fita  Alherli  II,  épis- 
copi  XXIX  Halberstad.  La  pre- 
mière partie  de  cette  vie ,  imprimée  à 
Haiberstadt,  1624  >  iii-4°'  ^^  ^^^^ 
soixante -treize  pages,  va  de  1024 
jusqu'en  i559j  la  seconde  partie, 
qui  devait  aller  jusqu'en  i558,  n'a 
pas  été  publiée.  IIL  ©avaro/oyia,  seu 
Djnastœ  hujus  sœculL  Leuckfeld  a 
fait  réimprimer  ce  petit  traité  dans  sa 
Collectio  scriptorum  reriim  germa- 
nicarum,  Francfort,  1707,  in-fol. 
Budée  avait  composé  plusieurs  autres 
petits  ouvrages  de  chronologie  et  d'his- 
toire, dont  les  feuilles  manuscrites  fu- 
rent perdues  ou  brûlées  lors  de  la  prise 
d' Haiberstadt.  IV.  Familia  et  patrU 
monium  B.  Stephani  Halberstad., 
161 5,  in-4''. ,  six  feuilles;  V.  Chro- 
Twlogiœ  centuria  prima ,  trois  feuilles; 
YL  Séries  imperator.  roman, ,  etc., 
deux  feuilles;  etc.,  — Un  autre  méde- 
cin du  même  nom  fut  reçu  docteur  à 
Paris  en  iS^o,  nommé  professeur 
en  i524>  et  se  retira  à  Orléans,  sa 
patrie,  en  i553.  11  est  l'auteur  du 
traité  i9e  curandisarticularihus  mor- 
bis ,  Paris,  1559.  G — t. 

BUDEL,  ouBUDELIUS(René), 
jurisconsulte,  né  à  Ruremonde  dans 
le  16^.  siècle,  obtint  la  charge  de 
directeur  des  monnaies  du  duc  de 
Eavière  et  des  électeurs  ecclésiasti- 
ques; il  a  laissé  une  preuve  de  l'éten- 
due de  son  savoir  dans  un  ouvrage 
devenu  très  rare,  intitulé:  De  mo- 
netis  et  re  nummarid  libri  duo  :  his 
accesserunt  tractatus  varii  atque 
utiles  tam  vcterum  quàm,  neoleri- 
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côriim  authorum ,  Cologne,  iSgi, 
in-4''.  W— s. 

BUDER  (  Christian-Gottlieb  ), 
conseiller  aulique  et  professeur  de 
droit  à  Jéna,  né  à  Kittlitz,  dans  la 
haute  Lusace ,  le  29  octobre  1 695 , 
fit  ses  études  à  Leipzig  et  à  Jéna  , 
où  il  obtint,  en  1734?  ^^  chaire  de 
jurisprudence ,  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort,  survenue  le 
9  décembre  1765.  C'était  un  savant 
d'une  grande  érudition ,  et  qui  a  laissé 
un  grand  nombre  de  travaux  histo- 
riques non  moins  utiles  qu'étendus; 
les  principaux  sont  :  I.  Bibliothecaju' 
ris  Struviana  adaucta ,  JénA ,  1720, 
in-S".  ;  réimprimée  en  1725,  1743  , 
1766,  in -8".  L'édition  de  1745, 
qui  est  [^  7*".,  est  fort  augmentée;  II. 
f^itœ  clarissimorum  Jurisconsulto- 
rum  selectœ ,  ibid.,  1722,  in -8°.  ; 
III.  Tableau  abrégé  de  l'histoire 
moderne  de  V empire,  depuis  1714 
jusqu'en  1700,  ibid.,  1730,  in*8". , 
1731,  174O7  174B;  en  allemand, 
ainsi  que  le  suivant  :  IV.  Recueil 
utile  d'écrits  non  imprimés ,  de  piè- 
ces Justificatives ,  de  documents,  de 
lettres ,  etc. ,  relatifs  à  l'histoire  du 
droit  naturel  et  public  de  V Alle- 
magne ,  avec  des  notes ,  Francfort  et 
Leipzig,  1705,  in-8°.  ;  V.  Biblio- 
theca  historica  selecta  in  suas  clas- 
ses distributa ,  cujus  primas  lineas 
duxit  B.  G.  Struvius,  emendavit  et 
copiosè  locupletavit  C.  G.  Buder^ 
etc.,  2  vol.  in-8". ,  Leipzig,  1740. 
C'est  une  édition  considérablement 
augmentée  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  Struvius.  On  y  trouve  de 
grands  détails  sur  l'Allemagne.  Cet 
ouvrage ,  indispensable  pour  ceux  qui 
veulent  étudier  l'histoire,  a  été  re- 
fondu et  complété  par  M'.  Meusel ,  qui 
l'a  porté  à  1 1  vol.  grand  in-S".,  Leipzig, 
1  782  et  suiv.  VI.  Amœnitates  juris 
feudalis,  etc.,  Jéna,  174»  ?  iû-4'''5 
i5.. 
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VIL  Opiiscula  quibim  selectiorajurîs 
piiblici ,  feiidalis ,  ccclesiastici  Qer- 
manici  et  historié  pa'riœ  ac  lilera- 
riœ  arginne?ila  exhihentur ,  Jéna  , 
i']l^^,'m-^'',;\\\\.Bihliothecascrip' 
torum  reriim  Gerinanicarum  eas- 
dem  universim  ilhistrantmm ,  pla- 
cée en  tête  du  Corpus  hist.  Germ. 
de  Striive,  Jéua,  1700,  iii-fol.;  et 
1755 ,  iii-fo!.;  ouvragr  très  estirnible 
pour  la  méthode  et  rcxactiindc  des 
recherches.  On  a  aussi  de  Buder 
un  grand  nombre  de  dissertations. 
(  ^o^.  sa  vie  écrite  par  J.  Chr.  Fis- 
cher ,  sous  ce  titie  :  Memoria  divis 
manibus  C.  G.  Buderi  dicata ,  Jéna , 
1777,  in-S".)  G — T. 

EUDES  (Silvestre),  seigneur 
d'Uzel,  en  Bretagne,  était  parent  de 
du  Guesclin.  11  fît  ses  premières  armes 
sous  ce  héros ,  combattit  près  de  lui 
sous  Ciiarles  de  Blois ,  à  la  journée 
d*A.nray  ,  le  suivit  en  Espagne  ,  et 
porta  sa  bannière  aux  batailles  de  Na- 
Tarette  et  de  Montiel.  Budes,  de  re- 
tour en  France  ,  avec  une  grande  ré- 
putation de  valeur,  continuait  à  servir 
glorieusement  son  pays  contre  les  An- 
glais ,  lorsqu'il  fut  appelé  en  Italie  , 
par  le  pape  Grégoire  XI,  auquel  il 
conduisit  six  raille  Bretons,  dont  il 
partageait  le  commanderai  nt  avec  Jean 
de  Malestriot ,  son  frère  d'armes.  Ces 
braves  chevaliers  s'ouvrirent  les  pas- 
sages du  Piémont  par  la  force  des 
armes,  et  ce  secours,  moins  recom- 
mandable  par  le  nombre  des  combat- 
tants que  par  leur  courage ,  rétablit 
bientôt  les  affaires  du  pape  en  Italie. 
Grégoire  mourut  peu  detempsaprès, 
et  laissa  deux  compétiteurs  ambitieux 
se  disputer  la  chaire  pontificale.  Sil- 
vestre accourut  auprès  dcClémentVII, 
reconnu  par  la  France,  et  tomba  ru- 
dement sur  les  troupes  d'Urbain  VI , 
Four  qui  tenait  la  majeure  partie  de 
Italie.  Ce  fut  sans  doute  vers  ce  temps 
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que  Budes  fut  nommé  lieutenant- 
général  et  gonfalonicr  des  armées  de 
l'Eglise.  Il  prit  les  villes  de  Viterbe 
et  d'Anagiii ,  et ,  pour  nous  servir  des 
expressions  naïves  de  d'Argentré , 
«  le  pape  Urbain  s'en  irrita  fort  et 
»  damnoit  et  excommunioit  les  Bre- 
»  tons  tant  qu'il  pouvoit  ,  et  l'autre 
»  (le  pape  Clément)  les  absolvoit.  » 
Ces  armes  spirituelles  n'arrêtèrent 
point  l'impétuosité  de  Silvestre  ;  il 
marcha  droit  à  Rome.  Le  peuple  sortit 
à  la  hâte  pour  en  défendre  les  appro- 
ches ;  mais  le  chevalier  breton  ,  mal- 
gré l'inrg  lité  du  nombre,  chargea  si 
rudement  cette  foule  peu  aguerrie, 
qu'eu  un  moment,  il  la  mit  dans  le 
plus  grand  désordre ,  et  poursuivit  lei 
fuyards  avec  une  telle  chaleur,  qu'il 
entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  Rome  , 
et  s'empara  du  château  St.-Ange,  où 
iUaissa  environ  cent  cinquante  sol- 
dats. Pendant  près  d'un  an  ,  cette 
petite  garnison  causa  beaucoup  de 
mal  aux  iiomains ,  qui  ne  purent  ja- 
mais venir  à  bout  de  la  déloger;  mais 
enfin  le  défaut  de  vivres  et  de  mu- 
nitions fit  ce  que  la  force  n'avait  pu 
faire,  et  le  pape  Urbain,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  voisinage  aussi  incom- 
mode ,  accorda  à  ces  braves  aventu- 
riers une  excellente,  composition. 
L'évacuation  du  château  St.-Ange  eut 
lieu  pendant  l'absence  de  Silvestre 
Budes  ,  qui  tenait  alors  la  campagne  , 
et  qui  n'approuva  nullement  la  capi- 
tulation. Un  jour,  il  eut  avis  ,  par  ses 
espions,  que  les  premiers  de  la  ville 
devaient  s'assembler  au  Capitule  ;  il 
forme  aussitôt  le  projet  de  les  surpren- 
dre ,  marche  en  toute  hâte  sur  Kome , 
par  des  routes  détournées  ,  arrive  aux 
portes  du  Capitole  au  moment  où  le 
conseil  se  séparait,  tombe  comme  la 
foudre  sur  cette  foule  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et 
de  plus  grand  dans  la  ville ,  et  eu  fiit 
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nu  horrible  carnage.  Après  une  expe'- 
dition  aussi  hardie,  il  reprit  prorap- 
tement  le  chemin  par  lequel  il  était 
Tenu;  mais  il  fut  rencontré  par  Jean 
Aueut ,  capitaine  anglais,  qui  tenait 
pour  Urbain.  Celte  rencontre  ne  fut 
pas  heureuse  j  Silvestre  fut  défait ,  pris 
et  conduit  au  pape,  dont  il  avait  à 
craindre  le  caractèie  vindicatif  et 
cruel.  Cependant ,  soit  admiration 
pour  la  valeur  de  son  prisonnier ,  soit 
dans  respèrance  de  détacher  un  tel 
défenseur  du  parti  de  son  antagoniste, 
Urbain  traita  Budes  avec  boulé,  et  le 
renvoya  libre,  moyennant  une  faible 
rançon.  Ce  trait  de  générosité  devint 
fatal  au  chevalier  breton.  De  retour  à 
Avignon  ,  le  pape  Clément  Taccusa 
d'intelligence  avec  son  ennemi  ,  lui 
reprochant  comme  un  crime  d'être 
sorti  à  si  bon  marché  dos  prisons  de 
Rome.  Malheureusement  pour  Budes , 
le  cardinal  d'Amiens  ,  prélat  détesté 
en  France  pour  ses  déprédations,  se 
trouvait  alors  à  Avignon.  Il  n'avait  pas 
oublié  que,  quelques  années  aupara- 
vant.  traversant  la  Romagne  avec  une 
nombreuse  suite  de  mtilets,  chargés 
de  vaisselle  d'or  eld'argent,  Siivestre 
Budes  s'était  trouvé  sur  son  chemin  , 
et  que  ce  guerrier ,  ne  sachant  alors 
où  prendre  la  solde  due  à  ses  gens , 
leur  avait  laissé  piller  les  trésors  qui 
se  présentaient  si  à  propos.  Le  car- 
dinal réunit  donc  ses  griefs  aux  soup- 
çons du  pape ,  et  fit  condamner  le  mal- 
heureux Budes  à  avoir  la  tête  tranchée. 
Cette  sentence  fut  exécutée  à  Ma- 
çon, vers  le  mois  de  janvier  1579. 
S— s. 
BUDES  (Jean-Baptiste).  Voyez 

GUEBRIANT. 

BUUGELL  (Eustache), écrivain 
anglais  ,  d'une  ancienne  famil'e  du 
comté  de  Devon ,  naquit  vers  l*an 
i685,  à  St.-Thomas,  près  d'Exeter. 
Apres  avoir  lait  ses  études  à  Oxford  y 
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il  alla   à  Londres  pour  y  e'tudier  le 
droit,  que  lui  firent  bientôt  néghger 
le  goût  de  la  littérature  et  celui  des 
plaisirs  de  la  société  ,  où  son  esprit  et 
ses  talents  le  firent  accueilhr  avec  dis- 
tinction. Addison ,  son  proche  parent, 
nommé  secrétaire  d'état  en  Irlande , 
l'y  amena  en  1710.  Budgcll  travailla 
avec  Addison  et  Steele ,  au    Taller, 
Toutes  les  lettres  signées  X,  dans  le 
Spectateur  ,  sont  de  lui,  et  l'on  as- 
sure qu'il  a  entièrement  composé,  avec 
Addison,  le  8*".  volume  de  cet  ou- 
vrage. Cependant ,  Johnson  prétend 
que  les  articles  attribués  à  Budgellont 
été,  sinon  faits ,  du  moins  refaits  par 
Addison,  dont  on  y  reconnaît  en  effet  la 
manière.  Budgell  a  aussi  travaillé  au 
Guardian;  mais  on  ne  sait  pas  quels 
articles  lui   appartiennent.  Il  publia 
en  17  «4  une  traduction  des  Carac- 
tères de  Theophraste.  Soutenu  dans 
le  monde  par  l'estime  et  le  crédit  d'Ad- 
dison ,  Budgell  se  trouvait  placé  parmi 
les  hommes  les  phis  considérés.  Son 
esprit  le  faisait  rechercher ,  et  sa  va- 
nité, égale  au  moins  à  son  esprit ,  ra- 
rement choquée  dans  une  situation  si 
avantageuse,  se  faisait  rarement  sentir 
d'une  manière  marquante.  11  avait  rem- 
pli honorablement   plusieurs   places 
dans  l'administration  ,  s'était  distingué 
comme  orateur  dans  le  parlement  d'Ir- 
lande ,  et  avait  été  nommé  CJi  i  7 1 7 
contrôleur-général  des  revenus  de  ce 
royaume  j   mais  le  duc  de  Bolton  , 
nommé,  celte  même  année,  vice-roi 
d'Irlande  ,   ayant  donné  à    Budgell 
quelque  sujet  de   mécontentement , 
celui-ci  s'en  vengea  par  une  violente 
satire  qui  lui  coûta  sa  place.  Il  revint 
en  Angleterre,  se  plaignant  haute- 
ment, et,  malgré  les  efforts  de  ses  amis 
pour  l'empêcher  d'envenimer  les  cho- 
ses, il  commença  à  écrire  contre  le 
ministère.  La  mort  d' Addison ,  arrivée 
à  cette  époque  (  1 7 19 } ,  le  privant  à 
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la  fois  de  son  soutien  et  de  son  guide  , 
Budgell  se  trouva  al)andonnc'  à  sa 
mauvaise  fortune  et  à  son  mauvais 
génie.  II  perdit,  dans  la  désastreuse 
spe'culation  de  la  mer  du  Sud  ,  ao,ooo 
liv.  st.  de  son  patrimoine;  le  reste 
fut  consume  en  efforts  inutiles  pour 
entrer  au  parlement.  De  ce  moment , 
libelliste  sans  cre'dit,  homme  de  parti 
sans  conséquence ,  occupe'  sans  cesse 
à  se  défendre  contre  ses  créanciers , 
et  à  suivre  des  procès ,  Budgell  perdit 
toute  considération;  sa  probité  devint 
même  suspecte.  Le  docteur  Tindall , 
son  ami ,  lui  ayant  légué  une  somme 
de  2000  liv.  st.,  Budgell,  qui  avait 
assisté  au  testament,  fut  accusé  d'y 
avoir  introduit  cet  article.  Le  legs  fut 
annulé  ,  et  Pope  a  conservé  l'opinion 
de  la  falsification ,  dans  ces  mots  d'une 
de  ses  épîtres  :  «  Que  Budgell  écrive 
3>  tout  ce  qui  kii  plaira ,  excepté  mon 
»  testament.  »  Mais  Pope  était  en 
querelle  avec  Budgell,  et  l'auteur  de 
la  Dunciade  peut ,  en  ce  genre , 
n'être  pas  regardé  comme  une  auto- 
rité. Eufin ,  dénué  de  toute  ressource, 
incapable  de  supporter  une  existence , 
autrefois  si  brillante,  Budgell  résolut 
de  mettre  fin  à  ses  peines.  Ayant  rem- 
pli ses  poches  de  pierres ,  il  prit  un 
bateau  sur  la  Tamise,  se  fit  conduire 
au  milieu  de  la  rivière ,  et  s'y  précipita , 
sans  qu'il  fut  possible  de  le  sauver. 
On  trouva  sur  son  bureau  un  papier 
sur  lequel  il  avait  écrit  :  a  Ce  que 
î)  Gaton  a  fait,  et  ce.qu'Addison  ap 
»  prouve,  ne  peut  être  mal.  »  Il  laissa 
une  fille  naturelle ,  à  qui  il  avait  inu- 
tilement essayé  de  faire  partager  sa 
résolution  ,  et  qui  entra  quelques  an- 
nées après  au  théâtre  de  Drury-Laiic. 
Budgell  a  publié ,  entre  autres  pam- 
phlets politiques ,  une  feuille  intitulée 
\ Abeille  ,  qui  paraissait  toutes  les 
semaines,  et  qu'il  continua  pendant 
deux  ans.  On  a  aussi  de  lui  des  Mé- 
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moires  de  lafamiîh  de  Boyle^  \  •}57, 
in-8".  C'était  un  écrivain  peu  pro- 
fond ,  mais  spirituel  et  élégant.  S — d. 
BUDNEE,  ou  BUDNY  (Simon), 
en  latin  Budnœus,  disciple  deServet , 
chef  d'une  des  sectes  d'unitaires  sorties 
du  sein  de  la  réforme,  naquit  en 
Mazovie ,  fut  ministre  à  Kléccnie  , 
sous  la  protection  du  prince  de  Rad- 
ziwil ,  puis  a  Lost  ,  sous  celle  de 
Jean  Kiszka.  La  rigueur  avec  la- 
quelle il  poussa  les  principes  de  Lélie 
Socin  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences,  le  jeta  dans  des  nou- 
veautés qui  le  firent  regarder  comme 
le  chef  des  derai-judaïsans ,  ou  ébio- 
nites  de  Lithuanie.  Il  changea  l'ordre 
des  faits  évangéliques ,  altéra ,  cor- 
rompit divers  passages  du  nouveau 
Testament ,  afin  de  pouvoir  appliquer 
les  uns  et  les  autres  à  son  système. 
11  ne  se  borna  pas,  comme  les  soci- 
niens,  à  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  celle  du  St.-Esprit;  il  soutint 
encore  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de  mer- 
veilleux dans  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  était  venu  au  monde 
comme  les  autres  hommes ,  par  la  voie 
ordinaire  de  la  nature.  Il  en  concluait 
qu'on  ne  devait  ni  l'adorer ,  ni  l'in- 
voquer ,  ni  lui  rendre  aucun  culte.  Le 
talent  de  la  parole,  qu'il  possédait  â 
un  degré  éminent  ,  lui  servit  à  se 
faire  de  nombreux  prosélytes  dans 
la  Lithuanie,  dans  la  Pologne  russe  , 
dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Pom*  an  êler 
celte  contagion  ,  on  l'excomnmnia 
avec  ses  disciples,  et  on  le  déposa  du 
ministère  dans  le  synode  de  Luclan  , 
en  i58'2.  Devenu  plus  circonspect , 
par  la  crainte  qu'on  n'usât  encore 
d'une  plus  grande  rigueur,  et  peut- 
être  par  celle  de  mourir  de  faim ,  il 
abjura  les  erreurs  qui  le  divisaient  des 
piuczoviens ,  et  se  réunit  à  eux  ,  c'est- 
à-dire,  que  de  juif  il  devint  arien  ou 
socinien.  Ses  ouvrages  imprimés  soûl  : 
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I.  Libellas  de  duahus  naturis  in 
Christo  ,  auquel  est  joint  un  autre 
])etit  livre  inliiule:  Brevis  demonsira- 
tio  quod  Chrisius   non   sit  Dcus  ; 

I I .  Apolçoia  Polonica  ;  1 1 1 .  une  Tra- 
duction  polonaise  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament ,  faite  sur  les 
textes  originaux,  imprimée  à  Zaslaw, 
.1572,  in-4". ,  très  rare.  Le  nouveau 
Testament  ai  été  imprimé  séparément 
à  Leszko,  1574,  i"-8".  II  avait  d'abord 
commencé  cette  traduction  en  société 
avec  Mathias  Kawaczyn  ,  mais  n'étant 
pas  satisfait  du  résultat,  il  recom- 
mença seul  le  travail  d'après  les  textes 
originaux ,  et  le  termina  en  dix  ans. 
IV.  Refutatio  argumentorum  M. 
Ezechevicii^  pour  prouver,  contre  les 
dialogues  de  ce  dernier ,  qu'il  est  per- 
mis à  un  chrétien  do  remplir  des  em- 
plois politiques,  Leszko,  1574.  La 
secte  des  budnéens  survécut  à  son  au- 
teur. (  Foy.  Davidi  et  Jacques  Pa~ 

LEOLOGUE  ).  T D. 

BUDOWEZ  (  Venceslas)  ,  ba- 
ron de  Budowa  et  conseiller  impé- 
rial, naquit  en  Bohême  vers  i55i  , 
de  parents  calvinistes ,  distingués  par 
le  rang  et  les  emplois  dont  ils  jouis- 
saient. Venceslas  ,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  d'une  manière  bril- 
lante ,  voyagea  en  Allemagne  et  dans 
les  étals  voisins,  sous  la  conduite  d'un 
précepteur  habile.  De  retour  dans  sa 
famille  ,  il  se  maria,  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres ,  annonçant  son  pro- 
jet de  se  livrer  entièrement  à  l'admi- 
nistration de  ses  biens  et  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  ;  mais  il  avait  puisé 
parmi  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion le  goût  de  la  dispute ,  et  il  ne 
put  maîtriser  son  désir  de  se  faire,  par 
ce  moyen ,  une  réputation.  Le  premier 
ouvrage  qui  attira  sur  lui  l'attention  fut 
ime  traduction  en  langue  bohémien- 
lîje  àoYAnti-Alcoran,  de  Bernard 
r<u:i'z  de  GluïCQue;  prêtre  cspaguoL. 
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De  toutes  ses  productions,  celle  qui 
malheureusement  le  fit  connaître  da- 
vantage est  une  espèce  d'abrégé  d'his- 
toire universelle  qu'il  publia  sous  ce 
litre  singulier  :    Circulus    horologii, 
lunaris  ac  solaris,  seu  devariisec- 
clesiœ  et  mundi  mutationïbus  ,  Ha- 
nau ,  1 6 1 6 ,  in-4''.  Cet  ouvrage ,  dans 
lequel  il  laissa  échapper  plusieurs  traits 
sanglants  contre  l'Eglise  romaine ,  lui 
fit  des  ennemis  puissants  parmi  les 
jésuites.  11  s'engagea    entre   eux    et 
Budowez  une  lutte  dans  laquelle ,  loin 
de  convenir  de  ses  torts,  il  les  ag- 
grava par  sa  fierté.  Budowez  fut  enfin 
dénoncé  aux  magistrats ,  sous  le  pré- 
texte que  ses  déclamations  pouvaient 
occasionner  des  troubles.  Arrêté  et 
mis  en  prison  en  16*2 1,  il  fut  condam- 
né à  mort,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
On  trouve  le  récit  de  sa  mort  et  des 
circonstances    qui    l'accompagnèrent 
dans   YHisloria  persecutionuni  ec- 
clesiœ  Bohemicœ ,  in- 1 2  ,  1 648. 
V^— s. 
BUEIL  (  Jean]  de  ),  5*^.  du  nom, 
comte  de  Sancerre  ,    fils  de  Jean  , 
chambellan  de  Charles  VI,  tué,  en 
1 4 1 5 ,  à  la  bataille  d'Aziucourt ,  com- 
mença à  se  faire  connaître  sous  Char- 
les VU,  en  14^7?  psï"  l'attaque  de 
la  ville  du  Mans.  Il  se  trouva  en  1 428 
associé  à  la  gloire  de  la  Pucelle  et  des 
libérateurs  d'Orléans  ,  accompagna  , 
l'année  suivante,  le  roi  Charles  VII 
à  son  sacre  de  Reims  ,  et  fut  fait  che- 
valier en    1453  ,  après   le  combat 
livré  aux  Anglais  pour  leur  faire  lever 
le  siège  de  St.-Célerin ,  où  il  comman- 
dait l'aile  droite  de  Karmée  du  con- 
nétable de    Richement.  En   i458  , 
il  fut  fait  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes.  Il  combatlit  les  Anglais  en 
Normandie  et  dans  le  Maine ,  prit 
d'assaut   la  ville  de  Ste.  -  Susanne  , 
se  trouva  au  siège  de  Pontoise,  à  ceux 
de  Rouen  ^  de  Moniiviliicrsp  de  Caen 
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et  de  Cherbourg,  en  i45o.  Le  roi 
lui  donua  alors  la  charge  d'amiral  de 
France.  En  i453,  il  conduisit  sur 
les  côtes  de  Guienne  une  armée  na- 
vale ,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Cas- 
tillon  dans  le  Mëdoc.  Il  fut  sur- 
Bomme'  le  Jléau  des  Anglais.  Ses 
services  n'empêchèrent  pas  le  roi 
Louis  XI ,  qui  n'avait  pas  he'rite'  de 
la  reconnaissance  de  son  père,  d'oter 
au  sire  de  Biieil  la  dignité'  d'amiral , 
et  de  mettre  à  sa  place  le  sire  de 
Montauban.  La  guerre  dite  du  bien 
public  éclata  en  i465,  et  le  sire  de 
Biieil  se  joignit  au  comte  deCharolais, 
avec  les  ducs  de  Berri ,  de  Bretagne 
et  autres  mécontents.  Il  paraît  cepen- 
dant que,  par  justice  ou  par  politique, 
l'adroit  monarque  rendit  ses  bonnes 
grâces  au  sire  de  Biieil ,  injustement 
dépouille';  car,  en  14^4  ?  *^  ^"i  con- 
firma le  don  fait  par  son  père  de  la 
ville  et  vicomte  de  Carentan ,  et  il  le 
nomma  chevalier  de  St.-Michel  lors 
de  l'institution  de  cet  ordre,  en  1469. 
Bueil  vivait  encore  en  i474«  S— y. 

BUELLIUS.  Foy,  Buil. 

BUFFALMACCO,  plus  célèbre  par 
ses  facéties  et  ses  bons  mots ,  recueil- 
lis par  Boccace  et  Sacchetti ,  que  par 
ses  peintures.  Son  vrai  nom  était 
Buonamico  di  Cristofano.  11  était 
élève  d'André  Tafî  ;  mais  il  abandonna 
la  manière  sèche  et  timide  de  son 
maître,  pour  prendre  celle  du  Giotto; 
Déanraoins ,  son  talent  avait  de  l'origi- 
nalité ,  et  il  travaillait  avec  une  grande 
facilité  quand  il  voulait  s'en  donner 
la  peine ,  ce  qui  lui  arrivait  rarement. 
Les  meilleurs  de  ses  tableaux  ont 
péri,  et  il  n'en  reste  qu'à  Arezzo  et 
à  Pise  ;  ceux  de  Campo  Santo  sont 
les  mieux  conservés.  Il  écrivit  au  bas 
de  Tune  de  ces  compositions  un  sonnet 
qui  vaut  mieux  que  la  peinture ,  et  qui 
fait  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  de  pré- 
jéicnce  adonné  à  la  poésie.  Ou  lui  a  at- 
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tribué,  mal  à  propos ,  le  tableau  otlj  l'on 
voit  une  femme  qui ,  par  modestie ,  met 
sa  main  devant  les  yeux  ;  mais  ses 
doigts  sont  si  écartés ,  qu'on  juge  que 
c'est  pour  mieux  voir.  Cette  figure  a 
donné  lieu  à  un  proverbe  ;  il  s'applique 
à  unepersonne  qui  n'est  modeste  qu'en 
apparence  :  c'est ,  dit-on ,  la  Ferf^o- 
gnosa  di  Campo  Santo.  Il  ne  faut 
point  chercher  dans  les  ouvrages  de 
Buffalmacco  un  autre  style  que  celui 
du  Giotto,  qui  est  maigre  dans  le  des- 
sin ,  cru  dans  la  couleur ,  pauvre  d'ex- 
pression;  ses  têtes  de  femme  sont 
remarquables  par  leur  laideur,  et  sur- 
tout par  la  grandeur  de  leurs  bouches  : 
quelques-unes  de  ces  figures  ont  ce- 
pendant une  expression  assez  juste 
dans  les  traits  et  dans  le  mouvement 
du  corps.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un 
nommé  Bruno  di  Giovanni ,  peintre 
fort  médiocre,  ne  pouvant  donner  au- 
tant d'expression  à  ses  personnajges , 
consulta  Buffalmacco,  qui  lui  conseilla 
d'y  suppléer  en  faisant  sortir  de  leur 
bouche  des  paroles  qui  exprimeraient 
leurs  sentiments.  Bruno  prit  à  la  let- 
tre cette  plaisanterie ,  écrivit  les  de- 
mandes et  les  réponses ,  et  cette  idée , 
toute   bizarre   qu'elle  était ,   eut  un 
grand  succès  et  fut  imitée  assez  long- 
temps. Ce  Bruno  et  un  certain  Nclio 
di  Dino ,  compagnons  de  Buffalmacco, 
étaient  de  moitié  dans  les  tours  qu'il 
jouait  au  crédule  Calandrino,  autre 
peintre  de  ce  temps,  et  que  Boccace 
a  racontés  si  plaisamment  :  nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs,  nous  bor- 
nant à  rapporter  une  anecdote  moins 
connue.  Buffalmacco  ayant  été  appelé 
à  Arezzo ,  l'évêque  le  fit  travailler,  et 
lui  ordonna  de  peindre  sur  la  façade 
de  son  palais  un  aigle  qui  terrasse  un 
lion  ;  l'artiste,  qui  sentit  l'amertume  de 
cette  allusion ,  relative  à  la  rivalité  des 
deux  républiques  de  Florence  etd'A- 
rczzQf  ne  voulant  pas  donner  le  de£- 
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sous  au  lion  de  Florence ,  le  peignit , 
au  contraire ,  étouffant  l'aigle  are'tiu. 
Il  avait  dérobe'  cette  peinture  aux  re- 
gards ,  sous  prétexte  de  travailler  avec 
plus  de  recueillement;  mais  à  peine 
fut-elle  achevée ,  qu'il  s'c'chappa  d'A- 
rezzo  et  retourna  dans  sa  pairie.  Ne 
lé  voyant  pas  revenir ,  le  prélat  fit 
découvrir  le  tableau.  Furieux  d'avoir 
clé  joué ,  il  mit  à  prix  la  tête  de  Buf- 
falmacco  ;  mais ,  bientôt,  reconnaissant 
qu'il  avait  agi  en  liomme  d'honneur , 
il  eut  le  bon  esprit  de  lui  pardonner , 
et  même  il  lui  procura  d'autres  tra- 
vaux. Après  avoir  habité  tour  à  tour 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie ,  Biiffalmacco  revint  à  Florence 
aussi  pauvre  qu'il  en  était  parti.  Il 
était  généreux  et  obligeant.  Devenu 
vieux  et  infirme,  il  entra  à  l'hôpital 
de  Florence ,  et  y  mourut  à  soixanle- 
dix-huit  ans,  en  i34o.       C — n. 

BUFFARD  (  Gabriel-Charles  ), 
ancien  recteur  de  l'université  de  Caen, 
chanoine  de  Baycux ,  où  il  était  né  en 
i685.  Son  opposition  à  la  bulle  Uni- 
genitus  l'exposa  à  la  persécution.  Il 
fut  privé  de  sa  chaire,  exclus  de  l'u- 
niversité ,  et  exilé  hors  du  diocèse 
par  lettre  de  cachet,  en  lyii.  Retiré 
à  Paris  ,  il  fut  mis  à  la  Bastille  ,  exilé 
à  Auxerre  ;  remis  à  la  Bastille ,  d'où 
il  sortit  par  le  crédit  du  cardinal  de 
Gesvres  ,  dont  il  était  le  conseil  j  de- 
puis ce  temps ,  il  vécut  dans  la  re- 
traite ,  partageant  son  loisir  entre  Té* 
tude  et  la  prière ,  formant  des  jeunes 
gens  à  l'étude  du  droit  canonique, 
donnant  des  consultations ,  dont  quel- 
ques-unes sont  imprimées.  C'est  au 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  mou- 
rut à  Paris,  le  5  décembre  i-jGS.  Ou 
a  de  lui  :  I.  une  traduction  française 
de  la  Défense  de  la  déclaration  du 
Clergé  de  1G82,  parBossuet,  avec  le 
latin  à' côté,  1755,  in-4°.  Cette  tra- 
duction ,  faite   d'après  l'édition    de 
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i-jSo,  donnée  sur  une  copie  défec- 
tueuse ,   mutilée    en  cent  endroits  , 
remplie  de  fautes  qui  la  défigurent 
entièrement ,  ne  contient  que  les  trois? 
premiers  livres  qui  forment  l'appen- 
dix  dans  l'édition  de  174^  et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l'ouvrage. 
Ce  premier  volume  ayant  été  saisi ,  le 
traducteur  ne  voulut  pas  publier  la 
suite.  II.  Essai  de  dissertations  pour 
faire  voir  l'inutilité  des  nouveaux 
Formulaires  y  17  58,  in-4''.     T — d. 
BUFFIER  (  Claude  )  naquit  en 
Pologne  ,  d'une  famille  française,  le 
25  mai  i66r,  fut  élevé  à  Rouen  où 
ses  parents  étaient  venus  se  fixer,  et 
entra  chez  les  jésuites  en  167g.  Pen- 
dant qu'il  professait  la  théologie  dans 
sa  nouvelle  patrie,  il  lança  dans  le 
public  une  brochure  contre  les  sujets 
de  conférences  ecclésiastiques  que  Gol- 
bert ,   archevêque  de  Rouen ,  avait 
proposés  à  ses  curés.  Le  prélat  con- 
damna la  brochure,  qui  contenait  quel- 
ques propositions  de  morale  peu  exac- 
tes, par  une  lettre  pastorale  du  28 
mars  1697.  Le  P.  Buffier,  n'ayant 
pas  voulu  se  rétracter  ,  fit  le  voyage 
de  Rome,  d'où,  après  un  séjour  de 
quatre  mois ,  il  revint  à  Paris ,  fut  as- 
socié au  Journal  de  Trévoux ,  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  an- 
noncent un  écrivain  habile  ,  élégant , 
rempli  d'esprit  et  d'instruction.  Il  finit 
ses  jours  dans  cette  ville ,  le  1 7  mai 
1 757.  Le  P.  Buffier  a  publié:  I.  Cours 
des  sciences  sur  des  principes  noU' 
idéaux  et  simples ,  pour  former  le 
langage ,  le  cœur  et  V esprit ,  Paris , 
1732,  in- fol.  Ce  recueil  très  estimé 
contient  :  Grammaire  française  sur 
un  plan  nouveau,  qui  avait  déjà  eu 
plusieurs  éditions  (  Paris ,  1 709 ,  in- 
1 2  j  ib. ,  1 7 1 4  ,  augmentée  ) ,  et  dont 
ceux  qui  ont  écrit  depuis  sur  le  même 
sujet  ont  beaucoup  profité;  des  Trai- 
tés philosophiques  et  pratiques  do 
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V éloquence  et  de  la  poésie ,  (  publiés 
en  1728,  2  vol.  in-12);  il  y  a  beau- 
coup de  raisonnements  métaphysi- 
ques ;  Traité  des  premières  vérités 
et  de  la  source  de  nos  jugements  f 
Tautcur  a  l'art  d'y  bien  développer 
les  idées  abstraites  j  Des  vérités  de 
conséquence,  déjà  publié  en  1714? 
sous  ce  titre  :  les  Principes  du  rai- 
sonement  exposés  en  deux  logiques 
noui>èles;  Eléments  de  métaphysique, 
qui  avaient  paru  en  1725^  Examen 
des  préjugés  vulgaires ,  pour  dispo- 
ser Vesprit  à  juger  sainement  de 
tout,  1704,  in-12;  Traité  de  la 
société  civile ,  où  l'on  a  relevé  quel- 
ques maximes  qui  paraissent  peu  con- 
formes à  la  sincérité  chrétienne  j  Ex- 
position des  vérités  les  plus  sensibles 
de  la  véritable  religion,  Paris,  1 752, 
in-12  ;  Discours  sur  V étude  et  la 
marche  des  sciences ,  et  sept  Disser- 
tations sur  divers  sujets.  On  trouve , 
dans  plusieurs  articles  de  la  première 
Encyclopédie,  des  pages  entières  lit- 
téralement copiées  du  cours  des  scien- 
ces ,  sans  qu'il  soit  jamais  cité.  IL 
Pratique  de  la  rnémoire  artijicielle , 
pour  apprendre  et  retenir  la  chro^ 
nologie ,  l'histoire  et  la  géographie , 
Paris,  1701  à  1715,  4  v.in-i2.  Pour 
fixer  dans  la  mémoire  les  noms  pro- 
jîres  ,  l'ordre  et  la  date  des  faits,  le  P. 
Eufficr  y  emploie  le  secours  de  la  mé- 
thode des  vers  techniques,  dont  MM. 
de  Port-Royal  se  servaient  avec  succès 
dans  l'étude  des  langues  anciennes.  Cet 
ouvrage  a  été  souvent  réimprimé  :  la 
Géographie,  surtout,  a  continué  d'être 
presque  exclusivement  enseignée  dans 
les  collèges  des  jésuites  jusqu'à  leur 
suppression.  Pingre  en  a  donné  une 
II*,  édition ,  1 7  8 1 ,  in- 1 2  ;  l'édition  de 
Liège,  1 78G,  a  de  nouvelles  cartes.  111. 
Quelques  ouvrages  historiques  :  Intro- 
duction à  V histoire  des  maisons  sou- 
veraines de  l'Europe.  1 7 1 7 ,  5  vol. 
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in'T2,  peu  exact:  le  5^.  vol.  sert 
A' errata  aux  deux  premiers  ;  ^èrege 
de  l'histoire  d'Espagne ,  par  deman- 
des et  par  réponses,  Pans,  1704, 
in-12  j  il  y  suit  partout  l'histoire  de 
Marianaj  Histoire  de  l'origine  du 
royaume  de  Sicile  et  de  Naples  y 
contenant  les  aventures  et  les  con- 
quêtes des  princes  Tiormands  qui 
Vont  établi,  1 70 1 ,  in-12;  traduil  en 
italien  par  Fr.  de  Rosa ,  jésuite ,  Naples, 
1 707 ,  in-i  2.  IV.  Plusieurs  traités  de 
religion  et  de  piété  :  Vérités  conso- 
lantes du  Christianisme ,  1718, 
in  -  1 6  j  Pratique  des  devoirs  des 
curés,  traduit  de  l'italien  du  P.  Se- 
gneri ,  Lyon ,  1 702 ,  in- 1 2  ;  le  Véri- 
table Esprit  du  saint  emploi  des  fê- 
tes solemnelles ,  Paris ,  1 7 1 2 ,  in- 1 2  ; 
Exercices  de  piété,  souvent  réim- 
primés ;  Sentiments  chrétiens  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion,  eu. 
prose ,  vers  et  gravures,  Paris ,  1718, 
iji-16;  Fie  du  comte  Louis  de  Sales, 
frère  de  S.  François ,  1 708,  in-12; 
Fie  de  l'abbé  du  Fal-Richer,  1696, 
in-12;  Fie  de  l'Hermite  de  Corn- 
piègne  ,  1692  et  1737,  in-12.  Cet 
ermite,  nommé  René  Fa,  avait  é\é 
capitaine  de  cavalerie,  et,  après  s'ê- 
tre retiré  du  service ,  il  mena  pendant 
trente-cinq  ans  une  vie  pénitente  dans 
la  forêt  de  Compiègne,  et  y  mourut 
en  1691  ,  à  soixante-quatorze  ans. 
(  F,  pour  plus  de  détail  sur  les  nom- 
breux ouvrages  du  P.  Buffîer,  le  Jour- 
nal de  Ferdun ,  novembre  1 757  ,  et 
surtout  le  Moréri  de  1 759.  )  T-  d, 
BUFFON  (  Georges  -  Louis  Le- 
CLERC  ,  si  connu  sous  le  nom  de 
comte  DE  ),  l'un  des  plus  célèbres 
naturahstes  ,  et  des  plus  grands  écri- 
vains du  1 8^  siècle  _,  naquit  à  Mont- 
bar  en  Bourgogne,  le  7  septembre 
1707.  Son  père,  Benjamin  Leclerc, 
conseiller  au  parlement  de  sa  pro- 
vince, j^Quissaiî  d'une  fortune  qui  lui 
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permit ,  après  avoir  donne  à  ses  en- 
fants une  première  éducation  1res 
soignée ,  de  leur  laisser  une  liberté 
eutrère  pour  le  choix  des  occupations 
de  leur  vie.  Le  hasard  lia  le  jeune 
Buffbu,  à  Dijon,  avec  un  anglais  de 
son  âge  (  le  jeune  duc  de  Kingston  ) , 
dont  le  gouverneur,  homme  instruit , 
lui  inspira  le  goût  des  sciences.  Ils 
voyagèrent  ensemble  en  France  et 
eu  Italie  ;  Buffon  passa  ensuite  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  Pour  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  l'an- 
glais, sans  négliger  celle  des  sciences, 
il  traduisit  deux  ouvrages  célèbres, 
mais  de  genres  bien  différents  :  la 
Statique  des  végétaux ,  de  Haies , 
et  le  Traité  des  Fluxions ,  de  New- 
ton. Ces  traductions ,  et  les  préfaces 
qu'il  y  ajouta  ,  furent  les  premiers 
écrits  qui  le  firent  connaître  du  pu- 
blic. Dans  ses  propres  travaux,  il 
parut  aussi,  pendant  quelque  temps  , 
disposé  à  cultiver  à  la  fois  et  presque 
également  la  géométrie,  la  physique 
et  l'économie  rurale  ,  et  il  fit ,  sur  ces 
divers  sujets  ,  des  recherches  qu'il 
présenta"  successivement  à  l'académie 
des  sciences,  dont  il  avait  été  nommé 
membre  dès  i-^SS.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  recherches  furent  la 
construction  d'un  miroir  dans  le  genre 
de  celui  d'Archimcde ,  pour  incendier 
les  corps  à  de  grandes  distances ,  et 
des  expériences  sur  la  force  des  bois,  et 
sur  les  moyens  de  l'augmenter,  prin- 
cipalement en  écorçant  les  arbres  quel- 
que temps  avant  de  les  abattre.  Buf- 
fon, dans  ces  premières  années,  n'é- 
tait animé  que  d'un  désir  vague  d'ins- 
truction et  de  gloire  ;  sa  nomination  à 
la  place  d'intendant  du  jardin  du  Roi 
donna  une  direction  fixe  à  ses  idées,  et 
lui  ouvrit  la  carrière  oii  il  s'est  immor- 
talisé. Son  ami  Dufay  occupait  cette 
place ,  et  commençait  à  tirer  rétablis- 
sement de  l'abandon  où  l'avaient  trop 
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souvent  laissé  les  premiers  médecins 
du  roi ,  qui  en  avaient  toujours  été  char- 
gés avant  lui.  Frappé,  en  i  -j 59,  d'une 
maladie  mortelle,  il  écrivit  au  ministre 
(|ue  Buffon  seul  lui  paraissait  capable 
de  suivre  ses  projets  ;  Buffon  lui  suc- 
céda ,  et,  dès  cet  instant,  il  calcula 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  en  même 
temps  qu'il  eut  le  bon  esprit  de  sentir 
de  quels  genres  de  secours  il  aurait 
besoin.  Jusqu'à  lui  l'histoire  de  la  na- 
ture n'avait  été  écrite  avec  étendue  que 
par  des  compilateurs  sans  talent  ;  les 
autres  ouvrages  généraux  n'offraient 
que  de  sèches  nomenclatures.  Il  exis- 
tait des  observations  excellentes ,  et 
en  grand  nombre ,  mais  toutes  sur 
des  objets  particuliers.  Buffon  conçut 
le  projet  de  réunir  au  plan  vaste  et  à 
l'éloquence  de  Pline ,  aux  vues  pro- 
fondes d'Aristote ,  l'exactitude  el  le 
détail  des  observations  des  modernes. 
Il  se  sentait  la  force  de  tête  propre  à 
embrasser  ce  vaste  ensemble ,  et  l'ima- 
gination nécessaire  pour  le  }»eindre; 
mais  il  n'avait  ni  la  patience ,  ni  les 
organes  physiques  convenables  pour 
observer  et  pour  décrire  des  objets  si 
nombreux  et  souvent  si  minutieux.  Il 
s'attacha  un  de  ses  compatriotes, 
Daubenlon ,  en  qui  il  avait  reconnu 
dès  r^nfance  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient à  lui-même,  et,  après  dix  an- 
nées d'un  travail  opiniâtre,  ces  deux 
amis  firent  paraître  les  trois  premiers 
volumes  de  l'histoire  naturelle.  Ils  en 
publièrent  ainsi  en  commun  ,  depuis 
1749  jusqu'en  17(^7,  les  quinze  pre- 
miers volumes,  qui  traitent  de  la  théo- 
rie de  la  terre,  de  la  nature  des  ani- 
maux, de  l'histoire  de  l'homme  ,  et 
de  celle  des  quadrupèdes  vivipares. 
Tous  les  morceaux  d'éclat ,  toutes  les 
théories  générales  ,  la  peinture  des 
mœurs  des  animaux  ,  eu  des  grands 
phénomènes  de  îa  nature ,  sont  de 
Buffon.  Daubenton  se  borne  au  rôle 
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modeste  et  accessoire  de  descripteur 
des  formes  et  de  l'anatomie (  Fo;yez 
DAUBENTOx^  ).  Les  neuf  volnmes*sui- 
vants,  qui  parurent  depuis  1770  jus- 
qu'à I  -jys ,  comicnDent  l'Histoire  des 
oiseaux  ;  Daubcnton  reRisa  d'y  conti- 
nuer ses  soins,  parce  que  Buffon  avait 
permis  au  libraire  P.inc  kouke  de  ftiire 
une  édition  de  X Histoire  des  quadru- 
pèdes ^dom  toute  la  partie  descriptive 
et  anatomique  avait  été  retranchée.  En 
conséquence,  la  forme  de  l'ouvrage 
changea;  des  descriplionspeu  détaillées 
et  presque  sans  anatomie furent  incor- 
porées aux  articles  historiques,  dont 
une  partie  fut  rédigée  en  entier  par 
deux  amis  de  Buffon  ;  d'abord  par 
Guéneau  de  Montbeillard ,  qui  par- 
vint ,  en  quelques  endroits ,  à  imiter 
son  style,  bien  qu'il  tombe  de  temps 
en  temps  dans  l'affectation ,  et  en  der- 
nier lieu,  par  l'abbé  Bexon,  quand 
Guéneau,  ennuyé  des  oiseaux,  s'occu- 
pa des  insectes.  Buffon  a  publié  seul  les 
cinq  volumes  des  minéraux  ,  depuis 
1 785  jusqu'à  1 788.  Les  sept  volumes 
de  supplément ,  dont  le  dernier  n'a 
paru  qu'après  sa  mort,  en  1789,  sont 
composés  ,  presque  en  totalité  ,  d'ar- 
ticles détachés  et  relatifs  aux  trois 
parties  principales  du  grand  corps 
d'ouvrage.  Les  deux  premiers,  de 
1774  et  1775,  contiennent  diverses 
expériences  de  Buffon  sur  les  miné- 
raux ,  et  les  mémoires  qu'il  avait  pré- 
sentés à  l'académie  des  sciences  sur 
le  fer,  sur  les  bois ,  etc.,  etc.  ;  le  qua- 
trième, de  1777,  donne  beaucoup  de 
détails  sur  l'histoire  de  l'homme  ;  le 
troisième,  de  1776;  le  sixième,  de 
\  1782  ,  et  le  septième,  regardent  les 
quadrupèdes  ;  mais  le  cinquième  ,  de 
1778,  est  un  ouvrage  à  part ,  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  Buffon  :  ses 
Epoques  de  la  nature,  où  il  présente 
dans  un  style  vraiment  sublime ,  et 
avec  une  force  de  talent  faite  pour 
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subjuguer ,  une  deuxième  théorie  de 
la  terre,  assez  différente  de  celle  qu'il 
avait  tracée  dans  ses  piemiers  volu- 
mes ,  quoiqu'il  n'ait  d'abord  l'air  que 
de  vouloir  défe'ndie  et  développer 
celle-ci.  Ce  grand  travail ,  dont  Buf- 
fon s'occupa  sans  relâche  pendant 
cinquante  ans,  ne  forme  cepeiidant 
qu'une  partie  du  plan  immense  qu'il 
s'était  tracé  ;  et  quoique  M.  le  comte 
de  Lacépcde  ait  poursuivi  ce  plan 
avec  gloire  dans  l^'S  histoires  des 
célacées,  des  reptiles  et  des  pois- 
sons, il  reste  encore  à  faire  tout  ce  qui 
regarde  les  animaux  sans  vertèbres 
et  les  végétaux.  Il  n'y  a  qu'une  opi- 
nion sur  Buffun  (i ) ,  considéré  comme 
écrivain  :  pour  Télévalion  du  point  de 


(  I  ")  VoUaire  faisait  allusion  à  Buffon  dans  ce 
▼ers  : 
Dans  un  style  empoulé  parlez-nous  de  physique. 

On  citait  un  jour  devant  Voltaire  YHisloire  natii' 
relie  :  «  Pas  si  naturel  e  ,  dii-il.  »  On  a  bien  justi- 
fié Buffon  «lu  reproche  d'enflure  et  d'affectatioa 
que  renferment  ce  veis  et  c«;tte  saillie.  Le  juge- 
ment de  Voltaire  pnuvait  être  un  peu  suspect,  noa 
dVnvie  ,  comme  on  Ta  prétendu,  mais  de  ressea* 
timent.  Pour  avoir  soutenu  que  les  bancs  de 
coquillages  découverts  an  sommet  des  Alpes 
n'étaient  autre  chose  que  des  coquilles  détachées 
du  chaperon  ou  du  collet  des  pèlerins  qui  allaient 
^Rome,  il  s'était  attiré  des  railleries  fort  piquan- 
tes de  la  part  de  Buffon^  il  les  Inl  rendit,  eu  se 
moquxnt  de  la  terie  qui  n'étftil  qu'une  éclabons- 
sure  du  soleil,  des  moules  organiques  intéiieurs, 
et  enfin  du  style  de  VHistoire  naturelle  On  per- 
suada facilement  à  ces  deux  grands  éci  ivains  de  se 
réconcilier.  Bulfon  ay;int envoyé  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  œuvres  a  Voltaire  .  celui-ci  lui  écrivit 
une  lettre  de  remerrîaent  fort  aimable,  où  il  lui 
parlait  de  son  prédécesseur  yfrfAi'"Cf/e  premier, 
Bulfon  réponditqu'<>9  ne  dirait  jamais  f^oZ/a/re /e- 
cond,  et  cet  échange  de  politesse  mil  fin  a  tout 
démêlé  entre  eux-  «  Je  ne  veuv  pss  ,  disait  VoU 
»  taire ,  rester  brouillé  av<-c  M.  de  Buflon  pour 
»  des  coquilles.  »  D'Alemberl ,  qu'on  ne  peut  com- 
parer a  Voltaire  pour  le  goût,  et  qui  n'aimait  point 
l'auteur  de  VHistoire  ntf/M/e//e  ,  disait  un  j.nr  « 
Rivarol  :  -  Ne  me  parle»  pas  de  votre  Buffon  ,  de  ce 
«comte  de  Tuffiirf  ,  qui,  au  lieu  de  nommer 
>.  simplement  le  cheval,  dit  :  LipliL'  noble  con- 
»  quête  que  l'homme  ait  jamais  jatte  est  celle 
w  de  ce  fier  et  fongueux  animal  ,  eU-.  —  Oui, 
«  reprit  Rivaiol,  c'est  comme  ce  sotde  J.-B.  Roui- 
n  seau,  qui  s'avise  de  dire  : 

Des  bords  sacrés  où  natt  l'aurore 
Aux  bords  enflammés  <1h  couchant, 
•  Au  lieu  de  dire  de  Vest  à  \'ouest»  La  réponse 
est  vive  et  plaisante  ;  niiiis  hivarol  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'il  justifiait  un  prosateur  et  un  n;<tura- 
liste  par  l'csemplt  d'uu  poêle,  et  d'tio  poè^e  ly- 
rique. 
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vue  où  il  se  place ,  pour  la  marclie 
forte  et  savante  de  ses  idées ,  pour  la 
pompe  et  la  majesté  de  ses  images , 
pour  la  noble  gravite  de  ses  expres- 
sions ,  pour  Tharraonie  soutenue  de 
son  style  dans  les  grands  sujets,  il  n'a 
peut-être  ëtë  égalé  par  personne.  On 
lui  reproche  un  certain  défaut  de 
flexibilité ,  et  cependant  il  a  souvent 
réussi  à  rendre  les  détails  avec  une 
grâce  enchanteresse  ;  les  réflexions 
morales ,  par  lesquelles  il  cherche  à 
varier  la  monotonie  d'un  sujet  quel- 
quefois aride ,  montrent  presque  par- 
tout une  sensibilité  profonde  ;  enfin, 
ses  tableaux  des  grandes  scènes  de  la 
nature  sont  d'une  vérité  parfaite,  et 
empreints  chacun  d'un  caractère  pro- 
pre et  ineffaçable.  Aussi  la  réputation 
de  son  livre  fut-elle  prompte  ,  géné- 
rale, et  sans  contradicteurs;  les  hom- 
mes distingués  de  toutes  les  nations 
rendirent  à  l'auteur  des  hommages 
unanimes  ;  des  souverains  étrangers 
lui  prodiguèrent  les  témoignages  de 
leur  considération.  Il  jouit  de  la  plus 
grande  faveur  près  du  gouvernement 
français.  Louis  XV  érigea  sa  terre  de 
Buffon  en  comté.  M.  d'Angivillers , 
surintendant  des  bâtiments ,  lui  fit 
élever,  sous  Louis  XVI,  de  son  vi- 
vant ,  une  statue  à  l'entrée  du  cabi- 
net du  roi,  avec  cette  inscription  : 
Majeslati  naturœ  par  ingenium  , 
et ,  si  l'on  excepte  quelques  critiques 
obscurs ,  aucune  voix  ne  troubla  ce 
concert  de  louanges.  On  a  été  plus  di- 
visé sur  le  mérite  de  Buffon ,  comme 
physicien  et  comme  naturaliste.  Vol- 
taire ,  d'AIcmbert,  Condorcet,  ont  ju- 
gé sévèrement  ses  hypothèses  et  cette 
manière  vague  de  philosopher  d'après 
des  aperçus  généraux  de  l'esprit,  sans 
calculs  et  sans  expériences,  et  plu- 
sieurs naturalistes  étrangers  ont  atta- 
qué avec  aigreur  certaines  erreurs  de 
détail  qui  lui  sont  échappées,  et  i'éloi- 
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gnement  qu'il  témoigne  pour  les  mé- 
thodes de  nomenclature,  sans  ren- 
dre assez  de  justice  à  l'étonnante  quan- 
tité de  faits  dont  il  a  enrichi  la  science. 
Quoique  ces  reproches  ne  soient  pas 
sans  quelque  fondement ,  il  y  a  certai- 
nement aussi  de  l'exagération  ;  person-» 
ne,  à  la  vérité,  ne  peut  plus  soutenir 
dans  leurs  détails  ni  le  premier ,  ni  le 
second  système  de  Buffon  sur  la  théo- 
rie de  la  terre  :  cette  comète  qui  enlève 
des  parties  du  soleil ,  ces  planètes  vi- 
trifiées et  incandescentes  qui  se  re- 
froidissent par  degrés,  et  les  unes  plu- 
tôt que  les  autres  ,  ces  êtres  organisés 
qui  naissent  successivement  à  leur 
surface,  à  mesure  que  leur  tempéra- 
ture s'adoucit ,  ne  peuvent  plus  passer 
que  pour  des  jeux  d'esprit  ;  mais 
Buffon  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  fait  sentir  généralement  que 
l'état  actuel  du  globe  résulte  d'une 
succession  de  changements  dont  il  est 
possible  de  saisir  les  traces  ;  et  c'est 
lui  qui  a  rendu  tous  les  observateurs 
attentifs  aux  phénomènes  d'où  l'on 
peut  remonter  à  ces  changements.  Son 
système  sur  les  molécules  organiques 
et  sur  le  moule  intérieur  pour  expli- 
quer la  génération ,  outre  l'obscurité  et 
l'espèce  de  contradiction  dans  les  ter- 
mes qu'il  présente ,  paraît  directement 
réfiité  par  les  observations  modernes , 
et  surtout  par  celles  de  Hallor  et  de 
Spallanzani  j  mais  son  éloquent  tableau 
du  développement  physique  et  moral 
de  l'homme  n'en  est  pas  moins  un 
très  beau  morceau  de  philosophie  , 
digne  d'être  mis  à  côté  de  ce  que  l'on 
estime  le  plus  dans  le  livre  de  Locke. 
Il  a  eu  le  tort  de  vouloir  substituer  à 
l'instinct  des  animaux  une  sorte  de 
mécanisme  plus  inintelligible  peut-être 
que  celui  de  Descartes  ;  mais  ses  idées 
concernant  l'influence  qu'exercent  la 
délicatesse  et  le  degré  de  développe- 
ment dç  chaque  organe  sur  la  nature 
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des  diverses  espèces,  sont  des  idées  de 
génie,  qui  feront  désormais  la  base 
de  toute  histoire  naturelle  philosophi- 
que ,  et  qui  ont  rendu  tant  de  services 
à  l'art  des  méthodes ,  qu'elles  doivent 
faire  pardonuer  à  leur  auteur  le  mal 
qu'il  a  dit  de  cet  art.  Enfin ,  ses  idées 
sur  la  dcgëne'ration  des  animaux  et 
sur  les  limites  que  les  climats,  les 
montagnes  et  les  mers  assignent  à 
chaque  espèce,  peuvent  être  considé- 
rées comme  de  véritables  découvertes 
qui  se  confirment  chaque  jour,  et  qui 
ont  donné  aux  recherches  des  voya- 
geurs une  base  fixe ,  dont  elles  man- 
quaient absolument  auparavant.  La 
partie  de  son  ouvrage  la  plus  parfaite , 
celle  où  il  restera  toujours  l'auteur 
fondamental ,  c'est  l'histoire  des  qua- 
drupèdes. Avant  lui,  on  n'avait,  pour 
ainsi  dire,  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadrupèdes  étran- 
gers ;  le  p]au  qu'il  conçut  de  faire  dé- 
crire isolément  et  en  détail  chaque 
espèce  ,  et  d'en  soumettre  l'histoire  à 
une  critique  sévère ,  a  servi  de  mo- 
dèle à  tout  ce  que  l'on  a  fait  de  bon 
depuis  lors  sur  l'histoire  naturelle,  et 
surtout  aux  excellents  ouvrages  de 
Pallas.  C'est  la  confusion  où  Buffon 
trouva  l'histoire  de  celte  classe  d'ani- 
maux qui  lui  avait  donné  ,  contre  les 
méthodes  et  la  nomenclature,  une  hu- 
meur qu'il  exprime  quelquefois  trop 
vivement  j  mais  il  renonça  bient^  à 
cette  prévention,  et ,  dans  son  Histoire 
des  oiseaux,  il  se  soumit  tacitement  à 
la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de 
classer  nos  idées ,  pour  nous  en  repré- 
senter clairement  l'ensemble j  aussi, 
quoique  X Histoire  des  oiseaux  n'ait 
point  cette  sévérité  de  critique,  nicette 
exactitude  de  détails  qui  régnent  dans 
celle  des  quadrupèdes  ,  elle  forme  un 
tout  beaucoup  plus  facile  à  saisir  et 
plus  agré;d)le  à  lire.  Elle  fait  le  fond 
de  tous  lc&  livres  que  l'on  a  écrits  de- 
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puis  sur  le  même  sujet ,  et  dont  aucun 
n'offre  encore,  relativement  à  l'époque 
ou  il  a  été  fait,  autant  de  critique  ni 
d'exactitude  que  celui  de  Buffon.  Ce 
qu'il  a  de  plus  faible,  c'est  son  His- 
toire des  minéraux,  parce  que ,  séduit 
par  les  occasions  fréquentes  de  s'y 
livrera  son  goût  pour  les  hypothèses, 
il  ne  s'aida  point  assez  de  la  chimie ,  et 
négligea  trop  de  suivre  les  progrès 
rapides  que  la  minéralogie  faisait  par 
les  travaux  de  Home  de  Lisle,  de 
Bergraann,  de  Saussure,  et  par  ceux 
de  M.  Haiiy ,  qui  commençait  à  faire 
prévoir  dès-lors  ce  qu'il  serait  un  jour. 
En  même  temps  qu'il  travaillait  à  son 
livre,  Buffon  s'érigeait  encore  un  au- 
tre monument  ;  il  enrichissait  le  cabi- 
net et  le  jardin  confiés  à  ses  soins  par 
une  administration  active,  en  cultivant 
la  faveur  des  ministres ,  et  en  dépo- 
sant dans  ces  établissements  les  dons 
que  lui  offraient  ses  admirateurs.  Le 
goût  général  pour  l'histoire  naturelle , 
que  son  ouvrage  fit  naître ,  la  protec- 
tion qui  en  résulta  pour  cette  science 
de  la  part  des  souverains  et  des  grands, 
sont  aussi  des  services  dont  le  souve- 
nir s'attachera  toujours  à  son  nom. 
Partagé  entre  le  jardin  du  Roi  et  sa 
campagne  de  Montbar ,  toujours  Uvré 
au  travail ,  ne  s'en  délassant  que  par 
des  plaisirs  faciles  à  se  procurer  j  re- 
cevant volontiers  des  hommages,  mais 
ne  se  donnant ,  pour  les  obtenir,  d'au- 
tres soins  que  ceux  qu'exigeaient  ses 
travaux  ;  étranger  aux  cabales  qui  agi- 
tèrent ,  de  son  temps ,  l'état  et  la  litté- 
rature 'j  ne  répondant  jamais  aux  criti- 
ques que  l'on  fit  de  ses  ouvrages  ; 
assurant  son  repos  par  des  prévenan- 
ces envers  les  hommes  et  les  corps  en 
crédit,  il  mena  une  vie  tranquille  et 
sans  incidents;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  la  petite  querelle  que  lui  fit 
la  Sorbonne,  ni  à  l'espèce  de  rétracta- 
tion par  laquelle  il  apaisa  cette  com- 
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pagnie.  De  longues  souffrances  cause'es 
par  la  pierre  troublèrent  ses  derniers 
jours  ,  mais  sans  l'arrêter  dans  la 
poursuite  de  son  grand  plan.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  16  avril  178B,  âge  de 
quatre-vingt-un  ans  ,  laissant  d'un 
mariage  contracte'  en  1 762  ,  avec 
M'^**.  de  St.-Bé!in  ,  un  fils,  colonel  de 
cavalerie ,  qui  a  pe'ri  sur  l'ëchafaud  ré- 
volutionnaire, quinze  jours  avant  le  9 
thermidor  de  Tan  m ,  e'poque  qui , 
comme  on  sait,  mit  fin  à  ce  genre 
d'assassinats.  Buffon  e'tait  d'une  figure 
noble ,  et  d'une  taille  imposante ,  qu'il 
relevait  encore  par  sa  contenance.  On 
dit  que,  dans  sa  vie  privée,  il  affectait 
une  représentation  qui  convenait  peu 
à  sa  naissance ,  et  dont  ses  études  et  sa 
renommée  n'auraient  pas  dû  lui  laisser 
le  goût  ;  et  que  ,  consacrant  à  ses  tra- 
vaux toutes  les  forces  de  son  esprit , 
il  portait  dans  la  société  une  simplicité 
de  langage  peu  d'accord  avec  le  ton 
de  ses  livres  ;  on  l'accuse  aussi  d'avoir 
mieux  aimé  s'entourer  d'admirateurs 
que  de  juges  (i  ),  et  d'avoir  fini  par  se 
complaire  trop  exclusivement  dans  ses 
propres  écrits  y  mais  il  faut  du  moins 
lui  rendre  cette  justice,  qu'il  n'a  point 
laissé  paraître  ces  dernières  disposi- 
tions dans  ses  ouvrages.  Il  y  conserve 
partout  cette  dignité  qu'un  homme  qui 
parle  au  public  ne  devrait  jamais  per- 
dre. On  peut  prendre  une  idée  de  sa 


(i)  Laharpe,  en  rendant  Justice  au  mérite  et 
*"  S^^i^  de  Buffon  ,  ne  pouvait  lui  pardonner  de 
•'être  déclaré  ouvertement  contre  fa  poésie,  et 
même  contre  les  vers  de  Racine.  '  L'auteur  de 
i'Jiittoire  naturelle  n'aimait  guère  que  les  vers 
qui  lui  étaient  adressés.  «J'ai  vu,  dit  l'auteur  du 
>•  Cours  de  liitèrnlure,  le  respectable  vieillard  Buf- 
»  fou ,  soutenir  très  affirmativement  que  les  plus 
>>  beau\  vers  étaient  remplis  de  fautes ,  et  n'appro- 
>^  chaient  pas  de  la  perfection  de  la  bonne  prose. 
»  Il  ne  craignait  pas  de  prendre  pour  exemple  les 
»  vers  dL  AÙialie  ,  et  fit  une  critique  détaillée  des 
»  vers  de  la  première  scène.  Tout  ce  qu'il  dit 
»étai»  d'un  bomme  si  étranger  aux  premières  no- 
»  lions  de  la  poésie  ,  aux  procédés  connus  de  la 
«  versification  ,  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  4ui 
»  répondre  sans  l'humilier,  ce  qui  eût  été  un  très 
»  ftr^nd  tort ,  quand  méoie  il  ne  meut  pas  honoré 
»  de  quelque  amitié.» 


manière  de  composer,  dans  son  Dis- 
cours sur  le  style ^  prononcé  lorsqu'il 
fut  reçu  à  l'Académie  française,  en 
1753  ,  ouvrage  où  il  donne  à  la  fois 
le  précepte  et  l'exemple ,  et  l'un  des 
plus  beaux  morceaux  de  prose  qui 
existent  dans  notre  langue  ;  mais  ce 
qu'il  n'y  dit  pas ,  c'est  le  travail  exces- 
sif qu'il  mettait  à  soigner  ses  écrits ,  et 
à  leur  donner  cette  harmonie  que  l'on 
y  admire.  On  assure  qu'il  a  été  obligé 
de  faire  recopier  onze  fois  le  manus- 
crit de  ses  Époques  de  la  nature. 
Aussi  ne  reconnaît-on ,  dans  quelques 
lettres  que  l'on  a  de  lui,  aucune  des 
qualités  qui  brillent  dans  son  livre. 
On  a  deux  éditions  in-4°.  de  VHis- 
toire  naturelle  de  Buffon  faites  à 
l'imprimerie  royale  :  l'une  en  56  vol. , 
parut  de  1749  à  1788;  c'est  la  plus 
estimée ,  et  aucune  des  nombreuses 
réimpressions  que  l'on  a  faites  depuis 
ne  peut  la  remplacer  pour  les  natu- 
ralistes 'j  l'autre  ,  en  28  volumes , 
parut  en  1774  et  années  suivantes; 
elle  est  peu  recherchée  ,  quoiqu'on 
y  ait  refondu  les  suppléments  •  mais  la 
partie  anatomique ,  par  Daubenton  , 
en  est  retranchée ,  et  les  gravures  sont 
de  mauvaises  épreuves*  A  l'une  et  à 
l'autre  de  ces  éditions ,  on  joint  les 
Quadrupèdes  ovipares  et  les  ser- 
pents ,  par  M.  le  comte  de  Laccpède  , 
1787-89,  '2  vol.  in -4".;  les  Pois- 
sons,  par  le  même,  1 799-1805,  5 
vol.  in- 4".  ;  les  Cétacees  ^  par  le 
même,  1 8o4,  in-4''.  Une  édition  in- 1 2 
de  Xîlisloire  naturelle  est  aussi 
sortie  des  presses  de  l'imprimerie 
royale  ,  1752  et  années  suivantes  , 
formant  73  ou  54  volumes ,  suivant 
qu'elle  comprend  ou  non  la  partie 
anatomique.  La  suite,  par  M.  de  Lacé- 
pède ,  forme  1 7  vol.  in- 12.  Allaraand, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Leydc, 
fit  réimprimer  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  généralités  et  aux  quadrupèdes  , 
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eu  21  vol.  iii-4^,  à  Amsterdam  ,  de 
1766  à  1779,  en  y  ajoutant  beau- 
coup de  bons  articles  que  Buffbn  a  re- 
pris à  mesure  dans  ses  suppléments. 
L'édition  faite  à  Deux-Ponts,  1785- 
91 ,  n*a  que  54  vol.,  et  est  très  mal 
imprimée.  Nous  passons  sous  silence 
d'autres  éditions  ou  contrefaçons  étran- 
gères qui  ne  valent  pas  mieux.  Aussi- 
tôt  que  les  dix  ans  qui  ont  suivi  la 
mort  de  ce  grand  naturaliste  ont  été 
écoulés ,  les  libraires  français  se  sont 
empressés  de  le  réimprimer.  On  a 
publié  à  Paris,  de  1 798  à  1807  ,  une 
Histoire  naturelle  générale  et  par- 
ticulière ,  accompagnée  de  notes , 
etc. ,  ouvrage  formant  un  cours  com- 
plet df  histoire  naturelle  y  rédigé  par 
Sonnini ,  127  volumes  in -8".  Les 
64  premiers  tomes  de  cette  immense 
collection  contiennent  l'ouvrage  de 
Buffbn  avec  des  notes  et  additions  de 
l'éditeur  ;  des  63  autres  volumes  ,  8 
sont  consacrés  aux  reptiles  y  par  M. 
Daudin;  6  aux  mollusques,  par  M. 
Denys-Montfortj  \  l^  A\n.  crustacées 
et  insectes ,  par  M.  Latreille  ;  1 5  aux 
poissons ,  par  Sonnini,  et  un  aux  céta- 
cées  (dont  une  partie  presque  entière- 
ment copiée  des  ouvrages  de  M.  de 
Lacépède  ) ,  par  le  même  ;  1 8  aux 
plantes ,  par  M.  Brisseau-lMirbel  et 
autres  ;  les  3  derniers  volumes  con- 
tiennent les  tables  générales ,  par  M. 
Sue.  M.  Saugrain  ,  libraire  ,  et  M. 
Pauquet,  graveur,  ont  fait  paraître  en 
l'an  vu  (  1 799  )  et  années  suivantes  , 
une  édition  de  X Histoire  naturelle  de 
Buffbn  mise  dans  un  nouvel  ordre, 
par  M.  de  Lacépède,  son  continua- 
teur,, à  qui  les  éditeurs  l'ont  dédiée, 
5G  volumes  in- 18.  On  a  retranché  les 
notes  relatives  fia  synonymie;  mais 
à  la  fin  du  14".  volume  des  quadijn- 
pèdes,  on  trouve  une  table  dans  la- 
quelle tous  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux que  Buffba  a  traités  sont  ins- 
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crlts  dans  l'ordre  et  dans  le  genre  aux- 
quels ils  appartiennent ,  d'après  la 
méthode  de  M.  de  Lacépède  ;  et ,  dans 
cette  table ,  à  côté  du  nom  donné  par 
Buffbn  à  chacune  des  espèces  qu'il 
a  décrites,  on  a  placé,  non  seijement 
les  dénominations  générique  et  spéci- 
fique établies  par  M.  de  Lacépède,  mais 
encore  les  noms  spécifique  et  géné-i 
rique  employés  pour  ces  mêmes  es- 
pèces _,  dans  la  I3^  édition  de  Linné. 
A  ces  56  volumes,  on  joint  V Histoire, 
des  quadrupèdes  ovipares  et  serpents, 
par  M.  de  Lacépède,  4  vol.  in- 18 j 
\ Histoire  des  poissons ,  par  le  mêiuc , 
i4  vol.;  et  \ Histoire  naturelle  des 
cétacées ,  par  le  même ,  2  vol.  Quel- 
ques exemplaires  de  cette  édilioa 
portent  le  nom  de  M".  Didot,  et 
font  suite  à  leur  collection  stéréotype. 
M.  Castel  a  donné  un  Cours  complet 
d'histoire  naturelle  ,  1799-1802  , 
80  volumes  in- 1 8.  L'ouvrage  de  Buf-, 
fon  a  été  abrégé  et  classé  par  M.  Cas- 
tel,  d'après  le  système  de  Linné,  et 
réduit  ainsi  en  26  volumes.  M.  Patrin 
y  a  ajouté  5  volumes  de  minéraux; 
M.  Castel,  lo  volumes  de  poissons , 
pris  de  X Ichthyologie  de  Bloch  ;  MM. 
Sonnini  et  Latreille ,  4  vol.  de  reptiles; 
MM.  Tigny  et  Brongniart,  10  vol. 
d'insectes  ;  M.  Bosc ,  i  o  vol.  de  co- 
quilles ,  vers  et  crustacées  ;  MM.  La- 
mark  et  Mirbel,  1 5  volumes  de  bota- 
nique. Le  premier  volume  d'une  tra- 
duction italienne  de  cet  abrégé  de  Buf- 
fon  vient  de  paraître  à  Plaisance  , 
in -16.  P.  Bernard  a  publié  l'/Zw- 
toire  naturelle  de  BuJJon  ,  réduite 
à  ce  quelle  contient  de  plus  ins- 
tructif et  de  plus  intéressant ,  1 8o4 , 
II  vol.  in -8".  On  a  une  superbe 
édition  de  Y  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  Paris,  imprimerie  royale, 
1771  et  années  suivantes,  dix  vol. 
in-fol.  et  in-4''. ,  avec  1 008  planches 
enlumiuées ,  dont  l'éxecution  fut  di- 


figee  sous  les  yeux  de  Tauteur,  par 
JDaubcnton  le  jeune,  frère  de  son  col- 
laborateur principal.  On  peut  aussi 
avoir  ces  planches  sans  le  texte.  On 
doit  regarder  comme  de  véritables 
suppléments  à  ï Histoire  naturelle  des 
Quadrupèdes  ^ks  deux  ouvrages  latins 
de  Palias ,  intitules  :  Spicilegia  zoo- 
logica  et  IVoifce  species  quadrupedum 
è  glirium  ordine  (  Foj-.  Pallas  ) , 
qui  sont  écrits  dans  la  mcme  forme , 
et  ont ,  au  style  près,  le  même  genre 
de  mérite.  Il  serait  trop  long  de  don- 
ner la  liste  des  ouvrages  qui  ont  e'te 
publies  contre  ['Histoire  Naturelle  de 
Buffon  ;  presque  tous  ces  écrits  n*ont 
eu  qu'une  existence  éphémère,  et  ce 
qui  n'a  pas  peu  contribue'  à  les  plon- 
ger dans  l'oubli ,  c'est  le  silence  que 
BufFon  a  toujours  gardé  envers  ses 
critiques.  Cependant ,  les  Lettres  d'un 
Américain^  Himbourg ,  i^Si  et 
années  suivantes ,  9  parties  in- 1 2  , 
firent  quelque  bruit  dans  le  temps  ; 
elles  sont  d'un  ex -capucin  nommé 
Vabbé  de  Lignac ,  qui  était  secrète- 
ment excité  par  Réauraur.  Il  y  a 
aussi  des  remarques  utiles  dans  les  Ob- 
servations de  Malesherbes  sur  V  His- 
toire naturelle  de  Bujfon  ,  Paris  , 
1798,  2  volumes  in -4°.  et  in-8°. 
Malgré  son  étendue,  Y  Histoire  na- 
turelle a  été  traduite  en  anglais,  en 
italien,  en  espagnol,  en  hollandais;  et 
il  y  en  a  deux  traductions  allemandes, 
avec  des  additions  de  divers  genres. 
Les  autres  ouvrages  de  Buffon  sont  : 
I.  la  Statique  des  végétaux  et  ÏA- 
nalfse  de  Vair,  expériments  nou- 
veaux ,  par  Haies  ,  traduits  de  l'an- 
glais, 1735,  in-4°.  ;  la  Statique  des 
végétaux  a  été  réimprimée  avec  la 
Statique  des  animaux ,  traduite  par 
Sauvages,  1780,  1  volumes  in -8". 
31.  Traité  des  Jluxions  ,  traduit  de 
l'anglais  de  Newton  ,  1740,  in-4''-J 
m.  des  Mémoires  y  dans  la  collection 
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d«  Tacadémie  des  Sciences,  sur  divers 
objets  de  physique  et  d'agriculture.  Il 
y  en  a  aussi  quelques-uns  de  géomé- 
trie, et  entre  autres-ceux  qu  occasionna 
une  discussion  élevée  entre  Clairaut 
et  BufFon ,  sur  la  loi  de  l'attraction , 
discussion  dans  laquelle  nous  devons 
convenir  que  le  géomètre  eut  l'avan- 
tage sur  le  naturaliste.  IV.  Des  Lettres 
à  Vabbé  Bexon ,  qui  lui  avait  fourni 
des  matériaux  pour  une  partie  de 
\ Histoire  naturelle  des  oiseaux 
(  F.  Bexon  ) ,  se  trouvent  dans  le 
tome  l*"".  du  Conservateur  de  M. 
François  de  Neufchâteau  ,  an  viii 
(  1800  )  2  volumes  in-8\  11  n'existait 
point  d'édition  complète  des  OEwres 
de  Buffon  j  lorsque  M.  Bastien  en  an- 
nonça une  par  souscription  en  1810. 
Cette  édition  aura  trente -cinq  ou 
trente-six  volumes  in-8°  j  il  en  a  paru 
dix-neuf  jusqu'à  ce  jour.  En  tête  du 
premier  volume,  l'éditeur  a  rais  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  Buffon  ,"^  telles 
que  les  deux  Odes  de  Lebrun ,  etc. , 
etc.  Les  additions,  notes  et  supplé- 
ments de  Buffon ,  seront  reportés  à 
leur  place  ;  c'est  le  seul  avantage  que 
présente  cette  édition.  Coudorcet,  se- 
crétaire de  l'académie  des  sciences,  et 
Broussonnet,  secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  ont  lu,  chacua 
daus  leur  compagnie,  un  éloge  histo- 
rique de  Buffon.  Vicq-d'Azyr,  qui  lui 
a  succédé  à  l'académie  française,  en  a 
fait,  dans  son  discours  de  réception,  un 
éloge  oratoire ,  et  IVL  de  Lacépède  lui 
a  consacré  un  morceau  plein  d'imagi- 
nation et  d'éloquence  en  tête  du  P^ 
volume  des  Serpents.  On  a  imprimé 
une  Fie  privée  de  Bujfon,  par  M. 
Aude,  1 788,  in-8\  Il  parut  la  même 
année  un  ouvrage  anonyme,  intitulé: 
Fie  de  Buffon,  in-8^;  mais  l'ou- 
vrage le  plus  curieux  sur  Buffon  est 
celui  de  Hérault  de  Séchelles,  im- 
primé d'abord  dans  le  Mercure,  rc- 
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produit  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique quelques  années  après,  et  enfin 
îiDprimé ,  avec  quelques  autres  opus- 
cules du  riiême  auteur ,  sous  le  litre  de 
F'oyage  à  Mojitbur,  contenant  des 
détails  très  intéressants  sur  le  carac- 
tère ,  la  personne  et  les  écrits  de  Buf- 
fon,  an  IX  (1801),  in-S".  Il  est  fâ- 
cheux que  les  détails  où  il  entre  soient 
en  partie  calomnieux  ,  ou  doivent 
au  m.iins  être  considérés  com»nc  une 
vio'atiou  manifeste  des  lois  de  l'hos- 
pit.tlité.  C — V — R. 

BUGENHAGEN  (  Jean  ) ,  sur- 
nommé Pomeranus,  du  nom  de  son 
pays,  né  dans  l'île  de  Wolliu  ,  le  24 
Juin  1485,  étudia  à  Greifswald,  fut 
prédicateur  à  ^t'^P-ow,  écrivit,  par  l'or- 
are  du  prince ,  une  Chronique  latine 
de  la  Pomérame ,  qui  n*a  été  publiée 
(  à  Greifswald  par  J.  H.  Balthazar  , 
avec  la  vie  de  fauteur),  qu'en  1 728,  in- 
4**. ,  sous  ce  titre  :  Pomerania,  sive  de 
ûiniiquitaU  ,  conversione  et  prin- 
cipiim  Pomeranorum  gestis.  11  em- 
brassa le  luthéranisme,  et  fut  Tun  des 
premiers  pasteurs  et  professeurs  de 
théologie  à  Wittcnbei^.  Appelé  en- 
suite à  Brunbwick,  à  Hambourg,  à 
Lubeck  et  à  Copenhague ,  il  y  tra- 
vailla à  la  réforme  de  l'Église  et  des 
écoles ,  pendant  que  Luther  était  char- 
gé de  prêcher  pour  lui  jusqu'à  son 
retour.  Il  perdit  dans  sa  vieillesse  tou- 
tes ses  facultés  du  corps  et  de  l'es- 
prit, et  mourut  à  Wittenberg,  le  21 
mars  i558.  Il  aida  Luther  dans 
sa  traduction  de  la  Bible,  et  écrivit 
une  multitude  d'ouvrages  de  théologie, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  seule- 
ment :  I.  Hisloria  Christipassi  etglo- 
rificali;  II.  Explicaiio  psnlmotum; 
III.  Belatio  de  itinere  Danico  yCic.  ; 
W  .Fragmentum  de  migrationibus  et 
mulationibus  genlium  in  Occidentis 
impèriOf  Francfort,  1G14.  Gœtze  et 
Mayer   ont  publié  des  écrits  à  la 
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lotiangc  de  Bugenhagon.  Nicéron,dan^ 
le^  tomes  XIV  et  XX  de  ses  Mémoires, 
a  consacré  à  cef  auteur  un  très  long 
article,  et  y  donne  une  liste  très  éten- 
due de  ses  ouvrages.  G — t. 

BUGLIO  (  Louis  ),  jésuite  sicilien , 
missionnaire  à  la  Chine ,  né  K  Pa- 
lerme,  le  26  janvier  1606,  entraili 
à  peine  dans  sa  7*.  année ,  lorsqu'il 
fut  reçu,  avec  dispense  d'âge,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Malte  ;  mais  sa  piété 
naissante  ne  lui  ins[)irant  que  du  dé- 
goût pour  le  monde,  il  entra  chrz  lesi 
jésuites,  en  i6"23,  âgé  de  dix-sept 
ans.  Après  avoir  achevé  son  noviciat , 
il  fut  envoyé  au  collège  'Romain ,  où 
il  pei  fectiouna  ses  études  par  l'exer- 
cice de  l'enseignement  jusqu'en  i634i 
Son  guût  l'appc  lait  aux  travaux  de  l'a- 
postolat, et  il  obtint  du  Père-Général 
d'être  destiné  aux  missions  de  l'O- 
rient. Il  se  rendit  à  Lisbonne,  où  il 
s'embarqua  pour  les  Indes ,  et  arriva  ' 
en  i636,  à  Goa.  De  là,  sa  course 
devait  se  diriger  vers  le  Japon  ;  mais  ^ 
ayant  appris  que  la  religion  chrétienne 
venait  encore  d'être  proscrite  dans  ces 
îles,  tt  que  tous  les  ports  étaient  ri- 
goureusement fermés  à  ceux  qui  la 
prêchaient,  il  tourna  ses  vues  vers 
les  missions  de  la  Chine ,  et  prit  la 
route  de  M.icao ,  où  il  arriva  en  1 657, 
La  Chine  était  alors  livrée  à  l'anar- 
chie et  à  tous  les  désordres  qu'en- 
traîne un  changement  de  dynastie!. 
Les  Tatars  avaient  commencé  la  con- 
quête de  cet  empire .  Des  aventuriei'S 
chinois,  à  la  tête  de  corps  d'armée j 
s'étaient  emparés  de  quelques  provin- 
ces qu'ils  dévastaient.  Les  PP.  Buglid 
et  Magalhaens ,  eu  pénétrant  à  la 
Chine,  tombèrent  dans  un  de  ces  par- 
tis ,  dont  le  chef ,  appelé  Tchang^ 
hien-tchong  f  est  devenu  fameux 
dans  l'histoire  chinoise  par  les  flotf 
de  sang  qu'il  a  fiil  couler.  Les  deux 
missionnaires   furent   condamnés  h 
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mort.  Cependant  un  hasard ,  aussi 
heureux  qu'inattendu ,  les  fit  échapper 
à  ce  premier  danger..  «  Mais  ils  tom- 
»  bèrent  bientôt  dans  un  autre  ,  »  dit 
le  P.  d'Orléans,  qui   a  consigné  ce 
Uit    dans   son    Histoire   des  deux 
Conquérants  tartares;  «  car,  ayant 
«  pris  la  résolulion  d'aller  se  présen- 
))  ter  au  général  des  Tartares,  comme 
»  ils  approchaient  de  son  camp ,  quel- 
»  ques  troupes  avancées ,  qui  n'enten- 
»  daient  pas  leur  langue ,  les  ayant 
»  pris  pour  des  espions  ,  les  percè- 
»  reiit  de  flèches ,   et   les  laissèrent 
»  tous  deux  pour  morts.  Le  P.  Buglio 
»  avait  dans  le  corps  le  fer  d'un  ja- 
»  velot ,  que  ni  lui  ni  son  compagnon 
»  ne  pouvaient  arracher,  lorsque  le 
»  P.  de  Magalhaens  trouva  une  sorte 
»  d'outil ,  dont  il  se  servit  avec  suc- 
î>  ces.   Pendant  que  les  deux  pères 
»  étaient  ainsi  occupés  à  se  soulager 
i)  l'un  l'autre,  leurs  plaies  étant  déjà 
»  bandées,  ils  virent  venir  à  eux  un 
»  autre  escadron  de  Tartares.  Le  trai- 
»  tcraent  qu'ils  venaient  de  recevoir 
»  leur  fit  mal  augurer  de  celui  qu'on 
n  allait  leur  faire  :    mais  ils  furent 
»  agréablement  surpris,  quand  le  chef 
»  de  la  troupe ,  ayant  appris  leur  ac- 
j>  cident ,  et  ayant  bien  deviné  qui 
»  ils  étaient,  les  aborda  civilement, 
»  leur  témoigna  le  déplaisir  qu'il  avait 
»  de  leur  aventure ,  et  les  fit  porter 
«  dans  son  camp.  Il  pourvut -à  tous 
»  leurs  besoins  et  les  vit  tous  les  jours 
»  panser ,  jusqu'à  ce  qu'étant  enfin 
»  guéris,  il  les  mena  avec  lui  à  Pé- 
»  kin,  où  ils  trouvèrent  le  P.  Adam 
»  Schall ,  déjà  très  en  faveur  auprès 
»  du  jeune  empereur  Chun-tchi.  » 
Le  P.  Buglio  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  con- 
version des  Chinois ,  et  il  y  travailla 
pendant  quarante-cinq  ans.  La  chré- 
tienté de  la  province  de   Sé-tchuen 
fut  long-temps  celle  à  laquelle  il  donna 
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tous  ses  soins.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Chun-tchi ,  et  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  (  le  célèbre  Kang-hi), 
tous  les  missionnaires ,  par  ordre  des 
quatre  régents   de  l'empire,   furent 
arrêtés ,  chargés  de  chaînes  et  exilés 
à  Canton ,  à  l'exception  de  trois ,  que 
leurs  talents  firent  conserver  à  Pékin. 
Le  P.  Buglio  fut  de  ce  nombre.  Il  eut 
part ,  avec  les  PP.  Verbiest  et  Magal- 
haens ,  à  la  réformation  du  calendrier 
chinois,  et  ne  contribua  pas  moins 
que  ses  collègues  au  rappel  des  mis- 
sionnaires exilés,  qui  furent  rétablis 
dans  leurs  églises,  lorsque  Kang-hi, 
devenu  majeur,  eut  pris  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  P.  Buglio  mourut 
à  Pé-kin,  le  7  octobre  1682,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.   Il   parlait  et 
écrivait  le  chinois  avec  Yme  étonnante 
facihté ,  et  il  a  publié  en  cette  langue , 
pour  le  service  des  missions ,  un  très 
grand  nombre  de  petits  ouvrages  j  in- 
dépendamment de    quelques   autres 
plus  considérables,  tels  que  \e&  tra- 
ductions chinoises  du  Missel  et  du 
Rituel  romain ,  imprhnées  à  Pé-kin , 
dans  la  résidence  des  missionnaires , 
un  abrégé-  de  la  somme  théologique 
de  S.   Thomas ,  un  Recueil  de  dé- 
cisions de  cas  de  conscience ,  une 
apologie  de  la  religion  chrétienne , 
etc.  On  croit  qu'il  a  aussi  laissé  en 
manuscrit  une  version  chinoise  du 
Rréviaire  romain.  On  trouve  un  éloge 
de  Buglio,   par  le  P.  Alberti,  dans 
X Histoire  des  Jésuites  de  Sicile. 

G— R. 

BUGNON  (  Didier  ),  premier  in- 
génieur et  géographe  du  duc  de  Lor- 
raine. On  trouve  dans  X Histoire  de 
Lorraine  j  par  D.  Calmet,  la  carte 
générale  des  duchés  de  Lorraine  et  dé 
Bar  et  des  trois  évêchés,  suivie  des 
cartes  particulières  des  diocèses  cfe 
Metz ,  Toul  et  Verdun  ,  et  de  l'arche- 
vêché de    Trêves ,  leur  métropole^ 

16.. 
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dressées  en  1725,  sur  les  nw^moires 
de  Didier  Bugnon.  Ces  mémoires  ma- 
nuscrits ,  mais  dont  il  existe  plusieurs 
copies ,  comprennent  principalement 
unPouillé  (l^olium)  géographique  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  com- 
pose' en  1703,  par  ordre  du  duc;  et 
un  autre  Pouillé  des  trois  évéchés. 
D.  Oïlraet  cite  plusieurs  fois  ces  mé- 
moires avec  e'ioge.  Il  parle  aussi  d'un 
Dictionnaire  géographique  de  la 
Lorraine ,  composé  par  Bugnon ,  et 
dont  il  s'est  servi  dans  la  notice  de  ce 
duché.  Bugnon  a  publie  une  Relation 
exacte  concernant  les  caravanes  ou 
cortège  des  marchands  d'Asie ,  Nau- 
ci ,  1707,  in-8''.  V — ve. 

BUGNOÏ  (  DOM  Gabriel  ) ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
né  à  St.-Dizier,  en  Champagne,  pro- 
fessa la  rhétorique  dans  différents  col- 
lèges de  son  ordre ,  et  mourut  prieur 
deBernay,le  21  septembre  1675.  Il 
faisait  bien  les  vers  latins,  et  parlait  la 
langue  grecque  avec  facilité.  Outre 
plusieurs  ouvrages  demeurés  manus- 
crits ,  on  a  de  lui  :  I.  Fita  et  régula 
sancti  Benedicli  carminibus  expres- 
ses, Paris,  1662,  in-i 2  ,  réimprimé 
en  i665  et  1669;  II.  Sacra  elogia 
sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  ver- 
sihus  reddita,  Paris,  i663,  in-12; 
III.  /.  Barclaii  Argenidis,  pars  sc- 
eunda  et  tertia  ,  sous  le  titre  d'^r- 
chombroius  et  Theopompus ,  Paris  , 
JG69  ,  in-S".  C'est  une  continua- 
tion de  \Argenis  ,  roman  allégo- 
rique qui  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors;  il  en  a  rendu  la  narration 
plus  agréable ,  en  y  insérant  beaucoup 
de  vers  :  on  trouvr-  à  la  fin  deux 
églogues  de  sa  composition.  Cette  suite 
de  Bugnot  fait  le  second  volume  de 
Tédition  dite  des  f^^inorMm.  —  Etien- 
ne Bugnot,  gentilhomme  ordinaire 
delà  chambre  du  roi ,  est  auteur  de  la 
Vie  d'André  Bugnot,  colonel  dUn- 
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fanterie ,  Or]caus ,  1 665,  in- t 2  (1). 
André  Bugnot,  mort  en  if)65,  était 
frère  d'Etienne;  l'un  et  l'autre  parents 
de  dom  Gabriel.  C.  M.  P. 

BUGNYON  (  Philibert  ),  en  la- 
tin Bugnonius ,  né  à  Mâcon ,  mort  en 
1 590 ,  prend ,  à  la  tête  de  ses  ouvra- 
ges, le  titre  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  dans  l'élection  de  Lyon.  A  l'exem- 
ple des  poètes  de  son  temps  ,  il  célé- 
bra dans  ses  vers  une  beauté  qu'il 
nomme  Gélasine ,  c'est-à-dire  riante. 
Toutes  les  pièces  qu'il  avait  composées 
à  son  honneur  ont  été  recueillies  sous 
le  titre  d'Érotasmes  de  Phidie  et 
Gélasine^  Lyon ,  1 557 ,  in-S''.  C'était 
parler  grec  en  français.  Un  ouvrage 
plus  intéressant  de  Bugnyon  est  son 
Traité  des  lois  abrogées  en  France  : 
Legum  abrogatarum  in  curiis  regni 
Franciœ  tractatus,  Lyon,  i564, 
in-8°.,  souvent  réimprimé  ;  la  mcil' 
leure  édition  est  celle  de  Bruxelles  , 
1 702,  in-fol.  L'auteur  regarde  comme 
un  principe  très  ancien  et  très  respec- 
table de  ne  point  rendre  les  places  de 
magistrature  vénales.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français ,  Lyon ,  1 568, 
iiiB*^.;  Paris,  1602,  in-4*'.  H  est  l'é- 
diteur du  Chronicon  urbis  Matissa- 
nœ,  Lyon,  i559,  in-8°.,  rare.  Bu- 
gnyon, qui  en  avait  rangé  les  faits 
dans  un  meilleur  oindre ,  s'en  donna 
pour  l'auteur  ;  mais  on  sait  qu'elle  est 
de  Fr.  Fustaillier.  Elle  a  été  traduite 
en  français  par  Nie.  Edoard,  champe- 
nois, sous  ce  litre  :  Chronique  de  Mas- 
con ,  Lyon ,  1 56o ,  in-8^.  La  traduc- 
tion est  moins  recherchée  que  l'origi- 
nal. Ce  peiit  ouvrage,  sans  preuves  et 
assez  négligé,  n'a  d'autre  mérite  que  sa 
grande  rareté.  On  a  encore  de  Bu- 

Qi)  IVtit  Tolame  de  loo  pagci ,  dont  le  tilrC 
exact  eit  :  Histoire  récente  pour  tervir  de  pre.iyt. 
à  la  vérité  du  Purgatoire ,  etc.,  vérifiée  f»«^ 
procèf-verbaux  dretsit  en  i6rt3  et  iCb4  ,  avat^ 
un  abrégé  de  ta  vie  et  de  ta  mort  d'André  Bit» 
gnot,  etc  D.  Tassia  attribue  mal  à  prop««  «t| 
ouvrage  à  doia  Oabricl.  '  l 
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gnyon  :  T.  Heinontrance  (aux  étais  de 
Blois  )  pour  la  paix ,  Lyon  ,  1 576, 
in- 1*2  ;  il  y  prêche  la  tolérance  pour 
les  calvinistes  j  II.  Commenlarius  de 
Us  quœ  in  comitiis  Blesensihus  acta 
sunt ,  1577,  in-8  .  (  Fqy,  Bauffre- 

MONT  ).  W    -  S. 

BUHAHYLYHA-liYNGEZLA,  mé- 
decin arabe  ,  dont  les  vrais  noms  sont 
Aboiv-Aly-Yah^'a,  surnomme  Ibn 
Djazlah ,  était  chrétien  d'origine ,  et 
fut  converti  à  l'islamisme  par  un  doc- 
teur raotazélite  ,  l'an  4^^  de  l'hég. 
(  j  070  de  J.-G.  ).  Aussitôt  après  avoir 
embrassé  la  doctrine  du  Coran ,  il  écii- 
Tit  un  petit  traité  où  il  combattit  celle 
de  l'Évangile,  et  accusa  les  chrétiens 
et  les  juifs  d'avoir  retranché  de  la 
Bible  les  passages  qui  annonçaient  la 
Venue  de  Mahomet.  Ses  traités  de  mé- 
decine, écrits  pour  le  khalyfe  Moctady 
Bi-amrillah ,  lui  ont  acquis  plus  de 
célcbriié  :  I.  Tecoujm  el-dbddn  fy 
tadbjrr  el-insd/iy  traduit  en  Irftin  par 
Sarraguth ,  juif,  sous  ce  titre  :  Ta- 
cuini  œgritudinum  et  morborumfer- 
mè  omnium  corporis  humani ,  cum 
curis  eorumdeni ,  Buhahiljha  Bin- 
^ezla  autorey  Strasbourg  ,    i532  , 
in-fol. ,  réuni  à  diverses  autres  traduc- 
tions de  l'arabe.  Cet  ouvrage  est  ra- 
re ,  et  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
son  antiquité-  Il  est  dédié  à  Charles 
d'Anjou,  frère  de  S.    Louis,  roi  de 
Sicile.  II.  Menhadj  el-beydn  fy  ma 
^estemel  et  insdn  :  c'est  un  Diction- 
naire des  drogues  j  estimé  j  il  n'a  été 
ni  traduit  ni  publié.  III.  Divers  autres 
opuscules,  dont  on  peut  voir  la  no- 
menclature dan*  Ibn-Khilcan  et  Aboù- 
ILii-Osaïbah.  Ibn  Djazlah  mourut  en 
493  de  Thég.  (  1099  de  J.-C.  ),  selon 
Aboùl-Fédâ.  Il  paraît  qu'il  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Bagh- 
dâd.  J — N. 

BUHY  (  Feux  ) ,  né  à  Lyon  en 
1634,  entra  dans  l'ordre  des  car- 
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mes  en  1 65 1 .  11  fut  docteur  de  Sor- 
bonne,  et,  le  premier,  osa  soutenir 
publiquement  les  dix  articles  de  doc- 
trine publiés  en  1682 ,  par  le  clergé 
de  France,  touchant  la  nature  et 
l'étrndue  de  la  puissance  ecclésias- 
tique. 11  mourut  qji  1(387,  ^S^  ^* 
cinquante-trois  ans.  On  lui  attribue 
un  Abrégé  des  conciles  généraux^ 
Paris ,  1 699,  2  vol.  m- 12  ,  ouvrage 
fort  abrégé,  mais  estimé.  On  y  trouve 
l'histoire  de  la  pragmatique  sanction , 
précédée  d'un  fort  beau  discours  sur 
l'antiquité  des  élections,  puis  l'histoire 
du  concordat  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois P^  L'auteur  a  placé  ensuite  les 
articles  du  concile  de  Trente  ,  qui 
semblent  être  contraires  à  l'usage  d«r 
France ,  et  blesser  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  Buhy  a  encore  publie' 
d'autres  écrits  peu  importants. 

C.  T— Y. 

BUIAH.  ^oy.  Imad  Eddaulah. 

BUIL,  ou  BUEIL,  catalan,  moine 
bénédictin  de  l'abbaye  du  Mont-Serrat, 
homme  d'une  grande  réputation  de 
piété  et  de  savoir,  fut  choisi,  par  les 
rois  catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle, 
pour  aller  prêcher  la  foi  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Le  souverain  pontife  lui 
donna  sa  bénédiction  avant  son  dé- 
part ,  le  décora  du  pallium  ,  et  le 
nomma  son  vicaire-général  dans  les 
Indes  occidentales ,  dont  il  est  regardé 
comme  le  premier  patriarche.  H  fut 
suivi  de  douze  religieux  de  son  ordre, 
et  s'embarqua  avec  Christophe  Co»- 
lomb  en  1 493,  lorsque  celui-ci  partit 
pour  son  second  voyage.  Arrivé  en 
Amérique,  il  eut  souvent  des  démêlés 
avec  Colomb,  et  fut  un  de  ceux  qui 
parlèrent  contre  lui  avec  le  plus  de 
véhémence.  Colomb  ayant  fait  punir 
plusieurs  Espagnols  qui  avaient  dé- 
sobéi à  ses  frères ,  et  qui  avaient  tour- 
menté les  Indiens,  Buil  jeta  un  inter- 
dit sur  Cplomb.  Tons  deux  écri virent 
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aux  rois.  Buil  retourna  en  Espagne 
avant  l'amiral,  pour  justifier  sa  con- 
duite et  pour  satisfaire  son  ressenti- 
ment. Il  n'épargna  aucun  moyen  de 
nuire  à  Colomb,  et  contribua  sans 
doute  à  attirer  à  cet  amiral  les  désa- 
gréments qu'il  e'wjpuva  par  la  suite.  11 
ne  paraît  pas  quil  soit  retourné  aux 
Indes.  La  plupart  des  historiens  du 
16^.  siècle,  qui  ont  écrit  sur  la  dé- 
couverte de  l'Amérique ,  ont  parlé  de 
Buil.  Un  bénédictin  allemand,  du 
couvent  de  Seittenstoct  en  basse  Au- 
triche, recueillit  ces  divers  documents, 
et  en  composa  un  ouvrage  dont  voici 
le  titre  abrégé  :  Nova  nauigatio  novl 
orhis  Indice  occidentalis  B.  P.  D. 
Buellii ,  catalani  ahbatis  Montisser- 
rati  et  sociorummonachorum  ord.  S. 
Bened. ,  in-4''.,  1 49^?  fleuris  omata, 
A.  P.  Honorio  Philopono  ejusdem 
ordinis ,  162 1 ,  in-fol. ,  sans  lieu  d'im- 
pression, avec  un  frontispice  gravé  qui 
représente  d^un  côté  S.  Brendan ,  et 
de  l'autre  Buil.  L'éditeur,  qui,  selon 
la  coutume  de  son  siècle,  s'est  donné 
un  nom  grec,  dit  à  tort  que  Buil 
était  abbé  du  Monl-Serrat.  L'histoire 
de  cette  abbaye  ne  fait  de  Buil  qu'un 
simple  religieux.  Ce  n'est  pas  la  seule 
inexactitude  commise  par  Philoponus, 
qui  nous  apprend  que  son  but  prin- 
cipal a  été  de  prouver  que  les  religieux 
de  Saint-Benoît  ont  les  premiers  prê- 
ché l'Evangile  en  Amérique.  Les  fi- 
gures sont  bien  gravées  j  mais  le  sujet 
en  est  souvent  plus  fabuleux  que  le 
texte  qui  les  accompagne.     E — s. 

BUILLOUD.  Tqr.  BuLLiouD. 

BUIS.  Fojr.  Busius. 

BUISERO  ( Thierry),  gentilhom- 
me, poète  flamand,  né  à  Flessinguc, 
vers  1640,  et  mort  en  1 72 1 ,  fut  se- 
crétaire de  celte  ville,  puis  conseiller 
au  conseil  de  Zélande.  Il  cultiva  les 
lettres ,  et  fut  le  Mécène  des  poètes  et 
des  écrivains  de  son  temps.  11  était 
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lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Vondel. 
Buisero  traduisit  en  hollandais  diver- 
ses pièces  de  Molière ,  et  composa 
quelques  tragédies  et  un  grand  nom- 
bre de  comédies  qui  ont  été  impri- 
mées à  Middelbourg,  la  Haye,  et  Ley- 
de,  vers  la  fin  du  1 7''.  siècle. 

V.  E— N. 

BUISSIERE  (  Paul  ) ,  chirurgien 
français  établi  à  Copenhague ,  et 
anatomiste,  de  la  société  royale  de 
Londres,  fut  nommé  correspondant 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris 
en  1 699.  On  ignore  l'année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort.  11  a  traité 
des  matières  curieuses  et  singulières. 
On  a  de  lui ,  dans  les  Transactions 
philosophiques:  I.  Lettre  sur  un  OEuf 
trouvé  dans  la  trompe  de  Fallope 
d'une  femme ,  avec  des  remarques 
sur  la  génération,  1694  (  Voy.  le 
Journal  des  Savants ,  sept.  1695  )j 
II.  Lettre  au  docteur  Sloane ,  con- 
tenant Vhistoire  d^une  nouvelle  ma- 
nière de  faire  l'opération  de  la 
pierre,  mise  en  usage  par  un  reli- 
gieux de  France ,  avec  des  remar- 
ques sur  cette  pratique ,  1 699  ;  III. 
Lettre  sur  une  substance  crachée  en 
toussant ,  et  qui  ressemble  à  un  vais- 
seau pulmonaire  ,  1 700  (  Voy.  Acta 
eruditor,  Lips. ,  mai  1 70 1)  ;  I Vw  Let- 
tre au  docteur  Sloane  sur  une  vessie 
triple,  1701  (Voy.  Acta  erudit.', 
janv.  1702  );  V.  Description  anato- 
mique  du  cœur  des-  tortues  de  terre , 
1700.  On  trouve  du  même  savant 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  :  VI.  Examen  des  faits 
observés  par  M.  Duverney,  du  cœur 
de  la  tortue  de  terre,  1 705  ;  Béponse 
à  la  critique  du  même,  1705.  VII. 
Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  l'estomac,  et  sur  une 
grossesse  ;  VIII.  Observation  sur  des 
épingles  avalées.  V— -ve. 

BUISSON  (  Mathieu  -  François 
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JRÉGis  ) ,  meclecin ,  né  à  Lyen  en  1 7  76, 
étaii  cousin  du  célèbre  Bichat ,  dont  il 
fut  en  même  temps  le  disciple,  l'auii  et 
le  collaborateur.  Il  Taid.i  surtout,  con- 
jointement avec  M.  Roux,  dans  la 
composition  des  trois  premiers  volu- 
mes de  son  Anatomie  descripLiwe ,  et 
re'digea  seul  une  partie  du  tome  III, 
et  le  tome  IV*".  en  entier,  c*est-à-dire 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  de 
la  digestion ,  de  la  respiration ,  de  la 
circulation  et  de  Tabsorplion  :  c'est  à 
M.  Roux  qu'on  doit  le  cinquième  et 
dernier  tome.  Buisson  n'était  pas  en- 
core parvenu  au  doctorat  lorsqu'il 
perdit  son  illustre  maître  ;  mais  il  s'é- 
tait déjà  distingué  dans  un  concours 
où  il  partagea  le  premier  prix.  Sa  dis- 
sertation inaugurale  ne  lui  fit  pas  moins 
d'iionneur  j  elle  a  pour  titre  ;  De  la 
division  la  plus  naturelle  des  phé- 
nomènes physiologiques  considérés 
dans  l'homme  ,  avec  un  précis  his- 
torique sur  M*  F.  X.  Bichat^  Paris, 
an  X  (  1802  ) ,  I  vol.  in-8^.  L'auteur 
partant  de  celle  pensée  de  M.  de  Bo- 
nald  :  «  L'homme  est  nne  intelligence 
»  servie  par  des  organes  »  ,  s'attache 
à  faire  ressortir  les  différences  qui  dis- 
tinguent l'homme  de  la  brute.  En 
adoptant  la  plupart  des  idées  de  Bi- 
chat ,  il  ne  craint  pas  de  le  contrediie 
quelquefois  ,  et  de  relever  les  erreurs 
qui  avaient  pu  lui  échapper.  Bichat 
lui-même  avait  reconnu  avant  sa  mort 
la  justesse  de  ses  observations.  Une  no- 
tice historique  sur  celui-ci  se  retrouve 
à  la  tête  du  troisième  volume  de  XA- 
natomie  descriptive;  quebjues  exem- 
plaires en  ont  élé  tirés  séparément. 
Buisson  travaillait  à  un  traité  complet 
de  physiologie ,  d'après  le  plan  qu'il 
s'était  tracé;  mais  il  n'a  pu  en  achever 
que  les  prolégomènes ,  une  maladie  4e 
langueur  l'ayant  enlevé  au  mois  d'oc- 
tobre i8o5.  CM.  P. 
BUISTER  (Pihuppe),  sculpteur, 
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né  à  Bruxelles  en  i  5q5,  passa  la  moi- 
tié de  sà  vie  dans  son  pays  natal ,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Paris ,  ou  ses 
talents  furent  utilement  employés.  Il 
fit  ponr  le  parc  de  Versailles  un  groupe 
de  deux  Satyres ,  une  Flore ,  un 
Joueur  de  tambour  de  basque  ,  le 
Poème  satirique  ^  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  Son  morceau  le  phis  considé- 
rable est  le  tombeau  du  cardinal  de  la 
Rorhefoucauld,  grand  aumônier,  placé 
d'abord  dans  une  chapelle  de  Ste.- 
Geneviève ,  et  aujourd'hui  au  musée 
des  Monuments  français.        D — t. 

BUKKNTOP  (  Henri  de  ),  récollet 
d'Anvers  ,  el  professeur  de  théologie 
dans  l'université  de  Louvain ,  mort 
dans  cette  ville  le  ^^7  mai  1716,  a 
publié  un  gr.md  nombre  d'ouvrages 
de   controverse.  Le  principal   est   : 

Lux  de  luce  libri  III. ,  in  -  4°. 

Dans  le  premier  livre ,  il  explique  les 
antiquités  de  la  Fulgate;  le  second 
renferme  les  leçons  diverses  et  dou- 
teuses; et,  dans  le  troisième,  il  traite  de 
l'édition  de  la  Bible  de  Sixte  V  ,  qull 
compare  avec  celle  de  Clément  Y III  j 
il  fait  voir  en  quoi  elles  diOfercnt  l'une 
de  l'autre ,  et  prouve  que  l'édition  le 
Plantin ,  1 583 ,  qu'on  prend  ccmmii- 
nément  pour  modèle ,  s'éloigne  assez 
souvent  de  celle  du  Vatican.  C.  T — v. 

BUL^US.   rojr.  Boulât  (du). 

BULARQUE,  peintre  grec,  repré- 
senta dans  un  de  ses  tableaux  une 
bataille  où  les  Magnètes  avaient  été 
vaincus  ;  et ,  suivant  le  témoignage  de 
Pline,  Candaule ,  roi  de  Lydie,  ache- 
ta ce  tableau  au  poids  de  l'or.  II  n'est 
pas  vraisemblable  que  Candaule  eût 
acheté  si  cher  l'ouvrage  d'un  de  ses  con- 
temporains :  on  doit,  par  .conséquent, 
présumer  que  Bu'arque  était  plus  an- 
cien que  ce  roi  de  Lydie,  qui  mourut 
vers  la  première  année  de  la  16*. 
olympiade,  sept  cent  quinze  ans  avant 
J.-C,  Bujarque  emjjloyaijt  de^  coil- 
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leurs  propres  à  imiter  les  teintes  de 
la  nature.  Les  peintres  monoebroma- 
tes  ou  peintres  en  camaïeux  e'iaient 
connus  dans  des  temps  plus  anciens. 
E— c  D— -D. 
BULFINGER  (George-Bernard), 
professeur  de  théologie  à  ïubingne , 
ne  en  1693  ,  mort  en  i-^So  ,  a  pu- 
blié :  Spécimen   doctrinœ  veterum 
Sinarum  mor.  et  polit,  Francfort, 
1724,  in-S**.;  iJ  a  aussi  cultive'  l'his- 
toire naturelle,  et  principalement  la 
botanique,  considérée  sous  les  rap- 
ports de  la  physiologie  végétale;  En 
1729,  il  donna,  dans  le  4^.  volume 
de  l'académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg,   un   mémoire  :  De  tracheis 
•plantarum  ex  melone  ohservatio  ; 
ce  sont  des  observations  microscopi- 
ques sur  le  melon,  tendant  à  confirmer 
les  expériences  de  Grew  et  de  Mal- 
pighi,  sur  les  trachées  spirales  des 
plantes;  dans  le  5^  \o\.,  Deradici- 
hus  et  foliis  cichorii ,  il  traite  de  la 
propagation  des  plantes  par  le  moyen 
des  marcottes,  et  de  la  transmuta- 
tion des  racines  en  branches  et  en 
feuilles;  dans  le 6".  volume.  Observa- 
tiones  botanicœ,  il  y  a  des  remarques 
curieuses  sur  des  fruits  prolifères.  Il 
a  aussi  publié  une  Anatomie  de  ZV- 
léphant,  et  une  Dissertation  sur  les 
os  de  mammout.  Ces  deux  mémoires 
sont  réunis  avec  plusieurs  autres  eii 
un  vol.  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Varia 
in  fasciculos    collecta ,  Stuttgard  , 
1745  ,  in-8".,   avec  quatre  planches. 
On  peut  considérer  cet  auteur  comme 
ayant  contribué  aux   progrès  de  la 
physiologie  végétale.       D — P — s. 
BULGABIS.  V,  Eugène  Bulgaris. 
BULIFON  (Antoine),  né  eu 
France,  alla  s'etabbr  à  Naples,  où  il 
embrassa  le  commerce  de  la  librairie. 
Ses  affaires  ne  l'occupèrent  pas  exclu- 
sivement. 11  s'adonna  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  Tautiquité.  On  a  de  lui  un 


BUL 

grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  princi- 
paux sont  :  L  UAssedio  di  Fienna 
scritto  da  G.  P.  Foelikeren  ,  vulga- 
rizzato ,  Naples ,  1 684  ?  "i"  *  '-^  J  ^^* 
Lettere,  Pouzzoles,  1 685,  in- 1 2  ;  1  IL 
Compendio  délie  vite  de  re  di  Na- 
poli,  1 688,  in- 1 2 ;  1 V .  Cronica  meno- 
re,  o  vero  annali  e  giornali  istorici 
délia  citta  e  regno  di  JVapoli,  1690, 
in-12;  V.  Compendio  historico  de- 
gV  incendj  del  monte  Fesuvio ,  Na- 
ples, 1698  et  1701  ,  in-12;  VI.  le 
Guide  des  étranger  s  pour  voir  Pouz- 
zol  et  ses  environs ,  trad.  de  P.  Sar- 
7ieZZ«\, Naples ,  i  702,  iu-12,  av.fig.  ; 
VIL  Journal  du  voyage  d  Italie,  de 
Philippe  V ,  Naples ,  1 704 ,  in-i  2. 11 
a  aussi  traduit  en  italien  les  Voyages 
de  Charles  Patin.  Les  ouvrages  de 
Bulifon ,  sans  être  très  profonds ,  sont 
assez  savants;  mais  on  voit  qu'il  n'é- 
tait pas  bien  versé  dans  la  connaissance 
des  inscriptions.  E— s. 

BULIS.  Voy.  XercÈs. 

BULL  (  Georges  ),  issu  d'une  no- 
ble et  ancienne  famille  du  comté  de 
Sommerset  ,  naquit  à  Wels  le  25 
mars  1 654.  Dès  son  début  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  annonça  de 
grands  talents ,  et  beaucoup  de  goût 
pour  la  dissipation.  Forcé  de  quitter 
cette  université,  à  cause  de  son  refus 
de  prêter  le  seiment  d'allégeance  or- 
donné par  le  gouvernement  de  Crom- 
well ,  il  fut  envoyé  chez  un  miuistre 
puritain  de  sa  province,  où  il  trouva 
sa  sœur  qui  le  ramena  à  l'amour  de 
l'étude.  Le  fils  du  ministre ,  imbu  de 
principes  contraires  à  ceux  de  son  pè- 
re, lui  procura  secrètement  des  livres 
propres  à  le  fortifier  dans  ces  heu- 
reuses dispositions.  Le  docteur  Skiu- 
ner,  ^chassé  de  son  évéché  d'Oxford 
pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient 
obligé  Bull  de  se  retirer  de  l'univer- 
sité ,  l'ordonna  prêtre  à  l'âge  de  vingt- 
un  an5. U  fut  pourvu  d'une  petite aue 


près  cle  Bristol,  remplie  de  quakers , 
qu'il  convertit  pour  la  plupart ,  par 
des  instructions  lumineuses,  de  bons 
procèdes ,  et  des  secours  proportion- 
nes à  ses  revenus.  Il  passa  successi- 
vement à  plusieurs  autres  bénéfices 
plus  considérables ,  et  fut  nommé ,  en 
1705,  évêque  de  St.-David.  Dès-lors 
il  se  consacra  entièrement  aux  devoirs 
du  saint  ministère ,  sans  négliger  ses 
études  ;  pour  satisfaire  cette  dernière 
passion ,  il  veillait  fort  avant  dans  la 
nuit.  Sa  santé  en  fut  considérablement 
altérée;  il  perdit  la  vue  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  le  28  fév. 
1710.  C'était  un  prélat  vertueux, 
aussi  modeste  que  savant.  Il  avaitréglé 
sa  conduite  sur  les  maximes  de  l'Ecri- 
ture et  des  pères ,  possédait  les  lan- 
gues savantes ,  et  joignait  à  tous  ces 
avantages  un  esprit  net,  un  jugement 
sain,  beaucoup  de  pénétration,  de 
sagacité ,  et  une  mémoire  sûre.  L'é- 
tude de  l'antiquité  ecclésiastique  avait 
été  son  principal  objet ,  et  les  ouvra- 
ges qu'il  a  composés  en  ce  genre  lui  ont 
acquis  une  grande  réputation;  en 
voici  la  notice  :  I.  Defensio  Jidei  Ni- 
cœnœ,  Oxford,  1 685- 1688  ,  in-4°. 
Cet  ouvrage ,  que  le  défaut  de  moyens 
pécuniaires  pour  le  faire  imprimer 
l'obligea  de  garder  assez  long-temps 
renfermé  dans  son  porte-feuille ,  trou- 
va enfin  un  protecteur  généreux  dans 
le  docteur  Feil ,  évêque  d'Oxford,  qui 
se  chargea  des  frais  de  l'impression. 
A  peine  fut-il  connu  du  public ,  qu'il 
excita  un  applaudissement  universel , 
non  seulement  en  Angleterre,  mais 
dans  tous  les  pays  étrangers,  et  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes. 
Quelques  auteurs  protestants  avaient 
fourni  un  grand  sujet  de  triomphe 
aux  sociniens,  en  abandonnant  aux 
ariens  la  plupart  des  pères  antérieurs 
au  concile  de  Nicée.  Ce  fut  pour  ven- 
ger l'orthodoxie  de  ces  anciens  pères 
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que  Bull  entreprit  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  prouva  que  le  premier  concile 
œcuménique  n'a  fait  qu'expliquer  la 
foi  constante  de  l'Eglise,   depuis  là 
naissance  du  christianisme,  sur  la  di- 
vinité de  J.-C,  et  sur  sa  consubstan- 
tiaUté  avec  Dieu  le  père.  Ce  livre  lui 
valut  le  titre  de  docteur  en  théologie, 
les  diatribes  des  unitaires,  et  la  critique 
deRich.  Simon.  II.  Judicium  ecclesioR 
catholicœ  triumpriorutn  sœculorum, 
Oxford,  i694,in-4*'-  Il  ypi'ouvc,  con- 
tre Épiscopius,  quclaqualité  de  fils  de 
Dieu  convient  à  J.-C,  non  seulement 
parce  qu'il  a  été  conçu  du  St.-Esprit, 
qu'il  s'est  rendu  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes,  qu'il  est  ressuscité,  et 
est  assis  à  la  droite  de  son  père ,  mais 
encore  parce  qu'il  est  le  vrai  et  unique 
fils  de  Dieu  d^  toute  éternité,  et  par 
nature;  enfin, qu'il  est  Dieu  lui-même; 
qu'il  a  été  reconnu  en  cette  qualité  par 
les  pères  des  trois  premiers  siècles;  que 
tous  ont  regardé  la  divinité  de  J.-C. 
comme  un  dogme  fondamental  et  né- 
cessaire pour  être  sauvé.  L'illustre  Bos- 
suet  ayant  lu  ce  livre  ,  fit  témoigner  sa 
satisfaction  à  l'auteur ,  et  celle  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  pour  l'a- 
vantage que  l'Eglise  devait  retirer  d'un 
ouvrage  si  orthodoxe.  Le  docte  prélat 
exprimait  en  même  temps ,  dans  sa  let- 
tre à  un  ami  commun,  M.  Ntlson,  pour 
être  mise  sous  les  yeux  de  Bull ,  son 
étonnement  de  le  voir  persister  dans 
une  communion  séparée  de  celte  Égli- 
se, dont  il  défendait  avec  tant  de  zèle  et 
d'érudition  la  doctrine  sur  la  divinité 
de  J.-C. ,  et  il  lui  proposait  quelques 
questions  sur  les  caractères  de  la  vraie 
Eglise ,  en  lui  demandant  une  réponse 
à  ces  questions.  Bossuet  malheureuse- 
ment était  mort   lorsque  la  réponse 
arriva  ;  elle  a  été  imprimée  depuis  sous 
ce  titre  :  Les  corruptions  de  VEglise 
de  Rome  dans  le  gouvernement  ec~ 
clésiastique ,  dcths  la  règle  de  foi 


a5o 


BUL 

et  dans  la  forme  du  cidte  dwîn.  Tî 
est  fâcheux  que  Bossuet  n'ait  pas  as- 
sez vécu  pour  suivre  celte  correspon- 
dance. 111.  Primitif  a  et  a-postolica 
iraditio  dogmatis  in  ecclesid  catho' 
lied  recepti  de  J.  -  C,  divinitate , 
1703,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  dirigé 
contre  Zuirker,  Leclerc,  et  divers  au- 
teurs anglais ,  qui  preteiidiient  que  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  iinrae'diats 
ont  enseigne  que  J.  C.  n'est  qu'un  pur 
homme  ;  que  le  dogme  de  sa  divinité 
fut  inventé  par  les  platoniciens  deve- 
iiu:i  chi  étiens ,  et  sui  tout  par  S.  Jus- 
tin. Bull  s'attache  à  prouver  que  ce 
dogme  a  été  la  doctrine  coiAmune  de 
toute  l'Église;  que  S.  Justin  ,  loin  d'a- 
Toir  cherché  à  y  mtroduire  le  plato- 
nisme ,  avait  au  conlraire  renoncé  aux 
dogmes  des  platoniciens  ,  en  embras- 
sant le  chrisliauisme.  IV.  Harmonia 
apostolica,  Londres,  i669,in-4'*.  Ce 
sont  deux  dissertations  destinées  à 
concilier  S.  Jacques  avec  S.  Paid ,  sur 
la  matière  de  la  justification.  Ces  dis- 
sertations furent  vivement  attaquées 
par  les  théologiens  protestants  de  tou- 
tes les  sectes  ,  dont  Bull  contredisait 
la  doctrine ,  et  qui  traitèrent  la  sienne 
de  papistique.  11  leur  répondit  d'abord 
par  V Examen  censuras,  1676,  in-4"*-, 
où  il  s'efforça  de  montrer  que  sa  doc- 
trine sur  cet  article  n'est  point  con- 
traire à  la  confession  de  foi  anglicane , 
et  dans  son  Apologiapro  harmonia , 
etc. ,  oii  il  redoubla  d'efforts  pour 
faire  voir  qu'il  n'avait  pas  abandonné 
les  réformateurs  pour  se  jeter  dans  la 
doctrine  des  catholiques  romains.  Le 
docteur  Grabbe  a  réuni  tous  ces  diffé- 
rents ouvrages  dans  l'édition  qu'il  en 
a  donnée  sous  ce  titre  :  Georgii  Bulli 
opéra  omnia,  Londres  ,  1705, 
in-fol.,  en  y  ajoutant  des  préfaces  et 
des  notes  de  sa  façon.  M.  Zola,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  a  pu- 
blié, en  1 784  #  use  iMUTelie  éditioià 
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de  Defensio  fidei  Nicènœ  ^' ortièt 
d'une  préface  et  de  savantes  rotes, 
soit  pour  cor  fi rmcr,  par  de  nouveaux 
pas>ages  de  l'Écriture  et  des  Pères ,  la 
foi  du  mystère  de  la  Triuité  ^  soit 
pour  réfuter  les  objections  des  pères 
Hardouin  et  Bcrruyer.  Outre  ceux  de 
ses  ouvrages  déjà  cités,  le  docteur 
Bu  1  a  laissé  des  Sermons  anglais  qui 
ont  été  imprimés  après  sa  mort,  Lon- 
dres, 170.Î,  5  vol.  in  8".,  précédés 
de  la  \ie  de  l'auteur  par  l'éditeur 
(  Nelson  ),  Parmi  plusieurs  traité? 
qu'il  avait  composés,  et  qui  sont  per- 
dus ,  il  s*eu  trouvait  un  sur  la  posture 
dans  laquelle  les  anciens  chrétiens  re- 
cevaient l'Eucharistie.  T — d. 

BULLAIST  (Jean),  aichitecte  et 
sculpteur,  florissait  en  i54o,  et  vi- 
vait encore  eu  1575.  Le  chàteaud'E- 
couen ,  qui  a  fi)ndé  sa  réputation ,  est 
un  des  monuments  dont  la  France 
peut  s'honorer  à  plus  juste  titre.  Quel- 
ques historiens  paraissent  croire  que 
le  connétable  Anne  de  Montmoreuci 
fit  élever  cet  édifice  pendant  sa  dis- 
grâce ,  qui  dura  depuis  le  commence- 
ment de  l'an  i54'2  jusqu'en  i547; 
d'antres  écrivains  pensent  au  contraire 
qu'il  l'avait  construit  avant  de  quitter 
la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'architec- 
ture du  château  d'Ecouen  offre  gé- 
néralement un  style  bien  supérieur  à 
celui  des  édifices  que  François  T*".  fit 
commencer  à  Fontainebleau,  vers 
Tan  1 52p  ;  et  il  est  d*;ulleurs  constant 
que  Bulîant  n'étudia  j)oint  son  art 
sous  les  maîtres  empioyés  par  ce 
prince,  mais  qu'il  l'apprit  en  Italie ,  en 
observant  et  en  mesurant  lui-même 
les  ruines  antiques.  Si  ce  monument 
présente  ,  dans  diverses  parties  ,  quel- 
ques restes  de  la  manière  appelée  go- 
thique, on  y  trouve  en  bim  piug 
grand  nombre  des  beautés  conformes 
au  goût  des  Grecs.  Charabray ,  dan» 
son  f*arallèle  de  l'architecture  an- 
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tique  et  de  Varchitecture  moderne', 
place  Ballant  parmi  les  artistes  qui 
ont  suivi  les  traces  de  l'anliquité  avec 
le  plus  d'intelligence  et  de  lumières , 
çl  estime  qu'il  est  «  le  seul  de  tous  les 
sectateurs  de  Vitruve  qui  soit  demeu- 
ré dans  les  termes  réguliers  du  maî- 
tre ,  touchant  les  profils  et  les  justes 
proportions  des  ordres.  »  Le  péristyle 
majestueux,  formé  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  et  d'autant  de  pilastres 
adossés  au    mur    qui    présente  un 
avant-corps  au  milieu  de  la  façade , 
située  à  la  gauche  de  la  porte  d'entrée, 
dans  la  cour  du  château  d'Ecouen  , 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  habile 
architecte.   Le  portique  et  la  galerie 
supérieure,  qu'il  avait  établis  à  l'entrée 
de  la  cour^  n'existent  plus.  En  i564, 
Bullanl  fut  chargé  par  Catherine  de 
Médicis  de  bâtir  le  château  des  Tui- 
leries ,  conjointement  avec  Philibert  de 
Lorme.  Il  serait  difficile  de  distinguer 
dans  les  décorations  extérieures  de  ce 
palais ,  qui  ont  été  conservées   lors 
des    agrandissements  exécutés  dans 
des  temps  postérieurs ,  l'ouvrage  par- 
ticulier de  chacun  des  deux  architec- 
tes. On  croit  que  Ballant  y  eut  la 
moindie  part.  Catherine  de  Médicis  le 
chargea,  en  iS-j^,  de  réunir  eu  un 
seul  corps  la  maison  des  filles  péni- 
tentes et  un  hôtel  contigu,  dont  elle 
voulait  faire  son  habitation.  Ce  travail 
ingrat  lui  fit  moins  d'honneur.    Le 
palais  qu'il  forma  de  la  réunion  de  ces 
.  anciens  édifices ,  appelé  alors  Vhôlel  de 
la  Reine ,  et ,  dans  la  suite,  Y  hôtel  de 
SoissonSy  a  été  démoli  dans  le  siècle 
dernier.   La  halle  au  Blé  est   cons- 
truite sur  le  terrain  qu'il  occupait  :  il 
ne  subsiste  des  travaux  de  BuUant 
que  la  colonne  astronomique,   mal- 
heureusement engagée  dans  les  murs 
de  la  halle  ;  mais  que  cette  disposition 
a  donné  du  moins  le  moyen  de  con- 
scryer.  Suivant  une  ancienne  tradi- 


'    BUFi  25i 

tion ,  Catherine  de  Médicis  la  fît  élever 
pour  y  observer  les  astres  avec  un  as- 
trologue, nommé  Corne  de  Ruggeri , 
natif  de  Florence ,  qui  se  trouva  enve- 
loppé, en  i574-  ^3"s  ^^  conjuration 
de  la  Mole  et  de  Coconnas  :  elle  dut , 
par  conséquent  ,  être  construite  vers 
Tan  1 575.  Bullant,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'artistes  de  son  temps,  joi- 
gnit l'art  de  la  sculpture  à  celui  de 
l'architecture.  L'autel  de  la  chapelle 
d'Ecouen,  conservé  dans  le  musée 
des  Petits-Augustins  ,  et  sur  lequel  on 
a  placé  les  statues  du  connétable  et  de 
Magdeleine  de  Savoie,    sa  femme, 
sculptées  par  Prieur,  passe  pour  être 
son  ouvrage.  Cette  opinion  est  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  la  Sculp- 
ture de  ce  monument  diffère,  quant  au 
style,  de  tous  les  ouvrages  des  sculp- 
teurs qui  travaillèrent  en  France  à  la 
même  époque,  et  qu'il  est ,  au  contraire, 
parfaitement  semblable  à  celle  qui  dé- 
core l'architecture  du  château.   Les 
bas  -  reliefs  qui  entourent  l'autel  sont 
en  pierre  de   liais;   ils  représentent 
les  quatre  Évangélistes  ^t  les  Vertus 
théologales.  Celui  du  rétable  est  en 
marbre  blanc  ,  et  représente  le  sacri- 
fice d'Abraham.  Au-dessus  de  la  cor- 
niche est  la  statue  d'un  génie  qui  pa- 
raît occupé  à  écrire  l'histoire  du  con- 
nétable. Bullant ,  qui  avait  eu  l'habi- 
leté de  se  faire ,  comme  architecte ,  un 
style   à  lui   et   r^lé  sur  l'antique  , 
adopta,  comme  sculpteur,  la  manière 
de  dessiner  du  Rosso,  qui  entraîna 
plus  ou  moins  ,  dans  le  16^.  siècle , 
presque  tous  les  artistes  français.  Son 
dessin  est  mâîe ,  grandiose ,  mais  un 
peu  sauvage,  comme  on  l'a  dit  de 
celui  du  Rosso  et  de  celui  de  Bandi- 
nelli  que  ce  maître  avait  imité  ;  quel- 
ques figures  offrent  des  altitudes  trop 
recherchées  ;  le  faire  n'est  pas  toujours 
exempt  de  sécheresse.  L'architecture 
de  Bullant  renferme  de  plus  grandes 
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beautés  et  moins  de  défauts.  Il  nous 
reste  de  lui  un  Traité  intitulé  :  Reigle 
genéralle  d'architecture  des  cinq 
manières  ,  à  savoir  tuscane ,  dori- 
que, ionique,  corinthe  et  composite, 
à  V exemple  de  l'antique.  Cet  ouvrage 
renferme  des  dessins  de  plusieurs 
temples  anciens ,  tels  que  le  Panthéon, 
!e  théâtre  de  Marcellus ,  etc. ,  et  les  me- 
sures de  ces  monuments,  que  l'au- 
teur dit  avoir  prises  lui-même  à  Van- 
tique  ,  dedans  Rome.  Il  est  daté  d'E- 
couen ,  l'an  1 564  ?  et  imprimé  à  Paris, 
sous  la  date  de  i568,  in -fol.,  avec 
des  figures.  liuUant  avait  publié  aupa- 
ravant un  Recueil  d'horlogéogra- 
phie,  contenant  la  description ,  fa- 
brication et  usage  des  horloges  so- 
laires ,  qui  fut  imprimé  à  Paris ,  en 
i56i,  in-4''. ,  avec  des  figures,  et 
réimprimé  en  1608,  avec  des  addi- 
tions de  Claude  de  Boissière.  Les  bio- 
graphes qui  ont  écrit  les  vies  des  ar- 
chitectes célèbres  n'ont  pas  tous  été 
justes  envers  ce  maître.  D'Argenville 
n'en  a  pas  parlé  j  Milizia  n'en  a  dit 
qu'un  seul  mot  dans  l'article  relatif  à 
Philibert  de  Lorme ,  et  ce  mot  est  une 
critique.  H  faut  croire  que  ces  écri- 
vains ne  connaissaient  pas  le  château 
d'Ecouen.  Si  l'on  comparait  Bullant , 
soit  à  Phihbert  de  Lorme,  soit  à  l'ab- 
bé de  Clagny ,  ses  contemporains ,  on 
trouverait  que  son  style  offre  autant 
d'élégance,  plus  de  simplicité  et  plus 
de  grandeur.  Androuet-du-Cerceau , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Des  plus 
excellents  bâtiments  de  France, 
et  M.  Baltard ,  dans  la  collection  qui 
a  pour  tilre  :  Paris  et  ses  monuments ^ 
ont  publié  des  gravures  représentant 
l'architecture  et  la  sculpture  du  châ- 
teau d'Ecouen.  On  peut  aussi  consul- 
ter Y  Encyclopédie  méthodique  (  Dic- 
tionnaire d'architecture  ) ,  au  mot 
Bullant.  E— c   D — d. 

BULLART  (  I8AAC  ),  né  à  Rotter- 
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dam  le  5  janvier  1 599,  de  parents  ca- 
tholiques, fuî  envoyé  à  Bordeaux  pour 
y  faire  ses  études,  et  vint  ensuite  à 
Bruxelles ,  où  il  se  maria.  Par  le  cré- 
dit de  la  famille  de  son  épouse,  il  ob- 
tint la  direction  du  mont-de-piété  nou- 
vellement établi  à  Arras.  Les  qualilés 
de  Bullart  et  son  désintéressement 
lui  méritèrent  la  place  de  préteur  de 
l'abbaye  de  St.- Waast,  et,  après  la 
réunion  de  la  province  d'Artois  à  la 
France ,  la  décoration  de  l'ordre  de 
St.-Michel.  11  mourutlc  17  avril  1672, 
laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel 
il  avait  travaillé  plus  de  trente  ans ,  et 
qu'il  chargea  son  fils  (  Jacques-Béni- 
gne )  de  pubher  après  l'avoir  ter- 
miné. Cet  ouvrage  est  intituleriez- 
demie  des  sciences  et  des  arts,  con- 
tenant  les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diver- 
ses nations.  Il  est  orné  de  249  por- 
traits gravés  avec  soin  par  Larmessin 
et  Boulonnois  auxquels  Bullart  faisait 
une  pension.  Ce  livre  renferme  des 
anecdotes  curieuses.  Il  fut  imprimé  à 
Paris  ,  en  1682  ,  2  vol.  in  -fol.  Les 
exemplaires  avec  la  rubrique  de 
Bruxelles,  Foppens  ,  ou  Amsterdam, 
1 682  ,  et  enfin  Bruxelles ,  1 695 ,  ne 
difTerent  de  l'édilion  de  Paris  que  par 
de  nouveaux  frontispices.     W — s. 

BULLET  (Pierre),  architecte, 
né  vers  le  miheu  du  1 7'.  siècle,  élève 
de  François  Blondel,  conduisit,  d'a- 
près ses  plans ,  la  construction  de 
plusieurs  édifices  à  Paris ,  et ,  entr'au- 
tres,  celle  de  la  porte  St.-Denis  j  mais 
il  ne  se  borna  point  à  ce  travail  subal- 
terne ,  et  il  acquit  dans  la  théorie  de 
l'art  des  connaissances  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'académie  d'ar- 
chitecture, et  lui  procurèrent  la  place 
d'architecte  de  la  ville.  Un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  fut  une  porte  d'ordre 
ionique  servant  d'entrée  à  la  pompe 
Notre-Dame.  Les  autres  édifices  cons- 
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fruits  sur  ses  dessins  sont  trop  nom- 
breux pour  qu'on  en  donne  ici  la  no- 
menclature; on  se  contentera  de  par- 
ler des  deux  principaux.  Il  fît  élever 
en  1674  l'arc  de  triomphe  appelé 
porte  St.- Martin  ,  dont  les  beautés 
seraient  mieux  appréciées  sans  le  voi- 
sinage de  cette  porte  St.-Denis ,  cbet- 
d'œuvre  du  maître  de  Bullet.  On  doit 
encore  à  ce  dernier  l'église  des  jaco- 
bins du  faubourg  St.-Germain  (  au- 
jourd'hui St.  -  Thomas  d'Aquin  ).  En 
J675,  il  construisit  le  quai  Pelletier  , 
dont  le  trottoir  est  totalement  en  sail- 
lie ,  sur  une  voussure  en  quart  de  cer- 
cle. II  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Architecture-pratique  qui  contient 
la  construction  générale ,  et  le  dé- 
tail des  toisés  et  devis  de  chaque 
partie,  qui  parut  en  1691 ,  et  fut 
réimprimée  très  souvent  depuis.  Les 
éditions  de  1754,  1762,  1768, 
in-8''.,  ont  été  revues  par  Masson. 
J.  T.  Hérissant  en  a  donné  deux  édi- 
tions ,  dont  la  dernière  est  de  1 788 , 
in-S".  M.  Alexandre  Miche  en  a  publié 
à  Mons,  en  î8i  i ,  une  nouvelle  édi- 
tion rectifiée  et  entièrement  refondue, 

I  vol.  in-8".  II.  Traité  de  Vusage 
du  Pantomètre ,  Paris,  1675  ,  in- 

I I  y  III.  Traité  du  nivellement  ^ 
Paris,  1688,  in-12;  IV.  Obser- 
vations sur  la  mauvaise  odeur  des 
lieux  d'aisance,  1696,  in- 12.  On 
trouve  dans  le  Répertoire  des  Ar- 
tistes six  dessins  de  cheminées,  par 
Bullet.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  premiers  où  l'on  ait  commencé 
à  employer  des  glaces  d'après  le  pro- 
cédé de  François  Mansard,  auteur 
de  cette  heureuse  innovation;  mais 
d'autres  l'atiribuent  à  Robert  de  Cotte. 
(  Voy.  llobert  de  Cotte  )  Le  fils  de 
Pierre  Bullet ,  connu  sous  le  nom  de 
Chamblin,  exerça  avec  succès  la  même 
profession  que  son  père.       D — t. 

BULLET  (  Jkan-Baptiste  ) ,  mem- 
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bre  de  Facadémie  de  Besançon ,  et  cor- 
respondant de  l'académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  naquit 
à  Besançon   en   1699.  Il  obtint  au 
concours  la  chaire  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  en  1 728.  Bul- 
let a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages pleins  d'érudition,  mais  écrits 
d'un  style  peu  soigné.  Ils  sont  cepen- 
dant recherchés  des  savants.  Il  mou- 
rut le  6  septembre  1775,  dans  sa 
76^.  année.  M*".  Droz ,  secrétaire  de  l'a- 
cadémie de  Besançon ,  a  composé  son 
éloge.  On  a  de  Bullet  :  I.  De  apos- 
tolicd  Ecclesiœ  Gallicanœ  origine , 
Besançon,   1752,  in-12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  prouver  que  les  apô- 
tres ,  et  en  particulier  S.  Philippe ,  ont 
prêché  l'Évangile  dans  les  Gaules.  IL 
Histoire  de  V établissement  du  chris- 
tianisme ,   tirée  des  seuls  auteurs 
juifs  et  païens ,  oit  l'on  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette- 
religion  ,  Lyon ,  1 764 ,  in-4°. ,  ou- 
vrage écrit  avec  méthode  ;  il  y  a  de  la 
clarté  et  de  la  force  dans  le  raisonne- 
ment. Il  a  été  traduit  en  anglais  parWiL 
Salisbury,  Londres,  1782,  in-8".  III. 
L'Existence  de  Dieu  démontrée  par 
les  merveilles  de  la  nature,  Paris, 
1768,   2  vol.  in-12,  réimprimé  eu 
1 773.  On  peut  lire  cet  ouvrage  après 
celui  de  Nieuwentyt  qui  porte  le  même 
titre.  On  y  trouvera  des  morceaux 
pleins  d'une  onction  et  d'une  chaleur 
qu'on  ne  devait  point  attendre  d'un 
homme  continuellement  occupé  à  des 
recherches  aussi  rebutantes  que  pénii^ 
blés.  IV.  Réponses  critiques  aux  dif- 
ficultés proposées  par  les  incrédules 
sur  divers  endroits  des  livres  saints  y 
Paris,   1773-75,  3  vol.  in-12.  M''.- 
Moyse,  évêque  démissionnaire  de  St.- 
Claude,  a  publié  une  suite  à  cet  ou- 
vrage. V.  Recherches  historiques  sur- 
les  cartes  à  jouer,  Lyon,  1757  , 
in-8  \ ,  rare  et  curieux.  Builet  prétend 
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que  les  cartes  ont  ete'  inventées  en 
France  sous  Charles  VI  j  mais  on  sait 
que  les  Allemands  en  connaissaient 
Tusage  bien  avant  cette  e'poquc.  VI. 
Dissertations  sur  dijférents  sujets 
de  Vhistoire  de  France ,  Besançon  , 
1 759,  iu-8  .  La  plupart  des  vues  nou- 
velles de  l'auteur,  sur  plusieurs  points 
de  Thistoire  de  France,  ne  sont  fon- 
de'es  que  sur  de  fausses  étymologies 
tirees  de  la  langue  celtique.  VII.  Du 
festin  du  roi  boit,  Besançon  ,  1 762, 
in- 8".  de  dix-sept  pages,  re'imprime' 
dans  la  même  ville,  en  1808,  à  cin- 
quante exemplaires,  et  inséré  dans  le 
Ma^azin  encfclope'dique  ,  de  dé- 
ceraïjre  181  o,  avec  des  notes  de  M"*. 
Amanton  ;  VIII.  Dissertations  sur 
la  mythologie  française  et  sur  plu- 
sieurs points  curieux  de  Vhistoire 
de  France ,  Paris ,  1 7 7 1 ,  in- 1 12.  Ces 
différentes  dissertations,  au  nombre 
de  neuf,  sont  fort  estimées;  elles 
concernent  Mélusine,  la  reine  Pédau- 
que  ,  le  chien  de  Montargis ,  l'origine 
des  carosses,  etc.  IX.  Mémoire  sur 
la  langue  celtique ,  contenant  l'his- 
toire de  cette  langue  et  un  die- 
tionnaire  des  termes  qui  la  com- 
posent, Besançon,  1754,  1769  et 
1770,  5  vol.  in-fol.  C'est  l'ouvrage 
de  Bullet  qui  lui  a  donné  le  plus  de 
célébrité;  il  y  montre  une  érudition 
immense;  mais  le  système  qu'il  veut 
établir  paraît  insoutenable.  On  est  fâ- 
ché de  voir  l'auteur  trouver  dans  le 
miracle  de  Babel  l'origine  des  lan- 
gues modernes,  et  employer  tout  son 
savoir  à  découvrir  dans  le  breton  les 
éléments  d'une  langue  primitive ,  com- 
mune à  tous  les  hommes.  Les  vices 
d'un  pareil  système  n'empêchent  pas 
que  l'ouvrage  ne  soit  curieux  et  re- 
cherché des  étrangers,  particulière- 
niei't  des  Anglais.  W — s. 

BULLEYN  (  Guillaume  ),  ecclé- 
siastique €t  médecin  anglais  du  i6*. 
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siècle,  naquit  dans  l'île  d'Ëly,  sous 
le  règne  de  Henri  VIII.  Après  avoir 
commencé  ses  études  à  Oxford,  il  les 
termina  à  Cambridge;  il  parcourut 
ensuite  l'Angleterre  et  une  partie  de 
l'Allemagne.  Ayant  embrassé  le  parti 
de  la  réforme ,  il  fut  nommé  recteur 
d'une  paroisse  du  comté  de  Sussex  ; 
mais  ayant  résigné  cette  fonction  eil 
i554  >  vraisemblablement  à  cause  deS 
persécutions  qu'il  éprouva  sous  le  rè- 
gne de  la  reine  Marie,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine  ,  et  prati- 
qua cet  art  à  Durhara  ;  de  là  il  passa  à 
Londres ,  où  il  fut  reçu  au  collège  des 
médecins,  et  se  fît  une  grande  répu- 
tation. Les  dernières  années  de  sa 
vie  ne  furent  qu'une  longue  suite  de 
malheurs  :  il  perdit  d'abord ,  par  un 
naufrage ,  sa  fortune  et  le  manuscrit 
d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  ;  on 
l'accusa , ensuite  d'avoir  tué  Thomas 
Hilton,  son  protecteur;  et  quoique  son 
innocence  fût  reconnue,  cet  homme 
étant  mort  d'une  fièvre  maligne ,  le 
frère  du  défunt ,  persistant  dans  son 
accusation,  le  retint  en  prison  pour 
dettes,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en 
1576.  Ce  fut  dans  ce  triste  séjour 
que  Bulleyn  composa  ses  ouvrages  mé- 
dicaux :  I.  Gouvernement  ofhealth , 
ou  Guide  de  la  santé,  i558,  i  vol. 
in-8".  ;  II.  Boulwark  of  defence  ', 
ou  Boulevard  de  défense  contre  tou- 
tes les  maladies  f  1 56-2 ,  in-fol.  Dans 
cet  ouvrage,  il  y  a  une  partie,  sous 
le  titre  de  Livre  de  simples ,  dans  le- 
quel il  traite  des  plantes  de  l'Angle- 
terre; il  est  sous  la  forme  de  dia- 
logue, et  les  interlocuteurs  sont  la 
Santé  et  la  Maladie ,  le  Mal  et  la  Chi- 
rurgie ,  etc.  En  général ,  il  parle  des 
propriétés  des  plantes  sur  la  foi  des 
auteurs  qui  l'avaient  précédé  ;  mais  il 
y  a  souvent  ajouté  ce  qu'il  avait  ap- 
pris par  sa  propre  expérience.  Ou 
trouve  il  la  fin  des  gravures  en  bois 
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4c  queîques-imcs  de  ces  plantes.  IIÏ. 
Dialogue  tout  à  la  fois  touchant 
çt  plaisant  ,  contenant  un  régime 
préservatif  centre  la  peste ,  avec  des 
consolations  contre  les  terreurs  de 
la  mort ,  i  G64  ,  in  -  8  \  L'eVêque 
Tanner  a  donné  une  notice  sur  la 
vie  de  Buîleyn  ;  mais  il  y  en  a  une 
plus  de'tailléc  dins  la  BiograpTiia 
hrilannica.  Bulleyn  avait  aussi  des 
connaissances  en  agriculture ,  et  il  a 
rendu  service  à^  patrie  en  attirant 
rattcntion  de  ses  concitoyens  sur  la 
douceur  du  climat  et  îa  fertilité  du 
sol  de  l'Angleterre,  qii  étaient  fort 
mal  appréciés  à  cett    époque. 

C.  et  A.  et  D— P— s. 

BULLÎAr.DUS.   /^V-  BouLLiAU. 

BULLIAHD  (  Pierre  ) ,  botaniste, 
né  à  Aubepierre  en  Barrois ,  vers 
174*-*  ,  mort  à  Paris  en  septembre 
1 793  ,  fit  ses  études  au  collège  de 
Langres.  Les  auteurs  de  l'antiquité 
auxquels  il  donnaif  la  préférence, 
étaient  ceux  qui  traitaient  de  l'histoire 
naturelle.  A  quinze  ans,  le  goût  de 
cette  science  était  déjà  devenu  en  lui 
une  passion.  Dans  ses  moments  de 
loisir ,  il  avait  formé  un  lierbier  consi- 
dérable, et  une  collection  d'oiseaux 
qu'il  avait  empaillés  lui-même  avec 
beaucoup  d'habileté.  Après  avoir  ache- 
vé sa  rhétorique ,  il  retourna  dans  sa 
famille,  et  peu  s'en  fallut  qu'un  bofa* 
niste  qui  s'est  distingué  depuis  par  de 
bons  ouvrages,  ne  se  vît  pour  tou- 
jours condamné  à  vivre  dans  l'obs- 
curité. Heureusement  dts  peisonnes 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  éludes,  et 
<jui  lui  portaient  de  l'intérêt ,  lui  firent 
obtenir  une  place  à  la  nomination  de 
l'abbé  de  Clairvanx.  A  cet  cmjiloi, 
dout  le  modique  revcim  suffisait  à  tous 
ses  besoins,  était  attaché  un  logement' 
à  l'abbaye;  il  employa  le  temps  qu'il 
passa  dans  cette  retraite  à  étudier  l'a- 
natomîe  et  la  bt>tauique  dans  les  meil- 
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leurs  ouvrages.  11  apprît  aussi  le  des- 
sin, et  vint  ensuite  à  Paris,  pour  y 
continuer  ses  études  médicales  j  mais 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle  lui 
fit  changer  de  résolution  ,  et  ses  pro- 
menades aux  environs  de  la  capitale 
lui  donnèrent  l'idée  de  sa  Flore  pari- 
sienne. Pour  l'exécuter  d'une  manière 
neuve  et  utile,  il  résolut  de  réunir  en 
lui  seul  les  talents  de  l'artiste  à  ceux 
de  l'auteur,  il  perfectionna  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  dans  le 
dessin ,  et  apprit  à  graver  sous  Fran- 
çois Martinet ,  habile  peintre  et  gra- 
veur. Bulli.jrd  fit  paraître  successive* 
ment  :  I.  Flora  purisiensis,  Paris, 
Didot,  1774»  6  vol.  in- 8  .,  figures 
coloriées.  Cette  Flore ^  devenue  au^ 
jourd'hui  très  rare,  est  précédée  d'une 
iiitrod'iction  à  la  botanique  ,  d'a[»rèsle 
système  de  Linné.  II.  Aviccptologie 
française ,  ou    Traité  général  de 
toutes  les  ruses  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  prendre  les  oiseaux ,  Paris^ 
1778  et  1796,  in- 12  ;  111.  Herbier 
de  la  France^  ou   Collection  des 
plantes  indigènes  de  ce  royaume^ 
Paris  ,  1 780  à   1 795  ,  en  ii  parties ^ 
renfermant  602  planches  coloriées, 
qui  ont  p;'ru  en  i5i    cahiers  in-fol. 
L'accueil   qu'avait  reçu    sa    Flore  le 
détermina  à  donner  cet  ouvrage  à  peu 
près  sur  le  même  plan ,  mais  plus  éten- 
du. Les  figures  en  eont  exactes,  quoi- 
qu'un peu  petites,  parce  que  le  texte 
est  gravé  sur  la  planche    au  bas  cb 
chaque  figure.  Cet  ouvrage  a  été  con-^ 
liniié  jusqu'en    1 79^ ,  époque  de  la 
mort  prématurée  de  l'auteur.  IV.  Z>/c- 
tionnaire  élémentaire  de  botanique, 
Paris ,  1 785 ,  in-fol. ,  avec  deux  plan- 
ches ,  réimprimé  en  1 797  ,  de  même 
format.  Ce  dictionnaire  a  été  revu  et 
presque  entièrement  refondu  par  M. 
L.-Cl.  Richard  ,  membre  de  l'institut , 
Paris,  1799,  in-8".;  et  de  nouveau, 
par  le  ipaêrae,  avec  des  changements 


«t  des  adtlitiofts ,  Paiis,  an  x  (  1 8o'2  ). 
V.  Histoire  des  plantes  vénéneuses 
et  suspectes  de  la  France,  Paris , 
1784,  in-foL,  et  1798,  in-8°.  Ce 
grand  ouvrage  avait  d'abord  été  pro- 
posé par  souscription,  et  il  en  a  paru 
5  vol.  in-8''.  et  in-4".  Vï.  Histoire  des 
champignons  de  la  France,  Paris, 
3  791 -181*2,  in-fol,,  avec  des  planches 
imprimées  en  couleur.  Ce  bel  ouvrage , 
aussi  intéressant  par  son  sujet  q«ie  par 
la  manière  dont  il  est  tr;iité,  était, 
lorsqu'il  parut,  le  plus  complu  t  que 
Ton  eût  encore  vu  sur  celte  parue  de 
la  botanique  ;  mais  aujourd'hui  il  est 
sui'passé  par  celui  que  publie  M.  Pau- 
let ,  médecin.  Les  ouvrages  de  Bulliard 
n'ont  pas  reculé  les  bornes  de  la  bota- 
nique ,  ni  ouvert  de  nouvelles  routes, 
parce  qu'il  n'a  décrit  et  figuré  ,  dans 
la  plupart ,  que  des  espèces  déjà  con- 
nues,  et  qu'il  a  rarement  considérées 
sous  des  rapports  nouveaux  ;  mais 
tous  sont  utiles  et  estimés  ;  ils  ont  pro- 
pagé les  connaissances  et  répandu  le 
goût  de  la  science.  Son  traité  des 
champignons  est  le  seul  où  il  y  ait  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  nou- 
Telles  ou  peu  connues ,  qu'il  a  bien 
décrites  et  bien  figurées.  On  y  trouve 
aussi  des  aperçus  nouveaux,  qui  sont 
le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
méditations.  Bulliard  avait  des  con- 
naissances sur  d'autres  pai:ties  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  en  paiticulier  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes.  11  avait 
l'esprit  vif  et  entreprenant ,  le  carac- 
tère plein  de  franchise.  Visant  plus  à 
l'uli'ité  réelle  qu'à  la  magnificence  ,  il 
n'a  pas  donné  à  ses  ouvrages  ce  luxe 
typographique'  qui  rend  aujourd'hui 
les  livres  de  botanique  et  de  zoologie 
excessivement  chers,  il  a  fait  lui-même 
les  dessins  et  les  gravures  de  tous  ses 
ouvrages.  Il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé le  moyen  plus  facile  et  plus 
écoiioinigue  d'imprimer  les  plantes 
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en  couleur.  Une  seule  retouche  ai* 
pinceau  suffit  alors  pour  que  les  fi- 
gures soient  parfaitement  coloriées^ 
Ce  procédé  a  été  perfectionné  depuis  ^ 
et  il  est  aujourd'hui  presque  générale- 
menten  usage  à  Paris ,  pour  les  grands 
ouvrages  d'histoire  naturelle. 

W— s  et  D—P— s. 
BULLINGER  (  Henri  ) ,  naquit  à 
Breragartenen  Suisse,  l'an  i5o4  ,  et 
mourut  à  Zurich  le  17  septembre 
1575.  Il  fit  ses  piynières  études  à 
Emmerich,  ville  du  duché  de  Clèvesj 
sou  père  lui  ayant  refusé  les  secours 
nécessaires  pour  les  continuer ,  il  fut 
obligé  de  chanter  dans  les  rues,  et 
d'exciter  ainsi  la  charité  piiblique.  En 
1 5ao ,  il  étudia  à  Cologne.  II  avait  for- 
mé le  dessein  de  se  faire  chartreux;  mais 
les  écrits  de  Mélanchthon  et  des  réfor- 
mateurs qu'il  lut,  le  firent  changer  de 
résolution  et  même  de  religion.  Il  fré- 
quenta les  théologiens  de  Zurich  ,  et 
se  lia  étroitement  avec  Zwingle ,  dont 
il  embrassa  et  défendit  la  doctrine  jus  - 
qu'à  la  mort.  Il  accompagna  ce  chef  des 
sacramentaircs  à  la  fameuse  conférence 
de  Berne,  qui  détermina  ce  canton 
à  embrasser  la  nouvelle  réforme  en 
1 5^8.  Il  combattit  avec  succès  la  secte 
alors  fort  turbulente  des  anabaptistes, 
et  chercha  à  prouver,  dans  un  écrit 
particulier,  la  légitimité  des  dîmes  et 
des  intérêts  du  prêt  d'argent?  La 
guerre  de  religion  l'obligea  à  se  réfu- 
gier, en  i55i  ,  à  Zurich,  où,  à  la 
mort  de  Zwingle ,  Bullinger  fut  nommé 
son  successeur ,  et  devint  premier  pas- 
teur :  en  1 554  ?  '^  y  ^"^  gratifié  du 
droit  de  bourgeoisie.  Sa  nouvelle  di- 
gnité lui  fit  prendre  une  grande  part  k 
la  réform;aion  des  écoles;  les  mesures 
sévères  que  le  gouvernement  adopta 
contre  les  sectaires  étaient  prises 
d'après  ses  conseils,  et  il  a  développe 
dans  ses  écrits  les  raisons  qui  l'avaient 
convaincu  de  leur  nécessité.  La  scvé- 
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Yiié  dont  il  fil  profession  fut  Teffet  de 
l'esprit  du  temps,  plutôt  que  de  son 
caractère.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la 
première  confession  hclvélique,  et  il 
dressa,  en  société'  avec  Calvin,  le  for- 
mulaire de    I  549  ,  base  de  l'accord 
entre  Zurich  et  Genève  ;  il  donna  l'é- 
dition des  œuvres  complètes  de  Zwin- 
gle  ,  et  fut  le  protecteur  des  réfugies 
de  France  et  de  Lucarno,  pour  cause 
de  religion.  Les  relations  étroites  qui 
lièrent   l'Église  anglicane  et  l'Église 
helvétique  furent   son   ouvrage,  et, 
parmi  les  manuscrits  deBullinger,  on 
conserve  les  lettres  que  Jeanne  Gray 
lui  a  adressées.  Ces  manuscrits  et  sa 
correspondance  ornent  la  bibliothèque 
de  la  vilie  de  Zurich  •  parmi  les  pre- 
miers ,  il  faut  distinguer  la  Chronique 
de  Zurich {  4  vol.  in-fol.);  X Histoire 
de  la  réj'ormulion ,  et  celle   de  sa 
propre  vie ,  dont  de  nombreuses  co- 
pies existent  dans  les  bibliothèques. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Bullinger 
forment  10  volumes  in-fol.  ;  ce  sont 
environ    quatre-vingts   traités    diffé- 
rents sur  des   matières  théologiques, 
dont  il  serait  inutile  de  donner  le  titre 
(Voyez  Narralio  de  ortu,  vitd  et 
ohiiu  Henric.  Bullingeri^  insertd  men- 
tioneprœcipuarum  rerum  quce  in  Ec- 
clesiis  Helvetiœ    conlif^erunt,  etc., 
auciore  Jos.  Simlero  ^  Zriirich,  \5']J, 
in-4°',)-  h^ Histoire  des  persécutions 
de  l^ Église,  par  Bullinger,  a  été  tra- 
duite du  latin  en  franc  lis,  iS*]*]  ,  in- 
1 2.  Dans  les  Elog<^s  des  hommes  sa- 
luants ,  tirés  de  l'histoire  de  M,  de 
Thou ,  par  Antoine  Teissier,  1715, 
4  vol.  in-ia,  on  trouve  un  long  et 
curieux  article  sur  Henri  Bullinger. 
—  Bullinger   Jean-Balthazar  ) ,  né 
ri  Zurich  en  1690,  mort  en  1764, 
f.(t  professeur  d'histoire  de  la  Suisse 
dans  sa  ville  natale ,  et  occupa  celte 
chai^-e  avec  distinction.  On  lui  doit 
une  édition  de  la  Chronique  de  ifw- 
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rich,  de  Biunthli ,  qu'il  a  continuée 
jusqu'en  1740.  U — i. 

BULLINGER  (Jean-Balthazar>, 
peintre ,  ne  à  Langnau ,  canton  de 
Zurich ,  le  5i  àéc.  1715,  s'adonna  de 
bonne  heure  à  l^étude  du  dessin ,  et 
fut  envoyé  en  Italie  pour  perfectionner 
ses  heureuses  dispositions.  Admis  à 
l'école  de  Tiépolo  ,  le  plus  habile  pein- 
tre qu'il  y  eut  alors  à  Venise  ,  il  fit 
de  rapides  progrès.  La  vue  des  chefs- 
d'œuvre  du  Titien ,  de  Paul  Véronèse 
et  du  Tintoret ,  lui  présenta  une  nou- 
velle source  d'instruction ,  et  c'est 
après  s'être  pénétré  de  la  manière  de 
ces  excellents  maîtres  ,  qu'il  entreprit, 
par  les  conseils  de  Tiepolo ,  quelques 
compositions  dont  le  succès  donna  de 
grandes  espérances.  Bullinger  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  ses  ouvra- 
ges ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une 
grande  réputation  ;  plusieurs  portraits 
et  ses  premiers  essais  dans  le  paysage  y 
ajoutèrent  encore.  U  visita  l'Allemagne, 
et  séjourna  à  Dusseldorf ,  à  Amster- 
dam, et  à  la  Haye ,  où  il  travailla;  mais 
le  dérangement  de  sa  santé  et  les  cir- 
constances de  la  guerre  l'obligèrent  de 
retourner  dans  sou  pays,  en  174^.  U 
s'y  maria  dans  la  même  année ,  et 
dès-lors  il  abandonna  le  genre  histo- 
rique ,  dans  lequel  il  eût  marqué  avec 
plus  d'éclat  en  prolongeant  ses  études 
en  Italie,  pour  se  livrer  à  la  peinture 
du  paysage.  Ses  tableaux  en  ce  genre, 
dont  il  orna  des  galeries  entières ,  lui 
méritèrent  les  suffrages  de  ses  compa- 
triotes ;  mais  ils  sont  peu  connus  en 
France;  la  plupart  tiennent  de  la  ma- 
nière flamande.  Bullinger  a  gravé  à 
l'eau  forte ,  d'après  Erracls  et  Meyer, 
%t  d'après  lui-même,  un  grand  nombre 
de  paysages ,  notamment  une  œuvre 
de  cinquante  pièces ,  auxquelles  il  a 
joint  son  portrait ,  et  une  préface  o« 
exposition  de  ses  idée*  sur  la  peinture. 

>1 


•i53 


BUT. 


BULLION(  Claude  de  ) ,  sîeur  ûe 
Bonelles ,  sqriutendant  des  finances 
et  ministre  d*étal  sous  Louis  XIII', 
était  fils  d'un  maître  des  requêtes  du 
roi  Henri  IIÏ  et  d'une  Lamoignon.  11 
fut  fait  maître  des  requêtes  par  Henri 
IV,  en  i6o5 ,  et  employé  dans  diver- 
ses négociations.  En  1611,  il  fut  en- 
voyé à  Saumur  par  la  reine  Marie  de 
Médicis ,  comme  commissaire  auprès 
delà  faraeuseassemblëe  des  calvinistes, 
présidée  par  Duplessis-Mornai.  Les  cal- 
vinistes y  firent  des  demandes  exorbi- 
tantes. BuUion  reçut  ordre  de  faire  par- 
ler en  maître  un  roi  mineur,  et  il  ne  tint 
cependant  pas  à  sa  modération  et  à  sa 
prudence  que  les  calvinistes  ne  fussent 
traités  avec  ménagement.  En  1 61 4,  il 
se  trouva  aux  conférences  deSoissons, 
qui  furent  suivies  d'un  traité  de  paix. 
Il  entra  au  conseil  du  gouvernement, 
composé  du  duc  de  la  Vieuville  ,  du 
cardinal  de  La  Rochefoucault ,  du  duc 
de  Lesdiguières  et  du  garde  des  sceaux 
d'Aîigre  :  il  fut  fait  surintendant  des 
'finances  en  i65l.  Son  esprit  de  conci- 
liation le  fit  choisir,  la  même  année  , 
pour  négocier  le  raccommodement  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  avec  le  roi 
son  frère.  Bullion  persuada  à  Monsieur 
que  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
duc  de  Montmorenci  était  de  se  sou- 
mettre. Il  paraît  qu'il  n'était  autorisé  à 
rien  promettre;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu trompa  le  prince,  et  désavoua  le 
négociateur.  Ses  conseils  fiirent  utiles 
à  ce  premier  ministre,  lorsque  décou- 
ragé il  voulut  quitter  le  timon  des  af- 
faires ,  en  1 636  :  «  11  en  aurait  fait  la 
»  folie  ,  dit  Vittorio-Siri,  sans  le  père 
»  Joseph ,  qui  le  rassura ,  et  ce  père 
»  fut  bien  secondé  par  le  surintendant 
»  de  Bullion.  »  Sa  sagesse  parut  égale- 
ment dans  le  conseil  qu'assembla 
Louis  XI II,  en  1659,  ^'^  persuasion 
"de  Richelieu,  qui  ne  voulait  point  pa- 
raître. '  11  s'agissait  de  décider  si  le 
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i-étour  de  Marie  de  Médicis  pouvait 
être  avantageux  au  roi,  au  dauphin 
et  à  l'état.  Bullion ,  un  des  cinq  minis- 
très  consultés ,  déclara  «  que  les  plus 
»  puissants  motifs  pour  engager  Louis 
»  XIII  à  ne  pas  recevoir  sa  mère  , 
»  étaient  de  nature  à  ne  se  devoir  dire 
»  quà  V oreille  du  maître  j  qu'il  était 
»  de  la  prudence  du  roi  de  pressef 
»  Marie  d'aller  s'établir  à  Florence , 
»  ou  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  son 
»  douaire,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  offert 
»  plusieurs  fois.  »  Louis  XllI  récom* 
pensa  les  services  de  Bullion ,  en  le 
faisant  garde  des  sceaux  de  ses  ordres, 
et  enfin  en  créant,  en  sa  faveur,  une 
nouvelle  charge  de  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris.  Ce  fut  sous 
la  surintendance  de  Bullion  que  les 
premiers  louis  d'or  furent  frappés  en 
1640.  On  rapporte  à  ce  sujet  une 
anecdote  peu  vraisemblable ,  et  qui 
est  puisée  dans  ime  source  suspecte 
(  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
de  Laplace  ).  «  Le  surintendant  ayant 
»  donné  à  d  ncr  au  premier  maréchal 
»  de  Grammont ,  au  maréchal  de  Vil* 
»  leroi,  au  marquis  de  Souvré  et  au 
»  comte  d'Hautefenille  ,  fît  servir  aà 
»  desserttrois  bassins  remplis  de  loui», 
»  dont  il  les  engagea  à  prendre  ce 
»  qu'ils  en  voudraient.  Ils  ne  se  firent 
»  pas  trop  prier,  et  s'en  retournèrent 
»  les  poches  si  pleines ,  qu'ils  avaieni 
n  peine  à  marcher  :  ce  qui  faisait  beau- 
»  coup  rire  Bullion.  Le  roi,  qui  faisait 
y»  les  frais  de  cette  plaisanterie ,  ne 
»  devait  pas  la  trouver  tout-à-fait  si 
»  bonne.  »  Bullion  mourut  d'apoplexie 
le  22  décembre  1640.  Un  recueil  de 
Lettres  manuscrites  de  Claude  de 
Bullion  ,  depuis  le  9  décembre  1 65l 
jusqu'au  11  décembre  i64o  ,  étak 
conservédans  labibliolhcquede  Fran- 
çois Bouthillicr,  aucien  évêque  de 
Troyes.  —  Noël  de  Bullion,  mar- 
quis de  Galardon,  seigneur  de  Bo^ 
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tielîcs ,  succéda  à  Claude  de  Bullion 
dans  la  place  de  garde  des  sce;iuxdes 
Ordres  du  roi ,  et  mourut  en  i  B-^o.  — 
Son  fils,  Charles- Denis  de  Bullion, 
fut  reçu  prévôt  de  Paris  en  1(585. 

S— Y. 

BULLION.  /^or.RoiLEAU. 

BUl^LIOUD  (  Sympuorien  ),  né 
à  Lyon  en  i48o  ,  lut  successive- 
ment évéque  de  Glandèves  en  i5o8, 
de  Bazas  en  i5'20  ,  et  de  Soissons 
en  i5-28.  Louis  Xll  le  fit  gouver- 
neur de  Milnn ,  et  l'envoya  en  am- 
bassade auprès  de  Jules  II.  Il  devint 
l*an  des  aumôniers  de  François  l"".  et 
grand-maîliede  son  oratoire,  chargé 
qui  équivalait  à  celle  de  grand-au- 
mônicr,  non  encore  établie.  Il  assusta 
au  concile  dePise  tenu  contre  Jules  II, 
puis  y  renonça  au  nom  de  i'église 
gallicane,  dans  celui  de  Latran.  H 
Jnouiut  le  5  janvier  1 533,  après  avoir 
publié  des  Stalula  synodalia^  pour 
le  diocèse  de  Soissons,  Paris,  in-4  '.  et 
in-8  *.,  1 53 2.  Ce  prélat  aimait  les  scien- 
ces et  protégeait  les  savants.  Henri- 
Corneille  agrippa ,  qu'il  avait  produit  à 
la  cour  de  France ,  lui  fit  une  épitaj)he 
«jui  coraraençHil  par  ces  deux  vers  : 

Pax  populi,  clerir|uc  d»cus,  patrixque  patronui 
Sympboi'ianut ,  amorGalliae  et  urbis..  . 

*—  C'e^t  à  son  cousin  Maurice  Bul- 
liiouD,  qui  lui  avait  succédé  dans  la 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, et  qui  mourut  le  27  mai  i54i, 
doyen  du  chapitre  de  St.-MaiY:el ,  que 
BénédictusCurtius dédia,  en  1 558,  son 
commentaire  sur  les  Arresia  amo- 
ram.— Pierre  Bullioud,  procureur- 
général  du  parlement  de  Donibes ,  pa- 
rent des  deux  précédents,  était  très 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  sy- 
riaque, grecque,  etc.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  iSgS,  après  avoir  composé 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
8ont  restés  manuscrits.  Le  plus  connu 
de  ceux  qui  sont  imprimés  est  inti- 
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tulé  :  La  Jleur  des  explicatiom  an- 
ciennes et  nouvelles  sur  les  quatre 
Éi'angélistes  ,  Lyon  ,  1 5c)ii ,  in-4°. 
—  Pierre  Bullioud,.  jésuite,  fils  du 
précédent  ,  ne  à  Lyon  ,  en  1 588  ^ 
mort  dans  la  même  ville  en  1661  j 
a  donné  des  Notes  sur  la  vie  dé 
S.  Trivier,  une  f^ie  de  Symphorieii 
Bullioud^  intitulée  :  Srrnphorianus 
de  Bullioud  e  tenehris  historiée  educ* 
tus  in  lucem ,  avec  des  pièces  jus- 
tificatives ,  où  l'on  trouve  des  choses 
curieuses  sur  Us  principales  familles 
du  Lyonnais,  Lyon,  i645  ,  in-4'*.; 
Lugdunum  sacro  profanuni ,  Lyon , 
1 647  ,  in-.4  .  C'est  lé  prospectus  d'une 
histoire  de  sa  patrie,  qui  est  restée 
manuscrite.  —  Un  chevalier  de  Bul- 
lioud ,  capitaine  do  carabiniers  ,  né 
en  1 74 1 ,  se  distingua  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  A  l'â-e  de  dix-huit  ans  , 
n'étant  que  cornette  d'une  compagnie 
de  carabiniers  ,  il  se  fit  remarquer  à 
la  bataille  de  Oevelt  par  un  Irait  d'au- 
dace qui  lui  valut  la  cri  ix  de  St.-Louis 
et  le  brevet  de  cipitainc.  Ayant  rallié 
quelques  car.ibiniers  et  maréchaux  deà 
logis ,  il  perçn  la  hgne  d'infanterie  en- 
nemie ,  mit  hors  de  service  une  batte» 
rie  que  les  ennemis  préparaient,  et,  se 
voyant  dans  i'bnpossibiUté  de  rega- 
gner l'iinnée  IV  uiçaise  ,  marcha  en 
avant,  traversi  plusieurs  corps  où  il 
fit  encore  des  prisonniers,  et  occupa  le 
bourg  de  Gladebec,  d'où,  étant  parti 
le  Icudenièun  à  la  pointe  du  jour,  il 
ramena  par  un  détour  sa  petite  troupe 
au  camj)  français  ,  et  rapporta  son 
étendard  à  sa  bi  iside,  le  24  juin  1 758^ 


il  i)ublia ,  eu 


i7b:>. 


la  Pétrissée ,  ou 


Voyage  de  sire  Pierre  en  Dunoi^  ^ 
badina-e  en  vers,  en  d"Uîe  chants, 
par  M***.,  la  Haye  (  Paris.  Pan- 
koucke  )  j  in-i2.  U  mourut  dans  la 
même  année  ^  âgé  de  vingt-deux  ans^ 
T— n 
BULOW  (  Frederic-Ernjest  de  )^ 
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ne  le  5  octobre  1756,  dans  la  ferre 
d*Essenrode ,  mort  le  4  raa>  1802, 
abbe'  du  couvent  de  St.-Michel  à  Lu- 
nebourg ,  directeur  de  la  société'  d'a- 
griculture de  Zelle ,  a  rendu  de  grands 
services  à  la  principauté  de  Lune- 
bourg  par  ses  soins  pour  Tagricu!- 
ture,  les  chemins,  la  division  et  la 
sûreté  des  propriétés  ;  il  sauva  les 
«alines  de  ce  pays  de  la  destruction 
qui  les  menaçait,  et  les  en  préserva 

*  pour  l'avenir,  en  en  améliorant  l'admi- 
nistration. Il  augmenta  les  revenus  de 
son  couvent  ,  en  y  établissant  une 
grande  fabrique  de  tuiles.  Il  a  laissé 
dans  tout  le  pays  une  mérnwre  que 
ses  vertus  et  ses  bienfaits  ont  fait  ché- 
rir. —  Un  autre  Bulow,  ancien  con- 
seiller à  la  chancellerie  de  la  cour  de 
Brunswick  ,  célèbre  publiciste  ,  et 
connu  par  des  ouvrages  distingués, 
tant  en  histoire  qu'en  jurisprudence, 
est  mort  à  Hambourg ,  le  1 5  septem- 
bre 18 1  o,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
G — T. 
BUrjOW(  Henri-Guillaume  d-e), 
né  à  Falkenberg  en  Prusse ,  fut  élevé 
à  l'académie  militaire  de  Berlin ,  et , 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  entra  au  ser- 

>  vice  dans  l'infanterie,  d'où  il  passa 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Reit- 
aenstein.  Livré  dès-lors  à  la  lecture  des 
anciens  et  des  ouvrages  philosophi- 
ques de  J.- J.  Rousseau ,  et  né  avec  un 
caractère  inquiet  et  ambitieux  ,  l'obs- 
crurité  d'une  caserne  ne  pouvait  lai  suf- 
fire. En  1789,  il  se  rendit  dans  les 
Pays-Bas , où  l'insurrection  contie  Jo- 
seph II  semblait  lui  ouvrir  une  car- 
l'ière  conforme  à  ses  vues.  La  haute 
idée  qu'on  avait  alors  de  la  tactique 
prussienne  lui  procura  une  place  dans 
ini  régiment;  mais  le  terme  prochain 
de  celte  révolution  éphémère  ayant 
détruit  les  espérances  de  Bulow,  il 
revint  à  Berlin,  où  il  prit  un  goût 
si  j)âSsioiiné  pour  le  ûié^lre,  qu'il 
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avait  rassemblé  une  troupe  de  coniei 
diens  pour  aller  jouer  en  province,  lors- 
qu'un scrupule  inspiré  par  la  noblesse 
de  sa  naissance  le  fit  renoncer  au  mé- 
tier de  directeur  de  spectacle.  Il  partit 
alors  pour  l'Amérique  septentrionale^ 
espérant  y  trouver  une  liberté  dont  il 
se  plaignait  d'être  privé  dans  sa  patrie. 
Son  espoir  fut  encore  trompé  ;  et  c'est 
ce  que  l'on  voit  dans  la  relation  de 
ce  voyage,  publiée  par  son  frère  qui  l'a- 
vait accompagné.  Les  deux  frères  vou- 
lurent cependant  mettre  leur  voyage 
à  profit.  Ils  avaient  remarqué  que  la 
verrerie  se  vendait  fort  cher  en  Amé- 
rique ;  revenus  à  Hambourg ,  ils  con- 
sacrèrent le  reste  de  leur  héritage  à 
acheter  des  verres,  et  retournèrent  ea 
Amérique  avec  une  grande  quantité  de 
cette  marchandise  ;  mais ,  dépourvus 
des  premières  notions  do  commerce , 
ils  perdirent  jusqu'à  leur  capital.  Henri 
de  Bidow ,  grand  partisan  des  idées  du 
visionnaire  Swedenborg ,  prêcha  cette 
doctrine  en  Amérique;  et  ce  fut  vrai-  - 
semblablement  à  cette  époque  qu'il  . 
composa  l'ouvrage  suivant  qui  a  été 
publié  après  sa  mort  ;  Coup-d'œil 
sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Eglise 
chrétienne  ,  ou  le  Swedenborgia- 
nisme ,  Philadelphie  (  Allemagne  ) , 
1809,  iu-8".,  avec  celte  épigraphe  ; 
Nunc  permihum  est.  Cet  écrit  est 
en  français,  parce  que,  selon  l'au- 
teur ,  Swedenborg  a  beaucoup  d© 
partisans  en  France.  L'avènement  de 
la  nouvelle  Église  y  est  fixé  aux 
années  181 7  et  1818.  Revenu  en' 
France  sans  fortune ,  Bulovr  se  rap- 
pela son  premier  métier ,  et  lalecturo 
des  Considérations  sur  VArt  mi- 
litaire, par  Bœrcnhorst ,  lui  donna 
l'idée  de  soumettre  cet  art  à  des  prin- 
cipes fixes  et  aux  règles  de  la  géomé- 
trie. Ce  fut  dans  celte  pensée  qu'il  ■ 
composa  son  Esprit  du  système  de  .^ 
guerre  moderne ,  dans  lequel ,  aprc*  | 
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avoir  établi  une  fausse  dtslinction  en- 
tre la  stratégie  et  la  tactique ,  il  réduit 
toutes  les  opérations  militaires  à  la 
forme  du  triangle ,  et  lire  de  ce  prin- 
cipe les  conséquences  les  plus  bizarres. 
Cet  ouvrage  a  néanmoins  eu  quelque 
succès  en  Allemagne ,  et  il  a  été  tra- 
duit en  français  par  M'".  Tranchant 
de  Laverne,  Paris ,  i8o5 ,  in-8°.  Plu- 
sieurs tacticiens  ont  combattu  le  sys- 
tème de  BulûW  ;  le  général  Jomini 
a  surtout  parfciitcment  démontré  les 
inconvénients  de  ses  lignes  de  défense, 
destinées  à  tout  couvrir  par  leur  éten- 
due ,  et  de  ses  retraites  excentriques , 
dont  il  semblerait  que  les  Prussiens 
aient  voulu  faire  une  application  dans 
leur  déplorable  retraite  de  1 806.  Bu- 
low  désirait  ardemment  être  employé 
dans  l'état-major  de  Parmée  prus- 
sienne ;  mais  il  ne  put  y  réussir ,  et 
fut  obligé ,  pour  vivre ,  de  faire  un  mé- 
tier de  son  travail  d'auteur.  Il  écrir 
Tit  d*abord  sur  V argent ,  d'après  un 
auteur  suédois;  il  traduisit  ensuite 
en  allemand  le  royage  de  Mungo 
Parck  ;  et,  dans  l'hiver  de  1801  , 
il  publia  l'histoire  de  la  campagne  de 
l'année  précédente ,  qu'il  compila  dans 
la  Gazette  de  Hambourg^  et  que  M.  de 
Sercling^  a  traduite  en  français,  i  vol. 
^-8".,  Paris  (i8o4\  Dans  la  préface 
de  cette  traduction ,  M.  de  Sevelinges, 
contre  l'usage  des  traducteurs ,  a  lui- 
même  discuté' et  réfuté  très  judicieu- 
sement une  partie  du  sy^tême  de  Bu- 
low.  Après  plusieurs  affaires  que  lui 
suscita  sou  caractère  bizarre  ,  Jiuiow 
passa  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
ï8oi,  et  pulDlia  à  Londres  les  trois 
premiers  numéros  d'un  journal ,  qui 
ne  put  être  continué  faute  de  lecteurs. 
iJulovv ,  qui  avait  fondé  son  existence 
sur  le  succès  de  cette  entreprise,  fut 
obligé  de  faire  des  dettes ,  et  il  finit 
par  être  condiut  à  Kingshench ,  où  il 
fit  un,  séjour  forcé  de  quelc^ue*  mois. 
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Rendu  à  la  liberté,  il  vint  à  Paris, 
011  il  resta  pendant  plus  de  deux  ans, 
se  disant  chargé  d'une  mission  diplo- 
matique par  l'ordre  équestre  germa- 
nique. Devenu  suspect  à  la  police ,  il 
fut  obligé  de  quitter  la  France,  et  il 
reparut  en  1 804  à  Berlin ,  où  venait 
de  s'engager  une  dispute  à  laquelle  il 
prit  part,  eu  publiant,  sous  le  titr« 
de  Napoléon-Bonaparte ,  un  ouvrage 
en  faveur  des  Français.  Forcé  encore 
de  travailler  pour  vivre,  il  composa 
plusieurs  écrits  qui  se  succédèrent  ra^ 
pidcmcnt  :  I.  Principes  de  la  Guerrs 
moderne ,  ou  Stratégie  théorique  et 
appliquée ,  abstraite  du  sjstéme  ds 
guerre  actuel ,  Berlin,  iHoSjin-S".; 
II.  dans  la  même  année  :  Eclaircis-r 
sements  sur  cet  ouvrage,  sous  le 
nom  d'un  officier  prussien  ;  III, 
Nouvelle  Tactique  des  modernes 
comme, elle  devrait  être ^  Leipzig, 
1 8o5 ,  2  part. ,  in-8  \  ;\N.le  Prince 
Henri  de  Prusse ,  histoire  critique 
de  ses  campagnes,  Berlin,  i8o5, 
2  paît.,  in  8".;  V.  Aperçus  sur  l'a-f 
venir,  mais  qui  ne  sont  pas  prophé- 
tiques,  écrits  en  avril  1801  et  qui 
se  vérifieront  en  1806  ;  VI.  Campât 
pagne  de  i8o5 , 1  part.,  in-S".,  sans 
désignation  de  lieu  d'impression  (  Leip- 
zig ).  Tous  ces  ouvrages  sont  eu  al* 
lemand.  Le  dernier,  dans  kquel  Bu- 
low  avait  mal  parlé  de  quelques  hom- 
mes puissants ,  fut  cause  de  sa  perte, 
La  cour  de  Russie  fit  des  réclamations. 
Averti  de  prendre  la  fuite,  il  s'y  re- 
fusa, et  fut  enfermé,  en  août  1806  , 
dans  la  prison  de  la  prévoté  ,  où 
une  commission  de  médecins,  chargée 
d'examiner  l'état  de  son  cerveau ,  dé- 
clara «  que  Içs  esprits  vitâtax  étant 
»  fort  animés  chez  M.  de  Biilow,  une 
»  plus  longue  arrestation  pouvait  lui 
»  être  funeste,  et  qu'il  serait  à  souhaiter 
»  qu'on  lui  rendît  la  liberté,  en  Taver- 
»  tissant  d'être  plus  circouspect.  »  Les 
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médecins  ne  furent  pas  econte's,  et 
on  lui  intenta  un  procès  criminel,  dont 
il  ne  fît  qu'aggraver  les  suites  par  la 
manière  dont  il  se  justifia.  Après  la  ba- 
taille d'Jena,  on  le  transféra  à  CoU 
berg,  d'où  il  écrivit  à  un  de  ses  amis  > 
«  Nesuis-je  pas  prophèle?  Aussi  ni'a- 
»  t-on  traité  tomme  un  vérit.ible  Ezé- 
»  chicl.  »  11  fut  conduit  dans  la  prison 
de  Kœnigsberg,  puis  dans  celle  de 
Riga,  où  il  mourut  dans  le  mois  de 
juillet  iScj,  au  moment  oii  il  allait 
être  envoyé  en  Sibérie.  Il  a  paru  à 
Cologne  (  Berlin  ),  1807,  une  bro- 
chure intitulée  :  Hçnri  de  Bulo-w 
peint  d'après  ses  grands  talents,  son 
sublime  génie  el  ses  aventures ,  Ui^ec 
vne  notice  authentique  de  V arresta- 
tion de  cet  homme  étonnant  et  de 
son  procès  criminel.         M  —  d  j. 

BULbTRODE  (  Richard),  auteur 
anglais  du  17**.  siècle  ,  étudia  à  Lon- 
dres ,  dans  la  société  d'ïnner-Teniple, 
et  exerça  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avocat;  mais  la  guerre  civile 
étant  venue  à  éclater ,  il  prit  les  armes 
pour  la  défense  de  son  roi;  ses  ser- 
vices lui  méritèrent  bientôt  le  grade 
d*adjudanf-général  de  l'armée  royale. 
Après,  la  restauration ,  il  fut  envoyé 
par  Charles  II,  comme  résident,  près 
la  cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les 
fonctions  d'envoyé  près  la  même  cour , 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  11  suivit 
ensuite  la  fortune  de  ce  momirque  en 
France  ,  où  il  passa  environ  vingt 
années.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
composa  des  Essais  divers,  qui  ont 
été  publiés  par  son  fils  (  Londres, 
1715,  in-8'.)  Ils  roulent  sur  la  re- 
traite, le  bonheur,  les  femmes,  la 
religio70,  V éducation  ,  la  vieillesse , 
etc.  Si  ce  n'était  pas  l'œuvre  du  génie , 
c'était  au  moins  le  résultat  d'une  lon- 
gue expérience  ,  l'auteur  ayant  vécu 
cent  un  ans.  X— s. 

BULTEAU (Louis),  né  en  i()25 , 
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à  Rouen,  d'une  ancienne  famille  dis* 
tinguée  dans  la  m:<gistralure,  posséda 
pendant  quatorze  ans  une  ch;irge  de 
secrétaire  du  roi,  dont  il  se  défit ,  en 
I G6 1  ,  pour  vivre  entièrement  séparé 
du  monde.  11  se  retira  d'abord  à  l'ab- 
baye de  Juniièges  ,  et  de  là  à  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  il  se  réduisit  à 
la  simple  qualité  de  ce  qu'on  appelait 
commis-clerc ,  et  s'engagea  par  con* 
irai  civil ,  du  1",  mai  ity'j'i,  à  con- 
sacrer toute  sa  vie  au  service  de  la 
religion ,  sous  la  condition  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  des  religieux ,  sans 
quitter  l'habit  ecclésiastique-séculier  ^ 
quoiqu'il  ne  fut  pas  dans  les  ordres 
sacrés.  C'est  dans  cet  état  qu'il  mourut 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  6  avril  1693.  Bulteau  s'était  par- 
ticulièrement appliqué  à  l'étude  de 
l'histoire  monastii|ue.  Il  publia,  en 
j6']\i  ,  in-8'.,  celle  de  l'Orient ,  sous 
le  titre  modeste  d'Essai;  il  n'y  date 
l'origine  du  monachisme  que  de  S. 
Antoine ,  et  prouve  que  les  anciens 
moines  avaient  des  prêtres  parmi  eux, 
et  des  églises  où  ils  se  rassemblaient 
pour  leurs  prières  communes  :  celte 
histoire  est  estimée;  il  ne  la  conduit 
que  jusqu'au  •]%  siècle,  11  donna  ,  en 
1 684  -  1 694  ,  V Abrégé  de  Vhis^ 
foire  de  S.  Benoît  et  des  moines 
d'Occident,  1  vol.  in-4.,  d'après  les 
«ctes,  chroniques  et  chartes.  La  mort 
le  surprit  comme  il  mettait  la  dernière 
main  à  Y  Histoire  du  10*.  siècle,  du 
même  ordre,  qui  est  restée  manus- 
crite, et  qu'il  estimait  plus  que  tous 
ses  autres  ouvrages.  11  avait  traduit 
du  latin  de  dom  Quatremaire  ,  en 
1668,  la  Défense  des  droits  de  i 
Vabbaje  de  St.-Germain^des  Prés , . 
in- 12,  et,  en  1689,  les  Dialogues 
de  S.  Grégoire-le- Grand,  in-ia, 
avec  une  préface  intéressante  et  de- 
savantes  notes.  Les  autres  ouvrages  de  . 
Bulteau  sont  des  traductions  de  l'/zH 


tr&duction  à  la  sagesse ,  de  Jean- 
Luuis  Vives ,  1670  ,  et  du  Cura  cle- 
ricalis,  1670;  la  Défense  des  senti- 
ments de  Lactance  sur  Vusure ,  con- 
tre le  ministre  Gallaeiis ,  Paris,  167 1, 
in-12;  le  Faux  dépôt  y  pour  réfuter 
quelques  eireurs  populaues  touchant 
1  usure,  Mons  ,  1674  ,  iu-i'-i ,  réim- 
primé à  Paris  en  1720,  sous  le  titre 
de  Traité  de  l'usure ,  et  portant  à  tort 
le  nom  de  Nicole.  Ce  pieux  et  savant 
homme  ne  mit  son  nom  à  aucun  de  ses 
écrits,  par  modestie.  —  Charles  Bul- 
TEAu,  sou  frère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  1710,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans,  est  auteur  d'un 
Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
France  sur  les  rois  d'Espagne  , 
Paris  ,  1674  ,  in-4°.  Bulteau  a  réuni 
dans  ce  livre  toutes  les  preuves  rap- 
portées par  Théodore  Godefroi  dans 
son  Traité  de  la  préséance  y  et  y  a 
joint  celles  dont  cet  auteur  n'avait  point 
parlé,  ainsi  qu'une  réfutation  de  ce 
que  Giiifflet  avait  avancé  pour  appuyer 
les  prétentions  des  rois  d'Espagne. 
Fojez  la  préface  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Charles  Bulteau  (5i- 
bUotheca  BuUelliana  ^  Paris ,  Gabr. 
Martin,  171 1,  1  vol.  in-i'2  ).  Il  a 
donné  aussi  les  Annales  Francici 
ex  Gregorio  Turonensi  ,  insérées 
dans  l'édilion  des  œuvres  de  cet  his- 
torien, Paris,  1699,  in-foho.  Ces 
annales  s'étendent  depuis  Tan  4^8 
jusqu'à  l'an  591.  On  trouve  à  la  suite 
les  Annales  Francici,  tirées  par  Bul- 
teau de  la  chronique  de  Frédégaire 
(  593-768).  Ces  annales  sont  connues 
sous  le  nom  à^ Annales  Bultellani. 
T— D. 
BULWER  (  Jean  ) ,  auteur  an- 
glais ,  a  composé  :  I.  traité  sur  l'ins- 
truction des  sourds-muets  ;  il  a  pour 
titre  :  Philosophus  ,  or  the  Deafe 
and  Dumhe  Mans  Friend,  exhibi- 
ting  the  philosophical  verity  of  thaï 
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subtil  Art,  which  may  înable  one 
with  an  obsen^ant  Efe  to  Heare 
wath  any  man  speaks  by  the  moving 
ofhisLips^  Londres,  1648, in-8'.  Il 
paraît  que  l'auteur  est  le  premier  qui 
ait  réduit  en  principes  l'art  d'appren- 
dre aux  sourds  à  voir  parler  ou  à 
comprendre  le  discours  par  le  mouve- 
ment des  lèvres;  cenx  qui  l'ont  pré- 
cédé (  V.  Jean -Paul  Bonet  )  s'étant 
plus  attachés  à  apprendre  aux  muets 
à  se  faire  comprendre  par  signes ,  et 
à  articuler  des  sons.  II.  Pathomyo:- 
tomia  (  ou  Dissection  des  muscler 
qui  indiquent  les  affections  de  fa-r 
me)  y  t649,  in-i^î  \\\.  Anthropo^ 
metamorphosis  (  V Homme  transfor- 
mé, ou  le  Changement  artificiel,  où. 
l'on  fait  voir  sous  quelle  étonnante 
variété  de  formçs  et  d'habillements 
l'espèce  humaine  s'est  montrée  dans 
les  différents  dges  et  les  dfférentes 
nations  du  inonde  ),  Londres ,  i655, 
in  -  4°.  Ce  dernier  ouvrage  est  très 
curieux ,  et  a  eu  plusieurs  éditions, 
IV.  Chironomia ,  ou  l'Art  de  la 
rhétorique  de  la  main:  et  Chirolo- 
gia ,  ou  /e  Naturel  langage  de  la. 
main  y  Londres,  i644)  iw-S".  X — s, 
BUD¥OUZKI  (Michel),  naquit 
vers  le  milieu  du  1 7^  siècle,  au  comté 
d'Owaron  ,  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, et  fit  successivement  ses  études 
dans  les  universités  de  V\^ittemberg , 
deTubingue  et  de  Strasbourg.  Il  réunit 
presque  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ;  car  il  fut  à  la  fois  philologue  , 
tliéologien,  jurisconsulte,  mathéma- 
ticien ,  poète  et  musicien.  La  guerrç 
qui  désolait  sa  patrie  l'ayant  empêché 
d'y  retourner ,  il  se  fixa  en  Allemagne, 
et  devint  recteur  à  Ohringen  et  à  Stut- 
gard.  Frédéric  ,  marquis  de  Bade- 
Dourlach ,  le  mit  ensuite  à  la  tête  du 
collège  de  Dourlach.  Bulyouzki  in:- 
venta  un  instrument  de  musique  à 
clavier,  dont  il  publia  la  descriptiou 
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en  allemand,  Strasbourg,  1680, 
in- 12.  On  a  encore  de  lui  :  I.  Hohen- 
loici  Gymnasii  hodegus  çalenda- 
riographus,  Ohrin^en,  1693,  in-8**.  ; 
II.  Spéculum  librorum  politicorum 
Justi  Lipsii ,  Dourlach ,  1 705,  in- 1 1, 
des  cartes  philosophiques ,  et  quelques 
autres  ouvrages.  Il  vivait  encore  en 

1712.  K. 

BUMALDUS.  r^^.MoNTALBANQ 

(Ovide). 

BÙNAU  (  Henri  ,  comte  de  ) ,  con- 
seiller intime  de  l'électeur  de  Sâne, 
roi  de  Pologne  (  Auguste  111  ),  ne'  à 
Weissenfels,  le  2  juin  ïSq^  ,  fît  ses 
études  avec  distinction  à  Pforta  ,  à 
Quolzbach  et  à  Leipzig.  Appelé  à  la 
cour  de  Saxe  en  1 7 1 7 ,  il  y  occupa 
diffiirentes  places  :  ses  voyages  inter- 
rompirent l'exercice  de  ses  fonctions. 
Il  passa  un  an  à  Paris;  mais  comme  il 
se  disposait  à  se  rendre  en  Italie,  l'e'- 
Jecteur  le  rappela  pour  lui  confier 
d'importants  emplois.  A  la  mort  de 
l'empereur  Charles  VI,  il  futenvoyç 
à  Maypnce,  ou  il  resta  jusqu'4  l'élec- 
tion de  Charles  VII.  Lç  nouvel  empe- 
reur le  prit  à  son  service,  le  nomma 
conseiller  intime ,  et  le  chargea  de 
différentes  missions.  L'habneté  du 
comte  de  Buuau  justifia  la  confiance 
de  son  souverain ,  après  la  mort  du- 
quel il  rentra  au  service  de  la  cour  de 
Saxe,  Il  mourut  le  7  «nvril  1 76'2 ,  dans 
la  terre  d'Ossraannstadt,  située  dans 
le  duché  de  Weimàr.  Il  se  plaisait  à 
procurer  les  moyens  d'étudier  aux  jeu- 
nes gens  sans  fortune  qui  montraient 
des  dispositions,  et  c'est  à  ses  bien- 
faits que  les  lettres  et  les  arts  doivent  le 
célèbreWinckelmann.  Sa  bibliothèque, 
l'une  des  plus  considérables  qu'ait  ja- 
mais possédée  un  simple  particulier, 
fut  achetée  près  de  i3o,ooo  francs 
par  le  prince  Xavier,  et  réunie  à  la 
Bibliothèque  de  Dresde.  Le  catalogue 
raisonné  qu'il  en  fit  laiie  par  Franck, 
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f)Our  les  livres  d'histoire  et  de  pliilo- 
ogie  seulement  (  Foj.  M.  Franck.  ), 
forme  7  vol.  in-4''.  On  a  de  lui  :  I. 
une  Histoire  des  Empereurs  et  do 
Vempire  d' Allemagne  ^  tirée  des 
meilleurs  historiens  et  des  archives , 
et  accompagnée  d'appendices  desti- 
nés à  éclàircir  le  droit  public  de  V  Al- 
lemagne et  la  généalogie  des  maisons 
sou{>eraines ,  en  allemand  ;  i  ^'\  par- 
tie, Leipzig,  ^  728;  2"'*.  partie ,  ibid. , 
1732;  3"'^  partie,  1739;  4""^.  par- 
tie, 1743,  in-4°.  Cet  ouvrage,  mal- 
heureusement ibcomplct,  car  il  ne 
s'étend  que  jusqu'au  règne  de  Con- 
rad I*"".  inclusivement  (  en  918  )  , 
est  précieux  par  l'excellente  critique 
qui  y  règne  et  les  matériaux  qu'il 
renferme  ;  II.  Recherches  courtes  , 
mais  approfondies  sur  Vétat  des 
droits  de  la  maison  de  Saxe ,  sur 
tes  duchés  de  Juliers  ,  de  Clèves 
etdeBerg,  Dresde  et  Leipzig,  1753, 
in-4''.,  traduit  en  français  dans  les 
Intérêts  des  puissances ,  de  Rousset , 
partie  7;  III.  Dissertatio  de  jure 
circa  rem  monetariam  in  Germa- 
nid ,  Leipzig,  1716,  1718,  1730, 
in  -  4"»  Cette  dernière  édition  a  été 
augmentée  par  G.Clir.  Gebaucr;  IV. 
Considérations  sur  la  religion  et  sa 
décadence,  publiées  à  Leipzig  en 
^769,  in-8",  après  la  mort  de  l'au- 
teur ,  par  J.-F.  Burscher,  qui  avait 
écrit  en  1 768  une  Fie  du  comte  de 
Bunau  ,  Leipzig,  in-8^.       G — t. 

BUNDEREN,  ou  BUNDÈRE 
(  Jean),  en  latin  Bunderius,  né  à 
Gand  en  1481  ,  religieux  de  l'orcbe 
de  St.-Dominique,  dont  il  occupa  plu- 
sieurs dignités,  fut  prédicateur  et  in- 
quisiteur-général de  la  foi  pour  le 
diocèse  de  Tournay ,  et  moiirut  le 
8  juin  1557,  à  Gand  ,  où  il  était  con- 
fesseur du  grand  béguinage.  Il  com- 
battit avec  ardeur  les  opinions  des 
réibimcs  j  ce  qui  a  fait  dire  à  Saudcr  : 


BUN 


liiforracs  ilomuit  sectas,  et  dira  Luthert 
Coiitudii  impavidus  dugmata  Bunderius. 

Les  PP.  Quétif  et  Echard,  et  Paquot 
donnent  la  liste  des  ouvrapies  de  Bun- 
dère ,  savoir  :  I.  Compendium  dissi- 
dii  quorumdam  hçereticorum  atque 
theologorum ,  Paris ,  1 54o  ^  1 543 , 
1545,  in -8'^. ,  re'imprimë  sous  le  titre 
de  Compendium  concertationis  hu- 
jus  sœciili  sapientium^  etc.,  Paris, 
1549;  Venise,  i55*2;  Anvers,  i555, 
in-8  *. ,  et  encore  sous  le  titre  de  Com- 
pejidium  rerum  theologicarum ,  An- 
vers, 1.562,  in-i'2;  Paris,  i574, 
in-B".,  1577,  iïi-S'-T  ^i^ns  ces  trois 
dernières  éditions ,  on  a  insère  Col- 
leclio  quatuor  doctorum  Amhrosiiy 
Hieronymi,  Augustini  et  Gregorii 
$uper  triginta  articulis  ah  hœreticis 
modernis  disputatis,  recueil  qui  n'est 
point  de  Bundére ,  mais  de  Noël  Taille- 
pied  (  Foyçz  Tatllepiçd  ).  II.  De- 
iectio  nugarum  Lutheri ,  Louvain  , 
i55i ,  in -8'.;  III.  De  vero  Christi 
baptismo  contra  Mennonem  ana^ 
haptislarum  principem  ,  Louvain  , 
i555,in-8.;  Paris,  i574;1V.5cm. 
tum  fidei,  Gand,  i556;  Anvers, 
i56g  ,  1574,  traduit  en  flamand  par 
p.  Bacherius,  Gand,  ï557,  in-12. 
Bundère  avait ,  sur  les  mémoires  de 
son  confrère  le  P.  Guillaume  Carni- 
fex  ,  diessé  le  catalogue  des  manus- 
crits existant  dans  les  bibliothèques 
de  la  Belgique  et  des  provinces  voisi- 
nes. Ce  travail,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mé, est  perdu  depuis  plus  d'un  siècle 
et  demi.  C'est  à  tort  que  Sweertius  et 
Val.  André  donnent  à  Bundère  le 
;  titre  de  docteur  en  théologie.  A.  B — t. 
BUNEL  (  Pierre  ) ,  l'un  des  écri- 
vains les  plus  polis  de  son  siècle,  na- 
quit à  Toulouse  en  i499«  Sainte- 
Marthe  dit  que  son  père  était  nor- 
mand. Il  fit  ses  éludes  à  Paris,  au 
collège  de  Coquerct.  Sans  fortune  , 
jiiiiis  ^aus  ambition,  il  aurait  vécu 


BUN 


26! 


dans  l'indigence  sans  la  généreuse 
amitié  d'Emile  Pcrrot,  qui  le  logea 
chez  lui  à  Padoue;  de  Lazare  Baïf  et 
de  George  de  Selve,  évêque  de  La- 
vaur  ,  qui  furent  ambassadeurs  de 
France  à  Venise,  Après  avoir  passé 
trois  anjiées  dans  cette  ville ,  Bunel 
suivit  l'évêque  de  Lavaur  dans  son 
diocèse ,  et  ne  revint  à  Toiilouse 
qu'après  la  mort  de  ce  prékt.  Chargé 
de  l'éducation  des  fils  du  président  du 
Faur,  «  il  institua,  dit  Catel ,  es  bonnes 
»  lettres  le  sieur  de  Pibrac,  auteur  des 
»  quatrains.  »  Il  voyageait  avec  lui  en 
Italie,  lorsqu'il  mourut  à  Turin  d'une 
fièvre  chaude,  l'an  i546.  Il  a  tra- 
duit du  latin  de  Jean  du  Bellay  , 
la  Défense  du  roi  (  François  I".  ) 
contre  les  calomnies  de  Jacques 
Omphalius ,  jurisconsulte ,  Paris  , 
i544  et  i552,  in-4°.  L'édition  la- 
tine est  de  l'année  i544-  ^'^'S  le 
principal  ouvrage  de  Bunel  est  un 
recueil  de  lettres  que  Charles  Etienne 
fit  imprimer  à  Paris,  en  1 55 1 ,  in-B**. , 
qui  furent  réimprimées  à  Cologne,  en 
1 568,  et  que  Henri  Etienne  publia 
sous  ce  titre  honorable  :  Epistolœ 
Ciceroniano  stylo  scriptœ  ^  i58i, 
in-8'.  C'est  l'édition  la  plus  correcte; 
celle  que  Graverol  donna  à  Toulouse 
en  1687,  iï^-S**'?  est  estimée  pour 
les  notes ,  mais  le  texte  est  rempli  de 
fautes.  Plusieurs  de  ces  lettres  avaient 
déjà  paru  à  Toulouse  avant  que  Char- 
les Etienne  les  recueillît.  On  en  trouve 
quelques-unes  dans  le  volume  intitulé  : 
Epislolœ  clarorum  virorum,  Paul 
Manuce  avoue  que  les  lettres  de  Bunel 
lui  servirent  de  modèle ,  et  Ménage 
appelle  Manuce  et  Bunel  des  cicéro- 
niens  de  profession.  Le  buste  de  ce 
dernier  a  été  placé  dans  la  salle  dite 
des  Illustres ,  au  capitole  de  Toulouse, 
par  les  soins  de  l'historien  Lafaille,  ca- 
pitoul.  Bunel  trouvait  son  bonheur 
dans  la  culture  des  lettres.  Il  écnyait 
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à  Duferrier,  sou  ami  :  Post  Deurtl, 
in  studiis  litterarum  mihi  siint  cm- 
nia.  J3ayle  fait  de  grands  éloges  de 
ses  talents  et  de  sa  vertu.  «  C'était , 
dit-il,  un  honnête  homme.  C'était  lui 
que  Diogène  cherchait.  Ses  lettres  sont 
écrites  avec  la  dernière  pureté,  et  con- 
tiennent des  faits  curieux.  »  — Bunel 
(  Guillaume  ),  qu'on  croit  père  de 
Pierre ,  savant  professeur  en  méde- 
cine dans  l'université  de  Toulouse, 
composa  plusieurs  ouvrages  au  com- 
mencement du  lô*".  siècle,  et  les  fit 
imprimer  en  i5i5,  in-4". ,  sous  le 
titre  suivant:  OEuvre  excellente^  et 
à  chasciin  désirant  de  peste  se  pré- 
server,  irez-utile,  contenant  les  mé- 
decines ,  etc. ,  lesquelles  sont  par  Iwy 
(  G.  Buncl  )  ordonnées,  tant  en  latin 
quenfrançois ,  par  rime;  ai^ec  plu- 
sieurs Epislres  à  certains  excellens 
personnaiges  j  en  la  louange  dejus^ 
tice  et  de  la  chose  publique.  Duver- 
dier  cite  quelques  vers  médioa-es  de 
ce  poème  singulier  : 

Je  ne  dis  pas  qu'en  mariage  , 
Afin  qu'où  puisse  avoir  du  fruict,1 
Vous  ne  fassiez  aucun  ou^^age, 
De  tard  en  tard  ainsi  que  duict; 
Mais  ce  soit  après  la  miauict, 
Parfaicte  la  digestion  , 
Pour  faire  génération. 

—  BuNEL  (  Jacob  ),  peintre  du 
roi  ,  naquit  à  Blois  en  1 558  ,  et 
fut  chargé ,  avec  Dubreuil ,  des  ou- 
vrages de  peinture  les  plus  con- 
sidérahlfs  dans  les  maisons  roya- 
les. Ils  peignirent  ensemble  la  voûte 
delà  petite  galerie  du  Louvre, brûlée 
en  1660.  Bunel  fit,  pour  l'église  des 
Grands- Augustins ,  une  Descente  du 
St.'Esprit,  et,  pour  les  Feuillants,  une 
jissomption  delà  ^ierg^e.  Il  peignit 
encore  à  Fontainebleau  quatorze  ta- 
bleaux à  fresque.  V — ve. 

BUNEMANN  (  Jean-Ludolphe  ) , 
directeur  de  l'école  de  Hanovre,  né  à 
Calbe  le  24  juin  1687,  mort  à  Ha- 
^loyre  le  i**".  juillet  1759,  a  laisse' 
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quelques  ouvrages  intéressants  sut  la 
bibliographie  et  l'histoire  de  l'impri- 
merie, entre  autres  :  De  bibliothe" 
cis  Mindensibus  aniiquis  et  novis , 
Minden,  1 7 1 9,  in-4''.  ;  II.  Catalogus 
manuscriptorum  f  item  librorum  ab 
inventa  tjpographid  usque  ad  an. 
i56o,  impressorum  rarissimorum 
pro  adsignato  pretio  venalium  apud 
J.'L.  J?Mn<?77iaw«,  Leipzig ,  1 732,  in-t 
8".;  III.  Ohservationes  et  supplemen-- 
ta  ad  Maittairii  annalium  tjpogr. , 
tom.  /,  dans  la  seconde  édition  de 
1755;  IV.  Notitia  scriptorum  edi^ 
torum  atque  ineditorum  artem  tf- 
pographicam  illustrantium  ,  Hano- 
vre ,  1740Î  V.  L.  Cœlii  Lactantii 
opéra  omnia  cum  notis  C,  Cellarii , 
etc. ,  accedunt  nunc  primiim  variœ 
lectiones  etnotœ,  Leipzig,  1739^ 
grand  in-8*'. ,  etc.  G — t. 

Bl]JSGO,ouBU]SGUS.r.BoNG(J. 
BUNNIK  (  Jean),  peintre  de 
paysages ,  naquit  à  Utrecht  en  i654, 
et  eut  pour  maître  Hcrmann  Zall- 
léven.  Après  avoir  demeuré  trois  ans 
dans  l'atelier  de  cet  artiste,  il  parcou- 
rut l'Allemagne  et  l'Italie,  ne  cessant 
d'étudier  d'après  la  nature,  et  croyant 
toujours  n'être  pas  assez  instruit.  Le 
duc  de  Modène  le  retint  auprès  de 
lui  pendant  huit  ans  ,  et  lui  donna  le 
titre  de  son  premier  peintre.  Impa- 
tient de  revoir  son  pays,  Bunnik  re- 
nonça aux  honneurs  dont  il  jouissait 
dans  cette  cour  ;  mais ,  à  peine  revenu 
en  Hollande,  il  fut  appelé  en  Angle-- 
terre  par  le  roi  Guillaume  III,  qui 
l'employa  à  décorer  le  château  de 
Loo.  On  croit  qu'après  avoir  acquis 
une  fortune  assez  considérable,  il  eut 
la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par 
ses  enfants ,  et  qu'il  mourut  pauvre'ea 
1 7 1 7.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont 
peu  connus  en  France.  Les  Hollandais, 
le  regardent  comme  un  de  leurs  plus 
habiles  paysagistes.  —  Jacob  Bv2<^ 
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fiivi  ,  peintre  de  paysa?;ps  et  de  ba-- 
taiiles,  inorteu  1 725 ,  a  obtenu  moins 
de  réjmtaibn.  E  —  c  1  ) — d. 

BUNO ,  ou  BUNON  (  Jean  ) ,  pro^ 
fesseur  à  Lunrbourg,  né  à  Franckcn- 
berg  (  dans  la  Hcsse  ,  en  1617,  fut 
précepteur  de  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs avec  lesquels  il  voyagea  en 
Danemark,  ce  qui  hii  fournit  l'oeca- 
$ion  de  développer  des  vues  nouvelles 
sur  rédiication,  et  de  publier  des 
méthodes  d'instiuction  qui  lui  firent 
en  son  temps  une  réputation  extraor- 
dinaire. En  1 655,  il  fut  fait  recteur 
de  l'école  de  St.- Michel  à  Luneboiirg, 
professeur  d'histoire  et  de  géographie 
en  1660,  et  de  théologie  en  167  2.  Il 
jnouriit  en  1 697,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  remarque  qu'il  lui  était  pous- 
sé deux  dents  dix  ans  avant  sa  mort. 
Outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  pour  faciliter  l'instruction  , 
tels  que  son  Noui>el  A ,  B ,  C ,  sa. 
Grammaire  latine  en  tables  et  en 
figures,  sa  Bible  mnémonisée  tout 
entière,  ses  Institutes  de  Justinicn 
avec  le  titre  De  regulis  juris ,  en 
images,  son  Idée  de  l'histoire  uni- 
verselle ,  et  autres  de  ce  genre  qu'on 
a  prétendu  ensuite  n'être  bons  qu'à 
former  la  mémoire  au  préjudice  du  ju- 
gement, on  lui  doit  quelques  écrits 
estimés  :  I.  Cluverii  introductio  in. 
geographiam  emendata  y  Amster- 
dam, 1697  et  17^9,  in-4°.  ;  II. 
Ejusdem  Italia ,  Sicilia ,  et  Germa- 
nia  contracta.  La  Germania  anti" 
ijua  du  même  Cluvier,  réduite  par 
Bunon,  fut  imprimée  séparément  à 
Wolfenbutlel,  en  iG65,  in^".  III. 
Auctarium,  ad  Christoph.  Heid- 
manni  radiées  nominwn  verboram-^ 
que  latinornm:  IV.  une  édition  de  la 
Fie  de  Cicéron  par  Fjançois  Fabri- 
cius  ;  V.  quelques  ouvrages  de  politi- 
que. C.  M.  P. 

BUNON  (Robert),  chii'urgien- 
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dentiste,  né  à  Châlons-sur-Marne  en 
1702,  reçu  docteur  à  St.-Gômc  eu 
1 709  pratiqua  son  art  à  Paris  avec  suc- 
cès, et  y  mourut  le  '25  janv,  i748'  U  a 
laissé  trois  ouvrages  estimés  ;  1.  Dis" 
sert ation  sur  un  préjugé  concernant 
les  maux  de  dents  qui  surviennent 
aux  femmes  grosses,  Paris,  1741  , 
in- 12;  II.  Essai  sur  les  maladies 
des  dents  f  où  on  propose  de  leur 
donner  une  bonne  conformation  dès 
la  plus  tendre  enfance  ,  Paris ,  1745, 
in- 12;  idem,  1745^2  vol.  in-i^  ;  III: 
Recueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à  la  Salpétrière  et  à  St.- Corne ,. 
Paris,  l'j^O,  'm-i'2.  C'est  un  recueil 
d'observations  sur  les  maladies  des 
dents ,  et  d'expériences  que  Bunon' 
avait  faites  à  cet  égard  devant  de* 
commissaires  de  l'académie  de  chi- 
rurgie. C.  et  A. 

BUNOU  (  Philippe  ) ,  jésuite ,  né 
à  Kouen  vers  1680,  y  professa  la 
théologie  pendant  plusieurs  années, 
et  mourut  recteur  du  collège  de  son 
ordre  à  Rennes,  selon  quelques  bio- 
graphes, mais  à  Nantes  ^  suivant 
l'abbé  Goujet,  le  ii  octobre  1759. 
On  a  de  lui  un  Traité  sur  les  baro- 
mètres ,  Rouen  ,  I  7  1 0 ,  et  un  Abrégé 
de  géographie ,  suivi  d'un  diction- 
naire géographique  français  et  la- 
tin ,  Rouen ,  1716,  in-8  '.  Ce  dernier 
ouvrage  peut  encore  être  utile  aux 
jeunes  gens,  que  l'auteur  a  eus  en  vue. 
Le  P.  Bunon  cultivait  la  poésie  fran- 
çai>e,  et  on  a  imprimé  sa  traduction 
en  vers  des  Fontaines  de  St.-Cloud 
et  du  Théâtre  des  Naïades,  deux 
pièces  du  P.  Comniire ,  dans  le  recueil 
des  poésies  latines  de  ce  dernier,  Paris, 
1 754  r  2  vol.  in- 1 2.  W — s. 

BUNTING  (  Henri),  théologieq 
luthérien,  né  en  iS^S  à  Hanovre, 
fit  ses  études  à  Witteiiberg,  et  fut 
successivement  pasteur  à  Grunow  et 
à  Gosslar.  Des  tracasseries  religieuses. 
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rengagèrent  à  quitter  le  ministère;  il 
i$e  retira  à  Hanovre ,  où  il  vécut  en 
simple  particu'ier  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i6o6.  Qn  a  de  lui,  entre 
autres  écrits,  I.  une  Haruwnie  des 
éi^angélistes  j  en  latin  ;  \\.  De  morte- 
tis  et  mensuris  scripturœ  sacras , 
Helmstanit,  i585,  in-4''.  et  in-8  .  ; 
III.  Itinerarium  biblirum,  qu'il  a 
écrit  en  latin  et  en  allennnd  ,  Magde- 
hourg,  1597,  réimprime  en  1718, 
in-4\  ;  ly.  une  Chronique  du  duché 
de  Brunswick- Lunebourg^  iu-fo!., 
continuel' depuis  par  Henrj  Meybaum 
jusqu'en  1620,  et  réimprimée  en 
i']ii',  V.  Chronologie!,  ^  hoc  est  om- 
nium temporum  et  annorum  séries , 
etc. ,  Zerbst ,  i  Sqo  ;  Magdebourg  , 
i6o8,in-fol.,etc.  G — t. 

BUJN  YAN  (  Jean  ) ,  écrivain  popu- 
laire d'une  secte  de  non  conformistes 
anglais,  naquit  en  1 628 ,  près  de  Bed- 
ford ,  d'un  pauvre  chgudronnier.Com- 
metous  les  enthousiastes ,  il  avait  com- 
mencé par  être  un  grand  pécheur,  et 
^vait  été'  ramené  dans  la  bonne  voie 
par  des  moyens  extraordinaires.  Entre 
autres  miracles  faits  en  sa  faveur,  il 
raconte  qu'un  jour  qu'il  se  livrait  à  son 
habitude  favorite  de  jurer ,  il  entendit 
une  yoix  qui ,  venant  du  ciel ,  lui 
criait  :  a  Veux-tu  renoncer  à  tes  pé- 
»  cbés  et  aller  au  ciel ,  ou  garder  tes 
»  péchés  et  aller  en  enfer.  »  Le  choix 
ne  devait  pas  paraître  douteux  ;  ce- 
pendant Bunyan  ne  se  décida  pas  sur- 
le-champ.  Enfin  ,  il  se  convertit ,  et 
si  complètement,  qu'il  devint  un  mo- 
dèle de  piété.  Il  coiitinua  le  métier  de 
son  père  jusqu'à  (^e  que ,  les  troubles 
d'Angleterre  ayant  éclaté,  il  se  fit 
soldât  dans  l'armée  du  parlement.  En 
i655,ilfut  reçu  membre  de  la  con- 
grégation des  anabaptistes  de  Bedford, 
et  se  distingua  tellement  par  son  zèle 
cl  son  enthousiasme ,  qu'après  la  res- 
tauration ,  il  fut  jugé  comme  promoteur 
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de  rassemblements  séditieux ,  et  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel. 
Cette  sentence  ne  fut  pas  exécutée; 
mais  il  demeura  douze  ans  et  demi  ea 
prison  ,  faisant  des  lacets  pour  vivre , 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants ,  prêchant, 
et  s^QCcupant  de  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  le 
j)lus  connu  est  son  Foyage  du  pèle- 
rin (  Pilgrim*s  progress  ) ,  ouvrage 
allégorique, bizarre,  mais  plein  d'ima-s 
gination ,  très  célèbre  en  Angleterre, 
oii  il  a  eu  plus  de  cinquante  éditions, 
et  propre  en  effet  à  produire  une 
grande  impression  sur  des  esprits 
simples.  Il  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  entre  autres  en  français,  et  il 
est  fort  en  usage  parmi  les  protestants. 
En  167 1  ,  la  congrégation  de  Bedford 
le  choisit  pour  son  pasteur,  et  l'évêque 
de  Lincoln  (Barlow  )  ayant  obtenu  son 
élargissemeiît,  il  voyagea  en  Angle- 
terre pour  maintenir  dans  leur  foi  ses 
frères  non  conformistes  ,  ce  qui  le  fit 
nommer  l'évêque  Bunyan.  Lorsque 
Jacques  II  eut  publié  son  e'dit  de  la 
liberté  de  conscience  ,  Bunyan  se 
trouva  en  état,  grâce  aux  contribu- 
tions volontaires  des  personnes  de  sa 
croyance ,  de  leur  bâtir  un  lieu  de 
réunion  ,  où  il  prêchait  devant  ua 
auditoire  nombreux.  Il  mourut  en 
1688.  C'était  un  homme  sans  lettres , 
mais  doué  de  beaucoup  d'imagination 
et  de  talent  naturel  ;  d'un  extérieur 
grossier ,  mais  d'un  caractère  doux  et 
de  mœurs  irréprochables.  On  a  ras- 
semblé ses  ouvrages  en  2  vol.  in-fol. , 
Londres,  1736,  1737.  S-r-n. 

BUOMiVIVrTEI.  r.  BuoNMATTEi. 

BUONACCORSI  (  Philippe  ).  Foy, 
Callimachus. 

BUONACORSLr(?jtP«BRiN  del 
Vago. 

BUONACOSSA  (  Hercule  ).  Foy. 

BONACOSSUS. 

BUOJSAFEDE  (  P.  AppuNo),phi^ 
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losoplie  et  publiciste  italien  du  dcr- 
iiier  siècle ,  peu  connu  en  Fiance ,  et 
qui  mériterait  de  Tétre ,  par  l'indépen- 
dance de  ses  idées  et  roriginalitë  de 
son  style.  Né  à  Commacliio ,  dans  le 
Ferrarais ,  le  4  janvier  17 16,  il  entra 
en  1745  dans  l'ordre  des  célestins, 
fut  fait  professeur  de  théologie  à  Na- 
ples,  en  1740,  et  eut  plusieurs  ab- 
bayes. Naturellement  porté  aux  études 
philosophiques ,  il  fut  encouragé  à  s'y 
livrer  par  l'essor  qu'elles  prenaient 
alors  en  Italie.  Il  vécut  soixante-dix - 
huit  ans ,  et  mourut  à  Rome ,  d'une 
chute  qu'il  fit  sur  la  place  Navone,  en 
décembre  1 793.  Le  P.  Buonafede  était 
grand  de  taille,  d'une  physionomie 
^aie ,  qui  montrait  la  franchise  de  son 
caractère  :  il  s'énonçait  avec  aisance , 
et  son  mérite  était  si  reconnu,  que 
l'opinion  publique  le  portait  au  cardi- 
nalat ;  mais  il  n'obtint  pas  cette  di- 
gnité ,  Pie  VI  ayant  craint  son  atta- 
chement à  la  philosophie  du   dix- 
huitième   siècle.    Tous  les  ouvrages 
qu'il  publia  prouvent  qu'il  suivit  cons- 
tamment cette  direction  donnée  à  son 
esprit  par  celui  de  son  siècle.  Les  plus 
remarquables  sont  :  l .  Rittrati  poeti- 
ci ,  slorlci  e  crilici  di  varj  iiomini  di 
lettere,  Naples,  i745,in-8\  (publics 
sous  le  nom  à'Jnneo  de  Faba  Cro- 
maziano  )  :  c'est  la  meilleure  de  ses 
productions  poétiques;  W.Saggio  di 
commedie  filosojiche ,  Faenza,  1764, 
in-4**.  (  sous  le  nom  ^ Apatopislo 
Cromaziano)  ;  111.   Dell*   appari- 
zione  di  aie  une  ombre,  per  T.  B.  B.^ 
Lucques,  1758-60,  '2  part,  in-8'.; 
IV.  Isloria  critica  e  filosofica  del 
suicidio ,  ib.,  1 7b  i ,  in-80.  ;  V.  Délie 
conquiste  celehri  esaminate  col  na- 
turale  drilto  délie  genli,  Lucques, 
1 765  ;  VI.  Istoria  délia  indole  di 
ogni  filosofia^  7  vol.  in-8  ',,  Lucques, 
1772  ;  Venise,  1785  :  c'est  le  plus  es- 
tmi  de  tous  ses  ouvrages  philosophi- 
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ques?  VIT.  Délia  restaurazione  d^o- 
gnifdosofia ^ë*  secoli  XFI,  XVII 
et  XFin,  5  vol.  in-8\,   Venise, 
1 789  ;  VIII.  Storia  critica  del  mo^ 
derno  diritto  di  natura  e  délie  genti^ 
Pcrouse,  1 789.  On  lui  attribue  aussi  : 
Délia   malignità   istorica   discorsi 
trè  ;  di  A.  B.  contra  P.  Fr.  Cou- 
rayer,  Bologne,  1757,  in-8'. ;  et 
DeW  impudenza  letteraria ,  sans 
date  (Lucques,  1761  ou  1762),  in- 
8".;  il  y  réfute  une  notice  sur  Frà 
Paolo  Sarpi ,  publiée  par  Grifellinî. 
G— E. 
BUONAMICI  (  Lazare  ) ,  né  à  Bas- 
sano,  en   i479>  d'une  famille  très 
pauvre ,  eut  le  bonheur  de  trouver  un 
protecteur  dans  l'un  des  amis  de  soi> 
père,  et  fut  envoyé  à  l'université  de 
Padoue.  11  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 
marquer par  les  progrès  qu'il  fit  dans 
les  langues  latine  et  grecque  ,  et  parti- 
culièrement dans  la  philosophie,  qui 
lui  fut  enseignée  par  le  célèbre  Pom- 
ponace.  Ce  savant  avait  une  si  haute 
estime  pour  son  élève,  qu'il  lai  deman- 
dait souvent  l'explication  des  passages 
douteux  qui  se  trouvaient  dans  Aris- 
tote.  Buonamici  ne  s'appliqua  pas  avec 
moins  de  succès  à  l'étude  des  mathé- 
matiques, de  l'astrologie,  delà  musi- 
que. Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ap- 
pelé à  Bologne  poiu*  faire  l'éducation 
de  plusieurs  jeunes  gens  de  la  famille 
Campeggi.  En  i5'25,  il  passa  de  cette 
ville  à  Rome  ,  où  il  fil  un  cours  de 
belles-lettres  au  collège  délia  Sapien- 
za»  Il  se  trouva  au  siège  de  Rome  en 
1527,  et  fut  obligé  d'abandonner  tous 
ses  travaux  et  ses  livres  pour  se  sous- 
traire à  la   férocité  des  vainqueurs. 
Trois  ans  après,  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence   grecque  et    latine  dans 
l'université  de  Padoue,  La  manière 
distinguée  dont  il  la  remplit  accrut  sa 
réputation  à  un  tel  point  que  Tuniver- 
sité  de  Bologne ,  Clémçnt  VII,  le 
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grand-duc  Gosme  I  ^  ,  lui  firent  dus 
propositions  pour  se  l'attacher.  Le 
cardinal  Sadolèt  voulait  l'emnaener  à 
Carpentras  ,  et  le  cardinal  Stanislas 
Osiole  conduire  avec  lui  en  Pologne; 
Ferdinand ,  roi  de  Hongrie ,  lui  fit  les 
offres  les  plus  brillantes  pour  l'engager 
«  venir  professer  dans  sese'lals;  mais 
les  égards  et  la  considération  dont  il 
jouissait  à  Padouc,  et  une  pension  que 
lui  faisait  le  sénat  de  Venise,  suffi- 
saient à  son  ambition ,  et  il  refusa 
constamment  de  s'exposer  aux  dangers 
des  déplacements.  Il  mourut  à  Pa- 
doue  le  11  février  i552  ,  âgé  de 
soixante-treize  ans.  Tous  ses  élèves  se 
firent  honneur  d'assister  à  ses  obsè- 
ques. Son  cercueil,  déposé  dans  l'église 
de  St.-Jean  di  Verdara,  fut  orné 
d'une  longue  inscription  ,  surmontée 
de  son  buste  en  bronze.  Ou  compte , 
parmi  ses  ouvrages,  I.  Carmina ,  Ve- 
nise, i55!2  ,  in-H". ,  et  i572,in-4''. , 
réimprimé  depuis  en  divers  recueils  , 
comme  l'ont  été  ses  Lettres  et  ses 
Discours  ;  IL  Concetti  délia  lingua 
latina,  Venise,  i56'2,  in-S**.,  réim- 
primé plusieurs  fois.  Lipenius  lui 
attribue  un  traité  intitulé  :  De  motu 
libri  X,  Florence,  1591,  in-foi.  Il 
s'est  trompé ,  et  le  savant  comte  Maz- 
zuchelli  prouve  que  l'auteur  de  ce 
traité  est  François  Buonamici  ,  mé- 
decin florentin,  qui  a  composé  aus- 
si :  De  alimento ,  lïbfi  V^  Florence , 
1 6o5  ;  et  Discorsi  poetici  in  difesa 
d* Aristolile y  Florence,  1597  ,in-4"'. 
R.G. 
BUONAMICI  (  Philippe),  naquit 
a  Lucques  en  1705.  ApiTS  avoir  rem- 
pli avec  distinction  une  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie ,  il  se  livra  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  fut  chargé,  par 
M.  CoUoredo  ,  archevêque  de  Luc- 
ques, de  rédiger  les  actes  de  son  sy- 
node. Appelé  à  Rome  par  Lucche- 
sini  ^  secrétaire  des  bref» ,  il  fut  fait  son 
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substitut,  place  créée  uniquement  ert 
sa  faveur  par  Benoît  XI V.  Le  premici' 
ouvrage  qui  donna  au  public  une  idée 
avantageuse  de  ses  talents  ,  fut  l'orai- 
son funèbre  de  Lucchesini,  que  sat 
reconnaissance  pour  un  tel  patron  lui 
inspira ,  en  1745.  Peu  de  temps  après^ 
il  publia  des  vers  estimés  sur  le  réta- 
blissement de  la  cathédrale  de  Bolo- 
gne par  Benoît  XIV.  Ils  furent  suivis 
d'autres  compositions  du  même  genre 
en  l'honneur  des  cardinaux  Enriqnez 
et  Valenti.  Cliargé  par  sa  république 
de  traiter  des  aff;iires  importantes  avec 
le  souverain  pontife,  il  y  réussit  à  là 
satisfaction  de  toutes  les  parties ,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  d^agent  de  cette 
république  auprès  du  Saint-Siège^ 
poste  honorable  qu'il  quitta  dans  \a 
suite  pour  prendre  la  place  distinguée 
de  secrétaire  des  brefs  pour  les  lettres 
latines  ,  à  laquelle  Clément  XIV  l'éle- 
va.  Il  témoigna  sa  reconnaissance  pour 
ce  pontife ,  par  l'oraison  funèbre  qu'il 
en  prononça  dans  le  Vatican.  Buona- 
mici mourut  le  3o  novembre  1 780^ 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé i 
De  claris  pontijiciarum  epistolarum 
scriptoribus  ,  en  forme  de  dialogues. 
La  première  édition  de  1755  est  dé- 
diée à  Benoît  XIV  ;  et  la  seconde,  con- 
sidérablement améliorée ,  à  Clément 
XIV.  M.  Gaétan  Marini  a  suppléé 
aux  omissions  de  cette  seconde  édition 
dans  son  ouvrage Z?eg/i  archiatripon- 
tificiy  Rome,  17(14»  Buonamici  pu-* 
blia,en  1776,1a  Vie  d'Innocent  XI  ^ 
qui  déplut  aux  jésuites,  par  la  manière 
dont  il  y  parle  des  affaires  du  jausé-» 
nisme.  11  se  proposait  de  faire  paraître 
d'autres  productions  lorsque  la  mort 
l'arrêta  dans  ce  projet.  Son  style  est . 
simple,  clairet  ne  manque  pas  d'élé-* 
gance.  Ses  ouvrages  en  latin  et  en  ita-» 
lien,  eu  prose  et  en  vers,  ont  étd 
réunis  avec  ceux  de  son  frère  ,  dont 
TarMcle  suit ,  et  imprimés  à  Lucques  ^ 
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1784,  4  vol.  in-4''.,  sous  ce  titre  , 
Philippi  et  Castruccii  fratrum  Bo- 
tiamicorum  Lucensium  opéra  omnia» 
T— D. 
BUONAMIGI  (  Castrtjccio  ) ,  frère 
du  précèdent,  l'un  des  plus  élégants 
écrivains  latins  du  dernier  siècle,  na^ 
quit  à  Lucques ,  le  1 8  octobre  1 7 1  o. 
Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au  sé- 
minaire de  sa  patrie  pour  y  fûre  ses 
études,  passa  ensuite  aux  écoles  de 
Pise  et  de  Padoue ,  et  se  fît  particu- 
lièrement remarquer  par  sa  promp- 
titude à  saisir  le  sens  des  auteurs  les 
plus  difficiles.  Très  jeune  encore ,  il 
publia    plusieurs    morceaux    qui    se 
trouvent  dans  différents  recueils.  Au 
sortir  de  ses  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  rendit  à  Rome,  oii 
Clément  XII  occupait  Je  trône  pon- 
tifical. Il  espérait  alors  avoir  part  aux 
récompenses  que  ce  pape   accordait 
aux  savants;  c'est  pour  cela  qu'il  re- 
fusa l'offre  que  lui  faisait  le  cardinal 
de  Polignac ,  auquel  il  avait  dédié  un 
discours    latin    en    vers   endécasyl- 
labes  ,    de    le  conduire  en  France. 
Trompé  dans  ses  espérances ,  il  aban- 
donna l'Église  pour  prendre  l'état  mi- 
litaire ,  et  entra  au  service  du  roi  des 
Deux-Siciles,  Charles  de  Bourbon ,  qui 
dopuis  monta  sur  le  trône  d'Espagne. 
Buonamici  avait  reçu  au  baptême  les 
noms  de  Pîerre-Joseph-Marie  ;  ce 
fut  alors  qu'il  les  quitta  pour  prendre 
le  prénom  de  Castruccio,  le  seul  qui 
lui  soit  resté.  11  servit  d'abord  comme 
cadet  dans  le  régiment  de  Bourbon  ca- 
valerie ,  et  entra  ensuite  dans  les  gar- 
dcs-du-corps  t  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  s'appliquer  à  l'étude  des 
belles-lettres.  Après  s'être  distingué , 
en  1 744  »  ^^ï^s  la  guerre  de  VcUetri , 
entre  les  troupes  napolitaines  et  autri- 
chiennes, il  en  écrivit  l'histoire  qui 
•parut  sous  ce  titre:  De  rébus  ad  Ve- 
iitras  gestis  çommentariuSj  Lugduni- 
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Batav.  (Lucques),  1746,  i^-i^-y  réim- 
primée en  1749^  et  depuis  traduite 
en  italien.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Le  roi  en  récompensa  l'auteur, 
en  le  nommant  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'artillerie,  trésorier  de  la 
ville  de  Barletle^  et  en  lui  donnant 
une  très  forte  pension.  Plus  niaître 
de  son  temps ,  Buonamici  en  consa- 
cra une  partie  à  composer  ses  Corn- 
mentarii  de  hello  Italico  ,    Leyde 
(Gênes),  1 750-1 76 1,  in-S". ,  4  par- 
lies  en  1  volumes.  Cet  ouvrage ,  réim- 
primé depuis  à  Naples,  en  Hollande,  en 
Angleterre ,  et  qui  a  été  traduit  en  an- 
glais et  en  français,  fut  reçu  avec  plus 
d'applaudissement  encore  que  le  pre- 
mier. En  effet,  il  est  aussi  remarqua- 
ble par  la  beauté  et  l'élégance  du  style 
que  l^ar  la  force  et  la  profondeur  des 
idées,  et  enfin  par  la  véracité  des  ren- 
seignements qu'il  contient.  Il  en  avait  - 
dédié  les  différentes  parties  au  roi  de 
Naples,  au  duc  de  Parme,  et  à  la  ré- 
publique de  Gênes.  Le  premier  de  ces 
souverains  avait  fait  pour  lui  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  ;  le  duc  de  Parme 
lui  conféra ,  par  un  diplôme  très  hoûo- 
rable,  à  lui  et  à  ses  descendants,  le 
titre  de  comte  ;  la  république  de  Gê- 
nes lui  fit  aussi  quelques  présents  ; 
l'ordre   de  Malte  lui    accorda  ,    ea 
1754,  une  croix  de  grâce,  avec  une 
pension  convenable.  On  croit,  qu'a- 
près la  conquête  de  Minorque,  le  rot 
de  France  le  demanda  au  roi  de  Na- 
ples, pour  qu'il  écrivît  l'histoire  de 
cette  expédition,  et  que  le  roi  de  Na- 
ples  l'ayant   refusé  ,   sous    le   pré- 
texte de  sa  neutralité,  Buonamici  en 
conçift  un  tel  chagrin ,   qu'il  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur.  Il  crut 
pouvoir  se  rétablir  en  allant  respire? 
l'air  natal ,  mais  il  était  trop  tard  ♦ 
l'hydropisie  de  poitrine  était  formée  ^ 
et  il  en  mourut  le  22  février ,  selon 
Mazzuchelli,  ou  le  6  mars  j  761 ,  sui* 


vaut  Fabroni,  dans  son  Eloge  des 
frères  Buonamici.  On  lui  lit  des  ob- 
sèques magnifiques,  et  son  tombeau 
fut  décoré  d'une  inscription  qui  se 
trouve  rapportée  dans  les  deux  au- 
teurs cités.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé ,  Buonamici  a  pu- 
blié :  I.  De  laudihus  démentis  XII 
oratio;  II.  De  litteris  latinis  resii- 
tutis  oratio  j,  dédiée  au  cardinal  de 
Polignai  j  III.  OrazioneperVapertu- 
ra  delV accademia  reale  d'archilet- 
tura  militare,  dans  laquelle  il  prouve 
de  quelle  nécessité  est,  pour  les  gens  de 
guerre,  l'élude  des  beaux  arts  :  ce  dis- 
cours a  été  réimprimé  en  tête  de  la 
Géométrie  de  ISiccolo  di  Martino  ; 
IV.  plusieurs  pièces  de  vers  latines  et 
italiennes  dans  différents  recueils.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  (  Foj.  l'article 
précédent  ).  La  traduction  des  mémoi- 
res ou  commentaires  de  Buonamici  De 
hello  Italico ,  se  trouve  à  la  suite  de 
X Histoire  des  campagnes  de  Maille- 
bois  (  Fojez  Pezay  ).  R.  G. 
BUONAMIGO  DI  CRISTOFANO* 

Voyez  BUFFALMACCO. 

BUONANNI  (Philippe),  jésuite, 
né  le  7  janvier  i638 ,  à  Rome ,  où  il 
est  mort  le  5o  mars  i  «jiS.  11  a  exercé 
avec  beaucoup  de  distinction  différents 
emplois  de  son  ordre ,  et  a  composé 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  la  plupart 
traitent  de  l'histoire  naturelle  :  I  Ri- 
ereaiione  del  occhio  et  delta  mente 

jiell  osservazion  délie  chiocciole 

£on  quattrocenti  e  cinquanla  fgure 
ditestaceidiversi^  Rome,  1601  ,  in- 
4«.  Il  traduisit  cet  ouvrage  en  latin , 
afin  de  le  rendre  plus  généralement 
utile ,  et  il  parut  sous  ce  titre  :  Re- 
creatio  mentis  et  ocàli  in  observatio- 
ne  animalium  testaceorum,  Rome, 
1684,  in-4".,  avec  des  planches  con- 
tenant cent  figures  de  plus  que  l'édi- 
tion italienne  :  ce  sont  des  observations 
micjLOscopiqucs.   H.    Obs^rvationes 
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ctrca  vii^entia  ,   quœ  in  relus  tiôû 
viventibus  reperiuniur,  cum  micro-     1 
gmphiijt    curiosd  ,    Rome  ,    i6t)i  j     f 
in-4'. ,  avec  quarante  planches;  il  y 
décrit  au  microscope ,  les  fleurs ,  la 
poussière  des  étamines  et  les  graines , 
ainsi  que  de  très  petits  champignons  ; 
III.  Histoire  deVé^lise  du  Faticuh, 
avec  les  plans  anciens  et  nouveaux  j 
Rome,   i6g6,  in-folio,   en  latin, 
avec  quatre-vingt-six  planches*  IV. 
Recueil  des   médailles  des  papes  , 
depuis  Martin  V  jusqu'à  Innocent 
XII,  Rome,   1699,  2  vol.  in-foUo, 
en  latin  ,  ouvrage  bien  plus  exact  que 
celui  du  P.  du  Molinet ,  don»  il  relève 
plusieurs  fautes  ;  V.  Catalogue  des  or* 
dres  tant  religieux  que  militaires  et 
de  chevalerie ,  ai^ec  des  figures  qui 
représentent  leurs  habillements  ,  en 
latin  et  en  italien ,  Rome ,  1  -j  06 , 1  •]  07, 
1 7 1  o  et  1711,4  vol.  iLn-4".  :  cet  ou- 
vrage est  précieux  par  les  figures  et 
l'exactitude  des  costumes;  VI.  Traité 
des  vernis,  traduit  de   l'italien  ,  à 
Paris  ,  1 7 1 5 ,  in- 1 2  ;  VII.  Gabinetto 
armonico  pieno  d'instromenti  sonori 
indicati  e  spiegatiy  Rome,  1716;  ibid., 
1725,  iri-4°«5   avec  177  planches; 
savant  et  curieux;  l'édition  donnée 
par  Hyac.  Gerutîi  (  Rome,  1776,  gr, 
in-4**.  )  est  augmentée  d'une  traduc- 
tion française  en  regard  du  texte  ita- 
lien ;  elle  n'a  que  cent  quaraute-li'ois 
planches  ;  VIII.  Musœum  collegii  Ro- 
mani Kircherianum ,  Rome  ,  1 709, 
in-fol.  C'est  la  description  du  cabinet 
du  célèbre  Kircher,  que  l'on  conser- 
vait au  collège  Romain.  Buonanni  fut 
chargé  en  1(598  de  le  mettre  en  or- 
dre; il  en  a  eu  la  direction  jusqu'à  sa 
mort ,  et  l'a  beaucoup  aui^mcnté  et 
enrichi  ;  Jean-Antoine  Baltara  en  a 
donné  une  nouvelle  édition,  dans  un 
nouvel  ordre,  Rome,  1770,  in-folio. 
Buonanni  avait  préparé  une  nouvelle 
cdilioii  de  la  Ribliulhèque  ^  ou  liste 
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des  écrivains  de  sa  compagnie;  Ri- 
badineira  avait  commencé  cette  liste , 
et  ce  n'était  qu'un  petit  in-8°.  qui  fut 
imprimé  à  Lyon  en  iGo'î  et  1609. 
Le  P.  Alegamhe  y  mit  la  main,  et  en  fit 
un  volume  in  -  fo!io  en  1 645  ;  la  4*"» 
édition,  augmentée  de  plus  delà  moitié, 
est  du  P.  Sotvel ,  imprimée  en  1676, 
in-lbl.,  avec  des  tables  qui  en  rendent 
l'usage  assez  commode.     D — P — s. 

BUONAROTA,ouBUONARROTI. 
Voy.  Michel-Ange. 

liUONARROTI  (  Michel-Ange  ) , 
neveu  du  grand  Michel- Ange  ,  et  que 
l'on  appelle  ordinairement  le  jeune, 
pour  le  distinguer  de  son  oncle ,  na- 
quit à  Florence  en  1 568.  S' étant  livré 
dès  sa  première  jeunesse  à  l'étude  des 
belles  lettres,  il  fut  admis  de  très  bonne 
heure  dans  l'académie  Florentine  ;  sa 
première  lecture  y  date  de  1 585 ,  lors- 
qu'il n'avait  encore  que  dix-sept  ans. 
Il  fut  aussi  de  l'académie  de  laCrusca , 
où  il  prit  le  nom  de  XImpastato ,  et 
travailla  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la 
première  édition  du  Grand  Focahu- 
laire.  11  occupa,  dans  la  première  de 
ces  deux  académies,  les  dignités  d'ar- 
chiconsid,   de    consul,  et  plusieurs 
fois  celle  de  conseiller.  11  fit  construire 
dans  sa  maison  une  fort  belle  galerie 
consacrée  à  la  gloire  de  son  oncle ,  et 
dont  les  dessins  furent  faits  par  Piètre 
de  Cortone  ,  à  qui  il  donnait  un  loge- 
ment. Cette  galerie  lui  coûta  22,000 
ëcus.  11  était  passionné  pour  l'honneur 
de  sa  patrie ,  et  réunissait  chez  lui  une 
académie  composée  des  littérateurs  les 
plus  distingués  qui  s'occupaient  avec 
lui  de  recherches  sur  les  antiquités  de 
Florence ,   et  particulièrement  sur  les 
anciennes  familles  noble';,  au  nombre 
desquelles  était  la  sienne.  Son  talent 
poétique  brillait  surtout  dans  les  fêtes 
et  les  réjouissances  publiques  ;  on  s'a- 
dressait toujours  à  lui  dans  ces  occa- 
sions solennelles,,   où  il  trouvait  le 
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moyori  de  satisfaire  également  et  ses 
souverains  et  le   peuple.  Buonarroti 
était  d'une    santé    faible  et  souvent 
éprouvée  par  des  maladies  dangereu- 
ses; il  mourut  à  cinquante-huit  ans, 
le  î  I  janvier  1 646.  Les  deux  ouvrages 
qui  lui  donnent  un  rang  dans  la  litté- 
rature italienne  sont  deux  comédies 
intitulées  ,  l'une  la  Tancia,  et  l'autre 
la  Fiera.  La  première ,  en  cinq  actes 
et  en  octaves ,  ou  ottava  rima^  est  une 
comédie  villageoise  (  commedia  rus-^ 
ticale  ),   écrite  dans    la  langue   des 
paysans  delà  Toscane,  idiome  plein 
de  grâce  et  de  naïveté ,  dans  lequel 
plusieurs   poètes    florentins   se  sont 
exercés    (  Voyez  Baldovini  ).  Elle 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Florence,  161 2,  in- 4".,  et  ensuite, 
ibid.,  161 5,  1623  et  i658,in-8'*. 
La  seconde  comédie,  la  Fiera,  dont 
la  scène  est  à  la  ville,  est  plus  sin- 
gulière :  elle  est  divisée  en  cinq  jour- 
nées, et  chaque  journée  en  cinq  actes  ^ 
ou  plutôt  ce  sont  cinq  comédies  de 
suite  sur  le  même  sujet.  Elle  fut  jouée 
publiquement    à  Florence,    dans  le 
carnaval  de  i6i8.  Le  langage  en  est 
extrêmement  pur.  L'auteur  ,  qui  était 
alors  très  occupé  du  Focabulaire  de 
la  Crusca ,  se  proposa  de  ne  la  com- 
poser que  de  mots  qui  pussent  y  être 
cités.  Il  la  retravailla  soigneusement 
après  la  représentation ,  et  ne  la  fit 
point  imprimer  :  elle  n'a  paru  que 
dans  le  siècle  dernier,  avec  des  notes 
du  savant  abbé  Salvini,  qui  fit  ea 
même  temps  réimprimer  la  Tancia  , 
aussi  avec  des  notes  explicatives.  Cette 
édition  a  pour  titre:  la  Fiera ,  com-* 
média  (urbana)  recitata  in  Firenze^ 
etc. ,  e  la  Tancia ,  commedia  (  rus- 
ticale  )  ,   con   le  annotazioni   deW 
abate  Anton,  Maria  Salvini ,  Flo- 
rence, 1 726,  in-fol.  On  a  de  Buonar- 
roti  le  jeune  deux  pièces  mytholo-^ 
giques;  reprç'sentées  dans  desfçtes, 
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a  la  cour  de  Floreuce  :  I.  il  Natale 
d*Ercole  ,  favola  rappresentala  al 
serenissimo  D.  Alfonso  d'Esté  prin- 
cipe di  Modena,  etc. ,  Florence,  1 6o5, 
iu-4'.  ;  II.  il  Giudizio  di  P aride  , 
Javola  rappresentala  nelle  nozze  del 
serenissimo  Cosimo  di  Medici  prin- 
cipe di  Toscana  ,  etc. ,  Florence , 
1(107  et  1608,  in-4".  Dans  le  re- 
cueil intitulé  Prose  florentine ,  on  a 
inse'ré  trois  discours  oratoires  de  Buo- 
narroti ,  1  eiogc  de  Cosme  II ,  grand- 
duc  de  Toscane,  l'éloge  de  P.  Fiançois 
Gambi ,  ac.idéraicien  de  la  Crusca , 
tous  deux  prononcés  dans  cette  aca- 
démie, et  un  discours  pour  l'ouver- 
ture d'une  autre  académie,  où  l'on 
professait  les  lettres,  les  armes  et  la 
musique.  On  trouve  dans  le  même 
recueil  trois  de  ces  leçons  plaisantes, 
ou  de  ces  cicalate ,  qui  servaient  de 
délassement  aux  académiciens  de  Flo- 
rence, et  une  leçon  d'un  autre  genre 
sur  un  sonnet  de  Pétrarque.  On  lui 
doit  encore:  Descrittinne délie  nozze 
di  madama  Maria  di  Medici ,  Flo- 
ivnce,  1600,  in-4°.  Il  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qui  sont  restes  en  manus- 
crits dans  sa  famille.  C'est  à  lui  que 
Ton  doit  l'éilition  des  poésies  de  son 
oncle,  le  grand  Michel  Ange,  à  qui  la 
nature  ava't  donné  le  génie  poétique , 
comme  celui  de  tous  les  arts;  il  les 
publia  sous  ce  simple  titre:  Rime  di 
Michel  Agnolo  Buonarroti  raccolte 
da  Michel  Agnolo  suo  nipote ,  Flo- 
rence, 1623,  in-4'.  ^ — E. 

BUONAaKOTI  (Philippe),  des- 
cendant de  cette  illustre  famille ,  sé- 
nateur de  Fiorcuce  sa  patrie ,  auditeur- 
présidcnt  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique ,  et  savant  antiquaire,  mort  le 
8  décembre  i  733 ,  a  laissé:  I.  Osser- 
fnzioni  istnriche  sopra  alcuni  me- 
da^lioni  antichi  del  cardinal  Car- 
vegiuif  Rome,  i(k)Sj  grand  in-4".  > 
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cnyrnçjecslimé;  II.  Osservazionî  Së- 
pra  alcuni frammenti  divas  i  antichi 
di  vetro,  ornati  di  figure  ^  trovati 
ne'  cimilerj  di  lioma,  etc. ,  Fiorence , 
1716,  in-lol.  Cet  ouvrage  ,  accom- 
pagné de  gravures  et  précédé  d'une 
savante  préface,  mit  le  sceau  à  la  ré- 
putation du  président  Buonarroti  ;  il 
contient  trente-une  planches  gravées , 
dont  la  plupart  offrent  plusieurs  fi- 
gures, à  l'occasion  desquelles  l'auteur 
fait  les  observations  les  plus  savantes 
sur  tous  les  points  d'antiquité  qui  y 
ont  rapport.  Les  soixante-dix  der- 
nières pages  de  ce  volume,  qui  en  a 
trois  cent  vingt-quatre,  sans  la  pré- 
face ,  ont  pour  objet,  trois  anciens 
dyptiques  d'ivwire  :  le  premier  repré- 
sente l'apothéose  de  Romiihis  ;  le  se- 
cond, un  consul  ordinaire  de  Rome 
en  541 5  nommé  Basile;  le  troisième 
est  un  de  ces  dyptiques  que  FEglisc 
avait  imités  des  dyptiques  consulaires, 
et  ne  représente  que  des  objets  reli- 
gieux. L'auteur  fait  briller  dans  cette 
seconde  partie  une  érudition  aussi  pro- 
fonde et  aussi  sûre  que  dans  la  pre- 
mière. Ce  qu'on  a  dit  dans  un  Diction^ 
naire  historique,  etc. ,  d'une  prétendue 
dissertation  du  même  auteur  sur  un 
dj'pliqne  du  consul  B^ëce,  insérée  dans 
le"^tom.  XXV III  du  Journal  de'  litte- 
rati  d'Italia^  est  un  de  ces  inconce- 
vables quiproquo  qui  y  fourmillent, 
et  dont  il  semble  qu'il  ne  faudrait 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  se  garanjir. 
Cette  dissertation  est  de  l'auteur  même 
du  journal,  et  commence  littéralement 
par  ces  mots  :  a  Ce  que  nous  avons 
»  dit  dans  l'article  précédent  des  dyp- 
»  tiques  d'ivoire ,  savamment  expli- 
»  qués  par  le  sénateur  Buonarroti , 
»  nous  fournit  une  l>onne  occasion 
»  pour  en  publier  un  autre  très  remar- 
»  quable  du  fameux  Boëec,  etc.  »  Nous 
ne  relevons  ici  cette  erreur  qu'afin 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'une  omi.*^- 
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sioD,  pour  n'avoir  point  parle  du  dyp- 
tiqiie  de  Boëce  dans  rarticle  de  Phi- 
lippe Buonarroli.  III.  Ad  monumenta 
etrusca  operi  Dempsteriano  addita 
explicationes  et  conjecturœ^  à  la  suite 
du  t.  II  de  VEtruria  regalis ,  publiée 
jiar  Dempsler.  Quoique  l'auteur  n'y 
jn-esente  ses  idées  que  sous  la  forme 
du  doute ,  on  a  dit ,  avec  raison ,  que 
ses  conjectures  donnent  souvent  plus 
de  lumière  que  les  assertions  d'un 
grand  nombre  d'auties  antiquaires. 
IV.  Alhero  genealogico  délia  nobi- 
lissinuifamiglia  de  Buonarroli.  Gori 
l'a  publié  dans  ses  notes  sur  la  Fie  de 
Michel- Ange ,  cQm][}Osée^aLr  Condivi, 
Florence,  174^,  in-fol.         G — e. 

BUONCONSIGLIO  (Jean), 
peintre  de  l'école  vénitienne  ,  appelé 
également  Bonconsigli,  ou  Bonicon- 
silîi ,  et  dit  //  Marescalco  ,  naquit  à 
Vicence  ,  vers  1 4^0.  On  ne  connaît 
pas  l'époque  de  sa  mort.  Ce  maître 
imita  le  style  de  Beilini ,  et  suivit  en 
ïnême  temps  les  préceptes  des  écoles 
dePadoueetde  Vérone.  Il  introduisait 
fréquemment  dans  ses  ouvrages  des 
tritons  et  autres  figures   semblables 
prises  de  l'anlique.  Vasaii  et  Ridolfî 
ne  parlent  que  des  peintures  laissées 
par  cet  artiste  à  Venise;  mais  elles 
n'existent  plus  ,  ou  sont  presque  dé- 
truites :  celles  qu'il  laissa  à  Vicence 
ont  été  mieux  conservées.  On  distin- 
gue un  de  ses  tableaux  représentant 
une  Madone  assise  sur  un  trône  au 
milieu  de  quatre  Saints  ,  parmi  les- 
quels est  un  S.  Sébastien  d'une  pro- 
portion exquise  eC  d'une  rare  beauté. 
Buonconsigli  montra  du  talent  dans 
l'art  de  distribuer  la  perspective.  Son 
génie  semblait  né  pour  l'étude  de  l'ar- 
chitecture ,  et  annoncer  à  sa  patrie  le 
célèbre  Palladio  qui  devait  tant  l'il- 
lustrer plus  tard.  On  montre  à  Mon- 
tagnana  deux  compositions  de  Buon- 
consigli ,  qui  portent  la  date  de  i5 1 1 
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€t  de  i5i4.  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Pierre  Marescalco  ,  surnom- 
mé lo  Spada  ,  auteur  d'un  tableau 
qu'on  voit  à  Feltri ,  sur  lequel  on  lit  : 
Petrus  Marescalcus  P. ,  et  qui  repré- 
sente une  Madone  entre  deux  Anges. 
A— -D. 

BUONDELMONTE  BUONDEL- 
MONTI,  chef  d'une  famille  connue  à 
Florence  pour  son  attachement   au 
pape.  Elle  prenait  son  nom  du  châ- 
teau de  Montebuouo ,    dans  le  val 
d'x^rno  supérieur  ,r qui  lui  apparte- 
nait. Buondelmonte  devait  épouser  la 
fille  d'un  Amidei ,  dont  la  famille  se 
faisait  remarquer  à  Florence  par  son 
dévouement  à  l'empereur;  car  déjà 
toute  l'Italie  était  divisée  entre  les 
deux  factions  de  l'Église  et  de  l'Em- 
pire, et  les  noms  de  guelfes  et  de  gi- 
belins ,   usités  en  Allemagne  d.  puis 
plus  d'un  siècle    pour  désigner  ces 
deux  partis,  commençaient  à  s'intro- 
duire en  Italie;  mais,  à  Florence ,  ces 
factions  ne  s'étaient  point  fucore  livre 
de  combats.  Peu  avant  l'époque  fixée 
pour  la  célébration  du  mariage,   en 
121 5,  Baondelrnonte ,  traversant  un 
jour  la  ville  à  cheval ,  fut  appelé  par 
une  dame  de  la  maison  des  Donati, 
qui  lui  reprocha  de  s'allier  à  une  fa- 
mille dont  les  principes  étaient  oppo- 
sés aux  siens;  elle  tourna  en  ridicule 
la  figure  de  l'épouse  qu'il  avait  choi- 
sie, et,  le  prenant  par  la  main,  elle 
l'introduisit  dans  l'appartement  de  sa 
fille,  tt  Voilà,  lui  dit-elle,  celle  que 
»  je  vous  avais  réservée.  »  Buondel- 
monte ,  frappé  de  l'éblouissante  beauté 
de  la  jeune  Donati,  la  demanda  et  l'ob- 
tint pour  femme ,  sans  être  arrêté  par 
les  engagements  qu'il  avait  contractés 
avec  les  Amidei.  Ceux-ci  apprirent  en 
même  temps  que  Buondelmonte  rom- 
pait avec  eux,  et  qu'il  était  marié;  ils 
recoururent  aussitôt  à  leurs  amis  pour 
demander  vengeance.LesUberti  étaient 
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alors  à  Florence  la  famille  la  plus  puis- 
sante dans  le  parti  de  l'empereur  ou 
des  Gibelins;  ils  mirent  un  grand  em- 
pressement à  venger  rofFense  qu'avait 
reçue  tout  leur  parti.  Mosca  Lambcrli, 
autre  chef  des  Gibelins ,  proposa  le 
premier  de  massacrer  Buoudclmonte  : 
son  offre  fut  saisie  avec  empressement 
par  ces  gentilshommes  irrites  ;  et 
comme  Buondelmonte ,  le  matin  de 
Pâques,  venait  de  traverser  le  pont 
vieux  sur  un  palefroi  blanc ,  il  fut  at- 
taque' par  ces  Gibelins,  et  tue  au  pied 
de  la  statue  de  Mars ,  protecteur  de 
Florence  avant  le  christianisme.  Après 
ce  premier  sang  verse',  toute  la  no- 
Liesse  se  partagea  entre  les  Buondel- 
monti  et  les  Uberti ,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins ,  et,  pendant  tn  ntetrois  ans  , 
ces  deux  partis  combattirent  dans  l'en- 
ceinte de  Florence,  presque  sans  in- 
terruption. Ce  commencement  des 
guerres  civiles  dans  la  republique  a 
donné  une  haute  célébrité  à  Buoudel- 
monle ,  et  les  Florentins  ont  souvent 
désigné  son  aventure  comme  la  pre- 
mière origine  des  factions  de  l'Italie  ; 
mais  les  noms  de  guelfes  et  de  gibe- 
lins ,  qui  désignaient  en  Allemagne  les 
deux  maisons  rivales  de  Bavière  et  de 
Hohenstauffcn ,  sont  bien  antérieurs 
à  Buondelmonte,  et  la  guerre  de  la 
première  ligue  lombarde  dans  le  siècle 
])récédent  avait  été  excitée  par  cette 
même  opposition  entre  les  partis  de 
TEglise  et  de  l'Empire.      S.  S — i. 

BUONDELMONTI  (  Joseph-Ma- 
rie), naquit  à  Florence ,  d'une  famille 
noble ,  le  1 5  sept.  1713.  Des  son  en- 
fance, il  annonça  un  esprit  habile  à 
saisir  tous  les  genres  de  connaissances; 
il  apprit  successivement  les  langues  an- 
ciennes et  plusieurs  langues  vivantes, 
les  mathématiques ,  la  philosophie,  et 
se  fit  distinguer  dans  tous  ses  cours.  A 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  il  fut  trans- 
fe'ré  à  l'universitc  de  Pisc ,  et  la  quitta 
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bientôt  pour  entrer  dans  Tordre  de  Mal- 
te, où  il  fut  commandeur,  mais  non  pro- 
fès.  Revenu  à  Florence,  vers  1 706,  il 
se  perfectionna  dans  l'étude  des  langues 
française  et  anglaise,  sans  cesser  en 
même  temps  de  se  nourrir  de  la  lecture 
des  meilleurs  auteurs  latins  et  italiens; 
il  recherchait  la  société  des  savants , 
non  seulement  de  l'Italie,  mais  des  pays 
étrangers,  avec  lesquels  il  entretenait 
une  correspondance  fort  suivie.  11  fut 
chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
jdu  grand-duc  de  Florence  Jean  Gas- 
ton ,  dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Médicis ,  dont  les  obsèques  eurent  lieu 
le  9  oct.  1  707  :  ce  discours,  justement 
admiré,  fut  publié  la  même  année  à 
part,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils. 
Buondelmonti  n'eut  pas  moins  de  suc- 
cès dans  l'oraison  funèbre  de  l'empe- 
reur Charles  VI,  qu'il  prononça  le  16 
janv.  1 74 1,  devant  un  auditoire  aussi 
imposant  que  nombreux  :  elle  n'a  pas 
été  imprimée.  H  fut  encore  chargé  de 
l'oraison  funèbre  d' Elisabeth-Charlotte 
d'Orléans,  veuve  du  duc  Léopold  \". 
de  Lorraine ,  et  mère  de  l'empereur 
François  P  ^  :  elle  fut  imprimée  à  Flo- 
rence, i745,in-4''.  En  1741,  Buon- 
delmonti fut  obligé  de  faire  le  voyage 
de  Rome  pour  assister  aux  derniers 
moments  d'un  de  ses  oncles  pater- 
nels, cardinal  et  gouverneur  de  la 
ville.  A|)rès  deux  ans  de  séjour  dans 
cette  ville  ,  où  plusieurs  académies 
s'étaient  empressées  de  le  recevoir, 
Buondelmonti  retourna  à  Florence , 
dans  le  dessein  de  continuer  des  tra- 
vaux qu'il  avait  entrepris  :  il  en  fut 
empêché  par  différentes  maladies.  Son 
état  de  souffrance ,  devenu  habituel , 
l'engagea  à  se  rendre  à  Pise,  où  il  es- 
pérait trouver  dans  la  douceur  du  cli- 
mat quelque  soulagement  à  ses  maus. 
Il  y  mourut  le  7  février  1 757,  à  peine 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  magniû- 
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ccnce  tant  à  Pise  qu'à  Florence  et  à 
Rome.  La  plupart  des  écrivains  de  son 
temps  parlent  de  lui  avec  les  plus 
grands  éloges  ,  et  ne  vantent  pas 
irioins  l'excellence  de  son  caractère  et 
de  ses  mœurs  que  l'étendue  de  sou  sa- 
voir. On  a  de  lui  :  I.  Letlera  sopra 
la  misura ,  ed  il  calcolo  de^  piaceri 
e  de^  dolori ,  inse'ree  dans  le  recueil 
de  dissertations  publiées  par  André 
Bonducci;  II.  il  Biccio  rapito,  tra- 
duction en  prose  de  la  Boucle  de  che- 
l'eux enlevée  de  Pope ,  qui  fut  ensuite 
mise  en  vers  sciolti  par  le  même  Bon- 
ducci,  et  publiée  à  Florence  en  i  ']5g, 
ia-S"".  ;  Ilï.  Bagionamento  sul  dirit- 
to  délia  guerra  giusta ,  Florence  , 
1756,  in-8'.  Ce  discours  ayant  été 
inséré  d'une  manière  très  fautive  dans 
le  Magazziîîo  Toscano  ,  l'auteur  ju- 
gea à  propos  de  le  faire  réimprimer. 
3V.  Des  poésies  insérées  dans  divers 
recueils.  Il  a  laissé  des  observations 
inédites  sur  plusieurs  articles  du  Dic- 
tionnaire encjrdopédique  ,  et  des 
éclaircissements  sur  on  passage  de 
V Essai  de  V entendement  humain  par 
Locke.  R.  G.  '' 

BUONFIGLl  (Joseph-Constant), 
chevalier  sicilien,  né  à  Messine,  prit 
d'abord  le  parti  des  armes ,  et  servit 
avec  distinction  en  Flandre  dans  les 
troupes  du  roi  d'Espagne  ;  d«  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres,  et  surtout  à  l'étude 
de  l'histoire.  Il  vivait  à  Messine  en 
161  5.  On  a  de  lui  :  K  Parte  prima 
e  seconda  delV  Histpria  Sieiliana  , 
nella  qualesi  contiene  la  descrizione 
antica  e  modernip  dl  Sicilia,  etc., 
"Venise,  i6.o4,  in-4"-;  Messine  , 
1 6 1 5 ,  in-4''.  ;  parte  terza ,  Messine , 
j6i5,  in-4".  Celte  histoire  s'étend 
jusqu'à  la  mort  de  Philippe  II.  If.  Mes- 
iina  città  nobilissima  descritta  in 
Gtlo  libri,  Venise,  1606,  in-4**.  Cet 
ouvrage,  traduit  en  latin  par  Laurent 
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Moslicim,  a  été  inséré  dans  la  part.  IX 
du  Thésaurus  antiquit  Siciliœ.  llï. 
Brève  ragguaglio  del  ponte  eretto 
dair  illustrissimo  senato  di  Messi- 
na,  etc. y  Messine,  161 1 ,  in  4"'J  IV. 
u^pologia  alla  topographia  delV 
isola  di  Sicilia  nuovamente  stam- 
pata  in  Palermo,  Messine,  161 1  , 
in-4°.;  V.  Epistolœ  B.  F.  Mariœ 
ad  Messanenses  veritas  vindicata , 
Messine,  1629,  in-fol.         G — e. 

BUONINCÔNTRO  (  Laurent), 
né  le  23  février  1411,  à  San  Miniato, 
dans  la  Toscane,  d'une  ancienne  et 
illustre  famille,  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  matbénTatiques , 
de  l'astronomie ,  et,  selon  le  goût  de 
son  temps ,  de  l'astrologie  :  il  cultiva 
aussi  la  poésie  et  l'histoire.  Il  n'avait 
que  vingt  ans ,  lorsqu'un  de  ses  oncles 
ayant  été  député  secrètement  à  l'em- 
pereur Sigismond,  qui  était  alors  eu 
Italie,  pour  tacher  d'obtenir  de  lui 
qu'il  affranchît  San  Miniato  de  l'au- 
torité des  Florentins ,  fut  dénoncé  et 
banni.  Buoninconlro  fut  exilé,  et  tou's 
ses  biens  confisqués,  comme  ceux  de 
son  onck  et  de  ses  compatriotes  qui 
avaient  eu  part  au  même  projet.  Il  se 
retira  d'abord  à  Pise ,  et  prit  ensuite 
du  service  dans  les  troupes  de  Fran- 
çois Sforze,  qui  depuis  fut  duc  de 
Milan.  Il  se  trouva  en  i^'SG  au  com- 
bat de  Montefiascone ,  et  y  reçut  une 
blessure  dont  la  guérison  fut  longue 
et  difficile.  Il  abandonna  alors  la  car^ 
rière  militaire ,  se  rendit  à  Rome  en 
1 4^0 ,  passa  à  Naples  en  i456,  et  y 
reçut  l'accueil  le  plus  favorable  du 
roi  Alphonse  P*". ,  qui  lui  permit  d'en- 
seigner publiquement  l'astronomie  de 
Manilius.  Il  eut  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs  et  d'élèves,  parmi  les- 
quels on  distinguait  le  célèbre  Pon- 
tanus.  Après  un  long  exil ,  et  sans 
doute  à  la  sollicitation  d'Alphonse , 
Buoninconlro  fut  rappelé ,  en  i474> 
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par  ses  concitoyens,  et  re'fabli  dans 
tous  ses  droits.  Revenu  à  Florence, 
il  reprit  ses  leçons  sur  Manilius  avec 
un  grand  concours  d'auditeurs.  11  fut 
ensuite  attaché  à  Constance  Sforze , 
seigneur  de  Pesaro,  auprès  duquel  il 
resta  depuis  i4Bo  jusqu'en  1489, 
e'po(jue  où  il  alla  s'clablir  à  Rome.  11 
n  y  a  rien  de  certain  sur  la  date  de  sa 
mort.  L'opinion  de  Tiraboschi,  fondée 
sur  des  recherches  très  exactes,  est 
qu'il  mourut  dans  l'une  des  deux  pre- 
mières années  du  i6^  siècle.  Les  ou- 
vrages de  Buonincontro  peuvent  se 
diviser  en  trois  classes,  mathémati- 
ques ou  astronomie,  histoire  et  poésie  : 

I.  Commentarius  in  C.  Manilii  as- 
troromicon,  Bologne,  i474)  in-foî.; 
Rome,  Florence,  1484  ,  même  for- 
mat, et  souvent  réimprimé  depuis  5 

II.  Tractatus  astrologicus  eleçtic- 
nurriy  Nuremberg,  iSSg,  iu-4".  ; 
m.  Rerum  naturalium  et  dwinariim, 
etc.,  lih.  III ^  Baie,  1 54o,  in-4".  Cet 
ouvrage,  qui  traite  de  Dieu,  des  an- 
ges ,  des  démons ,  puis  des  planètes , 
de  leurs  mouvements,  de  leur  in- 
fluence ,  est  extrêmement  rare  ;  on  le 
conserve  même  précieusement  en  ma- 
nuscrit, et  il  s'en  trouve  un  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris,  N". 
8342.  Il  fut  imprimé  à  Baie  en  1 54o, 
in-4".  ;  il  est  divisé  en  trois  livres ,  et 
contient  la  description  de  quelques 
éclipses.  IV.  Fastorunij  lih.  /,  Bâîe, 
1 540 ,  poëme  fait  à  l'imitation  de  ce- 
lui d'Ovide.  V.  Annales  ah  anno 
i5Go  usque  ad  annum  i458,  in- 
séré dans  le  21*'.  volume  des  Scn'-p- 
tores  rer.  Ital. ,  de  Muratori  5  VI. 
De  ortu  regum  Neapolitanorum , 
etc.  Cette  histoiie,  qui  finit  à  l'année 
i4t4>  ^  cté  publiée  par  le  docteur 
Lami,  sous  le  titre  à'IIistoria  sicula  , 
dans  les  tomes  V,  VI  et  VIII  des 
Dellciœ  eruditorum^  Florence,  1730- 
1740, iu-8'.  R.  G. 
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BITONMATTEÏ,  ouBUOMTSIÂT- 

TEI  {  Benoit  ) ,  grammairien  italien , 
né  le  o  août  i58i ,  à  Florence ,  des- 
cendait d'une  famille  déjà  connue  au 
1 3^  siècle ,  et  dont  il  fut  le  dernier 
rejeton.  Dès  son  enfance,  il  fit  paraî- 
tre tant  de  vivacité  d'esprit ,  et  d'ar- 
deur pour  l'étude,  que  son  père  ne 
négligea  aucun  moyen  pour  cultiver 
ses  dispositions.  Il  eut  le  malheur  de 
le  perdre  en  1  Sq  i ,  par  un  assassinat. 
Sa  mère,  restée  veuve  avec  peu  de 
fortune  ,  et  chargée  d'une  nombreuse 
famille  dont  il  était  l'aîné,  voulut  le 
mettre  dans  le  commerce.  Forcé  d'o- 
béir, le  jeune  Buommattei  quitta  les 
ouvrages  de  littérature  pour  ceux  d'a- 
rithmétique et  de  change,  sciences 
dans  lesquelles  il  fit  bientôt  de  giands 
progrès.  Ayant  atteint  sa  1 5*.  année , 
il  fut  nommé  pour  servir  d'adjoint  à 
l'officier  chargé  par  le  grand-duc  Fer- 
dinand P*". ,  des  approvisionnements 
de  la  Toscane,  et  rempht  cette  place 
avec  autant  d'exactitude  que  de  zèle  et 
de  talent.  Il  fut  livré  pendant  quatre 
ans  à  ces  utiles  occupations;  cepen- 
dant il  se  sentait  une  vocation  décidée 
pour  l'état  ecclésiastique ,  et,  dès  qu'il 
fut  maître  de  son  choix,  il  ne  rougit 

f)oint  de  commencer  à  dix-neuf  ans 
es  premières  études  littéraires.  Il  fit , 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  de  tels 
progrès ,  non  seulemen  t  dans  les  belles- 
lettres,  mais  dans  les  mathématiques, 
l'histoire,  la  théologie  scolastique  et 
dans  plusieurs  parties  de  la  philoso- 
phie ,  que  l'académie  florentine  s'em- 
pressa de  l'accueillir  parmi  ses  mem- 
bres. Reçu  docteur  en  théologie,  il 
entra  dans  les  ordres  sacrés;  il  pro- 
nonça en  1609  une  oraison  funèbre 
du  grand-duc  Ferdinand ,  qu'il  fit  im- 
primer la  même  année.  Il  s'occupait 
dès-lors  de  la  composition  de  sa  gram- 
maire, celui  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a  fait  le  plus  de  réputation.  Le  raar- 
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'|uis  Guicciardini  ayant  ëte  nommé 
aiiibassadenr  du  grand-duc  à  la  cour 
de  Rome ,  emmena  avec  lui  Buomraat- 
lei  avec  le  litre  de  son  majordome, 
et  le  plaça  ensuite  auprès  du  carJinal 
Giustiiiiani ,  en  qualité  de  gentilhom- 
me ,  de  bil.liotliécaiie  et  de  secrétaire 
intime.  11  se  livrait  avec  ardeur  aux 
travaux  de  cette  place  et  à  ses  études, 
Icr.'-qu'un  de  ses  frères  ayant,  après 
un  si  long-temps ,  venge  'a  mort  de 
leur  père ,  mit  toute  la  fa  mi  le  dans 
des  embarras  qui  forcèrent  Buomraat- 
tei  de  retourner  à  Florence.  Ayant 
re'ussi  à  arranger  cette  affaire,  il  fut 
charge  par  son  archevêque  de  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  pieté.  La 
mort  de  ce  même  frère,  au  service  de 
la  répub'ique  de  Venise  dans  la  guerre 
du  Frioul.  Tappela  dans  cette  ville; 
il  trouva  dans  le  sénat  de  puissant» 
protecteurs.  De  Venise  il  se  rendit 
à  Padoue,  dont  l'évêque  lui  confia 
d'abord  la  direction  de  plusieurs  cou- 
vents de  femmes,  et  lui  fit  ensuite 
obtenir  une  bonne  cure  dans  le  dio- 
cèse de  Trévise.  Au  milieu  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  ne  cessait  point 
de  corriger  se«  anciens  ouvrages,  et 
d'en  composer  de  nouveaux.  Il  fut 
encore  obligé  de  quitter  cette  vie  pai- 
sible pour  aller  consoler  sa  mère  qi;i 
avait  vu  assassiner  sous  ses  yeux  un 
de  ses  fils  :  il  revint  donc  à  Florence 
vers  la  fin  de  iGiô.  Sa  mère  parvint 
à  le  retenir  auprès  d'elle;  il  résigna 
•son  bénéfice,  et  se  fixa  dans  sa  patrie. 
Dès-lors  il  reprit  ses  études  favorites , 
et  publia  bientôt  plusieurs  ouvrages 
sur  la  langue,  qui  engagèrent  l'acadé- 
mie de  la  Crusca,  long-temps  disper- 
sée et  qui  venait  de  renaître,  à  le 
recevoir  parmi  ses  membres.  L'aHcien 
secrétaire  de  cette  académie,  Bastiano 
de'  Rossi,  étant  mort,  Buomraattei 
fut  nommé  à  sa  place.  Il  la  remplit 
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avec  cette  ai-deur  qu'il  mettait  à  tous 
ses  travaux.  Gela  ne  l'en» péchait  point 
d'êti  e  en  même  temps  de  presque  tou- 
tes les  autres  réunions  littéraires  qui 
étaient  alors  très  nombreuses  à  Flo- 
rence. Il  y  faisait  de  fréquentes  lectu- 
res ,  et  contribuait  plus  qu'aucun  au- 
tre membre  à  y  entretenir  l'émulation 
et  l'activité.  Ce  n'étaient  encore  là  que 
ses  délassements.  Les  études  de  son 
état  l'occupaient  toujours  principale- 
ment; il  prêchait  dans  plusieurs  égli- 
ses ,  et  remplissait  tous  les  autres  de- 
voirs du  ministère  évangéliqne.  Eu 
iG3îî ,  d  fut  fait  professeur  de  langue 
toscane  à  Florence ,  et  recteur  du 
collège  de  Pise.  Il  mourut  à  Florence 
le  27  janvier  1647,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  Il  avait  été  nommé  lecteur 
public  de  l'académie  florentine  ,  et 
y  avait  expliqué  la  Divina  comme^ 
dia  du  Dante.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  qui  ont  presque  tous  pour 
objet  la  langue  toscane.  Sa  grammaire 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  es- 
timé. Il  en  publia  le  premier  essai  en 
1623,  sous  ce  titre  :  Délie  cagionî 
délia  lingua  toscana,  Venise ,  in-4°. 
Trois  ans  après ,  il  fit  paraître  Intro- 
duzione  alla  lingita  toscana  coTt- 
Vaggiunla  di  due  tratlati  uiilissimi, 
Venise,  1626,  in-4".  Enfin  il  donna 
sa  grammaire  entière  à  Florence  sous 
ce  titre  :  Délia  lingua  toscana  y 
lihri  II,  1643,  in-4".  Cet  ouvrage, 
justement  estimé ,  fut  réimprimé  avec 
une  vie  très  détaillée  de  l'auteur  ,  par 
l'abbé  J-B.  Casotti ,  sous  le  nom  ar- 
cadien  de  Dalisto  Narceate,  et  avec 
des  notes  très  utiles  de  l'abbé  Antonio 
Maria  Salvini,  Florence,  i7i4,in- 
4°.;  il  Ta  clé  depuis  plusieurs  fijis , 
notamment  à  Venise,  i ySâ  et  1 76 1. , 
in-4".  Ses  autres  ouvrages  imprimés 
sont  :  I  des  Discours ,  et  entre  autre* 
r  Oraison  funèhre  du  grand-duc  Fer- 
dinand  ï"- .  ^et  ['Elogr  de  S.  Fhi- 
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lippe  de  Néri;  If.  des  leçons,  soît 
sur  dilFerentes  parties  de  la  grammaire, 
soit  sur  X Enfer à\i  Dante,  et  des  Ci- 
calate,  ou  dissertations  badines  pro- 
noncées dans  racade'mie  de  la  Crusca: 
il  y  en  a  trois  qu'il  intitula  le  tre 
Sirocchie  (  les  trois  Sœurs  ),  et  qui 
sont  imprimées  dans  le  recueil  des 
Prose  Jiorenline.  R.  G. 

BUONO,  architecte  et  sculpteur  du 
15**.  siècle,  fut  employé  en  ii54  par 
Dominique  Morosini ,  doge  de  Ve- 


qui 


avait  lui-même  des  connais- 


sances assez  étendues  en  architecture, 
à  élever  le  fameux  campanile  de  Saint- 
Marc.  Les  fondations  de  ce  monument 
furent  faites  avec  tant  de  soin,  que,  de- 
puis plus  de  six  siècles  ,  il  n'a  pas  été 
lin  seul  instant  ébranlé,  comme  tant 
d'autres  tours  de  l'Italie,  dont  au  pre- 
mier coup-d'œil  on  dislingue  le  sur- 
plomb. La  hauteur  de  ce  campanile 
est  cependant  de  trois  cent  trente  pieds. 
On  ne  sait  pas  précisément  où  naquit 
Buouo  ;  il  est  certain  qu'il  parcourut 
toute  l'Italie.  On  lui  doit  a  Naples  le 
Castel  Capuano ,  dit  aujourd'hui  la 
Vie  aria  y  et  le  Château  de  l'OEuf.  Il 
^  construisit  à  Pise  l'église  de  St.- André; 
il  donna  à  Florence  des  dessins  pour 
agrandir  Santa  Maria Maggiore.  Arezzo 
lui  dut,  peu  de  temps  après,  sa  maison 
de  vtlle  embellie  d'un  élégant  campa- 
râle.  Déjà,  dans  les  ouvrages  de  Buono, 
on  voit  qu'il  s'étudiait  à  perfectionner 
ce  style  arabe  dégradé  qu'on  lecher- 
ehait  trop  à  celte  époque.  ■'—  Buowo 
(  Barthélemi ) ,  aussi  architecte,  né  à 
Bcrgame  dans  le  i5^.  siccic  ,  mou- 
rut en  1 59.9.  H  bâtit  a  Venise  l'é- 
glise de  Saint-Uoch  en  ï495.  On  le 
chargea  ,  vers  la  même  époque ,  de  la 
construction  des  vieilles  Procuralore- 
rics.  En  1 5 1  o ,  il  restaura  avec  habi- 
leté la  partie  s upéri^M ire  du  campanile 
de  Saint-Marc,  qui  est  si  élevé  qu'il 
a  été  plusieurs  fois  frappé  de  la  foudre. 
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Comme  sculpteur,  Buono  a  laisse  la 
statue  de  S.  Roch  dans  l'église  de  ce 
nom ,  et  trois  petites  statues  qui  ornent 
le  maître-autel  de  l'église  de  San  Ge- 
miniano.  A — d. 

BUONO  (  Paul  del  ) ,  physicien 
italien,  naquit  à  Florence  en  i625, 
d'une  famille  distinguée,  et  se  rendit 
célèbre  par  son  génie  inventif  et  son 
application  aux  mathématiques.  Disci- 
ple de  Galilée ,  il  s'attacha  surtout  à 
étendre  les  découvertes  que  son  maî- 
tre avait  faites  dans  l'hydrostatique.  H 
inventa  l'appareil  employé  pour  dé- 
montrer l'incompressibilité  de  l'eau  , 
dont  l'académie  rifeZ  d'menfo  publia  les 
premières  expériences.  Il  s'occupa 
beaucoup  aussi  du  procédé  employç 
par  les  Egyptiens ,  poiu'  faire  éclore 
les  œufs  par  une  chaleur  artificielle  ; 
il  y  réussit,  mais  Réaumur  a  donne 
pour  cet  objet  des  procédés  perfec- 
tionnés. Del  Buono  fut  appelé  à  Vienne 
par  l'empereur  Léopold,  pour  être 
président  de  la  Monnaie,  et  y  mourut 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  —  Son 
frère,  Candido  del  Buono,  né  eu 
1618  ,  s'occupait  aussi  de  physique  , 
et  inventa  un  aréomètre  et  une  ma- 
chine pour  mesurer  les  vapeurs.  11 
mourut  en  1670.  CM.  P. 

BUONTALENTI  (  Bernard),  dit 
^alle  Girandole^  peintre,  sculpteur 
et  architecte,  né  à  Florence  en  1 536 , 
mort  eu  1608.  En  i547,  *®"*  "" 
quartier  de  Florence  ,  déjà  dévasté 
par  les  inondations  del'Arno,  fut  en- 
glouti dans  le  fleuve  débordé.  La  h- 
mille  entière  de  Buonfalenti  pc^rit  dans 
ce  désastre;  lui  seul  resta  vivant, 
quoique  enseveli  sous  les  débris  de 
la  maison  paternelle.  Ses  cris  se  firent 
jour  à  travers  les  murs  cievassés,  et 
attirèrent  l'attention  de  la  i!f)ule  com- 
patissante. Le  duc  Cosmc  de  Médicis 
ayant  été  averti,  envoya  au  sccoups 
dç  cet  enfant,  c^u'ou  ^)arviiit  à  ïtKix^K 
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sain  et  sauf,  et  qu'on  amena  au  palais. 
Le  malheur  de  ce  jeune  orplielin  le 
rendit  intéressant  ;  sa  gentillesse  et 
son  intelligence  le  firent  aimer  ;  le  sou- 
verain se  chargea  de  son  éducation  , 
€t  ayant  reconnu  que  ses  dispositions 
naturelles  le  portaient  vers  l'étude  des 
arts  du  dessin,  il  le  plaça  successive- 
ment dans  les  ateliers  de  François 
Salviati,  du  Bronzino  et  de  Vasari. 
Les  succès  de  Buontalenti  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  la  peinture;  il  étudia 
aussi  la  sculpture  et  l'architecture,  et 
reçut ,  dit-on ,  de  Michel-Ange  lui- 
même,  les  grands  principes  qui  le  gui- 
dèrent par  la  suite  dans  l'exercice  de 
ces  deux  arts.  Il  n'avait  que  quinze  ans 
lorsque  le  grand-duc  le  donna  pour 
maître  de  dessin ,  ou  plutôt  pour  com- 
pagnon d'ëtude,  à  son  fils  le  prince 
François ,  qu'il  amusait  beaucoup  par 
ses  ingénieuses  inventions  ,  avec  les- 
quelles il  préludait  à  de  vraies  décou- 
vertes dans  la  mécanique  appliquée 
aux  arts.  Son  adresse  à  disposer  les 
feux  d'artifice  lui  valut  le  surnom  de 
Bernard  dalle  Girandole  (  des  so- 
leils d'artifice),  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  Il  se  distingua  aussi  sous  la  direc- 
tion de  Giulio  Cbvio ,  célèbre  peintre 
<?n  miniature ,  et  il  exécuta  de  petits 
chefs-d'œuvre  dans  ce  genre.  S'étant 
adonné  ensuite  plus  sérieusement  aux 
mathématiques ,  et  surtout  à  la  mé- 
canique ,  il  inventa  des  machines  pour 
élever  des  fardeaux,  porter  les  eaux 
A  une  grande  hauteur,  et  appliqua  cet 
art  à  la  construction  des  ponts ,  des 
digues  et  des  forlificalions.  En  1 565  , 
il  accompagna  le  prince  François  en 
Espagne,  et  laissa  dans  ce  pays  des 
preuves  de  ses  talents  variés.  A  son 
retour  à  Florence ,  le  même  prince , 
devenu  grand-duc,  ayant  acheté  la 
terre  de  Pratolino  dans  TApennin , 
ordonna  à  Buontalenti  de  lui  bâtir 
^n  palais  dans  cet  eiidioit  écarté  et 
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sauvage.  L'artiste  mit,  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments  ,  dans  la  dispo- 
sition des  jardins  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  qui  les  arrosent , 
tout  ce  que  son  génie  inventif  lui 
suggérait.  Ce  lieu ,  semblable  aux  jar- 
dins d'Armide,  se  para  tout  à  coup 
des  merveilles  des  arts ,  des  plus  rares 
productions  de  la  nature,  et  devint  le 
théâtre  des  tragiques  amours  de  Fran- 
çois et  de  Bianca  Gapello.  Buontalenti 
eut  le  bonheur,  rare  pour  un  artiste, 
de  réaliser  à  Pratolino  l(fs  rêves  de  sa  .  ^ 
brillante  imagination  ;  mais  il  en  coûta 
au  prince  quatre  millions  ,  somme 
pour  lors  très  considérable.  Néan- 
moins on  continua  de  le  charger  de 
tous  les  grands  travaux  de  la  Tos- 
cane. Il  construisit  la  vaste  fabrique 
de  la  galerie  de  Florence  et  la  magni- 
fique salle  dite  la  Tribune,  où  l'on 
plaça  la  JTénus  de  Médias  ;  les  Lut- 
teurs, le  Faune,  V Apolline,  et  d'autres 
belles  figures  antiques  formèrent  le 
digne  cortège  de  la  déesse.  Buonta- 
lenti exécuta  aussi  le  corridor  qui  part 
de  la  galerie,  et,  sur  une  longueur  d'un 
derai-milîe,  traverse  la  ville,  le  fleuve 
sur  un  pont,  et  atteint  le  palais  Pitti , 
habitation  du  souverain.  Le  même  ar- 
tiste eut  la  modestie  de  suivre,  dans 
la  distribution  des  appartements  de  ce 
palais,  les  dessins  de  l'Ammannato, 
son  habile  devancier;  mais  il  fit  bril- 
ler son  propre  talent  dans  la  planta- 
tion des  jardins  et  dans  l'éi^ection 
d'une  grotte ,  où  l'on  voit  les  statues 
que  Michel-Ange  avait  laissées  impar- 
faites ,  et  dont  Léonard  Buonarroti , 
son  neveu  ,  fit  hommage  au  grand- 
duc.  Nous  ne  suivrons  pas  Buonta- 
lenti, nommé  surinlendant  des  Mti- 
ments  civils  et  militaires  de  sa  patrie,  "^ 
dans  l'exécution  des  églises ,  des  palais 
et  des  maisons  de  plaisance  qui  s'éle- 
'  valent  de  toutes  parts,  d'après  ses  mo- 
dèles y  à  Florence ,  à  Pise  et  à  Sienne- 
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En  1 556 ,  il  avait  été  envoyé  à  Napips, 
comme  ingénieur  au  service  du  duc 
d'Albe.  Eu  la  même  qualité,  il  donna 
au  grand-duc  les  plans  du  port,  de  la 
ville  et  des  deui.  forteresses  de  Porto- 
Ferrajo,  des  fortifications  de  Li  vourne, 
de  Pistoie,  de  Prato  et  de  Florence. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  construisit 
la  forteresse  de  Belvédère.  On  pré- 
tend qu'il  perfectionna  les  batteries 
des  fusils,  et  que,  dans  la  guerre  de 
Sienne  ,  il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canins  de  bois  qui  suffirent 
pour  battre  en  brèche  un  bastion  de 
Ja  ville  ;  il  en  fit  ensuite  jeter  en  bronze 
de  tous  les  calibres,  et  entre  autres  une 
énorme  couieuvrine,  nommée  scac- 
cia  diavoli  (  chasse-diables  ),  dont 
Jcs  boulets,  creux  comme  des  bombes, 
et  remplis  d'artifice,  portaient  l'effroi 
et  la  mort  à  une  immense  distance. 
On  lui  attribue  aussi  l'invention  des 
grenades  incendiaires  et  de  nouveaux 
procédés  pour  les  mines.  En  iSyô, 
ik  fut  l'ordonnateur  d'une  cérémonie 
magnifique  qui  eut  lieu  dans  l'élise 
de  St.- Jean  (  le  baptistère  ),  à  l'oc- 
casion du  baptême  du  fils  du  grand- 
duc  François;  et,  depuis  cette  époque 
jusqu'en  i6oo,  les  fêtes  publiques, 
les  joutes ,  tournois ,  mascarades ,  ban- 
quets et  pompes  funèbres  dont  on  le 
chargea ,  firent  briller  toute  la  viva- 
cité et  la  richesse  de  son  imagination. 
Il  excellait  surtout  dans  la  direction 
des  représentations  théâtrales  ;  il  y  in- 
troduisit des  décorations  mobiles  et 
bien  en  perspective ,  et  inventa  les  ma- 
chines pour  les  changements  à  vue; 
enfin  ,  les  merveilles  que  les  auteurs 
racontent  de  ces  fêtes  paraissent  sur- 
passer tous  les  prestiges  de  notre  grand 
Opéra.  La  maison  de  Buontalenti  de- 
vint une  espèce  d'académie,  fréquentée 
par  les  savants  de  Florence,  par  les 
princes  et  seigneurs,  tant  italiens  qu'é- 
trangers, et  par  une  foule  d'élèves 
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que  la  haute  réputation  du  maître  y  * 
attirait.  Cette  école,  qui  embrassait 
presque  tous  les  genres  d'mstruction, 
dessin ,  peinture ,  sculpture,  archilec- 
tecturc ,  mathématiques ,  mécanique  , 
fortifications,  etc.,  fournit  des  hom- 
mes de  mérite  daus  toutes  ces  par- 
ties ;  les  plus  connus  sont  :  Jules  Pa- 
rigi,  Auuuslin  Migliori,  Louis  Cigoli, 
Bernard  Pocetli.  Buontalenti  était  phi- 
tot  le  père  que  le  maîtie  de  ses  élè- 
ves ;  il  les  aidait  de  son  crédit ,  de 
sa  bourse,  et,  loin  d'être  jaloux  de 
leurs  succès ,  il  leur  procurait  les 
moyens  de  se  faire  honneur  et  profit 
de  leurs  talents.  11  était  très  désin- 
téressé et  même  prodigue  ;  et,  quoique 
ses  talents  variés  et  les  grâces  du  sou- 
verain lui  donnassent  les  moyens  d'a- 
masser de  la  fortune,  il  la  dissipait 
en  essais  et  en  expériences  souvent 
inuti'es.  11  se  trouva  si  gêné  dans  sa 
vieillesse  et  lorsqu'il  devint  infirme , 
que  le  grand-duc  fut  obligé  de  payer 
ses  dettes  et  de  faire  une  pension  à 
sa  fille  unique ,  chargée  d'une  nom- 
breuse famille.  Buontalenti ,  rassuré 
sur  le  sort  des  siens ,  et  remerciant 
la  Providence  et  les  Médicis  ,  mourut 
avec  plus  de  tranquillité,  le  6  juin 
i6o8,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
Considéré  comme  architecte ,  Buonta- 
lenti était  sans  doute  le  plus  habile 
de  son  temps.  11  savait  tirer  parti  du 
local  le  pins  ingrat ,  il  mettait  beau- 
coup d'art  dans  la  distribution  de  ses 
plans  ;  la  disposition  de  ses  intérieurs 
était  élégante  et  commode;  mais  le 
style  de  décor  de  ses  élévations  exté- 
rieures, daus  lesquelles  il  sacrifia  un 
peu  trop  au  goût  capricieux  de  son 
siècle,  s'éloigna  parfois  des  grands 
principes  de  l'unité  et  de  la  simplicité 
antiques.  Au  reste,  la  diversité  des 
talents  de  cet  artiste ,  l'heureuse  fé- 
condité de  ses  idées ,  le  rapide  mou- 
vement qu'il  communiqua  au^  arts 
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par  son  influence  sur  l'esprit  du  sou- 
verain ;  enfin ,  son  de'sintëressement , 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs ,  le  firent  aimer  de  ses  con- 
temporains ,  et  lui  assignent  une  place 
honorable  dans  la  mémoire  des  ar- 
tistes. C — N. 

BUONTEMPI  (GeX)rge- André 
ANGELim),  musicien  et  poète  de  la 
fin  du  i-^^  siècle,  natif  de  Pe'rouse, 
d'ahoi  d  maître  de  chapelle ,  puis  in- 
génieur de  l'électeur  de  Saxe  ,  s'est 
fait  connaître  principalement  par  l'ou- 
vrage intitule'  :  Historia  musica  , 
nella  quale  si  ha  piena  cognitione 
délia  teorica  e  délia  praiica  anti- 
ca  délia  musica  harmonica  secondo 
la  dolirina  de'  Greci,  etc.,  Pérouse, 
1 693 ,  in-foL  On  se  ferait  une  fausse 
idée  de  ce  livre ,  si  on  le  regardait 
comme  une  histoire  de  la  musique  j 
c'est  un  traite  de  la  sci€nce  musicale , 
divise'  en  deux  parties ,  la  théorie  et 
la  pratique.  Dans  la  première,  l'au- 
teur admet  six  espèces  de  musique  : 
la  cosmique,  l'humaine ,  la  politique , 
la  rhythmique ,  la  métrique  et  l'har- 
monique; distinction  sans  fondement 
comme  sans  utilité.  Il  expose  la  théo- 
rie des  Grecs,  d'Alypius,  de  Nicoma- 
que,  d'Aristide,  etc.,  sur  la  division 
du  monocorde,  la  formation  des  sons, 
et  leurs  rapports  numériques;  mais 
il  abandonne  bientôt  les  proportions 
authentiques  de  Pythagore,  pour  sui- 
vre le  sj^stême  vicieux  d'Aristoxène  , 
qui  crut  pouvoir  diviser  l'intervalle 
indivisible  'appelé  ton  ,  institua  le 
tempérament ,  et  s' écarta  ainsi  de  la 
progression  triple.  Buontempi  traite 
ensuite  des  divers  modes  des  Grecs  , 
et  de  la  position,  dans  chacun  d'eux, 
des  tétracordes  conjoints  et  disjoints. 
Des  Grecs ,  il  passe  aux  modernes  , 
et  à  la  formation  de  notre  gamme,  qui 
n'est  elle-même  que  l'union  de  deux 
tétracordes.  Il  traite,  dans  la  deuxième 
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partie ,  de  la  science  harmonique ,  et 
termine  son  ouvrage  par  un  court 
traité  sur  le  contrepoint.  Il  a  encore 
publié ,  sur  la  composition  musicale  , 
un  livre  intitulé  :  Nova  quatuor  vo- 
cibus  componendi  melhodus,  Dresde, 
1660.  D.  L. 

BU  PALUS,  architecte  et  statuai- 
re, natif  de  Chio,  florissait  dans  la  60^. 
olympiade,  54 o  ans  avant  J.  C.  (  F". 
Anthermus.)  Chargé  parles  habitants 
de  Smyrne  d'exécuter  une  statue  de  la 
Fortune,  il  donna  pour  attribut  à  cette 
déesse  la  corne  d'Amaîthée ,  et  imagina 
le  premier  de  la  représenter  postant 
sur  la  tête  le  Pôle ,  c'est-à-dire  un  em- 
blème du  pôle.  Il  voulut ,  dit  Pausanias 
qui  nous  apprend  ce  fait ,  donner  une 
idée  vive  des  œuvres  de  la  Fortune. 
Plusieurs  savants  ont  cherché  à  con- 
naître l'emblème  que  l'auteur  grec  dé- 
signe seulement  par  le  nom  de  pôle. 
Quelques-uns  ont  voulu  que  ce  fût  le 
ciel ,  sans  avoir  soin  de  nous  dire  com- 
ment le  ciel  lui-même  pouvait  être  re- 
présenté; d'autres,  que  ce  fût  le  mon- 
de ou  le  globe  terrestre;  d'autres,  un 
gnomon,  une  auréole,  une  étoile; 
d'autres  ont  confondu  le  Pôle  avec  le 
ModTus,  ou  le  Boisseau,  emblème  de 
l'abondance.  Montfaucon  a  cru  voir 
le  Pôle  dans  un  signe  tantôt  cylindri- 
fjue,  tantôt  en  forme  do  cône  tronqué, 
surmonté  quelquefois  par  une  masse 
à  rebords,  semblable  à  une  tête  de  clou, 
que  l'on  remarque  sur  la  tête  de  plu- 
sieurs statues  antiques  de  la  Fortune , 
et  auquel  on  a  donné  la  dénomination 
vague  de  Tutulus.  Si  Ton  adoptait 
cette  opinion ,  il  faudrait  entendre  par 
le  mot  de  pôle ,  Taxe  ou  le  pivot  sur 
lequel  l'univers  paraît  tourner  {Polus 
quasi  cœli  cardo  ),  et  croire  que  c'est 
l'extrémité  de  cet  axe  que  l'artiste  pla- 
ça sur  la  tête  de  la  Fortune.  Bupalus 
exécuta  aussi  pour  la  ville  de  Smyrne 
des  statues  en  or,  représentant  les  trois 
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Grâces ,  et  répéta  ce  sujet  dans  d'au- 
tres statues  dont  le  roi  Altale  orna 
dans  la  suite  son  palais.  Toutes  ces 
figures  étaient  vêtues,  conformément 
à  Tusage  de  ces  temps  ancieus ,  oii  Ton 
ne  représentait  point  encore  les  Grâ- 
ces nues.  Cet  arlit.te,  et  son  frère  An- 
thermus,  sculptèrent  ensemble  plu- 
sieurs ouvrages  ;  on  en  voyait  à  Ho- 
me quelques-uns  dans  des  temples 
c'ievés  par  Auguste.  Théodose  plaça  à 
Constantinople  une  Junon  de  Bupa- 
lus.  On  a  découvert  de  nos  jours  à 
Rome,  un  piédestal  portant ,  en  grec, 
cette  inscription  :  «  Bupalus  la  fai- 
sait. »  'E — c  D— D. 
^  BUQUET  (  César  ) ,  meunier  de 
riiopital-général  de  Paris,  à  qui  il  a 
rendu  des  services  importants  pour  le 
perfectionnement  des  m-utures.  Il 
im.igina,  pour  l'économie,  dans  les  mai- 
sons de  charité ,  la  mouture  des  pau- 
vres ,  dite  à  la  Lyonnaise ,  et  il  en 
résulta  un  pain  de  meilleur  goût ,  plus 
substantiel ,  et ,  pour  l'hôpital ,  l'épar- 
gne de  cinq  raille  septiers  par  année. 
Les  preuves  de  ce  fait  sont  consignées 
dans  les  registres  de  cette  maison  ,  et 
l'abbé  Baudcau  en  a  reproduit  le  cal- 
cul dans  ses  Éphémérides,  On  y  voit 
que  César  Bucquet  a  fait  gagner  par 
jour  douze  cents  livres  de  faiine,  qui 
fontau  moins  seize  cents  livres  de  pain. 
On  ne  connaît  ni  l'époque  de  la  nais- 
sance de  Bucquet  ni  celle  de  sa  mort, 
arrivée  dans  les  premières  années  de  ce 
siècle;  on  sait  seulement  qu'il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  1.  Manuel  du 
charpentier  des  moulins  et  du  meu- 
nier y  vol.  in-B°,,  1775.  Cet  ouvrage  a 
clé  rédigé  par  M.  Edme  Beguillct,  sur 
les  matériaux  que  lui  fournit  G.  Buc- 
quet. Il  fut  réimprimé  en  1 79 1 .  H. 
Traité  pratique  de  la  conservation 
des  grains ,  des  farines ,  et  des  étuves 
domestiques  ,  par  Bucquet ,  ancien 
meunier,  iu-S*. ,  »  783  j  lïl.  Mémoire 
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sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
moulins  et  la  mouture  économique , 
Paris,  in- 12  ,  178G,  avec  celte  épi- 
graphe :  Multa  paucis.  Ce  mémoire, 
mis  au  concours  que  fit  naître  la 
question  proposée  par  l'académie  sur 
le  perfectionnement  des  moulins  ,  ob- 
tint l'accessit ,  et  fut  imprimé  sous  le 
privilège  de  cette comptgnic. 

D JA — T. 

BUQUOJ.  Voy.  Bucquoy. 

BUR^US.  Foy.  Bure. 

BUUCH  (  Lambert  van  der  ),  fils 
d'un  président  du  conseil  de  Flandre , 
naquit  à  Malines  Tan  i54'2.  A  l'âge 
de  quarante  ans,  il  fut  nommé  doyen 
du  chapitre  de  Sainte-Marie  àUtrccht  ; 
mais,  quatre  ans  après,  la  disgrâce  de 
son  père  ,  qui  avait  été  en  opposition 
avec  le  gouverneur  Leicester,  entraîna 
aussi  la  sienne.  Toute  la  famille  de 
van  dei'  Buixh  fut  exilée  ;  dans  la  sui- 
te, elle  fut  rappelée  ,  et  Lambert  ter- 
mina ses  jours  à  Ulrecht,  en  1617. 
11  était  très  instruit  et  honorait  les 
talents;  c'est  uu  témoignage  que  ren- 
dent de  lui  plusieurs  savants  contem- 
porains,  cntr'autres  Juste -Lipse  et 
Sweertius.On  a  de  lui  un  ouvrage  his- 
torique sur  la  Savoie ,  sous  ce  titre  : 
Sahaudorum  ducum ,  principumque 
historiœ  gentilitice^  libri  II ,  Leyde, 
1599,  ^^  Anvers,  1609,  in-4".  A 
l'exemple  de  son  père,  qui  a  laissé 
plusieurs  livres  de  piété,  il  composa  : 
Preces  rhythmicœ  ad  divam  virgi- 
neniy  et  une  histoire  de  l'origine  de 
l'église  de  Ste .-Marie  à  Ulrecht. —  Son 
frère  Adrien,  greffier  de  la  cour  à 
Ulrecht,  mort  en  1606,  éprouva  le 
même  sort  que  lui ,  par  suite  de  la 
disç^râce  de  leur  père.  11  a  laissé  quel- 
ques poésies  latines  sur  des  sujets 
sacrés.  D — g. 

BURCHARD  (  S.  ) ,  premier  évêque 
de  Wurtzlx)urg,  né  en  Angleterre ,  s^ 
trouvait  eu  Franco  lorsque  S.  Boni- 


13UR 
fecc  commença  à  prêcher  rÉvanglle  en 
Allemagne.  Burchard  s'y  rendit  vers 
Yan  732 ,  el  seconda  si  bien  St.  Boni- 
face,  qu'il  ne  laida  pas  à  acquérir 
une  grande  considération.  Lorsque  les 
chefs  des  Francs  voulurent  déposer 
'Cbildéric  111  pour  mettre  sur  le  trône 
Pepin-le-Bref,  Burchard  fut  envoyé 
à  Rome  pour  faire  approuver  celte 
mesure  au  pape  Grégoire  Ilï ,  et  il 
réussit  aussi  bien  à  plaider  la  cause 
du  nouveau  roi ,  qu'à  convertir  les 
barbares  de  la  Germanie.  Pépin  le 
nomma  évéque  de  Wurtzbourg,  et 
lui  donna  des  biens  en  Franconie.  On 
a  prétendu  qu'il  lui  avait  accordé  un 
pouvoir  absolu  sur  toute  cette  pro- 
vince, et  que  de -là  venait  le  titre  de 
ducs  de  Franconie ,  que  portaient  en- 
core dans  les  temps  modernes  les 
évêques  de  Wurtzbourg  ;  mais  ce  fut 
paraît  controuvé  f>  et  Egilword  qui , 
dans  sa  Fie  de  S.  Burchard ,  entre 
dans  les  plus  petits  détails ,  n'en  fait 
aucune  mention.  Burchard  s'occupa 
du  soin  d'embellir  et  d'enrichir  son 
diocèse.  En  -jSa ,  il  fit  bâtir  à  Wurtz- 
bourg l'église  de  St.-Martin ,  et ,  sur 
le  Mont  Ste.-Marie  ^  le  monastère  de 
St.-André.  En  790 ,  avec  le  consen- 
tement de  Pépin,  il  abandonna  son 
evêché  à  Maingut ,  comte  de  Roten- 
bourg ,  et  se  relira  à  Hoymbourg ,  où 
iil  mourut  le  9  février  752.  On  célè- 
bre sa  fête  le  1 4  octobre.       G — t. 

BURCHARD,  ou  BOUCHARD,  ca- 
Boniste  du  11*.  siècle ,  naquit  à  la  Bas- 
sée  ,  ou,  plus  probablement,  dans  la 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  l'en- 
voyèrent faire  ses  éludes ,  d'abord  à 
Coblentz,  puis  à  l'abbaye  de  Lobbes, 
ensuite  à  Liège.  11  est  incertain  s'il  fut 
moine  de  Lobbes,  ou  simplement 
chanoine  de  Liège.  Villegise,  arche- 
vêque de  Mayence,  se  l'attacha.  Il 
devint  précepteur  du  jeune  Conrad  le 
salique ,  et  Otuon  III  le  nomma ,  eu 
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1006  ou  1008,  évêque  de  Worms, 
Il  se  rendit  rccoramandable  dan» 
l'épiscopat ,  pr  sa  vie  édifiante ,  par 
ses  immenses  charités ,  par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères ,  et  le  ré-  ' 
tablissement  de  la  discipline  régulière 
dans  quelques  autres,  enfin,  par  la 
création  d'un  chapitre  de  vingt  cha- 
noines. A  sa  sDort,  en  1026,  on  ne 
lui  trouva  que  trois  deniers ,  un  col- 
fret,  un  cilice,  et  une  chaîne  de  fery 
à  demi -usée  du  coté  où  il  l'appliquais 
sur  sa  chair.  Avant  de  mourir,  il 
donna  l'absolution  à  tous  ceux  qu'il 
avait  excommuniés.  Nous  lui  devons^ 
la  conservation  des  canons  du  concile 
de  Seligenstadt,  auquel  il  avait  assisté 
en  io2'2.  Cet  évêque,  l'un  des  plus^ 
savants  prélats  de  son  temps ,  est  sur- 
tout célèbre  dans  l'histoire  de  l'Église 
par  un  recueil  de  canons,  intitulé: 
Magnum  volumen  canonum,  qu'il 
composa  au  commencement  de  son 
épiscopat,  pour  l'instruction  de  son 
clergé,  et  avec  le  projet  de  faire  re- 
vivre la  pénitence  canonique.  Il  fut 
aidé  dans  cette  composition,  qui  est 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages , 
par  Gauthier ,  évêque  de  Spire  ,  par 
Brunichon ,  prévôt  de  Worms ,  et 
surtout  par  Albert,  abbé  de  Gem- 
blours ,  qui  avait  été  son  maître.  Cette 
collection ,  plus  ample  que  celles  de* 
autres  canonistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, est  faite  sans  ordre,  sans  choix , 
sans  critique:  les  fausses  décrétales^ 
s'y  trouvent  confondues  avec  les  véri- 
tables. Blondel  s'est  donné  la  peine 
de  marquer  tous  les  endroits  de  cette 
compilation  où  l'auteur  cite  les  pre- 
mières. Elle  est  en  vingt  livres.  L'édi- 
tion de  Cologne,  i548,  in-foL,  passe 
pour  la  plus  ancienne^  car  celles  de 
Paris,  i499,  in-8'.,  <iont  parle  Hcn- 
dreich,  et  de  Cologne,  1628,  dont  il 
est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque 
Bodléimne^  sont  regardées  cçmme 
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supposées.  Du  reste,  toutes  les  édi- 
tions que  nous  en  avons  sont  incom- 
plètes. L'ouvrage  est  plus  ample  dans 
certains  manuscrits,  qu'on  ne  sera  pas 
^    tenté  d'aller  consulter.  T — d. 

BURCHâRD,  évêque  d'Halbers- 
tadt,  devint  fameux  daus  le  1 1^  siè- 
cle, par  racharnement  avec  lequel  il 
combattit  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  à  qui  il  devait  sa  fortune. 
Ce  prince,  qui  l'avait  nommé,  en 
1060,  évêque  d'Halberstadt,  l'envoya 
à  Rome ,  eu  1 06 1  ,  pour  y  apaiser  les 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
Alexandre  II  et  Honorius  II,  com- 
pétiteurs pour  la  thiare.  Burchard, 
contre  les  intentions  de  son  souverain, 
se  laissa  séduire  en  faveur  d'Alexandre, 
créature  du  moine  Hildebrand,  depuis 
Grégoire  VU;  et,  à  son  retour  en 
Allemagne,  il  se  joignit  ouvertement 
aux  ennemis  de  l'empereur.  Une  cam- 
pagne qu'il  lit,  en  1067,  contre  les 
Vénèdes  païens  de  la  Lusaoe,  prouva 
ses  dispositions  guerrières  :  il  s'em- 
para d'un  cheval  qu'adoraient  ces 
peuples,  et,  monté  sur  cette  idole, 
rentra  en  triomphe  daus  Halberstadt. 
En  1075,  il  contribua  puissamment 
à  soulever  contre  Henri  les  cvêqaes 
Saxons,  attaqua  et  prit  le  château  de 
Heimbourg,  qui  appartenait  à  ce 
prince,  et  y  commit  des  cruautés  plus 
conformes  à  l'esprit  de  son  temps, 
qu'à  celui  de  son  ministère.  Des  re- 
vers ne  tardèrent  pas  à  punir  sa  ré- 
bellion; battu  deux  fois  dans  la  Thu- 
ringe  et  dans  la  Franconie,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  Hongrie.  A  son  re- 
tour en  Allemagne ,  on  chercha  à  le 
réconcilier  avec  l'empereur  :  Gosslar 
fut  le  lieu  du  rcndez-vousj  mais  Bur- 
chard et  ses  partisans  y  montrèrent 
une  telle  violence,  qu'une  querelle 
sanglante  prit  la  place  de  la  récon- 
ciliation. L'évcque  d'Halberstadt  y  fut 
blessa  morteliemeut,  et,  transporte 
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dans  le  monastère  d'llsebour<» ,  il  y 
mourut  peu  de  jours  après.     G — -t. 

BURCHARD,  abbé  d'Ursperg,né 
dans  le  11^.  siècle  ,  à  Biberach ,  en 
Souabe,  entra  dans  l'ordre  de  Prc- 
monlré,  et  fit  ses  vœux  à  Schussen- 
neàt{Sorelhiim  ),  abbaye  de  cet  or- 
dre, située  à  quelques  lieues  de  Bibe- 
rach. Quelques  années  après,  il  fut 
élu  prévôt  ou  prélat  de  ce  monastère. 
En  i2i5,son  mérite  l'éleva  à  la  di- 
gnité d'abbé  d'Urspcrg,  maison  du 
même  ordre,  entre  Ulm  et  Augsbourg, 
et  il  quitta  pour  celte  prélature  celle  de 
Schussenriedt.  Il  eut  la  douleur  de 
voir  son  nouvel  établissement  devenir 
pour  la  deuxième  fois  la  proie  des 
flammes,  en  1226.  Il  mourut  la  même 
année,  après  de  courageux  efforts 
pour  relever  de  ses  ruines  son  ab- 
baye, qu'il  gouverna  onze  aiis,  et  qu'il 
avait,  en  payant  vme  grosse  somme 
d'argent,  libérée  de  droits  onéreux 
envers  le  comte  Albert  deNiemburg. 
De  fortes  raisons  portent  à  croire  que 
Burchard  est  le  véritable  auteur  de  la 
partie  de  la  Chronique  d*  Ursperg  (  F". 
CoxNRAD  DE  LiCHTENAu  ) ,  q ji  Contient 
l'histoire  de  l'empereur  Frédéric  V". , 
dit  Barberousse ,  et  des  princes  de  sa 
maison  (  i  ).  L — y. 

(i)  On  sait  que  le  compilateur  de  la  fameuse 
chronique  d'Ursperg  laisse  toujours  parlera  la  pre- 
mière personne  les  divers  auteurs  dont  il  a  cousu 
les  lambeaux.  Jean  Vossius  ,  Gretscr  ,  et  mémn 
Casimir  Oudin  qui,  ajant  été  prémontré,  devait 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de  ce  qui  con- 
ceme  cet  ordre  ,  attribuent  à  Conrad  de  Licbteuau 
tout  ce  qui,  dans  sa  chronique  ,  est  relatif  à  F'ré- 
déricl.  Cependant  l'auteur  j  dit  qu'il  fut  ordonné 
prêtre  en  1201,  qu'il  entra  dan»  Tordre  de  pr«î- 
montré  en  laoj,  qu'il  fut  fait  abbé  et  transféra 
à  Ursperg  en  latS;  ce  qui  se  rapporte  parfaite- 
mont  à  ce  que  dit  de  Burchard  l'ancienne  chroni- 
que de  Schussenriedt,  rapportée  dans  les  Annales 
de  Prémontré  ,  par  Tabbé  fîugo  (^11 ,  8/3  ).  Cette 
histoire  de  Frédéric  I  a  m£me  été  imprimée  tépa>^ 
rémcnt  long-temps  avant  la  première  édition  de 
la  chronique  d'Ursperg.  On  n'en  connatt  qu'un 
exemplaire  ,  tans  date  ni  lieu  d'impression;  il  était 
dans  l'abbaye  de  Roggenburg  '^  ordre  de  prémon- 
tré) ,  où  l'abbé  prélat  de  VVong,  Michel ,  le  trouva 
il  y  a  environ  un  demi-siècle  ;  l'épaisseur  du  par 
pier  ,  l'absence  de  pa;,iuation  ,  l'orthographe  ,  \m 
ponctuation,  tout  prouve  que  cet  eiemplaire  re- 
monte »\ix  prcmîtrcs  années  de  t'invei/tiun  de  Tim- 
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BURCHARD.  Voyez  BroCard. 

BURCHARD  (Jean  ),  ne  à  Stras- 
bourg dans  le  ib''.  siècie,  fat  pourvu 
de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies 
pontificales,  le  ii  décembre  i485, 
nommé  dans  la  suite  évéque  de  Città 
di  Caslello,  et  mourut  le  6  mai  i5o5. 
Il  est  auteur  du  Journal  ou  Diarium 
d'Alexandre  VI,  ouvrage  extrêmement 
curieux ,  écrit  d'un  style  simple ,  naïf 
et  barbare,  et  qui  n'a  point  encore  été 
publié  en  entier  (  i  ).B;jyle  écrivaità  l'ab- 
bé Dubos  :  «  Rien  de  plus  simple  et  de 
»  plus  négligemment  écrit  que  cet  ou- 
»  vrage  ;  mais  il  paraît  sincère  et  de 
»  bonne  foi  germanique.  On  y  trouve 
»  des  faits  assez  singuliers,  et  qui  re- 
»  présentent  la  corruption  de  cette 
»  cour-là  (  d'Alexandre  VI  )  ,  sans 


primerie.  Cet  ouvrage  a  donc  existé  àpa 
Tî.d  n'est  probablement  l'auteur  que  de; 
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»  dessein  de  critiquer  ou  satiriser.  » 
(  OEuvres  diverses^  tome  IV,  page 
727.  )  On  a  encore  de  Jean  Burchard, 
un  livre  intitulé  :  Ordo  pro  informa' 
tione  sacerdotum,  Rome ,  i  Sog ,  in- 
4°. ,  et  Venise ,  1572,  in-8^.  Il  a  aussi 
contribué,  avec  Jacques  de  Lutiis  ,  à 
la  correction  du  Liber  pontificalis  ^ 
Rome ,  1 4c)7 ,  in-fol.  V — te. 

BURCHaBDUS.  r.  Burckaard. 

BUBCHbXATI  (  Barthelemi  ), 
médecin,  philosophe  et  littérateur  ita- 
lien ,  ijaquit  dans  le  Trcvisan  vers 
Tan  i548.  Après  avoir  étudié  en  dif- 
férentes universités,  il  passa  dans 
celle  de  Padoue  en  1572  ,  y  fut  reçu 
docteur,  et,  au  bout  de  quatre  années 
d'un  travail  assidu,  revint  dans  sa 
patrie  ,  où  il  fut  aggrégé  au  collège  de 


jarl,  et  Con- 
proDaDiement  lauteur  que  des  deux  der- 
nières pages  de  l'histoire  de  Frédéric  I ,  conte- 
nant les  éyén<»ments  depuis  1226  jusqu'à  1279,  où 
•lie  se  termine.  Casimir  Oudin  ,  qui' attribue  à 
Conrad  des  événements  persimnels  à  Burchard  ,  se 
conUedit  lui-même  en  disant  que  Conrad  fut  abbé 
peî<'^iant  quatorze  ans,  et  en  mettant  néanmoins  sa 
mort  en  1240  ,'qui  est  sa  vraie  date  ,  et  son  élection 
en  iai5.  {  Voyez,  pour  plus  de  détail,  la  disserta- 
tion en  forme  de  lettrts  ,  adressée  par  l'abbé  de 
Wong  à  l'abbé  de  Roggenburg,  George  ,  et  l'ou- 
rrage  de  ce  dernier  ,  intitulé  :  Spiritiii  lilterarius 
Norberliiiusvindicatut,  etc.,  Augsbourg,  1771.) 

(1^  Le  Diarium  de  Burchard  n'était  connu  que 
par  UB  fragment  donné  par  Denis  Godefroy  ,  dans 
son  Histoire  de  Charles  VIII,  publiée  eu  i(>84, 
etparquelqnes':itations  vagues  d'Odoric  R;.ynaldi, 
dans  sa  continuation  de  Baronius  ,  lorsque  Leibnilz 
fit  imprimer  à  Hanovre  ,  en  itx)!) ,  un  volume  ia-jj**. 
intitulé  :  Spécimen  Historiœ  araance ,  sive  Aneo- 
dolœ  devild  Alexnndri  Flpapne  ,  seu  excerpla 
ex  Diario  Joann.  Burchardi.  Le  même  extrait 
reparut  dans  la  même  ville,  l'année  suivante, 
sous  ce  titre  :  Histotiu  arcnna,  feu  de  vitd 
Alexandri  fV,  papa  exceipla ,  etc.  Cet  ex- 
trait fut  »;<ns  doute  rédigé  par  un  Français  qui 
ne  comptait  pas  le  rendre  public,  puisqu'il  est 
fait  tantôt  en  latin  .  tantôt  eu  f.ançais.  Leibnita 
regrette,  dans  sa  préface  ,  de  n'avoir  pu  retrouver 
le  it-xte  de  l'auteur,  qui  peut-être  étwit  en  italien; 
car  Bayle  cite  en  cette  langue  plusieurs  passages 
du  Diarium.  Voyei,  dans  son  Dictio'inaire  his- 
torique ,  l'article  Savonarule,  et  la  Dirser talion 
sur  les  libelles  diffamatoires.  1  Leibnilz  crut, 
quelques  années  ajuts  ,  avoir  trouve  le  véritable 
texte  de  Burchard,  dans  un  manuscrit  que  La- 
croze  lui  avait  confié,  et  11  écrivait  a  te  dernier, 
le  3o  novembre  1707,  q\i'il  «e  proposait  de  publier 
Inlegrum  Diarium  Burchardi  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  exécute  ce  projet.  Jean  George  Eccard 
lit  imprimer  »  Leipzig,  en  1732,  dans  le  siCond 
tome  de  ses  Scriploret  niedii  ct^'i ,  1*^  Diarium 
Muiehardi^  d'aprvs  un  manuscrit  de  Berlin,  qui 


pourrait  bien  être  le  même  queLacroze  avaitcom- 
muniqné  à  Leibnitz.  Ce  manuscrit  était  très  dé- 
fectueux ,  de  l'aveu  même  d'Eccard  ,  qui  ,  dans  soa 
édition  ,  fui  souvent  obligé  d'avoir  recours  à  lex- 
traitde  Leibnitz,  pour  rétablir  Tordre  des  faits, 
interverti  par  les  copistes.  Eccard  ajoute  que  le 
Diarium  qu'il  publie  contient  le  journal  entier  du 

Eoutiticat  d'Alexandre  VI;  mais  c'est  une  erreur, 
'extrait  même  de  Leibnitz  remonîe  plus  haut;  il 
compience  en  i4p2,  au  2  août,  jour  de  l'exaltation 
d'Ale  andre  VI  ;  le  Diarium ,  donné  par  Eccard  , 
commence  quatre  mais  plus  tard,  au  premier  di- 
manche de  l'Avent;  l'extrait  de  leibnitz  va  jus- 
qu  au  3  août  i5  .>3  ,  quinze  jours  avant  la  mort  d'A- 
lexandre VI ,  et  le  Diarium.  publie  par  Eccard  finit 
au  22  février  de  la  même  année  On  remarque 
d'ailleurs  des  différences  considérables  entre  les 
d"  ux  text»  s  imprimés,  dans  Te^pression  et  dans 
les  faits.  On  trouve  dans  Leibnitz  des  articles  qui 
manquent  dans  Eccard;  et,  vers  la  fin,  les  deux 
textes  ii'oniplus  rien  de  semblable  ,  et  deviennent 
deux  oi-.vrages  différents.  Eccard  désirait  qu'çn 
pût  enfin  se  procurer  une  bonne  copie  du  Diariiuti^ 
mais  il  n'osait  espérer  que  cela  fût  possible,  et  il 
disait  :  Lalel  illud  in  archiva  Vatican o  .,  œter- 
nii'iKjiue  latebit.  Cependant  La  Cnrnc  de  Sainie- 
Pali^c  découvrit  à  R  >me  ,  dans  I.1  bibllothèqua 
Chigi,  un  manuscrit  en  5  volumes  in-4**. ,  qui  pa- 
raissait conteuir  louvrjige  entier  de  Burchard.  Il 
commence  au  premier  décembre  148!  ,  jour  oit 
l'auteur  lut  pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  céré- 
monies pontiiicales ,  etfinitnuSi  mai  i5ob,  un  an 
même  après  la  mort  de  Burchard;  ce  qui  annoi^cc 
que  celui-ci  aurait  eu  un  continuateur.  Ce  manus- 
crit ,  sans  lacune  de  temps,  renferme  les  derniers 
mois  de  Sixte  IV,  tout  le  pontificat  d'Innocent 
Vlil  ,  d'Alexandre  VI  et  de  Pi^  UI,  et  les  trois  prc- 
raitres  années  dr  Jules  il  II  existe  à  la  biblioibè-. 
que  impériale  plusieurs  manuscrits  du  Diarium. 
Voyez  le  tome  XVII  des  Mémoires  de  l'académie 
des  belles -lettres  ,  oij  Foocem.igue  doune  une  Wo- 
tice  du  Journal  de  Bnrchard  ,  pag.  697  à  606.  On 
tronve  i<ussi  une  bonne  Notice  sur  le  même  ont' 
vr;>ge  ,  dans  le  toœ.  l  des  /Voizçcs  et  Extrailf  d'it 
JUanufcrîts  de  la  Ijibiiulhè^'-  •!■/  roi. 
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médecine,  et  bientôt  charge'  dVnseî- 
gner  celte  science.  En  i585,  il  y 
fonda  une  académie  qui  d'abord  prit 
le  titre  de  Burchelata,  du  nom  de 
son  fondateur,-  et  qui ^  par  la  suite,  tut 
connue  sous  celui  de'  Cospiranti.  La 
plupart  des  académies  d'Italie  !e  comp- 
tèrent parmi  leurs  membres.  Il  ne  s'en 
livrait  pas  avec  moins  d'ardeur  et  de 
capacité  à  sa  profession  de  médecin. 
Il  fut  revêtu  plusieurs  fois  des  char- 
ges de  conseiller,  de  proviseur,  d'an- 
cien, de  président,  etc.  de  cette  fa- 
culté: il  avait  été,  dès  l'âge  de  vingt-six 
ans  ,  nommé  chevalier  de  l'ordre  de 
St.-Georges.  Les  honneurs  et  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  lui  firent  es- 
suyer bien  des  traverses  qu'il  soutint 
avec  courage.  Il  en  fit  lui-même  la 
description  dans  le  meilleur  de  ses  ou- 
vrages, intitulé  :  Commentariorum 
memorahilium  hisloriœ  Tarvisinœ , 
Trévise ,  1616,  in-4°.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  de  faits  précieux 
pour  l'histoire  de  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  29  septembre  1 632.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  latin  et  en 
italien  ,  en  vers  et  en  prose ,  dont  une 
partie  a  été  imprimée  à  part,  et  l'autre 
dans  différents  recueils.  Les  princi- 
paux, après  celui  dont  on  vient  de 
parler,  sont  :  I.  Tyrocinia  poetica, 
Padoue,  en  deux  parties,  1577  et 
i578,in-4''.;  IL  Charitas,  sive  con- 
vwium  dialogicum  septem  physico" 
rum ,  etc. ,  Trévise ,  i  SgS ,  in-4''.  C« 
*ont  des  recherches  sur  les  repas,  les 
mets  et  le  luxe  de  table  des  anciens  , 
etc.  lli.  Mediolaniim ,  sive  itinera- 
rium  Hieron^mi  Bononii  senioris 
Tatvisinii ,  carmen  epicum ,  Trévise 
1626  ,  in  4«.  ;  IV.  Tratlato  de- 
^li  spirili  di  natiira  seconda  Arisio- 
tile  e  G  aleno,T  révise  y  iSgi,  iu- 
4".  j  V.  des  poésies  latines  et  italiennes 
ëparses  dans  plusieurs  recueils.  Parmi 
les  enfants  que^iuchclati  eut  de  trois 
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différentes  femmes ,  on  doit  distin- 
guer César  et  Jean-Baptislc.  Le  pre- 
mier ,  qui  fut  chanoine  et  protonotaire 
apostolique ,  a  fait  des  poésies  assez 
estimées  ;  le  second ,  qui  avait  embras- 
sé l'étude  du  droit,  était  aussi  né 
poète,  et  promettait  de  surpasser  son 
père  par  le  feu  et  l'agrément  de  ses 
poésies.  Il  lui  fut  enlevé  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  en  l'îgS,  par  l'accident 
le  plus  funeste.  Etant  allé  en  vacances 
à  Oderzo ,  il  fut  tué  d'un  coup  d'arme 
à  feu  dans  la  poitrine,  par  l'impru- 
dence d'un  de  ses  meilleurs  amis ,  soii 
compagnon  d'étude.  R.  G. 

BURCHIELLO  (  Dominique  ) ,  le 
poète  le  plus  bizarre  et  le  plus  extrava- 
gant qui  peut-être  ait  jamais  écrit, 
vivait  à  Florence,  sa  patrie,  au  com- 
mencement du  i5  .  siècle.  Fils  d'un 
barbier  nommé  Jean ,  il  n'avait  lui- 
même  reçu  d'autre  nom  que  celui  de 
Dominique:  il  se  nomma  dans  la  suite 
Burchiello ^  s-^ns  que  l'on  puisse  faire 
autre  chose  que  des  conjectures  assez 
vagues  sur  ce  qui  lui  fît  choisir  ce  sur- 
nom. Il  tenait  sa  boutique  de  barbier 
dans  le  quartier  de  Caliraala,  près  du 
vieux  marché.  Cette  boutique  devint  si 
célèbre,  qu'on  n'a  pas  dédaigné  de  la 
peindre  dans  l'une  des  voûtes  de  la 
galerie  de  Médicis.  On  l'y  voit  parta- 
gée en  deux  pièces  j  dans  l'une  on  fait 
la  barbe ,  tandis  que  dans  l'autre  on 
fait  des  vers ,  et  l'on  joue  des  instru- 
ments. Le  portrait  de  Burchiello  est 
peint  au-dessus  de  sa  boutique.  C'était 
le  rendez-vous  des  plus  beaux  esprits 
de  ce  temps-là,  qui  s'amusaient  des 
folies  et  des  traits  d'originalité  du  bar- 
bier-poète. Quelques  auteurs  lui  ont 
reproché  des  vices  honteux  ,  et  l'ont 
représenté  comme  un  vil  bouffon  et  ua 
homme  à  tout  fuim  pour  de  l'argent; 
mais  d'autres  ont  pris  sa  défense  ,  et 
lui  ont  donné  des  mœurs  et  un  carac- 
tère estimables ,  avec  un  tour  d'esprit 
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malin  et  saliiique,  qui  se  couvrait  du 
masq'.ie  delafoiie  pour  dire  librement 
la  vérité.  On  peut  difficilement  en  juger 
d'après  ses  poésies ,  qui  sont  pour  la 
plupart  inintelligibles,  et  qu'il  paraît 
avoir  faites  ainsi  à  dessein ,  pour  s'a- 
muser de  ceux  qui  auraient  la  préten- 
tion dV  découvrir  un  sens,  lorsqu'il  n'y 
en  attachait  aucun  lui-même  ;  ce  sont 
des  suites  de  mots  qui  ont  quelquefois 
l'air  mystérieux  et  qui  ne  sont  que 
décousus  et  extravagants*  Il  n'a  cepen-' 
dant  pas  mauqué  de  commentateurs , 
qui  ont  prétendu  l'expliquer.  Doni , 
entre  autres,  a  eu  cette  prétention, 
mais  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un  commen- 
taire souvent  aussi  inintelligible  que  le 
texte.  Un  mérite  généralement  reconnu 
dans  ces  productions  singulières  c'est 
celui  de  la  pureté  et  de  l'élégance  du 
style;  elles  sont  citées  comme  texte  de 
langue.  C'est  peut-être  le  seul  exemple 
d'un  auleur  que  l'on  cite  comme  auto- 
rité sans  le  pouvoir  entendre.  Doni 
soulient  cependant  que  c'est  la  faute  de 
ceux  qui  l'ont  lu  avant  lui  s'ils  ne  l'ont 
pas  compris,  du  moins  en  plus  grande 
partie  ;  qu'il  n'y  avait  qu'à  rauger  ses 
sonnets  dans  un  meilleur  ordre  ,  et 
qu'on  y  trouverait  un  sens ,  que  plu- 
sieurs même  sont  relatifs  à  des  cir- 
constances de  la  vie  de  l'auteur.  Enfin, 
il  les  range  en  cinq  classes ,  et  tout  ce- 
la très  sérieusement.  «  Ceux  de  la  pre- 
»  mière  classe ,  dit-il ,  ont  été  faits 
»  dans  l'intention  de  mordre  ouverte-^ 
n  ment ,  et  ils  s'entendent  fort  bien  ; 
»  ceux  de  la  seconde  furent  écrits 
»  pour  les  uns  ou  pour  les  autres  qui 
»  les<leraandaient  à  l'auteur,  et  ceux* 
»  là  sont  encore  assez  clairs  ;  ceux  de 
»  la  troisième  ont  eu  pour  but  de  mé- 
>^  dire  ,  mais  de  manière  à  n'être  en* 
»  tendus  que  des  personnes  à  qui  ils 
»  étaient  adressés  ;  et  il  est  impossi- 
*  bîe  de  les  comprendre  entièrement. 
»  L'auteur  écrivit  ceux  de  la  quatrième 
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»  classe  sur  les  choses  qui  lui  arrivaient 
»  journellement,  et  ils  sont  moitié  clairs 
»  et  moitié  obscurs.  Quant  à  ceux  delà 
»  dernière  classe  ,  voulant  donner  de 
»  l'exercice  à  nos  cervelles  légères  ,  et 
»  toujours  curieuses  d'entendre,  ils  les 
»  fit  dans  un  genre  si  fantasque,  qu'il 
»  est  probable  que  lui-même  ne  sut  pas 
»  bien  ce  qu'il  y  voulait  dire,  w  Le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  ^ 
même  depuis  ce  ,beau  commentaire  , 
trouve  plus  court  de  les  ranger  tous 
dans  celte  dernière  calliégorie  ,  et  oii 
n'oserait  trop  les  en  blâmer.  Burcbiello 
mourut  à  Rome  en  i448*  Ses  sonnets 
furent  imprimés,  pour  la  première 
fois,  à  Bologne,  147^,  in-4''.  11  yen 
eut  sept  autres  éditions,  toutes  in-4''*  t 
avant  la  fin  du  i5^  siècle.  Dans  le 
1  ô"". ,  après  quatre  autres  in-8°. ,  il  en 
parut  une  dans  ce  format ,  en  1 552 ,  à 
Florence,  donnée  par  Grazzini ,  sur-* 
nommé  le  Lasca,  avec  des  sonnets 
d'Antoine  Alamanni ,  dans  le  même 
genre  que  ceux  du  BtH'cbiello  ;  c'est 
cette  édition  qui  est  citée  dans  le  Vo* 
cabulaire  de  la  Crusca.  La  première  de 
Doni  ,  avec  des  commentaires,  est  de 
Venise,  1 553;  et  la  deuxième,  i556, 
in-8''.  Elles  sont  dédiées  au  peintre 
Tintoret,  et  accompagnées  du  portrait 
de  l'auteur.  La  meilleure  de  toutes  les 
éditions  du  texte  seul  estcellede  i568, 
donnée  à  Florence  par  les  Juntes^  in» 
8**.  La  dernière ,  datée  de  Lwidres  et 
de  Florence ,  1 757 ,  répétée  en  1 76a, 
a  été  faite ,  en  partie  à  Lucques ,  et  en 
partie  à  Pise,  d'après  les  deux  bonnes 
éditions  de  1 55'2  et  de  1 5G8.  G — É. 
BURCKHARD  (François),  con- 
seiller  intime  et  chancelier  de  l'élec-' 
teur  de  Cologne,  Ernest,  fît  ses  études 
à  Cologne,  se  rendit  de  là  à  Munich, 
oii  il  prêta  sou  travail  et  ses  connais- 
sances à  Léonai'd  Eck  de  Randeck  ^ 
chancelier  de  l'électeur  de  Bavière ,  et 
retourna  ensuite  à  Cologne,  où  il  écri- 
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Tit  un  petit  ouvrage  qui  fît  beaucoup 
de  bruit;  il  est  intitule:  De  autono- 
mid,  ou  du  libre  établissement  de 
croyances  diverses ,  imprime ,  après 
sa  mort,  à  Munich,  i586,  in-4**-) 
réimprime' en  i5f)3  et  en  1602.  Cet 
ouvrage  fut  faussement  attribue'  à 
André'  Erstenberger,  à  André  Gail,  et 
Jdcher  s'est  trompé  en  Tatlribuant 
à  un  autre  François  Burckbard,  théo- 
logien protestant.  Burckhard  mourut 
à  Bonn ,  le  6  août  1 584.  —  Burck- 
hard (  Jacques  ) ,  né  à  Baie  en  1 642  , 
jurisconsulte  et  professeur  en  droit  à 
Sedan ,  à  Herborn,  et  en  1 678  à  Baie, 
n*a  publié  que  des  dissertatidns ,  et 
mourut  en  1720.  Il  y  a  eu  plusieurs 
autres  jurisconsultes  de  cette  famille, 
dont  quelques  uns  ont  été  professeurs 
à  Baie ,  mais  qui  tous  n*ont  laissé 
que  quelques  dissertations.     G — T. 

BURCKHARD  (  Jean-Henri  ),  bo- 
taniste  et  antiquaire  allemand.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  publié  à 
ïlelmstadt  en  1 745,  donne  une  idée  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Pen- 
dant sa  vie,  qui  paraît  n*avoir  pas  été 
très  longue  ,  il  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge, excepté  une  lettre  latine  à  Leibnitz, 
mais  qui  est  importante  par  son  sujet, 
car  elle  annonce  la  découverte  des 
principes  fondamentaux  de  la  botani- 
que. Il  y  démontre  que  Ton  ne  devait 
tirer  le  caractère  propre  à  distin- 
guer les  genres  de  plantes  les  uns  des 
autres ,  ni  des  racines ,  ni  des  feuilles, 
ni  de  la  disposition  des  fleurs ,  ni  de  la 
forme  de  la  corolle ,  mais  seulement 
des  parties  qui  servent  essentiellement 
à  la  génération,  c'est-à-dire,  des  éta- 
mines  et  des  pistils.  Ensuite  il  y  expose 
un  système  de  classification  établi  sur 
ces  deux  organes.  C'était  l'indice  de  la 
découverte  du  sexe  des  plantes ,  con- 
sidéré dans  leur  universalité,  et  de 
l'importance  des  fonctions  des  deux 
Organes  qui  concourent  réciproquc- 
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raentîà  la  fécondation.  Il  paraît  que  Von 
n'avait  pas  fait  beaucoup  d'attention  à 
cette  idée ,  jusqu'à  ce  que  fiinné  eut 
publié  son  système  sexuel.  Alors  Lau- 
rent Heister  ressuscita  cette  brochure 
de  Burckhard,  et  la  publia  de  nou- 
veau (Helmslaedt,   1750,   in-12), 
avec  une  préface  très  longue,  dans 
laquelle  il  donna  des  détails  histori- 
ques ,  et  ijl  des  rapprochements ,  pour 
venger  la  ni^moire  de  quelques  auteurs 
qui  avaient  énoncé  sur  le  même  sujet 
quelques  idées  vagues  et  tombées  dans 
l'oubli.  Son  but  principal  était  de  re- 
vendiquer une  partie  de  la  découverte 
pour  ces  auteurs,  de  l'enlever  à  Lin- 
né, et  de  faire  voi  qu'il  avait  pris  son 
système  dans  Burckhard.  Il  y  a  effec» 
tivement  des  ressemblances  très  sen- 
sibles; cependant  elles  ne  prouvent 
pas  que  Linné  ait  eu  connaissance  de 
cet  ouvrage ,  et  qu'il  en  ait  emprunté 
les  idées.  En  considérant  son  système 
dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails,  on  voit  qu'il  est  une  consé- 
quence immédiate  de  la  découverte  du 
sexe  des  végétaux ,  dans  tous  les  mo- 
des qup  suit  la  nature  dans  leur  repro- 
duction. Heister,  dansle  même  temps, 
dédia  à  cet  auteur  un  genre  de  plantes 
sous  le  nom    de   Burckhardia  ,  et 
Duhamel  l'adopta  ;  mais  celui  de  Cal- 
licarpa,  que  Linné  avait  donné  pré- 
cédemment au  même  genre,  a  prévalu. 
La  lettre  de  Burckhard,  publiée  en 
1 702  ,  annonce  de  la  profondeur ,  et 
un  esprit  d'observation  très  rare. 
D— P— s. 
BURCKHARD  (  Jacques  ) ,  savant 
distingué ,  né  à  Sulzbach ,  en  1 68 1 , 
fit  ses  éludes  à  Sulzbach,  à  Jéna  ,  à 
Helmstaedt  et  à  Wittenberg.  La  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'empêcha  pas 
de  s'adonner  avec  ardeur  au  travail, 
mais  il  faillit  plusieurs  fois  en  être  la 
victime.  Les  leçons  de  Jacques  Gro- 
jiovius,  d'Hor.  Tursclin,  de  Perizo- 
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nius,  lui  inspirèrent  un  goût  particu- 
lier poiir  l'anliquitë  et  pour  Tliistoire. 
Après  avoir  occupé  diverses  places 
dans  plusieurs  villes  d'Allemagne ,  il 
se  fixa  à  Wolfenbuttel ,  où  il  fut  nom- 
mé bibliothécaire  et  conseiller  du  duc 
de  Brunswick.  Il  y  mourut  le  23  août 
1  ^55 ,  laissant  une  bibliothèque  con- 
sidérable, et  un  cabinet  de  médailles 
dont  il  avait  donné  le  catalogue  en 
i-jSo,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,I.  De 
lingitœ  lalinœ  in  Germanid  per 
XFII  sœcula  amplius  fatis ,  1 7 1 3 , 
in-8  '. ,  1 7  2 1 ,  avec  des  augmentations  ; 
II.  Historia  hibliothecœ  Augustœ 
<iuœ  Wolfenbutteli  est,  1744 — 4^, 
4  part,  in-4*'.;  III.  Musœi  Burckhar- 
diani,  tom.  /,  complectens  bibliothe- 
cam  ;  t.  H ,Numophjlacium,  17^0, 
in-4".  ;  IV.  De  Vlrichi  de  Hutten 
fotis  ac  merilis,  Wolfenbuttel,  171 7 
— 17^3,  3  part.  in-4°.  ;  V.  quel- 
ques opuscules  concernant  l'histoire 
littéraire  de  l'Allemagne,  et  beaucoup 
de  programmes.  G  — t. 

^  BURE, ou BUR/EUS (André),  le 
père  de  la  géographie  en  Suède,  na- 
quit en  1571 ,  d'un  ministre  protes- 
tant, aux  environs  de  ïlernôsand.  Ses 
progrès  dans  les  mathématiques  le  fi- 
rent connaître  de  Charles  IX,  qui  le 
nomma  son  premier  architecte.  En 
1634,  il  fut  envoyé  en  Russie  pour 
une  négociation  importante,  et,  en 
1640,  il  devint  membre  du  départe- 
ment de  la  guerre.  Le  roi  l'avait  déjà 
mis  à  la  tête  du  bureau  du  cadastre.  Il 
fut  chargé  de  mesurer  "toutes  les  pro- 
vinces, et  de  dresser  une  carte  géné- 
rale du  royaume.  Sous  hii ,  d'habiles 
ingénieurs  concoururent  à  cette  grande 
entreprise ,  dont  Buraeus  se  réserva  la 
partie  la  p'us difficile.  SonOrbis  Arc- 
toï ,  imprimisque  regni  Sueciœ  tabu- 
lUy  gravée  en  six  feuilles ,  gr.  in-folio , 
par  Trauthman,  qui  parut  à  Stock- 
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holra,  en  1626,  et  son  Orhis  Arctoi 
prœsertim  Sueciœ  descriptio,  publiée 
la  mcrae  année  à  Stockholm,  et  réim- 
primée à  Wittemberg  en  i63o  ,  in- 
8". ,  furent  le  résultat  de  ses  travaux. 
Il  les  poursuivait  avec  ardeur,  et  se 
proposait  de  publier  séparément  cha- 
cune des  provinces  suédoises  ;  il  en 
avait  déjà  terminé  neuf,  qu'on  trouve 
dans  l'atlas  des  Blacw ,  lorsque  la  mort 
vint  l'enlever,  en  1646,  aux  sciences 
géographiques ,  dont  il  reculait  les  li- 
mites. Avant  lui,  la  carte  à'Olaiis 
magnus,  monument  de  l'enfance  de  la 
géographie ,  servait  seule  de  base  aux 
cartes  du  Nord.  Buraeus  créa  une  géo- 
graphie nouvelle  de  ces  contrées,  et, 
sans  l'imperfection  des  instruments 
alors  en  usage,  ses  observations  et  ses 
mesures  astronomiques  auraient  laissé 
peu  de  chose  à  rectifier.      L.  R — e. 

BURE,BUR.ËUS,  ou  BURÉUS 
(Jean),  né  en  Suède,  en  i568,  attaché 
d'abord  à  la  chancellerie  royale,  devint 
bibliothécaire  du  roi ,  et  antiquaire  du 
royaume.  Il  mourut  en  i652,  laissant, 
sur  les  antiquités  du  Nord,  et  sur  di- 
vers sujets  historiques  et  théologiques, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  rem- 
plis d'érudition,  mais  dépourvus  de 
critique ,  et  dont  la  plupart  ont  des 
titres  recherchés  et  bizarres.  Buréus 
cultiva  aussi  la  poésie ,  et  fut  un  des 
plumiers ,  en  Suède ,  qui  fil  des  vers 
dans  la  langue  du  pays.  Vers  la  fin  de 
sa  vie ,  il  donna  dans  les  rêveries  ca- 
balistiques, etpréttndit  prédire  la  fin 
du  monde.  Il  annonça  que  le  premier 
terme  de  celte  fin  arriverait  le  5  mai 
1647,  ^*  1^  dernier  en  1674.  Il  dis- 
tribua ensuite  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait;  mais  la  fin  du  monde  n'é* 
tant  pas  arrivée ,  il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à  la  reine  Christine  pour  avoii' 
de  quoi  subsister.  On  peut  voir  dans 
la  Stiecia  litterata ,  di?  Sch(fï(-r,  et 
dans  Adelung  (  Supplém.  de  JOcher  ) 
ig.. 
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la  liste  des  ouvrages  de  Jean  Bure  ; 
nous  n'indiquerons  ici  que  ceux  qui 
ont  quelque  importance  pour  l'histoire 
de  la  littérature  sueo-gotliiquc  :  I. 
Buna  Ransioms,  hoc  est  elementa 
runica  usiirpata  à  sueo-gothis  vete- 
ribus,  iSgoj  II.  Belatio  de  ratione 
et  via  regiones  septentrionales  ad 
cultiim  reducendi,  auctore  Ditmarso 
quodam  Jond  Henricseno  de  Mel- 
dorp,  versa  in  sermonem  popularem 
jussu régis  C^ro/i.Stokbolm,  i6o4; 
ibid. ,  î  656  ;  III.  Libellas  alphabeta- 
riuSj  literis  riinicis  cum  interlinea- 
ribus  sueticis  éditas  j  ib. ,  1608;  ib. , 
1624  J IV.  Moniimenta  Helsingica  à 
Thorone  in  Angedaal  ante  aliquot 
centurias  annorumposita.  Subjunctd 
promissione  prœmii  ab  ipso  impe- 
trandiqui  lectionemeorum  insolitam 
incognitamque  potuerit  demonstra- 
re ,  ibid. ,  1624;  V.  Spécimen  prima- 
riœ  lingiiœ  scantzianœ  ,  continens 
declinationes  nominurji  adjectivo- 
rum  et  substantivonim ,  ut  et  sjn- 
taxin  eoruni  in  tabula  /\hïà.,  i656; 
VI.  Runa  redux ,  s  eu  régis  Daniœ 
IFaldemari  prœdictio  de  Hier  arum 
runicarum  redilu  ad  suos ,  rjthmis 
sueticis ,  ibid. ,  1 656  ;  VII.  une  édition 
avec  des  notes  du  Konunga  Stjrelse 
(  Gouvernement  des  Rois  )  ancien 
ouvrage  sue'doi s,  Stockholm,  i654, 
in  "4°.  Jean  Bure  fut  père  de  Ca- 
therine Bure,  née  en  1602,  morte  en 
1679,  cl  qui  s'est  fait  un  nom  par  son 
savoir.  On  a  imprime  sa  correspon- 
dance avec  Vendela  Skytte ,  fille  du 
se'nateur  Jean  Skytte ,  autre  suédoise 
distinguée  par  ses  connaissances,  et 
qu'un  auteur  contemporain  appelle 
Sexus  et  seculi  miraculum,  Catherine 
Bureépousa  Jean  Archielm,  antiquaire 
du  royaume  de  Suède ,  et  membre  du 
tribunal  de  Finlande.  —  Olaus-En- 
gcibert  Bure,  médecin  suédois,  né 
dans   i'Angermanic,  s'appliqua   aux 
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mathématiques,  et  publia ,  entre  autres 
ouvrages ,  la  description  d'un  instru- 
ment qu'il  avait  inventé,  sous  ce  titre  : 
Arithmeûcœ  inslrumentalis  Abacus 
ratione  nova  ex  geometricis  funda- 
mentis  atque  supputatione ,  numera^ 
tiones  arithmeticas  ,  proportiones 
simplices  ,  multipliées  ,  directas  , 
reciprocas  ,  disjunctas ,  et  continuas 
explicans ,  et  eodem  intuitu  exempla 
plura  ad  oculos  demonstrans,  Helm- 
stadt,  1609,  in-8'.  C — au. 

BURE  (Guill.-Fh.  de).^.  Debure. 

BUREAUX  DE  PUSY  (  Jean-Xa- 
vier ),  né  en  i  ySo  ,  à  Port-sur-Saône, 
bourg  de  Franche -Comté  ,  entra  do 
bonne  heure  dans  l'arme  du  génie.  Il 
se  fit  estimer  de  ses  chefs,  et  aimer  de 
ses  camarades.  Quoique  bien  placé 
dans  le  monde,  il  ne  le  recherchait 
cependant  point.  Doué  d'une  raison 
supérieure  à  son  âge,  il  erapIoyaiÇ 
tous  ses  moments  à  l'étude  des  scien- 
ces, ou  à  la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs j  aussi  n'était-il  étranger  à  aucune 
science ,  et  il  parlait  et  écrivait  avec 
beaucoup  de  facilité  et  d'élégance.  Dé- 
puté par  la  noblesse  du  bailliage  d'A- 
mont à  l'assemblée  constituante,  il  en 
fut  nommé  trois  fois  président.  Sa  mo- 
destie l'empêcha  de  paraître  souvent  à 
la  tribune  ,  mais  il  travaillait  dans  les 
comités,  et  il  fut  chargé  de  plusieurs 
rapports  ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  ceux  sur  la  nécessité  d'une  nou- 
velle division  du  royaume  ;  sur  Vu- 
niformité  des  poids  et  mesures  ;  sur 
le  classement  des  places  de  guerre; 
sur  l'état  de  l'armée.  Il  publia  aussi 
des  Considérations  sur  le  corps  du 
génie  y  1790,  in-S".  La  session  ter- 
minée ,  il  rentra  au  service ,  avec  le 
simple  grade  de  capitaine  du  génie. 
Employé  à  l'état-major  du  général  La- 
layette  ,  il  fut  accusé  d'avoir  négocie, 
entre  ce  général  et  le  maréchal  Luck- 
uer ,  un  accord  qui  devait  opéier  la 
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minion  des  armées  pour  marclier  sur 
Paris,  dissoudre  l'assemblée  législative 
et  délivrer  le  roi.  Un  décret  le  manda 
à  la  barre  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite ,  et  il  y  parut.  La  manière 
courageuse  et  éloquente  avec  laquelle 
il  parla,  força  ses  ennemis  même  à 
l'applaudir.  Obligé  de  fuir  avec  le  gé- 
néral Lafayette,  après  la  révolution 
du  I  o  août  1 792  ,  il  fut ,  comme  lui , 
arrêté  par  les  Autricluens ,  et  conduit 
à  Magdebourg ,  puis  dans  la  forte- 
resse d'Olrautz,  où  il  resta  prisonnier, 
jusqu'à  ce  qu'en  i  ng-] ,  Tintervention 
du  général  Bonaparte,  au  traité  de 
Campo-Formio  ,  lui  eut  fait  rendre  la 
liberté,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Bureaux  de  Pusy  exécuta  alors 
le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  long- 
temps,  de  passer  en  Amérique.  11  fut 
parfaitement  accueilli  à  Philadelphie , 
et  le  congrès  le  chargea  de  faire  un 
plan  de  défense  pour  la  cote  de  New- 
York.  Ce  travail ,  soumis  à  l'examen 
des  hommes  de  l'art  les  plus  éclairés , 
a  reçu  leur  approbation  ;  mais  les  cir- 
constances n'ont  pas  encore  permis  de 
l'exécuter.  Rappelé  en  France  par  le 
premier  consul,  après  le  1 8  brumaire. 
Bureaux  de  Pusy  fut  successivement 
nommé  préfet  à  Moulins  ,  à  Lyon  ,  et 
à  Gênes.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il 
occupa  cette  dernière  place  ,  il  sut  se 
concilier  les  esprits  ,  éteindre  les  divi- 
sions ,  étouffer  les  haines.  11  commença 
des  réformes  utiles  ,  et  il  en  préparait 
d'autres  ,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne ,  qui  l'enleva  le  2  fé- 
vrier 180Ô.  Son  Éloge  historique  a 
été  publié  par  M.   Guerre ,  Lyon  , 
»8o7 ,  in-8o.  j  on  y  apprend  qu'il  a 
laissé  des  mémoires  sur  les  événements 
de  la  révolution,  dont  il  avait  été  le 
témoin.  W — s. 

BURETTE  (  Pierre-Jean  ),  naquit 
à  Paris,  le  21  novembre  i665.  6on 
père, Claude,  originaire  de  Nuits, devait 
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le  jour  à  un  habile  chirurgien  ;  mais 
il  fut  obligé  d'abandonner  la  méde- 
cine et  de  quitter  son  pays ,  pour  cher- 
cher une  ressource  dans  l'état  de  mu- 
sicien. Il  avait  pour  la  harpe  un  talent 
supérieur ,  et  l'on  possède  de  lui  plu- 
sieurs pièces  manuscrites.  Le  jeune 
Burette  eut  une  enfance  si  valétudi- 
naire ,   qu'on  n'osa  ni  l'envoyer  au 
collège,  ni  le  fatiguer  par  des  études 
sérieuses.  Son  père  se  contenta  de  lui 
apprendre  la  musique,  dans  laquelle 
il  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'à  l'âge 
de  huit  ans ,  il  parut  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  touchant  mie  petite  épi- 
nette,  que  Claude  accompagnait  de  sa 
harpe.  A  dix  ans,  il  donnait  des  le- 
çons de  clavecin  ;  et,  bientôt,  le  père 
et  le  fils  furent  tellement  en  vogue, 
qu'ils  ne  pouvaient  suffire  au  nombre 
de  leurs  écoliers.  Les  succès  de  Bu- 
rette dans  la  musique  ne  purent  néan- 
moins étouffer  le  goût  dominant  qu'il 
avait  pour  les  lettres  :  il*  employait 
à  acheter  des  livres  une  partie  du 
produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésias- 
tiques, amis  de  sa  famille,  lui  ensei- 
gnèrent le  latin  j  ensuite  ,  seul ,   et 
sans  autre  secours  que  la  méthode 
de  Lancelot ,  il  parvint  à  se  rendre 
familière  la  langue  grecque ,  tant  il 
mit  d'application  et  d'assiduité  dans 
son  travail.  Plus  son  esprit  se  dé- 
veloppait, plus  la  sphère  de  ses  con- 
naissances s'agrandissait,  et  moins  la 
profession  de  musicien  lui  présentait 
une  perspective  agréable.  Enfin ,    à 
force  de  prières ,  il  obtint  de  ses  pa- 
rents la  permission  de  quitter  un  état 
qui  ne  pouvait  plus  lui  convenir,  et 
d'embrasser  la  médecine.  Mais,  pour, 
parvenir  à  être  membre  de  la  faculté, 
il  fallait  d'abord  faire  un  cours  de 
philosophie,  ensuite  prendre  ses  de- 
grés. Voilà  donc  Burette ,  à  dix-huit 
ans,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  sur  les  bancs.  Une  persévérance 
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peu  commune  à  son  âge  lui  fit  sur- 
monter tous  ces  dégoûts.  Il  obtint 
successivement  le  baccalauréat ,  la  li- 
cence ,  et  fut  reçu  docte ur-re'gent  en 
1690,  n'ayant  encore  que  vingt-cinq 
ans.  Le  voisinage  du  collège  Royal  lui 
avait  fait  fréquenter  cet  asyle  des  scien- 
ces :  il  y  apprit  les  langues  orientales , 
et  sut  aussi  se  rendre  familières  plu- 
sieurs de  celles  de  l'Europe.  Au  bout 
de  deux  ans  de  doctorat,  on  lui  confia 
le  soin  des  malades  de  la  Charité  des 
bomraes ,  emploi  qu'il  remplit  pen- 
dant trente-quatre  ans.  En  1698,  il 
fut  nomme'  professeur  de  matière  mé- 
dicale. Il  composa,  sur  ce  sujet,  un 
traité  latin,  qui  réunit  les  suffrages 
de  tous  ses  coufrères.  Il  traduisit 
aussi  et  réduisit  en  tables  les  Éléments 
de  Botanique  de  Tournefort ,  et  son 
travail  servit,  dans  la  suite,  à  Tour- 
nefort lui-même.  En  i  •joi ,  il  professa 
la  chirurgie  latine.  Le  cours  qu'il  dicta 
dans  cette  (Tccasion ,  fut  adopté  par  ses 
successeurs.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
connut  l'abbé  Bignon,  qui  le  fît  nom- 
mer censeur  royal ,  et  lui  ouvrit ,  en 

1705,  les  portes  de  l'académie  des 
inscriptions.  D'abord  élève  de  Dacir, 
il  eut ,  en  1 7 1 1  ,  le  titre  d'associé  , 
et  devint  pensionnaire  en  1718.  Dès 

1706,  il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants ,  auquel ,  pen- 
dant trente-trois  ans ,  il  ne  cessa  de 
coopérer.  On  évalue  à  huit  volumes 
in-  4"-  les  extraits  et  autres  pièces  qu'il 
y  inséra.  En  1 7  i  o ,  il  obtint  une  chaire 
de  médecine  au  collège  Royal  ;  enfin, 
en  1718,  l'abbé  Bignon ,  devenu  gar- 
de de  la  bibliothèque  du  roi ,  l'attacha 
à  ce  magnifique  établissement,  comme 
chaîné  de  la  recherche  des  livres  d'his- 
toire naturelle  et  de  médecine.  Il  est 
temps  de  parler  des  travaux  littéraires 
de  Burette.  Des  son  entrée  à  l'académie, 
il  s'occupa  de  payer  à  cette  compagnie 
le  tribut  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  ses 
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membres ,  et ,  pour  ne  point  s'e'carter 
de  l'art  auquel  il  s'était  spécialement 
consacré,  il  dirigea  d'abord  ses  re- 
cherches sur  la  gyrnnnstique  des  an- 
ciens ,  que  l'on  regarde  comme  une 
des  parties  de  l'hygiène.  On  sait  que 
cette  branche  importante  de  l'éduca- 
tion des  Grecs  se  compose  de  deux 
espèces  d'exercices  ,  les  orch<  striques 
et  les  palestriqucs.  La  danse  et  la  pau- 
me ou  sphéristique  forment  h  pre- 
mière classe  j  les  palestres  étaient  con- 
sacrées au  pentathle,  c'est  à-dire  aux 
cinq  exercices  les  plus  violents,  savoir, 
la  lutte ,  le  pugilat ,  le  pancrace,  com- 
posé des  deux  premiers  ;  le  jet  du  dis- 
que et  la  course ,  soit  à  pied ,  soit  à 
cheval ,  soit  dans  des  chars.  Burette 
approfondit  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  sujet  dans  les  mémoires  sui- 
vants, insérés  parmi  ceux  de  l'aca- 
démie des   inscriptions  :   1.  De   la 
gymnastique  des  anciens ,  tom.  I"  '. , 
pag.  89  de  la  partie  historique  :  il  y 
recherche  l'origine  de  cet  art,  en  fait 
connaître  les  diverses  branches,   et 
s'étend  en  particulier  sur  les  gymnases 
d'Athènes  j  II.  Des  bains,  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  exer- 
cices dueymnase^  même  vol.,  pag. 
95  5  111.  De  la  danse  des  anciens  f 
ses  recherches  sur  ce  sujet  forment 
deux  mémoires ,   ibid. ,   pag.  95  et 
1 17  des  mémoires;  lY.  De  la  sphé- 
ristique des  anciens ,  ibid. ,  pag.  i  53  J 
V.  avant  que  de  s'occuper  du  penta- 
thle, il  crut  devoir  réunir  en  un  seul 
corps  tout  ce  qui  concerne  les  athlè- 
tes, dont  il  donna  l'histoire  en  trois 
mémoires  ,  ibid. ,   pag.  u  1 1  ,  257  , 
258  ;  VI.  De  ce  qu'on  nommait  Pen- 
tathle dans  la  i^mnastique ,  tom. 
m,  pag.  218;  VII.  De  laluttedes 
anciens,  ibid.,  pag.  2285  VIII.  Du 
pugilat  et  du  pancrace,  ibid.,  pag. 
255;  IX.  De  V exercice  du  disque 
ou  palet ,  pag.  33o  ;  X.  Dg  la  course 
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à  pied,  à  cheval  et  dans  les  chars, 
pag.  iSo.  Ces  mémoires  laissent  peu 
de  choses  à  désirer  pour  l'exactitude 
des  recherches.  Mais  il  était  réserve' 
au  philosophe  de  Paw  de  détruire  le 
préjugé  que  conservaieut  encore  beau- 
coup d'écrivains  en  faveur  de  la  gym- 
nastique. 11  a  montré  combien  nuisit 
à  la  constitution  des  Athéniens  l'abus 
des  exercices  violents ,  contre  lesquels 
Galien  lui-même  s'élève  avec  force 
dans  ses  divers  écrits.  Les  recherches 
qu'avait  faites  l'abbé  Fraguier  sur  un 
passage  de  Platon  attirèrent  ensuite 
l'attention  de  Burette.  Dans  ce  pas- 
sage, qui  se  trouve  au  •^'^.  hvre  des 
lois,  le  mot  harmonie ,  plusieurs  fois 
employé ,  avait  fait  penser  au  jésuite 
que  les  Grecs  connurent  ce  que  nous 
appelons  conire-point^  et  il  inséra,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie,  ses  ré- 
flexions à  ce  sujet.  Burette  réfuta  vic- 
torieusement celte  opinion  dans  un 
autre  mémoire,  tora.  lll,  pag.  ii8 
de  h  partie  historique.  11  prouva  que 
les  anciens  ignorèrent  Tart  de  compo- 
ser en  plusieurs  parties  ;  que  tous 
leurs  concerts  s'exécutaient  à  l'unisson 
(homophotiie  )  ou  à  l'octave,  qui  n'est 
qu'une  espèce  d'unisson  (  antiphonie  )  ; 
que ,  chez  eux ,  l'harmonie  n'était  au- 
tre chose  que  cette  partie  de  la  mé- 
lopée qui  a  pour  objet  !a  succession 
des  sons ,  du  grave  à  l'aigu ,  de  l'aigu 
au  grave ,  suivant  de  certains  rapports 
déterminés  par  les  règles.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à  ce  premier  mémoire.  Il 
publia  successivement  ri.  Delà  sj'm- 
phome  des  anciens, ,  tant  vocale 
qu'instrumentale , tom.  IV,  pag.  1 1 6; 
II.  Du  rhjthme  de  l'ancienne  mu- 
sique, tom.  V,  pag.  i52.  Dans  cet 
écrit,  il  combat  plusieurs  assertions 
d'isaac  Vossiusj  mais  il  n'a  pas  tou- 
jours la  raison  pour  lui;  IlL  De  la, 
mélopée  de  l'ancienne  musique,  ib. , 
pag.  lOg.  Ce  fut  dans  ce  mémoire  q^us 


Burette  publia  trois  lambeaux  de  soi- 
disant  musique  grecque,  qu'il  avait 
découverts  dans  un  manuscrit ,  et  qu'il 
prit  grande  peine  à  traduire  en  notes 
modernes;  un  hymne  à  Calliope,  un 
à  Némésis  ,  un  autre  au  dku  de  Dé- 
los.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  Paris 
d'érudils ,  de  savantes ,  de  gens  du 
monde ,  se  réunit  plus  de  vingt  fois 
pour  entendre  et  pour  admirer,  en 
baillant,  ces  précieux  restes  de  l'art 
des  Linus  et  des  Terpandre.  Avouons- 
le  de  bonne  foi ,  rien  n'était  plus  ri- 
dicule qu'un  tel  concert  et  de  pareils 
auditeurs.  «  Je  suppose,  dit  Rous- 
»  seau ,  ces  échantillons  fidèles  ;  je 
»  veux  même  que  ceux  qui  prélen- 
»  dent  en  juger ,  connaissent  sufû- 
»  samment  le  génie  et  l'accent  de  la 
»  langue  grecque.  Qu'ils  réfléchissent 
»  qu'un  ItaUen  est  juge  incompétent 
»  d'un  air  français  ;  qu'un  Français 
»  n'entend  rien  du  tout  à  la  mélodie 
»  italienne  j  puis ,  qu'ils  comparent  les 
»  temps  et  les  Hcux,  et  qu'ils  pronon- 
»  cent  s'ils  l'osent.  »  Quant  à  nous , 
nous  pensons  que  ce  fut  l'ennui  que 
donnèrent  a  Burette  lui  -  même  ces 
antiques  psalmodies  qui  lui  dicta  le 
Mémoire  sur  les  effets  de  la  musi- 
que ancienne.  IV.  Histoire  littéraire 
du  dialogue  de  Plutarque  sur  la 
musique,  tora.  VIII,  pag.  44  •  on  y 
trouve  la  nomenclature  des  éditions 
de  ce  dialogue ,  l'indication  des  va- 
riantes du  texte ,  des  traductions ,  la 
notice  et  l'examen  des  critiques  et 
commentateurs  ;  V.  Nouvelles  ré- 
flexions sur  la  symphonie  des  an- 
ciens ,  ibid. ,  pag.  65  :  cet  écrit  est 
dirigé  contre  le  P.  du  Cerceau,  qui 
avait  opposé  à  Burette  un  prétendu 
concert  à  la  tierce,  différent  du  7W  a - 
gadis  ordinaire;  VI.  Z?e  divers  ou- 
vrages modernes  touchant  l'ancienne 
musique,  ibid.,  p.  i'"'.  :  il  y  combat  le 
P.  Bougeant,  qui,  partageant  l'opinion 
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de  l'abbe  Fraguier,  avait  attaque  Bu- 
jetle  dans  le  Journal  de  Trévoux ,  et 
Tabbé  de  Châteaimcuf,  auteur  des  Dia^ 
lègues  sur  la  musique  des  anciens  ; 
Tl  L  Traité  de  Plutarque  sut  la  mi^ 
fiique,X.  VIII,  pag.  27  ;  on  en  trouve 
l'analyse  à  la  p.  80  ;  Vlli.  Dialogue 
de  Plutarque  sur  la  musique.  Cet  ou- 
vrage contient  le  texte  grec  ,  corrigé 
avec  soin,  la  traduction  de  Burette, 
et  des  notes  nombreuses,  dans  les- 
quelles on  trouve  des  notices  sur  plus 
de  soixante-dix  musiciens  de  l'anti^ 
quité.  Il  fut  publié  en  quatre  parties, 
tom.  X,  pag.  m  j  tom.  XIII,  pag, 
1^5;  tom.  XV,  pag.  293,  et  tora. 
X  VII ,  pag.  3^1 .  Le  Dialogue  de  Plu- 
tarque fut  aussi  tiré  séparément  à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  Pa- 
ris ,  imprimerie  royale,  1 735,  iu-4^ 
C'est  le  seul  des  mémoires  de  Burette 
que  Ton  ait  détaché  de  la  collection 
de  l'académie.  IX.  Les  merveilleux 
effets  attribués  à  la  musique  des 
anciens  ne  prouvent  pas  qu  elle  fut 
aussi  parfaite  que  la  nôtre ,  tom.  V, 
pag.  1 55.  Burette  a  montré,  dans  ce 
mémoire ,  que  l'on  peut  exceller  dans 
la  pratique  d'un  art,  tel  que  la  mu- 
sique ,  que  l'on  peut  même  en  possé- 
der parfaitement  la  théorie ,  et  ce- 
pendant n'avoir  pas  la  plus  légère  no- 
tion de  la  poétique  de  cet  art,  du  prin- 
cipe imitatif  qui  le  constilue  art  li- 
béral'^ et  de  l'espèce  particulière  d'imi- 
taliotiMiui  lui  est  propre;  car,  puis- 
qu'ils sont  de  natures  différentes ,  cha- 
cun des  beaux -arts  doit  avoir  son 
genre  comme  ses  moyens  d'imitation , 
ce  que  n'ont  point  observé  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'aesthétique. 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'exagm- 
tion  dans  ce  que  les  Grecs  nous  racon- 
tent des  effets  merveilleux  de  leur  mu- 
sique ;  mais  il  est  incontestable  que , 
pour  euX;,  pour  leur  langue,  pour  le 
rby  thmc  et  l'accent  de  leur  poésie,  cette 
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musique  était  beaucoup  plus  parfaite 
que  la  notre  ,  qui  peut  à  peine  comp- 
ter six  hommes  de  génie  parmi  les 
compositeurs  modernes.  X.  Observa^ 
lion  servant  d'épilogue  et  de  conclu- 
sion ,  avec  des  remarques  touchant 
la  musique,  dans  lesquelles  on  com- 
pare la  théorie  de  l'ancienne  aveu 
celle  de  la  moderne ,  trois  parties,  au 
tom.  XVII.  Malgré  l'érudition  répan- 
due dans  les  mémoires  de  Burette 
sur  la  musique ,  on  ne  saurait  y  pui- 
ser une  juste  idée  du  diagramme  ou 
grand  système  des  Grecs,  composé 
de  quatre  tétracordes ,  unis  entre  eux 
par  un  télracordc  conjoint,  de  Yeurs 
vraies  proportions  musicales ,  et  sur- 
tout de  la  formation  et  de  la  position 
des  divers  tétracordes,  relativement 
aux  différents  modes.  Burette  a  compté 
en  montant  les  cordes  du  système , 
qui  doivent  l'être  en  descendant  ;  er- 
reur  répétée  par  l'abbé  Barlhéieray, 
Il  ne  distingue  point  les  faux  calculs 
d'Aristosène  des  justes  proportions  de 
Pythagore,  Il  n'a  point  vu  que  notre 
gamme,  hors  de  laquelle  nous  ne  sa- 
vons pas  apercevoir  de  musique , 
n'est  elle-même  qu'un  composé  des 
deux  tétracordes  semblables ,  ut  si  la 
sol  ^  fa  mi  ré  ut^  dans  lesquels  le  de- 
mi-ton occupe  la  même  place.  Ce  n'est 
que  dans  les  écrits  de  l'abbé  Roussier 
(  Foj.  Roussier  )  que  l'on  peut  pren- 
dre une  connaissance  exacte  de  la 
théorie  musicale  des  Grées  :  lui  seul 
a  su  débrouiller  ce  que  laissent  d'obs- 
cur les  écrits  des  auteurs  anciens  re- 
cueillis par  Meibomius.  Après  avoir 
passé  dans  le  célibat  une  vie  douce 
et  tranquille.  Burette  termina  ses  jours 
le  19  mai  1 747,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  s'était  formé,  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  dépenses ,  une 
riche  biWiothèque ,  dont  Gabriel  Mar- 
tin a  publié  le  catalogue ,  Paris , 
1748,  5  vol.  in-12. 11  ordonna,  par, 
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son  testament,  que  ces  livres  fussent 
vendus  en  détail ,  afin  que  chacun 
pût  profiter  de  ce  qu'il  avait  recueilli, 
avec  tant  de  peines ,  dans  le  cours 
d'une  longue  vie.  Indépendamment 
des  ouvrages  que  nous  avons  indiques 
ci-dessus,  Burette  a  laissé  :  L  Toutes 
les  Symphonies  des  opéras  de  Lulli 
an^angëes  pour  le  clavecin  :  le  ma- 
nuscrit en  ërail  dans  sa  biljîiotlicque  ; 
II.  Eloge  de  madame  D acier  ;  III. 
De  morbis  omis  sis  ;  IV.  De  aqua- 
rum  Galliœ  medicatarum  naturd, 
vcî'ibus  et  usu.  Ces  deux  ouvrages 
sont  manuscrits.  Il  se  trouvait  nne 
copie  du  dernier  dans  la  bibliothèque 
de  Baron.  V Eloge  de  Burette ,  par 
Fréret ,  a  e'ië  insère'  dans  le  tora.  XXI 
des  Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Il  s'en  trouve  un  autre  à 
la  tète  du  catalogue  de  ses  livres, 
D.  L. 
BURG  (  Adrien  van  der),  pein- 
tre ,  ne'  à  Dordrecht  en  i  ôgS ,  eut 
pour  maître  Arnold  Houbraken.  De- 
venu habile ,  il  commença  par  peindre 
des  portraits ,  et  le  talent ,  si  pre'- 
cicux  dans  ce  genre ,  d'ajouter  des 
agréments  à  la  ressemblance ,  fit  re- 
chercher les  productions  de  son  pin- 
ceau. Le  duc  d'Areraberg  voulut  être 
peint  par  van  der  Burg ,  et  il  l'appela 
près  de  lui  à  Bruxelles.  De  retour 
à  Dordrecht ,  le  peintre  représenta , 
en  un  seul  tableau,  les  administrateurs 
de  l'hôpital  des  Orphelins,  et  exécuta 
ensuite  de  la  même  manière  les  portraits 
des  directeurs  de  la  monnaie  :  cette 
dernière  production  lui  fit  surtout  un 
grand  honneur.  Descamps  distingue 
encore,  Mrmi  les  ouvrages  de  van 
der  Burg,  deux  petits  tableaux  de  che- 
valet,  dans  le  goût  de  Miéris  et  de 
Metzu.  L'un  ,  connu  sous  le  nom  de  ; 
Eh  !  voisin ,  représente  un  marchand 
de  crevettes  qui  veut  embrasser  une 
jeune  fille,  Pans  l'autre  ;  ou  voit  une 
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jeune  femme  ivre.  Les  talents  de  van 
der  Burg  lui  devaient  assurer  une  exis- 
tence heureuse  ;  mais ,  livré  à  l'in- 
tempérance et  à  la  débauche,  il  ne  pei- 
gnait que  quand  il  y  était  contraint 
par  la  détresse ,  et  négligeait  ainsi  sa 
maison  ,  ses  élèves ,  son  art  même. 
Les  excès  dans  lesquels  il  se  plongea 
avancèrent  le  terme  de  ses  jours.  H 
mourut  le  3o  mai  i'j55.  On  vante, 
dans  les  portraits  de  cet  artiste,  la 
belle  fonte  et  la  vérité  de  la  couleur , 
une  touche  large  et  facile.  Ses  petits 
tableaux  sont  d'un  fini  précieux ,  et 
peuvent  se  soutenir  auprès  des  bonnes 
productions  de  ce  genre  ;  mais  la  ma- 
nière de  vivre  et  la  mort  prématurée 
de  van  der  Burg  ne  lui  permirent 
pas  de  les  multiplier  beaucoup.  Le 
musée  ^'apoléon  n'en  possède  qu'un 
seul ,  représentant  une  Exécution  mi- 
litaire. D — T. 

BURG  (  Jean-Fréde'ric  )  ,  né  à 
Breslau,le  i5mai  1689,  et  mort  dans 
la  même  ville  le  6  juin  1 766  ,  fît 
ses  études  à  Leipzig ,  parcourut  une 
partie  de  l'Europe,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  1 7 1 1  ,  pour  s'y  vouer  à  la 
théologie.  11  s'y  fit  distinguer  par  la 
sagesse  de  son  esprit ,  la  bonté  de 
son  caractère,  et  parvint  aux  premiè- 
res places  de  l'ordre  ecclésiastique. 
On  a  de  lui  :  I.  Elementa  oratoria, 
ex  antiquis  atque  recentiorihus 
facto  prœceptorum  delectu,  etc., 
Breslau,  1756,  in-B".;  1744?  in-S^* 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  russe  ,  et 
adopté  dans  les  écoles  de  Russie  pour 
l'enseignement  public.  On  fait  cas  de 
l'édition  publiée  par  Nik.  Bentisch 
Kamcnski,  Moscou  ,  1776,  in-12. 
IL  Institutiones  theolos.iœ  theticœ , 
Breslau,  1738,  in-8^j '1746;  1766. 
Cette  dernière  édition  est  fort  aug- 
mentée. III.  Un  Recueil  de  sermons, 
ibid.  6  parties  ,  in-B".^  i75o-56.  etc. 
G — T. 
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BURGENSIS.  Fof,  Bouuges. 

BUKGER  (  Godefroy-Auguste), 
poète  allemand,  né  le  l*^  janvier 
174B,  à  Wolmerswende,  vi'lage  de 
la  principauté  de  Halberstadt,  où  sou 
père  e'tait  pasteur  luthérien.  11  montra 
dans  son  enfance  peu  de  dispositions 
à  l'étude  ;  la  Bible  et  les  Cantiques 
avaient  seuls  des  attraits  pour  lui;  il 
les  savait  par  cœur,  et  ses  premiers 
essais  de  ver>ifîv  ation  furent  des  imi- 
tations de  Psaumes,  qui,  dans  leur 
imperfection,  annonç.iient  de  la  verve 
et  une  oreille  juste.  C'est  à  cette  pre- 
mière nourriture  de  son  esprit  qu'il 
faut  attribuer  les  locutions  bibliques, 
les  allusions  au  christianisme ,  et  le 
style ,  pour  ainsi  dire ,  d'église  qu'on 
retrouve  jusque  dans  ses  poésies  ero- 
tiques. Il  aimait  la  solitude,  et  s'aban- 
ddnnait  aux  sentiments  qu'inspirent 
les  déserts  et  les  sombres  forêts.  De 
l'école  d'Aschersleben,  où  demeurait 
son  grand-père  maternel,  et  qu'il 
quitta  à  la  suite  d'un  châtiment  brutal 
qui  lui  avait  été  infligé  pour  une  épi- 
gramme,  il  fut  envoyé  au  Pédago- 
gium  de  Halle;  mais,  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  de  ses  institutions ,  ses 
progrès  ne  furent  sensibles.  11  ne 
montra  de  goût  que  pour  les  leçons 
de  prosodie  et  de  versification  qu'on 
donnait  aux  élèves  du  Pédagogium , 
et  que  .partageait  aussi  son  ami  G6- 
kingk ,  devenu  célèbre  dans  la  suite 
par  des  épîtres  et  des  chansons  (i). 
En  1764,  Biirgcr,  destiné  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  commença  à  sui- 
vre les  cours  des  professeurs  de  l'uni- 
versité. Klotz,  savant  humaniste, l'ad- 
mit au  nombre  des  jeunes  gens  dont 
il  se  plaisait  à  cultiver  les  dispositions; 
mais  cette  société  ne  paraît  pas  avoir 
eu  sur  le  caractère  moral  de  Biirger 
une  influence  aussi  heureuse  que  ^ur 

(i)  M..  Gokingk  a  pleuré  la  murl  prématurée  de 
ion  ami  Sûrger  âaoi  tute  iii^it. 
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son  talent.  Sa  conduite  indisposa 
contre  lui  son  grand-père  Bauer,  et 
ce  fut  avec  peine  qu'il  obtint  de  lui  de 
nouveaux  secours,  et,  en  1768,  la 
permission  de  se  rendre  à  Goitingue, 
pour  y  faire  des  études  de  droit ,  au 
lieu  de  celles  de  théologie.  Ce  chan- 
gement ne  le  rendit  pas  appHqué;  ses 
mœurs  se  corrompirent,  et  son  grand- 
père  l'abandonna.  Biirger  fit  des  dettes, 
et  sa  position  serait  devenue  tout-à- 
fail  désespérée  ,  sans  l'appui  de  quel- 
ques amis.  Une  réunion  mémorable 
dans  les  annales  de  la  llltératuie  alle- 
mande venait  de  se  former  à  Got- 
tingue;  elle  comptait  parmi  ses  mem- 
bres, Boje,  Biester,  Sprengel,  Hôlty, 
Miller,  Voss,  les  deux  comtes  de Stol- 
berg,  Ch.-Fr.  Cramer,  Leisewitz,  etc. 
Biirger  y  fut  admis.  Tous  étaient  ver- 
sés dans  la  littérature  grecque  et  ro- 
maine; et  cependant  tous  idolâtraient 
Shakespeare.  Ce  phénomène,  qui  ne 
peut  s'expliquer  ni  par  les  préven- 
tions nationales,  ni  par  l'ignorance 
des  grands  modèles,  tient  à  l'ensemble 
du  système  et  de  l'organisation  des 
peuples  du  Nord.  Biiigcr  fut  (  au 
choix  des  critiques  des  différentes 
écoles),  ou  le  fruit  ou  la  victime  de 
l'enthousiasme  qu'il  partageait  aveo 
ses  amis  pour  le  tragique  anglais.  Le 
Recueil  de  vieilles  Ballades  y^rmci- 
paiement  écossaises,  publié  dans  ce 
temps  par  le  docteur  Percy,  ne  fit 
qu'accélérer  sa  marche  dans  la  direc- 
tion qu'il  avait  prise,  et  lui  inspira 
quelques-unes  des  productions  que 
ses  concitoyens  admirent  le  plus, 
M.  Boje  fut  celui  de  ses  amis  qui 
exerça  l'influence  la  plus  mj^jj^uée  sur 
le  choix  et  l'ordonnance  de  ses  com- 
positions. Il  lui  apprit  à  faire  diffici- 
lement des  vers  faciles ,  et  c'est  à  ses 
conseils  sévères  que  la  période  poé- 
tique de  Biirger  doit  en  grande  partie 
celle  correction,   cette  rondeur  qui 
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la  caractérisent.  Il  lui  dut  aussi  quel- 
que adoucissciucnt  à  sa  position,  qui 
fut  très  pénible  jusqu'à  r.in  i']']'^" 
A  la  reconimau  lation  de  M.  Boje,  les 
barons  d'U>slar  lui  confièrent  la  place 
de  baiili  à  Alvengleiclicn  ,  dans  la 
principauté'  de  (alenbeig.  L'hiver 
suivant ,  des  fragments  d'un  conte  de 
revenants,  qu'il  entendit  chanter  aune 
paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflam- 
mèrent son  imaj^ination ,  et  sa  Léo- 
nore  parut,  pour  être  incessamment 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne. Peu  après  l'impression  de 
cette  ballade,  une  circonstance  vint  lui 
inspirer  plus  de  confiance  encore  dans 
son  talent.  Faisant  un  voyage  dans 
son  pays  natal,  il  entendit  un  soir, 
dans  la  chambre  à  coté  de  celle  où  il 
couchait,  le  maître  d'école  lire  k 
une  assemblée  de  villageois  réunis  à 
l'auberge,  la  Léonore ,  qui  venait  de 
paraître ,  et  cette  lecture  accueillie  par 
les  plus  vifs  applaudissements.  Ce 
succès  le  flatta  plus  que  les  éloges  de 
ses  amis.  Vers  ce  temps,  il  épousa 
la  fille  d'un  baillif  hanovricu ,  appelé 
Léonhart;  mais  cette  union  ne  fut 
pour  lui  qu'une  source  d'amertume , 
une  malheureuse  passion  pour  la 
sœur  cadette  de  sa  femme  s'étant  allu- 
mée dans  son  cœur.  La  perte  d'une 
somme  dont  son  grand-père  lui  avait 
fait  don  avait  commencé  ses  embar- 
ras de  fortime;  l'entreprise  de  l'ex- 
ploitation d'une  grosse  ferme  qu'il  ne 
sut  pas  régir,  les  accrut,  et  la  démis- 
sion de  sa  place  qu'il  fut  obligé  de 
donner  en  1784,  à  la  suite  de  soup- 
çons, probablement  mal  fondés  ,  éle- 
vés contre  la  fidélité  de  sa  gestion,  mit 
le  comble  à  son  infortune.  Il  avait , 
peu  auparavant ,  perdu  son  excellente 
femme;  et  il  n'est  que  trop  constant 
que  sa  mort  fut  accélérée  par  le  sen- 
timent coupable  que  Biirger  nourris- 
sait dans  son  cœur.  Chargé  de  deux 
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enfants,  et  réduit  aux  modiques  ho- 
noiaires  de  V Almanach  des  Muses 
de  Goltingue,  dont  il  était  éditeur 
depuis  1779,  il  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y  donner  des  leçons  par- 
ticulières, et  dans  l'espoir  d'obtenir 
du  gouvernement  de  Hanovre  une 
chaire  de  professeur  de  belles-lettres  : 
cinq  ;  ns  après,  ce  titre  lui  fut  con- 
féré, mais  sans  traitement;  et  ce  fut 
là  toute  la  récompense  publique  qu'ob- 
tint, durant  sa  vie,  un  des  auteurs 
favoris  de  sa  nation  ,  qui ,  très  jeune 
encore,  avait  joui  d'une  grande  re- 
nommée. A  peine  les  cendres  de  sa 
femme  élaienî -elles  froides  ,  qu'il 
épousa  cette  Molly ,  que  ses  poésies 
n'ont  rendue  que  trop  célèbre ,  et  qui 
avait  empoisonné  l'existence  de  sa 
sœur;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
du  bonheur  après  lequel  il  avait  tant 
soupiré  :  elle  mourut  en  couches  au 
commencement  de  1 786.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  fil  que  languir,  et  le 
feu  de  son  génie  parut  s'éteindre  avec 
celle  qui  l'avait  si  long-temps  nourri. 
A  peine  eut-il ,  dans  des  intervalles 
de  forces  renaissantes  ,  la  faculté  d'a- 
chever son  Cantique  des  Cantiques  y 
espèce  de  dithyrambe ,  ou  hymne 
nuptial,  destiné  à  célébrer  son  union, 
et  qui  est  un  monstrueux  mélange 
de  passions  frénétiques ,  d'idées  re- 
ligieuses, et  de  phrases  ampoulées. 
Ce  fut  la  dernière  production  de 
Biirger.  Ayant  étudié  la  phi'-osophie 
de  Kant,  il  eut  l'idée  de  s'en  faire  une 
ressource  à  Goltingue,  où  elle  n'avait 
pas  encore  été  enseignée;  il  offrit  de 
l'exphquer  dans  des  cours  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Le  succès ,  la  satisfaction  que 
l'uiâversité  lui  témoigna  pour  deux 
cantates  qu'il  fit  en  1 787  ,  à  l'époque 
çU*  jubilé  quinquagénaire  de  cette  il- 
lustre école,  et  sa  nomination  à  la 
place  de  professeur  extraordinaire  , 
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ranimèrent  son  courage.  La  fortune 
p-araissant  lui  sourire  de  nouveau ,  il 
l'orma  le  projet  de  se  remarier,  pour 
dî^ner  une  mère  à  ses  enfants.  Dans 
lin  des  moments  où  cette  idée  l'occu- 
pait le  plus,  il  reçut  une  lettre  de 
Stuttgard,  dans  laquelle  une  jeune 
personne,  dont  le  style  annonçait  un 
esprit  cultivé,  et  les  sentiments  une 
ame  élevée  et  sensible,  après  lui  avoir 
peint  avec  enthousiasme  l'impression 
que  ses  poésies  avaient  faite  sur  elle , 
lai  offrait  son  cœur  et  sa  main.  Biir- 
ger  ne  parla  d'abord  de  la  chose  qu'en 
plaisantant  j  mais  les  informations  qu'il 
prit  sur  le  caractère ,  la  fortune  et  l'ex- 
térieur de  son  correspondant,  ayant 
enflammé  son  imagination,  il  fit  le 
voyage  de  Stuttgard,  et  en  ramena 
une  femme  qui  empoisonna  et  désho- 
nora le  reste  de  ses  jours.  En  moins  de 
trois  ans,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
s'en  iséparer  par  le  divorce ,  et  l'épuise- 
ment de  sa  santé  se  joignit  à  un  dénû- 
ment  absolu.  Enfermé  dans  une  pe- 
tite chambre,  le  poète  favori  de  l'Al- 
lemagne consuma  les  restes  de  ses  for- 
ces en  traductions  commandées  par 
quelques  libraires  étrangers  ;  mais  la 
maladie  et  la  douleur  lui  ôlèrent  bien- 
tôt jusqu'à  cette  ressource ,  et  il  serait 
mort  dans  la  plus  affreuse  indigence, 
.si  le  gouvernement  de  Hanovre  n'eût 
versé  sur  lui  quelques  bienfaits.    H 
mourut  le  8  juin  1 794,  d'une  maladie 
de  poitrine,  dont  il  avait  constamment 
méconnu  le  danger.  Biirger  n'est  re- 
marquable que  comme  poète  lyrique. 
Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres  qui 
appartiennent  à  cette  branche  des  pro- 
ductions du  génie;  mais  il  n'a  émi- 
nemment réussi  que  dans  la  chanson 
ei  la  romance.  Nous  pensons  qu'on 
raractérisera  assca  bien  son  talent,  en 
disant  que  son  imagination  est  plus 
fraîche  que  riche,  qu'il  a  plus  de  sen- 
sibilité que  d'élévation  ,  plus  de  naï- 
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vclé  ef  de  bonhomie  que  de  délica- 
tesse et  de  goût.  Son  style  brille  par 
la  clarté,  l'énergie,  et  une  élégance 
qui  tient  plutôt  au  travail  qu'à  une 
grâce  naturelle  :  il  a ,  en  un  mot,  toutes 
les  qualités  qui  plaisent  au  grand  nom- 
bre. ]N 'accordant  le  titre   de  poètes 
qu'à  ceux  dont  les  chants  étaient  pro- 
pres à  devenir  populaires,  ii  s'accoutu- 
ma d'assez  bonne  heure  à  rejeter  tout 
ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  intelligible 
et  intéressant  pour  toutes  les  classe» 
de  lecteurs.  Toujours  clair  et  énergi- 
que ,  il  n'est  jamais  ni  bas,  ni  trivial , 
et  si,  dans  le  choix  des  détails ,  on  dé- 
sire quelquefois  plus  de  goût  et  de 
délicatesse,  ses  sentiments  sont  cons- 
tamment nobles ,  et  le  but  moral  du 
plus  grand  nombre  de  ses  poëmc» 
tout-à-fait  irréprochable.  Quelques- 
uns  respirent  la  piété  et  l'amour  de  la 
vertu  la  plus  pure.   Wieland  a  dit 
{^Mercure  allemand ,  de  1778,  vol. 
111,  p.  93),  qu'en  composant  sa  chan- 
son intitulée  :  Mœnnerheuschheit  (  la 
Chasteté  de  Vhomme  ) ,  Biirger  avait 
mieux  mérité  de  la  génération  nais- 
sante et  des  générations  futures  de  sa 
nation,  que  s'il  avait  écrit  le  plus  beau 
des  traités  de  morale.  Ce  morceau  a 
été  inséré  dans  la  plupart  des  recueils 
d'hymnes  à  l'usage  de  la  communion 
luthérienne.  On  a  trois  éditions  des 
œuvres  de  Biirger  j  les  deux  premiè- 
res parurent  de  son  vivant,  en  1778 
et  en  1789  (2  vol.  in-8°.),  et  la  5% 
après  sa  mort ,  par  les  soins  de  son 
ami ,  M.  Ch.  Reinhard  (  4  vol.  1 796- 
1798),  toutes  les  trois  à  Gdttingue. 
La  dernière  offre  quelques   œuvres 
posthumes  et  des  mélanges  en  prose  ; 
chacune  a  des  avantages  qui  la  distin- 
guent ,  et  offre  la  même  variété  de 
chansons,  d'odes,  de  romances,  de 
ballades,  de  sonnets  (qu'il  s'efforça  de 
remettre  en  honneur  parmi  ses  com- 
patriotes), et  des  épigrammes.  Nqu4 
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devons  nous  borner  à  pre'sentcr  une 
liolice  historique  des  morceaux  aux- 
quels leur  me'rite  ou  la  singularité  du 
sujet  ont  procuré  une  grande  célébrité: 
I.  une  traduction  ou  plutôt  une  imita- 
tion du  P^7V%///m77i  Feneris:  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  diction  et  d'harmonie 
rhythmiqiie  ;  IL  Léonore,  romance, 
qui  appartient  au  genre  que  Biirger 
lui-même  a  appelé  éplco-lyrique  ;  le 
fonds  en  est  emprunté  d'une  tradition 
populaire ,  dont  on  retrouve  les  traces 
dans  différentes  contrées  du  Nord. 
{F oyez  Percy,  Belîques  of  ancieiit 
poetrr.  t.  III,  p.  126;  Monthly  ma- 
gazine^ sept.  I  -^96  ;  et  ^éage  og  Else , 
ancienne  ballade  dai:oisc ,  publiée  par 
le  professeur  Rahbek,  Copenhague, 
1810,  in-8".  )  La  Léonore  a  été  tra- 
duite en  danois ,  en  1 788  ;  six  fois  en 
anglais,  par  MM.  Stanley,  Pye,  Spen- 
cer, etc.;  et  de  l'anglais  en  français  , 
par  S.  Ad.  de  la  Madelaine ,  en  1 8 1 1 . 
La  traduction  de  M.  Spencer  est  ac- 
compagnée de  gravures  d'après  les  des- 
sins de  lady  Diana  Beauclerc.  Deux 
compositeurs  allemands  l'ont  mise  en 
musique.  Biirger  a  paru  très  mé- 
content du  grand  succès  de  celte  pro- 
duction de  sa  jeunesse.  Il  lui  proférait 
un  grand  nombre  de  ses  poëraes  ,  et 
était  le  premier  à  blâmer  l'abus  pué- 
ril des  onomatopées  qu'il  s'y  était  pei*- 
mises.  IlL  La  Fille  du  ministre  de 
Taubenhain.  C'est  l'histoire  de  la  sé- 
duction et  de  la  fin  tragique  d'une 
jeune  fille.  On  y  trouve,  comme  dans 
presque  tous  les  poèmes  de  Biirger , 
des  détails  de  mauvais  goût,  mais  l'en- 
semble produit  une  impression  pro- 
fonde. 1 V.  Le  Chasseur  inhumain  ; 
V.  la  Chanson  du  hra^e  homme  y 
où  l'action  héroïque  d'un  paysan  qui 
sauve  une  famille  de  la  fureur  des  flots 
est  racontée  avec  une  sensibilité  admi- 
rable; VI.  le  Cantique  des  Canti- 
ques ,  conçu  aux  pieds  des  autels  : 
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c'est  un  hymne  à  la  louange  de  sa 
Moily  ;  VII.  un  travestissement  bur- 
lesque de  la  fable  de  Jupiter  et  Eu- 
rope. C'est  un  morceau  delà  plaisante- 
rie la  plus  lourde,  et  d'un  goût  détes- 
table. Il  eut  cependant  beaucoup  de 
vogue  lorsqu'il  parut  pour  la  première 
fois.VIII.Unetraductionïambiquedes 
quatre  premiers  chants  et  du  'ii".  livre 
de  ^Iliade.  Le  choix  du  mètre  n'était, 
pas  heureux.  Aussi  le  pria  - 1  -  oa 
ironiquement  de  vouloir  bien  met- 
tre Anacréon  en  hexamètres  ,  quand 
il  aurait  achevé  sa  version  d'Homère 
en  ïambes  allemands.  IX.  Une  excel- 
lente traduction  du  Macbeth  de  Sha- 
kespeare. X.  Des  morceaux  de  poétique 
et  de  rhétorique  en  prose.  Il  avait 
commence'  à  écrire  des  observations 
critiques  sur  ses  propres  ouvrages  , 
avec  autant  de  sévérité  que  de  saga- 
cité. Nous  n'avons  que  des  fragments 
de  ce  travail.  XL  II  a  été  l'éditeur  de 
XAlmanach  des  Muses  de  Gottingue, 
de  1779  jusqu'en  1794.  Vetterleiu, 
Polilz  et  Éngel  ont  publié  un  choix 
de  poésies  de  Biirger,  avec  des  notes; 
cl  des  compositeurs  célèbres ,  tels  que 
Schulz  et  Reichardt,  ont  mis  en  musi- 
que un  assez  grand  nombre  de  sgs 
chansons.  —  La  troisième  femme  de 
Biirger ,  que  la  biographie  allemande 
juge  digne  de  lui  avoir  été  associée  par 
son  goût  pour  les  lettres,  et  surtout 
pour  la  poésie ,  est  auteur  de  plusieurs 
jnèces  de  vers  insérées  dans  des  re- 
cueils. Celle  qui  a  pour  tilre  le  Badi^ 
nage  d'une  mère  {voy.  le  recueil  de 
1  780)^  suffit  pour  prouver  son  talent 
poétique.  Elle  était  parente  du  fameux 
usurpateur  égyptien  Aly-Bey.  S — r. 

BURGERMEISTER  DE  DEYZf- 
SAU  (Jean-Etie>'ne) ,  jurisconsulte, 
né  le  10  décembre  i653  ,  à  Geisslin- 
gen,  petite  ville  près  d'UIm,  d'une 
famille  noble,  fît,  au  sortir  doses  élu- 
des ,  difTérents  voyages  qui  lui  donne- 
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rent  occasion  d'étendre  ses  connais- 
sances. En  1691 ,  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  à  Tubingue  ,  et  fut  appelé 
bientôt  après  à  remplir  des  fonctions 
importantes.  La  noblesse  iiinnédiate 
de  Souabe  était  alors  en  différend 
avec  le  duc  de  Wurtemberg  au  sujet 
de  quelques  prérogatives.  Burger- 
meister  ,  en  défendant  ses  droits  , 
se  permit ,  contre  la  cour  de  Wurtem- 
berg, quelques  expressions  peu  me- 
surées qui  le  fnent  arrêter  et  enfer- 
mer pour  quelque  temps  dans  un 
cLâleaufort.  Après  son  élargissement, 
il  reçut,  en  171 8,  de  l'empereur  Char- 
les Vï  ,  le  titre  de  conseiller  impérial , 
cl  mourut  dans  ses  terres  en  l 'ji'î. 
On  distingne,  parmi  ses  ouvrages  : 
I.  Status  equestris  Cœsaris  imperii 
romano-  germafiici ,  c'est  -  à  -  dire 
Etat  de  la  noblesse  immédiate  des 
trois  cercles  de  Souahe ,  de  Fran- 
conie  et  du  Rhin ,  de  ses  prérogati- 
pes ,  etc.,  1700,  in -4'.;  !!•  Corps 
de  droit  die  la  noblesse  de  l'Empire, 
ou  Code  diplomatique  j  Ulm,  1  707, 
in-4°.  ;  m.  Corps  de  droit  public  et 
privé  des  Allçmands ,  ou  Code  di- 
plomatique des  droits  et  coutumes 
des  Allemands ,  etc.  ,  Ulm ,  1 7  1 7  , 
2  vol.  in-4'.  ;  IV.  Thésaurus  juri s 
equestris^  Ulm,  17 18,  2  vol.  in- 
8  '.  ;  V.  Bibliotheca  equestris  y  2  vol. 
in-4''  >  Ulm,  1720.  Tous  ces  écrits 
manquent  de  clarté,  et  de  jugement 
dans  le  choix  des  preuves  ;  le  style 
en  est  embrouillé  et  difficile  ,  et  les 
matériaux  y  sont  entassés  sans  choix. 
—  Son  fils  {  Wolfgang-Paul  ) ,  né 
en  1697  ,  mort  en  1756,  fit  les  mê- 
mes étud<  s  ,  suivit  la  même  carrière , 
et  y  porta  de  même  une  énidition 
mal  raisonnée  et  sans  critique.  On  a 
de  lui  :  1.  Collatio  capitulationum 
Cœsarearum  post  pacem  l'Festphali- 
camfactarum  cum  projecto  capitu- 
îationis  perpétues  comilialij  Tubin- 
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guc  ,  17 16,  in-4\,  réimprime',  aVec 
des  augmentations,  dans  les  disserta- 
tions de  Gabriel  S(hweder,  17^1, 
tom.  1 1 ,  png.  846  -  1 1 08  ;  II.  Libéra 
ïFormatia  pressa  suspirans  ,  trois 
parties  in-fol.,  Worins,  1759- 1740, 
et  quelques  disse:  tatioiiS.     G — t. 

BURGGRAVE  (  Jean-Ernest  ) , 
médecin  superstitieux  ,  partisan  de  la 
doctrine  de  Paraceisc  ,  né  à  JNeustadt, 
dans  le  Paiatinat,  florissait  au  com- 
mencement du  I  7*.  siècle  ,  et  a  laisse 
un  p;rand  nombre  d'ouvrages,  plus  re- 
marquables par  la  bizarrerie  des  vues 
chifuériques  de  l'auteur  que  par  un 
mérite  réel  ;  les  principaux  sont  :  I. 
Biolychnium^  seu  cura  morborum 
magnetica  et  omnium  venenorum 
alexipharmacon  ,  Leyde  ,  1 6 1  o  ,  et 
Francfort,  16.19,  iii-8'.;.il.  Bahieum 
Dianœ,  seu  magnetica  priscorum 
philosophorum  clavis ,  Leyde ,  1 600; 
II r.  De  electro  philosophorum  ma- 
gico-physico^  ibid.,  161 1;  IV.  Intro^ 
duclio  inphilosophiamvitalem,  Am- 
sterdam ,  1 6 1 2 ,  in-8  '.  ;  V.  Epistola 
de  acidulis  Swalbacensibus ,  insérée 
par  Heivicus  Dieterich  dans  ses  Res- 
ponsa  medica ,  Francfort ,  1 65 1  ,  et 
j645,iw-4"';  VI.  Achilles  redivivusj 
seu  Panoplia  physico  -  vulcania, 
etc.,  Amsterdam,  161 2,  in -8'. — 
BuRGRAVE  (  Jean  -  Philippe  ) , 
médecin  distingué  ,  né  à  Darmstadt  le 
I^^  septembre  1700,  mort  à  Franc- 
fort le  5  juin  1775,  a  laissé  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  et  entre 
autres  :  I.  Lexicon  medicum  univev-' 
sale,  tom.  I ,  A-B. ,  Francfort ,  1 755, 
iu-fol.  Cette  grande  entreprise  ne  fut 
pas  continuée  II.  Ilistoria  partûs 
duodecimestris  ,  dans  les  Miscella- 
nea  physico  -  medico-mathematica., 
ibid.,  1727,  pag.  170;  \\\.  De  exis-  | 
tentid  spirituum  nervosorum  enrum-  î 
que  verd  origine ,  indole  .  motu , 
etc. ,  ibid.,  1725 ,  iu-4".;  IV.  Fen- 
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s  Ses  sur  la  génération  (  en  allera.  ) , 
ibid.,  1757,  in-4 ".  ;  V.  De  aère  ^ 
aquis  et  locis  urbis  Francofurtanœ 
ad  Mœnum  commentatio,  ib.,  i  75i , 
in -8".  On  a  aussi  de  hii  un  grand 
nombre  de  dissertations  dans  les  Act. 
acad,  nat.  curios.  On  a  publie  après 
sa  mort  un  recueil  intitule  :  Cas  médi- 
caux peu  communs  (  en  allemand  ) , 
Francfort,  1784,  in -8°.  Garrère  et 
d'autres  auteurs  l'ont  confondu  avec 
son  père ,  me'decin  ,  et  nomme'  Jean- 
Philippe  comme  lui ,  mort  en  1746  , 
et  qui  a  publie  quelques  ouvrages  : 
nous  ne  citerons  que  sa  lettre  De 
automatismo  plantarum  ;  on  la  trou- 
ve au  commencement  du  Botanicum 
quadripartitum  de  Simon  Paulin  , 
Francfort,  T707,in-4°.       G — t. 

BURGH  (  Jacques  ) ,  ingénieux 
écrivain  écossais,  né  en  1714?  à 
Madderty  ,  dans  le  comté  de  Perth  , 
étudia  à  Madderty,  et  à  l'université 
de  St.-André  ,  qu'il  quitta  de  bonne 
beurc  pour  s'attacber  au  commerce  ; 
mais ,  ne  réussissant  point  dans  cet 
état ,  il  passa  en  Angleterre ,  et , 
après  avoir  été  quelque  temps  cor- 
recteur d'imprimerie,  vint  à  Great- 
Marlow  ,  où  il  remplit  la  place  de 
sous-maître  dans  l'école  de  cette  ville. 
Ce  fut  là  qu'il  commença  sa  carrière 
d'auteur  par  une  brochure  anonyme, 
dont  on  ne  peut  traduire  le  titre  que 
par  celui  de  Commémorateur  de  la 
Grande-Bretagne  (  Britain's  Remem- 
brancer  ) ,  dont  l'objet  était  de  rap- 
peler à  la  nation  anglaise  les  bienfaits 
qu'elle  avait  reçus  de  la  Providence  , 
et  le  droit  qu'elle  avait  d'eu  jouir.  Cet 
ouvrage  eut  en  deux  ans  cinq  éditions , 
fut  réimprimé  en  Angleterre ,  en  Ir- 
lande et  en  Amérique  ,  attribué  à  plu- 
sieurs évêques  ,  et  souvent  cité  en 
chaire.  De  Marlow,  Burgh  passa  à 
Enfield,  et  au  bout  d'un  an  ,  en  1747» 
il  ouvrit  un  établissement  d'instruction 
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qui  obtint  bientôt  de  la  réputation  ,  et 
lui  procura  une  certaine  aisance.  II 
publia  dans  cet  intervalle  divers  ou- 
vrages sur  la  morale  ,  l'éducation  et  la 
politique.  En  177 1  ,  il  abandonna  ses 
fonctions  d'instituteur  pour  s'occuper 
uniquement  de  travaux  littéraires  ,  et 
se  retira  à  IsHngton,  où  il  mourut  le 
26  août  1775,  âgé  de  61  ans  ,  après 
avoir  été  long-temps  en  proie  aux  dou- 
leurs delà  pierre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Pensées  sur  r éduca- 
tion, 1 747  ;  II.  Hymne  au  Créateur 
du  monde ,  suivi  d'une  Idée  du  Créa- 
teur d'après  ses  ouvrages ,  174B  et 
1 75o,in-8\  ;  llï.  Dignité  delà  nature 
humaine^  '754,  i  vol.in-4"',  et  1767, 

1  vol.  in-S".  ;  \N.le  Moniteur  amical 
de  la  jeunesse  ,  1 756  ;  V.  /e  Christia  - 
nisme  démontré  raisonnable,  1760  ; 
YI.  Histoire  du  premier  établisse- 
ment des  lois  ^  etc. ,  des  Ces  s  ares  , 
peuple  de  V Amérique  méridionale  , 
espèce  de  roman  utopique  en  forme 
de  lettres,  in-S".  ,1760;  VII.  VArt 
déparier,  1762,  in -8".,  imprimé 
pour  la  cinquième  fois  en  1782;  VIII. 
Criton ,  ou  Essais  sur  divers  sujets, 

2  vol.  in- 12  ,  publiés  successivement 
en  1 766  en  1 767  ;  en  tête  du  deuxiè- 
me volume  est  une  dédicace  satiri- 
que ,  remplie  d'esprit  et  de  finesse , 
et  adressée  au  bon  peuple  de  la 
Grande  -  Bretagne  du  20^.  siècle  ; 
IX.  Recherches  politiques  sur  les  dé- 
fauts ,  les  erreurs   et  les  abus  du 

gouvernement ,  3  vol  in-8". ,  1774 
et  1775.  Cet  ouvrage  est ,  avec  celui 
de  la  Dignité  de  la  nature  humaine, 
le  principal  fondement  de  la  réputation 
de  l'auteur.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
essais  imprimés  dans  des  journaux  an- 
glais. On  remarque  dans  tous  ses  ouvra- 
ges un  profond  sentiment  de  morale,  un 
grand  zèle  pour  la  liberté,  mais  plus 
de  vivacité  d'imagination  que  de  jus- 
tesse ou  d'ordre  dans  les  idées.  X — s. 
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BURGn  (  Guillaume  ) ,  écuyer  , 
membrcdu  parlement  anglais,  ne  en 
Irlande  en  1741?  d'une  famille  dis- 
tinguée, se  fit  remarquer  par  son  at- 
tachement aux  principes  de  l'Eglise  an- 
glicane, et  par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  se  prononça  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  ensuite  contre  la  re'volution 
française.  LorsqueThëopbile  Lindsey, 
premier  minisire  des  unitaires  ,  pu- 
blia ,  en  1776,  son  Apologie  pour 
résilier  sa  cure  de  Catterick  , 
Burgh  s'aperçut  que  cet  ouvrage  al- 
quait  la  doctrine  fondamentale  de 
r Eglise ,  et  composa  ,  en  anglais ,  un 
écrit,  remarquable  par  un  profond  sa- 
voir et  une  saine  critique, intitulé  :  Ré- 
futation ^  d' après  V Écriture,  des  ar- 
guments contre  le  mystère  de  la 
Trinité,  in-8^.  L'université  d'Oxford 
fdt  si  satisfaite  de  cet  ouvrage,  et 
principalement  de  la  suite  ,  publiée 
50US  le  titre  de  Recherches  sur  la 
croyance  des  chrétiens  des  trois 
premiers  siècles,  Yorck,  1778,  in- 
B''. ,  qu'elle  envoya  à  l'auteur  le  di- 
plôme de  docteur.  On  a  encore  de 
Burgh,  en  anglais,  le  Commentaire 
et  les  Notes  du  poëme  du  Jardin 
anglais  de  Mason,  «781,  in-4°- 
M.  Mason  et  les  célèbres  orateurs 
Pitt,  Burke  et  Wilberforce  étaient 
liés  particulièrement  avec  Burgh,  qui 
mourut  le  26  décembre  1808,  à 
Yorck,  où  il  avait  demeuré  4o  ans. 
(  VoY'  Théophile  Lindsey.  )  B — r  j. 
BURGHESIUS.  Foy.  Borghe^l 
BURGHO,  BUMGH ,  BOURGH , 
ou  BURKE  (  Hubert  de  ),  comte  de 
Kent, avait  pour  aïeul  Robert,  baron^ 
de  Bourgh  en  Normandie  ,  comle  de 
Cornouailks  m  Angleterre,  et  frère 
utérin  de  Guillaume-ie-Couguérant. 
Dès  son  enfanco ,  il  mérita  que  sa  va- 
leur fût  dislingiiéc  par  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Il  servit  ensuite  le  roi  Jean 
dans  ses  armées  et  dans  ses  couscils  y 
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avec  une  fidélité  non  moins  inébran- 
lable que  son  courage.  C'était  faire 
preuve  de  l'un  et  de  l'autre  que  de 
lutter  contre  le  funeste  penchant  qui 
entraînait  son  maître  à  des  crimes  de 
tout  genre.  11  ne  tint  pas  à  lui  d'em- 
pêcher, parmi  ces  différents  forfaits,  ce- 
lui qui  a  le  plus  irrévocablement  souil- 
lé la  mémoire  de  ce  monarque.  Jean  , 
dans  son  neveu  Arthur,  enviait,  haïssait 
et  redoutait  un  duc  de  Bretagne  juste- 
ment cher  à  ses  peuples ,  un  allié  de 
la  France  ,  et  un  lils  do  son  frère  aîné, 
qui,  d'après  le  droit  de  représentation, 
eut  dû  s'asseoir  avant  lui  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Devenu ,  par  une  trahi- 
son, maître  de  la  personne  de  ce  jeune 
prince ,  il  conçut  le  projet  de  s'en  déli- 
vrer par  un  assassinat,  et  voulut  d'a- 
bord charger  de  l'exécution  Guillaume 
de  La  Braye,  son  capitaine  des  gardes. 
«  Je  suis  un  gentilhomme,  et  ne  suis 
«  pas  un  bourreau ,  »  répondit  La 
Biaye.Un  plus  digne  ministre  du  crime 
se  présenta ,  et  courut  en  Normandie , 
où  l'illustre  prisonnier  était  détenu 
dans  le  château  de  Falaise.  Hubert  de 
Burgho  en  était  gouverneur  :  il  ren- 
voya l'assassin,  en  disant  qu'il  se  ré- 
servait de  frapper  la  victime  ;  il  publia 
que  le  prince  Arthur  étiit  mort,  et  lui 
fit  faite  les  obsèques  les  plus  solen- 
nelles. La  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou^ 
les  barons  anglais  et  fiançais ,  tout  se 
.souleva  contre  le  roi  meurtrier.  Alors, 
voulant  éteindre  cet  incendie  ,  et 
croyant  le  crime  détourné  par  la  ma- 
nifestation des  conséquences  qu'il  en- 
traînerait, Burgho  proclama  que  le 
prince  Arthur  vivait.  Le  monarque, 
emporté  par  une  fureur  aveugle,  fit 
transférer  le  prisonnier  dans  le  château 
de  Rouen,  selefitamciier  la  nuit  dan» 
son  palais,  et  lorsque,  cédant  à  sou 
sort,  ce  jeune  et  malheureux  Arthur 
einbr.tssait  les  genoux  de  son  oncle ,  en 
implorant  sa  pitié,  le  barbare,  pour 
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toute  rëpon?,  poignarda  de  sa  main 
le  (ils  de  soEiVcie.  Cependant  Burgho 
ne  fut  poip  disgracie.  Jean  se  montra 
dans  cettcoccasion  tyran  habile  ,  sa- 
chant, dîis  la  distribution  des  emplois, 
disccrter  oii  ses  crimes  avaient  be- 
soin f'uu  complice,  et  où  ses  intérêts 
•exigQicnt  un  homme  de  bien.  Ne  pou- 
vanlconfier  à  Hubert  le  meurtre  de  ses 
vicJmes  ,  il  lui  confia  la  garde  de  ses 
plces ,  et  l'administration  de  ses  do- 
n%ines ,  en  le    dispensant  même  de 
lèndre  aucun  compte.  Burgho  ne  se 
iementit  point.  A  travers  ces  orages 
politiques  oii  la  ligne  du  devoir  était 
transgressée  par  tous  les  partis  ,  il  fut 
fidèle  à  la  cause 'royale,  sans  offenser 
les  droits  de  la  naticm.  Il  signa,  en 
1 2 1 5 ,  la'  grande  charte ,  et  défendit , 
en  1216,  avec  une  valeur  aussi  heu- 
reuse  que  brillante ,  le   château  de 
Douvres ,  qu'assiégeait  un  fils  du  roi 
de  France  ,  appelé  par  les  barons  an- 
glais en  pleine  révolte  cont«  leur  sou- 
verain. Jean  mourut  lorsque  ce  siège 
durait  encore.  Le  prince  français  ,  qui 
fut  depuis  Louis  VIII ,  invita  Burgho 
à  une  conférence,  et  lui  dit:  «  Le  roi, 
»  votre  seigneur,  est  mort  ;  soyez  mon 
»  chambellan  comme  vous  avez  été  le 
»  sien:  rendez  votre  place  à  mes  armes, 
V  et  attendez  tout  de  moi.  »  Burgho 
répondit:  «  Le  roi,  mon  seigneur,  est 
»  mort  ;  mais  ses  enfants  vivent ,  ma 
»  foi  leur  est  due  ;  quant  à  ma  place , 
»  je  ne  puis  en  décider  qu'avec  mes 
»  compagnons  d'armes.  «Retourné au 
milieu  d'eux,  il  les  fit  jurer  de  s'ense- 
vehr  sous  les  ruines  de  Douvres  plutôt 
que  d'en  ouvrir  les  portes  à  un  prince 
étranger.  Louis  leva  le  siège,  s*en fuit  à 
Londres ,  et   bientôt  se  trouva  trop 
heureux  d'obtenir  la  liberté  de  rentrer 
en  France.  Le  comte  de  Perabroke, 
alors  régent  d'Angleterre  pendant  la 
minorité  de  Henri  lll,  ayant  été  enlevé 
à  son  pays  pai*  une  mort  prématurée , 

VI. 
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en  i2ig,  eut  pour  successeur  Hubert 
de  Burgho,  revêtu   de  la  dignité  de 
grand-justicier,  et   assisté  ou    plutôt 
traversé  par  Pierre  Desroches ,  évêque 
de  Winchester.   Burgho  ne  se  laissa 
pas  écarter  de  sa  ligne.  Trois  fois  il 
confirma  la  gr.inde  charte  au  nom  du 
roi  mineur  ,  et  il  n'hésita  pas  à  faire 
condamner,  par  la  loi  martiale,  des 
chefs  d'attroupements    qui  voulaient 
rappeler  un  prince  français  eu  Angle- 
terre. Il  assiégea  et  prit  les  châteaux 
des  barons  rel)elles ,  les  força  de  payer 
les  contributions ,  se  hâta  de   faire 
prononcer  la  majorité  du  roi;  et  remet- 
tant, le  premier,  à  son  souverain  les 
places  dont  la  garde  lui  avait  été  con- 
fiée ,  il  força  les  autres  à  suivre  son 
exemple.  Tant  de  services  reçurent 
d'abord    les    récompenses    qui   leuf 
étaient  dues.  Henri  III  créa  Hubert  de 
Burgho  comte  de  Kent,  en  1227 ,  et 
lui  assura  pour  sa  vie  l'office  si  émi- 
nent  de   çfrand-jiisticier.   Depuis  six 
années ,  Hubert  avait  épousé  la  sœur 
aînée  du  roi  d'Ecosse,  qui  lui-même 
était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre: ainsi  les  liens  du  sang,  en 
l'approchant  de  deux  trônes  ,  sem- 
blaient y  avoir  enchaîné  pour  lui  la 
fortune  et  la  faveur.  Cinq  ans  s'écou- 
lèrent, et  «   celui  auquel  il  n'avait 
»  manqué  de  la  royauté  que  le  titre 
»  (  Chroniq.  de  ffaguelry  ) ,  était  dé- 
»  chu  de  ses  places ,  dépouillé  de  ses 
»  biens,  et  enfermé  dans  une  prison.  » 
L'évêque  de  Winchester  ,  qui  voulait 
le  supplanter  dans  la  faveur;  le  cheva- 
lier de  Ségrave,  qui  voulait  lui  succé- 
der dans  son  office,  séduisirent  le  roi, 
en  lui  promettant  le  rétablissement  du 
pouvoir  absolu ,  et  en  faisant  un  crime 
au  vertueux  justicier  de  ses  confirma- 
tions réitérées  de    la  grande  charte. 
D'un  autre  côté,  les  barons  ,  outrés  de 
longue  main  contre  lui ,  et  persuadés 
qu'ils  ne  consommeraient  jamais  Ta- 
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baissement  de  rautorite  royale  tant 
qu'elle  aurait  un  tel  défenseur ,  avaient 
écrit  à  Henri,  en  reprenant  les  armes , 
«  qu'ils  n'en  voulaient  point  au  roi , 
î)  mais  au  minisire.  »  Enfin,  l'on  avait 
adroitement  répandu    le   bruit  que 
c'était  le  comte   de  Kent  qui  avait 
conseillé  à  son  maître  de  révoquer  la 
charte  des  forêts  ;  en  sorte  qu'il  fut 
tout  à  la  fois  haï  et  poursuivi  pour 
avoir  livré  le  roi  au  peuple ,  et  pour 
avoir  sacrifié  le  peuple  au  roi.  Henri 
l'accusa  formellement  devant  sa  cour 
des  crimes  de  concussion  et  de  Icze- 
majesté.  Pour  justifier  la   première 
accusation ,  il  le  somma  de  produire 
les  comptes  dont  le  roi  Jean   l'avait 
dispensé;  et,  à  l'appui  de  la  seconde, 
il  posa  en  fait  qu'Hubert  s'était  em- 
paré de  ses  bonnes  grâces  par  magie; 
qu'il   l'avait  empêché  d'cpou&cr  une 
archiduchesse  d'Autriche,  et  n'avait 
épousé  lui-même  une  princesse  d'E- 
cosse qu'après  Tavoir  corrompue  par 
ses  enchantements  ;  qu'il  avait  furtive- 
ment enlevé  du  trésor  royal,  et  envoyé 
àLéolinn,  prince  de  Galles ,  ennemi 
du  roi ,  une  pierre  précieuse ,  avec  la- 
quelle on  était  invulnérable ,  etc. ,  etc. 
Et ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  dé- 
mence comme  à  Todieus  d'une  telle 
conduite ,  les  bourgeois  de  Londres , 
qui  n'avaient  pas  encore  pardonné  au 
grand-justicier  la  punition   de   leurs 
concitoyens  coupables  de  trahison  en- 
vers le  roi,  furent  sollicités  par  ce 
même  roi  de  lui  porter  des  plaintes 
contre  le  ministre  qui  les  avait  châtiés 
pour  le  servir.  Assailli  par  tant  de 
Laines,  le  comte  de  Kent  chercha  un 
asyle  au  pied  des  autels  ;  il  courut  se 
icfugier  dans  l'église  collégiale  de  Mer- 
ton  ,  à  quelque  distance  de  la  capitale. 
Le  roi  ordonna  au  lord  maire  de  con- 
voquer les  milices  bourgeoises  pour 
aller  l'en  arracher  mort  ou  vif  ;  puis, 
effiiay^  de  voir  paitii'  vingt  raille  lom- 
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mes  armés  qui  ne    retiraient   que 
carnage  et  pillage ,  il  les  it  rebrousser 
chemin,  et  envoya  uue  auve-garde 
au  comte  ;  puis  ,  inquiet  d  le  savoir 
réfugiédans  une  maison  delVêque  de 
Norwich ,  il  donna  ordre  à  un  cheva- 
lier, Godefroi  de    Cranecnrab,  de 
prendre  trois  ceuts  archers ,  l'aller» 
enlever  le  comte  de  Kent,etdeiiine- 
ner  enchaîné  à  la  tour  de  LondeSy 
sous  peine    d'être  pendu  lui-mêae. 
Éveillé  au  miheu  de  la  nuit  par  "i 
message  qui  l'avertissait  de  son  dar 
ger,  le  comte  n'eut  que  le  temps  de  s^ 
sauver  presque  nu  dans  une  chapelle 
voisine.  Les  sbires  Ty  trouvèrent  pros- 
terné devant  l'autel,  et  tenant  un  cru- 
cifix à  la  main  ;  ils  se  saisirent  de  lui , 
l'emportèrent  garolté  hors  de  la  cha» 
pelle,  et  ordonnèrent  à  un  serrurier 
de  forger  des  fers  pour  un  criminel 
convaincu  qu'ils  avaient  à  emmener- 
L'ouvrier,  entendant    prononcer   le 
nom  de  ce  prétendu  criminel ,  s'écria 
en  pleurant  :  a  Faites  de  moi  ce  que 
»  vous  voudrez;  mais  je  mourrai  plutôt 
»  que  de  forger  un  seul  anneau  pour 
»  enchaîner  ce  fidèle  et  magnanime 
»  Hubert,  qui  nous  a  sauvés  de  la  dé- 
»  vastation  des  étiangers;  qui  a  rendu 
)>  l'Angleterre  à  elle-même ,  qui  a  con- 
»  serve  Douvres ,  la  clef  de   notre 
»  pays  ;  qui  partout  a  servi  nos  roi^ 
»  avec  tant  de  constance  ;  qui  a  foret 
»  jusqu'à  nos  ennemis  à  l'admirer , 
»  après  les  avoir  vaincus  sur  terre  et 
»  sur  mer.  »  Le  comte ,  entendant 
ces  paroles,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
proféra    ce   passage    d'un  psaume  : 
«  0  père  du  ciel  et  de  la  terre ,  vou» 
»  avez  caché  ma  cause  aux  superbci 
»  et  aux  prudents,  et  vous  l'avez  ré- 
»  véiée  aux  humbles  et  aux  pauvres  \ 
»  —  Quant  à  moi ,  dit  le  preux  cheva- 
î)  lier,  capitaine  des  trois  cents  sbires, 
»  j'aime  mieux  qu'on  pende  Hubeil  de 
»  Burgho  que  moi ,  »  et  jl  le  fit  placer 


BtlR 

Siîf  un  cliPiivl ,  lui  lia  les  pieds  avec  de 
fortes  coui  oies  sous  le  ventre  de  l'a- 
iiimal  quV  inonfait ,  et  Tainena  ainsi 
dans  la  our  do  Londres..  Le  roi  était 
tout  eDrp;ueilli  de  ce  triomphe .  quand 
rëvêqie  de  Londres  vint  troubler  sa 
joie.jn   lui  reprochant  d'avoir  violé 
la  pix  de  rÉ^lise,  et  en  le  sommant, 
sou    peine   d'excommunication ,   de 
faie  reconduire  son  piisonni' r  dins 
la  îrison  d'où  on  l'avait  as  rache.  Il 
faîut  s'y  soumettre  ;  mais  Henri  or- 
conna  en  même  temps  aux  vi.  omlcs 
le  Hcrtford  et  d'l!^ssex,et  toujours 
sous  peine  du  gibet,  d'investir  la  cha- 
pelle, et  de  ne  laisser  ni  le  prisonnier 
sortir,  ni   aucune  nourriture   entrer. 
«  M.iis  enfin ,  sire  ,  que  vouicz-vous 
»  faire  de   ui  ?  »  dit  au  roi  l'archevê- 
que de  Dublin  ,  ami  fîjèle  du  ministre 
disgracie,  et  qui  surveillait  les  projets 
haineux  du  criminel  e'vêque  de  Win- 
chester, a  Qu'il   choi>issc,  repondit 
»  le  roi ,  ou  de  s'avouer  un  traître  , 
»  ou  de  subir  une  prison  perpétuelle , 
»  ou  de  renoncer  p'ur  jamais  à  l'An- 
»  glrterre.  »  f^e  comte  de  Kent  re'pon- 
dil  qu'il  ne  pouvait  renoncer  ni  à  son 
hoiin('ur,ni  à   sa    liberté,  ni   à  sou 
pays,  <t  soutint  un  vrai  biocus  dan*;  sa 
chapelle,   qu'on   avait    investie  d'un 
profond  et  large  fossé.  Privé  de  deux 
servjt  urs,qui  long-tmps  avaient  su 
tromper  la  vigilance  des  assiégeants  , 
et  vaincu  par  la  faim,  il  se  rendit  aux 
deux  vicomtes  charges  de  l'anêter, 
fut  ramené  à  la  tour  de  Londres,  et 
s'attendait  chaque  jour  à  y  recevoir  le 
coup  de  la  mort ,  lorsqu'une  circons- 
tance singulière  commença  d'adoueir 
les  dispositions  du  roi  à  son  égard.  Ses 
ennemi,  découvrirent  et  dénoncèrent 
un  dépôt  d'or,  d'argent,,  et  d'autres 
objets  précieux  qu'il  avait  mis  en  sû- 
reté dans  la  maison  des  Templiers.  Le 
maître  du  Temple ,   sommé   par  le 
monarque  de  lui  livrer  tous  ces  effets, 
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répondit  courageusement  qu'il  ne  pou- 
vait remettre  un  dépôt  qu'à  celui  qui 
le  lui  avait  confié.  Le  comte  de  Kent 
fit  dire  à  ce  fidèle  déposiiaire  que  ses 
biens  connue   sa  personne  apparte- 
naientan  ri-i.  Henri,  charme  de  pos»é- 
d«r  ce  trésor ,  se  sentit  attendri  par  la 
résignation  du  comte ,  répondit  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  sévir  contre  Hu- 
bert :  «  Ha  servi  fidèlement  mon  oncle 
»  et  mon  père  ;  le  bien  qu'il  m'a  fait 
»  est  constant;  'e  mal  qu'on  lui    re- 
»  reproche  n'est   pas  prouvé.  J'aime 
»  mieux  paraître  indulgent  jusqu*à  la 
»  faiblesse   que  sévère  jusqu'à  la  ty- 
»  nie.    »    Henri   fit  bientôt  quelque 
chose  de  plus;  il  rendit  au  comte, 
non  pas  ses  elle! s  mobiliers,  mais  ses 
terres  patrimoniales  ,  et  même  celles 
qui  lui  avaient  été  données  par  le  feu 
roi.  La  princesse  d'Ecosse  ,  épouse 
de  Hubert,  reçut  aussi  quelques  mar- 
ques d'attention ,  et  le  comte  fut  en- 
voyé au  château  de  Devises,  pour  y  ré- 
sider avec  quelque  ombre  de  liberté  , 
sous  la  garantie  de  quatre  seigneurs  , 
dont  le  premier  était  le  comte  Richard, 
frère  du  roi.  \\  ne  tarda  pas  à  s'y  voir 
plus  étroitement  resserré  que  jamais, 
par  les   manœuvres  de   l'évêque  de 
Winchester.  Ce  prélat ,  après  avoir 
rempli  le  conseil  de  sujets ,  et  l'armée 
de  soldats  Poitevins  ,   résolut  de  ne 
s'en  fi  r  qu'à  lui  pour  se  défaire  da 
comte  de  Kent ,  vers  lequel  il  voyaiÇ 
se  porter  les  regards  des  Anglais  et  les 
regrets  de  leur  monarque.  Il  deman- 
da au  roi  le  gouvernement  du  château 
de  Devises  ,  sans  prononcer  le  nom 
deBurgho;  obtint  sa  demande,  s'oc- 
cupa sur-le-champ  du  coup  qu'il  mé- 
ditait ,  mais  ne  put  dérober  à  tous  les 
yeux  son  atroce  machination,   i^eux 
des  gardes  du  comte  de  Kent ,  saisis 
d'horreur  et  de  pitié ,  résolurent  de  le 
faire  évader  ;  et  la  nuit ,  tandis  que 
l'un  des  deux  était  de  faction  à  l'en- 
30.. 
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trëe  du  cliâtcâti ,  Tautre  en  sortît  por- 
tant sur  SCS  épaules  l'illustre  prisonnier 
enfermé  dans  un  sac ,  traversa ,  sous 
ce  précieux  fardeau,  un  fossé  immense, 
et  alla  le  déposer  au  pi^d  du  maître- 
autel  dans  l'église  paroissiale  du  lieu. 
Le  roi,  excité  par  son  perfide  ninistre, 
renouvela  alors  la  scène  de  IVIerton 
dans  son  entier;  mais  les  évêques  ne 
se  bornèrent  pas  à  menacer  ;  ils  ful- 
minèrent l'excommunication ,  et  Hen- 
ri fut  encore  obligé  de  faire  reconduire 
le  comte  de  Kent  dans  l'église  ,  d'oii 
]a  violence  l'avait  arraché ,  sauf  à  l'y 
faire  assiéger  par  la  faim.  Mais  celte 
fois  ses  amis  encouragés  vinrent  l'y 
délivrer,  lui  donnèrent  des  armes, 
et  l'emmenèrent,  lui  et  ses  deux  libé- 
rateurs ,  à  la  cour  de  Leolinn  ,  prince 
de  Galles  ,  avec  lesquels  s'étaient  con- 
fédérés les  seigneurs  anglais  ,  dépouil- 
lés et  proscrits  ,  par  le  ministère  Poi- 
tevin. Enfin ,  après  deux  ans  de  dis- 
cordes et  de  combats  ,  effraye  des 
révoltes  de  ses  barons ,  convaincu 
par  les  remontrances  de  son  clergé, 
éclairé  sur  les  tr.iliisons  de  ses  minis- 
tres ,  Henri  destitua  ces  derniers ,  fit 
}a  paix  avec  le  prince  de  Galles,  et 
invita  les  proscrits  à  revenir  à  sa  cour. 
Le  comte  de  Kent  se  hâta  d'y  repa- 
raître. Le  roi  courut  au-devant  de  lui , 
le  serra  dans  ses  bras  ,  lui  promit  le 
retour  complet  de  ses  bonnes  grâces  , 
rejeta  toutes  ses  injustices  sur  les  mi- 
nistres étrangers  qu'il  venait  de  dis- 
gracier ;  et ,  parmi  les  actes  de  trahison 
dont  il  les  accusa  devant  toute  sa 
cour  ,  il  articula  positivement  les  ca- 
lomnies contre  Hubert  de  Burgho  , 
SCS  divers  emprisonnements,  cl  le  pro- 
jet formé  de  le  faire  périr  sur  un 
ëchafaud.  Hubert  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  ses  jours ,  les  con- 
sacrant à  la  religion  et  à  l'amitié , 
jouissant  de  la  faveur  du  roi  ,  et 
ayant  accepté  une  place  dans  le  con- 
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seil ,  mais   déclinant  toii)urs  le  mi- 
nistère. L-T— t. 

BURGHO     (  GUILLAME   FlTZ- 

Adelm  de  ) ,  cousin-gcrraain:lu  pré- 
cédent,  partit  en  ii-jS  du  comté 
d'York,  avec  vingt  chevalies  ses 
vassaux,  et  alla  ,  sur  les  pasdcfpre- 
raiers  aventuriers  anglais ,  dits  Stung- 
boniens,  tenter  la  foilune  en  Irla  de. 
A  peine  arrivé ,  il  fut  nommé  \o  pe- 
niier  des  cinq  seigneurs  chargés  d'e\^r- 
cer  la  vice-royauté  dans  la  partie  dé^ 
soumise  de  l'île.  Là  ,  sans  aucune  de? 
qualités  nécessaires  pour  gouverner  , 
il  déploya  tous  les  vices  qui  font  haïr 
un  gouvernement.  Corrompu  dans  ses 
mœurs ,  cruel  et  perfide  dans  son 
ambition,  ne  sachant  pas  même  dé- 
corer sa  cupidité  de  l'éclat  trompeur 
d'une  audace  périlleuse  ,  tandis  que 
Courcy  enlevait  du  moins  à  la  pointe 
de  l'épée  la  dépouille  des  Irlandais 
du  nord,  Guillaume  de  Burgho  cher- 
chait à  étendre  ses  rapines  dans  le 
midi  et  l'occident  de  l'île,  par  les 
moyens  moins  hasardeux  du  men- 
songe et  de  la  fraude.  Envieux  de  la 
fortune  des  premiers  colons  ,  autant 
qu'altéré  de  la  propriété  des  indigènes , 
également  odieux  aux  deux  peuples  , 
et  non  moins  rebelle  à  {'allégeance 
envers  son  souverain,  qu'inaccessible 
à  l'humanité  envers  ses  semblables  , 
il  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
Henri  II,  qui  ne  l'employa  plus  que 
comme  son  maître  d'hôtel.  Richard  1*'. 
le  nomma ,  dans  la  première  année  de 
son  règne,  haut-shérif  du  comté  de 
Cumberland;  et,  neuf  ans  après,  en 
1 198  ,  lui  accorda  non  seulement  la 
permission  de  retourner  en  Irlande, 
mais  la  concession  anticipée  de  tout  le 
territoire  dont  il  pourrait  s*emparer 
dans  la  province  occidentale.  Roderic 
6  Connor,  le  dernier  des  monarques 
irlandais,  venait  de  mourir  après  nne 
retraite  de  douze  ans.  Les  Anglais 
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avaient  partout  serae  le  trouble  et  le 
désordre,  et  les  diverses  branches  de 
cette  famille  se  disputaient  le  pouvoir. 
Burgbo  se  joignit  à  l'un  de  ces  partis, 
et  la  causequ'il  avait  embrassée  triom- 
pha ;  mais  eu  la  servant ,  il  avait  vu 
et  convoite  les  belles  plaines  de  Moën- 
moye.  Sous  prétexte  de  défendre  le 
pays  de  ses  alliés ,  il  avait  déjà  bâti 
îa  forteresse  de  Miléach ,  d'oii  il  espé- 
rait bientôt  le  dominer.  Il  dressa  des 
embûches  dans  lesquelles  vinrent  tom- 
ber et  périr  ô  Mul-Lally  ,  et  son  beau- 
frère  6  Flaherty,  prince  de  la  Coiinacie 
occidentale.  Il  écrivit  à  Y6  Connor 
vaincu  et  réfugié  chez  oNeill ,  que ,  s'il 
voulait  lui  promettre  les  domaines  de 
tous  les  partisans  de  son  adversaire  , 
ce  rival  vainqueur  allait  être  dépos- 
sédé pour  lui.  Le  marché  fut  conclu. 
Burgho  et  les  siens  changèrent  de 
drapeaux.  Crovederg ,  de  vaincu  et 
de  banni ,  se  retrouva  vainqueur  et 
souverain.  Gurragh  ,  trahi ,  mou l' ut 
glorieusement  sur  le  champ  de  bataille 
avec  la  plupart  de  ses  fidèles ,  du 
nombre  desquels  étaient  Donall ,  frère 
et  successeur  d'AmlafF  ô  Mul-Lally , 
et  Amalghaidh ,  successeur  de  Cor- 
neille 6  Naghten.  Burgho  suivit  ar- 
demment ses  projets  d'usurpation  sur 
le  Moënmoye.  Déjà  il  accusait  Crove- 
derg de  lenteur  à  exécuter  ses  pro- 
messes :  bientôt  il  le  soupçonna. de 
connivence  avec  ceux  dont  la  dépouille 
lui  était  promise,  et  il  lui  déclara  la 
guerre.  Le  sort  des  armes  se  déclara 
d'abord  contre  Burgho ,  qui  fut  entiè- 
rement chassé  de  la  Connacie.  Il  cou- 
rut se  dédommager  sur  la  Momonic  ; 
n'y  respecta  pas  plus  les  domaines 
déjà  acquis  à  sou  souverain  ,  que 
ceux  possédés  encore  par  leurs  an- 
ciens maîtres  ;  se  vit  assiégé  dans 
Limerick  ,  par  le  vice-roi  anglais  j 
demanda  grâce  et  l'obtint  ;  restitua 
toutes  l«s  places  qu'il  tenait  en  Mo- 
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monic,  à  condition  qu'on  lui  abaa' 
donnerait  toutes  celles  qu'il  désirait  en 
Connacie,  et  revint  dans  cette  province 
former  une  ligue  contre  le  roi  d'An- 
gleterre ,  avec  Crovederg ,  dont  il  ma- 
ria la  fille  à  son  fils.  Il  avait  envoyé 
ses  chevaliers  porter  devant  lui  le 
fer  et  la  flamme  dans  le  Moënmoye , 
qui  se  défendait  avec  acharnement.  Il 
suivait  la  trace  de  leurs  ravages,  lors- 
que, dans  une  bourgade  livrée  à  la 
désolation,  il  fut  saisi  d'une  maladie 
effroyable  que  les  habitants  regardè- 
rent comme  une  punition  de  ses  bri- 
gandages, et  disparut  de  la  terre  vers 
I  '2o6,  sans  autre  sépulture  que  le  fonds 
d'un  j)uits,  oîi  le  précipita  la  fureur  de 
ses  victimes.  Sa  puissante  et  nombreuse 
postérité  lui  a  donné  le  surnom  de 
Conqueror  :  c'était  déshonorer  ce 
titre  bien  plutôt  qu'honorer  sa  mé- 
moire. Les  historiens  contemporains, 
comme  ceux  des  temps  modernes  , 
anglais  et  irlandais  ,  Barry,  Léland  , 
Crawford,  Mac-Geoghégan ,  etc. ,  l'ont 
peint  des  mêmes  couleurs.  L — T — l. 
BURGHO  (Richard  de),  fils  du 
précédent,  et  surnommé  Ze  Grand, 
dans  les  vieilles  chroniques  5  grand  en 
effet  par  sa  naissance  et  sa  fortune, 
mais  non  par  ses  vertus ,  suivit  les 
projets  de  son  père,  en  y  portant  une 
audace  plus  ouverte  et  plus  de  courage  ^ 
personnel.  Il  n'avait  épousé  la  fille  de 
Gathal-Crovederg  0'  Connor,  roi  de 
Connacie ,  que  pour  exterminer  les  uns 
par  les  autres  tous  les  parents  de  sa 
femme ,  ou  pour  réduire  ceux  qui  sur- 
vivraient à  n'être  que  les  chefs  subor- 
donnés des  petits  domaines  qu'il  dai- 
gn^ait  leur  laisser.  Crovederg  étant 
mort  en  1224,  et  les  peuples  ayant 
appelé  son  frère  Turlogh  à  lui  succé- 
der ,  en  vertu  de  leur  loi  de  Tanislry, 
Richard  de  Burgho  fit  prononcer ,  en 
T  225  ,  la  confiscation  de  toute  la  Con- 
nacie à  son  profit.  Nommé,  en  1 227 , 
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lord  députe  d'Irlande ,  pour  le  gourer- 
iiemenl  anglais,  il  employa  pondant 
cinq  ans  la  force  publique  à  étendre 
ses  usurpations  personnelles  elle  pou- 
voir royal  à  depotjiller  son  roi  ;  aw  , 
dans  les  concessions  iuimode'rées  qui 
lui  avaient  été  faites  sur  ses  conquêtes 
éventuelles,  la  couronne  s'était  tou- 
joiu's  réservé  certains  districts ,  et  il 
envahissait  pour  lui  seul  tout  ce  qu'il 
pouvait  envahir.  Mais  si  les  intérêts  du 
monarque  anglais  ne  furent  pas  très 
vivement  défendus  par  ses  barons , 
Richard  éprouva  de  la  part  de»  prin- 
ces irlandais  plus  de  résistance  qu'il 
n'avait  cru.  Fédhlim,  son  bean-ficre, 
qu'il  avait  mis  à  la  place  de  Turlogh, 
en  espér.int  bien  ne  trouver  en  lui 
qu'un  vassal  couronné ,  fut  plus  ar- 
dent qu'aucun  autre  à  rév<  ndiquer  l'iii- 
dépendanee  de  sa  souveraineté.  Ri- 
chard furieux  lui  déclara  la  guerre , 
le  prit,  l'enferma,  et  rappc  la  Turlogh. 
Fédhlim  s'échappa  de  sa  jirison  ,  ras- 
seuib'a  sesallié>.  défit  son  rival,  tua 
son  oncle,  reprit  le  ti:re  de  ni ,  et  se  • 
soutenait  encore,  lorsque  Hubert  de 
Burgho,  le  fameux  comte  de  Kent, 
ayant  été   disgrafié    en   Angleterre  , 
Bichard    fut    éloigné  du    gonverne- 
ment  en  Irlande.  Le  prince  Gonnacien 
saisit  ce  moment  pour  écrire  au  mo- 
narque ang'ais,  dont  il  se  reconnut  le 
vassal;  demandant  scu'emen'  à  n'êire 
celui  d'aucun  autre,  et  sollicitant  la 
T)crmi>sion  d'aller  lui-même  réclamer 
justice  auprès  de  son  suzerain.  Henri 
III  adressa  sur-le-champ  à  Maurice 
Fitz-Oerald  ,  son  nouveau  lieutenant 
en  Irlande,  l'ordre  de  détruire  toutes 
les  forteresses  de  Burgho ,  d'éîAlir 
Fédhlim  dans  la   possession  de  ses 
c'tats,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pour   Londres.  Richard  de  Burgho 
trahit  alors  la  cause  de  son  parent  et 
de  son  bienfaiteur  malheureux.  Soit 
qu'il  espérât  se  rcmelUe  lui-mcmc  en 
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grâce  auprès  du  monarque  anglais , 
soit  qu'il  voidut  partager  la  dépouille 
du  plus  grand  de  ses  rivaux  irlandais, 
il  fut  un  des  acteurs  principaux  de 
l'assassinat  du  comte  Mareschal ,  qui 
avait  levé  l'éteiidard  contre  le  minis* 
tère  tyranniqtie  de  l'évêque  de  Win- 
chester,  oppresseur  du  comte  de  Kent. 
Cependant  Hubert  de  Burgho  ayant 
ensuite  é:é  rappelé  à  la  eour  de  Henri, 
Richard  ne  craignit  pas  de  s'y  mon- 
trer. Le  roi  lui  accorda qu<lque>  témoir 
gnages  extérieurs  de  bienveillance,  e% 
le  renvoya  en  Irlande  avec  une  lettre 
qui  l'avertissait  d'êlre  à  l'avenir  plus 
ju^te  et  plus  loyal.  Richard  affecta  un 
méj)ris  insolent  pour  les  avis  de  son 
maître,  ^lon   content  d'avoir  enlevé 
aux  dynastes  de  Moëumoye  (ô  Mul- 
Lally  et  6  Naghten  )  la  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines,  il  prétendit 
encore  à  h  dépouille  desôKeliy  leur* 
aînés,  et  toujours  à  celle  des  ô  Connor. 
Au  !ieu  de  rerat  ttre  les  forteresses  qui 
devaitiit  être  détruites,  il  en  construisit 
d'autres  formant  une  ch-îne  depuis 
Athlone  jusqu'à   Ga'lway.  Il  appela 
son  cousin  Jean  ,  fils  du  comte  de 
Kent,  à  venir  partager  ses  exploits, 
à  fiire  de  toute  la  Connacie  le  théâtre 
de  leur  tyrannique  et  insatiable  cupi- 
dité. Encore  vaincu  dans  une  bataille 
sanglante  ,  qui  coûta  la  vie  à  *2o,ooo 
Irland  'is  iiatits;  encore  prisonnier  de 
son  beau-frère  Richard  ,   et  encore 
échappé  de  ses  fers ,  Fédhlim  ô  Con- 
nor alla  de  nouveau  sç  jeter  avec  ses 
alliés  aux  pieds  de  Henri  11!  ,dan s  l'an- 
née 1240.  Touché  de  l'excès  de  leurs 
malheurs,  le  monarque  ordonna  de 
vive  voix  à  son  lord  justicier  d'Irlande, 
Maurice  Filz-Gérald,  et  par  écrit  aux 
seigneurs  anglo-irlandais,  non  seule- 
ment de  rétablir  6  Connor  sur  son 
troue  et  ses  chefs  dans  leurs  principau- 
tés ,  mais  «  d'extirper  jusqu'à  la  racine 
»  celle  inique  plantation  des  Burjjho , 
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»  et  de  n'en  plus  laisser  pulluler  un 
»  seul  rejeton.  »  Filz-Gérald  défendit 
et  cultiva  la  plantation ,  au  lieu  de  l'ar- 
racher j  les  autres  seigneurs ,  ou  inté- 
ressés au  succès  ,  ou  intimidés  par  la 
puissance  de  Richard  de  Burgho ,  se 
turent  devant  lui  et  devant  son  fds 
aîné  Waiter  ^  qui ,  marié  avec  l'unique 
héritière  de  Lascy  ,  devait  un  jour 
réunir  sur  sa  tête  le  comté  d'Ultonie 
et  les  domaines  de  Connacie.  Pendant 
que  Fedhlim  ô  Connor  et  ses  chefs , 
reconnaissants  de  la  stérile  bienveil- 
lance de  Henri  III,  le  suivaient  dans 
ses  guerres  du  pays  de  Galles,  Richard 
de  Burgho  continuait  d'envahir  leur 
pays.  Il  changeait  jusqu'au  nom  de  la 
principauté  de  Moënmoye,  et  l'appe- 
lait Clan-Ricard,  ou  pays  de  Richard. 
II  distribuait  des  portions  de  cette 
grande  contrée ,  qui  a  formé  depuis 
sept  baronies  royales,  à  vingt -six 
vassaiLX  nobles  qui  devaient  les  tenir 
de  lui ,  et  qui  sont  inscrits  sur  les  rôles 
de  la  chancellerie  de  l'année  i  il^'i , 
sous  le  titre  de  barons  et  chevaliers 
du  seigneur  Richard  de  Burgho, 
dans  la  Connacie.  Enfin  son  usurpa- 
tion, sinon  consommée, au  moins  éta- 
blie de  manière  à  ne  lui  laisser  aucune 
crainte ,  comme  s'il  eût  senti  le  besoin 
àe  braver  en  face  le  maître  auquel  il 
avait  désobéi  si  scandaleusement ,  il 
s'embarqua  pour  aller  joindre  le  roi 
Henri  à  Bordeaux ,  où  la  mort  le  sur- 
prit presqu'à  son  arrivée  en  1243. 
L— T— -L. 
BURGHO  (  Walter  de)  ,  fils  aîné 
de   Richard,  déploya  contre  ses  ri- 
vaux de  Connacie  des  efforts  d'autant 
plus  violents ,  que  l'Ultonie  anglaise, 
dont  il  avait  épousé  l'héritière ,  lui 
fournissait  de  plus  puissants  moyens. 
Les  historiens  le  représentent  comme 
ayant,  s'il  était  possible,  poussé  plus 
loin  encore  que  ses  devanciers  le  mé- 
pris de  tout  droit  et  de  toute  propriété. 
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Par  lui  Fédhlira  ô  Connor,  son  oncle 
maternel ,   fut  chassé  une  troisième 
fois  de  ses  états.  Par  lui  la  guerre 
éclata  entre  les  Mac-Carthy  et  les 
Fitz-Gcrald ,  qu'il  excitait  à  s'entre- 
détruire,  quoiqu'il  dût  tant  aux  der- 
niers. Par  lui  tous  les  anciens  chefs 
irlandais,  qui  avaient  conservé  quel- 
ques restes  de  leurs  domaines ,  furent 
forcés  de  recourir  à  une  guerre  per- 
manente pour  s'y  maintenir ,  et  il  ne 
cessa  de  punir  les  insurrections  que 
causait  sa  cruauté,  avec  une  cruauté 
redoublée ,  jusqu'au  moment  où ,  vic- 
time enfin  de  sa  propre  injustice ,  et 
vaincu  par  Aodh  6  Connor ,  succes- 
seur de  Fédhlim ,  il  expira  en  1271. 
L— T~L. 
BURGHO  (Guillaume  de),  der- 
nier comte  d'Ultonie  ,  fut  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  branche  aînée  de  sa 
maison.  Il  avait  pour  bisaïeul  Gauthier 
(Walter), dont  nous  venons  de  parler. 
Son  aïeul  Richard,  surnommé  le  comte 
Rouge,  avait  été ,  sous  Edouard  P''. , 
généralissime  de  toutes  les  forces  ir- 
landaises. «  Malheureusement,  ditLe- 
»  land,  cette  puissance  n'avait  été  em- 
»  ployée  qu'à  opprimer  ou  détruire 
»  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  le  che- 
»  min  de  son  insatiable  ambition.  » 
Ces  Burgho  si  formidables  pour  les  au- 
tres ,  parleur  grandeuretleurs riches- 
ses ,  l'étaient  devenus  pour  eux-mêmei 
par  leur  nombre  et  leurs  jalousies.  Ils 
se  supplantèrent  et  s'égorgèrent  l'un 
l'autre.  Le  petit-fils  du  comte  Rouge , 
Guillaume ,  objet  de  cet  article  ,  sem- 
blait n'avoir  plus  de  concurrent  à  re- 
douter. Arrière-petit- fils,  par  sa  mère, 
du  roi  Edouard  l^''.,  petit-neveu  delà 
reine  d'Ecosse,  il  n'avait  pas  craint  de 
porter    lui-raême  ses   vœux   jusqu'à 
Mathilde  Plantagcnet,  fille  du  comte 
de  Lancaslre,  petit-fils  de  Henri  III , 
et  il  avait  obtenu  la  main  de  celte  prin- 
cesse. A  peine  entré  dans  une  carrière 


3ia  !ÎUR 

qui  s'annonçait  si  brillamment ,  âgé 
de  vingt-un  ans  ,  et  invité  à. se  rendre 
au  parlement  de  Dublin,  en  1 553,  il 
fut  massacré  sur  la  route,  au  milieu  de 
SCS  parents  et  de  ses  serviteurs ,  à 
l'instigation  d'une  '  cousine  de  son 
nom ,  dont  il  avait  emprisonné  le  frère. 
Sa  mort  fut  vengée  par  un  carnage  de 
trois  cents  personnes  en  un  seul  jour. 
Long-temps  encore  après  ce  funeste 
événement ,  dans  les  amnisties  alors 
fréquemment  expédiées  ,  on  insérait 
toujours  la  formule  :  a  Excepté  le  cas 
»  de  complicité  dans  la  mort  de  Guil- 
»  laume,  dernier  comte  d'Ultonie.  » 
Mais  le  torrent  des  désordres  et  des 
crimes  ne  s'arrêta  pas.  La  veuve  de 
cet  infortuné  Guillaume  s'était  hâtée 
de  fuira  la  cour  de  Londres ,  empor- 
tant dans  ses  bras  une  fille  au  ber- 
ceau ,  héritière  unique  de  son  père 
massacré.  Edouard  III  se  déclara  le 
tuteur  de  cette  jeune  mineure ,  qu'il 
devait  marier  un  jour  à  sou  troisième 
fils,  Lionnel,  duc  de  Clarcnce,  et  il 
mit  sous  sa  garde  royale  toute  la  suc- 
cession du  feu  comte.  On  s'était  bien 
attendu  que  cette  ordonnance,  facile  à 
rendre ,  le  serait  moins  à  exécuter. 
On  ne  fut  pas  surpris  de  voir  les  chefs 
irlandais,  dépouillés  de  leur  ancien 
pay'imoine ,  se  soulever  de  toute  part 
contre  la  famille  divisée  de  leurs  spo- 
liateurs. Gomme  les  lois  anglaises  fai- 
saient descendre  la  succession  des 
pères  aux  enfants ,  au  lieu  que  la  loi 
bréhonne  des  Irlandais  appelait  à  l'hé- 
ritage d'un  chef  de  dynastie  le  plus 
ancien  et  le  plus  digne  de  sa  famille , 
désigné  par  une  élection  populaire, 
trois  branches  de  Burgho  déclarèrent 
tout  à  coup  qu'elles  voulaient  vivre 
sous  la  loi  irlandaise  ;  abjurèrent  leur 
roi,  leur  origine,  jusqu'à  leur  nom; 
se  firent  appeler ,  les  uns ,  Mac^  Wil- 
liam, les  Autres,  Mac-David ,  et  sp 
vouèrent  à  un  étal  de  guerre  constant, 
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seit  contre  les  dynasles  irlandais  qui 
avaient  déjà  reconquis  une  partie  de 
leurs  domaines ,  soit  contre  leur  pro- 
pre monarque.  Un  oncle  de  la  jeune 
héritière  ,  Edmond-na-Freizoge ,  vou- 
lut protéger  l'enfance  et  les  propriétés 
de  sa  nièce  ;  il  fut  assassiné  par  un  de 
ses  cousins.  Ni  le  prince  Lionnel, 
époux  de  cette  héritière  en  i552  ,  et 
gouverneur  d'Irlande  en  i36i ,  ni  le 
parlement  de  Kilkeuny,  proscrivant 
tous  ces  Mac-William  en  1 567 ,  ne 
purent  les  empêcher  de  rester,  pen- 
dant deux  siècles,  souverains  de  leur 
principauté  irlandaise  de  Clanricaid  ; 
qualifiés  ,  en  Angleterre ,  d'anglais 
dégénérés ,  plus  Hiheniois  que  les 
Hibemois  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  que 
sous  le  règne  de  Henri  VIII  que  le 
chef  des  Burgho,  en  i558,  et  en 
1 542 ,  les  chefs  des  tribus  anciennes 
conquises  par  eux,  remirent  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  les  uns ,  tout  ce 
qu'ils  avaient  su  acquérir,  et  les  autres, 
tout  ce  qu'ils  avaient  pu  conserver. 
(  To^.  Mac- William.  )  L— -T— l. 

BURGKMAIR  (Hans,  ou  Jean), 
peintre  et  graveur  ,  naquit  à  Augs- 
bourg  en  i474'  Quelques  ouvrage» 
qu'il  exécuta  en  commun  avec  Albert 
Durer  ont  fait  supposer  qu'il  était  élè- 
ve de  ce  peintre;  mais  rien  ne  le  prou- 
ve d'une  manière  authentique.  On  con- 
serve dans  sa  ville  natale  des  peintures 
à  fresque  et  des  tableaux  de  sa  main  , 
peints  à  l'huile  sur  bois.  Ses  compo- 
sitions sont  assez  ingénieuses ,  mais 
quelquefois  bizarres,  et  généralement 
entachées  du  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Ce  sont  des  gravures  en  bois  qui 
ont  le  plus  contribué  à  sa  réputation. 
Telle  fut  son  habileté  dans  ce  genre  de 
travail ,  porté  de  son  temps  à  une  rare 
perfection  ,  qu'il  y  égala  Albert  Du- 
rer ,  et  ne  fut  penl-ctre  surpassé  que 
par  Jean  Holbein.On  connaît  environ 
soixante-dix-huit  pièces  séparées  ,  rç- 
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présentant  Y  Empereur  Maximilien 
1" .  à  cheval ,  iS\  George  à  cheval, 
le  Martyr  de  S.  Sébastien ,  et  d'au- 
tres sujets  historiques  ,  gravées  par 
lui  ,  ou  exécutées  d'après  ses  dessuis 
par  Josse  de  Negker  et  d'autres  gra- 
veurs. Quelques-unes  de  ces  gravures 
sont  en  plusieurs  couleurs,  dans  la  ma- 
nière appelée  clair-obscur.  Burgk- 
mair  a  eu  la  plus  grande  part  à  quatre 
collections  curieuses  de  gravures  en 
bois.  La  première  renferme  soixante- 
dix-sept  pièces  ,  offrant  chacune  la  fi- 
gure en  pied  d'un  des  personnages  qui 
formaient  la  généalogie  de  l'empereur 
Maximilien  :  elle  est  très  rare.  La  se- 
conde est  intitulée  :  le  Roi  sage^  ou 
Narration  des  actions  de  V empereur 
Maximilien  I"''.  (  eu  allemand  ).  Elle 
n'était  pas  terminée  à  la  mort  de  ce 
prince  :  les  planches ,  conservées  dans 
différents  dépôts ,  n'ont  été  retrouvées 
que  vers  l'année  1 775 ,  et  c'est  à  cette 
époque  qu'elle  a  été  publiée^  elle  se 
compose  ordinairement,  de  deux  oent 
îrente-sept  pièces  ;  l'exemplaire  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
contient  treize  de  plus ,  dont  les  plan- 
ches ont  péri.  Quatre-vingt-douze  de 
ces  gravures  portent  la  marque  de  Hans 
Burgkmair;  ce  sont  les  plus  belles.  La 
troisième  collection  ,  intitulée  ;  le 
Triomphe  de  l'empereur  Maximi- 
lien /«'".  ,  représente  l'histoire  des 
guerres  de  Maximilien  et  les  officiers 
de  sa  maison*  elle  renferme  cent  tren- 
te-cinq pièces ,  et  elle  est  incomplète. 
Elle  n'a  été  publiée  qu'en  1 796 ,  par 
des  causes  semblables  à  celles  qui 
avaient  retardé  la  publication  du  Roi 
sage.h^  quatrième  représente  les  Ima- 
ges des  saints  et  des  saintes  de  la 
famille  de  Maximilien;  elle  renfer- 
me communément  cent  dix-neuf  piè- 
ces. L'esemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Vicune  en  contient  cent  vingt-deux: 
é\ç.  a  été  publiée  en  1 709.  On  eu  con- 
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naissait  un  grand  nombre  de  pièces 
auparavant.  La  plupart  de  ces  gravu- 
res ont  été  exécutées  d'après  des  des- 
sins de  Burgkmair  ;  quelques  -  unes 
sur  des  dessins  d'Albert  Durer.  Dif- 
férents graveurs  y  ont  été  employés,  et 
plusieurs  ont  tracé  leur  nom  sur  le 
revers  des  planches  qui  existent  en- 
core. M.  Bartscb  cite  une  gravure  de 
Burgkmair  à  l'eau  forte,  représentant 
Mars  et  Vénus  :  elle  est  d'une  extrê- 
me rareté.  Quelques  écrivains  ont  pla- 
cé IS  mort  de  cet  artiste  à  l'année  1 5 1 7  ; 
d'autres  à  l'année  i559.  Il  existe  des 
pièces  de  lui  qui  sont  datées  de  1 5^4 
et  1 526.  Son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  ,  peints  par  lui-même ,  portent 
la  date  de  1529.  ^*  Bartscb  pense 
que  ni  cet  artiste ,  ni  x41bert  Durer,  ni 
Hans  Scheuffelein ,  ni  bt  plupart  des 
autres  peintres  comptés  parmi  les  gra- 
veurs en  bois ,  n'ont  gravé  eux-mê- 
mes ,  et  qu'ils  ont  seulement  dessiné 
les  planches  qu'on  leur  attribue.  Nous 
croyons  pouvoir  opposer  à  cet  illustre 
connaisseur ,  premièrement  l'ancienne 
tradition ,  qui  a  du  être  établie  sur  des 
faits  connus;  secondement,  le  soin 
qu'ont  pris  Josse  de  Negker  et  d'au- 
tres artistes ,  en  gravant  d'après  Burg- 
kmair ,  de  signer  leurs  planches  j 
troisièmement ,  la  différence  du  faire , 
et  la  supériorité  évidente  des  gravures 
qu'on  donne  à  Burgkmair. 

E— cD— -D. 

BURGOS  (  Alphonse  de  ).  Fojr. 
Abner. 

BURGOS  (Antoink),  néàSala- 
manque,  référendaire  à  Rome  de  l'une 
et  l'autre  signature,  professa  pendant 
vingt  ans  le  droit  canonique  à  Bologne. 
Sa  grande  réputation  le  fît  appeler  à 
Rome  par  Léon  X ,  qui  désira ,  dans 
les  affaires  importantes ,  de  prendre 
ses  avis.  Burgos  exerça  la  charge  de 
la  signature  de  grâce  sous  Léon  X  ^ 
Adrien  \^I  et  Clément  VIL  II  mourut 
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à  Rome  ,  âge  de  soixante-dix  ans ,  le 

10  décembre  i525,  et  fut  enterre 
dans  Tëglise  de  l'hôpital  de  St.-Jac- 
ques ,  dont  il  e'tait  un  des  bienfaiteurs. 
On  a  de  lui  un  volume  in-fol.  intitulé  : 
Super  utili  et  quolidiano  t'itulo  de 
emptione  et  venditione  in  decreta- 
libus  y  Pavie  ,  1 5 1 1  ,  réimprimé  à 
Parme,  1574  j  Venise  et  Lyon,  1575. 

11  écrivit  aussi  sur  le  texte  de  plu- 
sieurs autres  litres  des  Décrétales  ,  De 
constitutionihus  ,  De  rescriptis ,  etc. 
On  trouve  tous  ces  traités  dans  f  ou- 
vrafje  ci -dessus.  —  B  u  r  g  o  s  (Al- 
phonse )  ,  médecin  ,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Complute  ou  Alcaia,  exerça 
la  médecine  à  Cordoue  ,  dans  le  17**. 
siècle  ,  et  y  remplit  la  charge  de 
médecin  de  l'inquisition.  —  Burgos 
(  Jean  ) ,  médecin  espagnol ,  est  auteur 
d*UH  traité  de  médecine ,  intitulé  :  De 
pupilld  oculi ,  in-S".  V — ve. 

BURGOYNE(  Jean),  général  an- 
glais ,  fils  naturel  de  lord  Bingley , 
après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
entra  dans  l'état  militaire.  Il  comman- 
da, en  1762,  un  coi'ps  de  troupes 
anglaises  envoyé  en  Portugal ,  alors  en 
guerre  avec  l'Espagne.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  conseiller  privé ,  et  ensuite 
membre  du  parlement.  En  1775,  il 
fut  envoyé  dans  le  Canada,  et,  deux  ans 
après,  il  fut  chargé  du  commandement 
d'un  corps  d'armée  envoyé  contre  le 
congrès  américain.  Il  débuta ,  en  juin 
1777  ,  par  une  proclamation  dans  la- 
quelle il  offrait  aux  insurgés  le  pardon 
de  son  souverain ,  et  les  menaçait  des 
plus  grands  châtiments  s'ils  persis- 
taient dans  une  plus  longue  résistance. 
Les  chefs  de  la  confédération  étaient 
pemtsdans  cet  écrit,  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses.  Washington  fit  à 
cette  proclaïuafion  une  réponse  pleine 
de  noblesse  et  de  fermeté.  Le  6  de 
)uillet  suivant,  Burgoync  remporta  sur 
les  Américains  y  à  Ticonderago ,  un 
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avantage  auquel  le  ministère  anglais 
donna  le  nom  de  victoire.  Les  Améri- 
cains avaient  évacué  le  fort  de  l'Indé- 
pendance ,  et  s'étaient  retirés  au-delà 
de  Shenesbourg  et  de  Huberton.  Bur- 
goyne  ,  vain  et  présomptueux ,  prit 
cette  retraite  pour  une  fuite.  Emporte 
par  cette  idée ,  il  les  poursuivit ,  sans 
s'occuper  de  ses  subsistances  ni  de  ses 
communications.  Il  se  trouva  tout  à 
coup  entouré ,   à  Saratoga  ,  par  ces 
mêmes  hommes  qu'il  avait  traités  avec 
tant  de  mépris,  et  il  lui  fallut  accepler 
une  capitulation,  dont  la  générosité 
des  Américains  adoucit  la    rigueur  , 
mais  non  pas  la  honte.  Son  armée 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  il 
lui  fut  permis  de  retourner  en  Angle-s 
terre -mais  elle  s'engagea  à  ne  plus 
servir  contre  les  États-Unis.  Cette  ar- 
mée ,  qui  était  composée  de  dix  mille 
hommes  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, se  trouva  réduite  à  cinq  mille 
sept  cent  cinquante-deux ,  lorsqu'elle 
mit  bas  les  armes  devant  la  division 
du  général  Gates.  Ces  deux  généraux 
avaient  été,  dans  leur  jeunesse ,  offi- 
ciers dans  le  même  régiment.  Gates  , 
en  revoyant  son  ancien  camarade  , 
l'aborda  avec  la  bonhomie  d'un  fer- 
mier américain  :  «  Bon  jour  ,  général 
»  Burgoyne  ,  lui  dit-il,  en  lui  tendant 
»  la  main  ;  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à 
T»  vous  voir.  —  Je  vous  en  crois ,  lui 
»  répliqua  Burgoyne  j  mais  je  prends 
»  Dieu  à  témoin  que  j'ai  fait  tout  ce 
»  que  j*ai  pu  pour  m'en  dispenser.  » 
Celui-ci  avait ,  dans  plusieurs  circons- 
tances ,  parlé  de  rAméricain   comme 
d'un  homme  sans  mérite ,  et  l'avait 
comparé  à  une  accoucheuse.  .Quoique 
Gates  n'ignorât  pas  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  que  le  bel  esprit 
Burgoyne   s'était  permises   sur   sou 
compte ,  il  le  traita  avec  beaiTcoup  do 
bonté,  et  ne  se  permit  à  son  égard  que 
cette  raillerie;  «  Vous  devez,  génér4 
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»  Burgoyne  ,  me  regarder  à  pre'seut 
»  couiiue    une  bonne   accoucheuse, 
»  puisque  je  vous  ai  délivre'  (  delwe- 
»  re^/)  de  six  mille  horaracs.»  La  capi- 
tulation de  Saratoga  décida  la  France  à 
re.  onuaître  rindépendance  des  Amé- 
ri<  ains.  liurgoyne    s'étant   rendu  en 
Angleterre  aussitôt  après,  y  fut  reçu 
froidement ,  et  ne  put  paraître  devant 
k  roi.  Il  finit  par  obtenir  la  liberté  de 
se  justifier,  et  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  traitement.  Ici   finit  la  carrière 
militaire  de  Burgoyne,  plus  fait  pour 
les  rôles  de  courtisan  et  de  bel  esprit 
de  société  que  pour  celui  de  général 
d'armée.  Il  partagea  son  temps  entre 
la  cour ,  01*1  il  fut  le  favori  de  la  reimî, 
et  les  sociétés  des  gens  de  lettres.  Il  fit 
quelques  pièces  de  vers  aussi  légères 
que  son  caractère,  et  des  comédies  froi- 
des et  médiocres  :  I.  la  Nymphe  des 
chênes;  II.  Richard  Cœur -de- Lion; 
III.  X Héritière.  Ces  pièces  eurent  un 
grand  succès  momentané,  parce  qu'on 
croyait  y  reconnaître  la  peinture  et  la 
satire  des  mœurs  françaises  ;  mais  la 
dernière  est  plutôt  un   tableau  de  la 
pesante  fatuité  des  Anglais.  Il  était 
aussi  inconvenant  que  peu  généreux  à 
Burgoyne,  après  avoir  été  vaincu  par 
des  officiers  français ,  et  traité  par  eux 
(  M.  de  Lafayette  et  ses  frères  d'ar- 
mes )  avec  les  égards  les  plus  délicats, 
de  les  exposer,  sur  la  scène,  aux  ri- 
sées de  ses   compatriotes.  On  lui  a 
attribué  mal  à  propos  le  Bon   Ton 
(  Hi^h  life  ahove  siairs  ) ,  pièce  qui 
est  de  Garrick.  Il  siégeait  au  parle- 
ment en  I  "jS  I ,  au  moment  où  la  ma- 
jorité parut  déterminée  à  la  continua- 
tion de  la  guerre,  et  l'on  reniarqua 
qu'il  se  joignit  à  l'opposition  pour  dé- 
montrer l'impossibilité  de  réduire  les 
Américains ,   et  l'inutilité  des  efforts 
que  l'on  faisait  contre  eux.  Quelque 
temps  après  son  retour  d'Amérique , 
Purgojue  épousa  une  fille  de  lord 
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Derby.  Il  mourut  sans  postérité  le  2 
août  1792.  D — N  L — E. 

BUKGSDORF  (  Ernest-Frédéric 
de),  ingénieur  distingué,   enseigna 
une  nouvelle  méthode  de  fortifications 
dans  un  ouvrage  publié   à  Ulm  en 
lôSijin-S".  11  avait  emprunté  une 
partie  des  idées  qu'il  y  développa  à 
George  Rimplern.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  autres  traite's  sur  son  art  : 
I.  Le  plus  sûr  boulevard  d'un  état , 
ou  Nouveau  moyen  de  défendre  les 
places  contre  le  canon ,  le  bombai'- 
dément,  les  mines ,  etc. ,  Nuremberg , 
1687  ,  in-8^  ;  IL  Essai  sur  la  forti- 
fication ,  publié  à  Vienne  ,  et  accom- 
pagné de  nombreuses  gravures.  — 
Un  autre  Burgsdorf  (  Conrad  de  ) 
né  en  iSgS,  mort  le  I•'^  fév.  i652, 
fut, sous  Guillaume II,  duc  de  Bran- 
debourg ,  le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse,  au  com- 
mencement du  1 7^.  siècle.     G — t. 

BURGSDORF  (  Frédéric- Augus- 
te-Louis DE  )  ,  naturaliste  ,  grand- 
maître  des  forêts  de  la  marche  de 
Brandebourg,  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin,  et  professeur  des  scien- 
ces forestières  dans  la  même  ville ,  ne' 
à  Leipzig,  le  23  mars  1747?  lûortà 
Berlin,  b  ig  juin  180:1 ,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans.  Son  père  était  grand- 
veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha ,  ce  qui 
lui  donna  occasion  d'étudier  de  bonne 
heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts , 
et  d'écrire  sur  cette  matière  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  en  allemand, 
et  qui  sont  devenus  classiques  pour 
cette  partie  de  l'économie  rurale  :  ï. 
Essai  d'une  histoire  complète  des 
espèces  de  bois  les  plus  avantageu- 
ses f  première  partie,  Berlin  ,  1 785 , 
in-4''.,  24  planches  ;  seconde  partie  , 
avec  9  planches  ,  ibid. ,  1 787  ;  elle 
renferme  les  chênes  indigènes  et 
étrangers  :  Gleditsch  fut  l'auteur  de  la 
préface  de  cet  ouyrage.  IL  Insiruc^ 
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tion  pour  cultiver  les  arbres,  tant  in- 
digènes qu  exotiques  ,  qui  réussis- 
sent en  Allemagne  j  i  parties  ,  Ber- 
lin,  I787,in-8^;  III.  Manuel  du 
forestier,  etc. ,  etc.,  i  parties,  Berlin 
et  Leipzig,  1 788 ,  in,8  '.  ;  IV.  Intro- 
duction à  la  dendrologie ,  etc. ,  Ber- 
lin ,  1800,  iu-fol.  Il  a  aussi  publie  : 
Observations  sur  un  voyage  dans  le 
Harz  ,  à  Helmstœdtet  à  Harbeke, 
en  août  1780  (  Actes  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature ,  à  Ber- 
lin ,  tom.  V  )  ;  Histoire  naturelle  du 
cerf{  ibid.,  tom.  VI  )  ;  Sur  le  cynips 
de  Vécorce  du  chêne  (  ib.  -,  toin.  VI  ). 
C'est  un  insecte  dont  la  piqûre  occa- 
sionne au  chêne  une  excroissance 
foliacée  et  ligneuse  qui  ressemb'e  à 
une  rose  double.  D — P — s. 

BURGUJNDIO  ou  BORGONDIO 
(Horace),  jésuite^  ne'  a  Brescia  en 
1679,  seconsacraàrenseignementdes 
belles-lettres,  et  surtout  des  mathéma- 
tiques; on  le  fit  depuis  bibliothécaire  du 
musée  de  Kircher,  et  il  mourut  recteur 
du  collège  romain ,  le  i*''.  mars  1 741  • 
Le  P.  Boscovich,  qui  avait  été  son 
disciple  ,  en  parle  avec  éloge  dans 
ses  poésies  ;  on  lui  doit  quelques 
observations  astronomiques  rappor- 
tées dans  les  Mémoires  de  Trévouj:, 
années  1727  et  1 729  j  quelques  poé- 
sies latines ,  et  un  grand  nombre  d*o- 
puscules  mathématiques  ,  dont  les 
principaux  sont  :  I.  Motus  telluris  in 
orbe  annuo  ex  novis  observationibus 
impugnatus  ,  Rome ,  1 7 1 4 ,  in-4°.  ; 
II.  Nova  hydrometri  idea  ,  ibid. , 
1 7 1 7  j  III.  Mapparum  constructio 
inplanis  sphœram  tangentibus,  ib., 
17 18;  IV.  Antliarum  leges,  ibid., 
1722  ;  V.  Usus  normœ  in  construc- 
tione  œquationum  planarum  et  soli- 
darum,  ibid.,  1727;  VI.  Telesco- 
pium  geodelicum,  ibid.,  1728;  il 
hut  que  ce  télescope  ne  soit  pas  bien 
important,  puisque  Bo:>coyich  neu 
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parle  poiYit  en  décrivant  les  instru- 
ments géodésiques  dont  il  s'est  servi 
pour  la  mesure  du  degré  dans  l'état 
romain.  VII.  De  coherentid  calcuU 
astronomici  cum  œqualionibus  gre- 
gorianis ,  ib. ,  1754,  in-4''' >  ^'c. 
Tous  ces  ouvrages  ont  échappé  aux 
recherches  de  Lalande,  qui  n'en  parle 
point  dans  sa  Bibliographie  astro- 
nomique. Burgundio  est  encore  édi- 
teur d'un  ouvrage  du  P.  Grimaidi, 
jésuite,  intitulé  :  De  vitd  aulicdj 
libri  duo,  1 740.  G.  M.  P. 

BURGLNDIUS,  ou  BOURGOI- 
G^E  (  Nicolas  ),  jurisconsulte  célè- 
bre ,  naquit  à  Enghien ,  au  comté  de 
Hainaut ,  le  29  septembre  1 586.  Il 
cultiva  d'abord  les  muses  latines ,  et 
écrivit  ensuite  l'histoire  avec  succès.  Il 
était  avocat  à  Gand  lorsque  Maximi- 
lien,  duc  de  Bavière,  lui  donna  ,  en 
1627,  la  première  chaire  de  droit 
civil  à  Tuniversité  d'Ingolstad ,  et  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  et 
historiographe.  L'empereur  Ferdinand 
II  le  créa  comte  palatin.  Rappelé  dans 
sa  patrie ,  en  1659,  il  entra  au  conseil 
de  Brabaut.  Burgundius  avait  un 
grand  talent  pour  l'intelligence  de» 
coutumes.  Il  était  souvent  cité  au 
barreau,  et  jusqu'à  nos  jours,  sur 
celte  partie  de  la  jurisprudence^  il  a 
fait  autorité  comme  Du  Moulin  ,  Co- 
quille et  d'Argentré.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Poëmata,  Anvers, 
1 62 1 ,  in-4'.  ;  IL  Historia  Bavarica, 
seu  Ludovicus  ly  imperator  ac  ejus 
vita  et  res gestœ ,  ab  anno  i'5i 3  ad 
annum  i547,  envers,  1629, in-4".; 
Helmstsdt,  1 705,  in-4*'M  édition  don- 
née par  Just.-Ghrist.  Bohmer  j  et  Halle, 
1 708,  in-4°.  ;  IlL  Historia  Belgica  j 
ab  anno  i558  ad  annum  1567  ,  In- 
gclstadt,  1629,  in-4"-,  eti635,in- 
8°.  Cette  histoire  des  premiers  trou.- 
bles  des  Pays-Bas  se  teripinc  à  l'arrivée 
du  duc  d'^Ûbe  5  cUc  est  exacte  et  estir 
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méc.  IV.  Âd  consuetudlnes  Flan- 
driœ  tract atus,  Leyde,  1 654  et  1 655, 
in  -  la.  Ce  savant  ouvrage  comprend 
douze  traites ,  et  commence  par  des 
réflexions  ge'ne'rales  sur  Torigine  des 
lois  et  des  coutumes.  V.  De  daohus 
reis^  Louvain,  1657,  in- 12,  VI. 
Commentariiis  de  evictionihus ,  Co- 
logne, 1669,,  in- 12.  Tous  les  ou- 
Trages  de  Burgundiiis,  sur  le  droit, 
ont  cle'  réunis  en  un  volume  in-4*'., 
imprimé  à  Bruxelles  en  1674.  —  Bur- 
GUNDius,  ou BouRGOiNGNE  (Antoine), 
contemporain  de  Nicolas  et  de  Gilles, 
est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et 
singuliers,  qui  ont  pour  titre,  l'un: 
Linguœ  vitia  et  remédia  emblema^ 
iicè  expressa ,  Anvers ,  1 65 1 ,  ob- 
loug ,  fig.  ;  l'autre  :  Mundi  lapis  Ly- 
dius  ,  5fVe  vanitas  per  veritatem 
falsi  accusata  et  convicta ,  Anvers , 
1659,  in-4°.,  fig.  V— VE. 

BURGUS.  Voy.  Borgo. 

BURI.rq;'.BuRY. 

BURIDAN  (  Jean),  natif  de  Bé- 
tlmne,  fit  ses  études  à  Paris,  sous 
Occham,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie, procureur  de  la  nation  de 
Picardie ,  et  plusieurs  fois  recteur  de 
Tuniversité  de  Paris ,  qui  le  compte 
parmi  ses  bienfeiteurs.  Elle  le  députa 
en  1545,  à  Philippe  de  Valois,  pour 
demander  l'exemption  de  la  gabelle, 
qu'elle  ne  put  obtenir,  et  à  Rome, 
pour  y  défendre  ses  intérêts.  II  est 
moins  fameux  par  ses  Commentaires 
sur  Jristote,  Paris,  i5i8,  in-fol., 
que  par  son  sophisme  de  l'âne.  Il 
supposait  un  de  ces  animaux ,  égale- 
ment pressé  de  la  faim  et  de  la  soif, 
entre  une  mesure  d'avoine  et  un  seau 
d'eau ,  faisant  une  égale  impression  sur 
ses  organes,  et  demandait  :  «  Que  fera 
»  cet  âne  ?  »  Si  on  lui  répondait  :  a  H 
y>  demeurera  immobile.  —  Donc ,  con- 
»  cluait-il  ,  il  mourra  de  faim  et  de 
»  soif.  »  Si  UB  autre  répliquait  :  «  Cet 


BUR  :>t7 

»  âne  ne  sera  pas  assez  âne  pour  se 
V  laisser  mourir. —  Donc,  concluait- 
»  il,  il  se  tournera  d'un  côté  plutôt  que 
))  del'autre ,  donc  il  a  le  franc  arbitre.  » 
Ce  sophisme  embarrassa  les  dialecti- 
ciens de  son  temps ,  et  son  âne  est 
devenu  fameux  dans  les  écoles.  Quel- 
ques anciens  protestants  ont  témérai- 
rement conclu  de  l'argument  de  Buri- 
dan ,  qu'il  avait  été  un  des  précurseurs 
de  la  réforme.  Disciple  de  Guillaume 
Occham ,  et  par  conséquent  attaché  à 
la  secte  des  nominaux,  il  fut  persécuté 
par  celle  des  réaux  ;  mais  on  regarde 
comme  peu  probable  sa  fuite  à  Vienne  en 
Autriche,  où  il  ouvrit,  dit-on,  pour  sub- 
sister, une  école  qui  devint  le  berceau 
de  l'université.  Le  silence  de  Gaguin 
et  des  registres  de  l'université  sur  ce 
fait,  le  rend  très  incertain.  Ce  quia 
pu  donner  lieu  de  croire  à  ce  prétendu 
voyage ,  rapporté  par  Jean  Aventin  , 
est  peut-être  l'ordonnance  postérieure 
de  Louis  XI,  du  I*'^  mars  i4i4  > 
approuvant  la  doctrine  d'Aristote, 
d'Albert-le-Grand,  d'Averrlioës ,  de  S. 
Thomas  d'Aquin,  etc. ,  et  condamnant 
les  nominaux ,  entre  autres ,  Buridan , 
défendant  d'enseigner  la  doctrine  de 
ces  derniers ,  sous  peine  de  bannisse- 
ment, etc.  L'université  de  Vienne  fut 
fondée  en  1257  par  l'empereur  Fré- 
déric II,  et  Buridan  était  à  Paris  en 
1 558.  Il  légua  cette  année  à  la  nation 
de  Picardie  une  maison  qui  a  long- 
temps porté  son  nom.  On  croit  même 
que  cette  date  est  celle  de  sa  mort. 
Est-il  probable  qu'à  soixante  ans,  et 
usé  de  travaux ,  il  eût  pu  se  résoudre  à 
aller  enseigner  dans  un  pays  aussi 
éloigné  ?  On  relègue  également  parmi 
les  fables  le  récit  qui  le  fait  complice 
ou  censeur  des  débauches  de  Jeanne  de 
Navarre ,  épouse  de  Philippe-le-Bel , 
et  la  vengeance  que  cette  princesse 
en  tira  (  Voy.  Crévier ,  Histoire  de 
l'université  de  Paris;  Bayle,  article 
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BuRiDAN,  etc.)  Voici  le  titre  des  princi- 
paux ouvrages  de  Buridan  :  I.  Quœs- 
tiones  super  X  lihros  Ethicorum 
Aristotelis,  Paris ,  1 5 1 8  ;  IL  Quœs- 
tiones  super  FUI  lihros  Physicorum 
Aristotelis;  in  lihros  de  anima,  et 
in  parva  naturalia  ,  1 5 1 6  ;  \\\.  In 
Arist.  Metaphysicd,  i5i8;  IV.  iSm- 
per  nu  lihros  PoliticorumAristote' 
lis,  Paris,  i5oo,et  Oxford,  i64o  ,  in- 
4".  ;  V.  Sophismata ,m-S\  —  Buri- 
dan (  Jean-Baptiste  ),  ne'  à  Guise ,  fut 
avocat  et  professeur  de  droit  à  Reims, 
t)ii  il  mourut  en  i633.  Il  est  principa- 
lement connu  par  son  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Vermandois , 
Beims ,  i63i  ,  in-4'*.  ;  idem,  i'j'28. 
^Son  Commentaire  sur  la  coutume  de 
lieims  fut  publié  après  sa  mort ,  par 
les  soins  de  son  fils,  Heiras ,  i663  , 
et  Paris,  i665.  N— l. 

BUiUGIN Y  (  Jean  Levesque  de  ) , 
naquit  à  Reims  en  1692.  Ses  pre- 
mières années  n'offrirent  rien  de  re- 
marquable que  son  éloignement  pour 
Te'tudc  :  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  que  les  facultés  de  son  esprit  s'é- 
lant  développées  tout  à  coup  ,  il  sentit 
naître  en  lui  cette  avidité  de  savoir 
qui  ne  l'a  point  abandonné  depuis  et 
qui  a  fait  le  charme  de  sa  vie.  Il  vint 
à  Paris  en  1 7 1 3  ;  et ,  logé  avec  Gham- 
peaux  et  Levesque  de  Pouilly ,  ses 
deux  frères ,  il  y  forma  une  espèce  de 
triumvirat  dont  l'histoire  littéraire  of- 
fre peu  d'exemples.  Travaillant  de  con- 
cert ,  lisant  ensemble  les  meilleurs  au- 
teurs, ils  se  partagèrent  l'universalité 
des  connaissances  humaines,  et  passè- 
rent ainsi  plusieurs  années.  Burigny , 
le  plus  robuste  des  trois,  était  le  bi- 
bliothécaire et  le  secrétaire  de  cette 
espèce  d'académie,  et  le  résultat  de 
leurs  travaux  communs  fut  une  sorte 
d'Encyclopédie  manuscrite,  en  douze 
cnormes  volumes  in-foUo,  qui  ont 
fourni  à  ce  dernier  les  matériaux  d'un 
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grand  nombre  de  ses  ouvrngcs.  Il  passA 
quelque  temps  en  Hollande,  et  y  forma 
des  liaisons  avec  les  hommes  de  lettres 
les  plus  distingués  ,  surtout  avec  St.- 
Hyacinlhe,  qui  l'engagea  à  travailler  à 
Y  Europe  savante  (  de  1  7 18  à  i  720  )i 
Des  douze  volumes  qui  composent  ce 
journal ,  près  de  la  moitié  appartient 
à  Burigny.  De  retour  en  France ,  sa 
réputation  lui  ouvrit  les  portes  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1756;  dès-lors,  il  ne  cessa 
de  pubher  de  nouveaux  ouvrages ,  et 
lut  un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  séances  de  ce  corps  littéraire. 
A  la  connaissance  des  langues  hébraï- 
que, grecque  et  latine  ,  il  joignait  celle 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  de 
la  philosophie,  de  la  théologie ,  etc. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse  ;  mais 
il  ne  mettait  point  assez  de  chaleur  et 
de  concision  dans  ses  et  rils ,  et  oij 
lui  a  souvent  reproché  de  manquer 
d'exactitude.  Savant  toujours  modeste, 
sans  envie  et  sans  intrigue ,  il  n'ambi- 
tionnait ni  la  renommée  ni  les  récom- 
penses ,  et  travaillait  parce  que  le  tra- 
vail seul  suffisait  à  son  bonheur.  En 
1 785 ,  le  roi  le  gratifia  d'une  pension 
de  2000  liv.  5  sou  étonnement  fut  au 
comble  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle. 
Il  ne  concevait  pas  ce  qui  avait  pu  lui 
méiiter  une  pareille  faveur,  et  rien  ne 
saurait  exprimer  sa  reconnaissance 
pour  un  bicnfiit  aussi  inaKendu.  La 
vieillesse  ne  lui  ota  rien  de  sa  sensibi- 
lité; il  aimait  ses-  amis  avec  la  même 
affection  :  le  souvenir  de  ceux  qu'il 
avait  perdus  réveillait  en  lui  des  re- 
grets louchauts;  et,  si  l'on  portait  la 
moindre  atteinte  à  leur  mémoire,  il  la 
repoussait  avec  une  chaleur  qu'il  n'au- 
rait pas  employée  à  sa  propre  dé- 
frise. Ce  doyen  de  la  littérature  fran- 
cise mourut  à  Paris  ,  le  8  octobre 
1 785 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze 
^s.  11  conserva  toute  la  force  de  sou 
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e5prit  jusqu'au  dernier  soupir.  Quel- 
ques instants  avant  sa  mort ,  il  dit  à 
ses  amis  :  «  Si  j'avais  e'té  assez  malheu- 
»  reu5L  pour  douter  de  Timmortalitë 
»  de  Tame ,  Tëtat  où  je  suis  me  ferait 
»  bien  revenir  de  mon  erreur.  Mon 
»  corps  est  insensible  et  sans  mouve- 
»  ment  j  je  ne  sens  plus  son  existence; 
))  cependant  je  pense,  je  réfléchis  ,  je 
»  veux,  j'existe  :  la  matière  morte  ne 
»  peut  produire  de  pareilles  opëra- 
»  lions.  »  Il  a  laisse  :  T.  Traité  de  V au- 
torité du  pape,  1 720 ,  in- 1 2 ,  4  vol. , 
ouvrage  peu  estime.  Chiniac  de  la  Bas- 
tide en  donna  une  nouvelle  édition  , 
1 782, 5  vol.  in-i  2,  et  cet  éditeur  publia 
en  1 785  une  Réponse  h  quelques  ob- 
servations sur  le  traité  de  V autorité 
du  pape.  II.  Histoire  de  la  philoso- 
phie payenne  (  la  Haye  ) ,  1724,  3 
vol.  in-1'2  (  V,  Brucker  ),  réimpri- 
mée sous  le  titre  de  Théologie  païen- 
ne, Paris,  1754.  Cette  seconde  édi- 
tion est  la  seule  bonne.  Le  livre  est  bien 
fait  et  fort  utile.  III.  Histoire  générale 
de  Sicile,  etc.  (la  Haye) ,  1 745 ,  2  vol, 
in-4°. ,  ouvrage  estimé  des  savants  ;  le 
style  en  est  fort  négligé.  IV.  Histoire 
des  révolutions  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople ,  1750,  in-4''. ou  5  vol.  in- 
1 1  ;  elle  est  écrite  froidement  et  sans 
intérêt;  Y.  Traité  de  Porphyre^  tou- 
chant V abstinence  de  la  chair ,  avec 
la  vie  de  Plotin ,  traduit  du  grec , 
1740,   in- 12,   ouvrage  faiblement 
écrit  et  qui  manque  de  notes  et  d'é- 
claircissements ;  VI.  Vie  de  Grotîus , 
1750,  in- 12  ,  2  vol.  ,  réimprimée 
avec  de  nouvelles  remarques ,  à  Ams- 
terdam, 1754  ,  2  vol.  in-12;  ou  un 
vol.  in-4°.  ;  les  nouvelles  remarques 
sont  de  l'éditeur  hollandais.  Cette  vie 
offre  beaucoup  d'instruction  et  d'in- 
térêt.  VII.    Fie   d'Erasme ,    dans 
laquelle  on  trouve  l'histoire  de  plu^ 
sieurs  hommes  célèbres  avec  lesquels 
il  â  été  en  liaison ,  1 767 ,  2  vol.  in- 1 2. 
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est  pleine   de  recherches  aussi 


utiles  que  curieuses ,  sur  les  écrits  de 
ce  grand  homme ,  et  la  part  qu'il  eut 
à  la  renaissance    des  lettres  en  Eu- 
rope. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  al- 
lemand par  J.  F.  Reiche ,  avec  aug- 
mentations, Halle,  1782,  2  vol.  in-S**- 
VIII.  Vie  de  Bossuet,  1 761 ,  in- 12; 
elle  est  incomplète  et  fort  au-dessous 
du  sujet;  IX.    Vie  du  cardinal  du 
Perron,  1768,  in- 12  ;  dénier  ou- 
vrage de  l'auteur,  et  qui  se  ressent  trop 
de  sa  vieillesse  ;  X.  Lettre  à  Mercier 
de   St.- Léger ,  sur  les  démêlés  de 
Voltaire  avec  St.-Hyacinthe,  1 780, 
in-8\ ,  contenant  quelques  anecdotes 
littéraires  et  quelques  lettres  de  Vol- 
taire et  de  St.-Hyacinllie;  XI.  Trente- 
quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
Burigny  sur  différents    sujets ,   sont 
répandus  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  La 
plupart  n'y  sont  imprimés  que  par 
extrait.  Il  est  certain  que  X Examen 
critique  des  apologistes  de  la  reli- 
gion chrétienne,  1766,  in-8^.,  qui 
a  été  attribué  à  Burigny,  n'est  pas  de 
lui.  On  lui  a  de  même  aîtribué  le  Re- 
cueil de  pièces  de  dijférents  auteurs, 
Pvoterdam,  1 745 ,  in-i  2 ,  et  une  lettre 
au  sujet  du  livre  intitulé  :  Certitude 
des  preuves  du  christianisme,  par 
Bergier ,  insérée  dans  le  t.  II  du  Re- 
cueil philosophique,  Londres,  1770, 
2  vol.,  in- 12.  M.  Dacier  a  fait  son 
éloge,    1786,  in-B"*.  J — b. 

BURKE  (  Edmond  ),  né  à  Dublin ,  le 
I^^  janvier  1700,  était  fils  d'un  avo- 
cat célèbre  attaché  à  la  religion  pro- 
testante. Il  commença  son  éducation 
chez  un  quaker,  pour  lequel  il  con- 
serva toute  sa  vie  le  plus  grand  atla  - 
chement ,  et  de  là  passa  au  collège  de 
sa  ville  natale.  S'il  est  vrai  qu'il  eût 
terminé  ses  éludes  dans  celui  des  jé- 
suites de  St.-Omer,  comme  on  l'a  sou- 
vent imprimé,  on  conçoit  que  cette 
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circonstance  ait  donne  lieu  ,  plusieurs 
fois  en  Angleterre,  de  le  soupçonner  de 
catholicisme.  Burke  arriva  en  i-jSSà 
Londres,  où  son  esprit  et  ses  connais- 
sances le  firent  bientôt  remarquer. 
D*abord  étudiant  en  droit,  puis  avo- 
cat, il  semblait  entraîné,  par  son  goût , 
plutôt  vers  la  littérature  que  vers  les 
études  particulières  à  sa  profession, 
et  il  prit  reng;agement  d'écrire  dans 
les  jounilux  et  recueils  périodiques. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  épousa  la 
fille  du  docteur  Nugent,  son  médecin. 
Comme  elic  était  cathoiique,  ce  ma- 
riage, d'ailleurs  constamment  heureux, 
appuya  encore  l'opinion,  déjà  établie, 
qu'il  avait  un  penchant  pour  cette  reli- 
gion. Le  premier  ouvrage  qu'il  ait  avoué 
porte  la  date  de  T'y 56.  Il  est  intitulé; 
Réclamation  en  faveur  des  droits  de 
la  société  naturelle ,  ou  Coup  -  d'œil 
sur  les  maux  qua  produits  la  civili- 
sation, ouvrage  posthume  de  lord*'**. 
Lord  Bolingbrokc  était  celui  qu'il 
désignait  ainsi  ,  et  il  avait  parfaite- 
ment imité  le  style  et  la  manière  de 
cet  auteur.  Son  but  était  de  prouver 
que  les  arguments  dont  Bolingbroke 
s'était  servi  pour  attaquer  la  religion 
pouvaient  également  être  em'ployés 
contre  toutes  les  institutions  civiles  et 
politiques.  Néanmoins  ,  Burke  était 
entré  si  sérieusement ,  et  avec  tant  de 
force  dans  le  détail  des  maux  qui  tien- 
nent à  la  tyrannie  ou  à  Tarabit  on  des 
gouvernements  en  général,  que  l'iro- 
Bie  échappait  aux  yeux  viilgaires ,  et 
plusieurs  fois  on  a  réimprimé  son  li- 
vre, comme  ayant  pour  objet  unique 
de  contribuer  à  la  réforme  radicale  de 
Tordre  social.  11  publia,  en  1 757 ,  son 
Essai  sur  le  sublime  et  le  beau.  Celte 
seconde  production  fixa  sur  lui  Tat- 
tention  de  plusieurs  personnages  cé- 
•lèbres ,  tels  que  Reynolds.  Sa  li  tison 
avec  ce  dernier,  qui  n'eut  d'autre  terme 
que  celui  de  leur  exislencc  fut  éga- 
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lement  utile  à  la  réputation  du  peiti 
tre  et  à  la  fortune  de  l'écrivain.  Jolin 
son  avait  aussi  pour  Burke  beau 
coup  d'attachement  et  d'admiration 
et  il  disait  «  que  c'était  l'homme  le  plu 
»  extraordinaire  qu'il  eût  jamais  con 
»  nu.»  En  1758,  Burke  conçut  h 
plan  du  recueil,  intitulé:  Annual  Re 
pister,  et  se  chargea  d'en  écrire  la 
partie  historique ,  qu'il  continua  avec 
succès  pendant  plusieurs  années*  C'est 
ainsi  qu'il  se  formait  successivement 
comme  orateur  et  comme  homme  d'é- 
tat. On  peut  dire  que  sa  carrière  publi- 
que,commença  en  1 761 , lorsqu'il  partit 
pour  l'Irlande  avec  son  ami  Hamiiton, 
secrétaire  du  vice-roi,  lord  Halifax* 
A  son  retour,  en  1 765,  il  fut  présente 
au  marquis  de  Rockingliam ,  premier 
lord  de  la  trésorerie ,  qui  le  prit  pour 
secrétaire  particulier.  Vers  le  même 
temps,  il  fut  éx\  représentant  du  bourg 
de  Wendover.  Le  lord  que  nous  ve- 
nons de  nommer  lui  fit  alors ,  sous  la 
forme  déhcate  d'un  simple  prêt,  le 
don  d'une  somme  considérable ,  avec 
laquelle  Burke  acquit  la  jolie  maison 
de  Beaconsfield,  qu'il  a  conservée  le 
reste  de  sa  vie.  Ainsi ,  par  sa  recon- 
naissance et  son  affection  pour  le 
marquis  de  Rockingham,  il  se  trouva 
engagé  dans  le  parti  ministériel ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  nullement  de  se 
montrer  favorable  aux  mesures  po- 
pulaires. Les  mécontentements  qui 
s'élevaient  en  Amérique  commen- 
çaient à  intéresser  toute  la  nation 
anglaise.  Le  premier  discours  de 
Burke  au  parlement  eut  pour  ol>- 
jct  les  inconvénients  de  la  taxe  du 
timbre ,  et  fut  admiré  comme  un 
morceau  d'éloquence  supérieure.  D'a- 
près son  avis ,  on  prit  le  moyeu  terme 
de  révoquer  la  loi  eu  question,  ea 
établissant,  toutefois,  par  une  décla- 
ration, le  droit  qu'avait  la  Grande 
Brclagae   de  taxer  l'Amérique.  Ce 
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moyen  écartailime  difficulté  présente, 
mais  laissait  aux  ministres  suivanlsJa 
tentation  de  renouveler  un  projet  qui , 
évidemment ,  donnerait  lieu  aux  mê- 
mes contestations  el  aux  mêmes  ris- 
ques. Quoi  qu'il  en  soit,  on  approuva 
beaucoup  la  révocation  de  l'impôt  du 
timbre,  et  elle  altoit  entraîner  d'autres 
mesures  semblables,  lorsqu'après  une 
courte  durée,  le  ministère  du  marquis 
de  Rockingham  fut  obligé  de  céder  la 
place  à  celui  de  lord  JSorth.  Burke 
termina  ses  travaux  officiels  par  un 
Tableau  du  dernier  ministère ,  tracé 
avec  force  et  simplicité  ;  puis,  il  reprit 
son  poste  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  se  fit  remarquer  parmi  les 
membres  attaches  à  ce  même  minis- 
tère déplacé.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  sa  conduite  comme  un  des  chefs 
de  l'opposition;  nous  ne  parlerons  que 
d'un  de  ses  écrits  politiques,  qui,  à  la 
même  époque,  produisit  une  grande 
sensation.  Cet  écrit  avait  pour  titre: 
Réflexions  sur  la  cause  des  mécon- 
tentements actuels.  Il  y  attribue  tous 
les  malheurs ,  toutes  les  fautes  du  gou- 
vernement à  un  plan  formé  par  la 
cour,  de  tout  conduire  par  l'entremise 
de  ses  favoris.  Il  fait  voir  l'incompati- 
bilité de  cette  influence  secrette  ave^ 
les  principes  d*un  état  libre,  et  met  en 
avaut  quelques  opinions  populaires 
concernant  la  chambre  des  communes. 
Bu  reste,  le  remède  qu'il  proposait 
pour  les  maux  généralement  sentis 
consistait  surtout  à  placer  ce  pouvoir 
dans  les  mains  des  grandes  familles 
whigs ,  qui  avaient  été  les  soutiens  de 
la  révolution  de  1688,  ainsi  que  des 
mesures  subséquentes^  ce  qui  était 
une  manière  d'indiquer  le  parti  de 
RocUingham.  Cette  conclusion  lui  at- 
tira plusieurs  censures  sévères  j  mais , 
pour  le  justifier  du  reprocbe  qu'on  lui 
faisait  alors  de  paraître  trop  porté 
Ters  les  idées  démocratiques ,  il  suiïi- 
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rait  de  citer  l'ouvrage  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Dans  son  opposition 
aux  actes  ministériels  q\û  ont  précédé 
et  suivi  les  guerres  d'Amérique ,  il  em- 
ploya toute  sa  pénétration  politique , 
toute  son  éloquence ,  d'abord  à  préve- 
nir la  scission ,  et  ensuite  à  tenter  un. 
moyen  de  rapprochement.  11  était 
alors  parvenu  à  la  maturité  de  son 
talent  oratoire!  Les  annajes  du  parle- 
ment offrent  peu  d*exemples  d'une 
éloquence  aussi  forte,  aussi  animée 
que  celle  de  Burke.  Chez  lui  l'imagi- 
nation et  le  sentiment  paraissaient 
égaleftient  puissants ,  et  une  auda- 
cieuse vigueur  s'alliait  à  une  naïveté, 
quelquefois  fort  piquante.  La  rapidité 
de  son  débit  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  choisir  et  de  perfectionner.  Lors- 
qu'il commençait  à  parler,  il  était  dif- 
ficile de  deviner  jusqu'où  il  pourrait  al- 
ler j  mais  qivelque  trait  frappant  et  ori- 
ginal ne  tardait  pas  à  produire  une  vive 
irapressisfe-.  On  peut  tirer,  des  discours 
de  cet  orateur,  des  discussions  sur 
presque  tout  ce  qui  intéresse  la  société 
humaine,  en  même  temps  qu'un  grand 
fond  de  narrations  et  de  portraits  his- 
toriques habilement  tracés.  En  l 'j'j^, 
on  jugeait  ses  principes  tellement  fa- 
vorables à  la  liberté ,  que  les  whigs 
de  l'opulente  cité  de  Bristol  le  clioisî- 
rent  pour  leur  représentant.  Les  at* 
laques  qu'à  cette  époque  il  livra  aux 
opérations  des  ministres  ,  portaient 
principalement  sur  leur  insuffisance, 
leur  sévérité  et  leur  injustice.  La  guerre 
devint  populaire,  et  Burke  sembla 
perdre  quelque  chose  dans  l'opinion 
publique  en  s'y  opposant.  Il  s'aliéna 
surtout  ses  constituants  de  Bristol, 
quand  il  sollicita  dans  le  parlement  la 
liberté  du  commerce  pour  les  Irlan- 
dais, et  des  lois  tendant  à  adoucir  le 
sort  des  catholiques.  Il  fut  cependant 
réélu  dans  la  session  suivante,  et,  en 
même  temps  ,  nommé  par  uuô  autre 
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\il!e  que  Biistol.  Ce  fut  alors  qu'il 
parut  au  milieu  de  rassemblée  des 
éleclours  de  celle-ci,  et  y  prononça 
un  discours  réputé  son  chef-d'œu- 
"vre  ;  il  y  rendait  compte  de  sa 
conduite,  et  commençait  par  mois: 
Gentlemen  f  i  décline  the  élection 
(  Messieurs,  je  refuse  l'élection. . . .  ). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  recouvra  en  gran- 
de paitie  la  faveur  du  peuple  par  son 
fcimeux  bill  de  réforme  dans  les  me- 
sures fiscales  introduites  en  février 
1780.  Le  rainislère  de  lord  Norlh 
liuil  au  mois  de  mars  1782,  et  le 
marquis  de  Rockingham  fut  rappelé 
avec  tout  son  parti.  Dans  ce  change- 
ment, Burke  obtint  le  poste  lucratif 
de  payeur  général  de  l'armée,  et  fut 
admis  au  conseil  piivé.  Une  de  ses 
"premières  démarches  fut  la  reproduc- 
tion du  bill  de  réforme,  qui  précédem- 
ment avait  été  rejeté,  n'étant  pas  aussi 
agréable  aux  ministres  et  aux  cour- 
tisans qu'à  la  majorité  de  la  nation; 
et,  cette  fois,  le  bill  passa  avec  des 
modifications  considérables.  La  mort 
du  marquis  de  Rockingham  avança  le 
terme  du  ministère  dont  il  était  l'ame, 
€t,  lorsqu'on  désigna  lord  Shclburne 
pour  lui  succéder  comme  chef  de  la 
trésorerie ,  Burke  se  retira.  Le  minis- 
tère de  lord  Shelburne  fit  place  à 
celui  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
coalition  ,  parce  qu'il  était  composé 
d'une  portion  des  ministres  qui  avaient 
été  l'objet  d'une  si  longue  et  si  forte 
opposition,  et  de  plusieurs  membres 
de  cette  opposition  elle-même.  Le  pro- 
jet de  la  coalition  fut  conçu  par 
Burke,  qui  parut  avoir  peu  calculé 
l'effet  qu'aurait  sur  le  public  un  choc 
aussi  violent  donné  à  toutes  les  idées 
de  bonne  foi  et  de  stabilité.  Cette  nou- 
TcHc  association  de  pouvoir  fut  rom- 
pue par  le  bill  sur  l'Inde,  de  Fox,  que 
ft'M'k'î  appuya  fortement ,  mais  qui 
dépîut  cgalcmcnt  au  roi  et  au  peuple. 
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Pitl  prît  alors  le  timonnlcs  afiàires^ 
commença  par  dissoudre  le  parleme» 
opération  attaquée  avec  beaucoup  r 
chaleur  par  Burke.  11  fut  égalcme 
contraire  à  un  plan  proposé  en  i  7^: 
par  le  ministre,  qui  portait  atteinte  ai 
droits  reconnus  des  propriétaires  • 
Bourgs,  et  il  n'approuva  jamais  l'id 
mise  en  avant  d'une  réforme  parlcmr 
taire.  Le  procès  du  gouverneur  des  h 
des  orientales,  Hastings,  a  été  l'un  êH 
événements  les  plus  remarquables  dci" 
vie  de  Burke.  On  a  présumé  (pie  j| 
motifs  de  ressentiment  particulier  s' 
taicnt  joints  dans  cette  grande  ca^i 
nationale  à  sa  passion  pour  la  justii 
Au  total,  sa  conduite  dans  cette  a 
faire  ne  lui  fit  rien  gagner  dans  l'estilî 
publique,  et  servit  seulement  à  do; 
ner  une  plus  grande  idée  de  son  talc 
d'orateur.  L'établissement  d'une  r 
gence  à  l'occasion  de  la  maladie  ( 
roi,  en  1788,  fournit  à  Burke  111 
occasion  de  se  signaler.  Il  lutt*  av 
vigueur  contre  la  proposition  de  lira 
ter  les  pouvoirs  du  régent,  et  cont 
le  principe ,  posé  par  le  ministre ,  qi 
la  régence  était  élective  et  non  hér 
ditaire.  Les  efforts  du  parti  de  i'opp' 
sitiou  en  cette  circonstance  ne  fure 
%ii  heureux,  ni  secondés  par  la  ïawc\ 
populaire ,  et  Burke  s'exposa  à  m 
censure  particulière,  en  se  laissant  e 
traîner,  par  la  chaleur  de  son  imagin 
tion  ,  à  des  expressions  peu  respe 
tueuses  pour  la  personne  du  roi.  Ma 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rcmarqiiabic  dai 
la  carrière  politique  de  cet  orateui 
c'est  la  manière  dont  il  se  pronom 
contre  la  révolution  fraiiçaisc  des  se 
origine.  On  aurait  pu  supposer  qu*i: 
homme  qui  avait  long-ten)ps  fut  eau 
commune  avec  les  amis  de  la  liber 
dans  son  pays,  et  montre  beaucoii 
d'égards  pour  les  Américains  insurge 
applaudirait  aux  tentatives  d'une  n 
tion  Yoisino  pour  obtenir  une  forn 
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de  gouvernement  confoBmc  anx  prin- 
cipes qu'il  avait  si  souvent  énoncés; 
mais  son  respect  pour  les  institu- 
tions consacrées  par  le  temps ,  et  le 
sentiment  profond  de  justice  et  d'hu- 
miiïile'  qui  l'animaient  ,  expliquent 
son  premier  eloignemertl,  et  ensuite 
la  haine  violente  que  lui  inspira  cette 
grande  subversion  politique,  si  terri- 
ble, même  à  sa  naissance.  La  première 
oc<:asion  qu'il  eut  de  montrer  cette  h  »i- 
wc  se  présenta  en  février  1 790,  dans  un 
débat  de  la  chambre  dt^s  communes  , 
où  il  s'iigissait  de  la  réduction  de  l'ar- 
mce.  Fox  voulait  qu'on  témoignât  une 
Doblc  confiance  dans  les  nouveaux  ré- 
gulateurs de  la  France^.  Ce  fut  à  ce  su- 
jt'l  que  Burke  déclara  hautement  qu'il 
rompait  avec  lui  tous  liens  d'amitié. 
'Bientôt  après,  i!  conçut  l'idée  de  ses 
Réflexions  sur  la  révoîulion  fran- 
çaise ,  qui  parurent  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année.  Il  fallait  que  sa  pé- 
nétration fût  extrême  pour  si  bien  ju- 
l^er  et  prédire  les  suites  de  la  violente 
commotion  que  venait  d'éprouver  la 
France,  tandis  que  l'enthousiasme  des 
théories  nouvelles  avait  commencé  à 
saisir  un  si  grand  nombre  d'Anglais , 
et  nommément  plusieurs  des  person- 
n.:^es  les  plus  influents.  On  a  vu  peu 
de  livres  produire  une  pareille  sensa- 
tion. Il  eut  un  débit  dont  on  n'avait 
pas  d'exemple  en  Angleterre,  et  fut 
recherché  en  France  avec  une  égale 
avidité.  Les  ennemis  de  JBurke  eux- 
mêmes  ne  pouvaient  se  refuser  à  re- 
connaître une  grande  profondeur  et 
des  beautés  du  premier  ordre  dans  cet 
écrit,  qui,  d'ailleurs,  trahit  une  ima- 
gination trop  ardente,  quelquefois  mal 
réglée.  D'un  autre  côté ,  il  rencontra 
^quelques  critiques  sévères  et  même  as- 
sez redoutables.  Entre  autres  répon- 
ses auxquelles  les  Réflexions  don- 
nèrent lieu,  on  connaît  les  fameux 
Droits  de  i' homme  ,  de  Pavue.  Ptn- 
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dant  un  certain  temps,  ils  semblèrent, 
malgré  la  disproportion  de  talent  et 
de  raison  entre  les  deux  antagonistes, 
devoir  balancer  l'effet  produit  par  l'il- 
lustre orateur;  mais  bientôt,  les  événe- 
ments et  les  grands  intérêts  mis  en 
jeu  se  réunirent  pour  établir  l'avantage 
absolu  du  côté  de  Burke,  et  on  ne  peut 
douter  que  la  direction  donnée  par  son 
opinion  ne  soit  entrée  pour  beaucoup 
dans  l'impulsion  populaire  qui  porta  les 
Anglais  à  une  guerre  dont  les  funes- 
tes conséquences  se  font  sentir  encore. 
H  continua  le  même  genre  d'attaque, 
en  publiant ,  i  ".  sa  Lettre  à  un  mem- 
bre de  l'assemblée  nationale,  1791  ; 
i"".  ww^Appel  des  fVkigs  modernes 
aux  JFhigs  anciens  ;  5".  Lettre  a 
un  lord,  sur  une  discussion  avec  le 
duc  de  Bedford;  4°.  Pensées  sur  la 
paix  régicide.  Son  horreur  toujours 
croissante  pour  la  révolution  française 
était  devenue  la  passion  dominante  de 
son  ame.  Il  ne  pouvait  en  entendre 
parler  sans  éprouver  =ime  irritation 
violente  ;  aussi  les  succès  qui  soutin- 
rent cette  révolution  ont-ils  jeté  une 
exlrêm-e  amertume  sur  la  dernière 
partie  de  sa  vie.  Personne,  mieux  que 
lui ,  n'en  avait  étudié  les  progrès  et  la 
nature;  les  plus  petits  événements  et 
les  personnages  les  moins  influents  de 
cette  époque  lui  étaient  connus,  comme 
s'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux.  Il  ne 
s'occupa  plus  que  d'un  seul  objet  po- 
litique qui  y  fut  étranger,  le  projet 
d'émancipation  des  catholiques  en  Ir- 
lande. L'utilité  d'admettre  celte  portion 
de  la  nation  anglaise  aux  droits  d'élec- 
teur lui  fournit ,  en  1 79^2 ,  la  matière 
d'une  Lettre  à  sir  Hercules  Langri- 
she.  Lorsqu'il  crut  devoir  se  retirer 
du  parlement,  sa  place  y  fut  occupée: 
par  sou  fils  unique,  jeune  homme  qu'il 
admirait  autant  qu'd  le  chérissait.  La 
mort  de  ce  fils,  arrivée  bientôt  après, 
fut  poui-  Burke  un  coup  terrible.  Lui- 
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uiêine  termina  sa  carrière  le  8  juillet 
1  "297  ,  dans  la  68".  année  de  son  â^e. 
Burke  était  très  aimable  dans  la  vie 
privée.  Poussant  l'amour  des  louanges 
jusqu'à  la  f.iiblesse,  il  rendait  libérale- 
ment Cilles  quM  avait  reçues.  Son  goût 
le  portai  vers  les  beaux -arts,  quM 
protégea  souvent  de  la  manière  la  plus 
noble.  Il  n'encouragea  pas  moins  l'é- 
conomie ru  raie ,  cherchant  en  général 
â  étendre  dans  tout  son  voisinage  les 
plans  de  bienfaisance  et  d'utilité  publi- 
que. Cette  disposition  bienveillante  de 
sou  ame  eut  en  deraier  lieu  pour  objet 
les\Mctimes  de  la  révolution  française, 
réfugiées  en  Angleterre  ;  et  il  fonda  une 
e'coh'  pour  les  entants  des  Fraisais  mo- 
mentanément expatriés  ,  dont  la  sur- 
veillance presque  paternelle  et  l'ins- 
truction paraissent  l'avoir  occupé  jus- 
qu'au jour  oîi  il  cessa  d'exister.  Quel- 
ques personnes  lui  ont  attribué  les  célè- 
bres Lettres  de  Junius  :  du  moins  est-il 
réputé  y  avoir  eu  une  part  considéra- 
hle  j  mais  la  {.ublicatiun  de  ce  livre  est 
un  mystère  littéraire  qu'on  n'a  pas  en- 
core pénétré.  D'autres  morceaux  de 
littérature  et  de  politique,  dont  nous 
n'avons  pas  parlé,  sont  connus  pour 
avoir  exercé  la  plunK;  de  Burke.  Sa 
vie,  écrite  par  liobert  Bisset,  écossais, 
publiée  «n  1798  ,  a  été  réimprimée  à 
Londres  eu  1800.  M.  Forniic  a  aussi 
doimédes  Mémoires  de  Burke,  Voici 
la  liste  deeeux  de  ses  ouvrages,  qui  ont 
été  traduits  en  français  :  1.  Reckerdte 
philosophique  sur  Vorigine  de  Jios 
idées  du  siiblime  et  du  beau ,  U'aduite 
.sur  la  "j*.  éditiou,  avec  un  Précis  de  la 
,  Vie  de  l'auteur ,  par  L.  Lagentie  de 
Lavaisse ,  Paris ,  1 8o5  ,  iu-8  ".;  1 1.  Ré- 
Jlexions  sur  la  révoliUion  de  France^ 
et  sur  les  procédés  de  certaines  socié- 
tés à  Londres  relatifs  à  cet  événc- 
meni ,  traduites  sur  la  5*.  édition  an- 
glaise ,  Paris  ,   1 790  ,  in  -8  '.  11  parut 
.001790011791,  à  Paiis,cÀuqédi- 
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lions  de  cette  traduction.  Le  manus 
crit  de  la  première  fut  distribué ,  pa 
parties,  dans  trois  différentes  impri 
meries,  et  publié  dans  moins  de  hui 
jours.  Payne  répondit  au  livre  de  Bur 
ke  par  les  Droits  de  V homme ,  trac 
par  Soldés,  âvec  des  notes,  Paris  , 
1791,  in -8°.  Joseph  Pricstley  entre 
prit  aussi  de  réfuter  Burke  dans  de 
Lettres  ,  traduites  en  français  sur  1 
seconde  édition,  Paris,  179»  ,  in-8' 
Il  y  eut  en  France  quelques  autres  rc 
futations  du  même  livre  que  M.  d 
Lally  -  Tullendal ,  dans  ses  Ictlns 
Btn  ke ,  appelle  un  ouvrage  immorte 
en  regrettant  seulement  que  l'auteur  s 
soit  laissé  entraîner  quelquefois  au-del 
des  bernes  de  la  modération  ;  que  V\ 
gnorance  des  faits  l'ait  conduit  à  plu  ^ 
sieurs  faux  exposés ,  et  qu'il  ait  trc  i 
souvent  confondu  avec  des  extrava 
gances  criminclies ,  les  sentiments  gc 
néreux  qui  n'avaient  cessé  de  lutK 
contre  elle.  lll.  Discours  sur  la  moi 
naie  de  papier  et  sur  le  f^stéme  de 
assignats  en  Frarice  (Paris),  1 790,  ii 
8"^.;  IV.  Lettre  aux  Français,  Lor 
dres( Paris),  1790,  in-S".;  V.  Di:  - 
cours  sur  la  situation  actuelle  de  l  1 
France ,  prononcé  dans  la  chamhj , 
des  communes ,  le  9  février  1790» 
lors  du  débat  sur  les  estimations  ûi 
l'armée  (Paris),  1 790 ,  iu-8  .  Ce  Di^ 
cours  fut  combattu  en  Angleterre  par!  I 
comte  Stanhope,  dans  une  lettre  qii 
a  été  tradtiite  en  français  sous  ce  titr< 
Apologie  de  la  révolution  francaisi 
ou  Lettre  à  Edmond  Burke ,  servùt  1 
de  réplique  à  son  discours,  etc. ,  tra<  i 
de  l'anglais  sur  la  5'".  édition ,  Paris 
1 79 1 ,  in  - 8  .  VI.  Lettre  ^Edmon 
Burke  nu  traducteur  de  son  Di 
cours  sur  la  situation  actuelle  de  i  - 
France  (  Paris,  mai,  1790  ),  in-S" 
deux  éditions;  \\\.  Lettre  à  M.  Va 
chevéque   d\4ix  (  Boisgelin    )  ,   . 
réponse  de  M.  l'archevêque  d'Ai 
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À  nt.  Burke  (Paris,  i7C)0>  >n-Ô''-; 
VUl.  Discours  improvisés  par  MM. 
Bnrke  et  Fox  dans  la  chambre  des 
communes,  le  (j  mai  1791,  sur  la 
révolution  française ,  P.n  is  ,  i  --g  «  , 
in-8'.  ;  IX.  Lettre  sur  les  affaires  de 
France  et  de<:  Pays-Bas  ,  adressée 
à  M.  le  comte  de  Rivarol  (  nvcc  la 
réponse  de  ce  dernier  ;* ,  Paris  (  1 79  0, 
in-8'.;  X.  Lettre  à  un  membre  de 
Va<;semhlée  nMonale  de  France  ^ 
(Paris,  1791),  in-8'.M.deLally-To. 
lendal,  .ians  nue  Lettre  adressée  à 
M.  Biirkef  Paris  ;,  tnQi  ,in-8'.,  sem- 
ble élever  des  dovjtes  sur  i'authenticite' 
de  eelie  à  laquelle  il  repond  ;  cepen- 
dant Mallet-du-Pan  la  cite  coinuie  au- 
thenliqiie ,  et  M.  de  Lally  iuî-même 
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tait.  Xr.   ippeldes  Whi^s  modernes 
auxJFhigs  anciens,  traduit  par  M'"". 
de  Rivarol,  Paris,  1791,  in-H".  Burke 
y  parle  de  hr  à  h  troisième  personne. 
XII.  Lettre  de  M.  Bnrke  à  un  noble 
lord^  sur  les  attaques  dirigées  contre 
lui  (  Bnrke  ),  dans  la  chambre  des 
pairs,  par  le  duc  de  Bedfort  et  le 
comte  de  Lauderdale,  au  sujet  de  ses 
opinions  sur  le  gouvernement  anglais 
et  sur  la  révolution  française  ,  trad, 
sur  la  6^  édiiion  de  Londres  (Paris), 
iii-H\;  Xlll.  Lettres  (deux)  à  un 
membre  de  la  chambre  des  commu^ 
nés,  sur  les  négociations  de  paix  ou^ 
vertes  avec  le  directoire,  trad.  par  J. 
Pfcltier,  Londres  et  Paris,  1 797,  in-8". 
On  publia,  en  juin  et  août  1790 ,  des 
Lucubrations  philosophiques  ^  attri- 
buées à  Burke,  sur  divers  objets  de  po- 
litique ;  la  Décadence  de  la  monar- 
chie franc.  ;  Jugement  de  V Europe 
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et  passa,  en  1659,  ^  ^i»*^^»^^  comme 
pasteur.  I/annëe  suivante,  on  lui  offrit 
une  chaire  de  professeur  eu  théologie , 
à  Genève,  qu  d  refusa  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé'.  Il  mourut  en 
1695.  Il  avait  acquis  une  si  grande 
connaissance  des  livres  ,  que  Bayle 
(  voyez*  sç?,  Lettres  )  le  regardait 
comme  le  Photius  de  son  siècle.  11 
était  aussi  très  verse'  dans  les  belles- 
lettres  et  les  langues  orientales.  On  a 
de  lui  :  I.  Sermon  fait  au  jour  du 
jeûne  célébré  par  les  églises  ré- 
formées du  Dauphiné ,  le  5  décem- 
bre 1662,  Genève,  i(i64,  in'8'^;  IL 
Catéchisme  sur  les  controverses  aven 
l'Eglise  romaine  ,  166B,  in-8".  ; 
1 1 1 .  Synopsis  theologiœ\  et  speciatim 


678,  in-4'.  ;  IV.  Co7isidérations 
servant  de  réponse  au  cardinal 
Spinola  ,  Genève  ,  1 680  ,  in- 1 2  , 
français-latin  s  tous  ces  ouvraj^es  sont 
anonymes.         •  A.  B — t. 

BÙRLAMAQUÏ  (  Je  an- Jacques), 
de  la  même  famille  que  le  précèdent, 
né  à  Genève,  en  juillet  1694  ,  y  fut 
professeur  honoraire  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans.  Il  voyagea  en  France, 
en  Hollande  et  en  Angleterre ,  et  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Harbeyrac  , 
qui  suivait  la  mênie  carrière.  Revenu 
dans  sa  patrie,  en  1 723 ,  il  y  enseigna 
le  droit  jusqu'en  1740  :  il  entra  alors 
dans  le  conseil  souverain  ,  et  y  resta 
jjisqu  à  sa  mort ,  arrivée  en  avril 
1748  (  et  non  1750,  comme  Séne- 
biei-  le  dit,  par  erreur  ).  Burlamaqui 
aimait  les  arts  et  les  protégeait.  Sa 
collection  de  tableaux  et  d'estampes 
était  citée  comme  une  des  plus  belles 


sur  les  suites  de  la  révolution  franç.j^àe  Genève.  Cette  vilie  lui  a  l'obligation 
alliance  de  la  liberté  et  de  ta  mér  di\m  bon  dessinateur  formé  par  ses 
narchie,  in-8'.  L — P — e  et  V — ve.  soins,  en  la  personne  de  Sonbeyran. 
BURLAM40UI  (  Fabrice  )  ,  ne  Jean  Dassier  a  gravé  sa  médaille,  qui 
A  Genève  en  1(326  ,  desservit  depuis  est  d'une  grande  beauté.  On  a  de  J.-J. 
1653  l'Eglise  italienne  de  cette  ville ,     Burlamaqui  :  L  Principes  du  droit  na-* 
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liij^el,  Gehève  ,  irf^rj  ^  in-4''-,  *ou* 
vent  réimprimes,  et  traduits  en  diver- 
se^ langues.  Cet* ouvrage  a  long-temps 
servi  de  texte  aux  leçons  des  profes- 
seurs de  Cambridge.  II.  Principes  du 
droit  poUtiijue  y  Genève,  1701 ,  iu- 
4". ,  ou  2  vol.  in- 19- ,  rédiges  d'après 
les  cahiers  de  ses  écoliers  ;  1  ih  Princi- 
pes du  droit  naturel  et  politique ,  Ge- 
nève, i  -yGS  ,  in-4".;  idem),  1 764  ,  3 
vol.  in- 12.  C'est  la  réunion  d<îs  deux 
ouvrages  précédents.  Le*comtG  Bapl. 
Crçspi  l'a  traduit  en  italien  ,  Venise  , 
1780 ,  ia-8".  IV.  Principes  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens ,  avec  la  suite 
du  Droit  de  la  nature^  qui  n'avait  pas 
encore  paru  ,  Yverdun ,  1  766-68 ,  8 
vol.  ia-8''. ,  édition  donnée  par  de 
Félice  ,  qui  y   joignit  beaucoup  de 
nôt€S.  \^.  Éléments  du  droit  natu- 
rel, .. .  ouvrage  posthume  d'après 
le  véritable  manuscrit,  de  V auteur , 
Lausanne,    1774»  in-8'.  Tous  ces 
ouvrages  sont  estimés» pour  leur  clarté. 
çt  leur  précision.  L'auteur  y  réduit  en 
principes  ce  que  Grotius  ,  PulTendorf 
et  d'awtrcs  avaient  établi  par  de  lon- 
gues et  savantes  discussions.  Tout  y 
est  en  théorie  ;  rien  n'y  est  appuyé  sur 
les  faits.  11  faut  être  déjà  versé  dans 
les  sciences  du  droit  naturel  pour  ap- 
précier le  résumé  qu'il  en  donne. 
C.  M.  P. 
BUULET  (  Claude  ) ,  médecin ,  né 
à  Bourges,  reçu  à  la  faculté  de  Paris 
en  1 692  ,  et  à  l'académie  des  sciences 
<»n  1699,  fut  successivement  médecin 
de  Philippe V,  roi  d'Espagne,  et  du 
Dôuphin  de  France  ,  et  mourut  le  to 
août  1731 ,  âgé  de  soixante-sept  ans. 
11  est  auteur  de  plusieurs  dissertations 
académiques  :  Anplurihus  Hispano- 
rum  morbis  remedium  efficax  haine- 
um;  sur  l'usage  de  l'eau  de  chaux  se- 
conde dans  les  maladies,  sur  les  avan- 
tages de  la  camphorata  de  Montpel- 
litT ,  sur  les  eaux  de  Bourbonne  et  de 
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VicTiy ,  sur  un  sel  purgitif  analogue  ni 
celuid'Epsom,  trouvé  dans  une  source 
à  trois  lieues  de  Madrid.      C.  et  A. 

BURLEY  (  Gautier  ) ,  ecclésias- 
tique anglais,  né  à  Oxford  en  1275 , 
et  commentateur  d'Aristotc  ,  mourut 
eu  1557.  Il  était  à  la  it\c  de  la  secte, 
des  nominaux,  et   principal  adver- 
saire des  scotistes.  11  était  surnommé 
Doclor  planus,  et  perspicuus.  On 
a  de  lui ,  outre  ses  volbmincux  com- 
mentaires sur  Aristûle,  publiés  à  Ve- 
nise et  à  Oxford ,  dans  le  1 6'^.  siècle  , 
un  traité  imprimé  à  Cologne,  en  1472, 
in-4". ,  sous  ce  titre  :  Devitd  et  mo- 
ribus philo sophorum \  idem,  Nurem- 
berg, i477,  iii-fcl.  11  y  a  une  pre- 
mière édition  de  Cologne,  in-4°.,  sans 
date ,  qui  paraît  antérieure  à  1470. 
X — s. 
BURLINGTON  (  Rjchard  ,  comte 
de),  pair  d'Angleferré ,  né  au  com- 
mencement du  18".  siècle,  mort  vers 
1760,    amateur   éclairé   des   beaux 
arts,  a  lui-racme  laissé  deux  monu- 
ments remarquables  de  ses  talents  en 
architecture.  L'hôtel  de  Burlington  à 
Londres,  dont  toute  la  façade  donne 
sur  Piccadilly ,  est  de  lui ,  ainsi  que  sa 
maison  de  campagne  de  ChisTi^ick , 
village  situé  à  peu  de  distance*  de  la 
capitale.    Lord   Burlington,   enthou- 
siaste de  Palladio  et  d'inigo  Jones  , 
a  placé  la  statue  de  ces  deux  hommes 
célèbres    au-devant   du  péristyle  de 
cette   dernière   maison.  On  doit  lui 
savoir  gré  de  la  protection  qu'il  a 
accordée  à  Kent,  architecte  a.ssez  ha- 
bile, quoique  mauvais  peintre  et  mau- 
vais sculpteur ,  mais  jiistement  célèbre 
par  la  révolution  qu'il  a  opérée  dans 
rt  des  jardins.  Lord  Burlington  a 
blié  un  grand  ouvrage  sur  Palladio. 

V.  S.  M. 

B  U  R  M  A  N I A  (  DouwE-BoTHM  A 
van),  d'une  famille  illustre  de  Frise, 
\écut   au    commencement   du   iS*» 
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siècle.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  et  surlout  de  la  me'- 
tcorologie,  science  peu  connue  alors. 
Il  avait  observe  pendant  plusieurs 
années  les  variations  du  temps  et  de 
fa  lumière,  et  il  tirait  de  tous  les  chan- 
gements de  Tair  des  résultats  assez 
justes.  Il  les  a  consignes  dans  deux 
petits  ouvrages  ;  l'un  est  une  leltre 
adressée  à  Ruard  Andala  :  De  Me- 
ihodo  raÙGcinandi  de  more  cœli  dii- 
hio ,  Louvain ,  i  7 1 5  ,  in-4".  ;  l'autre 
est  une  explication  de  deux  tableaux 
météorologiques  :  Nieuwe  Manier 
en  OndersteWnge  over  JVeer  y  ibid, 
ï  7 1 5.  Oh  ne  connaît  pas  les  détails 
c|c  la  vie  de  ce  savant  ;  il  mourut 
en  1 7^16.  —  BuRMAMA  (  U|)ko) ,  de 
l'a  même  famille  ,  mort  en  1 61 5 ,  en- 
tra dans  la  confédération  des  nobles 
contre  le  gouvernement  espagnol ,  et 
fut  banni  de  la  Hollande.  11  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  gé- 
néalogiques sur  la  noblesse  de  la 
Frise.  ■ —  BuRjiANiA  (  Etienne  ),  est 
auteur  d*un  livie  intitulé  :  De  Bello 
ariglicano  injuste  Belgis  illato,  1 652, 
iii-4'.  D— G. 

BURMANN  (François),  était  fils 
de  Pierre  Burmanu ,  pasteur,  d'abord 
à  Frankeutlial ,  ensuite  à  Emmerichr 
Il  naquit  à  Lcyde  en  1628.  Après 
avoir  été  neuf  ans  pasteur  à  Hanovre, 
et  pendant  un  an  sous-régent  du  col- 
lège des  Ordres,  à  Leyde,  il  passa  à 
Uirccht  en  qualité  de  professeur  de 
théologie.  On  a  de  lui ,  en  hollandais ,, 
des  Commentaires  sur  le  Penia- 
ieuqiie ,  Utrecht,  1660,  in-8'. ,  et 
16G8,  in-4".;  sur  Josué,  Ruth,  et 
les  Juges,  Utrecht,  1675,  in-4".; 
sur  les  Bois ,  les  Paralipoinènes,  Es- 
dras,  IVéhémie,  Esther;  Amsterdam,, 
1 085 ,  in-4"  ;  sur  les  livres  df  Sa- 
mud,  Utrecht,  1678,  in-4".  Les 
trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
été  liaduits  eu  allemand.  Il  a  écrit. 
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en  latin  ,    un  abrégé  de  théologie, 
S;ynopsis  theologica ,  Utrecht ,  1^71^ 
et   Amsterdam  ,    1699  ,  1  volumes 
in-4".    Il  y  en  a  aussi  une  édition 
faite  à  Genève,  et  Théodore  Smout 
Ta  traduit  en  hollandais.  Ou  a  re- 
cueilli en  deux  volumes  in-4".  (  Ro- 
terdam,  i685),  ses  Dissertations  aca- 
démiques, Exercitationes ;  et,  en  un 
volume  du  même  format  (  Utrecht , 
1700  ),  ses  Discours  académiques, 
Orationes ,  etc.  La  traduction  hollan- 
daise de  ce  second  recueil  parut  la 
même  année  et  dans  la  même  ville. 
Burmann  mourut   le    12  novembre 
iQ'Q.    Un   traité  latin,    qu'il  avait 
laissé,  sûr  la  Passion  de  J.-C.,  fut  pu-^ 
blié  en  1695,  in-4''.,  P^ï*  van  Lent. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  par 
Grœvius ,  se  trouve  jointe  au  reciierl 
de  ses  Discours  académiques.  B — ss. 
BURMANN  (  Pierre  ),  fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Utreclit  le  6   de 
juillet  1668.  Au  nombre  de  ses  maî- 
tres,  dans   l'université  d'Utrecht   et 
dans  celle  de    Leyde  où  il    fit  ses 
éludes,   furent  Grasvius   et  Jacques 
Gronovius,  hommes  d'une  érudition 
infinie.  En  1688,  il  soutint,  pour  le 
grade  de  docteur  en  droit,  une  thès^ 
JDe  transactionibus  y  qui  lui  fif  beau- 
coup   d'honneur.    Il    entreprit    en- 
suite un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  pour  visiter  les  bibUotlièques 
et  les  hommes  célèbres  ;  et ,  de  re- 
tour à  Utrecht,  il  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau.   Les  succès  bril- 
lants qu'il  y  obtint  ne  le  détournèrent 
point  de  la   culture  des  lettres  an- 
ciennes, et,  en  1694,  il  publia  une 
dissertation  très  savante  De  vectis;a- 
libus  Pop.  Rom.  On  en  connaît  deux 
autres  éditions ,  faites ,  Tune  en  1 7 1 4» 
la   seconde   en    1754.   La    dernière 
est  fort  augmentée-  elle  a  été  réim- 
primée dans  le  premier  volume  du 
Supplément  de  PqJ^J^^j^  h    re  • 
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commandation  de  Graevins ,  Biir- 
mann  fut  nomme,  en  1696,  pro- 
fesseur d'histoire  et  d'éloquence  dans 
l'université'  dIJtrecht.  Il  ouvrit  ses  le- 
çons par  un  discours  De  elofjuentid  et 
poësL  Depuis  celte  époque ,  il  ne  se 
passa  presque  point  d  année  que  Bur- 
mann  ne  publiât  quelque  ouvrage,  soit 
l'édition  d'un  classique  ornée  de  ses 
notes,  soit  un  discours,  soit  des  vers 
latins  (  et  il  les  composait  avec  beau- 
coup de  talent),  soit  quelque  pam- 
phlet contre  ses  adversaires.  Il  s'en  fît 
beaucoup  p^r  le  ton  tranchant  de  ses 
décisions,  par  son  intolérance,  son 
irascibilité ,  la  violence  de  se^emporr 
4eiflcnts.  Aujourd'hui,  toutes  ces  que- 
relles sont  oubliées ,  et  il  ne  reslc  que 
le  souvenir  des  services  importants 
qu'il  a  reftdus  aux  lettres  latines  par 
ses  belles  et  nombreuses  éditions.  En 
général,  il  le  faut  avouer,  ce  n'est 
pas  par  le  goût  et  la  critique  qu'elles 
sont  le  plus  remarquables  ;  ce  qui 
les  recommande  surtout,  c'est  l'érudi- 
tion, l'exactitude  philologique,  l'abon- 
dance des  secours  qu'elles  offrent  aux 
lecteurs,  et  la  beauté  de  l'exécution. 
Quelques-unes,  comme  celles  d'Ovide, 
de  VirgiAe,  de  Quintilicn ,  de  Pé- 
trone, de  Phèdre,  sont,  dans  ce 
genre  de  littérature,  des  ouvrages  du 
premier  ordre.  En  i7î5,  Burmann 
passa  d'Utrecht  à  Leyde,  où  la  mort 
de  Perizonius  laissait  vacante  la  chaire 
d'histoire,  d'éloquence  et  de  grec. 
Elle  lui  avait  été  olFerte'avec  des  con- 
ditions fort  avantageuses,  et  il  ac- 
cepta. La  liste  complète  de  ses  ouvrages 
serait  peut-être  trop  étendue  pour  un 
Dictionnaire  de  la  nature  de  celui-ci  j 
nous  n'indiquerons  que  les  plus  mar- 
quants. I.  Les  Lettres  latines  de  Gii- 
dius  et  de  Sarrau,  Utrccht,  1697, 
in-4".  ;  U.  une  édition  des  Fables  de 
Phèdre ,  Amst.,  \  698 ,  in-8°.  ;  réim- 
primée çu  17 18  et  en  17  45;  in-B".  j 
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m.  Horace,  avec  les  Venusinœ  Leth 
tiones  de  Rufgers,  Utrecht,  1699,  in- 
1 2  ;  I V.  Jupiter  Fulgerator,  Utrecht, 
1700,  in-4''.j  et  Leyde,  1754,  in- 
4".  ,  avec  le  traité  De  vectigalibus. 
Burmann ,  dans  cette  dissertation,  ex- 
plique ce  que  signifie  l'image  de  Ju- 
piter-Tonnant sur  plusieurs  médailles, 
de  la  ville  de  Cyrrhus.  V.  Pétrone  , 
Utrecht,  1709,  in-4"v  réimprimé  à 
Amsterdam,  1 743,  en 2  vol.in-4".  Les 
notes  de  Burmann  furent  sévèrement 
critiquées  dans  le  livre  intitulé  :  Chres- 
tomathia  Petronio-Burmanniana  , 
Florence  (  ou  plutôt  Amsterdam  ) , 
1 734,  in-8'.:  on  l'attribue  à  Verburge 
et  à  Hemsterhuys.  VI.  ^ntiquitatum 
Roman,  brevis  description  Utrecht, 
1 71 1 ,  inS''.  Il  y  en  a  de  nombreuses 
réimpressions,  VII.  Felléius  Pater • 
culus,  Leyde,  1719  et  1744»  îi-8". 
Les  notes  de  Burmann  ont  clé  réimpri- 
mées dans  le  Paterculus  de  Ruhnke- 
nius.  VHÏ.  Qidntilien,  Leyde,  1720, 
2  vol.  in-4''.  Capperonnier  ,  pro- 
fesseur au  collège  royal,  ayant  pu- 
blié, en  1725,  une  édition  de  Quin- 
tilicn, blâma  souvent  dans  ses  notes 
celles  de  Burmann.  L'irascible  HoU 
landais  fit  paraître  Tannée  suivante  , 
Epistola  ad  Cl.  Capperonçrium,  etc. , 
où  il  répond  a  son  critique  avec  une 
violence  inconcevable.  S'il  eut  tort  par 
la  forme ,  on  ne  peut  disconvenir  que, 
pour  le  fond,  il  n'ait  souvent  raison. 
IX.  Justin,  avec  une  préface  seu- 
lement et  des  variantes,  Leyde,  1 722, 
in- 1  i  ;  X.  Falerius  Flaccus ,  Leyde , 
1724,  in-4"'j  XL  Collection  des 
Lettres  de  Juste- Lipse ,  Ifeinsius  et 
Gronov'ius ,  Leyde,  1724,  5  vol. 
in-4''.;  XII.  les  OEuvrçs  de  Bucha- 
nan,  Leyde,  1725,  2  vol.  in-4".;; 
XII 1.  Cataloguçdcs  ouvrages  contenus 
dans  les  Thrésors  des  Antiquités 
grecques  et  romaines,  dans  le  Thré- 
sor   d'Italie ;t  ^^V^^  ^^^^^  ^^  Sicile, 
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ivec  une  préface,  Leydc ,  170.5, 
in-8*'.  Plusieurs  préfaces  dans  le  Thé- 
saurus Itaîiœ,  et  dans  le  Thésaurus 
Siculus  ,  appartiennent  à  Burmann. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  la  préface  du 
recueil  des  Inscriptions  de  Gruter, 
Amslerdara,  1707.  XIV.  Oi^ide,/^.vo]. 
in-4^.,  i7'27.  Il  faut  joindre  à  cette 
édition  une  préface  irapriraée  à  part  en 
1756.  XV.  Les  Fables  de  Phèdre, 
avec  un  nouveau  commentaire ,  Lcy- 
de ,  1627 ,  in;4''-;  XVL  Po'élœ  lalini 
minores^  Ijeyde,  1731,  1  vol.  in- 
4°.  Cette  collection  comprend  Gra- 
tins, Ne'me'sien,  Calpurnius,  Rutilius, 
Sérénus  Sammonicus,  etc.  Burmann, 
qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  espèce 
de  concurrence  ni  de  rivalité,  attaque 
durement,  dans  sa  préface,  un  jeune 
Anglais  ,  nommé  Bruce  (  Voyez 
Edouard  Bruce  )  ,  qui  avait  ,  en 
1728,  publié  quelques-uns  de  ces 
poètes  ,  et  Havercarap  ,  qui  avait 
donné  ses  soins  à  cette  entreprise. 
XVII.  Suétone^  Amsterdam,  1 756  , 
2  vol.  in-4".  ;  XVïlI.  Lucain,  Leyde, 
1740,  in- 4°*;  XIX.  Virgile,  pu- 
blié par  les  soins  de  son  neveu  P. 
Burmann,  Amsterdam,  174^^,  4 
vol.  in-4°.  'y  XX.  Claudien ,  pu- 
blié également  par  les  soins  et  avec 
les  notes  de  son  ueveu ,  Amsterdam  , 
J760,  in-4''.  XXI.  C'est  encore  son 
})eveu  qui  a  donne  le  recueil  de  ses 
Poésies  /<r<me5  ,  Amsterdam ,  1745, 
in-4°.  XXII.  Ses  Harangues  latines 
furent  publiées  en  1759,  à  la  Haye  , 
par  Nicolas  Bondt.  Burmann  a  inséré 
beaucoup  de  morceaux  dans  les  Mis- 
cellaneœ  ohservationes ,  collection 
qu'il  dirigea  longtemps.  On  lui  attri- 
bue généralement  ceux  qui  portent  le 
nom  de  Sincerus  Hollandus.  On  croit 
aussi  que  c'est  lui  qui  écrivit  contre 
Otto,  sous  le  nom  de  Favoritus  No- 
ricus.  Ce  grand  philologue;  mourut  le 
ji   mars   174»  :,   à  soixante  -  dou?e 


BUR  529 

ans ,  après  de  longues  et  cruelles  souf- 
frances ,  qu'il  supporta  avec  une  re- 
ligieuse résignation.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  il  reçut  de  l'abbé 
Bignon,  bibliothécaire  du  roi ,  les  trois 
volumes,  alors  imprimés ,  du  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  royale.  L'abbé 
Bignon  lui  écrivait  que  Louis  XV  lui 
faisait  ce  présent,  comme  au  premier 
des  érudits.  Burmann  laissa  deux  fils: 
François,  qui  suivit  avec  distinction 
la  carrière  des  armes  ,  et  Gaspard  , 
dont  nous  allons  parler.       B — ss. 

BURMANN  (  Gaspard  ) ,  naquit  à 
Utrecht,  et  fut  membre  du  sénat  de 
cette  ville.  Son  premier  'ouvrage  est 
intitulé  Iladrianus  VI,  etc. ,  Utrecht, 
1727  ,  in-4'*.  C'est  un  recueil  de  dif- 
férents écrits  relatifs  au  pape  ÂdrienVl; 
il  y  joignit  des  notes  fort  savantes.  Il 
donna  ensuite  l'histoire  Httéraire  de 
sa  patrie,  sous  le  litre  de  Trajectum 
eruditum,  Utrecht,  1738,  in-4".,et, 
en  hollandais,  les  Annales  d'Utrecht, 
Utrechtsche  Jaarhoeken ,  etc.  ,  5 
vol.,  T75o-5i.  La  préface  de  la  se- 
conde édition  du  Pétrone  de  ^on 
père  est  de  lui.  Il  mourut  le  22  août 
1755.  B— ss. 

BURMANN  (  François  ),  fils  de 
François,  frère  de  Pierre  et  oncle  de 
Gaspard  Burmann ,  naquit  à  Utrecht, 
en  1671.  Il  fut  pasteur  de  phisieurs 
églises  de  Hollande  ,  et  chapelain  de 
l'ambassade  hollandaise  en  Angleterre. 
Ou  le  nomma ,  en  1 7 1 5,  professeur  de 
théologie  dans  l'université  d'Utrecht, 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Burmannorum 
pieias,  etc.  ,  Utrecht,  i70i^in-8°. 
C'est  une  réponse  à  Philippe  Lira- 
bourg,  professeur  des  Arminiens  à 
Amsterdam ,  qui ,  dans  sa  Théologie 
chrétienne  ,  avait  accusé  le  père  de 
Burmann  d'être  spinosiste.  11.  Théo- 
logus,  etc. 'j  c'est-à-dire ,  le  Theolo* 
gien  ,  discours  inaugural  sur  les  qua- 
lités, qui  font  le  véritable  et  parfait 
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théologien  ,  Uuecht ,  1 7 1 5 ,  in  -  4".  ; 
IIÏ.  uu  Discours  latin  suj'  la  persé- 
cution de  Dioclétien ,  Ulretht,  1719, 
hi-4^  ;  IV.  V Harmonie,  ou  la  Con- 
cordance des  Saints  Eyangélistes , 
Amsterdam  ,  1 7 1 5  ,  in  -  4  '•  (  eu  lioU 
landais  );  V.  Le  plus  grand  bien  des 
spinosistes  comparé  avec  le  paradis 
sur  téf-re  de  M.  Fred.  Leenhof , 
Ï704  ,  in  -  8".  ;.V1.  Invitation  ami- 
cale à  M.  Fred.  Leenhof  de  se  justi- 
fier de  son  spinosisme ,  etc.  ,  1 7o5  , 
in-8  ..  :  ces  tleux  ouvrages  ,  écrits  en 
hollaiidais,  fuient  imprimes  à  En  khui- 
zen ,  où  Eui  liiann  ëtitit  pasteur  à  i'c'- 
poqu*-  où  lis  paiurenV  VIL  Des  dis- 
sertations académiques  en  latin  sur 
la  poe'sie  saciée.  11  mourut  en  1719, 
à  quarante-  huit  ans  9  et  laissa  quatre 
fils  :  Jean  ,  qui  fut  médecin  et  profes- 
seur de  botanique  à  x4msterdam  ;  Fran- 
çois ^  qui  ,  après  avoir  exercé  les  fouc- 
tion$  de  pasteur  à  Niniègue,  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à  Utrecht  ;  Abra- 
ham ,  qui  fit  le  commerce  à  Amster- 
dam j  et  Fierre  Burmann  ,  qui  cultiva 
les  lettres  ,  et  marcha  sur  les  traces  de 
Pierre  Burmann  ,  son  oncle.  B-— ss. 

BURMAJNN  (Jean),  fiis  du 
précédent ,  médecin  et  professeur 
de  botanique  à  Amsterdam ,  né  en 
1707.  mort  en  1780.  Quoiqu'il  n'ait 
produit  aucun  grand  ouvrage  ,  il  a 
rendu  des  services  essentiels  à  la  bo- 
tanique, en  mettant  au  jour  plusieurs 
ouvrages  importants ,  qui  restaient 
ensevelis  dans  l'oubli.  1.  Thésaurus 
Zejlanicus ,  exhibens  plantas  in 
insula  Zej  lana  nascentes  ,  çtc. , 
Amsterdam ,  1757,  in  -  4"-  >  3^'^<^ 
1 10  planches.  Cet  ouvrage  fut  rédigé 
sur  les  notes  et  les  herbiers  que 
iïartog  avait  envoyés  de  Ceylan ,  et 
sur  ceux  qi4e  Paul  licrmana  en  avait 
iipporlés. Ces  planches  conliennent  cn- 
\  iron deux  cents  plantes.  I  [.Bariorum 
/éfrieanaruni  planlurum  ad  vivum 


delineaiarum  ,  ctc,  ,  Amsterdam  , 
1758,  4  décades;  1759,  i)  décadts, 
in-4''. ,  avec  1 00  planches.  Les  plantes 
et  les  dessins  venaient  des  coliections 
d'Oldei.îaud,  de  Hartog  et  de  Hcr- 
mann  ,  et  de  celles  de  Witsen,  bourg- 
mestre d'Amsterdam  ,  célèbre  par 
son  goAlppour  la  botanique,  et  qui 
contrijjuail  à  ses  progrès  par  tous  les^ 
moyens  que  lui  donnaient  sa  fortuno 
et  le  crédit  de  ses  emplois.  111.  C'est 
à  Burmann  que  l'on  doit  la  publica- 
tion de  Vllerbarium  Amboinense  d© 
liumphius,  savant  naturaliste,  mort 
à  Amboiue,  dont  il  était  gouverneur. 
On  avait  envoyé  en  Euro}>e  une  co- 
pie de  son  ouvrage  raanuxscrit,  écrit 
en  hollandais;  mais  il  périt  avec  le 
vaisseau  qui  le  portait.  On  eu  de- 
manda uiie  seconde  copie  à  U  com- 
pagnie des  Indt's .  et  c'est  sur  celle-ci 
que  Burmann  fit  une  version  lapine. 
Ce  grand  et  bon  ouvrage  parut  en 
1741 -17^0,  en  sis  tomes  in-folio, 
avec  six  cent  soixante-neuf  planches, 
le  texte  sur  deux  colonnes,  l'une  ea 
latin,  l'autre  en  hollandais.  L'éditeur 
y  ajouta  un  supplément  sous  le  titre 
à^Auctuarium^âXcc  des  index  ou 
des  tables  en  dmrses  langues,  Ams- 
terdam, 1755,  in-fol.,  avec  trente 
planches.  IV^.  Plantarum  America- 
narum  fasciculi  X ,  continentes 
plantas  quas  olim  Car.  Tlumierus 
detexit,atque  in  insulis  Antillis  ipse 
depmxit;  edidil,  descriptionibus  et 
ohservationibus  illuslravit,  J.  Bur- 
mannusy  Amsterdam,  1755-1760, 
in-fol. ,  avec  262  pi.  On  négligea  eu 
France  de  publier  ce  beau  travail. 
Boërhaave  acheta  les  dessins,  pr 
zèle  pour  la  botanique,  et  pour  iiono- 
rer  la  mnnoirc  de  Plumier,  en  les 
mettant  au  jour.  Ce  fut  Burmann  qui 
se  chargea  de  ce  soin.  (  P"^.  Plumier  ). 
V.  Flora  Malabarica,  sive  Index 
in  omnos  tomns  Ilorti  Malabarici . 
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Amsterdam,  176g,  in-fol.  C'est  une 
table  méthodique  et  raisonnce  de  tou- 
tes les  piaules  qui  sont  décrites  et  fi- 
gurées dans  les  six  volumes  du  Jardin 
de  Malabar,  publié  par  Uliêède.  Bur- 
mann  réimprima,  à  la  suile,  l'index 
(ju'il  avait  déjà  formé  pour  Y  Herbier 
d\4 mhoine.  VI.  11  avait  publié,  en 
1756,  une  édition  en  hollandais  de 
Yjlerhier  de  ÏVeinman.  VII.  11  a 
composé  deux  dissertations  :  Va- 
chcndorfui,  Amsterdam,  1757  ,  in- 
fol.  ,  dans  les  Nouveaux  Actes  de 
V.Académie  des  Curieuif  de  la  Na- 
"  ture ,  tome  II ,  et  De  ferrariœ  cha- 
ractere^  ibid,  tome  H.  Ces  deux 
dissertations  traitent  des  caractères 
àc  deux  genres  de  plantes  ;  elles 
prouvent  qu'il  était  bon  observa- 
teur. Linné,  qui  l'avait  connu  en 
Hollande  ,  et  auquel  il  communi- 
quait SCS  herbiers  et  ses  collections, 
a  loué  plusieurs  fois  dans  ses  ou- 
vrages la  générosité  de  son  carac- 
tère. Ayant  été  nommé,  en  lyôS, 
professeur  au  jardin  de  botanique 
d'Amsterdam,  il  n'épargna  rien  pour 
eji  augmenter  les  richesses.  Il  con- 
ti-ibua  beaucoup  à  l'établissement  de 
celui  de  Batavia ,  et  il  entretenait  une 
Gorrespondauce  avec  Rademacher, 
Jialuraliste  et  fondateur  de  la  société 
des  sciences  de  Batavia.  On  voit  le, 
portrait  de  Jean  Burmann  en  te  le  de 
V Herbier  d'Amboine  et  du  Thésau- 
rus Zeylanicus.  Linné  donna ,  en  son 
lionneur,  le  nom  de  Burmannia  h 
un  genre  qui  se  trouvait  décrit,  pour 
la  première  fois,  dans  le  Thésaurus. 

DJà-P^s. 
-  B  U  R  M  A  N  N  (  Pierre  ) ,  frère 
du  précédait,  naquit  le  i5  octobre 
1714?  ^  Amsterdam  ,  oij  son  père 
«tait  alors  mijiisîre  du  saint  Évan- 
gile. II  le  perdit  qu'il  n'avait  encore 
que  cinq  ans,  ci  fjit  confié  à  la  tu- 
telle de  sou  oncle,  Pierre  Burmann,  le 
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philologue ,  qui  l'éleva  dans  l'amour  et 
dans  la  culture  des  lettres  savantes.  Il 
reçut  aussi  à  l'université  les  leçons  de 
Duker  et  de  Drakenborch.  On  put  voir 
combien  il  avait  profitp  des  leçons  de 
ces  trois  excellents  maîtres  ,  quand  il 
soutint  à  Utrecht ,  en  1754  ,  pour 
le  degré  de  docteur  en  droit ,  sa  thèse 
De  jure  annulorum  aureorum.  L'an- 
née suivante,  il  obtint,  dans  l'univer- 
sité de  Franeker ,  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire,  vacante  par  la 
retraite  de  Wesseling,  qui  avait  passé 
à  Utrecht.  Son  discours  inaugural,  im- 
primé en  1 7  56  ,  à  Utrecht ,  est  inti- 
tulé ,  Pro  criticis.  Il  fut,  en  1741  , 
chargé  de  la  chaire  de  poésie,  et,  en 
1742  ,  il  abandonna  l'université  de 
Franeker  pour  l'athénée  illustre 
d'Amsterdam ,  où  on  lui  offlfait  la 
chaire  d'histoire  et  de  langues  que 
d'Orville  quittait.  Il  ouvrit  ses  cours 
par  un  fort  beau  discours  De  enthu- 
siasmo  poëtico.  Ce  discours  est  pres- 
que tout  en  vers;  on  l'attribuait  à 
l'oncle  du  nouveau  professeur  :  ce 
qui  était  peu  vraisemblable.  Diétric 
Smits  le  traduisit  en  vers  hollandais. 
Burmanp  obtint,  en  1 744?  ^^  chaire  de 
poésie  ;  en  1752,  il  fut  nommé  garde  de 
la  bibUothèque  publique  ;  et,  en  1755, 
inspecteur  du  gymnase.  Il  se  distin- 
gua ,  comme  son  oncle  ,  par  de  belles 
éditions  ,  et  principalement  par  celles 
qu'il  donna  des  poètes  latins.  Comme 
lui ,  il  eut  une  érudition  très  variée 
et  un  rare  talent  pour  la  poésie  latine. 
Il  ne  lui  ressembla,  pas  moins  par  l'i- 
rascibilité de  son  caractère  et  les  lon- 
gues querelles  qui  troublèrent  sa  vie. 
Klotz  et  Saxius  furent  ses  principaux 
ennemis.  Cette  guerre  littéraire ,  dont 
on  peut  voir  les  détails  dans  sa  vie  et 
dans  celle  de  Klolz  ,  écrites  par  M. 
Harles  ,  produisit  yne  foule  de  satires 
et  de  hbelles  en  prose  et  en  vers ,  en 
latin ,  en  hollandais  et  en  alleinand. 
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Sans  nous  arrêter  à  l'indication  de  tou- 
tes ces  productions,  aujourd'hui  snns 
intérêt ,  nous  p.isseroiis  tout  d«*  suite 
à  celle  de^  onvraj;cs  de  Bunn;inn  qui 
peuvent  faire  honneur  à  sa  mémoire  , 
ou  qu'il  est  utiie  il  coiujaîlre  :  I.  Sa- 
pientia  hjperborealis ,  l'-SS.  Ot  ou- 
vr.i<;e  a  été  attrib;ié  i  Taulre  P.  Bur- 
mann;  nous  avous  uivi  M.  Harics.  Il, 
II,  f^alesu  emendationes ,  Amster- 
dam, 1740,  ni -4''.;  111'  A7c.  fleinsii 
adi>ersaria  ,  fi.riiig,  174*.  in-4'» 
Burmanu,  pour  se  distinj^iicr  de  son 
oncle,  prit,  dans  critc  e'ditian  ,  !e  litre 
de  junior;  jusqu'alors  il  s'était  dési- 
gné par  le  litre  Fr.  Fit.  Fr.  Nep.  ; 
c'est-à-dire  ,  fils  de  François  ,  petit- 
Jdsde  François. \V .  Oraison  funèbre 
de  Corn.  SiBhen  ,  en  latin ,  Amster- 
dam, 1^457  '"-4  .  ;  V.  une  éditiou  des 
Poésies  latines  de  Pierro  Buiraann, 
sohonr'e,  Amsterdam,  i745,in-4".; 
VI.  l'édition  dti  Fitgile  de  sou  on- 
cle,  qu'il  termina  ,  et  à  laquelle  il 
mit  une  savante  préface  sur  les  an- 
ciens scoliastcs  ,  et  les  commenta- 
te Mrs  modernes  de  Virgile  ,  Amster- 
dam,  i74(i.  4  vol  ni-4".  ;  VIT  Spe- 
oimentVnwc  noiivePe  édition  de  VÂn- 
tkolo^e  latine  ,  Amsterdam  ,  »  747  ^ 
io-4  *  ;  VI  I.  Oraison  funèbre  de 
d'Orville.,  en  latin,  Amsierd  im,  1  7*)  i, 
iii-4  .;  elle  est  réiiuprimée  dans  les  A'i- 
mla  de  d'Orville.  IX.  hs  Poésies  lati- 
ne^ de  P.  Lol.chius  scnndus,  Amster- 
dam, 17.54,  -i  vol.  in  4**.  Diins  le  fon- 
tispice  de  celte  édition ,  à  l'iniitafion 
de  l'auteur  qu'il  publiait  et  de  Pline  le 
jeune,  Hurmann  prit  le  titre  Aq  secun- 
dtis  y  an  lieu  le  junior,  et  le  garda 
désormais  dans  toutes  se^  antres  pro- 
ductions. X.  Antholoç^ia  iieterum  la- 
tinoritm  epi»ranimatum  ,  Amster- 
dam, 1  vol.  in-4'.  Le  premier  est  de 
1759  ;  le  second  de  17-5.  Kl<»lz  fit, 
dans  les  Acta  eruditorum,  de  décem- 
Itfe  1 759 ,  la  critique  du  premiçf  vo- 
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lume.  Il  paraît  qu'elle  ne  manquait  nî 
de  mesure  ni d'inparialifé; cependant 
eile  excita  le  ressentiment  de   Bur- 
mann  ,  et  fut  la  cause  de  la  longue  et 
indécente  querelle   qui    s'éleva  entre 
ces  deux  savants.  Xl.  Les  Comédies 
d^ Aristophane  avec  les  notes  inédites 
de  Bergier  ,  Leyde ,  1  760  ,  9.  vol.  in- 
4".  l^urraann  a  joint  au  travail  de  Ber- 
gier (  I  )  des  notes ,  également  inédites  , 
de  Duker.   Sa  prélace  est  fort  savan- 
te.  INic.   Bondt   l'aida   un  peu  dans 
celte  publication.  XL.  Claudien,  avec 
les  noies  inéjjites  de  son  oncle  et  les 
siennes,  Amsterdam,  1760,  in-4"-  J 
Xll.  Rhetorica  ad  Herenniiim  ,  avec 
les  notes  inédites  de  Graeviiis  rtd'Ovi- 
dendorp  ,  Leyde  ,  1761  ,  in-8".  Dans 
une  prélace  pleine  d'érudition ,  Bnr- 
mann  prouve  que  raut(  ur  de  cet  ou- 
vrage n'est  pas  Cicéron ,  mais  a  dû 
vivre  du  temps  do  cet  orateur.  XllI. 
Discours  latin  Da  Mecœnatibus  doC" 
tis.  Amst. ,  1763,  in-4".;  XIV.  Jac, 
Pkil.  d' Orviïle  Sicula,  Amst. ,  1  764, 
in-fol.  D'Orville  était  mort  sans  avoir 
pu  publier  ce  grand  ouvrage  ,  où  il 
avait  recueilli  et  expliqué  les  an'iqui- 
tés  de  la  Sicile.  Burmann  y  ajouta  plu» 
sieurs  dissertations  importrinte'--.  XV, 
Poésies  latines  y  '774»   Leyde,  in* 
4  '. ,  avec  une  Appendice  ,   Leyde  , 
1779.    XVI.    Properce,   Utrecltt , 
I  780  ,  iii  4  •  ^'t*tte  exiellente  édition  , 
l'une  (les  meilleures   productions   de 
Burmann  ,  ne  fut  pas  achevée  par  lui  ; 
elle  était  à  moitié  impr  rnce  quand  il 
mourut ,  le  '^4  juin  1778,  d'un  coup 
d'apoplexie.  \  an  Sjnt<  n  mit  en  ordie 
les  nombi^x  matéri.iux  (pi'il   avait 
laissés,  et  continua  l'ouvrage.  Les  ta- 
bles de  ente  édition  furent  rédigées 
par  JfrançoisPicrie  Burmann,  fils  do 
l'éditeur,  né  en  175G,  et  dont  oq 

■  I  II  ■  IIW 

(t)  D«n«  l'article  Bfrgfer ^oxi  Hit  qu«  ion  tra.» 
vail  sur  Ariilophano  ét*it  prêt  dci  inzo.  OUi» 
une  Uulc  d'iiuj>r(i4ioa.  lifaAtUr:  i;iïk 
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^«onnaît  quelques  vers  latins  imprime's 
en  1778.  B — ss. 

BURMANN  (  Nicolas-Laurent  ), 
médecin  et  professeur  de  botanique 
à  Amsterilani,  naquit  en    i']5^.   Il 
était  fils  de  Jean  Burmanu  ,  auquel  il 
succéda  dans  sa  chaire,  en  1780.  11 
est  mort  en  1793.  En   prenant  le 
bonnet  de  docteur,  à  Leyde,  il  pu- 
blia une  thèse  inaugurale ,  intitulée  : 
I.  Spécimen  hotanicum  inaugurale 
de  GerciFiiiSy  i']5g,  in-4*'.  B  divise 
les  géraniums  en  trois  genres  :  Gé- 
ranium, Erodium,  et  Pelargonium. 
Il  les  etabht  sur  des  caractères  très 
différents  et  faciles  à  observer  j  W  dé- 
crit   soixante  -  quatorze  espèces  ,  et 
donne  des   figures  exactes  de  plu- 
sieurs. Depuis  celte  époque,  le  nom- 
bre des  espèces  étant  plus  que  doublé, 
on  a  reconnu  la  nécessité  et  la  jus- 
tesse de  celte  division  pour  en  faci- 
liter la  connaissance  ;  et,  aujourd'hui, 
elle  est  presque  généralement  adop- 
tée.   II.  Dissertalio  de  Heliophild, 
dans  les  Nova  Acta  societatis  Up- 
saliensis,  vol.  1  :  c*est  la  descripiion 
d'une    piaule    crucifère   du   cap  de 
Bonne-Espérance;  TU.  Florula  Cor- 
sica  aucta  ex  scriplis  Dom,  Jaussin, 
dans  le  même  recueil,  tome  IV,  ap- 
pendix  :  c*est  l'Essai  d'une  Flore  de 
Vile  dé  Corse  y  dont  Allioui  avait  été 
l'éditeur,  et  à  laquelle  Burmann  a  fltit 
des  additions  d'après   les   notes   de 
Jaiissln  ;  IV.  Flora  îndiœ  :  accedil 
séries  znnphftorum  Indicorum,  née 
non    prodromus  Florœ  Capensis , 
Leyde,  1768,  in-4°.,avec  67  pi.  Il 
rie  f'it  que  l'éditeur  de  celte  Flore; 
il  eu  trouva  les  matériaux  dans  les 
collections  de  son  père  et  .dans  celles 
deGarcin.  Elle  contient  quinze  cents 
plantes   des   Indes,  et  plusieurs  du 
Cap.   Les  planches  qu'il  y  a  jointes 
sont  inférieures,  pour  l'exécution,  à 
celles  que  «ou  père  a  données.  Cet 
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ouvrage  est  très  imcomplet,  cl  a  peu 
contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique. Nicolas  Burmann  a  rendu 
d'autres  services  à  celle  science ,  par 
ses  correspondances  lointaines,  par 
la  protection  généreuse  qu'il  accor- 
dait à  ceux  en  qui  il  reconnaissait  des 
talents  et  le  désk  de  voyager.  Ce  fut 
lui  qui  détermina  M.  Thunberg ,  au* 
jourd'hui  professeur  à  Upsal,  à  aller 
au  cap  de  Bonne- Espérance  et  au 
Japon ,  sur  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  D — P— s. 

BURMANN,  proprei]^nt  Bor* 
MANN  (Gottlob-Guillaume),  né  à 
Lauban  dans  la  haute  Lusace,  le  18 
mai  I  7^7 ,  lit  ses  études  à  Lœwenberg 
et  à  Hirschborg.  Le  professeur  ï^usch- 
ner,  charmé  de  ses  progrès  dans  le» 
langues  classiques  ,  changea  en  plair- 
sautant  son  nom  de  Bormannen  celui 
de  Burmann  ,  nom  célèbre  dans  celte 
branche  des  connaissances  humaines  : 
Bormann  ,  flatté  de  cet  éloge ,  adopta 
ce  changement,  et  ne  signa  plus  que 
Burmann.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  Francfort-sur-l'Oder,  il  se  rendit  à 
Bedin ,  où  il  vécut  en  donnant  des 
leçons  et  en  faisant  des  vers ,  métiers 
peu  lucratifs ,  donrla  bizarrerie  de  sou 
caractère  accrut  encore  les  inconvé- 
nients et  qui  ne  le  conduisirent  qu'à 
une  triste  indigence.  Il  mourut  le  5 
janvier  i8o5.  Ses  poe'sies  ont  de  la 
réputation  en  Allemagne  ;  elles  ne  man- 
quent pas  d'esprit,  de  grâce  et  de  na- 
turel ;  il  avait  du  talent  pour  l'impro- 
visation, et  était  en  outre  excellent 
musicien.  Ce  qui  choque  le  plus  dans 
ses  ouvrages,  tous  écrits  en  allemand^ 
c'est  le  déiàut  de  plan ,  d'ordre ,  et  sou- 
vent de  convenance  ;  la  vivacité'  de  son 
imagination  n'(^ait  point  réglée  par 
un  goût  pur  et  sûr.  On  a  de  lui  :  L 
Quelques  poésies,  Hirschbcrg,  1 764 , 
in-8'.  ;  II.  Lettres  et  odes  sur  la, 
inQrtd*un  serin  de  Canariç^  Franc- 
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fort,  1764,  in -8".;  HT.  Fahîes , 
Dresde,  1769 ,  in-8".  :  ces  fables  ont 
été'  reirppnmces  deux  fois  avec  des 
augmentations,  en   1771    et  1773  ; 

IV.  Journal  pour  la  liuérature  et 
pour  le  cœur,  Berlin,  i775,in-8'. j 

V.  Choix  de  poésies ,  Berlin ,  1 780 , 
in-8\  :  ce  choix  renferme  le  petit 
poème  intitule  le  Quaterne^  ou  Ode 
sur  la  Loterie,  qui  avait  d'abord  ete 
publie  dans  le  Magasin  de  la  criti- 
que allemande  de  Schirach ,  et  qui 
est  un  des  meilleurs  morceaux  qu'ait 
écrits  Buijinann;  VI.  cinq  Chants  pai 
triotiques  avec  des  airs,  Berlin,  1 78^, 
iu-8°.  :  ces  chants  furent  cçmposcs 
lors  de  l'avèneraeut  de  Frédéric-Guil- 
laum^ll  au  trône  de  Prusse  ;  VII.  Ba- 
dinâmes ,  ou  Preuves  de  lajlexibilité 
de-  la  langue  allemande ,  Berlin  , 
1794,  etc.,  etc.  Ses  fables,  ses  con- 
tes, ses  idylles,  son  poëmc  sur  la 
liberté  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  mais  sont  à  peu  près  ou- 
blies aujourd'hui.  On  conserve  encore, 
à  raison  de  leur  singularité ,  ses  poé- 
sies sans  r  (  Gedichte  ohne  den  Buch- 
staben  B,  Berlin,  1788,  in-8".  de 
cinquante-neuf  pages  }  ;  il  paraît  que 
ce  petit  ouvrage  e^  la  suite  d'un  défi , 
et  que  l'auteur  a  voulu  prouver  que 
la  langue  allemande  peut  bien  se  pas- 
ser de  ces  syllabes  martelées  dont  on 
lui  reproche  la  dureté.  G — t. 

BURN  (  Richard  ) ,  auteur  anglais , 
né  à  Winton  dans  le  Westmorclaud  , 
et  élevé  à  l'université  d'Oxford,  qui 
lui  conféra  en  1769.  le  degré  de  doc- 
teur en  droit,  fut  pendant  quarante- 
neuf  ans  vicaire  d'Orton,  où  il  mou- 
rut en  17^5.  Il  fut,  en  outre,  un  des 
juges  de  paix  des  comtés  de  West- 
mcreland  et  de  Cuml|prland ,  et  chan- 
celier du  diecèye  de  Carliste.  On 
a  de  lui  :  I.  les  Devoirs  d'un  juge  de 
paix  ;  II.  du  Droit  ecclésiastique. 
Cc«  deux  ouvrages  jouissent  d«  be««- 
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coup  de  réputation ,  et  font  autorité  en 
Angleterre ,  oîi  ils  ont  eu  un  grand 
«ombre  d'éditions.  La  s>/'.  édition  du 
Droit  ecclésiastique ,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  de  1 767,  Londres^ 
4  vol.  in-8\  111.  Histoire  et  anti- 
quités de  TFestmoreland  et  de  Cum- 
berland  (  conjointement  avec  Jose|>li 
JNichoIsou  ),  1777,  1  vol.  in-4". 
X — s. 

BURNABY  (  André  ) ,  ecclésias- 
tique anglais,  voyagea,  en  1759  et 
1 760 ,  dans  la  partie  des  colonies  an- 
glaises en  Amérique ,  comprise  entre 
Williamsbourg  en  Virginie  et  Boston. 
La  relation  de  ce  voyage ,  qu'il  publia 
à  Londres  en  1775,  fut  bien  accueil- 
lie du  public.  L'auteur  devint  ministre 
à  Greenwich.  Son  livre  a  été  traduit 
en  allemand ,  puis  en  français  :  fora- 
ges dans  les  colonies  du  milieu  de 
Vylmérique  septentrionale,  traduits 
d'après  la  2*".  édition  ,  par  Wild  , 
Lausanne,  1778,  in- 12.  Les  obser- 
vations que  l'on  y  trouve,  sans  être 
très  profondes ,  sont  intéressantes  , 
exactes  et  variées.  E— s. 

BURNET  (  Gilbert  ) ,  cvêqne  de 
Salisbury  ,  naquit  à  Édirabouig ,  le 
18  septembre  i643,  d'une  ancienne 
famille  du  comté  d'Aberdéen.  Son 
père ,  l'un  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes d'Ecosse  ,  avait  été  créé  par 
Charles  II  lord  de  session,  sous  le 
titre  de  lord  Cromont ,  en  reconnais- 
sance de  son  dévouement  à  la  cause 
de  Charles  1'^'*.  Cet  homme  respec- 
table, profitant  du  loisir  que  lui  lais- 
sait l'éloignemcnt  de  toute  fonction 
durant  les  tioubles  ,  se  charp;ea  de  là 
première  éducation  de  son  fils,  qu*il 
continua  de  diriger  à  l'université  d'A- 
berdéen. Le  jeune  Bmnet,  après  avoir 
fait  un  cours  d&  droit ,  se  destina  à 
l'état  ecclésiastique  ,*et  se  livra  à  toutes 
les  études  qui  y  sont  rel.uivrs.  Doué 
d'ttneméu'  ''  ■    .>c.  d'une i ma- 
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j^inalion  vive  ,   d'une  grande  ardeur 
de  s'instruire  ,  d'une  sanlé  robuste , 
habitue  à  se  lever  tous  les  jours  dès 
quatre  heures  du  matin  ,  il  no  pouvait 
manquer  d'acquérir,  en  peu  de  temps , 
dep-audes  connaissances.  Un  voyage 
qli'il  fit  en  Angleterre  lui  donna  l'oc- 
casion de  se  lier  avec  les  savants  de 
Londres ,  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
En  1664,  il  passa  en  Hollande,  se 
|>erfeclionna  dans  The'breUjSOus  un  ha- 
bile rabbin  d'Aîusterdam ,  eut  des  con- 
férences avec  les  hommes  distingués  de 
diverses  communions,'  et,  ayant  re- 
marque dans  toutes  des  gens  de  bien , 
iJ  contracta,  par  leur  fréquentation,  cet 
.  esprit  de  tolérance  qu'il  conserva  de- 
puis dans  toute  sa  conduite.  De  retour 
en  Angleterre,  il  devint  membre  de  la 
sociéfé  royale  de   Londres,  et  ciu'é 
de  Saltoîi  en  Ecosse.  II  se  fit  chérir 
et  considérer  dans  ce  poste  ;    mais 
s'étant  permis  dans  un  mémoire  de 
représenter  aux  évoques  écossais  le 
peu  de  ressemblance  qu'il  y  avait  en- 
tre leur  manière  de  vivre  et  celle  des 
l^véques  de  la  primitive  Église ,  cette 
liberté  lui  attira  des  désagréments  qui 
l'obligèrent  de  rester  pendant  deux 
ans  éloigjié  de  toute  société.  Celte  vie 
d'anachorète,  jointe  à  une  nourriture 
malsaine  et  à  une  trop  grande  applica- 
tion ,  le  mit  dans  un  état  de  langueur , 
oij  il  ne  lui  était  plus  possible  que  de 
lire  et  de  composer  quelques  livres  as- 
cétiques; mais,  enfin,  son  tempéra- 
înent  ayant  pris  h  dessus ,  il  entra , 
fen  1669,  dans  la  carrière  de  la  contro- 
Terse  par  des  Dialogues  entre  un 
conformiste  et  un  non-confârmiste , 
qui  eurent  d'abord  de  la  vogue,  et 
trouvèrent  ensuite  bien  des  contradic- 
teurs. Appelé  la  même  année  à  Glas- 
cow  pour  y  remplir  une  chaire  de 
théologie,  il  s'y  rendit   odieux  auX 
■presbytériens  par  son  zèle  pour  l'épis- 
coj)at,  et  aux  épiscopaux  par  sa  to- 
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lérance  pour   les  '  presbytériens.  S^ 
Défense  de  V autorité  de  la  consti' 
tution  et  des  lois  de  l* Église  et  de 
la  couronne   d* Ecosse  ,    Giascow  , 
1672,  iu-8'. ,  où  il  soutenait  fo<-te- 
ment  contre  Buchanan  la  constitution 
épiscopale  de  celte  Église  et  la  sou- 
veraineté des  monarques  écossais  ,  le 
fit  connaître  à  la  cour.  Le  duc  de 
Lauderdale,  lord-lieutenant  d'Ecosse, 
à  qui  il  afait  donné,  dans  l'épître  4é- 
dioatoire,  des  éloges  outrés  qu'il  dé- 
mentit bientôt  après,  le  présenta  à 
Charles  II ,  en  lui  disant  :  «  vie  pré- 
»  sente  à  Votre  Majesté  un  hommo 
^  »  qui  n'oublie  rien.  —  En  ce  cas , 
»  niilord,  répondit  le  roi,  nous  de- 
»  vous  bien  prendre  garde,  vous  et  moi, 
»  à  ce  que  nous  dirons  devant  lui.  » 
Burnet  s'était  déjà  rendu  très  intéres- 
sant auprès  de  ce  seigneur,  par  un 
écrit  destiné  à  prouver  la  légitimité 
du  divorce  pour  cause  de  stérilité, 
II  s'agissait  alors  de  faire  épouser  à 
Charles  II   une  femme  qui   put  lui 
donner  un  héritier ,  afin  d'écarter  du 
trône  le  duc  d'York,   que  son  atta-» 
oiiemeut  au  catholicisme  rendait  sus- 
pect aux  Anglais.  Ou  offrit  à  l'auteur 
un  évcché  en  Ecosse ,  avec  la  pro- 
messe du  premier  archevêché  vacant. 
Il  refusa  ces  propositions ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  concourir  aux  vues  do 
la  cour  pour  rétablir  le  catholicisme 
dans  ce  royaume ,  et ,  l'année  suivante , 
il  réfuta  lui-même  son  écrit.  Cette  va* 
rialion  de  principes  donna  prise  à  ées 
ennemis  pour  le  décrier.  Lauderdale, 
offensé  de  la  liberté  de  ses  remoh- 
trances,  et  fatigué  de  ses  déclamations 
en  chaire,  s'exaspéra  contre  son  an- 
cien protégé;  il  le  représenta  au  roi 
comme  constamment  opposé  aux  me- 
sures de  la  cour,  de  sorte  qu'à  sou 
retour  à  ïjondres  ,  Burnet  s'aperçut 
que  les  insinuations  du  loiid-lieutenaot 
avaiçtit  fait  impression  srxt  le  m; 
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et  qu'il  pourrait  courir  le  danger  d'être 
arrêté  en  Ecosse.  Alors ,  il  se  démit  de 
sa  chaire  de  Glascow,  et  se  fixa  à 
Londres,  où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  SCS  sermons  et  par  une 
conférence  publique  avec  le  docteur 
Sliliiugflet ,  contre  Colleman  et  d'au- 
tres prêtres  catholiques ,  dont  il  a 
publié  une  relation,  où  il  ne  manque 
pas  de  se  donner  les  honneurs  du 
cqpbat.  Burnet  n'avait  pas»ihérité  des 
sentiments  de  ses  pères  pour  la  maison 
des  Sluarts.  Charles  11  fit,  en  difîe- 
rentcs  occasions,  d'inutiles  tentatives 
pour  l'attacher  à  ses  intérêts.  Cepen- 
dant ,  il  se  refiLsa  aux  insinuations  qui 
lui  furent  données  lorsque  le  comte 
d'Essex  et  lord  Russel  essayèrent  de 
résister  de  vive  force  à  la  cour,  parce 
qu'il  tenait  irrévocablement  au  prin- 
cipe de  la  non  résistance,  à  moins 
que  la  constitution  de  l'état  ne  tût  évi- 
demment renversée.  En  i685,  à  l'a- 
yènemeut  de  Jacques  II,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce ,  pour  être  entré 
dans  le  projetde  le  faire  exclure  du  trô- 
ne ,  Burnet  passa  en  France,  où  il  fré- 
quenta les  gens  de  lettres,  el  de  là  en  It|- 
lie ,  <»ù  il  reçut  un  bon  accueil  d'Inno- 
cent Xl.  Quelques  disputes  de  contro- 
verse ,  dans  lesquelles  il  se  livra  a  sa 
causlicité,  ne  lui  permirent  plus  de 
rester  à  Kome.  Il  voyagea  en  Allema- 
gne et  en  Suisse  ;  la  relation  de  ses 
voyages  porte  toujours  le  même  ca- 
ractère de  méchanceté  et  de  satire  con- 
tre tous  les  objets  du  culte  catholique. 
AiTivé  en  Hollande,  son  dessein  était 
de  ^'arrêter  à  Ulrecht  ;  mais ,  sur  l'in- 
vitation du  prince  d'Orange,  il  se 
rendit  à  la  Playe.  Alors,  son  système 
de  la  non  résistance  soufirit  quelque 
altération ,  avant  que  l'on  pût  accu- 
ser Jacques  II  d'avoir  lui  -  même 
provoqué  sa  déchéance,  par  le  ren- 
versement lie  la  constitution  britan- 
nique. Adims  dans  le  conseil  du  stat- 
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bouder,  il  ne  négligea  rien  pour  l'en- 
gager à  se  mettre  en  état  de  soutenir 
ses  prétentions  au  trône  d'Angleterre^ 
et  lui  en  prépara  les  voies  par  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents ,  et 
par  une"  foule  de  pamphlets  qu'il  fai- 
sait circuler  dans  toutes  les  parties  du 
royaume,  pour  prouver  que  le  pa- 
pisme, dont  le  roi  faisait  profession, 
était  inséparable  de  la  tyrannie.  Jac- 
ques obtint  son  exclusion  dû  conseil  j 
mais  Burnet  n'en  continua  pas  moins 
d'être  consulté  sur  toutes  les  affaires 
relatives  au  projet  d'envahissement. 
ÏJistruit  qu'on  lui  faisait  son  procès 
en  Angleterre ,  comme  coupable  du 
*  crime  de  haute  trahison  ,  il  se  fît 
naturaliser  hollandais ,  pour  se  mettra 
à  l'abri  de  toutes  poursuites  ,  sous 
la  protection  des  lois  des  Provinces- 
Unies.  Dès-lors  ,  il  ne  garda  plus  de 
mesures  j  il  agit  ouvertement  en  fa- 
veur du  prince  d'Orange,  dressa  le 
manifeste  de  ce  prince ,  et  s'embarqua 
sur  la  flotte  chargée  de  porter  l'usur- 
pateur, qui  venait  de  le  faire  son  cha- 
pelain ,  afin  d'imprimer ,  par  son  mi- 
nistère, un  caractère  sacré  au  détrô- 
nement  du  malheureux  Jacques.  Sous 
les  deux  règnes  précédents  ,  Burnet 
avait  refusé  plusieurs  fois  d'être  élevé' 
à  l'épiscopat.  En  1 689 ,  il  demanda 
à  Guillaume  III  l'évêché  de  Salisbury 
pour  le  docteur  Lloyd,  sou  ami.  Le 
roi  lui  répondit  froidement  :  «  J'ai  ua 
î)  autre  sujet  en  vue ,  w  et ,  le  lende- 
main ,  il  reçut  un  brevet  de  nomina- 
tion  pour  lui-même.  En  entrant  dans 
la  chambre  des  lords ,  il  trouva  qu'on 
y  agitak  la  question  de  la  tolérance 
sous  le  double  rapport  des  ecclésias- 
tiques ,  dissenters ,  qui ,  n'admettant 
point  les  rites  de  l'église  anglicane, 
ne  se  croyaient  pas  soumis  au  serment 
de  conformité ,  et  de  ceux  des  an- 
glicans qui  se  faisaient  scrupule  de 
prêter  le  serment  dUallégeance  au 
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ïiouveau  gouvernement.  Il  opina  for- 
tement en  faveur  de  la  tolérance  ab- 
solue des  premiers ,  et,  pour  faire  ac- 
corder un  certain  de'iai  anx  derniers , 
et  lorsque  l'acte  contraire  à  son  opi- 
nion eut  passe',  il  en  tempéra  la  ri- 
gueur dans  son  diocèse  par  toutes  les 
mesures  d'exécution  que  sa  modéra- 
tion put  lui  suggérer.  11  fut  plus  heu- 
reux dans  ses  démarches  pour  obte- 
nir l'acte  d'augmentation  des   petits 
bénéfices ,  en  faveur  des  membres 
pauvres  du  clergé.  Il  contribua  plus 
que  personne  à  faire  passer  celui  qui 
assurait  à  la  maison  de  Hanovre  la 
succession  au  ti'one;  mais  il  essuya 
une  mortification  sensible  à  l'occasion 
d'une  lettre  pastorale,  dans  laquelle 
il  semblait  fonder  le  titre  de  Guil- 
laume III  à  la  couronne  sur  le  droit 
de  conquête.  Tout  son  crédit  ne  put 
empêcher  que  le  parlement  ne  la  fît 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  11 
fut  même  quelque  temps  après  sur 
le  point  de  voir  la  chambre  des  com- 
munes demander  sa  destitution  de  la 
charge  de  précepteur  du  duc  de  Glo- 
cester.  Pendant  ses  cinq  ou  iJix  der- 
nières années  ,  Burnet  mena  une  vie 
très  retirée',  presque  uniquement  oc- 
cupé du  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. Ayant  trouve  en  y  arrivant  que 
sou  clergé  rempU«sait  mal  ses  devoirs , 
il  choisit  un  certain  nombre  de  jeunes 
clercs,  vêtus,  nourris  à  ses  dépens; 
les  instruisait  lui-même ,  et  les  formait 
aux  diverses  fonctions  du  ministère, 
pour  les  jilaccr  ensuite  à  la  tête  des 
paroisses.  L'université  d'Oxford  en 
prit  ombrage,  et  Êurnet  fut  obligé  de 
sacrifier  cette  sage  institution  à  l'es- 
prit de  corps.   11  eut  trop  peu  de 
soin  de  sa  santé,  de  sorte  que,  quoi- 
que d'une  constitution  très  robuste, 
il  succomba  sous  un  rhume  nédiiié , 
dégénéré  en  fluxion  de  poitrine,  le 
j  7  maxs  1 7 1 5.  Burnet  était  mari  ten- 
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dre,  père  indulgent,  ami  constant; 
m.us  sa  vie  publique  ofire  des  taches 
(jue  ses  plus  zélés  partisans  n'ont  pu 
déguiser.  11  en  avait  passé  la  plus 
grande  partie  dans  les  atFaires  d'état , 
et  y  avait  porté  un   esprit  actif  et 
intrigant.  Devenu  évêque,  il  se  ren- 
ferma dans  la  pratique  des  devoirs 
de  Tépiscopat.  C'était  un  homme  d'un 
vaste  savoir ,  mais  qui  fit  quelquefois 
plier  ses  principes  politiques  sous  l'em- 
pire des  circonstances.  Séduit  par  son 
ziile  contre  le  catholicisme,  il  se  laissa 
aller  dans  ses  ouvrages  à  un  esprit 
de  parti  porté  à  l'excès,  qui  le  rendit 
crédule  jusqu'au  mensonge  dans  une 
foule  de  contes  sur  les  catholiques , 
et  à  des  imputations  calomnieuses  qui 
déshonorent  les  meilleures  causes.C'est 
surtout  le  reproche  que  tous  J^s  partis 
ont  fait  à  son  Histoire  de  la  réfor- 
malion  d'Angleterre.  Le  parlement 
lui  vota  des  remercîments  pour  cet 
ouvrage,  honneur  que  n'a  jamais  reçu 
aucun  autre  écrivain.  11  eut  un  grand 
succès  ,  mais  il  essuya  de  vives  et  de 
nombreuses  critiques  ;  en  Angleterre , 
de  la  part  de  Hickey,  de  Parker,  de 
Henri ,   de  Warthon  ,   déguisé  sous 
le  nom  de  U armer  ^  et  surtout  du 
savant  Lowth  ;  en  France ,  de  celle 
de  Yarillas,  tic  Legrand  et  de  Bos- 
suet.  Il  répondit  à  tous  ses  censeurs 
dans  une  infinité  de  brochures  ;  mais 
il  ne  se  justifia  pas  pleinement.  Lowth 
lui  reprocha  d'avoir  donné  dans  quel- 
ques opinions  deCranmcr ,  qui  croyait 
que  les  évêques  et  les  prêtres  tiennent 
leur  juridiction  du  roi,  comme  chef 
suprême  de  l'Église  ;  qu'originaire- 
ment ces  deux  ordres  étaient  confon- 
dus en  un  seul  ;  que  l'ordination  n'est 
qu'une  pure  cérémonie  de  bienséance  ; 
que  la  soumission  des  premiers  fidèles 
aux  apôtrts  n'était  qu'une  déférence 
purement  volontaire,   etc.  WaïUiou 
lui  fit  un  crime  de  son  déchaînement 
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outré  contre  les  moines ,  sans  leur  tenir 
compte  de  leurs  services.  Bossuet  le 
représente  comme  un  historien  plus 
adroit  que  fidèle,  dont  les  extraits,  faits 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  ne  sont 
pas  toujours  d^accord  avec  les  pièces 
rapportées  dans  ses  prenves  justifica- 
tives j  dont  les  cflforts  pour  rendre 
Véglise  catholique  odieuse  et  faire  l'a- 
pologie âc  la  réibrmation ,  vont  jus- 
qu'à généraliser  les  torts  ou  les  bon- 
nes qualités  des  individus,  suivant 
une  affection  de  })arti  ;  dont  la  passion 
le  porte  à  dégujser  les  faits  les  plus 
constants,  à  les  dénaturer,  et  môme 
à  défigurer  les  dogmes  qui  séparent 
Jcs  deux  communions ,  etc.  Legrand , 
dans  son  histoire  du  schisme  d'Henri 
VIII  ,*a  porté  jusqu'à  l'évidence  Texac- 
titude  d|^  Sanderus  dans  i'édifion  ori- 
ginale ,  et  les  impostures  de  Burnet. 
Les  trois  volumes  parurent  à  Londres, 
1679,  1681  et  1715,  iii-fo!.  11  donna 
un  abrégé  des  deux  premiers  en  1682. 
Rosemond  les  a  traduits  en  français , 
Londres,  i685  et  i685,  1  vol.  in- 
4".;  Genève,  i685,  4  vol.  in-  12; 
Amsterdam ,  1 687 ,  plus  complète  que 
les  deux  précédentes.  Il  y  en  a  une  tra- 
duction latine  par  Mitteliiorzer,  in-fol., 
Genève,  1G86.  Les  autres  ouvrages 
de  Burnet  sont  :  I.  Erplication  des 
trente -neuf  articles  de  V  Eglise  an- 
glicane, i^>99,  in-fol.,  explication 
que  la  chambre  basse  de  la  convoca- 
tion, ou  assemblée  du  clergé,  voulait 
feirc  condamner,  mais  qui  fut  soute- 
nue par  la  chambre  haute.  L'auteur 
l'avait  entreprise  à  la  sollicitation  de 
la  reine  Marie  et  de  l'archevêque  Til- 
lotson,  pour  servir  à  la  réunion  des 
anglicans  et  des  presbytériens  ;  en 
conséquence ,  il  relégua  dans  la  classe 
des  opinions  ihéologiques  tout  ce  qui 
n'est  pas  compris  dans  le  Symbole  des 
j4p6tres.  IL  Histoire  de  la  mort  des 
^       ftersdciiteurs ,  liaduiie  de  Lactance, 
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avec  une  longue  préface  sur  les  perse'-' 
entions  pour  cause  de  religion,  où  les- 
catholiques  sont  fort  maltraités.  III. 
P^ies  de  Jacques  et  Guillaume, 
dues  d'IIamilton ,  Londres,  167?), 
iii-fol. ,  rédigées  sur  des  papiei^  de 
famille  ;  IV.  les  Fies  de  Thomas 
Morus ,  traduite  du  latin  ;  du  fçrand- 
juge  ffale;  de  Vêvcque  Bedell,  tra- 
duite en  français  (  par  Louis  Dumou- 
lin), Amsterdam,  1687,  J""ï2»  ^^'^^ 
une  Epître  dédicatoirc  et  ironique  h- 
M.  de  Harlay ,  archevêqiie  de  Paris. 
On  y  trouve  de  prétendues  confiden- 
ces de  Fra-Paolo  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Venise,  dont  l'imposture  est 
aujourd'hui  démontrée.  V.  Quelques^ 
Lettres  contenant  la  relation  de  c& 
qui  a  paru  de  plus  remarquable  en 
Suisse  et  en  Italie,  etc.,  Londres^ 
iGSG-,  in-S". ,  traduites  en  français^ 
sous  le  tilre.de  Voyages ,  etc.,  Ro- 
terdam,  1688,  in-12;  VI.  Relation 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  ffll-^ 
mot,  comte  de  Rochester  ;  ce  der- 
nier était  un  franc  libertin,  dont  Bur- 
net opéra  la  conversion.  Cet  ouvrage  aï 
été  tradmt  en  français  ,  Amst. ,  r7  iG , 
in-12.  VIL  Des  Instructions  pastora- 
les ,  des  Sermons ,  un  grand  nombre 
d'écrits  polémiques  contie  les  catholi- 
ques ,  les  presbytériens ,  etc.  Burner 
avait  été  marié  trois  fois.  Sa  dernière 
femme,  du  nom  de  Berkeley, (\\.{i\  avait 
épousée  étant  évêque,  est  auteur  d'un 
ouvrage  souvenl»réimprimé,  sous  le  ti- 
tre de  Méthode  de  la  dévotion.  L'unr. 
de  ses  fils,  nommé  Tliomaf,  a  publié 
la  vie  de  son  père,  911  il  entre  dans  de 
très  grands  détails.  Un  autre  de  se» 
fils,  appelé  Gilbert,  dépositaire  de 
ses  manuscrits ,  donna  au  public  se» 
Essais  de  méditations  sut  la  reli^ 
gion  et  la  morale,  et  l'ouvrage  fa- 
meux connu  sous  le  titre  diHistoirêt 
de  mon  temps,  Londres,  1724,  in- 
loi. ,  a  vol.  ;  le  pirmier  volume  * 
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^t^  iraduil  en  français  sous  cet  au- 
tre titre  :  Histoire  des  dernières 
révolutions  d* Angleterre ,  la  Haye  , 
1720,  '2  vol.  in^". ,  et  17^7,  4  vol. 
in-ia.  C'est  l'ouvrage  d'un  wlng  qui 
ne  voit  rien  que  par  les  yeux  de  son 
parti.  Charles  II,  son  bienfaiteur,  y 
«st  indignement  traite  de  scélérat ,  de 
1(fran ,  de  roi  exécrable ,  ^ impie.  On 
y  trouverait  bien  encore  d'autres  sot- 
tises ,  si  Cuningham  et  Jobuson  n'en 
avaient  pas  retranche  beaucoup.  La 
traduction  française  est  de  La  l'illon- 
nière.  On  trouve  dans  he  Journal  litté- 
raire de  Sallengre,  etc.,  année  1715, 
on  Mémoire  touchant  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Buniet.- —  Guillau- 
me BuRNET ,  troisième  fils  de  Gilbert, 
né  à  la  Jfiaye  en  1 688,  et  dont  le  prince 
d'Orange  fut  le  parrain  ,  passa  en 
Amérique,  et  fut  nomme'  gouverneur 
de  New-Yorck  en  1720.  Il  se  fît  re- 
marquer dans  cette  place  par  le  soin 
qu'il  mit  à  apporter  des  obstacles  aux 
progrès  de  la  puissance  française 
dans  le  Canada.  En  H'j'ig,  il  passa 
à  Boston  comme  gouverneur  de  Mas- 
sachusset  et  de  New-Hampsbire ,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  11  a 
publié  des  Observations  astronomi- 
ques ,  dans  le  recueil  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  un  Essai  sur 
les  prophéties  de  V Écriture,  '7^4? 
iii-4".  T— D. 

BURNET  (  Thomas  )  ,  juriscon- 
sulte et  théologien  écossais  ,  né  à  Groft 
au  comté  d'York,  vers  i655,  fut  élevé 
à  l'université  de  Cambridge  ,  où  il 
entra  en  i65i,  et  reçut  en  i658  le 
degré  de  maître  es-arts.  Il  publia  en 
1680  la  première  partie  de  sa  Tel- 
htris  theoria  sacra ,  in-4''. ,  dont 
b  dernière  partie  parut  en  1689.  Cet 
•ttvrage  ,  dont  la  meilleure  édition 
•st  celle  de  1699,  in-4°.,  traile  des 
révolutions  qu'a  éprouvées  et  que 
doit  éprouver  la  terre  jusqu'au  juge- 


ment  dernier  iriclusivement;  il  eut  d'a- 
bord un  grand  succès  en  Angleterre. 
L'auteur  le  traduisit  lui-même  en  an- 
glais ,  et  cette  traduction  Pîi  était,  eu 
179.6)  à  la  sixième  édition.  Addison. 
en  parle  dans  une  «de  ses  odes  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Cependant 
cet  ouvrage  a  été  réfuté  dès  sa  nais- 
sance par  Herbert,   en -1685;   par 
Erasme  Warren  ,  en  1690,  et  sur- 
tout par  le  savant  docteur  Keill ,  eii 
même  temps"  que  le  clergé  a  désap- 
prouvé ,  dit-on ,  les  écrits  de  Burnet 
comme  tendant  au  scepticisme.  Le  ju- 
gement que  Buffbn  a  porté  de  Burnet 
et  de  son  système  mérite  d'être  rap- 
pelé :  «  Son  livre ,  dit  notre  éloquent 
»  naturaliste ,  est  élégamment  écrit;  il 
»  sait  peindre  et  présenter  avec  force 
»  de  grandes  images ,  et  mettre  sous 
»  les  yeux   des   scènes  magnifiques. 
T)  Son  plan  est  vaste  j  mais  l'cxccutiou 
»  manque  ,  faute  de  moyens  ;  son  rai- 
»  sonnement  est  petit ,   ses  preuves 
»  faibles  ,  et  sa  confiance  si  grande , 
»  qu'il  la  fait  perdre  à  son  lecteur.  » 
On  peut  voir  à  la  suite  de  ce  passage 
une  analyse  très  bien  faite  du  système 
géologique  de  Burnet.  L'arcbevêque 
de  Cantorbéry  (Tillotson),  son  pro- 
fesseur ,  le  fit  nommer  chapelain  ordi- 
naire du  roi  Guillaume,  et  secrétaire 
Au  cabinet  de  ce  prince  ;  mais  le  mé- 
contentement qu'excita  dans  le  clergé 
son  ouvrage  intitulé  :  Archœolo^ios. 
philosophicœ  ,  sive  doctrina  antiqua. 
de  rerum  originibus ,   1692,  le  fit 
renvoyer  de  cette  place.  Il  mourut  le 
27  septembre  17 15.  Après  sa  mort, 
on  a  publié  deux  autres  ouvrages  de 
lui  :  Dejid'b  et  ojfficiis  christianorum, 
et  De  statu  mortuorum  et  résurgent 
tiicm,  Londres ,   1725,  in  -  4^.  Ces 
deux  ouvrages  ,   ainsi  qde  les  Ar- 
chœologiœ  philosophicœ  .  ont  été  ré- 
imprimés en  1 753 ,  Londres  ,  in-8**. 
Le  livre  De  statu  mortuorum  a  été 
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traduit  en  français  par  J.  Bion  ,  Ro- 

tcrdam  ,  i-^Si ,  in-12.  S — d. 

BU  UN  ET  (Thomas),  médecin 
écossais  ,  fit  ses  éludes  à  Cauibridp;e , 
voyagea  en  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  devint  membre  du  collège  des 
médecins  d'Edimb«urg  ,  et  médecin 
du  roj  d'Angleterre.  On  ne  connaît 
aucune  particularité  de  sa  vie  :   il 
mourut  en  1 7 1 5.  Jocher  l'a  confondu 
avec  le  pre'cëdent  ;  mais  la  Biogra  - 
phie  anglaise  les  distingue.  Il  a  laisse' 
deux  ouvrages  utiles  et  estimés  :  I. 
Thésaurus  medicinœyracticœ ,  Lon- 
dres, 1675,  in-4''. ;  Genève,  1678, 
in-12;  1698,  in-4''.î  Venise,  1687, 
in- 1 2  j  1753,  in-4**.  ;  Lyon ,  1 702  , 
în-4*'.  ;  traduit  en  français,  1691  , 
3  vol.  in  -  8  \  Cest  un  choix  tiré  des 
meilleurs  praticiens.  IL  Hippocrates 
contractus  ,  in  quo  Hippocratis  om- 
nia  in  brèvem  epitomen  redacta  ha- 
bentur ,  Edimbourg,  i685,in-8'. ; 
Leyde,  1686,  in-12;  Vienne,  1737, 
in-S'\  j  Londres ,  1 745 ,  in-i  2 ;  1 747  , 
in-8''.;  et  Strasbourg  ,  1765  ,  iu-8". 
C'est  un  bon  abrégé  de  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  œuvres  d'Hippo- 
cratc.  —  BuRNET  (  Thomas  ),  fils  de 
l'évêque  Gilbert  Burnet ,  nommé  ci- 
dessus,  nlîouruten  1726,  après  avoir 
publié  un  Essai  sur  le  goui^eme- 
ment ,  et  les  Preuves  de  la  vraie 
religion  ,  en  seize  sermons  ,  faits  d'a- 
près la  fondation  de  Robert  Boyle. 
G.  et  A. 

BURNET  (James).  T.  Monboddo. 

BURNS  (Robert),  poète  écos- 
sais ,  né  en  1759,  était  fils  d'un 
pauvre  jardinier  du  comté  d'Ayr.  Il 
apprit  à  lire ,  à  écrire ,  à  entendre 
même  un  peu  de  français,  dans  une 
école  de  son  village  ;  et  son  père  lui  en- 
seigna les  premières  règles  de  l'arith- 
roétique.  Là  ,  sans  doute ,  se  serait 
ariêtée  son  éducation ,  si  la  lectu- 
re du  petit  nombre  de  livres  qu'il 
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était  en  son  pouvoir  de  se  procurer, 
ne  lui  eût  inspiré  le  désir  d'étendre 
ses  connaissances.  Les  vies  des  héros 
de  l'antiquité,  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie ,  et  les  discussions  théo- 
logiques ,  familières  aux  Écossais  , 
échauffèrent  tour  à  tour  son  imagina-» 
lion.  La  lecture  des  poêles  anglais 
vint  enfin  lui  révéler ,  pour  ainsi  dire , 
son  génie j  mais,  élevé  au  milieu  de 
la  nature  sauvage  do  l'Ecosse  ,  l'i- 
magination rcmp'ic  d'abord  de  ses 
singulières  traditions ,  il  en  conserva 
dans  ses  ouvrages  l'originalité  et  mê- 
me la  bizarrerie.  La  plupart  de  ses 
poésies  sont  des  chants  populaires 
dans  le  dialecte  écossais  j  mais  remar- 
quables par  la  chaleur ,  la  force  et 
l'éclat  de  l'imagination.  L'amour  fut 
le  premier  objet  de  ses  chants;  Burns 
y  fut  très  souvent  sensible  ;  mais  il 
ne  suffisait  pas  pour  bannir  le  senti- 
ment de  mélancolie  où  le  plongeait 
une  situation  contraire  aux  goûls  de 
son  esprit.  Les  plaisirs  de  la  société 
étaient  les  seuls  qui  pussent  le  dis- 
traire :  il  s'y  livrait  avec  une  sorte  de 
passion  ;  mais  ses  sociétés  ne  purent 
d'abord  être  d'un  genre  bien  distin- 
gué ;  il  y  contracta  les  plus  funestes 
habitudes  d'intempérance.  Cependant 
il  commençait  à  être  connu  dans  le 
voisinage  ;  sa  conversation  y  était 
aussi  recherchée  que  ses  vers  ,  et  le 
dégoût  pour  son  état  augmentait  tous 
les  jours.  Il  cherchait  tous  les  moyens 
de  se  soustraire  au  travail  manuel  au- 
quel il  paraissait  destiné ,  et  pour  le- 
quel il  était  si  peu  fait.  Ayant  quitté 
la  maison  paternelle,  il  vint  à  Irvsin 
s'associer  avec  un  tisserand  ;  la  mai- 
son qu'il  habitait  fut  brûlée  ,  et  il  se 
trouva  entièrement  ruiné.  Son  père 
mourut,  et  laissa  toute  une  famille  dans 
la  misère.  Burns  crut  rétablir  leurs 
affaires  en  prenant  une  ferme ,  con- 
jointement avec  son  ûère ,  et  ae  fut 
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guère  plus  heureux.  Rien  ne  lui  réus- 
sissait ,  et  ne  pouvait  guère  roussir  à 
un  bomme  dont  l'espét  et  l'imagina- 
tion  étaient  toujours  emporle's  loin  des 
objets  dont  il  cherchait  à  s'occuper. 
Enfin  ,  Robert  se  trouvant  sans  res- 
source et  sans  espoir,  on  lui  proposa 
une  place  d'inspecteur  des  plantations 
à  la  Jamaïque ,  qu'il  accepta  ;  et ,  pour 
fournir  aux  fr.iis  de  son  passage ,  il 
publia  à  Kilraarnock,  par  souscrip- 
tion ,  un  volume  de  ses  poésies.  Ce 
recueil  attira   sur  lui  l'attention  du 
public  ,  et  il  était  près  de  partir  pour 
la  Jamaïque ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
i   du  docteur  Blacklock.  Ce  poète  aveu- 
gle ,  sorti ,  comme  Burns ,  par  son 
talent,  d'une  classe  obscure  ,  l'enga- 
geait à  se  rendre  à  Edimbourg ,  dont 
le  séjour  lui  devait  être  profitable  , 
1    et  où  il  pourrait  donner   une  nou- 
I    velle  édition  de  son  recueil.  Oubliant 
son  premier  projet ,  Burns  partit  aus- 
sitôt pour  la  capitale  ,  où  il  arriva  au 
mois  de  novembre  i  •jSô.  Il  y  fut  ac- 
cueilli avec  transport  par  les  littéra- 
teurs les  plus  distingues  ,  et  admis 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes. 
On  ne  parlait  que  du  laboureur  du 
comté  d'Ayr.  Le  docteur  Blair  ,  Ro- 
bertson  ,  Grégory  ,  M.  Stewart ,  Ma- 
ckenzie  ,  et  lord  Monboddo  surtout , 
s'empressèrent  de  le  fêter  :  Burns  jus- 
tifiait cet  empressement.  Son  langage, 
d'une  étonnante  pureté ,  était  au-dessus 
de  son  éducation ,  et  son  maintien  au- 
dessus  de  sa  position.  Quelque  chose 
d'animé  et  de  noble  prévenait  en  sa 
faveur ,  et  écartait  Tidée  de  la  protec- 
tion. Sans  orgiuîil  et  sans  insolence , 
simple  dans  ses  manières ,  il  savait 
wutenir  une  dignité  naturelle,  due 
à  l'indépendance  et  au  désintéresse- 
ment qui  faisaient  le  fond  de  son  ca- 
ractère ;  mais  une  seule  tache  détrui- 
sait l'effet  de  ces  'heureuses  disposi- 
tions. Le  besoin  de  société  lui  fai- 
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saît  rechercher  la  plus  mauvaise  com- 
pagnie comme  la  bonne.  Deux  ans  de 
séjour  à  Edimbourg  confirmèrent  sou 
penchant  à  une  débauche  grossière , 
et  ses  habitudes  le  repoussèrent  cons- 
tamment dans  l'état  d'où  tendaient  à 
le  tirer  ses  talents  et  son  caractère. 
Eu  l 'jSS  ,  se  trouvant  en  possession 
de  5oo  liv.  slerlings,  fruit  de  la  nou- 
velle édition  de  ses  poésies  ,  il  en 
envoya  d'abord  200  à  son  frère  , 
puis  prit  dans  le  comté  de  Dumfries 
une  ferme  ,  dont  le  propriétaire  eut 
soin  de  rendre  les  baux  très  avanta- 
geux pour  le  fermier  poète.  Il  épousa 
une  jeune  personne  qu'il  avait  aimée 
plusieurs  années  auparavant ,  et  à  la- 
quelle alors  l'état  désespéré  de  ses  af- 
faires ne  lui  avait  pas  permis  de 
s'unir.  Les  suites  de  leur  amour  n'a- 
vaient pu  se  cacher  ;  la  jeune  fille 
avait  été  chassée  de  chez  ses  parents  , 
et  Burns  se  hâta,  aussitôt  qu'il  le  put, 
de  remplir  les  devoirs  qu'il  avait  con- 
tractés envers  elle.  Il  voulut,  pour, 
soutenir  sa  famille,  ajouter  à  sa  ferme 
un  emploi  de  collecteur  dans  l'excise  j 
mais  les  fonctions  de  ces  deux  états 
étaient  incompatibles ,  et  furent  sans 
doute  également  ftial  remplies.  Burns 
se  vit  bientôt  obligé  de  quitter  sa  fer- 
me, et  de  se  contenter  de  son  emploi, 
que  des  opinions  trop  fivorables  à  la 
révolution  française  faillirent  même 
lui  faire  perdre.  Il  avait  cependant 
quelque  espérance  ,  lorsqu'unqgnort 
prématurée ,  suite  de  ses  débauches , 
qui  avaient  détruit  un  tempérament, 
robuste ,  l'enleva  le  2 1  juillet  1  -jgG  » 
à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Sa  mort  fil 
une  grande  sensation  dam  Duraf'ie^S' 
Les  volontaires  de  cette  ville  hii  ren- 
dirent les  honneurs  militaires,  et  une 
souscription  fut  ouverte  en  faveur  de. 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Ses  ouvra, 
ges  sont  très  estimés  en  Angleterre,  et 
il  est  peut-être  un  des  génies  les  plus 
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distingnes  parmi  ceux  qui  se  sont  éle- 
vés presque  sans  culture.  Il  était ,  di- 
sait-il Iiii-mèmc,  devenu  poète  à  la 
charrue,  comme  Élie  y  était  devenu 
prophète.  11  a  pani  en  1800  ,  en  4 
vol.  in-8\ ,  une  édition  complète  de 
ses  œuvres,  publiée  par  souscription, 
au  profit  de  sa  famille ,  par  le  docteur 
Currie ,  de  Liverpool ,  qui  y  a  ajouté 
«ne  notice  biographique ,  et  quelques 
autres  écrits.  La  correspondance  de 
Burns  occupe  le  2*.  volume  et  la  moi- 
tié du  4"'  Ses  poésies  ont  été  réimpri- 
mées séparément  sous  le  titre  de  Poé- 
sies,  principalement  dans  le  dia-^ 
lecte  écossais  y  i  vol.in-i8,Glascow, 
1804.  On  a  publié  il  y  a  quelque 
temps  ^  sous  le  titre  de  Reliques  de 
Burns  ,  un  recueil  nouveau  de  ses 
lettres  et  de  ses  poésies.  C'est  le  seul 
poète  anglais,  dit  W.  Cooper,  qui, 
étant  né  comme  Shakespeare,  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société,  n'ait  pas 
dû  une  grande  partie  de  sa  réputation 
à  la  sorte  d'intérêt  qu'inspii'ent  natu- 
rellement la  bassesse  de  la  naissance 
et  le  défaut  d'éducation.        S — d. 

BURONZO  DEL  SIGNORE 
(  Charles-Louis  ),  né  à  Verccil  le  2 5 
octobre  1 75 1 ,  d'une  des  plus  illustres 
familles  du  Piémont,  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  entra  de  bonne 
heure  au  collège  des  nobles  à  Turin. 
Il  s'appliqua  au  droit  canonique  et  ci- 
vil ,  et  y  fit  de  tels  progrès ,  qu'à  l'âge 
de  dii-huit  ans ,  il  fut  admis  au  doc- 
torat. Il  se  livra  ensuite  à  la  théolo- 
gie :  mais  ces  études  sévères  n'étei- 
gnirent pas  en  lui  le  goût  de  la  belle 
littérature  ,  qui  s'était  fortement  déve- 
loppé dans4ie  cours  de  ses  humanités. 
Il  entretenait  un  commerce  presqite 
furtif  avec  les  muses  ,  et  se  dédom- 
mageait de  la  sécheresse  du  Décret 
et  des  Pandectes ,  en  lisant  Homère 
et  Virgile.  Quelques  essais  échap- 
pés de  son  cabinet  lui  mcritècent  de 
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tels  applaudissements',  qu'il  oublia 
presque  sa  vocation  première.  Il  y  re- 
vint cepcndam  ,  abjura  tout  emploi 
frivole  de  ses  talents ,  et  les  consa- 
cra à  des  travaux  plus  séants  à  son 
état.  Pourvu  d'un  canonicat  de  Ver- 
ceil  àt  vingt-uh  ans  ,  il  fut  trois  ans 
après  élevé  à  la  première  dignité  de  , 
ce  chapitre,  et  choisi  pour  vicaire- 
général  par  les  cardinaux  Costa  et 
Martiniana  ,  qui  se  succédèrent  dans 
l'épiscopat  de  ce  diocèse.  Le  jeune  Bu- 
ronzo  montra  tant  de  capacité  ,  de 
prudence  et  de  régularité  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  ,  que  déjà  le  vœu 
public  l'appelait  an  plus  hautes  digni-  ^ 
tés  ecclésiastiques;  mais,  moins  ar- 
dent à  les  poursuivre  que  jaloux  dé 
les  mériter  ,  il  entreprenait  un  ou- 
vrage également  honorable  pour  sa 
patrie  et  pour  son  église.  Parmi  les 
grands  évêques,  qui ,  depuis  S.  Eus«- 
be,  ont  illustré  le  siège  de  Verceil ,  on 
compte  Atton,  ou  Acton  {T.  Acton). 
Nombre  d'écrivains  ecclésiastiques  en 
parlent  avec  éloge  ,  et  il  est  généra- 
lement regardé  comme  une  des  rares 
lumières  du  1 0".  siècle.  On  ne  con- 
naissait qu'une  partie  de  ses  œti- 
vrcs ,  publiée  par  Dom  Luc  d'Ache- 
ry,  au  tome  VIII  du  Spicilége  ;  le 
savant  bénédictin  en  avait  obtenu  la 
copie  du  cardinal  Bon  a  :  mais  cette 
copie,  prise  sur  un  manuscrit  très  dé- 
fectueux, était  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  lacunes.  On  préjugeait  avec 
vraisemblance  qu'il  devait  en  exister , 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
Vercêil,  des  manuscrits  plus  exacts, 
peut-être  même  les  originaux.  Celte 
bibliothèque  était  dans  le  plus  gran^ 
désordre.  Buronzo  ne  parvint  qu'avec 
une  peine  exti  ême  à  fouiller  cette  mine, 
intacte  jusqu'à  lui.  Il  y  consuma  plu- 
sieurs années  presq;ie  sans  auctm  fruit; 
enfin,  il  eut  le  bonheur  de  tomber  sur 
un  cahier  écrit  de  la  propre  main  d'At- 
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îen ,  tt  renfermant  la  majeure  partie 
de  ses  oeuvres.  11  suspendit  ses  fouilles 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'examen  de 
ce  précieux  cahier;  il  l'ctudia  dans  tou- 
tes SCS  parties,  eu  approfondit  les  diffi- 
t  ulte's,  joignit  des  notes  à  tous  les  pas- 
sages obscurs ,  et  livra  cet  intéressant 
travail  à  l'impression.  Il  parut  à  Ver- 
C(il  en  1768,  in-fol. ,  sous  ce  titre  : 
Attonis  S.  Fercellensisecclesiœ  epis- 
<x)pi  opéra ,  ad  aiitographi  FerceU 
îensis  fidem  nimc  primùm  exacta , 
prœfatione  et  commentariis  illus  - 
trata  à  D.  C.  Burontio  del  Signore , 
ejusd.  ec.  canonico  et  cantore  ma- 
jore .  Ce  volume ,  divisé  en  deux  por- 
tions, contient  le  Commentaire  d'At- 
ton  sur  les  Epitres  de  S.  Paul,  deux 
Sermons ,  les  Capitulaires ,  les  Let- 
tres pastorales j  et  la  première  section 
du  Traité  Depressurh  ecclesiaslicis; 
le  cahier  original  ne  renfermait  rien 
de  plus.  Dans  la  préface ,  écrite  avec 
«ne  rare  élégance ,  et  mise  en  tête  du 
volume,  Buronzo  prouve,  contre  d'A- 
çhery,  Dupin,  Fabricius,  Cave,  etc., 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  éveque  de 
Verceildu  nomd'Atton,  que  vraisem- 
blement  il  était  lombard  d'origine  , 
qu'il  fut  évêque  de  Veixeil  en  924  -,  ^ 
mourut  en  964.  I-^es  éclaircissements 
et  les  notes  sont  de  la  critique  la  plus 
saine  et  la  plus  sage ,  et  attestent  la 
profonde  érudition  de  leur  auteur 
dans  toutes  les  parties  de  la  science 
ecclésiastique.  Il  observe ,  sur  le  cen- 
tième et  dernier  des  Capitulaires  , 
qu'Alton  y  cite  plusieurs  anciens  li- 
vres apocryphes  que  nous  n'avons 
plus ,  entr'autres ,  Pœmtentia  5.  Cj- 
priani,  sortes  apostolorum,  etc.  Nous 
nous  sommes  un  peu  étendus  sur  ce 
volume ,  parce  qu'il  est  très  rare  en 
France.  Il  devait  être  suivi  d'un  se- 
cond ,  qui  aurait  renfermé  les  trois 
sections  entières  ,  et  sans  lacunes ,  du 
Traité  De  pressuris  ec£l&ù(isticis  ^ 
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et  le  Polypticum ,  quod  et  perpen- 
diculum ,  cum  quo  rioxa  redar guère 
et  honesta  sandre  decet,  ouvrige 
dont  le  titre  seul  est  connu.  Buronzo 
espérait  trouver  la  suite  et  le  complé- 
ment des  manuscrits  d'Alton;  mais  les 
dignités  auxquelles  il  fut  appelé,  l'éloi- 
gnant de  Verceil,  il  fut  obligé  d'inter- 
rompre ce  travail.  Nommé  en  1 784  à 
l'évêché  d'Acqui,  il  passa  en  1791  à 
celui  de  Novare,  et,  en  1 797  ,  à  i'ar- 
chevêche  de  Turin  :  le  roi  de  Sardai- 
gne  le  choisit  en  même  temps  pour 
son  grand  aumônier  ,  et  le  décora  de 
la  a*oix  du  grand  ordre  de  l'Annon- 
ciade.  Dans  ce  haut  degré  d'éléva- 
tion ,  et  chargé  des  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  Buronzo  développa  toute 
la  dextérité  compatible  avec  la  plus 
grande  délicatesse  de  sentiment.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  son  roi ,  et  de 
celle  des  souverains  pontifes  Pie  VI 
et  Pie  VIÏ,  il  retraça  dans  sa  conduite 
la  dignité  des  éveques  qui  ont  illustré 
les  beaux  siècles  de  l'Église. Enfin,  des 
motifs  que  nous  ignorons  le  décidè- 
rent à  se  démettre  de  son  archevêché  : 
il  se  retira  à  Verceil,  où  il  est  mort  le 
22  octobre  1806.  H — y. 

BURRHUS(Afranius),  était  un  mi- 
litaire de  réputation  ,  à  qui  Agrippine , 
alors  femme  de  l'empereur  Claude  ,  fit 
donner  le  commandement  des  cohor- 
tes prétoriennes.  Son  austère  probité^ 
sa  bonté  et  sa  sagesse  lui  avaient  con- 
cilié l'estime  des  soldats  et  du  peuplo. 
Après  la  mort  de  Claude,  il  détermina 
les  prétot  iens  à  proclamer  JNéron  em- 
pereur. Secondé  par  Séuèque ,  il  mit, 
pendant  un  temps  ,  quelque  obstacle 
aux  excès  sanguinaires  de  ce  jeune 
prince  ,  et  aux  fureurs  d' Agrippine- 
Quand  cette  princesse  fut  accusée  par 
Junia  Silana  de  vouloir  se  donner  un 
mari ,  et  usurper  l'empire ,  Burrhu-; 
arrêta  Néron ,  irapalient  de  faire  périr 
sa  mèf e ,  en  lui  proiïiettant  $a  mort  si 
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son  crime  était  avère.  Il  de'montrà  h 
Tempereur  l'absurdité  de  l'accusalion, 
et  sauva  Agrippine.  Mais  ,  quelques 
années  après,  il  ne  put  rien  pour  elle, 
quand  Néron  eut  résolu,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  d'elre  parricide.  Il 
souilla  alors  son  caractère  en  autori- 
sant les  officiers  dos  cohortes  prélo- 
ricunes  à  féliciter  1  empereur  d'avoir 
échappé  aux  trames  de  sa  mère. 
Cette  lâcheté  donna  l'exemple  à  la 
plus  monstrueuse  adulation.  Il  y  avait 
déjà  une  tache  à  sa  vie  :  après  la  mort 
de  Britannicus ,  il  avait  consenti  à  par- 
tager ses  dépouilles.  Burrhus  mourut 
l'an  6*2  de  J.-C.  ,  ne  sachant  pas  lui- 
même  s'il  succombait  à  la  maladie  ou 
au  poison.  —  Un  autre  Burrhus 
(  Antistius  ) ,  beau  -  père  de  l'empe- 
reur Commode,  fut  mis  à  mort  par 
ce  prince,  vers  l'an  i86,  à  la  sol- 
licitation de  Cléandre  ,  dont  il  avait 
dénoncé  les  concussions.  Tous  ceux 
qui  osèrent  élever  la  voix  en  sa  fa- 
veur éprouvèrent  le  même  sort. 

BURRHUS.  Toj.  BoRRi. 

BURRIEL  (Andre-Marc),  jésuitç 
espagnol,  né  en  17 19,  fut  charge 
par  Ferdinand  VI,  en  1749?  sous 
la  direction  du  père  Rabago ,  confes- 
seur du  roi,  d'examiner  les  archi- 
ves de  l'église  de  Tolède.  Il  fit  copier 
les  manuscrits  les  plus  intéressants  : 
de  ce  nombre  éfaient  ceux  de  la  litur- 
gie raosarabe,  formant  11  volumes 
in-fol.,  et  qui  différent  du  MLssale 
mixtum,  dictum  mozarabes  ^  ef  du 
Breviariuiriy  idem,  que  le  cardinal 
Ximenès  fit  imprimer  à  Tolède  en 
i5oo  et  1 5o>>,  1  vol.  in-fol.,  et  qu'on 
croit  n'avoir  été  tirés  qu'à  5.3  exem- 
plaires. Burriel  mourut  dans  sa  /p'^. 
année,  le  19  juin  1762,  et  c'est  à 
son  ardeur  sans  règle  pour  l'étude 
qu'on  attribue  sa  mort.  8cs  ouvrages 
loiU  :  I.  Noticia  de  la  California  .  y 
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de  su  eonffitista  temporal  y  espiri^ 
tuai,  Madrid,  1768,  5  vol.  iu-4". , 
avec  des  cartes.  Ce  livre  ,  qu'il  ré- 
digea d'après  les  mémoires  du  P.  Vc- 
negas  et  d'autres  missionnaires ,  fut 
traduit  en  anglais,  en  hollandais  et  c» 
allemand ,  sous  le  titie  à' Histoire na-' 
tiCretle  et  civile  de  la  Californie.  I.a 
traduction  française ,  imprimée  à  Pa- 
ris ,  en  1 767 ,  en  5  vol.  in-12  ,  avec 
une  bonne  carte  ,  a  été  faite ,  sur  la 
version  anglaise,  par  Eidous,  qui  ne 
mentionne  nulle  p.irt  le  nom  des  au- 
teurs espagnols.  Cet  ouvrage  donne 
sur  la  Californie  des  notions  plus  exac- 
tes et  plus  détaillées  que  celles  que  l'on 
avait  eues  jusqu'alors  :  il  s'étend  peut- 
être  trop  sur  les  travaux  des  mission- 
naires ;  mais  on  y  remarque  en  général 
une  critique  judicieuse.  11.  Paléogra- 
phie espagjiole,\n-^''. 'y  III.  Traité  sur 
Inégalité  des  poids  et  mesures,  in-4  '., 
savant  et  curieux;  IV.  Lettre  sur  la 
collection  d'Isidore  de  Séville,  aâres* 
sée  au  P.  Rabago,  sous  la  date  du  12^ 
décembre  1752.  Il  résulte  de  cette 
lettre,  dont  une  traduction  française 
a  été  insérée  dans  le  Journal  étran- 
ger (  septembre  1 760),  que  la  collec- 
tion publiée  sous  le  faux  nom  d^ Isidore 
Mercator,  ou  Peccator,  est  au  fond 
celle  de  S.  Isidore  de  Séville ,  conti- 
nuée, augmentée  ,  mais  altérée  et  in- 
terpolée par  un  éditeur  inlidèle,  que 
Burriel  prouve  avoir  été  allemand  et 
non  espagnol.  V.  Préface  de  la  vé- 
ritable collection  des  canons  de  VE- 
glise  d^ Espagne ,  par  S.  Isidore.  Elle 
a  été  publiée  en  latin  par  M.  Charles 
de  la  Serna  Santander,  Bruxelles, 
an  VIII  (  1800  ),  in-8**. ,  et  fait  partie 
du  5".  volume  ou  supplément  au  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  la  Serna  Santander,  an  xi 
(  i8o3).  VI.  Plusieurs  Traités  sur 
les  lois  anciennes  et  sur  d'autres 
sujets ,  imprimés  ou  manuscrits ,  et 
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qiii  tous  contiennent  des  recliercLcs 
utiles.  V — VE  et  E — s. 

BUaROUGH  (Etienne),  navi- 
gateur anglais ,  tnprès  avoir  été'  se- 
cond capitaine  du  navire  que  com- 
mandait Chancellor,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  en  Russie ,  fut  expédie 
dans  le  nord-est  par  la  compagnie 
anglaise,  qui  faisait  chercher  un  pas- 
sage aux  Indes  par  le  nord.  11  partit 
le  20  avril  1 556,  et,  après  avoir  dou- 
blé le  Cap-Nord ,  il  longea  la  cote  sep- 
tentrionale de  la  Moscovie ,  loucha  à 
la  Nouvelle-Zemble  et  aux  îles   de 
Waigatz  ,  et  arriva  au  70^.  degré  et 
demi  de  latitude  boréale.  Il  poursuivit 
sa  route  à  l'est,  pour  chercher  Tem- 
bouchure  de  i'Oby  ,    objet  de  son 
voyage  ;  mais  bientôt   la  constance 
des  vents  contraires  ,  l'énorme  quan- 
tité de  glaces  qui  s'amoncelaiest  au- 
tour de  lui ,  l'obscurité  des  nuits ,  et 
l'approche  de  l'hiver  ,  le  forcèrent  à 
rétrograder.  Le  11  août,  il  quitta  ces 
parages   dangereux  ,    et  alla  passer 
l'hiver  à  Kolraogori,  près  d'Archan- 
gel ,  espérant  que  l'été  suivant  il  pour- 
rait reprendre  ses  lecherches  ;  mais 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  à  War- 
doehus,  pour  aller  à  la  découverte  de 
navires  anglais  dont  on  ignorait  le 
sort.  Il  retourna  ensuite  en  Angle- 
terre. La  relation  de  son  voyage ,  qui 
nous  a  été  conservée  par  Hackluyl , 
annonce  un  marin  actif  et  instruit,  11 
est  le  premier  navigateur  de  l'Europe 
•ccidentale  qui  ait  été  aussi  avant  dans 
le  nord-est,  et  qui  ait  vu  les  Saraoyc- 
des.  Ses  observations  sont  nombreu- 
ses et  exactes.  11  s'est  glissé  dans  l'un- 
pression  de  sa  relation  des  erreurs 
graves  relativement  à  la  latitude  de 
quelques  points  importants.  —  Un 
autre   Burrough    (  Guillaume  )    fit 
aussi  le  premier  voyage  de  Russie 
avec  Chancellor,  et,  sous  la  reine 
iilisabeth  ,  devint  contrôleur  de  la 
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marine.  Forsler  Ta  confondu  avec  le 
précédent.  —  Enfin  un  5^.  Bur- 
rough fit  un  voyage  en  Perse  vers  la 
fin  du  lô"".  siècle.  On  en  trouve  ia 
relation  dans  Hackluyt.         E — s. 

BURROUGH  (  ÉDOVAT.T)  ) ,  l'un 
des  premiers  propagateurs  de  la  secte 
des  quakers,  était  né  à  Kendal,dans 
le  Westmorland.  En  1 634  >  ^^  aban- 
donna d'abord  l'église  anglicane  pour 
le  presbytérianisme,  et  entreprit  en- 
suite de  réfuter  les  erreurs  de  George 
Fox ,  l'un  des  fondateurs  de  la  secte 
des  amis,  dont  il  fut  un  des  plus 
chauds  prosélytes.  Son  zèle  pour  ré- 
pandre ces  nouvelles  opinions  le  fit 
mettre  en  prison  en  i654.  A  peine 
eût-il  été  relâché,  qu'il   se  rendit  en 
Irlande ,  et  ensuite  à  Londres ,  pour 
opérer  des  conversions.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  écrivit  un  livre  intitulé,  la 
Trompette  du  Seifçneur  retentissant 
sur  la  montagne  de  Sion  ,  pour  an- 
noncer la  querelle  du  dieu  des  ar- 
mées. Cromwell  est  très  maltrailé  dans 
cet  ouvrage ,  et  Burrough  lui  adressa 
des  lettres  encore  plus  virilbntes ,  en 
l'accusant  d'oppression  et  de  persécu- 
tion ,  mais  Cromwell  s'abstint  cepen- 
dant de  l'opprimer  et  de  le  persécu- 
ter. Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsque 
Charles II fut  sur  le  trône.  Burrough, 
qui  continua  ses  indiscrètes  prédica- 
tions ,  fut  arrêté ,  et  condamné  à  une 
amende  de  i5o  livres  stcrUngs  ,  que, 
par  principe  de  religion,  il  ne  voulut 
pas  payer.  Enfermé  à  Newgate  avec 
cent  cinquante  individus  de  la  même 
secte  ,  il  y  mourut  en  1 662  ,  dans 
la  28*',  année  de  son  âge.  11  a  écrit  phi- 
sieurs  ouvrages ,  qui  furent  réunis , 
en  1672,  en  un  seul  volume in-fol.  K» 
BURROW  (James),  auteur 
anglais ,  mort  en  1 782  ,  membre  de 
la  société  royale  et  de  la  sociélé  des 
antiquaires  de  Londres,  et  créé  che- 
valier de  la  Jarretière  en  1773,  a 
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publie  les  ouvrages  suivants:  \.  Anec- 
dotes et  observations  relatives  à 
Olivier  Cromwell  et  à  sa  famille , 
insérées  dans  ^ Historia  gymnasii  Pa- 
tavini ,  1 765  ,  in-4°.  ;  H-  quatre  vo- 
lumes de  Rapports,  publiés  successi- 
vement en  1766,  1 771  et  1776;  III. 
un  volume  de  Décisions  rendues  par 
la  cour  du  Banc  du  roi,  de  l'j'bi  à 
1772  (  suivies  d'un  Essai  de  ponc- 
tuation), trois  parties ,  1768,  1772 
et  1 776 ,  in-4**.  V Essai  sur  la  ponc- 
tuation a  aussi  été  imprimé  séparé- 
ment en  1773.  X — s. 

BURRUS  ,  ou  DE  BUR  (  Pierre  ), 
clianoiiic  d'Amiens,  nommé  aussi  Bar- 
ri, Burins,  ou  Bury,  naquit  la  veille 
de  la  Pentecôte  de  l'an  1 45o ,  à  Bru- 
j;es,  ou  son  père,  originaire  de  Noyon, 
s'était  réfugié  pour  se  soustraire  ati 
fléau  de  la  guerre.  Il  fît  ses  études  chez 
son  oncle ,  curé  d'Arras ,  puis  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  maîtrc-ès  -arts ,  et  ensei- 
gna la  grammaire.  Après  avoir  régen- 
té pendant  quelque  temps ,  il  voulut 
voir  ritaiie,  patrie  des  lettres  et  des 
arts  ,  etfm  durant  scptans  absent  de 
son  pays.  A  son  retour,  le  gouverneur 
dfe  Paiis  le  nomma  précepteur  de  ses 
deux  fils,  dont  l'aîné  le  fit  cbanoine 
d'Amiens.  Burrus  ayant  perdu  ses 
élèves  encore  jeunes ,  revint  se  fixer 
à  Amiens  ,  où  il  •termina  ses  jours 
en  1 5o5 ,  et  non  en  i  $07  ,  comme  le 
dit  Paquot.  Il  avait  cultivé  les  lettres 
toute  sa  vie ,  particulièrement  la  poé- 
sie latine ,  et  jouit  parmi  les  savants 
d'une  grande  considération.  Robert 
Gaguiu  lui  dédia  ses  Annales  de 
France.  On  a  de  Burrus ,  outre  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  ;  I.  Mora- 
lium  carminum  lib.  novem  ,  cum 
argumentii  et  vocahulorum  minus 
vulgarium  explanatione ,  Paris  ,  de 
Mamef  ,  i5o3,  in-4°. ,  rarej  IL 
C arnica  de  omnibus  festis  domini  , 
i5o6 ,  iû-4^.;  IIÏ.  Pœanes  quinque 
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festorumdivœ  virgihis  Marîœ  :  item 
hymni  aliquot;  êumfamiliari  expo- 
sitione  Jodoci  Badii  Ascensiiet  au- 
toris  vita,  Paris,  i5o8  ,  in-4".  L'au- 
teur des  additions  sur  Trithème  loue 
beaucoup  la  gravité  des  sentences  de 
Burrus,  la  variété  de  son  style ^  l'élé- 
gance et  la  vérité  de  ses  expressions , 
la  douceur  et  l'harmonie  de  ses  vers  , 
la  hardiesse  de  ses  transitions  ;  il  ter- 
mine son  éloge  par  ces  mots  :  Denique 
sexcenta  alia  ornamenta.     D.  L. 

BURSER  (JoACHtM),  botaniste 
allemand ,  né  à  Caracntz ,  dans  la  haute 
Lusacc,  vers  la  fin  du  16".  siècle.  If 
étudia  avec  succès  la  médecine,  qu'il 
exerça  d'abord  à  Annaberg,  dans  la 
Misnie.  Il  quitta  cette  ville  en  i6'25, 
pour  aller  professer  à  Sora ,  petite  ville 
de  l'île  de  Séeland.  S'étant  livré  à  la 
botanique,  il  visita  l'Allemagne,  la 
Suisse,  les  Alpes,  l'Italie,  le  midi  de 
la  France  et  les  Pyrénées ,  pour  re-» 
cueillir  des  plantes  rares.  11  en  en- 
voyait des  échantillons  à  Gaspard 
Bauhin,  avec  lequel  il  était  lié  d'amiliéj 
en  sorte  qu'une  partie  de  celles  que  ce 
célèbre  botaniste  a  fait  connaître  com- 
me nouvelles  dans  ses  divers  ouvrages, 
il  les  avait  reçues  de  Burscr  :  aussi  lui 
en  fait -il  honneur.  L'herbier  de  ce 
voyageur,  déjà  très  considérable,  s'en* 
richit  encore  par  le  don  que  lui  fit 
un  apothicaire  français  qui  revenait 
du  Canada,  des  plantes  qu'il  y  avait  re- 
cueillies :  elles  furent  également  com- 
muniquées à  G.  Bauhin,  qui  le  dénom- 
ma dans  son  Pinax  ;  mais  il  s'est 
trompé  dans  l'indication  de  leur  lieu 
natal;  car  il  les  annonce  comme  ve- 
nant du  pays  des  ïopinamboux  au 
Brésil.  Burser  était  professeur  de  mé- 
decine et  de  physique  à  l'académie  des 
nobles  danois  établie  à  Sora ,  où  il 
mourut,  en  1649,  âgé  de  cinquante-r 
six  ans.  Son  herbier,  composé  de 
25  vol.  in-folio,  passa  dans  les  mains 
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de  Coict ,  qui  en  fit  don  à  la  biWiofLc- 
que  de  l'universilé  d'Upsal.  Les  Rud- 
beck  y  trouvèrent  d'excellents  maté- 
riaux pour  la  composition  d'un  grand 
ouvrage  sur  la   botanique  générale , 
qu'ils  voulaient  donner  sous  le  litre 
de  Campi-Elfsii.  Ce  bel  ouvrage  était 
à  peine  achevé,  qu'il  fut  anéanti  par 
un  incendie;  il  n'en  subsiste  que  deux 
exemplaires.  Par  ce  malheureux  évé- 
nement ,  le  précieux  herbier  de  Burscr 
resta  incoraplèlement  connu  ,  jusqu'à 
ce  'que  Shéfard ,  voulant  donner  une 
suite  au  Pinax  de  Bauhin ,  engagea 
Pierre  Mariin  ,  médecin  suédois ,  à 
l'examiner  et  à  en  dresser  Je  catalogue. 
.  Il  n'en  fit  qu'une  partie ,  qu'il  publia 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  d'Up- 
sal, en  1724,  sous  ce  litr-e:  Catalo- 
gus  plantarum  novarum  Joachimi 
Burseri  quarum  exempla  reperiun- 
iur  in  horto  ejusdem  sicco ,  Upsaliœ 
in  hibiiothecd  puhlicd  servato.  La 
mort  l'empêcha  de  continuer  ce  tra- 
vail. Son  fils,  Roland  Martin,  le  îit 
connaître    plus  particulièrement  en 
1  745  î  parce  qu'il  en  fît  le  sujet  d'une 
des    dissertations    intéressantes    qui 
composent  les  Aménités  académi- 
ques de  Liiiné.  Jacquin  a  consacré, 
sous  le  nom  de  Bursera,  un  nouveau 
^■enrc  à  la  mémoire*  de  ce  savant  ;  il 
comprend  de  grands  arbres  de  la  fa- 
mille des  térébinthes ,  qui  n'habitent 
■que  les  pays  situés  entre  les  tropiques. 
On  a  de  Joachim  Burser  :  Discepta- 
tio<?et;enCTti5,  Leipzig,  lôsS,  in-8'.; 
ce  traite  trouva  des  opposants  parmi 
tts  médecins  de  ce  temps^là;  IL  Com- 
ment.  de  febri  epideiMd  seu  pete- 
chiali,  Leipzig,    i6'2i  ;  ilL  Episto- 
laris  concertatio  de  febri  malignd 
seu  pelechiali ,  inter  Strobelgerum 
et  Bursenim ,  Ijeipzig ,  1 626 ,  in-8**. 
Dans  son  Traité  latin  de  Torigine  des 
fontaines,  il  cherche  à  montrer  que 
toutes  ks  sources  lii^nl  leur  oii^iue 
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de  la  mer.  Dafts  son  Introduction  à  la 
science  de  la  naiiire ,  ii  avance  des 
paradoxes  hai  dis ,  notamment  contre 
l'immatérialité  de  l'ame.  il  laissa  à  sa 
mort  plusieiu's  autres  ouvinges  en  ma- 
nuscrit. DP — s. 

BURTON( Robert),  écrivain  an- 
glais ,  surnommé  U  Démocrite  mo- 
derne^ naquit  à  Lindley ,  le  8  février 
1576,  et  lit  ses  principales  éludes  à 
l'université  d'Oxford.   U  obtint,  en 
1616 ,  la  cure  de  St.-Thomas  de  celte 
vilte,  et,  quelques  années  après,  dans 
sa  province  natale,  la  cure  de  Ségrave, 
qu'il  conserva  jusqu'à   sa  mort ,  en 
janvier  iGSg.  Son  ouvrage  intitulé'^ 
Anatomx  of  melancholf  ^  par  Dé- 
mocrite le  jeune ,  publié  d'abord  en 
1624  •>  in-4^'  7  l'éiraprimé  in-  fol.  en 
1624,  i632,  1 658  et  i652,  est  rem- 
pli de  savoir  et  de  raison  ;  mais  l'es- 
prit s'y  montre  avec  moins  d'avantage 
que  l'érudition. Un  nombre  prodigieux 
de  citations  foi;;ncnt  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  ;  mais  ce  qui,  dans 
ce  livre  ,    appartient  à  Bur(on  ,    est 
d'une  grande  originalité.  On  y  trouve 
nu  mélange  singulier  de  tristesse  et 
de  gaîté ,  qui  Taisait  également  le  fonds 
du  caractère  de  fauteur.  Les  beaux 
esprits  du  règne  He^la  reine  Anne, 
Swift  entre  autres,  ont,  à  ce  qu'on 
prétend,  beaucoup  puisé  dans  cet  ou- 
vrage, et  Sterne  en  a  emprunté  plu- 
sieurs idées   heureuses.  Le  goût  de 
Burton  pour  l'astrologie  judiciaire  a 
donné  lieu  à  une  supposition  étrange. 
Le  temps  de  sa  mort  répondant  exac- 
tement à  la  prédiction  qu'il  en  avait 
faite ,  d'après  le  calcul  de  sa  naissance, 
plusieurs  années  auparavant ,  quelques 
personnes  soupçonnèrent  que,  pour 
la  gloire  de  l'astrologie  et  plutôt  ({uq 
de  démentir  son  pronostic,  il  avait 
abrégé  ses  jours.  Cela  n'empêcha  pas 
qu'ilue  fôt  enseveli  avec  solennité  dans 
IVglise  de  Cbrist-Church ,  où  on  lui 
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ëlcva  un  monument  a vecftette  inscrip- 
tion ,  faite  par  lui-même  :  Paucis  no- 
tas, paucioribus  ignotus ,  hic  jacet 
Democritus  junior,  ciiivilam  et  nior- 
tem  dédit  melancholia ,  ohiit ,  etc. 
On  a  publie  à  Londres,  en  1801  ,  en 
I  vol.  în-8  \  ,  une  espèce  de  traité  de 
médecine  morale ,  intitulé  la  Mélanr 
'^colie ,  etc. ,  tiré  principalement  de 
Touvrage  de  Buii^on.  X — s. 

BURTON  (Guillaume),  anti- 
quaire ,  frère  du  précédent ,  né  à 
ïândley,en  1675,  passa  en  iSgSde 
Tunivcrsite"  d'Oxford  dans  l'école  de 
droit  d'Inner-Temple,  et  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  et  de  rapporteur  près 
la  cour  des  Pl.iids-Communs  j  mais  la 
faiblesse  de  sa  constitution  l'ayant 
obligé  d'a])aridonnfr  la  carrière  du 
Larrean ,  il  se  relira  à  la  campagne,  et 
se  Uvra  un'qurment  à  son  goût  pour 
les  rccliercbes  rcJaîives  aux  antiquités 
britanniques.  Sun  principal  ouvrage 
est  sa  Descripiion  (eu  anglais)  du 
comté  de  Leicester,  de  ses  antiqui- 
tés,  de  son  armoriai^  etc.,  i^i-fol. , 
Loiidres,  1611;  ibid  ,  1777  ;  compi- 
lali^on  utile  pour  le  temps  oii  elle  pa- 
rut, mais  qu'a  fait  oublier  l'ouvrage 
de  Dugdale  sur  le  même  sujet.  Burton 
mourut  à  sa  terre  dé  Falde,  dans  le 
Stafiordsbire ,  le  6  avril  i645.  Sou 
fils  Cassibelan  donna  en  i658  une  tra- 
duction de  Martial  en  vprs  anglais ,  et 
mourut  en  1681.  —  Burton  (  Guil- 
laume), auteur  anglais  du  1 7^  siècle, 
lié  à  Londres  en  1 609,  et  élevé  à  Ox- 
ford,  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et  fut  maître  d'école  a  Kingston  sur  la 
Tamise.  11  était  très  savant ,  surtout 
dans  les  antiquités  britanniques,  et 
ou  le  regarde  comme  un  des  meilleurs 
topographes  anglais,  depuis Gamden. 
Son  principal  ouvrage  est  son  Cojn- 
mentaire  sur  les  passages  de  V Itiné- 
raire d^Antoniit  qui  ont  rapport  à  la 
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Grande-Bretagne ,  Londres ,  1 658 , 
in-fol.  On  cite  aussi  de  lui  deux  traités 
intitulés,  l'un:  Grœcœ  linguœ  histo-^ 
ria,  l'autre  :  Aeipocvx  veteris  lingua; 
persicœ.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  ensemble  en  un  seul  volume, 
Londres,  1657,  in-8'\î  le  deuxième 
a  été  réimprimé  à  Lubeck ,  17^0, 
in  -  8'. ,  avec  les  notes  de  Seelen, 
Dans  ce  dernier,  Burton  s'est  con- 
tenté de  rassembler  une  grande  partie 
des  mots  de  l'ancienne  langue  persa- 
ne, que  nous  ont  transmis  les  écri- 
vains grecs  et  latins;  mais  il  n'a  point 
cherché  à  les  expliquer  en  les  compa 
rant  au  langage  moderne  des  Persans  : 
il  est  même  étonnant  que  Burton ,  qui 
avait,  dit-on ,  étudié  les  langues  orien- 
tales, n'ait  pas  indiqué  quelques  ély- 
mologies  qui  se  présentent  comnii 
d'elles  -  mêmes.  6on  ouvrage  n'est 
aucunement  comparable  à  la  dis- 
sertation d'Adrien  Reland  ,  De  re- 
liquiis  veteris  linguœ  persicœ ,  qui 
se  trouve  dans  le  tome  II  de  ses 
Dissertationes  miscellaneœ.  Burton 
mourut  le  28  décembre  1G57.  On 
rapporte  que  son  bisaïeul ,  zélé  pro- 
testant, était  mort  de  joie  en  appre- 
nant la  mort  de  la  reine  Marie.  —- 
BuRTOir  (  Guillaume  )  ,  médecin  et 
auteur  anglais ,  né  à  Rippon  dans  le  - 
comté  d'York,  eu  1697,  étudia  et 
prit  le  degré  de  docteur  à  Oxford.  Il 
exerça  avec  beaucoup  de  réputation 
l'art  de  guérir,  et  mourut  à  York ,  en 
1759,  âgé  de  soixante-deux  ans.  On  * 
a  dclui  \' Histoire  du  comté  d"  York, 
en  2  vol.  iH-foL  —  Un  autre  Guil- 
laume BuRl^N,  médeciu  et  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  ,  a 
public:  I.  Dissertation  sur  le  traite- 
ment des  morsures  des  serpents  veni- 
meux (  Transacl.  philos,  de  1 73(i  );  | 
II.  Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  fie  \ 
Boërhaave,  Londres  1756,  en  an- 
glais. Il  mourut  à  Yarraoulh,  le  5o 
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juillet  1757.  —  Jean  Burton,  aussi 
médecin,  est  auteur  d'un  Sf sterne 
noui^eau  et  complet  de  Vart  des  ac- 
couchements ,  avec  la  description  des 
maladies  particulières  aux  femmes 
en  couche  et  aux  enfants  noUveau- 
nés,  qui  a  été  traduit  par  Ijeinoine. 
1  77 1-73 ,  1  vol.  in-8".         X — s. 

BUKTON  (Henri) ^théologien  an- 
glais, naquit  en  1579,  à  liirdsall, 
dans  le  comté  d'York,  et  reçut  son 
éducation  à  l'université  d'Oxford.  Il 
fut  d'abord  gouverneur  des  enfants 
de  lord  Carey  de  Lepington  ,  depuis 
duc  de  Monmouth,  dont  la  femme 
était  gouverneur  du  prince  Charles, 
depuis  Charles  P''.  Ce  fut  par  la  pro- 
tection de  ce  lord  q^u'il  fut  nommé  se- 
crétaire du  cabinet  du  prince  Henri , 
et ,  après  sa  mort ,  du  prince  Charles  ; 
mais  à  l'avènement  de  celui-ci  au 
ttcnie,  la  place  de  secrétaire  du  cabi* 
:  net  ayant  été  donnée  à  l'évêque  de 
Durham  (Neale),  qui  l'avait  exercée 
sous  le  règne  précédent ,  Burton  en 
conçut  un  tel  ressentiment,  qu'il  se 
livra  à  des  excès  qui  le  firent  ren- 
f  voyer  de  la  cour.  En  1625,  il  fut 
f  nommé  recteur  de  St.-Matlueu  à  Lon- 
dres; mais  en  i636,  ayant  prononcé 
deux  sermons  où  il  s'élavait  violem- 
ment contre  les  évêques ,  qu'il  accusait 
d'un  projet  de  ramener  la  religion  ro- 
maine, il  fut  cité  devant  la  chaq|bre 
étoilée  pour  discours  séditieux,  et  on  le 
mit  en  prison.  Ses  juges,  aigris  par  les 
réponses  qu'il  publiait  et  qui  lui  atti- 
raient la  faveur  populaire,  procédèrent 
contre  lui  avec  une  grande  animosité, 
et,  le  1 4 juin  1G37  ,  il  fut  condamné, 
ainsi  que  deux  autres  accusés  (  Prynne 
et  Bastwick  ) ,  à  une  amende  de  5,ooo 
liv.^^à  avoir  les  oreilles  coupées,  à 
être  mis  au  pilori ,  et  à  être  ensuite 
enfermé  à  perpétuité,  sans  coramuni- 
c.tion  avec  qui  que  ce  fût  ;  le  tout , 
eîtceptQ'  le  paiement  de  l'amende,  fut 
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exécuté  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Burton  soutint  son  supplice  avec  fer- 
meté ,  et  fut  ensuite  conduit  au  châ- 
teau de  Lancastre ,  d'où  il  trouva  ce* 
pendant  moyen  de  faire  parvenir  dans 
le  public  des  libelles  contre  ses  per- 
sécuteurs. En  conséquence,  au  bout 
d'un  an  ,  on  le  transféra  à  l'île  de  Guer- 
nesey;  mais,  en  16/40,  sa  femme 
ayant  obtenu  que  sa  sentence  fût  re- 
vue par  le  parlement,  sa  route  jusqu'à 
Londres  fut  un  véritable  triomphe;  il 
fut  partout  reçu  avec  des  acclamations 
et  comblé  de  présents  ;  le  peuple  alla 
au-devant  de  lui  avec  des  branches  et 
des  fleurs  dans  les  mains.  Le  parle- 
ment annula  la  sentence  portée  con- 
tre lui ,  et  ordonna  qu'en  dédommage- 
ment de  ce  qu'il  avait  souffert ,  il  lui 
serait  accordé  6,  000  livres  sterl.  ; 
mais  les  Irouliffes  survenus  alors  ne 
lui  permirent  pas  de  toucher  cette 
somme.  H  fut  seulement  rétabli  dans 
son  bénéfice  de  St.- Mathieu ,  et  mou- 
rut en  1648.  Outre  les  deux  sermons 
qui  l'avaient  fait  condamner,  et  qu'il 
pub'ia  sous  ce  titre  :  Pour  Dieu  et 
pour  le  roi,  il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  anglais,  relatifs  aux 
controverses  qui  agitaient  alors  l'An- 
gleterre. X — s. 

BURTON  (Jean),  théologien  an- 
glais, né  en  1696,  dans  le  Devon- 
shire,  à  Wembworth,  dont  sou  père 
était  recteur.  II  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  à  l'université  d'Oxford. 
Nommé  de  bonne  heure  sous-pro- 
fesseur de  grec  dans  cette  univer- 
sité, il  se  distingua  également  par  son 
zèle  pour  les  pi-ogrès  de  ses  élèves 
et  par  un  désintéressement  sans  bor- 
nes. Ayant  été  choisi  en  1725  pro- 
proctor,  et  maître  des  écoles,  il  pro- 
nonça et  publia  à  cette  occasion  un 
discours  latin  ,  intitulé  Eli ,  qui  avait 
pour  but  d'encourager  le  renouvelle- 
ment de  U  discipline  scolasli:[u©.  U 
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donna  ensuite  plus  de  deVeloppcinpnt 
à  ce  sujet,  dans  quatre  sei nions  latins 
prêches  devant  l'université  ,  et  qui 
ont  été  imprimés  depuis.  Vers  l'année 
i'j53,  il  obtint  la  cure  de  Maple- 
Derbam ,  dans  le  comte  d'Oxford , 
dont  le  ministre  venait  de  mourir, 
laissant  une  femme  et  trois  jeunes 
filles  dans  le  dcnûracnt  le  plus  absolu. 
Cette  femme  était  aimable  ;  Burton  lia 
témoigna  une  pitié  généreuse,  qui  se 
changea  bientôt  en  un  sentiment  plus 
vif ,  et  il  finit  par  l'épouser.  Il  fut 
nommé,  en  i-jôG,  recteur  de  Wor- 
plesdon,  dans  le  comté  de  Surrey,  et 
s'occupa,  dans  ses  dernières  années,  à 
réunir  et  publier  ensemble  ses  divers 
é(^its,  sous  le  titre  A'  Opuscula  mis- 
cellanea.  II  avait  à  peine  mis  la  der- 
nière main  à  ce  recueil ,  qu'une  fiè- 
.vre  vint  l'enlever  à  sf^  travaux,  eu 
177^,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
C'était  un  homme  essentiellement 
animé  de  l'amour  du  bien.  Il  y  eut  de 
son  temps  peu  de  projets  utiles  qu'il 
n'appuyât  de  sa  plume  ou  de  son  cré- 
dit ;  il  fut  particulièrement  un  des 
plus  zélés  promoteurs  du  [irojet  formé 
par  le  docteur  Bray ,  pour  l'établisse- 
ment de  bibliothèques  paroissiales.  Il 
eut  l'honneur  d'introduire  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  les  ouvrages  de 
Locke  et  de  quelques  autres  philoso- 
phes modernes,  et  d'associer  leurs 
noms  au  grand  nom  d'Aristote ,  qui 
y  régnait  alors  despotiquement.  Le 
recueil  de  ses  ouvrages  se  compose 
principalement  de  sermons,  de  dis- 
sertations, de  quelques  écrfts  en  grec 
et  en  latin,  de  poésies  latines  et  an- 
glaises. Son  style  un  peu  pédantesque 
a  été  l'objet  des  traits  satiriques  de 
Churchill.  On  a  de  Burton  une  édition 
ciitique  de  cinq  tragédies  grecques, 
sous  le  nom  de  Pentalogia,  s'we 
tragœd.  grœc.  delectus,  grœcè ,  ciun 
aunolatiombiis.  Ce  travail  avait  ctç 
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commeticé,  à  sa  recommandation,  paf 
un  de  ses  élèves,  Joseph  Bingham; 
celui-ci. étant  mort  au  milieu  de  l'en* 
treprise,  Burton  l'acheva  et  le  publia 
en  1758,  in-8''.  L'édition  d'Oxford, 
1 779,  2  vol.  in-S*". ,  donnée  par  Bur- 
gess ,  est  très  estimée  des  hellénistes. 
X-s. 

BURY  (Richard).  T.  Aungerville. 

BURY  (  Arthur  ).  Guillaume  111 
avait  formé  le  projet  de  réunir  toutes 
les  sectes  qui  divisent  la  Grande- 
Bretagne  ,  afin  de  détruire  une  des 
principales  causes  des  troubles  qui 
l'avaient  déchirée  sous  ses  prédéces- 
seurs. Bury ,  principal  du  collège 
d'Excesler,  en  l'université  d'0:^ford , 
con»posa  à  cet  ciTet  un  livre  devenu  fa- 
meux ,  intitulé  :  The  Naked  Gospel 
n'Évangile  nu).  Il  y  prétendait  que 
l'Évangile  ne  nous  est  point  parvenu 
dans  sa  pureté  originelle ,  et  qu'il  a 
été  considéiablement  altéré  par  les  an- 
ciens Pères ,  à  l'occasion  des  premières 
hérésies,  d'où  il  concluait  que  le  meil- 
leur moyen  pour  réunir  les  chrétiens 
dans  une  même  profession  de  foi  était 
de  rétablir  ce  livre  divin  dans  son 
intégrité  primitive,  et  de  n'admettre 
dans  la  nouvelle  édition  qu'il  propo-" 
sait  que  les  articles  absolument  néces- 
saires au  salut ,  c'est-à-dire  que  ceux 
qui  sont  exprimés  en  termes  si  clairs , 
si  pieitifs,  que  les  hommes  les  plus 
simj^es  puissent  les  comprendre.  Les' 
Pères  lui  semblaient  avoir  exagéré  les- 
avantages  de  la  foi ,  en  .k voir  trop  éten- 
du l'empire,  et  s'être  mal  à  propos' 
arrogé  le  droit  de  prononcer  sur  des' 
questions  au-dessus  de  leur  pouvoir,' 
surtout  dans  la  condamnation  d'Arius , 
dont  il  entreprenait  l'apologie.  Biiï'y 
avait  pris  à  la  tête  de  son  livre  letitre 
de  vvai  enfant  de  l'Eglise  anglicane^ 
Il  l'avait  fait  imprimer  à  ses  dépens ,  et? 
n'en  distribua  des  exemplaires  qu'aux* 
Micmbh's  d«  l'assemblée  du  clergé^  con/ 
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Toquee  pour  délibci  er  sur  le  projet  de 
Ciuiliartme  III,  sans  prétendre  lui  don- 
ner une  plus  ample  circulation  ;  mais  à 
peine  Tim pression  en  était-elle  ache- 
vée, que  tout  espoir  de  réunion  s'éva- 
nouit, et,  quelque  mouvement  qu'il  pût 
se  donner  pour  retiier  les  exemplaires 
distribués ,  on  jeta  les  hauts  cris  con- 
tre l'ouvrage  et  conH'e  l'auteur.  Il  crut 
calmer  l'orage  en  donnant  prompte- 
ment  une  seconde  édition ,  purgée  des 
erreurs  qui  avaient  le  plus  choqué. 
I/aviditédes  libraires  déjoua  celte  pré- 
caution. Ils  réimprimèrent  la  premièi^e, 
et  ce  fut  sur  cette  édition  originale 
qu'on  le  jugea ,  que  le  livre  fut  con- 
damné au  feu ,  et  que  l'auteur  perdit 
I  sa  place  par  un  décret  de  l'université , 
du  19  mai  1690.  Jurieu  l'ayamt  for- 
tement attaqué  dans  sa  Religion  du 
lalitudinaire ,  Bury  lui  répondit  avec 
la  même  vivacité  dans  une  addition  à 
son  Latitudinarius  orthodoxuSy  Lon- 
dres, 1697,  i"-i^?  intitulée:  P'in- 
diciœ  libertatis  christianœ  ecclesiœ 
anglicarue  contra  ineptias  et  calum- 
nias  P.  Jurieu  ;  il  y  appela  son  adver- 
saire odiorum  prof  essor j  malignitatis 
diaboUcœ.professor.W  eut  beaucoup 
de  partisans  en  Angleterre.  Les  latiludi- 
naires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi 
])0ur  lui.  Le  fameux  Le  Clerc  prit  for- 
tement sa  défense,  et  attaqua  le  décret 
d'Oxford  par  des  défauts  de  forme. 
Il  soutint  même  que  celui  qui  en  était 
l'objet  ne  pouvait  être  traité  de  soci- 
aien,  parce  que,  sans  nier  formelle- 
ment la  divinité  de  J.-C. ,  il  disait  que 
la  croyance  de  ce  dogme  n'est  pas  ab- 
solument nécessaire  au  salut.  T — d. 

BURY  (Guillaume),  né  à 
Bruxelles  en  décembre  1618,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  eu 
1659,  et,  étant  à  Rome  en  1644» 
4>btint  du  pape  une  prébende  de  la 
fiiétropole  de  Malines  ,  qui ,  peu  de 
^lemps  après,  fut  érigée  en  canonicat.  Il 
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îp  permuta  en  1696  pour  un  bénéfice 
simple,  et  mourut  à  Malines,  le  5o 
avril  1700.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  de  petites  poésies  lalines ,  re- 
latives aux  événements  arrivés  en  di- 
verses circonstances  dans  son  pays. 
Par  ces  pièct^s,  on  voit  qu'il  avait 
l'esprit  naturellement  gai.  On  distin- 
gue en  ce  genre  un  recueil  d'épigram- 
mes  badines  qu'il  composait  pour  se 
distraire  des  douleurs  de  la  goutte.  Le 
mélange  du  sacré  et  du  profane  les 
rend  assez  bizarres.  11  faisait  aussi  des 
vers  flamands  qui  se  trouvent  confon- 
dus, dans  quelques-unes  de  ses  com- 
positions ,  avec  les  vers  latins.  Comme 
écrivain  ecclésiastique,  il  est  connu 
par  l'ouvrage  intitulé  :  Brevis  Roma- 
Morum  poîîliftcum  jiotitia,  Malines, 
*075,in-8''.;  Padoi>e,  1724  ,  in- 19,  ; 
Augsbourg,  1  727.  Ces  deux  dernières 
éditions  vont  jusqu'à  Benoît  XIII  in- 
clusivement. Cet  abrégé  de  la  Vie  des 
papes,  qui  suppose  une  certaine  con- 
naissance de  l'antiquité  ecclésiastique, 
est  suivi  d'un  Onomasticon  ef/y^mo^ 
logicujn.  C'est  un  petit  dictionnaire 
destiné  à  l'explication  des  mots  obs* 
curs  qui  se  rencontrent  dans  la  litur- 
gie. Ce  n'est  qu'un  extrait,  bien  sec> 
de  VHierolexicon  des  frères  (  Domi- 
nique et  Charles  )  Macri ,  public  à 
Rome,  1677  ,  in-fol.  T~ d. 

BURY  ( DE  ),  avocat  de  Pa- 
ris, vivant  à  la  fin  du  18".  siècle,  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  historiques , 
qui  ne  sont  recommandables  ni  par 
le  style,  ni  par  la  critique.  Ce  sont  :  ]> 
Histoire  de  Jules  César  ^  Paris  ^ 
1 758 ,  in- 1  a .  suivie  d'une  Disserta- 
tion sur  la  liberté ;\  II.  Histoire  de 
Philippe  et  d^  Alexandre-le-  Grand  y 
Paris,  1760,  in-4".;  III.  Eloge  du 
duc  de  Sulfy ,  Paris,  1765,  in-12; 
IV.  Histoire  de  la  Fie  d'Henri  IV, 
Paris,  1765,  in-4**;  1766,  in-12, 
4  vol.j  V.  Histoire  de  la.  Fie  de 
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Zouis  XIII y  Paris,  1767,  iu-12,  4 
vol;  VI.  Histoire  abrégée  des  Philo- 
sophes et  des  femmes  célèbres,  Paris , 
1 775,  in- 1 2,  :i  vol.  j  VII.  Histoire  de 
Saint  Louis ,  ai'ec  un  abrégé  de  celle 
des  Croisades ,  Paris ,  1 7  7 5 ,  in-i  2  , 
'2  vol. ,  ouvrage  presque  littéralement 
copie'  des  tomes  IV,  V  et  VI  de  1*^/.?- 
ioire  de  France ,  de  Velly,  publie's  en 
1 758  ;  Vlll.  Essai  historique  et  mo- 
ral sur  r éducation  française ,  Paris , 
1 777 ,  in-i2.  —  BuRï  (  de  ) ,  neveu 
de  Colin  de  Blamont ,  surintendant  de 
la  musique  du  roi,  a  composé:  1°. 
les  Caractères  de  la  folie ,  ballet  en 
trois  actes ,  paroles  de  Duclos,  1 74^  ; 
2°.  la  Parque  vaincue ,  en  un  acte , 
1754;  5'.  Jupiter  vainqueur  des 
Titans  y  ciuq  actes.  1745  j  4°*  ^^^ 
Fctes  de  Thétis ,  en  deux  actes* 
1750;  ces  deux  derniers  en  société 
avec  son  oncle;  5°.  un  nouveau  Pro- 
logue pour  l'opéra  de  Persée,  exécuté 
eu  1747  ;  6°.  l'acte  de  Titon  etV Au- 
rore,  dans  les  fragments  ;  7  \  Hjlas 
etSjlvie  ,  un  acte,  1762.      D.  L. 

BURZOUYÉH,  ou  BOUR- 
ZEVYÉH,  mage  et  médecin  de  la 
cour  de  Kliosrou-Noucihyrvân,  ga- 
gna, par  ses  vastes  Connaissances,  la 
Lienveillance  de  son  souverain ,  et 
s'acquit  une  si  grande  réputation  de 
sagacité  et  d'érudition  que  le  monar- 
que persan  le  choisit  pour  faire  un 
vovage  scientifique  et  littéraire  dans 
l'Inde.  Depuis  long-temps  on  vantail 
en  Perse  pinceurs  traités  samskrits 
de  morale  et  de  politique ,  et  principa- 
lement les  fables  attribuées  à  Pidpay , 
que  nous  savons  maintenant  être  celles 
du  brahmane  Vichnou  Sarma.  Bur- 
zouyéh  parvint  non  seulement  à  se 
procurer  un  exemplaire  de  ce  pré- 
cieux ouvrage ,  mais  il  apprit  encore  le 
samskrit ,  et  put  ainsi  faire  lui-même 
une  traduction  persane  qu'il  intitula 
Vjqyiddn  Khird  (  sagesse  éternelle  ) , 
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ou  ffumayoùnIVdmèh{\\VTean^miç). 
Plusieurs  autres  traductions  et  imita- 
tions en  persan  plus  moderne  ont  été 
faites  sous  le  titre  d^Anvdr  Sohéily,  par 
Hoceïn  Kâchefy,  etc.  (  F.  Hocéin  Ka- 
cnEFY  et  Vichnou  Sarma).  Quelques 
écrivains  substituent  le  nom  de  Buzur 
Djemihr  à  celui  de  Buraouyéh ,  et  lui 
attribuent  la  première  traduction  per- 
sane du  livre  dont  i!  s'agit.  Cependant, 
Hocé'in  Kâchefy,  qui  paraît  avoir  fait 
des  recherches  assez  étendues  sur  l'o- 
rigine et  le  destin  de  ce  même  ou- 
vrage, assure  que  Burzouyéh  fît  ua 
long  séjour  dans  l'Inde,  et  fut  obligé 
d'employer  la  ruse  pour  remplir  sa 
mission ,  et ,  après  avoir  fait  une 
traduction  de  l'ouvrage  en  pehlvy 
(  langue  immédiatement  antérieure 
au  persan  moderne),  il  présenta  le 
texte  original  et  la  traduction  au  mo- 
narque persan ,  qui  le  récompensa  de 
la  manière  la  plus  magnifique.  Bu- 
zurdjemihr  et  Burzouyéh  ne  seraient- 
ils  pas  le  même  personnage?  Je  serais 
tenté  de  le  croire  ;  mais  sans  avoir 
d'autres  preuves  à  l'appui  de  cette 
conjecture  que  la  conformité  du  prin- 
cipal événement  de  leur  vie,  et  l'obs- 
curité même  de  leur  histoire  ;  car  on 
ignore  l'époque  de  leur  naissance  efc 
celle  de  leur  mort  ;  on  sait  seulement 
qu'ils  florissaient  à  la  fin  du  G",  et  au 
commencement  du  7*.  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  L — s. 

BUS  (  CÉSAR  DE  ),  instituteur  de  la  ' 
congrégation  de  la  doctrine  chrélicnne^i 
naquit  le  5  février  1 544  >  ^  Cavaillon , 
d'une  ancienne  famille ,  originaire  de 
Côme  en  Italie.  Sa  première  profession 
fut  celle  des  armes.  Il  y  joignit  le  goût 
de  la  poésie,  et  composa  même  quel- 
ques pièces  de  théâtre.  Comme  il  se 
disposait  à  aller  servir  sur  un  vais- 
seau que  son  frèrc  commandait  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  une  maladie 
le  retint  dans  sa  famille.  Lorsque  saf 
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saute  fut  rétablie  ,  il   se  rendit  à  la 
cour  el  y  mena  une  vie  très  dissipée.  A 
l'âge  de  trente  ans ,  il  embrassa  l'ëtat 
ecclésiastique,  et  se  consacra  entière- 
ment à  l'instruction  des  enf.)nts  et  du 
peuple,  et  à  la  reforme  du  cierge  sé- 
culier et  régulier.  Il  s'associa  plusieurs 
prêtres  pour  cette  pénible  Ion;  tion , 
et  les  envoya  catéchiser  dans  les  cam- 
pagnes.  Ils  secondaient  utilement  lé 
zèle  des  évéques  qui  cherchaient   à 
dissiper  l'ignorance  en  fait  de  religion. 
Douze  de  ses  coopérateurs  s*altachè- 
rent  particulièrement  à  sa  personne  ^ 
et  concoururent  avec  lui  à  l'établisse- 
ment de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  qui  prît  naissance  en  i  ogi, 
dans  la  petite  ville  de  l'isle ,  au  comtat 
Venaissin ,  et  s'établit  l'année  suivante 
à  Avignon.  Cette  congrégation ,  après 
j  avoir  souffert  beaucoup  de  contrauic- 
;  lions,  fut  enfin  approuvée  par  Clément 
VlUen  1597.  César  de  Bus  eut  la  con- 
solation de  la  voir  prospérer  sous  son 
gouvernement  ;  frappé  de  cécité  dans 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie  , 
ses  enfants  vouhirent  continuera  être 
gouvernés  par  lui;  et  il  ne  cessa  de 
remj)lir  toutes  les  fonctions  du  samt 
ministère,  compatibles  avec  son  infir- 
mité, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5 
avril  1607.  Le  peuple  lui  rendit  long- 
temps une  espèce  de  culte  public  -,  et 
lui  attribua  plusieurs  miracles.  Il  avait 
composédes  Instructions  pour  faciliter 
à  ses  disciples  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; elles  furent  imprimées  à  Paris 
en  1666,  5  vol.  in- 12;  JNous  avons 
diverses  vies  de  ce  vénérable  prrson* 
nage,  par  Jacq.  de  Beau  vais,  Paris, 
1645,  in  12;  par  le  P.  Dumas,  Pa- 
ris, 1705,  in-4'. ,  etCi  La  congréga- 
ttou  dont  il  était  l'instituteur  eut  ori- 
f^inairement  pour  objet  l'instruction 
des  enfants  et  des  gens  de  la  campa- 
gne ;  elle  accepta  depuis  des  collèges  , 
«^  remplit  avec  autant  de  zèle  que  d« 
VI. 
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succès  les  utiles  et  pénibles  fonctions 
de  l'enseignement  public.   Dans  ces 
derniers  temps ,  elle  possédait  environ 
soixante  maisons,   divisées  en  tiois 
provinces^  Par  son  institution,  elle  était 
purement  séculière.  En  i6o5,  Cés.ir 
de  Bus  y  inîrodui>it  des  vœux  sim- 
ples de  stabilité  et  d'obéissance*  Celte 
innovation  produisit  un  schisme  après 
sa  mort.  Le  P.  Homillon,  son  première  t 
principal  coopératcur ,  se  retira  à  Aix, 
àia  tê[edesanti-votistes,et,^n  16 19^ 
il  s»!  réunit ,  avec  les  maisons  de  Pro- 
vence et  de  Languedoc,  qui  lui  étaient 
soumises,  à  la  congrégation  de  l'Ora*- 
toire ,  où  toute  espèce  de  vœu  était 
inconnue.  En  se  réunissant,  en  161 6, 
avec  les  somasques,  la  doctrine  chré- 
tienne obligea  .-es  membres  à  s'enga- 
ger par  des  vœnx  solennels ,   et  cUc 
passa  ainsi  de  l'état  séculier  à  l'état 
régulier  ;  mais  cette  union  ayant  été 
rompue  en    1647  ,    les   doctrinaires 
revinrent,  douze  ans  après,  à  leurs 
vœux  simples,  dont  ils  s'étaient  même 
affranchis  dans  ces  derniers  temps. 
César  de  Bus  avait  encore  institué  une 
congrégation  de  femmes ,  destinées  à 
l'instruction  des  personnes  du  sexe. 
11  leur  donna  le  nom  de  Filles  de 
la  doctrine  chrétienne ,  et  ensuite  ce- 
lui à' Urseiines ,   parce  qu'il  les  mit 
sous  le  patronage  de  Ste.  Ursule,  et 
que  leur  vocation  é'ait  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  Ursulines  déjà  éfa* 
blies  en  Italie.  Cette  utile  instiiition 
se  répandit  en    Dauphiné,  en  Pro- 
vence ,  en  Languedoc j  en  Gascogne. 
On  en  publia  l'histoire  en  1681,  2 
vol.  in-4".  ;  e'-le  subsistait  encore  au 
moment  de  la  révolution,  sous  le  ti- 
tre de  Congrégation  des  Urselines  de 
Toulouse.  César  de  Bus  eut  ti  o)s  frè- 
res (  Bernardin ,  Pierre  et  Aiex;indre  ) 
qui  se  distinguèrent  dans  les  armées. 
-— Balthazar  de  Bus,  son  neveu,  jé- 
suite ^  ué  en  1 587 ,  mort  le  2 1  déceni- 
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bre  1657,  contribua  beaucoup  à  la 
propagatiou  de  Tiuslilut  des  Urseli- 
ues.  11  professa  la  rhétorique  et  la 
phiiosoplii^,  et  a  laisse  :  1.  Prépara- 
tion à  la  mort,  sur  le  modèle  de 
Jésus  mourant,  Lyon,  1648;  Gre- 
Boblc,  iGGo,  in- 12;  II.  Motifs  de 
dévotion  eiwers  la  Ste.  -  Vierge  , 
Lyon,  t649,  i"-»*^»  HI-  Occupa- 
tion intérieure  pour  les  deux  semai- 
îles  de  la  passion  de  N.  S.  J.-C, 
l65o,  in-'i4.  î  IV.  Motifs  de  contri- 
tion ,  i(>52  ,  iu-24  ;  V.  Exercice 
de  la  préserice  de  Dieu,  Chauibcry, 
i669,in-i'2.  T — d. 

BU  SA,  dame  de  l'Apulic,  très  con- 
sidérée par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses ,  et  célèbre  par  la  générosité  dont 
«Jle  «usa  envers  dix  mille  Romains 
^ui,  après  la  bataille  de  Cannes,  s'é- 
taient réfugiés  dans  la  ville  de  Canu- 
sium;  elle  les  nourrit,  et  leur  fournit 
des  habits  et  de  Fargcnt.  Le  sénat 
romain  lui  témoip;ua  sa  reconnais- 
sance par  des  honneurs  extraordinai- 
res (  Voj:  Tiic-Live,  liv.  XXII,  et 
Rollin,  HisLrom.,  tom.  III  ).  B — p. 

BUSBECQ  (Augier-Ghjslen  de), 
fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom , 
Baquit,  en  i5'i2,  à  (iOmmines  en 
Flandre ,  et  annonça  de  si  heureuses 
dispositions,  que  son  père  prit  un 
«oin  tout  particulier  de  son  éducation , 
et  le  fit  légitimer  par  un  rescrit  de 
C)«;u'les-Quint.  Il  Tenvoya  successive- 
inent  dans  les  plus  célèbres  universi- 
tés de  Flandre,  de  Fjance  et  d'Italie, 
où  il  se  forma  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  A  son  retour  dans  les  Pays- 
Bas,  après  avoir  achevé  ses  études, 
il  accompagna  Pierre  Lassa ,  ambas- 
sadeur de  Ferdinand ,  roi  dis  Ro- 
mains ,  en  Angleterre.  L*année  sui- 
vante ,  en  1 555 ,  ce  prince  te  choisit 
pour  son  amba&sadeur  auprès  de  So- 
liman IL  Lorsqu'il  arriva  à  Gousfan- 
lioo^le^  cet  empereur  ctdit  à  Ama^c, 
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où  Busbecq  alla  le  rejoindre.  Sa  pr«» 
mière  nég»)cialiou  ne  fut  pas  heureuse^ 
car  il  n'obtint  qu'une  tièvedc  six  mois, 
et  une  Ullre  qu'il  apporta  sur-le-champ 
à  Ferdinand.  Busbecq  repartit  pour 
son  poste,  et,  cette  fuis  ,  son  séjour  fut 
plus  long  et  sa  négociation  eut  un 
plein  succès.  Il  résida  sept  ans  à  la 
Porte,  et  ne  revint  qu'après  avoir  ob- 
tenu un  traité  avantageux.  Son  inten- 
tion, au  retour  de  cette  ambassade, 
était  de  vivre  éloigné  de  la  cour  et  des 
affaires  ,  pour  consacrer  ses  moments 
aux  lettres;  mais  son  mérite  était  trop 
connu  pourqu'on  n'en  tirât  point  parti. 
On  le  choisit  pour  gouverneur  des  fi!$ 
de  Maximilicn  II;  ce  prince,  étant 
devenu  empereur,  le  chargea  en  iS-jo 
d'accompagner  en  France  l'archidu- 
chesse Elisabeth ,  qui  alhiit  épouser 
Charles  IX.  1!  demeura  auprès  d'elle 
en  qualité  d'ù)tendant  de  sa  maison  ; 
et,  lorsque  cette  princesse  quitta  la 
cour  de  France  après  la  mort  de  son 
mari ,  Busbecq  continua  d'y  résider 
avec  le  litre  d'ambassadeur  de  Rodol- 
phe II ,  jusqu'en  1 392  ,  époque  à  la- 
quelle il  se  rendit  en  Flandre.  Quoi- 
que ,  avant  son  départ  pour  cette 
province  ,  il  eût  eu  le  soin  de  pren- 
dre des  passeports  du  roi  et  de  la  li- 
gue, il  fut  attaqué  par  un  parti  de  li- 
gueurs dans  le  village  de  Cailly  ,  à 
trois  lieues  de  Ptouen.  Lorsqu'il  eut  fait 
entendre  à  ceux  qiii  l'assaillirent  que 
sa  quahté  d'ambassadeur  rendait  sa 
personne  inviolable  ,  ils  le  laissèrent 
aller  sans  piller  ses  bagat;es  ,  et  il  se 
fit  transporter  près  <le  Rouen,  au  châ- 
teau de  Maillot;  mai>  la  frayeur  que 
lui  causa  cet  accident  lui  donna  une 
fièvre  violente  qui  l'emporta  au  bout 
de  quelques  jours  ,  le  a8  octobre 
1597..  Son  corps  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  du  licîK  et  son  cœur 
por:é  dans  sa  piirie,  où  on  le  déposa 
parmi  les  toui  beaux  de  ses  ancêtres. 
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13ti5ber(f  a  écrit  :  I.  Quatre  lettres 
qui  oiitionnent  la  relation  de  ses  deux 
ambissadcs  eu  Turquie  :  les  deux 
premières ,  où  il  rend  compte  de  son 
preniior  voyage ,  lurent  yniLliees  sans 
sa  permission  par  Louis  Carrion  ,  sous 
ce  litre  :  Itinera  Conslanlinopnlita- 
niim  et  Amasiciniun ,  et  de  re  milila- 
ri  contra  Turc  as  inslitnendd  consi- 
lium,  Anvers,  i  58'2,  in-8  '.  i^es  quatre 
lettres  parurent  ensemble  sous  ce  ti- 
tre :  Legationis  Turcicœ  epistolce  IF"^ 
Paris,  iSHç),  in-S*^.  :  une  nouvelle 
éiition  en  fut  publiée  à  Anvers  en 
i5()5,  in-S*^.  ;  on  y  ajouta  la  relation 
de  'ambassade  que  Soliman  envoya 
k  Ferdinand  en  \5(yi.  L'empresse- 
ment avec  lequel  le  public  les  accueil- 
lit eu  mul.'ipîia  les  éditions  ,  et  il  en 
parut  successivement  de  nouvelles  à 
Hanau  en  1 6o5  ,  iu-8 '.  ;  Munich  , 
j6'io,  in- 1*2  :  cette  édition  est  enri- 
chie de  figures  de  Sadeler  ;  Hanau , 
1(329,  iu-8'.;  Leipzig,  1688,  in-i2 
(selon  le  titre,  cette  édition  doit  con- 
tenir les  Lettres  de  Laudin,  cheva- 
lier de  Jérusalem  ,  et  fie  quelques 
hommes  bien  connus,  sur  les  affaires 
de  Turquie  ;  mais  Meusel  observe  que 
son  exemplaire,  au  lieu  de  ces  lettres, 
contient  celles  de  Busbecq  à  Rodol- 
phe); Bàle,  I  740,  in-8'.  :  ce  volume 
reufenne  les  lettres  à  Rodolphe,  et  la 
relation  de  la  légation  envoyée  vers 
Ferdinand  par  Soliman.  Ces  quatre, 
lettres  ont  été  traduites  en  allemand  , 
tt  publiées  à  F'rancfort  en  1596, 
in-8'.,  et  en  français,  par  Gaudon  , 
sous  ce  titre  :  Ambassades  et  voya- 
ges en  Turquie^  Paris,  1646,  in-8^ 
IL  Lettres  de  Busbecq  à  Rodolphe 
II  ;  elles  furent  pidjliées  par  J.  B. 
Houwaert,  sous  ce  titre  :  Epistolœ  ad 
Rndolph.  ITj  Imp.  è  Gallid  scrip- 
tœ ,  editœ  à  J.  B.  Houwaert ,  Lou- 
vain,  i65o,  ia-8".,  et  Bruxelles, 
i63a  :  cette  éditiou  est  très  rare.  Les 
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ElMvirs  ont  donné  en  iCoi,  in-*24> 
une  édition  cx)mp  ète  de  tout  ce  qu« 
nous  venons  d'indiquer.  Ils  ont  refait, 
dans  la  suite,  un  nouveau  titre  qui 
porte  la  date  de  1660.  Enfin,  on  a 
réimprimé  fidèlement  à  Oxford  en 
1G60.  cette  édition  des  Eîzévirs.  l/ab« 
bé  Bechet,  cliaiioinc  d'Usez  (  mort  en 
I7'2'2  \  a  traduit  les  Lettres  de  Bus* 
bescq  à  Rodophe,  d' ai  près  l'édition  d« 
Louvain.  Cette  traduction  se  trouve 
dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature  et  d'histoire,  tom.  XI , 
2''.  partie.  Louis- Etienne  de  Foy, 
cbajtoine  de  Meaux  ,  a  donné  une  tra* 
duclion  complète  de  ces  lettres,  avec 
des  notes,  1748,  5  vol.  in- 12  ,  ainsi 
que  des  quatre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  IIL  De  verd  nobilitate 
historia  ;  IV.  Nistoria  Belgica  trium 
fere  annorum  ,  quibus  dux  Alenco* 
nius  in  Bclgico  est  versatus  :  ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits, 
et  on  en  ignore  le  sort.  Les  talents 
de  Busbecq  pour  la  diplontatie  ne  sont 
pas  }>lus  contestés  aujourd'hui  qu'ils 
ne  le  furent  de  son  temps.  J.  Hotman 
cite  les  relations  de  ses  ambassades 
en  Turquie  comme  un  livre  digne 
d*un  nlini^trc  public ,  et  on  peut  ajou- 
ter que  quiconque  est  obligé  de  trai* 
ter  avec  la  Porfe  othomane  ne  saurait 
trop  les  mcd  ter.  H  y  développe  avec 
clarté  la  politique  de  cette  puissance, 
sa  force,  et  surtout  sa  faiblesse.  Ses 
quatre  lettres  seules  en  apprennent 
autant  que  tous  les  livres  composés 
depuis  sur  la  Turquie ,  et  elles  n'ont 
pas  peu  contribué  à  détruire  la  tern  ut 
qu'inspirait  en  Europe  le  nom  desOtho- 
mans.  Ses  Lettres  à  Rodolphe  II;  se- 
lon Vigneul-Marviile,  sont mi^uix  rem- 
plies et  pi  us  utiles  que  celbs  d<î  Bongars. 
C'est  là  qu'on  doit  cliercher  le  récit 
fidèle  des  intrigues  de  cour  ,  et  des 
grands  comme  des  plus  petits  événe- 
ments de  eeltç  époque  j  c'est  là  q^t'où 
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voit  dans  leurs  véritables  attitudes 
Henri  III ,  la  reine-mère,  le  duc  d'A- 
lençon  ,  le  roi  de  Navarre  ,  la  reine 
Margueiite  et  les  autres  courtisans, 
dont  on  cheicberait  vainement  ail- 
leurs un  portrait  aussi  fidèle.  Partout 
on  trouve  l'historien  exact  et  l'obser- 
vateur profond  :  son  style  est  pur  et 
élégant ,  et  surtout  plein  de  naïveté. 
Pendant  son  séjour  en  Turquie  ,  il  re- 
cueillit des  inscriptions  grecques  qu'il 
communiqua  à  André  Schott,  à  Juste 
Lipse  et  à  Gruter  j  on  lui  doit ,  entre 
autres ,  le  fameux  monument  d'Au- 
cvre ,  relatif  à  Auguste.  Il  fit  des- 
siner des  plantes  et  des  animaux  , 
et  ces  travaux  servirent  à  Malbiole. 
Nous  lui  devons  le  lilas  qu'il  avait 
vu  à  Constantinople  et  dans  l'Asie 
mineure  j  enfin  ,  il  rassembla  plus 
de  cent  manuscrits  grecs  qu'il  dmina 
à  la  bibliothèque  de  Vienne ,  dont  ils 
format  le  plus  bel  ornement.  Il  était 
lui-même  très  savant,  et  parlait  sept 
langues  ,  notamment  l'esclavon.  Il 
fut  en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  crudils  de  son  siècle ,  et  Juste- 
Lipse  lui  dédia  ses  Saturnales.  L'ar-. 
chiduc  Albert ,  voulant  honorer  sa 
mémoire.,  érigea  la  terre  de  Busbccq 
en  baronie,  J — n. 

IjUSBY  (Richabd),  instituteur 
angiiis,  né  de  parents  pauvres,  en 
j6o6,  à  Lutton,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  étudia  à  l'école  de  West- 
minster et  à  Oxford,  où  il  prit  ses 
degrés.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il 
fut  nommé  en  1 659  recteur  de  Cud- 
worlh,  et  en  i64o,  maître  de  l'école 
.de  Westminster.  Pendant  cinquante- 
cinq  ans  qu'il  occupa  celte  place,  il 
sortit,  dit-on,  de  son  école  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  émineuts  dans  l'é- 
glise et  dans  l'état  dont  puisse  se  van- 
ter aucun  siècle  ou  aucune  nation, 
et  c'est  à  lui  que  l'école  de  West- 
;l0instcr  doit  la  réputation  dont  elle 
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jouit  en  Angleterre.  Après  la  restaura-  . 
tion ,  Charles  II  lui  donna  en  i6Ga 
une  prébende  dans  la  cathédrale  de 
celte  ville  et  quelques  autres  bénéfices. 
Il  porta  la  sainte  ampoule  au  couron- 
nement de  ce  monarque,  et  mourut 
très  riche  en  i6g5,  âgé  de  quatre- 
vingb-neuf  ans  ,  sans  avoir  ressenti 
aucune  des  infirmités  de  la  vieillesse. 
A  de  vastes  connaissances,  particuliè- 
rement dans  les  langues  ,  Busby  joi- 
gnait de  l'éloquence ,  et  cette  sagacité 
si  précieuse  dans  un  instituteur,  qui  ^ 
sait  discerner  des  dispositions  nais- 
santes. Il  était  très  charitable,  doux, 
aimable  dans  le  monde ,  mais  excessi- 
vement sévère  dans  sa  classe.  Il  fonda , 
au  collège  de  Christ,  une  chaire  de 
langues  orientales,  et  une  autre  pour 
les  mathématiques.  On  a  de  lui  quel- 
ques grammaires  grecques  et  latines , 
et  autres  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés pour  l'usage  de  ses  élèves. 
X — s. 
BUSCA  (  Ignace  ) ,  né  à  Milan 
en  1715,  entra  à  Rome  dans  la  car- 
rière de  la  prélaturc,  et  remplit  en 
Flandre  les  fonctions  de  nonce  du 
pape  avant  l'insurrection  de  ce  pays 
contre  Joseph  II.  Rappelé  à  Rome, 
avec  la  promesse  d'être  cardinal,  par- 
ce que  toutes  les  places  de  nonce  don- 
naient des  droits  au  chapeau ,  il  fui 
nommé  gouverneur  de  cette  ville 
avant  d'être  revêtu  de  la  pourpre. 
Alors  monsignor  Busca  chercha  à  in- 
troduire dans  les  lois  municipales  les 
règlements  qu'il  avait  vus  en  viî;ucur 
en  Flandre,  et  que  les  Allemands  sui- 
vaient à  Milan,  sa  patrie.  Nommé  bien- 
tôt après  cardinal,  en  1789,  il  ob- 
tint la  confiance  de  Pie  VI ,  et  devint 
secrétaire  d'état.  Dévoué  aux  intérêts 
de  son  ancien  maître,  il  eut  à  Milan 
des  démêlés  très  graves  avec  l'envoyé 
de  France,  Cacault,  qui  dévoila  la  du-  , 
pltciié  du  miuistre  rouiain,  eu  faisant    < 
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imprimer  des  lettres  qu'il  écrivait  à 
\  icnne ,  et  qui  étaient  en  contradiction 
évidente  avec  celles  qu'il  adressait  à 
l'agent  français.  Le  cardinal  Joseph 
Doria  remplaça  bientôt  le  cardinal 
Busca ,  qui  continua  de  vivre  à  Rome 
avec  Je  titre  de  Prefetto  del  huon 
gouerno.  A  l'époque  de  la  publica- 
tion du  concordat ,  il  se  montra  un 
des  plus  grands  ennemis  du  cardinal 
Consalvi  qui  avait  signé  le  traité.  Il 
mourut  en  i8o5,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  Ste.-Marie  des  Anges ,  dont 
il  portait  le  titre  comme  cardinal.  Ce 
prélat  était  d'une  telle  corpulence  qu'il 
était  obligé  de  faire  sangler  son  corps 
pour  avoir  la  liberté  de  se  mouvoir.  La 
nuit,  un  valct-de-cbambre  était  char- 
gé de  le  retourner  dans  son  bt,  où  il 
ne  pouvait  faire  un  mouvement  de  lui- 
même.  Il  passaitpour  aimer  les  plaisirs 
de  la  table.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ayant  appris  qu'à  l'occasion  du 
concordat,  le  ministre  Caca ult  avait  in- 
vité à  dîner  une  grande  partie  du  sacré 
collège,  il  fut  si  affligé  de  n'avoir  pas 
clé  invité,  qu'il  versa  des  larmes,  et  fit 
demander  au  ministre  de  France  s'il 
le  croyait  déjà  mort.  Le  ministre ,  tou- 
ché de  ce  retour,  donna  un  autre  re- 
pas splendide,où  il  invita  le  cardinal 
Busca ,  et  le  traita  avec  les  égards  les 
plus  distingués.  Z. 

,  BLSGH,  ou  BUSGHÏUS  (désigné 
par  le  prénom  Ôl  Arnold  dans  Tri- 
thème  ,  et  par  celui  de  Jeaji  dans 
Aubert  le  Mire ,  De  scriptoribus  ec- 
clesiasticLS  )  ,  naquit  en  i4oo  à 
Zv^roU ,  ville  de  l'Over-Yssel  en  Hol- 
lande. Il  étudia  sous  Jean  Cèle ,  rec- 
teur de  l'école  de  Zwoll ,  que  Ros- 
weyde  appelle  un  séminaire  de 
maîtres  et  de  docteurs.  Entré  chez 
les  chanoines  réguliers  de  Windes- 
Jicm  ,  il  y  fit  profession  en  14^0. 
Plusieurs  missions  parliculicres  ,  qui 
f  valent  pour  objet  rorganiîvition  et  la 
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discipline  des  maisons  de  son  ordre, 
le  firent  distinguer.  Le  savant  et  pieux 
cardinal  légat,  Nicolas  de  Cusa,  se 
l'adjoignit  en  i452  pour  la  visite  et 
la  réforme  des  monastères  de  divers 
ordres  dans  les  Pays-Bas.  Il  dirigea 
plusieurs  maisons  ,  et  fut  nommé 
prieur  de  Sulten  ,  diocèse  de  Hildes- 
heim,  dans  la  Saxe.  Il  a  composé  en 
latin  plusieurs  ouvrages  :  I.  De  ori' 
gine  cœnobii  et  capilulî ,  seu  congre 
gationis  TVindesemensis  ;  II.  Chro- 
nicon  Windesemense:  c'est  une  chro- 
nique des  prieurs  du  monastère.  Ces  • 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Héribcrt  Ros weyde ,  à  Anvers ,  1 62 1 , 
iii-8'.  On  trouve  aussi  dans  ce  vo- 
lume le  Chronicon  montis  Agnetis , 
par  Thomas  à  Kempis  ,  contempo- 
rain de  Buschius ,  chanoine  régulier 
comme  lui ,  et  vivant  dans  un  monas- 
tère voisin  de  celui  de  Windes- 
hem  (  I  ).  Buschius  avait  composé 
plusieurs  autres  ouvrages  que  Tri- 
thème  dit  avoir  lus,  entre  antres  un 
hvre  De  origine  modtmœ  dei'otio- 
nis  et  reformationis  drdinis  sui ,  et 
un  livre  De  viris  illustribus  cœnobii 
Windesemensis ,  dont  le  manuscrit , 
dit  Aubert  le  Mire ,  était  conservé  à 

{\)  La  chronique  des  prieurs  de  Windesliem  a 
été  souvent  citée  lors  de  la  conteslalion  relative 
à  Tauteur  de  VlinUalion  ,  parce  qu'en  parlant  in- 
cidemment de  Thomas  à  Kempis  ,  sous-prieur  de 
la  maison  de  Sle. -Agnès  ,.  Fécrivain  ajoute  :  <^>Ht 
plitret  (Icvolof  libros  composait ,  videlicet  qui  ie~ 
f/niCur  me  ,  de  ImitaLione  C/tiïKi ;  mais  ce  der- 
nier titre  vulgaire  n'existe  point  dans  les  manus- 
crits liamaiids  de  Vlmication ,  tii  dans  ceux  même 
de  Kempis  ;  et  il  en  résulte  que,  si  le  passage  allé- 
gué se  trouve  dans  l'autographe  de  Buschius  ,  qui 
n'a  pa»  été  constaté  connue  tel,  ce  témoignage  se 
rapporterait  à  une  époque  postérieure  au  temps 
de  Kempis  En  elTet.  le  manuscrit  le  plus  ancien- 
nement daté  de  ceite  chronique  n'est  antérieur 
que  de  deux  années  a  la  mort  de  Buschius  ,  ea 
1479-  î^'^'iinïo'ns  les  deux  ouvrages  d«  cet  auteur, 
quoique  distincts,  ont  été  publiés  par  Rosweyde 
comme  un  seul  ouvrage  formé  de  deux  livres  réu- 
nis sous  la  même  date  de  i4(>4-  1^'un  et  l'auti-e, 
ainsi  que  celui  De  reformatione  monasleriontin^ 
qui  est  résulté  des  voyages  de  Busch  en  diverses 
Contrées,  coiitiennenliles  renseignements  utiles  sur 
l'état  des  églises  en  Allemagne  dans  li*  (piinzième 
siècle.  i«  Lbistorien  ,  dit  Leibiiitz,  n'a  pointdissU 
»  mule  leur  corruption  ,  ni  iiallé  ses  confrères.  » 
V-vi. 
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Sl.-Martin  de  Louvaiu.  (  Voy.  J.  Tri- 
thème,  De  viris  iUiistrih.  German.; 
Leibiiitz  ,  CoUect.  script.  Brurisw  ; 
et  J.-B.-M.  Gtnce  ,    Considérations 
sur  l'auteur  de  V  Imitation.)  V — ve. 
BU  >CH  (Jean-George ^  né  e  3 
janvier  17*28,  n  Alten-Weding,  dans 
le  pays  de  Lunebourg,  embrassa  dans 
sa  jeunesse  toutes  sortes  d'études,  sans 
cûclioisirâucuneen  particulier,  comme 
le  but  des  travaux  de  sa  vie.  Le  mau- 
vais état  de  sa  fortune,  la  faiblesse 
de  sa  sai.té  et  de  sa  vue  nuisirent 
beaucoup  à  ses  succès  ;  cependant  il 
cuiliva  avec  une  prédilection  marquée 
l'histoire  et  toutes  les  sciences  qui  s  y 
rattachent.  Nommé  professeur  de  ma- 
théuiatiques  au  gymnase   de    Ham- 
bourg, en  1706,  il  s'y  livra  avec  au- 
tant d'ardeur  que  de  talent;  mais  de 
longues  et  cruelles  maladies  l'obligè- 
rent à  al)andonner    cette  place.  En 
1 767 ,  il  fonda  a  Hambourg,  de  con- 
cert avec  M.  Wurmb,  une   acadé- 
mie de  commerce,  dont  la  réputation 
attira  bientôt  un  grand  nombre  d'élè- 
Tos,  qui  y  venaient  étudier  la  théorie 
du  commerce,  en  même  temps  ((ue, 
dans  la  ville  même  de  Hambourg,  ils 
en   pouvaient  suivre  les  oixîralions. 
C'est  le  premier  établissement  de  ce 
gefire.  Busch  le   dirigea  long-temps 
avec  sou  digne  ami,  le  savant  tbeling, 
qui  se  Joignit  à  lui  en  1771,  et  l'a- 
mitié qui  les  unit  fut  le  seul  bien  que 
Busch  eut  à  opposer  aux  maux  de  tout 
genre  qui  l'assaillirent  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  le  5  ^out  1800.  Malgré  tant 
de  traverses,  Busch  ue  cessa  j^miais 
d'employer  utilement  ce  qu'il  possé- 
dait de  forces:  un  caractère  plein  de 
zèle  et  de  simplicité ,  un  esprit  juste 
et  pénétrant ,  suppléèrent  à  ce  qui  lui 
ilianquait  d'ailleurs,  et  sa  bienfaisan- 
te activité  lui  fit  toujours  trouver  des 
ressources  et  du  courage.  Il  savait  fou- 
tes les  laugues  de  rKurope,  avait  beau- 


BUS 

coup  voyagé  et  observé  avec  fruit.  La 
ville  de  Hambourg  lui  doit  le  pr  mier 
élablissemeiit  et  l'organisation  de  son 
école  des  pauvres,  nu  des  plus  beaux 
établissements  de  ce  genre  qui  existent 
en  Europe.  Il  lut  le  premier  président 
de  la  société  des  arts  et  métiers,  fon- 
dée en  I  765  dans  la  même  ville.  Knfir, 
ses  nombreux  ouvrages,  tous  écrits  en 
allemand  ,  sont  remarquables  par  U 
justesse  et  la  libéralité  des  vues,  ainsi 
que  par  le  grand  nombre  de  faits  et 
de  renseignem  nts  qu'ils  contiennent: 
les  principaux  sont:  1.  Observations 
faites  -pendant  un  voj^-age  dans  une 
partie  de  la  Suède  ,  Hamboiu'g  , 
1783,  in-8";  II.  Observations  faites 
pendant  un  voraç^e  dans  les  Pays^ 
Bas  et  en  Angleterre /\\Àà.,  1786, 
in-8'.  ;  se  trouve  aussi  dans  b  collec- 
tion de  voyages  publiés  par  Ebeling; 
111.  Essai  d'un  traité  de  mathéma' 
tiques  uuelles^  etc. ,  ib. ,  i  775,  in-8**.; 
2*^.  édition  fort  augmentée,  ib.,  1798, 
in-8'. ,  en  /juntre  parties;  IV.  Ency- 
clopédie  des  sciences  mathémati- 
ques ,  1^.  édition  ,  refondue  et  aug- 
mentée d'une  bibliographie  mathéma- 
tique, Hambourg,  i7<)5,  in  8".;  V. 
De  la  circulation  de  l'argent  dans 
ses  rapports  avec  Véconomie  poli^ 
tique  et  le  commerce^  'i  vol.  in- 8^., 
ibid.,  1 780-1800;  VI.  Essais  sur  l'é- 
conomie politique  et  le  commerce , 
ibid.,  3  vol.  in-8  .,  1784;  Vn.  Théo- 
rie du  commerce.,  3  vol.,  ibid.,  1 792- 
99.  in-8".;  c'est  le  meilleur  et  le  j)lu5 
important  de  ses  ouvrages;  VI IL  Es" 
qnisse  d'une  histoire  du  commercé 
de  mon  temps  ,  ibid. ,  i  7H1  ,  in-S''., 
1783-1790;  IX.  Examen  de  cette 
question:  Est- il  avantageux  à  un 
peuple^  sous  le  rapport  du  progrès 
des  lumières  ,  que  sa  langue  de- 
vienne  la  langue  universelle  .^Berlin , 
1 7H7  ,  in-8'«  de  1  o4  pag-;  X.  Biblio- 
ihèque  de  commerce,  Hambourg, 
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178^80,  1  îora.  en  trois  j:;ros  vol., 
ou  8  parties  iii-8  .  Cet  important  ou- 
vr.ige,  fait  en  couiumn  hvcc  Ebeling, 
€Sî  rcg.irdé  connue  classique  en  Allc- 
m.igne.  Xl.  Principes  sur  la  ooliti que 
des  monnaies,  et  sur  V impossibilité' 
tTihtroduire  une  monnaie  univer- 
selle^ Hambourg,  i  --89,  in  8  .Ce  mor- 
çean  avait  déjà  paru  dans  le  tome  II  de 
la  Bibliothèque  de  commerce  ;  XI 1. 
Observations  et  expériences ,  5  vol. 
in-iS  . .  ibid. ,  1 790  i4  '•>  ^^  4  •  ^'^^'  ^^^ 
intitulé:  Sur  la  marche  de  mon  es- 
prit et  le  développement  de  mon^ac- 
tivilé ^  etc.  On  a  écrit  en  Allemagne 
plusieurs  vies  de  Buscb  ;  la  principale 
Cit  intitulée:  Sur  la  vie,  le  caractère 
et  les  mérites  de  J.  G.  Busch ,  Ham- 
bourg ,  1801  ,  in-8".  La  reconnais- 
6;ance  publique  lui  a  fait  ériger  un  mo- 
nument sur  les  remparts  de  Hambourg. 

G T. 

B  U  S  C  H  E  (  Hermann  de  ) , 
en  latin  Buschius  ,  savant  allemand, 
né  en  1468,  dans  l'évêché  de  Min- 
den,  mena  une  vie  eirante  et  agi- 
tée. Après  avoir  fait  ses  études  à 
Heidelberg ,  il  parcourut  l'Italie,  la 
France ,  et  donna  des  leçons  de  litté- 
rature classitjue  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne.  Ses  connaissan- 
ces littéraires ,  l'ardeur  avec  laquelle 
il  cherchait  à  propager  des  études  qui 
déplaisaient  au  clergé  de  ce  temps ,  le 
Tendirent  partout  l'objet  de  la  haine 
et  de  la  persécution  des  théologiens. 
Il  fut  obligé  de  s'enfuir  de  toutes  les 
villes  où  il  avait  voulu  se  lixer.  Le 
parti  qui  se  forma  bientôt  en  faveur 
de  Luther  lui  ouvrit  un  refuge  : 
Busche  embiassa  les  nouvelles  opi- 
nions, écrivit  en  faveur  de  Luther  et 
fut  recommandé  par  celui  ci  au  land- 
grave de  liesse,  qui  le  nomma  pro- 
fe&ieur  d'histoire  a  Marbourg.  U  y 
pubiii,  en  i5'29,  un  traité  De  auc- 
torHate  verbi  Ùei.  Les  querelles  des 
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atiabaptisfes  étant  survenues,  Buscbe 
fut  aj)pe'é  à  Munster  pour  conférer 
avec  eux;  les  opinions  extravagantes 
qu'il  énonça  lui  attirèrent  les  raille- 
ries de  ses  adversaires ,  et  il  mourut  ' 
de  chagrin  à  Dnkn,  en  i5'î4.  On  a 
de  lui  des  Commentaires  sur  Silius 
Italiens  ,  sur  le  premier  livre  de 
Martial,  surJuvénal,  sur  Pétrone, 
des  vers  latins ,  et  un  ouvrage  sur 
l'utilité  des  belles-lettres,  intitu'é:  Fal- 
lum  humanitatis,  Cologne,  1 5i8,  in* 
4".;  Franeforl,  i7i9,iu-8\  G— t. 

BUSCHETTO,  architcGteet  sculp- 
teur grec,  naquit  à  Duliccliio,  vrai* 
semblablement  vers  les  années  i  oao 
ou  I  o5o.  Les  Pisans,  après  avoir  con* 
quis  Palerme  sur  les  Sarrasins ,  en 
io63  ,  ayant  délibéré  d'employer  it 
produit  des  marchandises  trouvées 
dans  le  port  de  cette  ville  à  la  recons- 
truction de  leur  cathédrale  ,  appelè- 
rent Buschetto  en  Italie ,  et  le  char- 
gèrent de  diriger  ce  monument.  Vasari,  ^ 
trompé  par  une  inscription  qui  se  rap- 
porte à  une  victoire  des  Pisans,  anté- 
rieure à  cette  époque ,  a  cru  fausse- 
ment que  la  bâtisse  de  l'église  avait  e'té 
commencée  en  10 16,  et  a  induit  en 
erreur  un  grand  nombre  d'écrivains 
qui  ont  cru  pouvoir  adopter  son  te'- 
moignage  avec  assurance.  La  première 
pierre  fut  posée  à  la  fm  de  l'année 
ra65 ,  ou  au  commencement  de  Tan- 
née io64-  L'église  de  Pise  est  parti- 
culièrement remarquable  par  l'im- 
mense quantité  de  colonnes  de  mar- 
bre, de  porphyre  et  de  granit,  qui 
la  décorent.  C^e  vaste  et  riche  monu- 
ment n'est  point  dans  le  genre  appelé' 
gothique:  on  y  retrouve  la  manière 
grecque  tils  dégénérée,  mais  présen- 
tant encore  cette  sorte  de  gi'andeurqui 
forme  le  caractère  distinctif  de  toutes 
les  productions  des  Grecs,  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  décadence  du 
gQut.  Buschetto  forma  des  architectes 
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et  des  sculpteurs  qui  élevèrent  de 
grands  monuments  dans  différentes 
villes  de  l'Italie.  Quelques  bas-reliefs 
antiques ,  dont  la  cathédrale  de  Pise 
fut  ornée,  contribuèrent  à  diriger  leur 
goût.  C'est  de  celte  école  que  sortit 
Nicolas  Pisan,  qui  devint  le  régéné- 
rateur de  l'art  statuaire  vers  le  temps 
011  Guido  de  Sienne  et  Gimabué  com- 
mençaient à  rétablir  les  vrais  prin- 
cipes de  la  peinture.  A  la  mort  de 
Buschetto  ,  les  magistrats  de  Pise 
lui  élevèrent  un  tombeau  contre  la 
faç  (de  de  la  basilique  qu'il  avait  cons- 
truite..L'épitaphe  qu'ils  gravèrent  sur 
ce  monument  existe  encore,  et  elle 
prouve  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante qu'il  avait  seul  donné  le  plan  de 
la  basilique.  C^tte  épitaphe  ne  ren- 
ferme point  de  date:  on  voit  dans  un 
passage  d'un  ancien  registre  cité  par 
Morrona  (  Pisa  illusirala  ) ,  que  Bus- 
chetto vivait  encore  en  .1080. 

E— c  D— D. 
BUSCHÎNG  (Antoine-Frederic), 
un  des  créateurs  de  la  géographie  mo- 
derne, naquit  le  27  septembre  1724. 
Il  assure  que  la  violence  et  les  excès 
auxquels  avait  coutume  de  se  livrer 
son  père,  avocat  à  Stadthagen,  petite 
Tille  de  Westphalie ,  lui  inspirèrent  des 
habitudes  contraires,  la  frugalité  et  la 
tempérance.  L'instruction  qu'on  don- 
nait à  récole  puhlique  de  Stadthagen 
étant  très  superficielle,  un  théologien 
^e  sa  ville  natale  (Eberh.  Dav.  Hauber  ) 
tâchait  de  suppléer  à  ce  que  cet  en- 
seignement avait  de  défectueux,  par 
des  leçons  particulières  qu'il  prodi- 
guait gratuitement  aux  élèves  les  plus 
appliqués.  Biisching  eut  le  bonheur 
d'y  être  adiuis,  et  c'est  à  des  soins  si 
généreux  qu'il  dut  les  premiers  pro- 
grès qu'il  fit  dans  les  sciences,  sur- 
tout dans  les  mathématiques  et  les 
langues  de  l'Orient,  et  des  scnti- 
inculs  de  piété  qui  ne  se    démeo- 
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tirent  Jamais.  «  Chaque  vicissitude, 
»  dit  Biisching ,  dans  sa  propre  bio- 
»  graphie ,  écrite  peu  de  temps  avant 
»  sa  mort  (  Halle,  1789,  iu-8\  ), 
»  chaque  expérience  de  ma  vie,  n'a 
»  fait  qu'ajouter  à  ma  reconnaissance 
»  envers  Hauber,  et  à  ma  conviction 
»  de  l'excellence  de  l'évangile  du  Christ. 
»  C'est  la  religion  chrétienne,  la  pen^ 
»  sée  de  mon  Sauveur  et  de  l'éternité 
»  qui  ont  été  pour  moi  la  source  des 
»  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  dé- 
»  licieux,  plaisirs  auxquels  j'ai,  dès 
»  ma  première  jeunesse,  sacrifié  sans 
))  peine  ceux  qui  flattent  les  sens  et 
»  qui  ne  se  concilient  pas  avec  une 
»  entière  rectitude;  ce  sont  elles  qui 
»  m'ont  soutenu  dans  les  plus  grandes 
»  adversités,  et  qui  me  font  mainte-. 
»  uant  envisager  les  approches  de  la 
»  mort  sans  crainte,  et  même  avec 
)>  joie.  »  Pour  sentir  tout  le  prix  de 
cette  profession  de  foi,  il  ne  faut  pas 
ignorer  que  Biisching  fut  un  philoso-r 
phe  très  éclairé,  un  apôtre  de  la  tolé- 
rance, et  le  défenseur  courageux  d'o- 
pinions qui  déplurent  beaucoup  à  quel-? 
ques  théologiens  de  son  temps.  En 
1 74%  son  père  le  chassa  de  sa  maison, 
parce  que,  dans  un  voyage  à  Hanovre, 
il  avait  pris  avec  chaleur  le  parti  de 
son  bientaiteur,  contre  un  homme  qui 
s'était  moqué  du  docteur  Hauber,  et 
que  son  père  avait  intérêt  de  ménager* 
Chassé  de  la  maison  paternelle,  il  rcr 
trouva  un  père  dans  ce  même  Hauber, 
qui  lui  procura  les  moyens  de  conti- 
nuer ses  études  à  Halle.  Dans  cette 
université,  il  suivit  les  cours  du  pro- 
fesseur de  philosophie  François  Meicr, 
du  physicien  Krijger ,  mais  princi-r 
paiement  ceux  de  Sigismond  Jacques 
feaumgarlen  (  f^ojr.  Baumgauten  )  ; 
et  bientôt  son  application  le  mit  eu 
état  de  soutenir  une  thèse  (  Intro- 
ductio  in  epist.  PauU  ad  Philipp. , 
1746),  et  de  prendre  le  degré  de 
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maîtr(S8S-arts.  Sa  conduite,  exemplaire 
en  tout  point, aus^mentait  chaque  jour 
l'estime  qu'il  avait  inspire'e  à  ses  an- 
ciens protecteurs  ,  et  lui  en  procurait 
tic  nouveaux.  Sur  le  point  d'accompa- 
gner à  Pëtersbourg  le  comte  Frédéric 
Koch  de  Lynar,  ambassadeur  danois  , 
comme  gouverneur  de  son  fils,  il  crut 
devoir  se  donner  à  lui-même  une  nou- 
velle garantie  de  ses  mœurs ,  en  offrant 
sa  main  à  M^'^.  Dilthcy,  sœur  du  plus 
cher  de  ses  amis  d'enfance,  jeune  per- 
soDue  aussi  remarquable  par  son  ca- 
ractère que  par  son  esprit.  Elle  con- 
sentit à  lier  son  sort  au  sien  par  une 
promesse  qui  s'exécuterait  après  son 
retour,  et  il  s'établit  entre  eux  une  cor- 
respondance à  laquelle  Biisching  deV 
clare  être  en  grande  partie  redevable 
d'une  conduite  invariablement  pnre. 
Le  comte  de  Lynar,  homme  d'état  dis- 
tingué par  ses  vertus  et  par  ses  con- 
naissances (  /^o/.  Lynar  ) ,  le  trai- 
tant avec  une  grande  considération  , 
il  forma  dans  t(mtes  les  villes  sur  leur 
route  des  liaisons  avec  les  personnes 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  l'é- 
lat  et  dans  les  lettres.  Bien  que  ce  voya- 
ge de  Russie  ,  ainsi  que  la  mission 
du  comte  de  Lynar,  fiit  de  courte 
durée,  il  fit  époque  dans  la  vie  de 
]3iisching,  en  lui  fournissant  i'occar- 
sion  de  remarquer  les  lacunes  et  les 
erreurs  sans  nombre  qui  déparaient  les 
traités  de  géographie  réputés  alors  les 
plus  exacts,  et  en  lui  suggérant  l'idée 
de  l'immense  travail  qui  a  donné  une 
nouvelle  face  à  cette  science,  et  immor- 
talisé son  nom.  Celte  entreprise  l'ab- 
sorbant désormais  tout  entier  ,  il  pria 
le  comte  de  Lynar  de  lui  rendre  sa  li- 
berté, et,  après  l'avoir  obtenue  avec 
.•peine,  il  alla  s'établir  à  Copenhague, 
•chez  son  ancien  ansii ,  le  docteur  Hau- 
•ber,  qui  avait  été  nommé  pasteur  d'une 
jparoisse  allemande  de  celte  ville;  mais 
il  crut  auparavant  devoir  toc  mi 
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Toyage  dans  sa  ville  natale,  pour  soi- 
gner son  père  tombé  malade,  qui  lui 
rendit  toute  sa  tendresse  et  expira  peu 
de  jours  après.  Arrivé  en  Daneraarck, 
Biisching  commença  son  grand  travail 
géographique.  Tout  le»monde  s'y  in- 
téressait depuis  qu'en  j^Si  sr  Des- 
cription des  duchés  de  Holstein  et 
de  Sleswig  avait  donné  une  haute 
idée  de  son  exactitude  et  de  son  talent 
pour  ce  g"nre  d'ouvrage.  A  Copenha- 
gue, le  comte  de  Berkenthien  et  Tamr 
bassadeur  de  Russie,  baron  de  Korff, 
lui  ouvrirent  leurs  bibliothèques,  et. 
l'aidèrent  de  letirs  lumières.  La  cour, 
aussi  bien  que  le  public  danois ,  au- 
rait désiré  qu'il  se  fixât  à  Copen- 
hague ;  mais  l'important  article  de  sa 
Géograpliie  qui  devait  traiter  de  l'Allè- 
magne  exigeant  qu'il  y  revînt  pour 
s'environner  de  tous  les  matériaux  né- 
cessaires ,  il  se  rendit  d'abord  à  Halle , 
où  il  commença  à  expliquer  dans  un 
cours  public  la  conslitution  des  prin- 
cipaux états  de  l'Europe,  et  bientôt 
après  (en  1754)  à  Gôttingue ,  où  le 
gouvernement  de  Hanovre  venait  de 
le  nommer  professeur  extraordinaire 
de  philosophie.  L'année  suivante ,  il 
épousa  sa  chère  Chrisliana  Dilthey. 
Cette  union  fit  son  bonheur  :  l'esprit 
singulièrement  orné  de  cette  femme 
(un  choix  de  ses  poésies  avait  paru 
sous  son  nom  en  1  752,  par  les  soins 
de  Biisching  )  ne  contribua  pas  peu  à 
lui  procurer  une  grande  considération 
à  Gôttingue,  à  Pëtersbourg,  à  Berlin, 
et  dans  toutes  les  villes  où  sa  desti- 
née l'appela  successivement.  Biisching 
n'aurait  peut-être  jamais  quitté  Gôttin- 
gue ,  s'il  eût  obtenu  la  chaire  de  théo- 
logie qu'il  ambitionnait.  Ses  amis  de 
Hanovre  étant  sur  le  point  de  la  lui 
faire  avoir ,  il  crut  devoir  les  prévenir 
qu'il  allait  publier  un  ouvrage  dans  le- 
quel il  énoncerait  sur  plusieurs  points 
des  opinions  différentes  de  celles  des 
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théologiens  les  plus  accrédites  dans 
la  foii.iuuiiioii  de  Luther.  On  lui  con- 
seilla de  ne  nmprimer  qu'après  sa  uo- 
iniualiou  à  la  place  qui  lui  était  assu- 
rée; mais  ii  ne  voulut  pas  dévier  de  sa 
loyauté  accoutumée ,  et  remit  à  la  fa- 
culté théokgique  de  Gottingue  un  écrit 
intitulé  :  Epitome  tkeologiœ  è  soUs 
sucn's  literis  concitmatœ  ^  et  ah  om- 
nibus rehus  et  verbis  scholasticis  pur- 
gatce,  où  il  soutenait  «  que,  pour  sé- 
»  parer  ce  qui ,  dans  la  religion ,  ap- 
»  parlient  à  son  essence  d'avec  ce  qui 
»  ne  mérite  d'être  placé  qu'en  seconde 
»  ligne,  il  follait  commencer  par  po- 
»  scr  pour  fondement  les  passages  de 
»  l'Écriture  sainte  où  les  principales 
»  vérités  du  christianisme  étaient  ex- 
T»  piimées  en  termes  clairs,  que  les 
»  propositions  qui  y  étaient  conte- 
»  nues  devaient  seules  être  envisagées 
»  comme  indubitablement  divines,  et 
»  que  tout  ce  qui  n'en  découlait  que 
»  médiatement  devait  être  considéré 
»  comme  problématique ,  et  comme 
»  pouvant  être  l'objet  d'une  discus- 
»  sion  dans  les  écoles,  sans  que  la  di- 
»  vergence  d'opinions  à  cet  égard  in- 
»  téresjât  la  foi  et  le  salut  des  chré- 
»  tiens.  »  Cet  ouvrage  déplut  h  toutes 
les  communions,  c^usa  beancoup  de 
chagrins  à  Biiscliing,  lui  ferma  l*accès 
à  la  chaire  qui  était  l'objet  de  ses 
vœux ,  et ,  en  le  dégoûtant  du  séj<  iir  de 
Gotfiiîgue, lui fitarceptei  avec empres- 
semeul  la  proposition  du  consistoire 
luthérien  de  la  paroisse  de  St.-Pierre 
à  Pélersbourg,  qui  l'invitait  à  venir 
exercer  les  fonctions  de  second  pas- 
teur auprès  de  celte  église.  Cet  ap- 

l  lui  parut  une  vocation  divine; 

iisching ,  touché  de  la  confiance  que 
les  Allemands  de  St.-Pétersbourg  lui 
témoignaient,  partit  pour  la  Bussie  eu 
1  «6i ,  avec  quatre  enfants  en  bas  âge. 
ïî  est  difficile  de  concevoir  comment 
H  a  pn^  dans  les  quafrc  années  de  ^n 
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sepurà  Pétersbourg,  remplir  les  de- 
voirs de  sa  place,  et  exécuter  tout  ce 
qu'il  entreprit  pour  le  bi(  n  de  sa  com- 
mune. La  lecture  de  la  biographie  que 
nous  avons  déjà  citée  en  peut  seule 
donner  une  idée.  Le  principal  objet 
de  son  activité  fut  l'organisation  d'une 
ccoiedontil  fui  nommé  recteur,  et  qui, 
par  ses  soins  infatigables,  devint  en 
très  peu  de  temps  l'établissement  d'ins- 
truction le  plus  florissant  dans  le  Nord. 
Son  r>îe  et  ses  succès  lui  gagnèrent 
l'estime  etTanufiédu  feld-maréchal  de 
Munich ,  qui  revenait  de  son  exil  en 
Sibérie,  et  qui  avait  repris  sa  place  de 
protecteur  de  la  paroisse  luthérienne; 
niais,  soit  que  Munich  fut  blessé  de 
l'énergie  avec  laquelle  le  directeur  du 
nouveau  lycée  soutint  ses  règlements 
contre  les  idées  du  comte,  so»t  qu'il 
n'aimât  pas  les  hommes  à  caractère  et 
À  talents  qui  ne  consentaient  pas  à  êfre 
ses  instruments  aveugles ,  ainsi  que 
l'en  accuse  Biisehing,  la  bonne  inteili» 
gence  entre  le  Mécène  et  le  protégé  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Le  comte  de 
Munich  finit  pr  lui  susciter  tant  de 
tracasseries  et  de  dégoûts .  qu'il  dé- 
clara ,  dans  une  séance  du  consistoire , 
à  laquelle  le  feld-maieVhal  présidait , 
qu'il  se  démettait  de  sa  place  de  direc- 
teur, et  qinon  ne  le  reverrait  plus  aux 
séances  de  ce  corps.  Munich  ayant 
voulu  le  forcer  de  reprendre  la  du'ec~ 
tion  de  l'école,  il  annonça,  du  haut  de 
la  chaire  à  ses  paroissiens,  qu'il  se 
vovait  forcé  de  les  quitter  et  de  re- 
tdirner  en  Allemagne,  pour  ne  pas  être 
l'occasion  d'une  funeste  scission.  Cette 
déclaration  fut  un  coup  de  foudre  pour 
la  paroisse.  Il  y  eut  un  concours  pro- 
digieux de  ses  membres  dans  la  mai- 
son de  Biisehing,  pour  le  suppliei-  de 
rester.  L'impératwee  Catherine,  in- 
formée des  mouvements  qui  agitaient 
l'église  luthérienne  ,  fit  des  reproches 
à  Munich;  mais  la  détermiflation  de 
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I^uscliing  resta  inebranlabV,  quoique 
^e  séjour  de  Pcter.sboiirg  lui  convînt , 
et  plût  aussi  beaucoup  à  sa  femme. 
J/impératrice,  pour  l'y  retenir,  lui  of- 
frit une  place  à  racade'mie  des  scien- 
ces ,  avec  le  Irailement  qu'il  fixerait  lui- 
même  ,  et  la  franchise  de  port ,  non 
seulement  dans  son  empire,  mais  dans 
toute  l'Europe ,  pour  la  correspon- 
dance èJendue  dans  laquelle  son  tra- 
vail sur  la  geogr  iphie  l'avait  engage; 
mais  la  delicate.sse  de  Biisching  n  lui 
permit  pas  d'accorder  aux  largesses 
d'uue  souveraine  ce  qu'il  avait  refuse' 
aux  larmes  de  ses  paroissiens,  eti!  quit- 
ta nue  ville  où  il  avait  espéré  terminer 
ses  jours.  Lorsqu'il  prit  congé  de  la 
czarine,  cette  princesse  lui  exprima 
encore  une  fois  le  désir  de  l'avoir  à  son 
service,  et  l'espérance  que  plus  tard 
il  se  rendraitàc(  désir.  Biisching  par- 
tit de  Pétersbourg  ,  sans  trop  savoir 
dans  quelle  partie  de  l'Allemagne  il 
fixerait  son  domicile.  11  éfait  sans 
place  et  sans  fortune.  Ses  projets  liî- 
téraires  Icdéterminèrent  à  choisir  Al- 
tona  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps. 
Dès  l'année  suivante  (1766),  il  fut 
appelé  à  Berlin,  pour  y  diriger  !e  gym- 
nase réuni  de  Berlin  et  du  faubourg 
de  Coiln ,  avec  voix  dc'libcralive  dans 
le  consistoire  snpi  ême.  Cette  nomi?ia- 
tion  fut  aussi  avantageuse  à  sa  famille 
qu'aux  établissements  dont  il  devint 
le  chef.  Il  leur  rendit  le  même  service 
qu'a  ceux  de  Pétersbourg  ;  il  les  réor- 
ganisa ,  ou  plutôt  les  créa  ,  et  leur 
prospérité  devint  aussi  brillante  sous 
sa  direction ,  que  leur  état  avait  été 
languissant  »vant  son  arrivée.  Rien  de 
plus  instructif  pour  les  hommes  qui  se 
vouent  à  l'instruction  publique  que 
l'histoire  des  travaux  de  Biisching  dans 
cette  carrière.  Il  jouit  à  Berlin  de  la 
jnême  considération  qui  l'avait  suivi 
dans  tous  les  pays  qu'il  avait  habités, 
ifrédcvic  le  traita  atcc  plus  de  distinc- 
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tion  qu'il  n'avait  coutume  d'en  accor- 
der aux  éciivains  de  sa  nation.  La 
rein»^  aimait  sa  société,  et,  dans  'es  com- 
mencements de  son  séjour ,  elle  l'invi* 
tait  très  souvent  à  dîner;  mais,  crai- 
gnant que  ses  travaux  de  tout  genre  ne 
souffrissent  de  distractions  trop  fré- 
quentes, il  pria  cdte  princesse,  ainsi 
que  les  membres  de  la  famille  royale  , 
qui  lui  témoignaient  une  bienveillance 
particulière,  de  le  laisser  le  plus  pos- 
sible à  ses  occupations.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  le  catalogue  des  nombreux 
écrits  qui  sont  sortis  de  la  pUimedc  Biis- 
ching ,  on  est  surpris  que  l'auteur  de 
tant  d'ouvrages,  pleins  des  recherches 
les  plus  laborieuses,  ait  pu  trouver  le 
temps  de  passer  chaque  jour  plusieurs 
heures  dans  le  gymnase  et  dans  les 
deux  écoles  secondaires  qu'd  était 
chargé  de  surveiller.  11  donnait  lui- 
même  des  leçons  sur  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts.  Nous  devons  à 
ses  cours  plusieurs  'ivres  élémentai- 
res, surtout  une  Histoire  des  arts 
du  dessin  (  i  -"Si  ) ,  qoi  n'a  point  en- 
core été  surpassée.  Lorsqu'un  institu- 
teur tombait  malade,  ii  le  remplaçait; 
il  suivait  les  progrès  de  chaque  élève 
dans  les  trois  institutions,  et  entrait 
dans  tous  les  détails  d'administration 
avec  un  zèle  que  la  maladie  doulou- 
reuse dont  il  mourut  ne  rallentit 
point.  Au  milieu  des  plus  grandes  souf- 
frances, il  se  faisait  rendre 'compte  de 
tout ,  df  chaque  leçon  ,  de  chaque  dis- 
ciple, et  son  intérêt  pour  les  établis- 
sements qui  lui  devaient  une  nou- 
velle vie  ne  cessa  qu'avec  son  der- 
nier soupir.  Il  mourut  à  Berlin,  le 
9-8  mai  i-jgS,  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  fut,  selon  ses  désirs  ,  cn-^ 
terré  dans  son  jardin  ,  à  coté  de  sa 
chère  Christiane,  qu'il  avait  perdue  en 
I  ']']']-  Il  s'était  remarié  la  ncme  année 
avecM^^*.Reinbesk,  filK  d'un  pasteur 
de  Berlin.  Des  eu£iuts  du  premier 
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Ht,  deux  fils  lui  ont  survécu;  des  six 
du  second,   tous  moururent  en  bas 
âge,  à  l'exception  d'un  seul  qui  est 
âu  service  de  Prusse,  ainsi  que  ses 
deux  frères.  Les  ouvrajres  de  Biis- 
chn)g  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes,  i».  lii>res  pour  la  jeunesse  : 
2°.  écrits  sur  la  religion  ;   5".  ou- 
vrages  de  géographie  et  d'histoire  j 
et  4**.  biographies.  Son  style  est  , 
dans  tous,  clair  et  assez  correct,  mais 
diffus,    néglige,   et  dépourvu  d'élé- 
gance et  surtout  de  chaleur.  On  s'a- 
perçoit partout  de  la  rapidité  avec 
laquelle  il  composait;  mais  si  la  forme 
n'est  pas  aussi  attrayante  qu'où  le 
souhaiterait,  on  est  bien  dédommagé 
par  la  richesse  et  la  solidité  du  fonds. 
Ses  écrits  de  Pédagogie  (  nom  d'une 
;acception    fort   honorable   en   Alle- 
magne ,  sous  lequel  on  comprend  la 
théorie  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
concerne  l'éducation,  soit  privée,  soit 
publique  )  embra^sent  presque  tous 
les  objets  de  l*ins1ruction  élémentaire 
•  et  de  la  discipline  des  écoles.  Dans  les 
programmes^  il  trailait  les  questions 
:  pédagogiques  les  plus  intéressantes. 
Ardent  promoteur  d'un  perfectionne- 
ment graduel,  il  combattait  les  nou- 
veautés que  l'expérience  n'avait  pas 
encore  sancîionnées.  Personne  ne  s'é- 
ileva  avec  plus  de  force  que  lui  contre 
►  la  maxime,  qu'il  fallait  tout  apprendre 
^aux  enfaTits  en  jouant ,  él  contre  une 
autre  qui  avait  à  peu  près  les  mêmes 
proneurs,  et  qui  tendait  à  faire  subs- 
tituer ,  à  l'étude  des  langues  de  l'anti- 
quité, une  espèce  d'encyclopédie  des 
connaissances  usuelles.  Ses  nombreux 
livres  élémentaires  se  distinguent  en- 
tre ceux  dont  on  se  sert  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  oîi  l'on  en  a  tant  d'ex- 
{  cellents  ;  et  si  maintenant  il  y  en  a  de 
meilleurs  sur  quelques  branches  de 
rinstruction  académique,  ce  sont  les 
livres  de  Biisching  qui  en  ont  facilité 
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la    rédaction.    L'impulsion   salutaire 
qu'il  donna  aux  écoles  dont  il  était 
le  chef  immédiat,  s'élant  communi- 
quée aux  autres  établissements  de  Ber- 
lin ,  et  de  là  à  ceux  des  villes  de  pro- 
vince, on  peut  dire  que,  de  son  rec- 
torat ,  date  une  nouvelle  ère  dans  les 
annales  de  renseignement  dans  la  mo- 
narchie prussienne.  On  a  déjà  dit  quel- 
que chose  de  ses  ouvrages  de  théologie. 
Son  idée  dominante  était  de  dégager 
l'iustruclion  religieuse  de  tout  ce  que 
les  hommes  avaient  ajouté  à  la  doctrine 
évangélique,  et  de  la  ramener  à  sa 
simplicité  primitive.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  publia,  en  i  'j66(in-8\, 
à   Hambourg),  une  Harmonie  des 
quatre  Évangélistes ,  avec  une  ex^ 
plication  succincte  ;  et ,  eu  1 78c),  un 
Mémoire  contre  Vulilité  des  livres 
symboliques  de  son  église ,  et  contre 
Vobligation  imposée  aux  ministres 
luthériens  de   5/  conformer  dans 
leurs  fonctions  pastorales.  Son  but 
était  sans  doute  louable.  Mais  il  est 
douteux  que  les  moyens  qu'il  propo- 
sait eussent  eu  l'approbation   de  ce 
Baumgartcn  ,    ce  maître  de   sa   jeU' 
nesse.  Le  seul  des  livres  de  théologie 
de  Biisching  qui  ait  un  véritable  prix 
aux  yeux  des  juges  compétents,  est 
son     Histoire    des    Églises    luthé- 
riennes en  Bussie,  en  Pologne  et 
dans   la    Lithuanie  ;   elle  parut  en 
ir()6-84  et  88.  Mais   les   services 
qu'il  a  rendus  à  la  géographie ,  for- 
ment son  premier  titre  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.   Jusqu'à    Tan 
1  754 ,  où  les  premiers  volumes  de  sa 
Descripùjon  de  la  Terre  parurent, 
on  n'avait  aucun  ouvrage  qui  méritât 
ce  titre.  Une  nomenclature  aride  ou 
accompagnée  de  quelques  renseigne» 
ments  pris  au  hasard,  souvent  adop- 
tés »ans  critique,  toujours  insuffisants, 
formait    les    traités    de    géographie. 
Bùsching  n'admit  les  données  île  tout 
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Çcnre   dont   il  composa    la    sienne 
qu'après  les  avoir  soumises  à  l'exa- 
mcn  le  plus  sévère.  Une  topographie, 
peut-êlre  un  peu  trop  détaillée,  en 
est  le  squelèle  ;  mais  c'est  la  manière 
dont  il  a  été  revêtu ,  qui  fait  le  prix 
de  ce  travail.  Aucun  des  faits  relatifs 
à  l'organisation  politique   et  civile , 
à  l'iustruction  publique,    à  l'indus- 
trie ,  à  la  richesse  et  à  la  puissance 
de  l'état,  aux  produits  de  la  nature  et 
aux  échanges  que  le  commerce  a  su 
provoquer  ou  pourrait  établir,  aucun 
a'a  été  oubliéj  tous  sont  enregistrés 
avcc^rdre,  après  avoir  été  soumis 
à  ^uue  critique  aussi  scrupuleuse  que 
savante.  11  est  vrai  qu'il  en  est  ré- 
sulté uu  ouvrage  plus  utile  à  consulter 
qu'agréable  à  lire;   c'est  une  masse 
inerte,  qu'un  style  sans  grâce  et  sans, 
mouvement  n'a   })u   animer  ;  et  M. 
Malte-Brun  reproche,  avec  raison, 
à  Biiscliing  (  Précis  de  la  Géogra- 
phie universelle ^  tom.  I,  pag.  5'24  )  > 
4  de  n'avoir  jamais  tçacé  de  tableaux 
propres  à  émouvoir  l'ame  et  à  ré- 
■  veiller  la  pensée.  »  Le  mérite  de  sçn 
ouvrage  est  dans  l'exactitude  et  dans 
la  richesse  des  détails  ;  ce   sont  les 
archives   des    nations  telles  qu'elles 
étaient  au  moment  où  Biisching  a  écrit, 
et  il  passe,  à  juste  titre,  pour  un  des 
créaîcurs  de  cette  statistique;  qui  a 
eu,  depuis  un  demi-siècle,  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  pense  sur  l'accrois- 
sement de  l'industrie  européenne  ,  et 
sur  les  progrès  des  sciences  politiques. 
Biisching  fournit  des  matériaux  aussi 
neufs    qu'abondants  ;   il   expose   au 
grand  jour  ce  que  ses  immenses  tra- 
vaux et  ses  relations  avec  des  hom- 
mes d'état  du  premier  rang  lui  av\iient 
appris.  Lorsque  sa  correspondance  (  i  ), 

(0  Sa  corrctpondance  était  d'une  étendue  in- 
croyable ,  et  il  n'aurait  pu  en  supporter  les  frai»  , 
>t  û  gouvernement,  en  faveur  de  l'utiiilé  de  se» 
IrJiTXiiT  ,  ti'efil  fini  par  lui  accorder  la  francliise  de 
M*  letlrci.  La  ccrlaïut  leui()s,  cet  ubjet  lui  cuCiu 
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son   érudition  et  son  zèle  n'ont  pu 
éclaircir  un  fait,  il  en  avertit  ses  lec- 
teurs avec  une  bonne  foi  qui  ne  con- 
naît ni  détours  ni  réserve  ;  sa  candeur 
leur  garantit  la  certitude  des  données 
qu'ils  puisent  dans  ses  livres,  et  soa 
exemple  doit  être  compté  au  nombre 
des  preuves  qu'à  égalité  de  moyens , 
la  science  gagne  toujours  à  être  traitée 
par  un  homme  de  bien.  Biisching  est 
sans  doute  bien  inférieur  à  d'Anville 
dans  l'application  des  sciences  mathé- 
matiques à  la  construction  des  cartes 
qu'il  ne  s'était  pas  habitué  à  dresser; 
il  est  loin  d'avoir  ce  coup-d'œil ,  cette 
sagacité,  celte  espèce  d'instinct  qui 
distingue  si  éminemment  le  géographe 
français  :  la  conscience  scrupuleuse 
qui  a  présidé  à  toutes  les  actions  de 
la  vie  de  Biisching  l'empêche   sou- 
vent  de  se  décider  sur  des  points 
douteux;  il  entasse  plutôt  les  don- 
nées qu'il  ne  les  juge ,  et ,  (^ans  la 
géographie  conjecturale ,  il  ne  devine 
pas   les   positions  d'instinct  comme 
d'Anville;  mais  il  est  son  égal  en  pa- 
tience et  en  exactitude ,  et  lui  est  qiielP- 
qucfois  supérieur   en  connaissances 
de  tout  genre,  et  même  en  philologie. 
Malgré  cette  réunion  de  moyens,  sa 
géographie,  il  faut  l'avouer,  n'est  pro- 
prement qu'une  excellente  topogra- 
phie ,  nourrie  d'une  statistique  exacte 
et  lumineuse.  H  n'en  a  pas  moins 
posé  un  des  fondements  .les  plus  im- 
posants, par  son  grand  ouvrage  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  <ie  i'fîiti- 
rope  ;  par  un  précieux  recueil  inti- 
tulé :  Magasin  pour  V histoire  et  la 
géographie  des  temps  modernes  (  en 
2-2  vol.  iu.4'\,  1767.1788);  et  par  ua 
Journal   spécialement  consacré  à 
l'annonce  et  à  la  critique  des  cartes 
de  géographie  (  Notices  hebdoma- 
daires^  eXc.^  Berlin,   17 75- 1787). 

par  au  plus  de  niille  écus,  ou  3{;36  fraûCi.  ^Oim* 
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Sa  Geograpliie,  que  MM.  Ebeling, 
Wahl,  etc.,  continuent,  embra-se 
y  Europe ,  IVinpirt'  de  Paissie,  la  Tur- 
quie asiatique  ,  et  l'Arabie.  Cctre  der- 
iiicre  partie  (  le  I'^  et  seul  volume 
qu'il  ait  don  ne  ^»n^  l'Asie  ),  irapnme'e 
d'abord  en  i  "jôS,  et,  p^uir  la  3".  fe^js, 
en  i-jSi,  à  llmibourc; ,  avec  des 
aug;naenfations,  est  son  chef-d'œnvre. 
On  doit  s'étonner  avec  M.  Malte-Biun, 
qui  en  a  fait  connaître  un  fragnieiit 
intéressant  (  la  Description  de  ïd 
mer  Morle  ) ,  qu'elle  n'ait  pas  été 
ti-aduite  en  français.  Pour  se  faire  une 
idée  du  mérite  de  ce  volume,  il  faut 
jeter  les  yeux  sur  la  piéfacc,  et  par- 
courir la  liste  des  voyages  et  des  mé- 
moires qui  ont  servi  à  le  conijwser; 
il  faut  surtout  se  rappeler  que  Î^Jiebulir 
recretta  beaucoup  de  ne  l'avoir  pas  eu 
pour  guide  dans  ses  voyages.  (  Voy. 
Description  de  Vj4rahie ,  pag.  i  h  de 
la  préface ,  traduction  française  de 
1779,  in-4''.  )•  Outre  les  Fiez  que 
Biiscliing  a  insérées  d.ins  son  Mai^a- 
sin  historique,  on  a  de  lui  un  recuiil 
^  biographie  en  six  volumes  (  Halle, 
1783-89  ),  qui  offre  celles  du  grand 
Frédéric,  du  comte  de  Lynar,  du 
comte  Henri  XXIV  de  lieuss,  du 
taron  de  Korff,  et  d'autres  persou- 
nages  avec  lesquels  il  a  été  en  relation 
d'affaires  ou  d'amitié.  Celle  de  Fré- 
déric est  piquante  par  des  lettres  al!c- 
Hiandes  de  ce  prince,  imprimées  avec 
une  fidélité  qui  reproduit  toutes  les 
Êibtes  d'orthographe,  et  par  des  dé- 
tails qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. 11  en  a  paru  une  traduction 
française  par  d'Arnex,  à  Hernc,  en 
1788,  in-8*.  Le  nombre  des  écrits 
qui  sont  sortis  de  la  plume  de  cet 
homme  lab<»rieux.  s'élevant  à  plus 
de  c«it,  nous  riMivcrrons  au  Réper- 
toire dr  Meusel  (  Lexique  des  au- 
teurs allemands  morts  de  1760^ 
1800,  vol.  1".,  pag.  701 -ri),  ceux 
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qui  voudront  les  connaître  tous ,  et 
nous  nous  bornerons  ici  à  nommer 
les  plus  importants  de  ceux  dont  non» 
n'avons  pas  déjà  parlé,  en  suiv.mt 
l'ordre  chronologique  :  T.  Nouvelle 
Description  du  ^lohe  [D'eue  ErdOes- 
ckreibung  ) .  Hambourg,  1 754, in  8  '. , 
i".  cdi-'ion  des  deux  i  •■".  parties  eu 
2  vol,  (  8.  édition,  1787  -  88,  en 
4  voi.  );  i*"'.  vol.  de  la  5  .  partie, 
»7:j7  ;  i'',  et  5".  vol.,  1759  (  7^ 
édition  en  5  vol.,  i78;)-9'2  );  4'" 
paj  tie ,  1761  (  5'-.  édition  ,  1782)5 
1".  division  de  la  S*',  partie,  ronlc- 
nant  V Introduction  à  la  Description 
de  V  Aiie ,  la  Xurquie  asiatique  et. 
r Arabie,  i768-7'2  d  81  ;  traduc- 
tions françaises,  1°.  de  Gérard,  Zul- 
hchau ,  I  7ti8- 1771,  in-8'*.  ;  ^  ".  d'uii 
anonyme,  sur  la  5*".  édition  de  l'alle- 
mand, Strasbourg,  1785- 179*2,  16 
vol.;  5".  de  Bcrenger,  Lausanne, 
1 776 ,  et  suiv. ,  12  vol  gr.  in-T2.  La! 
traduction  de  l'Allemagne ,  de  Biis- 
ching,  en  français,  par  R.-Jos.  Juiien, 
a  été  imprimée  séparément  dans  [\4t' 
las  historique  et  géographique  da 
V empire  d'Allemagne  (  4  vol.  in-4*'.). 
11  serait  inutile  de  parler  des  traduc- 
tions russe  ,  polonaise ,  suédoise , 
anglaise  ((5  vol.,  avec  une  préface  de 
Muidoch,  Londres,  1762,  in-4'.  ), 
hollandaise,  espagnole,  etc.;  nou9 
nous  contenterons  de  faire  reninr- 
quer  que  l'édition  de  Venise  de  la 
traduction  italienne  a  des  supplé- 
ments qui  officnt  la  description  des 
pays  que  Biisch'ng  ii*a  pas  traifés. 
L'extrait  que  Liisching  a  fait  lui- 
même,  a  eu  si\  éditions  à  Hambourg, 
IL  Commentaiio  de  vestigii':  Luthe-» 
ranismi  in  Hispanid  ,  (iottingue , , 
1755,  in-4".  ;  IIL  Introduction  à  l(t 
géographie,  la  politique,  le  corn* 
mer  ce  et  les  finances  des  états  dei 
l'Europe,  Hambourg,  1758,  i'% 
édition^  la  G",  est  de  1784.  Il  y  * 
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trois  traductions  françaises  de  cet 
ouvrage.  Ollc  de  l'abbë  Mann ,  im- 
primée à  Bruxelles,  1786,  in-8'., 
porte  sur  le  titre  :  Nouvelle  édition 
corrigée  et  rendue  conforme  à  Vétat 
actuel  des  choses^  et  propre  à  l'usage 
des  pays  catholiques.  L'édition  de 
Florence  de  la  traduction  it.iiicnnc 
de  la  G^'ogr^pA/e,  offre  cette  intro- 
duction à  la  tête  du  i".  voliinie. 
IV.  Traduction  de  V Histoire  de 
BussiCy  par  Voltaire ,  avec  des  cor- 
rections et  des  suppléments,  Gol- 
tingue,  1764,  in-8°.  ;  V.  Esquisse 
d'une  Histoire  de  la  philosophie  ^ 
î2  vol.,  17 7*2-74  ,  in-8".,  traduite  en 
italien  et  en  hollandais  j  Vï.  Histoire 
et  principes  des  Beaux- ArtSy  'i  vol., 
Berlin,  1772  et  74,  in-8'.;  VII. 
Histoire  du  collège  berlinois  du 
Cloître  Gris,  ibid.,  1774»  in-4''.  Ce 
collège  ou  gymnase,  dont  le  local  est 
un  ancien  couvent  de  cordelicrs,  est 
celui  pour  lequel  Biisclûng  composa 
tant  de  livres  élémcritaires,  après 
ijue  le  gymnase  de  Coîln-sur-la-Sprée, 
lui  eut  été  réuni.  VIII.  Abrégé 
d'histoire  naturelle,  ibid.,  1775, 
in-8''.;  6*.  édition,  1787,  in-8'., 
traduit  en  islandais  par  Gudraund- 
Thergrimscn  ;  IX.  Programme  des 
contestations  entre  les  écoles  supé- 
rieures et  inférieures  sur  les  limites 
de  leur  territoire  respectifs  ibid., 
1775,  in-4'.;  X.  Comparaison  de 
la  philosophie  des'  Grecs  avec  celle 
des  modernes /\\À<\. s  178J,  in-8**.; 
XI.  Esquisse  d'une  histoire  compa- 
rative du  mérite  que  les  nations  an- 
ciennes et  modernes  se  sont  acquises 
par  leurs  travaux  et  par  leui*s  en- 
couragements pour  le  progrès  des 
sciences,  Hambourg,  I79'2,  in  8% 
On  pent  consulter,  sur  la  vie  de  IUîs- 
cbing,  outre  le  volume  qu'il  a  publié 
lui-même,  Piitter,  Histoire  de  l'uni- 
versilë  de  GôUingue ,  torn.  I ,  §.  58  ; 
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tom.  II,  §,  85  ;  G.-  L.  Spalding 
Oratio  funebr.  de  Buschingio  (  Ber- 
lin ,  1795  ,  iu-8  '. ,  )  ;  quelques  dis- 
cours et  programmes  de  Gédike ,  son 
successeur  dans  le  rectorat  du  col- 
lège réuni,  ibid.,  1794-95  (  Foyez 
son  article).  On  trouve  un  fort  bon 
résumé  de  ces  différents  morceaux, 
ainsi  que  de  la  biographie  que  Biis- 
ching  a  donnée  lui-même ,  dans  le 
JSécrologué  de  M.  Schlichtegrol!  , 
supplément  aux  années  i790'-i795 
(Gotha,  1798),  ^^  partie,  pag. 
58-1 46.  S— R. 

BUSÉE  (Jean),  dont  le  véritable 
nom  était  Buys  ,  né  à  ^^imègue  eu 
1 547  7  jésuite  en  1 565,  professa  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  la  théologie  à 
Mayence,  et  mourut  dans  cette  ville 
le  5omai  1611  ,  après  avoir  donné  au 
public  :  L  Traités  de  controverse 
contre  les  Luthériens  et  les  Ubiqui- 
taireSj  sur  le  jeune;  la  Divinité  de 
Jésus- Christ ,  etc.;  11.  Apologie  du 
Calendrier  grégorien  ;  III.  des  édi- 
tions de  Pierre  de  Blois ,  de  Luitprand, 
d'Abbon  de  Fleuri  ,  d'Hincmar  de 
Reims,  de  Trithème ,  d'Anastase  le 
bibliothécaire.  Frédéric  Spanheira , 
et  antres  protestants  lui  ont  fait  un 
crime  de  n*avoir  pas  inséré  dans  l'é- 
dition de  ce  dernier,  qui  parut  à 
Mayence,  en  1602,  V Histoire  de  Ici 
papesse  Jeanne ,  trouvée  dans  deux 
manuscrits  que  Marquard  Freher  lui 
arait  communiqués  ;  comme  s'il  eût 
été  convenable  de  placer  cette  fable 
grossière  dans  un  pareil  recueil  ;  Blon- 
del,  autre  savant  protestant,  le  féli- 
cite au  contraire  de  n'avoir  pas  adopté 
cette  fiible.  Elle  se  trouva  cependant 
imprimée  dans  deux  exemplaires  de 
l'édition  de  Busée.  On  dit  qu'il  avait 
fait  une  tab'e  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante barbarismes  qu'il  avait  remar- 
qués dans  Pierre  de  Blois.  IV.Un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  mysticité,  les 
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uns  traduits  de  l'italien  ,  les  autres  de 
sa  compobilion ,  en  latiu,  parmi  les- 
quels ses  Directions ,  traduites  eu 
français  par  l'abbë  Macë  et  par  le 
P.  Brignou  ,  ont  eu  lonj^-iemps  i!e 
la  vogue.  —  11  eut  deux  frères ,  dont 
nous  avons  quelques  ouvrages  :  Pierre 
BusEE  ,  jésuite  comme  lui,  ne  vers 
i54o,  mort  en  iSH-j  ,  à  Vienne  en 
Autriche  ,  où  il  était  professeur  d'hc- 
breu,  fut  auteur  d'un  Cemmenlaire 
sur  le  catéchisme  de  Canisius ,  Cob- 
gue,  1577,  in-fol. —  Gérard BusÉe, 
ne'  rers  i558,  docteur  àLouvain,  fut 
ensuite  précepteur  du  duc  de  Clèves  , 
qui  lui  fit  obtenir  nu  canouicat  à 
Aaulen.  Il  eut  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  Il  composa  un  Caté- 
chisme jlamand ,  et  une  Réponse  à 
Flaccius  IVyricus  ,  touchant  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ,  dont 
ou  dit  que  les  protestants  acbetèrent 
tous  les  exemplaires,  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  répandue.  T— û. 

BUSEMB4UM  (  Herman  ) ,  jésui- 
te ,  né  en  1600  ,  à  Noltelen ,  dans  la 
Westphalie ,  fut  recteur  des  collèges 
de  Hildeslieim  et  de  Munst(a-,  et  mou- 
rut en  ,1 668  ;  il  est  fameux  par  les  évé- 
nements auxquels  a  donné  lieu,  dans  le 
dernier  siècle  ,  son  ouvrage  intitulé  : 
Medulla  theolopœ  moralis,  exvariis 
prohatisque  auctoribus  concinnata. 
C'était  un  in-i  '2  en  vogue  dans  les  sé- 
minaires des  jésuites ,  et  qui  avait  eu 
plus  de  cinquante  éditions  ,  lorsque 
le  P.  Lacroix  ,  au  moyen  de  ses  com- 
inenlaircs  et  des  additions  du  P.  Col- 
leuJall ,  confrère  de  l'auteur  ,  en  fit 
2  vol.  in-fol.  Cette  édition  reparut 
en  1729  à  Lyon,  avec  de  uouvclle.s 
augmentations,  par  les  soins  du  P. 
Monlausan.  On  accusa  dans  la  suite 
les  journalistes  de  Trévoux  d'avoir 
aniîoncé. celte  édition,  comme  conte- 
nant une  théologie  très  judicieuse  et 
bien  digérée  ;  les  journalistes  cbcr- 
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cbèrent  à  se  disculper  en  disant  que 
ce  n'était  qu'une  simple  annonce  bi- 
bliographique. L'édition  du  P.  Mon- 
tausan  fut  reproduite  à  Lyon  en 
1767  ,  avec  un  nouveau  frontispice  , 
sous  la  rubrique  de  Cologne.  Alors 
on  y  releva,  sur  l'homicide  et  le  ré- 
gicide ,  des  propositions  qui  se  trou- 
vaient, dit -on,  dans  quelques  mo- 
ralistes et  casuistes  contemporains  ou 
prédécesseurs  de  Buscmbaum,  mais 
qui  parurent  d'autant  plus  ré|  réhonsi- 
bles,  que  cette  édition  paraissait  à  l'épo- 
que de  l'attentat  de  Daraiens  sur  Louis 
XV.  Le  parlement  de  Toulouse  en 
ayant  saisi  un  exemplaire  à  l'usage  du 
séminaire  d'Albi ,  dirigé  par  les  jésui- 
tes, sonna  l^alarmc,  et,  par  arrctdu  9 
septeudare  1757,  fit  brûler  l'ouvrage, 
obligea  les  supérieurs  des  quatre  mai- 
sons des  jésuites  de  comparaître  à  la 
barre  *  où,  sur  l'inlerrogatoire  qu'on 
leur  fit  subir  ,  ils  désavouèrent  la 
doctrine  du  livre ,  déclarèrent  qu'ils 
ignoraient  le  lieu  de  l'impression  ,  le 
nom  et  la  qualité  de  Tédileur,  et  pro- 
testèrent quaucun  jésuite  n*y  avait 
eu  part.  Le  parlement  de  Paris  se 
contenta  de  condamner  le  livre.  Le 
P.  Zaccheria  ,  jésuite  italien  ,  publia  ^ 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs  ^ 
l'apologie  de  Buscmbaum  et  de  La-* 
croix  ,  contre  les  deux  arrêts.  Celte 
a^wlogie  fut  également  condamnée  au 
feu  par  un  nouvel  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  i  o  mars  1 758.  Zaccheria 
a  donné,  en  1  760  ,  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  ses  deux  con- 
frères. La  dernière  édition  de  la  Me-^ 
dulla  theoîogix  moralis  est  celle 
d'Ingolstadt,  1768,  ti  vol.  in-8'.  On 
a  encore  de  Biiscmbaum  :  Lilium  inter 
Spinas ,  de  Fir^irûhus  Deo  devoiis 
eiquein  seculo  inservie niihas.     Tj, 

BUSl  (  Nicolas  ) ,  sculpteur  ,  né 
en  Italie  ,  mais  connu  seulement  pai" 
les  ouvrages  qu'il  lit  en  Espagne.  Il 
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passa  la  plus  grande  partie  de  sa  \ic 
à  Murcie ,  où  les  productions  de  son 
ciseau  furent  très  estimées ,  et  payées 
des  sommes  conside'rables.  Il  eut  le 
titre  de  sculpteur  de  Philippe  IV ,  et 
fit  le  buste  de  ce  prince ,  ainsi  que 
celui  de  la  reine-mère.  Selon  Palomi- 
no  Vclasco,  ces  bustes  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Il  mourut  dans  un  âge  avan- 
ce, en  1709  ,  dans  la  chartreuse  de 
Valence.  D — t. 

BUSIUS  (  Paul)  ,  fils  d'un  juris- 
consulte, après  avoir  exerce',  pendant 
plusieurs  anne'es ,  la  profession  d'a- 
vocat à  Zwoll  sa  patrie ,  fut  nom- 
me, en  1610,  professeur  de  droit  à 
l'université  de  Franeker.  Il  mouru  t 
subitement  le  25  septembre  161 7. 
On  a  de  lui  :  I.  Tractatus  de  annuis 
reditibus,  Cologne ,  1601  ,  in-S".  ;  II. 
De  ofjicio  judicls ,  Franeker ,  1 6o5 , 
in-4''.;etLeyde,  i6io,in-8'.  ;  IIÏ. 
Comment,  in  Pandeclas  ,  la  i  *^ 
partie  à  Zwoll,  1610;  la  2  ^  partie 
à  Franeker ,  16 1 5  ,  in-4  '.  L'ouvrage 
entier  a  reparu  à  Deventer  en  1 647  et 
«656  ,  in-4'.;  IV.  Subtilium  juris 
libri  VII ,  Cologne,  i6o4;  réim- 
primé avec  des  «additions  à  Franeker, 
1612,,  in-8 '.  ;  et  à  Heidclbeig ,  1 665, 
in-4°.  ;  V.  De  republicd  libri  III , 
Franeker,  161 3  ,  in. 4°.;  Francfort , 
1626  ,  in -8'.;  VI.  Illustres  quœst. 
controverses  ad  libros  IV  institutio- 
num,  Franeker,  161 5, in-4".  ^ — ss. 
BUSKAGRIUS  (  Jean  -  Pierre  ) , 
savant  orientaliste  suédois,  né  à  Stora- 
Tuna,  dans  la  Dalécarlie ,  voyagea  en 
Allemagne,  en  France ,  en  Angleterre, 
en  Hollande ,  et  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  à  Upsal ,  où  il  mou- 
rut en  1692.  Il  a  pubhé:  I.  Disser- 
tation sur  la  nature  de  la  Massore 
(  eu  hébreu  ) ,  Upsal ,  1 65 1  ,  in-4°.  ; 
II.  De  usu  et  necessitate  linguarum 
orientalium  ,  ibid.  ,  i654  ,  in-4°.  ; 
UL  De  Deorum  gentilium  origine 
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et  cultii ,  1 655.  —  BusKAGRius 
(  Pierre  )  n'est  guère  connu  que  [)ar 
son  petit  ouvrage  De  legione  veterum 
romanorum  in  génère  ,  opusculum , 
Amsterdam  ,  1 662 ,  in- 1 2.  CM.  P. 

BUSMANN  (  Jeax^t  -  Eberhabd  ) , 
théologien  luthérien ,  né  à  Verdeu  eu 
1644?  étudia  les  langues  orientales  à 
Hambourg,  sous  Edzard  et  Gulbir, 
voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  France ,  fut  nommé  professeur 
de  langues  Orientales  à  Helmstadt,  et, 
en  1678,  professeur  de  théologie.  Il 
y  mourut  le  18  mai  1692.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont:  I.  De 
Scheolhebrœorum  ;  IL  De  antiquis 
hebrœorum  literis  ab  Esdrd  in  Assf- 
riacas  mutalis.  III.  Il  a  aussi  été  l'é- 
diteur de  l'oilvrage  de  Bahh.  Boni- 
facio ,  intitulé  :  Excerpta  de  XL 
historiœ  romanœ  scriptoribus  {Foy, 

B0.NIFAC10  ).  a  M.  P. 

BUSStEUS  (  André  ) ,  antiquaire 
et  historien  danois,  né  «n  1679, 
dans  la  Norwège  ,  où  son  père  était 
bc-Uli ,  étudia  »d'abord  en  théologie  à 
l'université  de  Copenhague ,  et  s'atta- 
cha ensuite  plus  particulièrement  à  Ja 
philologie,  à  l'histoire  et  à  la  juris- 
prudence. Nommé  bourgmestre  à 
Elseneur,  €n  1718,  il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4  janvier  i  755.  On  lui 
doit  quelques  ouvrages  de  littérature 
classique  de  peu  d'intérêt  ;  mais  il  est 
surtout  connu  comme  éditeur  de  deux 
ouvrages  importants  pour  la  littérature 
Scandinave  :  l.uéjTtgrimi  Jonœ  Groen- 
landia  in  linguam  danicam  trans- 
lata ;  IL  Arii  Frodœ  polyhistoris 
schedœ ,  sive  Ubellus  de  Islandid,  Is- 
LENDiNGA  BOK  dictus  ,  necessariisoue 
indicibus  è  veteri  Islandicd  in  lati- 
nam  linguam  translata  et  notis  il* 
lustrata,  Copenhague ,  1 765  ,  in-4*'. 
11  a  aussi  laissé  en  manuscrit  un  Me- 
moire  sur  le  vieux  Groenland  ;  un 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
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Frédéric  If,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux concernant  l'histoire  du  Dane- 
mark ;  ces  manuscrits  sont  presque 
tous  passes  à  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague.  C.  M.  P. 

BUSSI.  ro;rez  Bussy. 

BUSSI  (  Feliziano  ) ,  ne  à  Rome 
ou  aux  environs  ,  vers  1679,  fut 
quelque  temps  jésuite  ,  et  entra  dans 
ïa  congrégation  des  infirmiers  ,  ou 
des  clercs  réguliers  qui  se  dévouent 
au  soin  des  malades.  11  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  Vil  orbe ,  et 
mourut  à  Rome  le  24  ^V'*'  *'y4*«  ^^ 
a  de  lui  :  Istoria  délia  cilla  di  Fi- 
terbo,  Rome,  174^  ,  in-fol.  Ce  vo- 
lume, publie  après  la  mort  de  Tau- 
teur ,  ne  contient  que  la  moitié  de 
l'ouvrage  ;  le  reste  se  conserve  en  ma- 
nuscrit à  Yit'erbe ,  de  même  que  l'ou- 
Tfage  suivant  :  Feterum  Etruscorum 
monumenta  in  Filerhiensi  territorio 
reperta  ,  œneis  tabulis  édita ,  hre^'i- 
husque  notis  expUcata.  —  Bussi  (  le 
comte  Jules  de  ) ,  poète  italien  ,  était 
chambellan  du  pape  Clément  XI  i*ct 
mourut  à  Viterbe  ,  le  i4  avril  17  i4' 
Outre  plusieurs  drames  en  musique, 
comédies  et  poésies  diverses ,  il  a  pu- 
blié une  traduction  en  vers  des  Héroï- 
des  d'Ovide  :  Epistole  eroiche  d'  0- 
vidio  translale  in  terza  rima ,  Vi- 
terbe, 1705-17  II ,  2  parties  in- 12. 
On  l'a  insérée,  en  partie,  dans  le 
tome  XXIV  de  la  grande  collection 
des  traductions  des  poètes  classiques, 
imprimée  à  Wilan  ,  1745»,  in-4''. 
C.  M.  P. 

BUSSIEKES  (  Jean  DE  ),  né  en 
1607  ,  à  Villefranche,  près  de  Lyon , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  et  non  pas 
à  Lyon  ,  comme  l'a  dit  Chorier ,  et , 
d'après  lui ,  le  P.  de  Colonia ,  fit  ses 
études  chez  les  jésuites  ,  et  entra  dans 
cet  ordre  ,  immédiatement  après  les 
avoir  terminées.  Doué  d'heureuses 
dispositions  pour  la  poésie ,  il  s'y  li- 
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vra  avec  ardeur  ;  mais  il  n'avait  paf 
le  talent  nécessaire  pour  réussir  dans 
la  poésie  française ,  à  une  époque  où 
la  langue  ne  lui  offrait  presqu'aucim 
modèle.  Il  eut  plus  de  succès  dans  la 
poésie  latine.  Son  poëme  sur  Visîe 
de  Ré  délivrée  des  Anglais ,  applau- 
di lorsqu'il  parut ,  est  encore  e>timé.  Le 
P.  de  Bussicres  ne  manquait  ni  d'ima- 
gination ni  d'enthousiasme;  et  l'on 
rencontre  dans  ses  ouvrages  des  traits 
d'un  ordre  supérieur  ;  mais  il  ne  sa- 
vait point  attendre  l'inspiration  ,  et 
son  style  est  incorrect  et  inégal.  Il 
soumit  son  poëme  de  Scanderberg , 
son  premier  titre  littéraire ,  au  juge- 
ment de  Chapelain ,  alors  l'oracle  du 
goût ,  et  qui  lui  conseilla  de  le  rendre 
plus  régulier.  11  lui  aurait  été  plus  fa- 
cile de  suivre  ce  conseil  que  de  corri- 
ger les  défauts  de  son  style.  Cet  ou- 
vrage ,  malgré  toutes  ses  irapcrfcc- 
lions  ,  lui  a  mérité  une  place  sur  le 
pâmasse  de  Tilon-du-Tillet ,  honneur 
dont  il  n'était  pas  tout -à-fait  indigne. 
Le  P.  de  Bussières  a  encore  écrit  en 
latin  un  Abrégé  de  Vhîsloire  de 
France  ,  trop  loué  par  ses  confrères, 
et  un  autre  de  {^Histoire  universelle  , 
oublié ,  malgré  sa  précaution  de  le 
traduire  en  français.  11  mourut  le  26 
octobre  1678,  âgé  de  soixante-onze 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages r  I.  Descriptions  poétiques  en 
vers  français  ^  Lyon,  164  8,  in-4''.; 
Il,  De  Rhed  liberatd  poémation  in 
treslibros  dislributum ,  Lyon,  i65S, 
in-i 2 ;  111.  Basilica  Lugdunensis,  si' 
ve  domus  consularis ,  i  GG  i ,  in-fol.  ; 
c'est  une  description  en  vers  et  en 
prose  de  l'hôtel-de-ville  de  Lyon  ;  IV. 
Flosculi historiarum y  Lyon,  1662, 
in-i  2  ;  traduit  eu  français,  et  souvent 
réimprimé  sous  le  titre  de  Parterre 
historique;  V.  Scanderbergus poéma 
in  Fin  libr. ,  Lyon ,  1 662  ,  in-8  '.  y 
rçiœprinw  plusieurs  fois.  Celte  cdir- 
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kton  ,  Tune  des  meilleures  ,  renferme 
ies  poésies  diverses  de  rautcur.  VI. 
Jffistoria  francien  ah  initio  monar- 
chiœ  ad  anniim,  1670;  Lyon,  1671, 
2  vol.  in-4°.  C'est  l'édition  la  plus  com- 
îète  ;  celle  de  Lyon ,  1661  ,4  vol.  in- 
12,  ne  va  que  jusqu'en  1660.  Cet  ou- 
vrage est  plus  estime'  des  étrangers  que 
des  Français.   VIL  Mémoires  de  ce 
quily  a  de  plus  remarquable  dans 
nile franche  en  Beaujolais  ,  Ville- 
franclie,  1671  ,  in-4". ,  fig.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Lyon  plu- 
sieurs ouvrages  du  l*.  Bussières  ,  de- 
meurés manuscrits;  les  plus  impor- 
tants sont  une  Histoire  du  Japon 
et  une  Histoire  d'Espagne  ;  celle-ci 
se  termine  avec  le  1  x^.  siècle.  W^— -s. 
B  U  S  S I N  G  (  Gaspard  ) ,  né  en 
i658,  à  Neu-Kloster,  dans  le  Mé- 
cklenUdJurg ,  fut  nommé  en  1 69 1  pro- 
fesseur de  mathématiques  au   gym- 
nase de  Hambourg  ,  et  prit  pour  sujet 
de  son  discours  de  réception ,  l'art  de 
voler  (  De  artijicio  volandi  alisque 
artium).  Une  lois  par  semaine ,  il  don- 
nait chez  lui  des  leçons  de  physique 
et  de  mathématiques ,  et  y  faisait  des 
expériences  publiques  qui  attiraient  un 
grand  concours.  Biissing  occupa  plu- 
sieurs emplois  ecclésiastiques  dans  la 
même  ville ,   eut  de  vifs  débats  avec 
le  pasteur  Mayer,  qui  le  taxait  de  so- 
cinianisrae,  fut  ensuite,  en  1 708,  pas- 
teur à  Oldembourg  ,  et ,  en  1 7 1 1 ,  su- 
rintendant du  consistoire  du  ducbe  de 
Brème.  Il  perdit  la  vue  en  1 7 1 5,  mais, 
cinq  ans  après,  un  habile  oculiste  de 
Hambourg  lui  abattit  la  cataracte,  et  il 
reprit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  ig  octobre  1732.  Il  a*pu- 
blié  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
mathématiques ,  d'histoire,  de  blason, 
sans  parler  de  beaucoup  de  discours 
académiques  ;  nous  citerons  seulement  ; 
I.  Matkemata  pùra  in  tabulas  re- 
da^ajlL  De  situ  tdluris  paradû- 


BUS  571 

siacœ  et  chiliasticœ  ad,  eclipticam 
recto;  III.  Lettre  sur  la  couronne  de 
Radegast ,  faux  dieu  de  Slaves  ,  et 
sur  le  tombeau  du  roi  de  Suède  Al- 
bert^ à  Gadebdsch  (en  allemand  );  ï  v  . 
Oratio  de  illustribus  Carolorum  in 
Hamhurg. ,  à  Carolo  M.  usque  ad 
Carolum  Xllmeriùs ,  non  imprime'. 
V.  11  a  donné  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Topographia  sacra  Hajn- 
hurgensiSf  et  du  Comput  chronolo' 
gique  de  Cluvier.  C.  M.  P. 

BUSSOL  ARI  (  Frère  Jacques  des  ) , 
citoyen  de  Pavie,  avait  ab.indonné  le 
monde  dès  sa  jeunesse .  pour  vivre  en 
ermite  selon  la  règle  de  S.  Augustin. 
Cependant,  comme  ses  talents  égalaient 
sa  piété  ,  et  que  i'.jctivite'  de  son  arae 
avait  besoin  d'une  carrière  plus  ani- 
mée, il  se  voua,  au  bout  de  quelque 
temps ,  à  la  prédication  ,  et  il  brilla 
bientôt  dans  la  chaire  par  une  élo- 
quence irrésistible.  Les  supénfcrs  de 
son  ordre  l'envoyèrent  à  Pavie ,  en 
i556,  pour  prêcher  pendant  le  ca- 
rême ;  la  ville  accourut  à  ses  sermons, 
et  déjà  sf  piété,  sa  ferveur,  son  élo- 
quence opéraient  ime  réforme  visible 
dans  les  mœurs  d'une  cité  corrompue 
par  sa  richesse  et  sa  longue  paix ,  mais 
plus  encore  par  la  tyrannie  à  laquelle 
elle  était  soumise.  Les  jeunes  gens  de 
la  loaison  Beccaria  (  Foy.  Beccaria  ) 
donnaient  le  scandaleux  exemple  du 
vice  et  de  la  corruption  ,  et  l'on  ne 
pouvait  espérer  de  réforme  durable 
chez  le  peuple ,  qu'en  en  opérant  une 
chez  les  princes  ;  d'ailleurs  ceux  -  ci 
étaient  élevés  par  le  parti  gibelin ,  ei  "^ 
Bussolari  ,  républicain  et  guelfe  dé 
sentiments,  avait  un  double  motif  de 
les  détester.  Pavie ,  attaquée  à  cette 
époque  par  les  Visconti  de  Milan  , 
avait,  besoin  pour  se  défendre,  de  re- 
couvrer ses  antiques  vertns.  Bussolari 
prêcha  contre  la  lâcheté  des  citoyens, 
leur  égoisme,  leur  résiguatiou  dân;s 
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Fesclavage ,  contre  la  corruption  des 
tyrans  et  leur  cruauté.  Il  réveilla 
par  ses  discours  Taraour  de  la  patrie 
dans  des  cœurs  où  cet  amour  pa- 
raissait e'teint  depuis  long-temps  ,  et 
il  dirigea  son  premier  essor  contre  les 
souverains  de  Milan,,  qui  cherchaient 
alors  à  ravir  aux  Pavesaus  leur  indé- 
pendance. Il  excita  le  peuple  à  repren- 
dre ,  pour  sa  défense,  des  armes  que 
«depuis  long  -  temps  il  abandonnait  à 
des  soldats  mercenaires  j  et,  le  27  mai 
i556,  il  sortit  à  la  tête  du  troupeau 
qu*il  avait  rassemblé  dans  Téglise ,  Ct 
dont  il  avait  fait  une  armée ,  et  atta- 
qua successivement  toutes  les  redoutes 
des  Milanais,  les  emporta  toutes  à  la 
pointe  de  l'épée ,  et  fît  lever  le  siège 
de  sa  patrie.  Cependant  les  Beccaria  , 
après  avoir  obtenu  cette  victoire  si- 
gnalée par  les  prédications  du  moine, 
commencèrent  à  prendre  de  l'inquié- 
tude ^ la  hardiesse  de  ses  discours, 
ct  à  s'irriter  de  ses  exhortations  con- 
tinuelles à  la  réforme.  Ils  furent  plus 
alarmés  encore  lorsqu'ils  virent  un 
esprit  nouveau  de  liberté  se»manifes- 
ter  parmi  leurs  sujets ,  et  ils  résolu- 
3  ent  enfin  de  faire  assassiner  Bussolari  ; 
jaais  toutes  leurs  embûches  furent 
découvertes  et  déjouées;  les  citoyens, 
effrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre  , 
formèrent  une  garde  volontaire  c[ui 
l'accompagnait  en  tous  lieux.  Bus- 
solari attaqua  ses  ennemis  d'une  ma- 
nière plus  directe  encore;  de  la  chaire, 
jl  leur  reprocha  leurs  précédents  ho- 
inicides  ;  il  exhorta  les  Pavesans  à 
jie  pas  souffrir  plus  long -temps  un 
joug  honteux ,  et  il  appela  par  leurs 
noms  les  citoyens  les  plus  distingués 
de  Pavie ,  les  invitant  à  prendre  le 
commandement  des  milices  et  la  di' 
lection  de  létal.  Les  Beccaria  effrayés 
Recoururent  aux  Viscouti ,  ennemis 
de  leur  patrie,  et,  après  quelques  tcn- 
talives  pour  leur  soumettre  Payie ,  ils 
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furent  obligés  de  s'enfuir.  Mais  Bus- 
solari ,  assiégé  dans  Pavie  par  toutes 
les  forces  des  seigneurs  de  Milan,  et 
par  tous  les  gibelins  de  Lombardie, 
après  la  plus  brillante  défense  qu'il 
continua  pendant  trois  ans,  fut  enfin 
réduit  à  capituler.  II  avait  rejeté  les 
sollicitations  de  Pétrarque  avec  qui 
il  était  lié;  il  n'avait  point  déféré  aux 
ordres  des  supérieurs  de  son  couvent 
et  de  sa  religion;  mais  lorsque  la  fa- 
mine ota  aux  Pavesans  les  moyens  de 
se  défendre,  il  traita  lui-même  avec 
les  Visconti,  au  mois  d'octobre  i55g. 
Il  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits 
municipaux  de  Pavie,  la  sûreté  des 
personnes  et  celle  des  propriétés  , 
mais  il  ne  daigna  pas  même  demander 
pour  lui  une  sauve-garde  ;  et,  lorsque 
Pavie  eut  été  occupée  par  les  troupes 
de  Galeaz  "Visconti  ,  Busscljfc-i  fut 
conduit  dans  la  prison  d'un  couvent  à 
Verceil.  Il  y  fut  enfermé  dans  un  ca- 
chot obscur ,  dont  l'air  était  corrom- 
pu, et  c'est  là  qu'il  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

BUSSON  (Julien),  né  à  Dinan 
en  Bretagne ,  en  i  7 17  ,  d'une  famille 
de  négociants  ,  fit  ses  études  à  Paris  , 
et  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, dont  il  se  dégoûta  bientôt.  11 
se  livra  alors  avec  ardeur  à  la  méde- 
cine ,  et,  en  174'-^  »  il  fut  reçu  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris.  La  du- 
chesse du  Maine  le  fit  son  lecteur  et 
son  médecin  ordinaire  ;  mais  la  fati- 
gue que  lui  occasionnèrent  ces  em- 
plois, et  ses  travaux  habituels  dé- 
truisirent sa  santé  :  il  vint  respirer 
l'air  natal  pour  la  rétablir  ,  et  se  fixa 
ensttite  à  Rennes.  Nommé  successi- 
vement ,  par  les  états  de  Bretagne , 
médecin  de  la  mine  du  Pont-Péan  , 
inspecteur  des  hôpitaux  ,  secrétaire 
de  la  société  d'agi  icul turc  ,  il  devint 
aussi  médecin  du  duc  d'Aiguillon, 
commandant  de  la  province.  Bui^ou 


quitta  Rennes  pendant  les  troubles 
parlementaires  de  1 769  ,  et  revint  à 
Paris.  Il  fut  nommé  me'dccinde  la  com- 
tesse d'Artois.  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse  ,  une  clocution  facile  ,  et 
celte  aisance  que  donne  la  bonne  com- 
pagnie. Il  avait  épouse  une  demoi- 
selle d*honneur  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  lui  donna  une  famille 
nombreuse.  Attaqué  d'un  polype  au 
nez ,  qui  résista  à  tous  les  efforts  de 
l'art ,  il  mourut  le  7  janvier  i  78 1 ,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Busson 
a  revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
universel  de  médecine  ,  traduit  de 
l'anglais  de  James ,  par  Diderot ,  Ei- 
dous  et  Toussaint  ,  6  vol.  in-fol., 
174**-  I^  3  ^"  outre  publié  plusieurs 
opuscules  relatifs  à  son  état  .  dans 
lesquels  il  fait  preuve  d'un  grand  ta- 
lent d'observation.  D.  N — L. 

BUSSOiNE  (  François  ) .  /^.Car- 
magnole. 

BUS.*^Y  D'AMBOISE  (  Lours  de 
Clermont  de  ),  né  vers  le  milieu  du 
i6^  siècle,  signala  sa  fureur  dans 
le  massacre  de  la  St.-Barthélemi. 
Comme  il  plaidait  pour  te  marquisat 
de  Ronel  avec  Antoine  de  Clermont, 
son  parent ,  il  profita  du  tumulte  de 
cette  journée  ponr  l'assassiner,  sans 
^voir,  dit  l'iiistoricn  de  Tbou,  d'autre 
raison  de  le  haïr  que  celle  de  son 
procès.  Quelque  temps  après  la.  St.- 
Barthélemi,  le  parlement  jugea  le  pro- 
cès en  faveur  de  Bussy,  qui  ne  pro- 
fita pas  long-temps  de  sa  victoire; 
car,  en  rertu  de  l'édit  accordé  aux 
protestants,  l'arrêt  qu'il  avait  obtenu 
fut  cassé.  Bussy  s'étaut  attaché  au 
duc  d'Anjou ,  obtint  le  commande- 
ment du  château  d'Angers  ^  et  se 
rendit  odieux  par  son  caractère  fier 
et  tiu'bulent.  11  avait  entrepri.s  de  sé- 
duire la  femme  de  Charles  de  Cliara- 
bes,  comte  de  Montsoreau.  Des  let- 
tres daos  lesquelles  il  parlait  de  ccUe 
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intrigue  au  duc  d*Ar]jou ,  ayant  élé 
communiquées  à  Charles  IX  par  le 
duc  lui-même,  le  roi  les  montra  au 
comte  de  Montsoreau,  et  lui  fit  enten- 
dre qu'il  était  de  son  honneur  de  tirer 
vengeance  de  cet  outrage.  Le  comte, 
enflammé  de  colère ,  retourna  chez  lui , 
et  força  sa  femme  à  écrire  à  Bussy,  pour 
lui  donner  un  rendez-vous  au  château 
de  Coustancières.  Bussy  ne  manqua 
pas  de  s'y  rendre,  accompagné  de  son 
seul  confident  ;  mais,  au  lieu  de  trou- 
ver !a  femme  de  Montsoreau,  il  trouva 
Montsoreau  lui-même,  avec  pUisieûrs 
hommes  armés.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  Bussy,  qui  se  défendit  d'abord 
avec  courage,  mais  qui  succomba  en- 
fin sous  le  nombre.  «  Toute  la  pro- 
»  vince,  dit  l'historien  de  Thon,  fut 
»  charmée  de  la  mort  de  Bussy,  et  le 
»  duc  d'Anjou  lui-même  ne  fut  pas 
»  trop  lâché  de  s'en  être  défut.  »  On 
tix)uve  son  éloge  dans  Brantôme. 
M— D. 
BUSSY-LECLEIiC  (  Jean  ),  un 
des  chefs  de  la  faction  (jes  seize  pen- 
dant la  ligue.  Il  avait  d'abord  été 
maître  en  fait  d'armes  ,  et ,  dans  la 
suite,  il  éîait  devenu  procureur  au 
parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna 
le  commandement  de  la  Bastille..  Eu 
1 589  ,  la  grand'chambre  du  parle- 
ment étant  assemblée,  Bussy  s'y  pré- 
senta ,  suivi  de  cinquante  de  ses  sa- 
tellites», et  somma  cette  compagnie  de 
se  réunir  aux  chefs  du  parti  opposé 
à  la  maison  royale.  L'auteur  de  la 
Uenriade  met  à  cette  occasion  dans 
la  bouche  de  Leclerc  un  discours  qur 
peut  donner  une  juste  idée  de  l'esprit 
de  la  ligue  et  de  ses  principaux  chefs  : 

Mercenaires  appuis  d'un  dçdale  de  lois  , 
Plébéiens  ,  qm  pf  nsez  être  tuteurs  des  rois  , 
Lâches  qui  dans  le  trouble  et  parmi  Its  cabale» 
Mettez  l'honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vcnalej-, 
Timides  dans  la  guerre ,  et  tyrans  daus  la  pais, 
Obéissez  au  peuple,  écoulez  ses  décrets  : 
U  fut  des  citOifetu  avant  qu'il  lut  des  maîtres; 
Nou5   rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdtii  nos 
«ncètte» 
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Ce  peuple  fat  long-temps  p«r  voDi-méme  ihnsi ;  violpnrP*;    rPVoltPlPnt    îu^mi'ail     «artî 

Il  «■rstUssé  diisc.pt  e,  et  le  sceptre  est  brisé.         vioicnccs  reyoiieieiu  ]usqu au    paru 


£rfaci  z  ces  jjjrands  noms  qui  you«  gt^naiont  sans 

'loule, 
Ces  mots  de  plein  pouroir^  qu'on  hait  «l  qit'on 

redoute  ; 
Jugez  au  nom  du  peuple  ;  et  tenez  an  sénat. 
Nou  la  place  liu  rot ,  mais  celle  de  Tétat    (  Ch.  T.) 

Comme  le  parlirneiil  refusa  de  se 
rendre  à  la  sommation  de  Bussy,  le 
chef  de  la  faclion  des  seize  tira  son 
épee ,  et  conduisit  lui-même  à  la  Bas- 
tille ceux  dans  lesquels  il  avait  re- 
marqué le  plus  d'opposition.  11  les  fît 
nourrir  au  pain  et  à  l'eau ,  ce  qui  le 
fit  surnommer  le  grand  pénitencier 
du  parlement.  Bussy  ,  comme  la  plu- 
part des  factieux ,  s'était  d'abord  ac- 
quis une  grande  popularité  en  exa- 
gérant les  opinions  de  son  parti.  La 
peur  le  rendit  ensuite  fidèle  à  cette 
exagération  ,  et  le  porta  aux  plus 
cruelles  violences.  «  Je  n'ai  qu'un 
»  enfant ,  disait  -  il  au  président  Bris- 
î)  son  qu'il  soupçonnait  d'abandon- 
»  ner  la  ligue,  et  je  le  mangerais 
»  plutôt  à  belles  dents  que  de  me 
»  rendre  jamais.  J'ai  une  épée  tran- 
»  chante  ,  ajoutait-il  ,  avec  laquelle 
»  je  mettrai  en  quartier  le  premier 
ï>  que  je  saurai  gui  parlera  de  paix.  » 
La  paix  était  pour  les  factieux  le 
terme  de  l'impunité,  aussi  firent-ils 
tous  leurs  efforts  pour  maintenir  et 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils 
avaient  juré  la  mort  de  tous  ceux 
qui  espéraient  le  retour  de  l'ordre , 
Bussy  désigna  à  leur  fureur  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Paris.  Le 
8  novembre  iSgi  ,  il  força  quelques 
ligueurs  assemblés  chez  l'un  d'eux 
(La  Bruyère)  de  signer  un  papier 
Liane,  en  leur  faisant  croire  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  renouveler  le  ser- 
ment de  l'union.  Le  lendemain ,  les 
seize ,  armés  de  cette  signature ,  dres- 
sèrent des  tables  de  proscription , 
et  firent  périr  Brisson,  Larchcr,  Tar- 
dif, Duru,  qu'ils  soupçonnaient  être 
leurs  ennemis  secrets.  De  pareilles 


même  des  ligueurs.  La  même  année 
I  Sgi  ,  le  duc  de  Mayenne  délivra  Pa- 
ris de  la  faction  des  seize.  Plusieurs 
d'entre  eux  furent  pendus.  Bussy  ren- 
dit ta  Bastille,  à  condition  qu'on  lui 
conserverait  la  vie.  H  fut  obligé  de 
sortir  de  la  capitale,  et  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  reprit  son  premier 
métier  de  maître  en  fait  d'armes.  Il 
vécut  encore  plus  de  quarante  ans ,  et 
mourut  dans  une  profonde  misère. 
M— D. 
BUSSY -RABUTIN  (  Roger  de 
Rabutin  ,  comte  de  Bussy,  connu 
sous  le  nom  de  )  naquit  à  Épiry  en 
^ivernois,  le  3  avril  i6i8.  Destiné 
à  l'état  militaire,  il  parut  à  l'armée 
dès  l'à^e  de  douze  ans.  A  dix-huit , 
son  père  lui  céda  le  régiment  dont 
il  était  propriétaire,  et,  peu  après, 
lui  laissa ,  par  sa  mort ,  la  lieutenance 
de  roi  du  Nivernois.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  été  détenu  pen- 
dant cinq  mois  à  la  Bastille,  pour 
n'avoir  pas  su  maintenir  le  bon  ordre 
dans  son  régiment.  Selon  lui ,  le  vrai 
motif  de  cet  emprisonnement  était  la 
haine  que  portait  à  son  père  le  secré- 
taire d'étal  Desnoyers.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  connut  à  la  Bastille  le  vieux 
maréchal  de  Bassompierre  ,  et  l'on 
peut  présumer  qu'il  dut  en  partie  à 
cette  fréquentation  l'idée  d'écrire  un 
jour  des  mémoires ,  ainsi  que  le  goût 
de  ces  airs  fanfarons  et  caustiques  qui 
eurent  une  si  fâcheuse  influence  sur 
sa  destinée.  A  vingt-un  ans,  il  était 
déjà  marié  avec  M"^  de  Toulongeon , 
sa  cousine.  Jusqu'à  la  paix  des  Pyré- 
nées, il  fit  son  métier  d'homme  de 
guerre,  se  montrant  assez  bien  dans 
j'occasion,  ne  se  refusant  aucun  plai- 
sir, et  de  temps  en  temps  rimant  qucU 
ques  bagatelles  pour  amuser  son  dé- 
sœuvrement. Pendant  les  troubles  de 
la  régence,  il  s'attacbji  d'abord  au 
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parti  du  grand  Condé ,  qui  défendait 
alors  Mazarin  contre  Je  parlement; 
puis  il  fit  la  guerre  au  roi ,  après  Tar- 
restalion  des  princes;  enfin ,  il  aban- 
donna ceux-ci  pour  f  are  sa  paix  avec 
la  cour.  Cette  défection  lui  valut  le 
grade  de  mare'chal  de  camp,  le  com- 
mandement du  Niv^rnois ,  et,  depuis , 
la  charge  de  mestre  de  camp  général 
de  h  cavalerie  légère.  I/arroganceavec 
laquelle  il  voulut  exercer  les  droits 
de  cette  cliarge ,  indisposa  Turcnne  : 
ce  grand  homme  s'étant  amusé  d*uu 
petit  écliec  que  sa  présomption  lui 
avait  attiré,  il  s'en  vengea  par  un  mé- 
chant couplet ,  et  Turenne  usa  de  re- 
présailles en  écrivant  au  roi  que  «  M.  de 
»  Bussy  était,  pour  les  chansons,  le 
^>  meilleur  officier  qu'il  eût  dans  ses 
»  troupes.  »  Bussy,  qui  s*élait  déjà 
fait  beaucoup  d'ennemis  à  Tarmée, 
revint  à  la  cour  pour  s'en  faire  de  plus 
nombreux  et  de  plus  puissants  en- 
core. C'est  alors  qu'il  se  mit  fabri- 
quer cette  chronique  scandaleuse  con- 
nue sous  le  titre  à'ffistoire  amou- 
reuse des  Gaules.  Une  copie  de  l'ou- 
vrage tomba  dans  des  mains  infidèles, 
et  lut  bientôt  livrc'e  à  l'impression.  11 
s'éleva  un  cri  universel  contre  l'auteur. 
Le  roi ,  à  qni  Ton  demandait  de  toute 
part  sa  punition,  résista  quelque  temps 
à  ce  concert  de  plaintes;  mais  il  ne  se 
trouva  que  trop  disposé  à  y  céder, 
lorsqu'il  apprit  que  Bussy,  dans  une 
partie  de  plaisir  fort  scandaleuse,  avait 
eu  l'insolence  de  le  chansonner  lui- 
même,  au  sujet  de  ses  amours  avec 
M^^^.de  la  Vallière.  11  perdit  sa  charge, 
fut  renfermé  pendant  un  an  à  la  Bas- 
tille ,  et  ensuite  envoyé  en  exil ,  où  il 
ne  resta  pas  moins  de  seize  ans.  Dis- 
gracié par  son  maître  ,  il  le  fut  en 
même  temps  par  sa  maîtresse,  M"*^ 
de  IVÏontglas;mais,  tandis  qu'il  faisait 
contre  celle-ci  force  épigrannues  très 
sincères,  il  adressait  au  roi  beaucoup 
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de  louanges  qui  ne  l'étaient  "pas.  Le 
monarque  n'en  fut  pas  la  dupe,  et 
n'en  tint  aucun  compte.  Du  reste, 
Bussy,  dans  sa  correspondance  in- 
time ,  soulageait  quelquefois ,  par  des 
traits  assez  amers ,  son  profond  res- 
sentiment centre  le  prince,  qu'il  pour- 
suivait des  plus  basses  et  des  plus 
inutiles  protestations  d'amour  et  de 
respect.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres  , 
il  ne  l'appelle  que  SaHautesse,  Ayant 
lu  ce  vers  de  Boileau  : 

Je  t'attends  ,  dana  deax  tnoU  ,  aux  bords  de  l'Hel- 
lespont. 

Il  écrivit  au  bout  :  Tarare-pompon, 
Boileau  ,  l'ayant  appris,  le  men^iça  de 
sa  critique;  mais  Bussy  lui  demanda 
sur-le-champ  son  amitié,  ou  plutôt  sou 
silence.  Le  loi,  moins  touché  que  fa- 
tigué de  ses  prières ,  lui  permit  enfin 
de  reparaître  devant  lui.  S'apercevant 
bientôt  qu'il  ne  parviendrait  jamais  à 
regagner  les  bonnes  graces  de  son 
maître  ,  et  que  la  cour ,  qui  s'était  re- 
nouvelée pendant  son  absence ,  ne  le 
dédommagerait  pas  des  froideurs  du 
monarque ,  il  prit  le  sage  parti  de 
retourner  dans  ses  terres.  M;)l!jeureu- 
semenl,  le  dépit  et  l'humiliation  l'y 
suivirent.  Il  s'y  joignit  l'embairas  d'uu 
procès  odieux  qu'il  intenta  hii-même, 
pour  laire  rompre  le  second  mariage 
de  sa  fille.  Ces  chagrins  de  plus  d'un 
ç;eure  empoisonnèrent  la  fin  de  ses 
jours.  Il  mourut  à  Autun,  le  g  avril 
i(3g3  ,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  La 
vanité  et  la  malignité  faisaient  tout  le 
fond  de  son  caractère  :  i'une  et  l'autre 
se  montraient  trop  à  découvert,  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits,  pour  ne 
pas  lui  attirer  des  inimitiés  nombreu- 
ses et  irréconciliables.  Pour  la  nais- 
sance, l'esprit,  les  agréments  person- 
nels, les  exploits  à  la  guerre  et  les 
succès  en  amour,  il  daignait  à  peine 
reconnaître  des  égaux ,  et  sa  jactance 
mâitait  de  rencontrer  souvent  de»  in- 
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crédules.  Il  y  aurait  toutefois  une  ex- 
trême injustice  à  ne  pas  lui  accorder 
beaucoup  d'esprit;  mais  cet  esprit 
était  froid,  sec  et  compassé.  Son  or- 
gueil serait  bien  humilié,  s'il  pouvait 
savoir  quelle  prodigieuse  distance  la 
postérité  a  mise ,  pour  les  agréments 
du  style  épistolaire ,  entre  lui  et  sa 
cousine,  M'"-,  de  Sévigné,  à  laquelle 
certainement  il  se  croyait  fort  supé- 
rieur. Ses  Lettres  ,  recueillies  et  pu- 
bliées par  le  P.  Boubours,  son  ami, 
forment  7  vol.  in- m ,  et  ont  été  réim- 
primées plusieurs  fois.  On  y  rencontre 
quelques  traits  agréables ,  mais  beau- 
coup plus  d'idées  communes  et  insi- 
pides ;  en  généra! ,  il  y  règne  un  ton 
d'égoïsme  et  de  satisfaction  intérieure, 
qui  suffirait  pour  gâter  les  meilleures 
choses.  Les  petits  vers  ga'ants  ou  mo- 
raux dont  elles  sont  semées,  ne  s'é- 
lèvent pas  même  jusqu'à  la  raédio- 
crité.  Ses  Mémoires  ^  2  vol.  in-4*'., 
Paris,  1694,  souvent  réimprimés, 
renferment  peu  de  faits  vraiment  cu- 
rieux :  la  vanité  de  l'auteur  se  met  tout- 
à-fait  à  son  aise  dans  cet  ouvrage, 
dont  il  est  lui-même  le  sujet;  il  est  im- 
possible de  prendre  beaucoup  d'inté- 
rêt aux  trop  longs  récits  de  ses  proues- 
ses guerrières  et  galantes  :  dans  l'é- 
dition de  1 73 1  ^  on  trouve  un  Rahu- 
tiana.  Son  Discours  à  ses  enfants , 
sur  le  bon  usage  des  adversités  et  sur 
les  divers  événements  de  sa  vie ,  i 
vol.  in- 1 2  ,  Paris ,  1 694 ,  est  un  écrit 
fort  édifiant,  mais  fort  ennuyeux.  Il  eût 
mieux  fait  de  prêcher  d'exemple ,  en 
supportant  sa  disgrâce  avec  une  plus 
iioble  résignation  ,  et  en  réformant  les 
vices  de  caractère  qui  avaient  causé 
ses  malheurs.  Son  Histoire  abrégée 
de  Louis- le- Grand  f  i  vol.  in-iu, 
Paris,  i(>99,  est  un  panégyrique, 
dont  l'exagération  serait  à  peine  ex- 
cusable de  la  part  d'un  homme  qui 
aurait  eu  pour  Louis  XIV  autant  d'a- 
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inour  et  de  vénération  que  l'auteur  eu 
avait  peu.  Le  seul  de  ses  ouvrages 
qu'on  recherche  et  q*i'on  hse  encore 
est  son  Histoire  amoureuse  des  Gau- 
les ,  dont  la  dernière  édition  est  de 
(  Paris  )  1754,  5  vol.  in- 1 2.  On  com- 
prend communément  sous  ce  titre  plu- 
sieurs écrits  du  même  genre,  dont  quel- 
ques uns  furent  composés  depuis  sa 
disgrâce,  et  qui  tous  ont  pour  objet  de 
peindre  les  mœurs  galantes,  ou  plutôt 
dissolues  de  la  cour  de  France  pendant 
la  jeunesse  du  roi.  En  général,  les  pein- 
tures de  Bussy  peuvent  être  accusées 
de  malignité ,  mais  non  pas  d'exagéra- 
tion ,  et  encore  moins  de  fausseté. 
L'auteur  a  été  appelé  le  Pétrone  fran- 
çais :  cette  qualification  est  double- 
ment fausse;  elle  est  à  la  fois  une  in- 
jure et  un  excès  d'honneur  pour  Bus- 
sy, qui  n'a  point  l'obscénité  de  Pé- 
trone, mais  qui  n'a  pas  non  plus  son 
élégance.  Tout  ce  qu'il  mérite  de 
louange,  sous  le  rapport  du  style,  se 
renferme  dans  ce  peu  de  mots  de  Vol- 
taire :  «  Il  écrivit  avec  pureté.  »  Gela 
ne  suffisait  sûrement  pas  pour  répon- 
dre aux  Provinciales  y  comme  il  en 
eut ,  dit-on ,  le  projet  (  i  ).  Peu  de  temps 
avant  sa  disgrâce,  il  avait  été  reçu 
à  l'académie  française;  son  discour* 
de  réception ,  où  il  est  impossible 
d'apercevoir  tout  l'esprit  que  quelques- 
gens  y  ont  voulu  trouver,  a  bien  le 
ton  de  suffisance  et  de  forfanterie  que 
tout  le  monde  y  a  senti.  Il  commence 
ainsi  :  «  Si  j'étais  à  la  tête  de  la  ca- 
»  Valérie,  et  que  je  fusse  obligé  de  lui 
»  parler  pour  la  mener  au  combat ,  la 

(r^  On  lit,  dans  le  SIénaginntt,  q«e  lesjétuite* 
prièrent  Bussy-Rabutin  de  répondre  aux  Letlret 
pruvinciale»  ,  et  qu'il  les  refusa.  Faydit  rapport» 
(  dans  ses  Reman/nes  sur  Hom'cre  et  sur  Virgile  , 
pag.  aaô  )  ,  qu'il  tenait  ce  fait  <ic  Hussy  même  ,  cl 
il  ajoute  :  «  Je  ne  dis  pas  qu'il  m'ait  dit  vrai,  et 
»  n'assure  point  qu'il  n'ait  invente  cette  petite 
»  histoire  pour  flatter  sa  vanité.  »  Les  jésuites 
«.'inscrivirent  en  faux  contre  ce  qui  est  dit  dans  le 
A/éfia^/ana,  dont  r»uieur  n'a\  ai  t  parlé  que  d'apré» 
rabbc  Fajrdii.  V-vk. 
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»  croyance  où  je  serais  qu'elle  aurait 
)>  quelque  respect  pour  moi ,  et  que , 
»  de  tous  ceux  qui  rn'écouteraient ,  il 
»  n'y  eu  aurait  peut-être  guère  de  plus 
»  habile,  me  le  ferait  faire  sans  être 
»  fort  erabairasse^  mais  ayant  à  par- 
»  1er  devant  la  plus  célèbre  assemblée 
»  de  l'Europe,  et  la  plus  e'clairée,  etc.  » 
Heureusement,  cette  harangue  est  fort 
courte  ;  mais  cela  même  était  encore 
un  trait  de  fatuité  :  il  ne  convenait  pas 
à  un  homme  de  qualité  de  prodiguer 
les  phrases,  comme  ces  bourgeois  qui 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  d'avoir 
du  talent  pour  écrire  et  pour  parler. 

A— G-— R. 

BUSSY  (  Michel-Celse-Roger  de 
Babutin  ,  comte  de  )  ,  évêque  de 
Luçon,  fils  du  précédent,  hérita  de 
son  esprit,  sans  hériter  de  ses  dé- 
fauts et  de  ses  ridicules.  Il  était  né 
pour  plaire  ;  on  l'appelait  de  son  temps 
le  Dieu  de  la  bonne  compagnie.  Vol- 
taire a  célébré  les  agréments  de  son 
commerce  dans  une  lettre  en  vers  et 
en  prose ,  dont  voici  le  début  : 

Non  ,  nous  ne  sommes  point  tous  deux 
Aussi  méchants  qu'on  le  publie  , 
Et  nous  ne  sommes  ,  quoi  qu'où  die  , 
Que  de  simples  voluptueux, 
Contents  de  couler  notre  vie 
Au  sein  des  grâces  et  des  jeux. 

Gresset  ne  l'a  pas  moins  bien  carac- 
térisé dans  ces  vers  : 

Vous,  dont  l'esprit  liércditatre, 
Et  par  les  gràc«^s  raéme  orné  , 
Aux  talents  d'un  illustre  père 
Joint  l'agrément  de  Sévigné. 

L'académie  française  le  reçut  en 
1752,  après  la  mort  de  Lamotle , 
comme  pour  remplacer  le  plus  ai- 
mable des  gens  de  lettres  par  le  plus 
aimable  des  hommes  de  la  cour.  Il  ne 
produisit  rien^  mais  son  goût  sûr  et 
déhcat,  formé  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  anciens  et  modernes ,  le  ren- 
dait très  bon  juge  des  productions  des 
autres.  Devenu  vieux  et  infirme,  il 
voulut  éviter  le  chagrin  de  survivre 
aux  qualités  brillantes  qui  avaient  ré- 
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pandu  laul  de  charmes  sur  sa  vie,. et 
il  s'exila  volontairement  de  la  société. 
«Je  ne  saurais,  disait -il,  me  ré- 
»  soudre  à  n'êlre  plus  aimable  ;  je 
»  sens  que  je  ne  puis  l'être  qu'avec 
»  effort,  et  il  vaut  mieux  renoncer  de 
»  bonne  grâce  à  œ  qu'on  ne  peut 
»  faire  sans  fatigue  ».  C<  t  homme  , 
si  rempli  d'aménité  et  d'indulgence, 
n'était  plus  le  même  quand  il  avait 
affaire  aux  adversaires  de  la  builé 
Unigenitus.  Ami  de  la  paix  et  de  l'or- 
dre, il  ne  voyait  en  eux  que  des  es- 
prits turbulents  et  f  jctieux  ;  il  allait 
jusqu'à  leur  préfeVer  les  incrédule. 
Ils  lui  rendirent  haine  pour  haine,  et, 
dans  tous  leurs  écrits,  lancèrenl  contre 
sa  mondanité  des  traifs  qui  ne  por- 
taient point  tous  à  faux.  Il  mourut  le 
5  novembre  1756,  âgé  d'environ 
soixante-sept  ans.  li  avait,  en  sep- 
tembre 1  7'25  ,  harangué  \e  roi  sur  son 
mariage,  à  la  tête  des  députés  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé.  A — g — R. 
BUSSY-RABUTIN  (Louise- 
Françoise  DE  ),  sœur  du  précé- 
dent ,  épousa  en  premières  noces 
Gilbert  de  Langeac,  marquis  de  Co- 
ligny,  et  en  secondes  noces,  Henri- 
François  de  la  Rivière.  E'Ie  mourut 
en  1716,  âgée  de  soixante -quatorze 
ans.  Louis  XIV  ayant  lu  chez  ma- 
dame de  Montcspan  une  vingtaine  de 
ses  lettres,  dit  à  la  Rivière  en  les  lui 
rendant  :  «  Votre  femme  a  plus  d'es- 
»  prit  que  son  père  ».  La  Rivière 
brûla  dans  la  suite  ces  lettres ,  «  qui 
»  étaient  toutes  de  feu  »  ,  écrivait-il 
au  rédacteur  de  la  Biblioth.  des  Au- 
teurs de  Bourgogne ,  craignant  que 
leur  impression  ne  fût  un  présent  dan- 
gereux pour  la  postérité,  p'arce  qu'elles 
étaient  propres  à  inspirer  des  passions. 
Louise -Françoise  de  Bussy  -Rabutin 
publia  les  ouvrages  suivants^  mais  sans 
y  mettre  son  nom  :  I.  Abrégé  de  la 
vie  de  S,  François  de  Sales ,  Paris , 
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1699,  în-i2.  Baillet  s'est  trompe? 
en  altribaant  cette  vie  à  Diane  de 
Bussy-R  (butin  ,  reli:;ie»se  de  la  Vi- 
sitation ;  rKpître  dédicatoire  est  signée 
L.  de  R.{ Louise  de  Rabutin  ). II.  La 
Fie  en  abrégé  de  madame  de  Chan- 
tai ^  Paris,  1697,  iii-i''^*  L'auteur 
était  pelite-nièce  de  celte  illustre  fon- 
datrice de  la  Visitation.  Le  I*.  Lelong 
s*est  encore  trortipe'  en  faisant  Louise 
de  Bnssy  religieuse  de  cet  ordre, 
puisque  de  la  Rivière,  son  second  ma- 
ri, lui  survécut.  Elle  composa  i'e'pi- 
taphede  son  père,  qu'on  trouve  dans 
More'ri.  '• —  Bussy(  Philippine-Louise 
de  ) ,  nëe  à  Paris  le  1 9  avril  1719,  s'est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  singu- 
lier et  peu  commun,  intitule  :  la  Mé- 
prise du  mort  qui  se  croit  visfant, 
eu  le  Mort  qui  doit  chercher  la  vie , 
Paris,  1775,  in-i'2.  Tandis  que  l'évê- 
quc  de  Gioyne,  Berkeley,  nie  l'exis- 
tence des  corps,  M^'*.  de  Bussy  nie 
de  bonne  foi  que  nous  soyons  eu  vie; 
elle  nous  tient  pour  morts ,  et  croit  que 
ce  n'est  que  dans  une  union  intime 
avec  Dieu ,  source  de  toute  existence , 
que  nous  pouvons  retrouver  le  prin- 
cipe vital.  V — VE  et  D.  L. 

BUSSY  CASTELNAU  (Charles- 
Joseph  Pâtissier,  marquis  de),  ne' 
à  Bucy ,  près  Soissons ,  en  1718, 
passa  de  bonne  heure  dans  les  Indes 
orientales ,  et  servit  avec  une  grande 
dislinclion  dans  les  troupes  que  la 
compagnie  française  entretenait  à  sa 
solde.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  dans  le 
Dccan ,  les  vastes  projets  de  Dupleix. 
A  la  tête  d'une  poignée  de  Français,  se- 
condés par  un  corps  de  mille  Indiens , 
il  fil  la  conquête  d'une  partie  du  pays 
de  Carnute,  et  établit  Salabetziogue  à 
Aureng-Abad.  Il  défendit  sous  Du- 
pleix la  ville  de  Pondichéry  contre 
les  Anglais ,  qui  furent  obligés  de  lever 
k  siège  le  17  octobre  174B.  Ses  ser- 
vices coulinuèrcDl  a  être  d'qnc  grande 
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utilité'  pendant  le  temps  qu'il  com- 
manda dans  le  Décan.  Le  roi  les  ré- 
compensa ,  et  lui  donna  le  gra- 
de de  lieutenant  -  colonel  dans  l'ar- 
mée en  1752;  six  ans  après,  il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  des  ar- 
mées du  roi  ;  enfin ,  il  fut  tait  maréchal- 
de-camp  en  1765.  L'activité  et  les 
talents  qu'il  avait  développés  dans  les 
Indes ,  les  succès  qu'il  y  avait  obtenus , 
et  la  grande  connaissance  qu'il  avait 
du  pays,  lui  firent  donner  le  com- 
mandement de  nos  forces  de  terre  et 
de  mer  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  partit  en  qualité  de  lieu- 
tenant-général, et  fut  créé  comman- 
deur de  l'ordre  de  St.-Louis  en  1 782. 
Il  reçut  la  grande  croix  du  même  ordre 
en  1785.  Les  opérations  des  forces 
qu'il  faisait  agir  furent  concertées 
avec  celles  de  mer,  commandées  par 
le  bailli  de  Suffren.  De  Bussy ,  réuni 
aux  princes  des  pays  qui  étaient  dans 
notre  alliance  ,  lutta  avec  avantage 
contre  des  forces  supérieures.  11  mou- 
rut pendant  ce  second  voyage  ,  en 
janvier  1783,, âgé  de  soixante-sept 
ans ,  à  Pondichéry  ,  peu  de  temps 
après  que  l'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
de  la  paix.  Accusé  dans  le  procès  du 
général  de  Lally ,  il  a  publié  à  cette 
occasion ,  à  Paris  ,  en  1 766 ,  Mé' 
moire  à  consulter  et  consultation  avec 
des  lettres ,  etc. ,  i  vol.  in-4'^.  R — !•• 
BUSTAMANTE  (Barthelemi 
DE  ) ,  né  à  Lima  dans  le  Pérou  ,  entra 
dans  Tordre  des  frères  mineurs.  11  est 
cité  par  Gilles  Gundisalvi  Davila,  dans 
son  Theatrum  ecclesiasticum  Indi- 
co-meridionale  ,  comme  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Tratado 
de  las  primicias  del  Pirii  en  santi- 
dady  lelras.  —  Bustamante  (Geor- 
ge ),  né  dans  la  ville  de  St.-Domini- 
que  de  Silos ,  traduisit  Justin  en  es- 
pagnol dans  le  1 6'.  siècle.  Sa  version 
lut  imprimée  à  Anvers  sous  ce  titre  : 
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Justîno  espanol ,  1 586  ,  in  -  8".  — 
BusT AMANTE  (  Jeaii-Ruiz  de  ) ,  auteur 
du  I6^ siècle,  publia  une  grammaire 
castillanue  ,  donfrparle  Palmirenus , 
et  til  imprimer  des  Formulas  adagia- 
les  latinas  x  Espafiolas  ,  à  Sara- 
gosse,  en  i55i  ,  in -8".  —  Busta- 
MANTE  (  Jean-Alonso  ),  prêtre  à  Ma- 
laga ,  et  bénéficier  de  l'église  St.-Jac- 
ques ,  composa  en  espagnol ,  un  traité 
du  gouvernement  ecclésiastique ,  dout 
le  manuscrit  autographe  ,  qui  avait 
appartenu  à  Didier  Colmenarès  ,  his- 
toriographe de  Ségovie  ,  était  conser- 
vé dans  la  bibliothèque  de  N.  D.  de 
Montserrat  de  Madrid.  L'auteur  in- 
sistait principalement  sur  la  nécessite' 
de  n'élever  au  sacerdoce  que  des  eccle'- 
siasliqucs  également  avancés  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu. — Bustaman- 
TE ,  ou  Bustamento  DE  Paz  (Benoît), 
docteur  en  médecine  à  Salamanque,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 
Methodus  in  FÏI  Aphorismorum  li~ 
bris  ah  Hippocrate  observaia ,  quce 
et  continuum  Ubrorum  ordinem  ,  ar- 
gumenta et  s  chemata  déclarât.,  Ve- 
nise, édition  des  Aides,  i55o,  in- 
4". ,  et  la  même  année  ,  Paris ,  chez 
Martin  le  jeune.  Y — ve. 

BUST  iMENTE  DE  LA  GAMAHA 
(Jean  ),  florissait  dans  le  i6\  siècle. 
Ke  à  Alcala  de  Henarez,  il  y  étudia, 
puis  y  professa  la  médecine.  Il  s'a- 
donna avec  ardeur  à  l'e'tude  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  se  fît  une  grande 
réputation  par  son  savoir.  On  a  de 
lui  un  traité  intitule'  De  animantibus 
sacrœ  Sanplurœ ,  Alcala  de  Hena- 
rcr ,  iSgS  ,  2  vol.  in -4°.;  Lyon  , 
1620,  1  vol.  in-8".  Samuel  Bochart, 
qui  depuis  a  traité  le  même  sujet  d'une 
manière  plus  complète  dans  son  ffîe- 
rozoicon  (  F.  Bochart  ) ,  y  parle 
avec  éloge  de  Bustainente  ,  dans  le 
chapitre  IV  du  6".  livre  de  la  seconde 
partie.  —  On  a  d'un  autre  auteur  du 
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même  nom  :  T.  De  las  ceremonias  de 
la  Missa  ,  Cuenza ,  1  Ç^ii ,  in-8  '•  ; 
Madrid,  i655;  IL  Rubricas  dd 
officio  divino,  Madrid,  1649. 

A.  B— T. 

BUSTEN.  Tor.  BusTON. 

BUSTIS,  ou  BUSTO  (Bernardin 
DE  ),  capucin,  né  en  Italie  dans  le 
iS".  siècle,  se  fit  une  réputation  fort 
étendue  par  des  sermons  qui  doivent 
trouver  leur  place  à  côté  de  ceux  des 
Menot  et  des  Bailette.  Bustis  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'éta- 
blissement de  la  fête  du  Nom  de  Jésus. 
Il  adressa  à  ce  sujet  au  pape  Inno- 
cent VÏII  différents  écrits,  conservés 
dans  la  collection  de  ses  œuvres  ,  im- 
primée à  Brescia  en  i58S,  5  vol. 
in-4°,  et  à  Cologne  en  1607  ,  même 
format.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  recherchçf  des  cu- 
rieux de  ces  sortes  d'ouvrages.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  sermons 
pour  le  carême ,  les  dimanches  et  les 
fêtes  de  l'année,  que  l'auteur  a  inti- 
tulés Rosarium  sermonum  per  lolum 
annum,  et  des  sermons  pour  toutes 
les  fêtes  de  la  Vierge.  Ceux-ci,  intitulés 
Mariale  ,  seu  sermones  in  singulis 
fesiivitatibus  B,  Marice  Firginis  , 
avaient  été  imprimés  séparément  à 
Milan  en  i49i?  '"'4"»  ^  Strasbourg 
en  1496,  in^";  àams  h  même  ville 
en  1498  et  i5o2,  in-folio,  et  un 
grand  nombre  de  fois  dans  le  16' 
siècle.  Les  amateurs  préfèrent  les  e'di- 
tions  les  plus  anciennes.       W  -  s. 

BUSTO  (  Alexis-Vanegas  ) ,  né 
à  Tolède ,  an  commencement  du  i6\ 
siècle  ,  étudia  d'abord  la  théologie , 
et  parut  se  destiner  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  il  se  maria,  et  ouvrit  une 
école  de  latin  et  de  philosophie  à  To- 
lède. Alphonse  Matamoro  dit  que  Bus- 
to  avait  de  vastes  connaissances  ,  et 
qu'aucun  savant  n'a  écrit  avec  plus 
d'élégance  que  lui.  Sepulycda  et  ^i^ 
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Antonio  le  comptent  au  nombre  des 
mcilieurs  écrivains  espagnols.  11  a 
publie'  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  \.  Dife- 
reucia  de  lihros ,  que  at  en  el  uni- 
verso  ,  Tolède,  i54G,  in^**.;  Sala- 
manque,  iS-ja  ,in-8°.j  Pincia,  i583, 
in-8  '.  Sons  le  titre  obscur  de  ce  livre , 
qui  fut  dedid  à  Jean-Bernard  Diaz- 
Lugo  ,  évêque  de  Calahorra,  Busto 
rendit  familière  aux  Espagnols  la  doc- 
trine de  la  pliilosophie  sacrée  et  na- 
turelle. II.  Tratado  de  ortografiay 
accentos  en  las  très  lenguas  princi- 
pales ^Tolbde,  i55i,in-8°.,cti592, 
in- 4°.;  lU.Brei^is  enucleatio  in  ohs- 
curiores  velleris  aurei  locos  Alvari 
Gomezii',  Tolède  ,  1 54  o  ,  in  -  8^ 
Bans  ces  scholies  sur  le  poème  de  la 
Toison  d'or ,  d*Alvarez  Gomez ,  Bus- 
to annonçait  une  Grammatica  nar- 
rativa  ,  sive  hislorica  ,  qui  n'a  point 
paru.  IV.  Brevia  scholia  in  Pétri 
Papei y  Flandri , Samaiitem  corne- 
diam,  Tolède,  i54'2.  Dans  sa  pre'- 
face ,  l'auteur  promettait  de  publier 
un  ouvrage  intitule  :  Diabologiœ.  Il 
composa  un  livre  sur  X Agonie  ,  qu'il 
dédia  à  la  comtesse  de  la  Cerda  ,  en 
ï585  ,  in-8". ,  et  qui  fut  traduit  en 
italien  ,  à  Venise.  —  Bu  sto  (  Bar- 
nabas  ) ,  précepteur  des  enfants  de 
Charles-Quint ,  fit  imprimer  à  Sala- 
manque,  en  i533,  in-8^.  \me  Intro- 
duction à  la  Grammaire.  V — ve. 
BUSTON,  ou  BUSTEN  (Thomas- 
Etienne  )  ,  jésuite  anglais,  né  eu 
i549  ^^"^  ïc  diocèse  de  Salisbury, 
fit  ses  éludes  à  Rome,  el,  en  1578, 
fijt  envoyé  en  mission  dans  les  Indes 
<)nenta!rs ,  où  il  exerça  son  ministère 
dans  nie  de  Salcct  pendant  près  de 
quarante  ans,  y  fut  recteur  d'un  collège, 
et  mourut,  en  1 6 1 9,  âgé  de  soixante-dix 
ans ,  à  Goa ,  où  il  était  regardé  com- 
me un  apôtre.  Il  avait  composé,  pour 
Finstruction  d«  ses  uéophyies  et  pour 
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l'usage  de  ses  confrères  dans  la  même 
mission ,  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
très  recherchés  aujourd'hui ,  comme 
étant  les  plus  anciens  qui  aient  été  im- 
primés sur  les  langues  de  l'indoustan  : 
I.  Arte  da  lingoa  Canarina^  da  F. 
Thomas  Estevano ,  Rachol  (Goa), 
1640,  in -8".  ou  petit  in-4^.  Cette 
édition  fut  donnée  par  le  P.  Didace  de 
Ribeiro,  qui  y  fit  plusieurs  augmenta- 
tions. C'est  une  grammaire  de  la  lan- 
gue qui  se  parle  sur  la  côte  de  Canara  ; 
elle  est  écrite  en  portugais,  langue 
vulgaire  des  Européens  établis  à  Goa. 
Le  nom  de  la  langue  canara  étant 
peu  connu ,  a  trompé  quelques  biblio- 
graphes, et  leur  a  fait  dire  que  le  P. 
Busteu  avait,  le  premier,  fait  connaî- 
tre la  langue  qui  se  parle  aux  îles  Ca- 
narios.  II.  Un  Catécldsme  çi\\ài\^nQ 
indienne  ;  III.  Purana;  c'est  un  re- 
cueil de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
l'indoustan ,  sur  les  principaux  mystè- 
res du  christianisme.  Cet  ouvrage  fut 
reçu  avec  applaudissement  dans  les 
missions ,  et ,  dans  toutes  les  églises 
chrétiennes  de  l'indoustan  ,  on  en  a 
long-temps  lu  des  fragments  à  la  suite 
de  l'office  divin.  CM. P. 

BUTE  (Jean-Stuart,  comte 
de),  naquit  en  Ecosse  ,  vers  le 
commencement  du  l8^  siècle,  d'une 
famille  élevée  à  la  pairie  en  1705, 
et  qui  avait  la  prétention  d'apparte- 
nir à  la  maison  des  anciens  souve- 
rains de  ce  royaume.  Dans  sa  jeu- 
nesse, Bute  parut  porté  à  la  dissipa- 
tion ,  et  peu  enclin  à  se  mêler  de  po- 
litique; cependant,  en  1757,  il  fut 
nommé  pour  remplacer  au  parlement 
un  des  pairs  d'Écossc  qui  venait  de 
mpurir.  L'opposition  constante  et 
souvent  jnal  fondée  que  Bute  mani- 
festa contre  toutes  les  mesures  pro- 
posées par  le  ministre  ,  lui  attira 
l'animadversion  du  gouvernement  j 
aussi  ne  fut-il  pas  réélu  au  parlemcsa 
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suivant,  en  if^i.  Piqué  de  cet  af- 
front, Bute  se  retira  dans  Tile  dont 
il  portait  le  nom  ,  qui  est  une  des 
Hébrides  ,  et  qui  lui  appartenait.  11 
s'y  livra  à  Téludc ,  et  s'occupa  à  amé- 
liorer le  sort  de  ses  vassaux.  Marié 
quelque  temps  avant  sa  disgrâce,  il 
paraissait  se  livrer  tout  entier  aux 
douceurs  de  la  vie  domestique,  lors- 
qu'un événement  inattendu  vint  trou- 
bler sa  retraite.  Le  prétendanl  fît  une 
descente  en  Ecosse,  en  174^;  la 
plupart  des  seigneurs  écossais,  atta- 
chés à  la  maison  régnante  en  Angle- 
terre, quittèrent  leur  pays,  dans  la 
crainte  d'être  soupçonnés  d'attache- 
ment aux  Stuarts.  Bute  fut  un  des 
l)remiers  à  se  rendre  à  Londres ,  et  à 
offrir  ses  services  au  gouvernement. 
Cette  preuve  de  zèle  ne  fit  pas  ou- 
blier sa  conduite  précédente,  et  il  ne 
serait  pas  sorti  de  l'obscurité,  si  la 
fortune  ne  l'eût,  par  un  coup  imprévu 
et  bizarre,  mis  sur  le  chemin,  des 
grandeurs.  La  duchesse  de  Queens- 
bury  donnait  chez  elle  des  représen- 
tations dramatiques  j  on  devait  jouer 
la  Belle  Pénitente,  tragédie  de  Rowe. 
Le  rôle  de  Lothario,  le  plus  marquant 
de  la  pièce,  tomba  à  Bute.  Son  air 
noble,  sa  taille  élégante  et  ses  ma- 
nières aisées^  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  jouer  le  rôle  d'un  sé- 
ducteur aimable.  Il  le  remplit  à  la  sa- 
tisfaction de  tous  les  spectateurs.  Le 
prince  de  Galles  fut  un  des  plus  ar- 
dents à  l'applaudir,  et  l'invita  à  venir 
à  sa  cour.  Bute  ne  tarda  pas  à  y  ac- 
quérir une  influence  marquée.  11  de- 
vint absolument  nécessaire  au  prince 
pour  ses  amusements,  et  même  pour 
ses  affaires.  A  la  mort  de  l'héritier  du 
trône  ,  en  1 7  5 1 ,  sa  veuve  ,  qui  avait 
reconnu  en  lui  des  principes  politi- 
ques conformes  à  ceux  qu'elle  avait 
apportés  de  l'Allemagne ,  où  elle  était 
kée  ^  lui  accorda  toute  sa  confiance. 
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Après  beaucoup  de  démarches ,  elle  le 
fit  placer  auprès  de  son  Cils  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  s'en  rapporta  entièrement  à  lui  pour 
Téducation  de  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Bute  ne  perdait  jamais 
son  élève  de  vue.  On  avait  donné  an 
jeune  prince  le  comte  de  Harcourt 
pour  gouverneur ,  et  l'évêque  de  INor- 
v^ich  pour  précepteur.  Le  caractère 
et  les  principes  de  ces  deux  person- 
nages leur  avaient  acquis  l'estime  gé- 
nérale. Ils  s'aperçurent  bienîot  qu'il 
leur  était  impossible  de  remplir  leur 
devoir  ,  parce  que  l'ascendant  de  Bute 
sur  la  princesse  de  Galles  était  si  giand 
qu'il  mettait  dans  la  position  la  plus 
désagréable  ceux  qui  remplissaient  des 
emplois  auprès  du  jeune  prince.  On 
avait  trouvé  plusieurs  fois  daiis  ses 
mains  des  livres  dont  la  doctrine  po- 
litique était  extrêraemeul  dangereuse. 
Un  débat  s'étant  engagé  sur  ce  sujet 
à  la  chambre  haute ,  en  1  ^53  ,  le 
comte  d'Harcourt  déclara  que  son 
pouvoir ,  dans  ce  qui  concernait  l'édu- 
cation du  jeune  prince,  étant  pure- 
ment illusoire,  ses  services  deve- 
naient inutiles,  à  moins  que  l'on  ne 
renvoyât  plusieurs  des  personnes  qui,, 
attachées  à  l'héritier  présomptif  de  là 
couronne  ,  lui  inculquaient  des  prii|l 
cipes  politiques  réprouvés  par  la  cons- 
titution. Le  comte  de  Harcourt  et  son 
collègue  donnèrent  leur  démission  à 
la  suite  de  cette  discussion  ,  et  furent 
remplacés  par  le  lord  Waldegrave  et 
l'évêque  de  Lincoln,  qui  firent  vai- 
nement entendre  les  mêmes  plaintes. 
A  mesure  que  le  roi  George  Ilavançait 
en  âge ,  le  jeune  prince,  et  sa  mère  qui 
dominait  son  esprit,  acquéraient  uti 
plus  grand  crédit,  et  celui  de  Bute  s'en 
augmentait.  George  II  mourut  le  25 
octobre  i  "jôc^et,  le  27,  Bute  fut  nom- 
mé membre  du  conseil.  Celte  distinc- 
tion signalée  choqua  le  public,  et  n'c- 
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tonna  personne.  Quelques  jours  après, 
l'inspeclion  de  la  forêt  de  Rlchmond 
fut  ôlc'e  à  la  princesse  Amélie,  celle 
de  ses  filles  que  le  feu  roi  affectionnail 
le  plus  ,  et  on  la  donna  à  Bute.  Dès- 
lors,  on  prévit  des  chaugcmcnts  de  la 
plus  haute  importance.  Maigre  les  as- 
surances donne  s  par  le  discours  du 
roi  à  l'ouverture  du  parlement ,  et 
maigre  la  manifestation  des  principes 
du  plus  pur  patriotisme  ,  même  dans 
le  sens  des  vvliigs  ,  les  chefs  de  ce 
parti  virent  quM  se  formait  déjà  des 
cabales  pour  renouveler  le  ministère. 
Bute  parlait  assez  ouvertement  à  ses 
créatures  des  changements  qui  s'opé- 
reraient. Au  mois  de  mars  1761  ,  le 
parlement  fut  dissous.  Deux  jours 
après  ,  lord  Holderness,  secre'taire 
d'état ,  fut  remplacé  par  Bute ,  qui 
nomma  pour  son  sous-secrétaire  Char- 
les Jenkinson,  si  connu  depuis  sous  le 
nom  de  lord  Hawkeshury ,  et  ensuite 
sous  celui  de  comte  de  LiverpooL 
Legge  ,  chancelier  de  l'échiquier,  fut 
congédié,  parce,  que  dans  une  élection 
au  parlement,  il  avait  refusé,  malgré  les 
instances  du  prince  de  Galles  (  le  roi 
actuel  ) ,  de  céder  sa  place  à  un  pa- 
rent de  Bute.  Malgré  le  crédit  tout- 
jiuissant  de  ce  favori  (  c'est  ainsi  qu'on 
le  désignait  ) ,  Pitt  continuait  à  diriger 
les  affaires  étrangères,  dont  il  avait 
le  département.  Instruit  que  les  cours 
de  Versailles  et  de  Madrid  avaient 
conclu  un  traité  contre  la  Grande- 
Bretagne,  il  insista  fortement  dans 
le  conseil ,  d'après  l'esprit  de  l'an- 
cienne administration  ,  pour  que  l'on 
attaquât  sur-le-champ  l'Espagne  :  son 
beau-frère  fut  seul  de  son  opinion. 
Voyant  que  son  influrnce  dans  le  ca- 
binet était  nulle  ,  il  donna  sa  démis- 
sion au  mois  d'octobre  1761.  La  re- 
traite de  ce  ministre  cl^'ri  du  peuple 
ne  fit  pas,  dans  l'esprit  du  public ,  au- 
tant de  tort  à  Bute  qu'on  aurait  pu  k 
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supposer.  La  partie  saine  de  la  nalîofl  ^ 
qui  n'était  pas  persuadée  des  inten- 
tions hostiles  de  l'Espagne,  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  plonger  l'état  dans 
une  nouvelle  guerre ,  qui  ajouterait  en- 
core à  l'énormilé  de  la  dette  ,  et  Pitt 
semblait  avoir  résigné  par  un  mouve- 
ment d'humeur;  mais  après  une  lutte 
violente  entre  les  partisans  de  l'ancien 
système  et  ceux  du  nouveau ,  les  pre^ 
miers  l'emportèrent  ;  et  lorsque  le  roi, 
conformément  à  un  ancien  usage,  alla 
â  l'hôtel-de-ville  de  Londres  pour  la 
première  élection  du  lord  maire  qui 
eût  eu  lieu  sous  son  règne  ,  l'air  re- 
tentit des  acclamations  de  la  multi- 
tude en  faveur  de  Pitt.  On  fit  à  peine 
attention  au  monarque  ,  et  le  favori 
fut  accablé  des  injures  les  plus  gros- 
sières. La  cour  de  Madrid  confirma 
bientôt  la  justesse  des  soupçons  de 
Pitt,  en  répondant  aux  questions  ca- 
thégoriques  de  l'ambassadeur  anglais 
d'une  manière  qui  fit  senfir  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  en  1762. 
Depuis  la  retraite  de  Pitt ,  la  direction 
des  affaires  était  entièrement  entre 
les  mains  de  Bute,  qui  jouissait  de  la 
confiance  de  son  souverain  à  un  de- 
gré inconnu  depuis  le  comte  de  Cla- 
rendon  sous  Charles  II  j  mais  son  am- 
bition n'était  pas  encore  satisfaite.  Le 
duc  de  Newcastle,  qui  avait  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Brunswick  , 
et  qui  avait  joui  long-temps  de  la  con- 
fiance de  Georges  II ,  occupait  en- 
core la  place  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Seul  partisan  de  l'ancieu 
système ,  il  n'étiit  plus  que  l'ombre 
d'un  ministre  ,  et  ne  cherchait  qu'à 
s'assurer  une  retraite  honorable.  Bute 
jugea  qu'enfin  le  moment  était  venu 

f)0ur  lui  d'occuper  ce  poste  éminent  j 
e  premier  ministre  reçut  une  insi- 
nuation sur  sa  démission  ;  il  la  don- 
na ,  et  Bute,  en  obtenant  cet  emploi , 
fut  décc ré  de  Toidre  de  la  Jarrçlière, 
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Des  que  le  favori  eut  joint  le  titre  à 
rautorité  de  premier  ministre ,  il  cher- 
cha se'rieusemeut  à  faire  la  paix.  Ce 
dessein  louable  présentait  de  grandes 
difficultés.  Le  peuple  anglais,  enivré 
de  ses  succès ,  désirait  la  continuation 
d'une  guerre  qui  lui  promettait  encore 
de  nouveaux  triomphes.  Il  se  forma 
contre  Bute  une  ligue  formidable.  On 
lui  reprochait  la  manière  précipitée 
dont  il  avait  éloigné  de  leurs  emplois 
les  membres  d'une  administration  ché- 
rie du  public,  pour  partager  leurs 
dépouilles  avec  ses  amis  j  on  le  blâ- 
mait de  ses  manières  hautaines  et  de 
sa  conduite  artificieuse.  De  quelque 
manière  que  la  paix  se  fît ,  les  anta- 
gonistes du  ministre  ne  manqueraient 
pas  de  soutenir  qu'elle  n'était  ni  pro- 
portionnée aux  avantages  immenses 
que  l'on  avait  obtenus  dans  la  guerre, 
ni  compatible  avec  l'honneur  de  la 
Grande-Bretagne.  Bute  réussit  dans 
ses  projets,  et  même,  pour  parvenir  à 
sei  fins  ,  il  sacrifia  l'Allié  de  l'Angle- 
terre sur  le  continent ,  le  roi  de  Prus- 
se ,  en  lui  refusant  les  subsides  qu'on 
lui  avait  fournis  auparavant.  La  paix 
signée  à  Fontainebleau  était  une  des 
plus  glorieuses  que  l'Angleterre  eût 
jamais  conclue  ;  elle  fut  néanmoins 
combattue  très  vivement  dans  les  deux 
chambres  du  parlement.  Bute  la  dé- 
fendit ,  dans  la  chambre  haute  ,  avec 
un  talent  et  une  énergie  qui  surpri- 
rent généralement.  Il  finit  son  dis- 
cours en  disant  qu'il  souhaitait  que  , 
sur  sa  tombe ,  on  se  contentât  de  mettre 
pour  épitaphe  :  «  Qu'il  avait  conseillé 
»  de  faire  cette  paix  dont  ses  collé- 
»  gués  discutaient  en  ce  moment  tout 
»  le  mérite.»  Le  traité,  censuré  par  une 
partie  du  public  ,  ayant  reçu  l'appro- 
bation du  parlement,  tout  semblait 
promettre  une  longue  durée  au  pou- 
voir du  ministre.  Il  était  parvenu  à 
exclure  de  Ladmiuistratioa  tous  les 
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hommes  du  parti  des  whigs,  en  faisant 
entendre  au  monarque  que  les  par- 
tisans de  ce  système  ,  qui  avaient  fait 
la  révolution  de  i()88,  et  placé  la 
maison  de  Brunswick  sur  le  trône , 
n'étaient  au  fond  du  cœur  que  des  fac- 
tieux peu  disposés  à  soutenir  les  idées 
du  pouvoir  absolu,  seules  bases  de  la 
grandeur  réelle  d'un  souverain;  que 
les  torys  avaient  des  sentiments  plus 
compatibles  avec  ceux  dont  il  était  né- 
cessaire que  le  peuple  anglais  fût  im- 
bu ,  et  que  même  les  jacobites  ,  ayanl 
absolument  renoncé  à  tout  espoir  de 
voir  les  Stuarts  remonter  sur  le  trône , 
reporteraient  sur  la  maison  de  Bruns- 
wick l'attachement  pour  leurs  anciens 
souverains  dont  ils  avaient  été  les  vic- 
times. Par  de  telles  insinuations,  pré- 
parées de  longue  main ,  il  entoura  le 
roi  de  gens  dont  les  principes  se  trou-^ 
vaient  en  harmonie  avec  les  siens ,  et 
surtout  de  ses  compatriotes  les  Ecos- 
sais. La  nation  anglaise  murmurait; 
la  guerre  des  pamphlets ,  que  Pitt  avait 
eu  le  talent  d'assoupir ,  reprit  avec 
une  fureur  nouvelle.  Le  ministre  fut 
en  butte  à  des  aggressions  violentes  f 
cependant,  il  ne  pouvait  que  gagner 
graduellement  la  confiance  du  public, 
à  mesure  quel'on  recueillerait  les  avan- 
tages de  la  paix ,  lorsque  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement  .aigrirent 
les  esprits  au  dernier  point.  La  guerre 
ayant  laissé  beaucoup  de  dettes  ar- 
riérées ,  il  fallut  négocier  an  nouvel 
emprunt.  Le  ministre  eut  recours , 
pour  en  couvrir  les  intérêts,  à  une 
taxe  sur  le  cidre.  Lorsque  cet  impôt 
fut  proposé  au  parlement,  l'opposition 
eut  beau  l'attaquer  avec  force ,  les  deux 
chambres  lui  donnèrent  leur  appro- 
bation. Alors  la  ville  de  Londres  sup- 
plia le  roi  de  ne  pas  lui  accorder  sa 
sanction.  Malgré  les  clameurs  réitérées 
du  public ,  dont  la  haine  contre  le 
favori  s'accrut  jusqu'à  l'exaspération  , 
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le  bill  fut  converti  en  loi.  Personne 
ne  douta  plus  du  crédit  immense  de 
Eute ,  et  de  sa  puissance  dans  les-  con- 
seils de  la  nation  ;  tout  à  coup  ,  on 
apprit  qu'il. av.iit  résigné  l'emploi  de 
premier  ministre.  Content ,  comme  il 
s'en  vantait,  d'avoir  rendu  la  paix  au 
monde,  seul  motif  qui  lui  avait  fait 
accepter  les  sceaux,  heureux  de  n'a- 
voir manqué  à  aucun  engagement ,  de 
n'avoir  abandonné  aucun  ami,  et  d'a- 
voir formé  un  ministère  assez  puissant 
pour  ne  pas  avoir  plus  long -temps 
besoin  de  lui,  il  voulait  prouver,  en 
se  livrant  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée, que  la  grandeur  et  les  honneurs 
n'avaient  pour  lui  aucun  charme.  On 
traita  généralement  cette  déclaration 
de  forfanterie.  Ses  ennemis  soutinrent 
que,  no  pouvant,  par  orgueil,  revenir 
sur  une  mesure  qu'il  avait  adoptée,  il 
se  trouvait ,  après  avoir  fait  passer  le 
dernier  acte,  objet  des  ressentiments 
du  public,  dans  une  position  telle- 
ment difficile ,  qu'A  n'était  ni  assez 
habile  ,  ni  assez  courageux  pour  s'y 
maintenir.  Ils  ajoutèrent  que ,  certain 
d'être  en  horreur  à  la  nation ,  qui  le 
chargeait  des  accusations  les  plus 
odieuses,  il  craignait  de  ne  pouvoir  ré- 
sister au  torrent  de  la  haine  générale. 
Ses  amis  ne  purent  le  défendre  que  fai- 
blement des  inculpations  dirigées  con- 
tre lui.  Ils  dirent  pourtant  que  le  roi 
ayant  voulu  le  déterminer  à  rester  à  la 
tête  des  affaires ,  Bute  avait  représenté 
au  monarque  qu'il  lui  était  impossible 
de  résisteràtouslesdésagréments  d'une 
autorité  souvent  contredite  ;  que  sa 
santé  en  soulTrait,  et  qu'il  avait  ajouté: 
«  Sire,  je  consens  à  mourir  à  votre 
»  service;  mais  il  m'est  impossible  d'y 
»  vivre.  —  En  ce  cas ,  reprit  le  roi , 
»  j'aime  mieux  perdre  mon  ministre 
»  que  mon  ami.  »  I^es  ennemis  de  Bute 
prétendirent, au  contraire,  que,  sûr  de 
sou  a$ceiidaut  sur  l'esprit  àfi§Qu  sour 


BUT 

verain,  il  pensa  que,  dans  une  con- 
joncture plus  favorable,  il  lui  serait 
facile  de  ressaisir  le  timon  des  affaires, 
ou  [>lut6t  il  aima  mieux  gouverner  in- 
visiblemenl ,  et  jouir  ainsi  du  pouvoir 
ministériel,  sans  courir  le  risque  de  la 
responsabilité,  quelquefois  illusoire, 
toujours  embarrassante.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Georges  Grcnville.  Re- 
connaissant bientôt ,  malgré  sa  décla- 
ration positive ,  la  faiblesse  du  minis- 
tère, il  demanda  au  mois  d'août  une 
entrevue  à  M.  Pitt ,  et  lui  annonça  que 
le  roi  désirait  former  une  nouvelle 
administration  par  son  avis ,  et  qu'il 
y  prendrait  place.  Le  projet  échoua. 
il  en  résulta  entre  les  partis  un  redou- 
blement d'animosité  qui  s'exhala  dans 
les  pamphlets  les  plus  virulents.  Bute, 
malgré  sa  retraite ,  était  regardé  com- 
me ï'ame  des  conseils  du  roi.  II  passa 
pour  l'auteur  du  fameux  acte  du  tim- 
bre ,  qui  jeta  le  premier  brandon  de  la 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et 
ses  colonies  de  .  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  est  au  moins  certain  que 
lorsqu'il  fut  question  de  rapporter  cet 
acte ,  les  créatures  de  Bute  soutinrent 
que  l'on  ne  pouvait  raisonnablement  y 
songer,  et  que  lui-même  dit  assez  clai- 
rement dans  la  chambre  haute ,  que 
cette  mesure  serait  extrêmement  dé- 
sagréable au  roi.  En  toute  occasion  , 
les  ministres  qui  agissaient  dans  un 
sens  opposé  à  celui  de  Bute,  ne  tar- 
daient pas  à  recevoir  l'ordre  de  don- . 
uer  leur  démission.  Ses  créatures, 
qui  prenaient  le  nom  d'amis  du  roi , 
formaient  un  parti  puissant.  On  les 
désigna  sous  le  nom  de  cabale  ,  et, 
plusieurs  fois ,  ils  furent  signalés  com- 
me les  auteurs  des  maux  dont  on  se 
plaignait.  En  i  'j66  ,  Bute  avait  dé- 
claré ,  dans  la  chambre  des  pairs  , 
qu'il  avait  renoncé  aux  affaires  ,  et 
qu'il  ne  voyait  plus  le  roi;  malgré  cela , 
011  supposait  qu'il  avait  loujouis  cou- 
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ïiaissance  des  affiiires  de  l'état ,  etqu  il 
y  conservait  une  grande  influence.  11 
paraît, au  reste,  qu'il  ne  s'y  ingéra  plus 
aussi  directement  depuis  la  mort  de  la 
princesse  de  Galles  ,  raère  du  roi , 
qui  arriva  en  177*2;  peut-être  même 
cessa-t-il  d'y  prendre  part.  La  haine 
du  public  se  calma;  il  fut  oublie.  11 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  son  château  de  Lutton  qu'il  avait 
fait  bâtir  dans  le  Berkshire.  Cette  ha- 
bitation ,  vantée  pour  la  magnificence 
et  le  bon  goiit  de  son  architecture , 
était  entourée  d'un  parc  immense.  Un 
jardin  botanique  ,  où  Bute  avait  re- 
cueilli les  plantes  les  plus  rares  ,  une 
bibliothèque  de  trente  mille  volumes, 
un  superbe  cabinet  d'instruments  d'as- 
tronomie ,  de  physique  et  de  raathe'<^ 
matiques ,  l'aidaient  à  passer  le  temps 
plus  en  philosophe  qu'en  homme  d'é- 
tat. Son  étude  favorite  était  la  bota- 
nique. Il  avait  fait  d'assez  grands  pro- 
grès dans  cette  science,  et  correspon- 
dait avec  les  plus  habiles  botanistes 
de  l'Europe.  11  écrivit  même ,  pour 
]a  reine  d*Angleterre,  un  ouvrage  in- 
titulé :  Tables  de  botanique,  con- 
tenant  les  différentes  familles  de 
plantes  de  la  Grande-Bretagne,  dis- 
tinguées d'après  les  cinq  parties  de 
la  fructification ,  et  rangées  suis^ant 
une  méthode  synoptique,  9  vol.  in-4''.  : 
c'était ,  dans  cette  science ,  l'ouvrage  le 
plus  magnifique  qu'on  eût  vu  jusqu'a- 
lors. Cependant,  il  ne  présentait  au- 
cune vue  nouvelle ,  et  n'a  fait  faire  au- 
cun progrès  réel  à  la  science.  11  n'est 
remarquable  que   par  la  beauté  de 
l'exécution ,  le  luxe  typographique  et 
par  sa  rareté.  Les  frais  se  montèrent 
à  10,000  liv.  sterl.  Ou  n'en  tira  que 
douze  exemplaires,  que  l'auteur  donna 
en  présent  ;  il  en  envoya  un  à  Buf- 
fon,  qui  le  déposa  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Linné  a  dédié  au  comte  de 
Bute  un  genre  ^  qu'il  a  nommé  Sts- 
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V^artia  ;  il  renferme  des  arbrisseaux 
de  l'Amérique  septentrionale,  qui  ap- 
partiennent à  la  famille  des  malvacées; 
mais  ayant  fait  une  faute  dans  la  ma- 
nière d'écrire  le  nom  de  famille  de  ce 
seigneur,  l'hommage  qu'ij  devait  rap- 
peler est  devenu  équivoque,  et  peut  se 
1  a]}porter  à  d'autres  personnages.Quoi- 
que  depuis  long-temps  plusieurs  au- 
teurs,    et  surtout  les  Anglais,  aient 
corrigé  cette  faute,  en  écrivant  iSfMûr- 
tia  ,  William  Jones ,  président  de  la 
société  asiatique  de  Calcuta ,  lui  a  dédié 
un  nouveau  genre  de  l'Inde,  sous  le 
nom  de  Butea.  Ce  genre  fait  partie 
de   la  famille  des   légumineuses  ;  il 
renlermc  un  des  plus  beaux  arbres 
de  la  côte  de  Coromandel.  C'est  au 
comte  de  Bute  que  Haller  a  dédié  sa 
Bibliothèque  botanique.  Bute  vécut 
pour  lui-même  et  un  petit  nombre 
d'amis  ,  jusqu'à  un  âge  très  avancé , 
habitant  alternativement  Lutton  et  une 
autre  maison  qu'il  avait  fait  jbâtir  sur 
le  bord  de  la  mer ,  dans  la  province 
de   Hants.  Sa  mort,   arrivée  le    10 
mars  1792,  ne  produisit'dans  le  pu- 
blic aucune  sensation.  En  résumant 
ce  qu'ont  dit  de  Bute  ses  partisans  et 
ses  ennemis,  on  voit  qu'il  était  plus 
présomptueux  qu'habile;  qu*en  se  li- 
vrant à  la  politique,  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né,  et  dont  il  n'avait  pas 
fait  de  l3onne  heure  une  étude  appro- 
fondie, il  perdit  sa  tranquillité,  et, 
par  les  fausses  mesures  qu'il  suggéra, 
fit  naître  le  trouble  et  la  discorde  dans 
le  sein  de  la  nation.  Il  voulut  dominer 
h  l'ombre  de  l'autorité  souveraine ,  et 
fut  sur  le  point  de  la  compromettre. 
Il  manquait  de  cette  étendue  de  vues 
nécessaire  à  ceux  qui  gouvernent  les 
hommes.  On  lui  a  reproché  d'être  hau-, 
tain ,  mais  il  se  mêlait  à  ce  défaut  une 
noble  fierté.  Il  dédaigna  constamment, 
durant  son  ministère,  de  soudoyer, 
à  l'exemple  de  ceux  qui  l'y  avaient 
a5 
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précède,  les e'crivains  de  libelles ,  tou- 
jours prêts  à  se  vendre.  Défiant  et 
caché,  il  passa  pour  dur,  impérieux 
et  obstiné;  cependant,  ii  montra  gé- 
néralement un  esprit  incertain ,  irré- 
solu ,  timide  même.  Jamais  on  ne 
IVttaqua  sur  ses  mœurs;  fait  pour  la 
vie  privée,  il  y  portait  une  simplicité 
aimable.  Doux  ,  humain  ,  généreux 
sans  ostentation ,  il  cachait  ses  bien- 
faits à  ceux  qu'il  obligeait.  Ses  con- 
naissances variées  rendaient  sa  con- 
versation intéressante  et  animée.  Sa 
politesse,  ses  attentions,  son  humeur 
toujours  égale,  ne  se  démentaient  ja- 
mais envers  ceux  qui  vivaient  avec 
lui.  Plein  d'attachement  pour  le  roi 
d'Angleterre  actuel ,  il  n'en  parlait  ja- 
mais qu'avec  des  expressions  qui  an- 
nonçaient ses  sentiments,  et  il  avait  son 
portrait  dans  tons  ses  appartements. 
Son  caractère  comme  homme  privé, 
et  surtout  comme  homme  d'état,  a  été 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables par  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse ,  et  représenté  avec  les  traits 
les  plus  arantageux  par  Dutens.  11 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  refusa  des 
subsides  au  premier,  et  que  le  der- 
nier acte  de  son  ministère  fut  de  si- 
gner le  brevet  d'une  pension  pour  le 
second,  qui  fut  d'ailleurs  attaché  à 
sa  famille.  Bute  a  laisse  plusieurs  en- 
fants. Son  fils  aîné  est  aujourd'hui 
membre  du  ministère  ;  le  second  a  été 
archevêque  de  Dublin.  Une  de  ses 
filles  a  épousé  le  duc  de  Northumber- 
land;  l'autre,  le  comte  de  Macartney, 
ambassadeur  à  la  Chine.      E — s. 

BUTEL-DUMONT  (  George-Ma- 
Bie),  né  à  Paris  le  28  oct.  1 726 ,  suc- 
cessivement avocat ,  censeur  royal  , 
secrétaire  d'ambassade  à  Pétersbom  g, 
et  chargé  du  dépôt  du  contrôle  géné- 
ral ,  mourut  vers  la  fin  du  1 8'.  siècle. 
Il  était  très  laborieux,  et  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  l.  MémQires 


BUT 

historiques  sur  la  Louisiane,  rédU. 
^és  sur  les  manuscrits  de  Vabbé  Ig 
Mascrier,  Paris ,  1 7 55 ,  2  vol.  in- 1 2., 
avec  fjg.  :  c'est  un  recueil  exact ,  où 
l'on  trouve  réunis  tous  les  documents 
que  l'on  avait  alors  sur  ce  pays.  II. 
Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises,  1755,  in- 12  :  ce  livre 
traite  d'une  partie  des  pays  qui  com- 
posent aujourd'hui  les  États-Unis 
d'Amérique.  11  était,  ainsi  que  le  sui- 
vant ,  très  bon  pour  l'époque  011  il 
parut ,  l'auteur  ayant  pris  ses  rensei- 
gnements dans  de  bonnes  sources.  III. 
Histoire  et  commerce  des  Antilles, 
anglaises,  i758,in-i2;  IV.  Essai 
sur  Vétat  présent  du  commerce 
d'Angleterre ,  traduit  de  l'anglais  de 
itary ,  considérablement  augmenté 
parle  traducteur,  1755,  in-i2;  V. 
Conduite  des  Français  par  rapport 
à  la  Nouvelle  -  Ecosse  ,  traduit  de 
l'anglais  (de  Jefferys  ) ,  avec  des  notes  , 
Londres,  1765,  in-12;  VI.  Acte  ds 
navigation  du  parlement  d'Angle- 
terre,  traduit  de  Tanglais  ,  avec  de» 
notes,  Paris,  Jombert,  1760,  in-12; 

VII.  Point  de  vue  sur  les  suites  que 
doit  avoir  la  rupture  de  la  paix  avec 
les  Anglais ,  Amsterd. ,  1 76 1 ,  in- 1 2  ; 

VIII.  Théorie  du  luxe»  ouvrage  qui 
remporta  le  prix  à  l'académie  des  ins- 
criptions, 1771,  2  vol.  in-12;  l'au- 
teur ^tablit  que  le  luxe  est  un  res- 
sort utile  et  profitable  dans  les  états  j 

IX.  Traité  sur  le  commerce  ,  par  Jo- 
sias  Child,  traduit  de  l'anglais,  cit 
société  avec  Gournay,  1754»  in-T2; 

X.  Recherches  sur  l'administration 
des  terres  chez  les  Romains,  Paris, 
1 779,  in-8'.;  XI.  Essai  sur  les  cau- 
ses principales  qui  ont  contribué  à 
détruire  les  deux  premières  races 
des  rois  de  France,  Paris,  l'j'jC), 
in-8".,  couronné  en  1776  par  l'aca- 
démie des  inscriptions.  XII.  les  Rui' 
nés  de  Fœstumy  ou  Possidonie ,  tra- 
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duit  de  l'anglais  de  Th.  Major,  1 769 , 
in-4''.  :  cet  ouvrage  est  moins  recher- 
che depuis  que  La  Gardette  a  publié 
les  mêmes  antiquités,  1 799,  in-fol. 
D.  L. 
BUTEO  (  Jejln  ) ,  chanoine  régu- 
lier de  Tordre  de  St.-Antoine ,  né  à 
Charpey,  près  de  Romans,  en  1492. 
C'est  à  tort  que  Saxius  le  nomme 
Jean  de  Boteon  ;  car  son  vrai  nom 
était  Borrel ,  ou  Bourrel ,  qu'il  lati- 
nisa en  celui  de  Buteo.  Les  devoirs 
monastiques    ne   rejnpêchèreut   pas 
d'apprendre ,   sans   maître ,  le  grec 
et  les  éléments  d'Euclide.  Ses  supé- 
rieurs lui  permirent  enfin  de  suivre 
son  goût  pour  les  sciences,  et,  quoi- 
que âgé   de  plus  de  trente  ans ,  il 
alla  étudier  à  Paris.  De  retour  à  St.- 
Antoine,  on  lui  confia  ^administration 
de  la  terre  et  da*  château  de  Balan, 
à  une  lieue  de  cette  abbaye.  C'est  dans 
celte  retraite  qu'il  composa  ses  ou- 
vrages   géométriques ,    qui   lui  #c^ 
quirent  une  grande  réputation.  Les 
calvinistes,  dans  différents  pillages ^ 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  ins- 
truments de  mathématiques  dont  il  se 
disposait  à  donner  la  description ,  il 
se  réfugia  à  Canar,  près  de  Romans, 
où  il  mourut  en  1 5^^.  Ses  œuvres  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Joannis  Buteonis 
Delphinatici  opéra  geometrica  etjU" 
ris  ci^ilis ,  Lyon,  1554,  in-fol.  Ce 
recueil  comprend  quinze  traités ,  dont 
plusieurs  ne  concernent  que  la  juris- 
prudence» Les  plus  intéressants  sont  : 
De  sublicio  ponte  Cœsaris  libellas , 
souvent  inséré  dans  les  éditions  des 
Commentaires    de   César  ;  De  arcd 
Noe  ;  De  Jliientis  aquœ  mensurd  ; 
De  fluviaticis  insulis  secundum  jus 
civile  dividendis  ;  Geomelriœ  cogni- 
tic  jureconsulto  necessaria.  IL  Lo- 
gistica,  Lyon,  iSSg,  in-12.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  livres  5  les 
deux  premiers  n'ont  rapport  qu'à 
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l'arithmétique;  le  troisième  est  un  des 
plus  anciens  traités  élémentaires  d'al-* 
gèbre  écrits  en  France;  les  deux  dcr-* 
niers  sont  des  recueils  de  problêmes 
d'arithmétique  et  d'algèbre.  On  y  trou- 
ve aussi  une  description  très  détaillée 
des  cadenas  de  combinaison*  Ce  traité 
est  suivi  d'une  petite  dissertation  pour 
rectifier  un  passage  de  Vitruve  sur  les 
balistes.  IIl.  De  quadraturd  circuit^ 
Ubriduo,  Lyon,  1 55(j,  in-8°.,  ouvrage 
rempli  de  bonne  et  sulide  géométrie  ; 
on  y  lit  l'histoire  de  ce  problême ,  et 
la  réfutation  des  divers  paralogismes 
qu'il   avait  déjà  occasionnés   (  F^oj', 
Oronce  Fine  ).  Buteo  avait  laissé  e]^* 
core  quelques  ouvrages  manuscrits,  en- 
tre autresunetraduction  de  douze  livre* 
d'Euclide ,  faite  sur  le  grec.   C»  M.  P. 
BUTES,  rqr.  BoGÈs. 
BUTINl  (  Pierre),  naquit  à  Ge- 
nève, le  8  février  1678,  étudia  en 
théologie  avec  succès,  et  fut  admis 
au  saint  ministère,  en  1698,  avec 
distinction.  En   1700,  il  fut  appelé 
à  desservir  l'église  de  Leipzig,  et  il 
y  resta  trois  ans.  L'église  française 
de  Londres,  que  l'on  nomme  com- 
munément l'église  Walonne ,  voulut, 
l'attirer  à  elle  ;  maii  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  les  désirs  de  sa  famille  le 
firent  revenir  dans  sa  patrie.   Il  y 
desservit  une  église  de  campagne ,  et 
mourut,  en  1706,  d'une dyssenterie 
qu'il  prit  en  visitant  plusieurs  de  ses 
paroissiens  attaqués  do  la  même  ma^ 
ladie.  Butini  >  quoiqu'enlevé  aux  let- 
tres à  l'âge  de  vingt-neuf  ans ,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  l.  Sermons  sur 
divers  textes,  en  2  vol.  in-8°.,  1 736, 
publiés  par  Vernet.  Il  y  en  avait  eu  une 
première  édition  en  1708.  IL  His- 
toire de  la  Fie  de  Jésus  -  Christ , 
in-4°.,  Genève,  17 10.  Les  dix  pre- 
miers    chapitres  ,     dit    Senebier  , 
sont  une  traduction  libre  de  la  para- 
phrase de  Le  Clerc  ;  mais  ensuite  Bih 
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iini  se  trace  une  route  nouvelle  ,  et 
on  y  trouve  des  traits  heureux  et  ori- 
ginaux. Butini  avait  aussi  composé 
\\n  Commentaire  français  sur  l'Évan- 
gile de  S.  Mathieu,  qui  est  resté  en 
manuscrit.  V — ve. 

BUÏINI  (IsAAc),  médecin 
genevois  du  1 6*".  siècle,  publia  une  édi- 
tion  des  Aphorismes  d'Hippocrate , 
en  grec  et  en  latin  ,  avec  nue  courte 
exposition  tirée  des  Commentaires  de 
Galien  ;  les  trois  livres  des  Pronos- 
tics d^ Hippocréite  avec  une  expli- 
cation ,  et  les  sentences  les  plus  re- 
marquables de  Celse.  Ce  recueil  fut 
imprimé  à  Lyon,  en  i58o,  in- 12. 
—  Butini  (  Gabriel  ) ,  pasteur  d'une 
église  de  campagne  en  1629 ,  et  de 
Genève  en  1G49,  cultiva  les  muses 
latines.  Oîi  a  de  lui  :  1.  In  ohilum  Ja- 
cobi  Golhofredi  carmen  epicedium , 
i65'2  ;  11.  Carmina  in  miraculosam 
et  felicem  liberationem  à  Deo  Opt. 
Max,  urhi  Genevœ  missam,  anno 
1602.  —  Butini  (Jean-Robert), 
né  à  Genève  en  1681,  mort  en  1714? 
étudia  la  médecine  avec  succès ,  et  eut 
beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
Traité  de  la  malndie  du  bétail, 
fait  par  la  Société  de  médecine , 
Genève,  i  71 1  ,  in-12.  Il  est  auteur 
d'une  dissertation  tendant  à  prou- 
ver, d'après  la  position  des  lieux  et 
le  sens  d'un  passage  du  premier  livre 
des  Commentaires  de  César ,  que  ce 
grand  homme  avait  élevé  un  retran- 
chement ,  non  depuis  la  ville  de 
r^yon  jusqu'à  la  montagne  voisine, 
mais  près  de  Geliève,  le  long  de  la 
1  ive  gauche  du  Rhône ,  pour  fermer 
le  passage  aux  Helvétiens  dans  les 
Gaules.  Clarke  a  inséré  cette  disser- 
tation de  Butini  dans  sa  belle  édi- 
tion des  Commentaires  de  César , 
J.ondres ,  1712,  grand  in -fol.,  (îg. 
;—  BuTiKi  (Jean-Antoine  ),  né  à  Ge- 
nève en  17^3,  fut  reçu  docteur  eu 
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médecine  eti  174^?  ^t  entra  au  con- 
seil des  deux-cents  en  1  7.58.  Ses  ou- 
vrages  sont  :  T.  Abrégé  de  la  Chrono* 
logie  {de  New  ton) ^(?5  anciens  royau* 
mes,  traduit  de  l'anglais ,  de  Reid ,  Ge- 
nève ,  1745,  in-8  '.  ;  II.  Dissertalio 
hydraulico  -  medica  de  sanguinis 
pulsatione,  1747,  in  4".  J III.  Traité 
de  la  petite  vérole  communiquée  par 
V inoculation ,  Paris  ,  1752,  in-i  2  ; 
IV.  Lettre  sur  la  cause  de  la  non 
pulsation  des  veines  ,  Lausanne , 
1761  ,  in-8°.  Jean-Antoine  Butini  a 
laissé  en  manuscrit  phis  de  huit  cents 
observations  de  médecine,  et  V Es- 
prit du  Christianisme ,  ou  la  Doc- 
trine de  VEvangile  détachée  des 
additiojis  humaines.  (  Voy.  Yllist, 
littéraire  de  Genève,  par  Senebier, 
tom.  II  et  III.)  V — VE. 

BUTKENS  (Christophe),  né  à 
Anvers,  fut  moine '^e  l'oii^re  de  Ci- 
tcaux,  et  mourut  en  i65o.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  :  I.  Tro- 
phées, tant  sacrés  que  profanes, 
de  la  duché  de  Brabant ,  Anvers, 
1641 ,  in-fol.,  fîg. ,  tome  i*"".  Il  se 
proposait  de  donner  un  second  vo- 
lume ,  que  sa  mort  l'empêcha  de  pu- 
blier ;  mais  il  le  laisssa  manuscrit ,  et 
on  le  trouve,  avec  des  suppléments  par 
Jaërens  ,  dans  la  seconde  édition  des 
Trophées  du  Brabant ,  publiée  à  la 
Haye  en  1724- «726,  4  v®'*  i"  fol. , 
fig.  Des  écrivains  hollandais  l'ont 
accusé  d'avoir  forgé  de  faux  actes 
pour  appuyer  ses  mensonges  histo- 
riques. C'est  le  reproche  que  lui  fait 
Scrivérius.  (  Voyez  les  Analecta  ve- 
teris  œvi  d'Ant.  Mathieu  ,  Leyde, 
1698,  in-8'.)  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a 
essayé  de  rétablir  la  réputation  de 
Butkens  dans  raverlisscment  de  la 
seconde  édition  qui ,  ainsi  que  la  pre- 
mière ,  est  rare  et  recherchée.  II.  An- 
nales généalogiques  de  la  maison 
de  Linden ,  divisées  en  quinze  livres , 
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vérifiées  par  chartes ,  titres  et  autres 
bonnes  preuves ,  as>ec  le  récit  de  plu- 
sieurs histoires  où  les  seis^neurs  de 
cette  maison  se  sont  trouvés,  etc., 
Anvers,  1626,  in-fol.  Ces  annales, 
où  Ton  voit  les  portraits,  les  tom- 
bciux  et  les  anciens  sceaux  de  la 
ïnaison  de  Linden ,  sont  d'une  ex- 
trême rareté,  même  en  Flandre;  ce- 
pendant les  bibliograpljies  des  livres 
rares  ,  si  on  en  excepte  celle  de  David 
Clément,  n'en  font  aucune  mention; 
mais  ce  qui  est  encore  plus  remar- 
quable, c'est  que  le  P.  Leiong,  dans 
sa  Bibliothèque  historique  de  Fran- 
ce ,  Lenglet-Dufresnoy ,  dans  sa 
Méthode  pour  étudier  l'histoire  ,  et 
plusieurs  autres  savants,  ont  cru  que 
Butkens  avait  écrit  en  latin  ,  et  ils 
donnent  dans  cette  langue  les  titres 
de  ces  deux  ouvrages,  en  ne  présen- 
tant les  originaux  ,  qui  sont  en  fran- 
çais ,  que  comme  des  traductions.  Da- 
vid Clément  n'a  point  commis  cette 
erreur,  et  même  il  l'a  relevée.  V — ve. 
BUTLER  (Guillaume),  gcntil- 
bomme  irlandais,  naquit  au  comté 
de  Clare  vers  le  milieu  du  \  6^.  siècle. 
Poussé  par  sa  curiosité  naturelle,  il 
entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voya- 
ger. Apres  un  assez  long  trajet  sur 
mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires,  et 
conduit  en  Afrique,  où  on  le  vendit 
comme  esclave.  Par  un  hasard  singu- 
lier ,  le  maître  auquel  il  échut  en 
partage  était  un  de  ces  mortels  pri- 
vilégiés auxquels  le  Seigneur  a  daigné 
révéler  le  secret  de  la  bénite  pierre. 
Jl  employa  Butler  aux  travaiix  les 
plus  pénibles  de  son  laboratoire.  Ce- 
lui-ci ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
connaître le  but  des  opérations  de  son 
maître  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  es- 
saya d'en  saisir  le  fil.  L'adepte  se  ca- 
chait si  bien  ,  qiie  toutes  les  tentatives 
de  Butler  furent  vaines.  Le  hasard  le 
servit  mieux  q^ue  sou  intelligence.  Il 
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docouvril  le  lieu  où  son  maître  cachait 
sa  poudre,  parvint  à  s'en  saisir,  à 
s'évader,  et  fut  assez  heureux  pour 
arriver  sans  accident  en  Angleterre. 
Possesseur  d'un  trésor  aussi  précieux , 
notre  Hibernois  se  mit  à  faire  assez  pu- 
bliquement des  projections  :  prudence 
et  richesse  inopinée  vont  rarement 
ensemble.  Le  bruit  de  ces  projections 
se  répandit  jusqu'à  la  cour.  Un  mé- 
decin du  pays  de  Butler  conçut,  à 
son  tour ,  le  projet  de  lui  ravir  son 
secret.  Pour  y  parvenir,  il  se  dé- 
guise ,  et  vient  s'offrir  au  chimiste , 
comme  domestique  :  il  est  accepté  ; 
mais  Butler ,  devenu  plus  circons- 
pect ,  s'enfermait  pour  faire  ses  opé- 
tations.  Un  jour,  il  eut  besoin  de 
plomb  et  de  mercure ,  et  chargea  sou 
nouveau  valet  d'aller  lui  ea  acheter. 
Avant  que  d'obéir,  celui-ci  va  trouver 
riiote  de  Butler,  et,  par  l'appât  d'une 
forte  récompense ,  il  le  détermine  à 
l'introduire  dans  ujie  chambre  conli- 
giic  à  celle  de  son  maître ,  à  la  cloison 
de  laquelle  il  fût  à  la  hâte  plusieurs 
trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à 
l'ouvrage  ,  Ip  faux  laquais  courut  à 
son  poste;  mais  comme  il  avait  prati- 
qué ses  trous  à  une  certaine  élévation, 
et  échafaudé  plusieurs  chaises  pour  y 
pai-venir,  son  édifice  s'écroida  au  mo- 
ment où  il  examinait  avec  le  plus 
d'attention  les  opérations  de  l'alchi- 
miste.. Alarmé  de  ce  bruit,  Butler 
court,  l'épée  à  la  main,  dans  la  cham- 
bre voisi^ie,  et  le  médecin  n'évite  que 
par  une  prompte  fuite  les  effets  de  sa 
colère.  Furieux  d'avoir  manqué  sou 
coup,  ce  médecin  alla  dénoncer  Butler 
comme  ^huil  monnayeur.  On  l'arrêta  ; 
on  fit  chez  lui  d'exactes  perquisitions, 
mais  on  n'y  trouva  aucun  indice  du 
prétendu  crime,  et  il  fut  mis  en  li- 
berté. Ne  se  croyant  plus  néanmoins 
en  sûreté  dans  son  pays,  il  s'cmbar^ 
qua  de  nouveau ,  avec  l'intciitioïi  de 
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«e  retirer  en  Espagne.  Avant  que  d'y 
arriver,  il  mourut  sur  mer  en  161B  , 
âge  d'environ  quatre-vingts  ans.  Quel- 
que temps  après,  le  médecin,  s'c'tant 
trouvé  impliqué  dans  une  conspira- 
tion ,  fut  pendu.  Butler  a ,  parmi  les 
adeptes ,  un  titre  bien  plus  grand  en- 
core à  l'immortalité  :  c'est  la  fameuse 
pierre  qui  porte  son  nom,  et  dont  il 
fut,  ou  l'auteur,  ou  tout  au  moins  le 
propriétairc.Posée  seulementsur  la  lan^ 
{^ue  d'un  malade ,  elle  rappelle  des  por- 
tes du  torab.eau  celui  qui  est  près  d'expi- 
rer. Van  Helmont ,  et ,  d'après  lui,  l'ab- 
bé Rousseau ,  ont  écrit  sur  les  proprié- 
tés innomlnables  de  ce  divin  arcane. 
Les  cures  qu'ils  citent  surpassent  en 
prodiges  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
^  de  la  baguette  des  fées  ;  et ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux,  c'est  que  la 
composition  en  est  si  facile,  qu'on  a 

Seine  à  concevoir  que,  possesseurs 
'un  trésor  si  précieux ,  les  hommes 
aient  bien  voulu  continuer  de  se  lais- 
ser mourir.  Il  ne  s'agit,  en  effet ,  que 
de  combiner  entre  eux ,  par  l'union 
philosophique,  le  lion  rouge,  l'aimant 
et  le  ferment.  Les  personnes  qui  au- 
raient le  malheur  de  ne  pas  com- 
prendre un  langage  aussi  clair ,  pour^ 
ront  s'amuser  de  la  recette  suivante , 
que  nous  avons  extraite  d'un  vieux 
manuscrit  :  «  Triturez  exactement  en- 
semble six  onces  de  %'itriol ,  calciné 
au  soleil;  sang  hmnain  desséché,  une 
once  ;  raumie  ,  une  once  ;  usnée  hu- 
maine, demi-dragme;  vers  de  terre 
desséchés  ,  quatre  onces.  Enfermez 
ces  poudres  dans  un  matras  ,  que 
vous  exposerez' au  soleil  d'avril  pen- 
dant un  mois  ;  elles  s'aggloméreront 
par  l'action  de  la  chaleur ,  et  forme- 
ront la  pierre  de  Butler.  »  Z. 

BUTLER  (  Charl£s  )  ,  au- 
teur anglais  ,  né  en  i56o  à  Wy- 
combe ,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham,  et  élève  d'Oxford,  fut  vicaire 
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dans  une  paroisse  de  campagne,  et 
mourut  le  xg  mars  lô^-;.!!  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres 
des  suivants  :  L  The  féminine  mO' 
narchy  (  la  monarchie  des  femmes  ). 
C'est  un  traité  sur  les  abeilles ,  ou- 
vrage ingénieux ,  et  qui  a  été  souvent 
imprimé,   Oxford,    1609,  in-8". , 
1 634  7  in- 4°. ,  etc.  IL  The  principlei 
of  musick  (  les  principes  de  la/mu- 
sique pour  le  chant  et  la  composit 
tion),  Londres,  i636,in-4".;  IIL 
une  Grammaire  ang^/rtwe,  publiée  à 
Oxford  en  i633,  i634,  in-4".  But- 
ler y  propose  un  plan  d'orthographf 
régulière ,  et  se  sert  de  caractères , 
dont  quelques-uns  sont  empruiitéf 
du  saxon  ,  et  dont  les  autres ,  de  sa 
propre  invention ,  sont  si  singuliers 
que  nous  n'avons  point  de  caractères 
pour  les  figurer.  Sa  prédilection  pour 
ce    prétendu  perfectionnement   était 
telle ,  que  ses  ouvrages  sont  imprimés 
de  la  même  manière  que  sa  gram;» 
maire.  La  conséquence  en  a  été  un 
dégoût  presque  universel  pour  tous 
ses  écrits ,  quoiqu'ils  soient  d'ailleurs 
curieux  et  intéressants.  Ceux  que  nous 
n'avons  pas  cités  sont  :  Rhetoricœ 
libri  duo ^  Oxford,   iô-iq;   Orato- 
rio; lihri  duo,  Oxford,  i635  ;  et 
Régula  de  propinquitate  matrimo- 
nium  impediente ^  Oxford,   lôiS, 
in-4\  X~s. 

BUTLER  (  Samuel  ) ,  poète  an* 
clais ,  né  à  Strensham  dans  le  comté 
de  Worcester,  en  161 2.  Son  père, 
simple  fermier,  avait  assez  d'aisance 
pour  lui  faire  faire  de  bonnes  études, 
qu'il  acheva  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Revenu  dans  son  pays ,  il  fut 
commis  d'un  juge  de  paix ,  qui ,  ayant 
démêlé  son  goût  et  ses  dispositions 
pour  la  littérature  et  les  arts,  lui  lais- 
sait assez  de  loisir  pour  s'en  occuper. 
11  entra  ensuite,  on  ne  sait  en  quelle 
qualité,  chez  la  comtesse  de  Kent, 
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chez  qui  se  reunissaient  plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres  Scldcn ,  qui  en- 
couragea particulicremenl  le  jeune  But- 
ler dans  ses  travaux  littéraires.  Il  fit 
la  connaissance  de  sir  Samuel  Luke, 
personnage  con.sidërable  par  sa  nais- 
Bance  et  sa  fortune,  ardent  puritain, 
qui  s'attacha    depuis  à  la  cause   de 
Cromwell.  C'est  alors  que  Butler  conçut 
l'idée  du  fameux  poëme  à'jffudibras , 
ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation ,  et 
qui ,  par  la  iiature  du  sujet ,  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  été 
publié,  ainsi  que  par  l'originalité  du 
talent  qu'on  y  remarque,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  un  brillant  succès  : 
on  dit  que  c'est  sir  Samuel  lui-même 
que  le  poète  a  voulu  peindre  dans  le 
personnage   d'Hudibras.  L'objet   du 
poème  est  de  tourner  en  ridicule  le 
fanatisme  et  l'extravagance  féroce  des 
sectes  religieuses  et  des  factions  po- 
litiques qui  ont  bouleversé  l'Angle- 
terre dans   les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  P"". ,  cl  ont  à  la  fin 
f^ut  périr  ce  prince  sur  un  échafaud. 
Voltaire  a  remarqué  que  ce  poëme 
rappelait  à  la  fois  le  roman  de  I)o7i 
Quichotte  et  la  Satire  ménippée.  On 
trouve  en  effet  dans  les  détails  le  genre 
de  satire  qui  distingue  le  dernier  de 
CCS  ouvrages ,  et  la  fable  est  entiè- 
rement calquée  sur  celle  de  Cervantes, 
lludibras  est  un  écervelé  qui  monte 
à  cheval  pour  aller  défendre  la  cause 
du  fanatisme,  comme  Don  Quichotte 
s'arme  pour  soutenir  l'honneur  de  la 
chevalerie.  Hudibras  avait  aussi  son 
écuyer ,  nommé  Ralph ,  comme  Don 
Quichotte  avait  son  Sancho.  Hudibras 
et  Ralph  sont  peints  d'une  manière 
fort  grotesque;  leurs  actions  et  leurs 
discours  s'accordent  parfaitement  avec 
leur  figure  et  leur  accoutrement.  La 
pgiulure  peut  paraître  exagérée;  mais 
«i  l'on  se  reporte  à  ces  temps  de  fac- 
tions et  de  fanatisme  dans  tous  les 
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genres  ,  on  concevra  aisément  que  ce 
qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  caricature 
pouvait  être  alors  un  portrait  assez 
fidèle ,  qui  n'avait  que  le  degré  d'exa- 
gération permis ,  peut-être  même  né- 
cessaire à  la  poésie.  Hudibras  eut  le  ' 
plus  grand  succès  à  la  cour  de  Char- 
les II ,  qui  en  faisait  lui-même  ses  dé- 
lices. L'horreur  générale  que  l'on  con- 
servait pour  les  crimes  et  les  extra- 
vagances qui  étaient  l'objet  de  cette 
satire  y  donnait  un  intérêt  plus  vif, 
et  la  conversation  fournissait  à  chaque 
instant  l'occasion  d'en  citer  quelques 
fragments  et  d'en  tirer  des  allusions 
très  piquantes.  En  s'éloignant  de  cette 
époque ,  l'effet  de  l'ouvrage  a  dû  s'af- 
faiblir. Beaucoup  de  plaisanteries  et 
d'allusions  sont  devenues  presque  inin^ 
telligibles.  On  a  été  obligé  de  commen- 
ter Butler,  comme  on  a  commente  Ra- 
belais parmi  nous.  Enfin ,  Hudibras 
n'est  plus  guère  lu  en  entier ,  même 
en  Angleterre,  que  par  un  petit  nom- 
bre d'esprits  curieux  ou  malins  qui 
aiment  la  satire  et  les  anecdotes.  Butler 
n'en  jouit  pas  moins  d'une  célébrité 
très  méritée.  Son  poëme  est  plein  d'es- 
prit, d'originalité,  de  traits  vraiment 
comiques  ;  de  ces  tournures  inatten- 
dues ,  de  ces  rapprochements  d'objets 
et  d'idées  qui  plaisent  par  la  surprise 
qu'ils  causent  à  l'esprit.  Il  a  pour  les 
Anglais  un  autre  mérite,  c'est  d'être 
tout-à-fait  national  ;  non  seulement  il 
leur  rappelle  des  événements  ou  des 
anecdotes  d'tme  époque  intéressante 
de  leur  histoire,  mais  c'est  encore 
une  peinture  de  mœurs ,  de  caraclft^es , 
de  ridicules  mêmes,  purement  anglais; 
et  il  n'y  a  point  de  nation  qui  mette 
plus  d'intérêt  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient exclusivement.  L'admiration  de 
quelques  écrivains  anglais  pour  But- 
ler s'est  portée  jusqu'à  un  excès  dif% 
ficile  à  concevoir  hors  des  îles  britan- 
niques. «  Butler ,  dit  M.  Granger ,  est 
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î>  reste  sans  rival  daus  la  poésie  bnr- 
»  lesque.  Son  Iludihras  est ,  dans  son 
»  genre,  un  effort  de  génie  presque 
»  aussi  étonnant  que  le  Paradis  perdu 
V  de  Milton.  »  Un  étranger  aura  bien 
de  la  peine  à  partager  une  telle  opinion. 
L'intérêt  des  allusions  qui  faisaient  le 
piquant  du  poeine  à'Hudibras ,  ii*est 
plus  aujourd'hui  assez  senti  pour  com- 
penser le  défaut  d'invention  et  de  mou- 
vement; mais  il  se  soutient  par  une 
prodigieuse  verve  de  gaîté,  d'e.sprit 
et  de  ce  que  les  Anglais  appellent  hu- 
mour ;  par  une  vérité  d'observation 
qui  le  rend  bien  supérieur  à  Srar- 
ron ,  auquel  on  l'a  comparé.  Scarron 
n'est  jamais  plaisant  que  par  les  for- 
mes; le  poète  anglais  l'est  par  le  fond 
des  choses  et  par  l'observation  des 
caractères.  Scarron  ne  s'appliquait  qu'à 
rendre  ridicules  des  cboses  qui  ne 
l'étaient  pas;  Butler  peint  des  ridicules 
véritables.  Il  est  vrai  que,  pour  ap- 
précier son  genre  de  mérite,  il  f^uil 
être  Anglais ,  ou  du  moins  avoir  fait 
de  la  langue  anglaise  une  élude  par- 
ticulière. Dans  toutes  les  langues,  le 
ton  familier  et  celui  de  la  plaisanterie 
sont  ce  qui  est  le  plus  difficile  à  bien 
entendre.  L'obscurité  qui  naît,  en  plu- 
sieurs endroits,  d'allusions  à  des  per- 
sonnages ou  à  des  anecdotes  du  temps, 
inexplicables  aujourd'hui,  même  en 
Angleterre,  rend  très  pénible  la  lecture 
deccpoëme,  qui  paraît  intraduisible 
dans  une  langue  étrangère,  et  qui  l'est 
certainement  dans  la  notre.  Nous  n'en 
avons  qu'iHie  traduction  en  vers ,  im- 
primée en  5  vol,,  Londres,  1757; 
encore  est  -  ce  l'ouvrage  d'un  étranger  ^ 
familier  avec  notre  langue,  mais  qui 
n'était  pas  en  état  de  l'écrire  avec 
cléf^ance.  La  traduction  est  fidèle;  mais 
la  diction  est  triviale,  et  les  vers  sont 
qans  poésie  (  i  ).  Rien  n'est  plus  propre 

(  1)  Celte  ^raHuction  ,  Voiivrage  d*  Townlay,  fut 
pubtiée  gar  V*|>1>^  Tubcnril.lf  Necdli^iu,  av«c  det 
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à  donner  quelque  idée  du  ton  et  dvt 
genre  d'esprit  de  ce  singulier  poëme, 
que  la  traduction  que  Voltaire  a  faite 
d'une  partie  du  premier  chant,  et  dont 
nous  ne  citerons  que  les  vers  suivants  :. 

Quand  les  profanes  et  les  «ainta 

Dans  l'Angleterre  claLrnt  auv  prises^ 

Qu'où  se  b.'itlait  pour  àfs  é^^Usea- 

AusàÏ  fort  qne  pour  des  catius  ; 

Lorsqu'angticans  et  puritain* 

Fesaieiit  une  si  ruât-  guerre  , 

Et  qu'au  sortir  Au  caTiaret 

Les  orateurs  de  Nazareth 

AU  lient  battre  la  caisse  en  chaire  ; 

Qui-  partout,  sans  savoir  poiiiViuoi, 

Au  nom  du  cit  1 ,  au  uoni  liu  rui . 

Les  fient  d'armes  couvrairnt'la  terre; 

Alors  iponsieur  le  <hi-v.li;  r  , 

Lonq-temps  oisif  ainsi  qn  Âcbillc  , 

Tout  rempli  dUine  saiute  bile  ,  { 

Suivi  de  son  grand  écuycr. 

S'échappa  de  son  poulailler  i 

Ave<  son  sabre  et  Tcvan-ile ,  , 

Et  savisa  de  {;"eriover. 

Sir»'  Hudibras,  cet  homme  rare, 

Éiail,  dit-on,  rempli  d  honneur, 

Avait  do  Tesp  it  et  du  c<cur  , 

Mais  il  en  était  lort  jv;.rc  . 

D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau | 

Il  était  tout  propre  au  bstrreau  , 

Ainsi  «jii'a  la  guerre  cruelle  : 

Grand  sur  les  banrs  ,  grand  sur  la  selle  , 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau. 

Quoique  Butler  ait  joui  de  scn  vivant 
d'une  grande  réputation ,  qu'il  ^lit  vécu 
dans  une  cour  brillante  et  spirituelle, 
et  qu'il  y  ait  eu  pour  protecteurs  et 
même  pour  amis  des  hommes  très  dis- 
tingués, on  ne  connaît  de  sa  vie  au- 
cune circonstance  remarquable  ;  ce 
c{ui  paraît  le  plus  certain,  c'est  qu'il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Il  avait  épousé 
une  femme  assez  riche ,  mais  dont  la 
fortune  se  dissipa  on  ne  sait  comment. 
Charles  II ,  qui  l'aimait  et  se  montrait 
l'admirateur  de  son  poërac ,  lui  fit 
quelque  bien;  mais  la  libéralité  du 
prince  uc  fut  pas  sans  doute  propor- 
tionnée aux  besoins  du  poète,  qui, 
dans  ses  derniers  moments ,  fut  obligé 
de  recourir  à  quelques  amis  pour  en 
obtenir  les  secours  les  plus  urgents.  11 
mouiut  en  1680.  Il  n'est  pas  même 
resté  de  cette  époque  une  simple  tombe 

remarques  p»r  M.  Larehrr.  On  troure  dans  le  Mn~ 
gatin  encjet«pédif/iie .  dei:Mcm«  année,  tom.  l,V^ 
p.  U7 ,  1#  clef  de  VUnditrat. 
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funéraire  avec  une  inscription  qui  at- 
teste son  existence  ;  mais ,  yers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant ,  quelques  admi- 
rateurs d'Biidibras  se  réunirent  pour 
ériger  à  sa  mémoire  un  monument 
en  marbre  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Ainsi ,  celui  qui ,  pendant  sa  vie, 
ne  trouva  pas  toujours  un  protecteur 
qui  lui  donnât  à  dîner,  obtint ,  soixante 
ans  après  sa  mort ,  un  tombeau  à 
côte  de  ceux  de  ses  rois.  On  prétend 
que  le  peu  de  générosité  qu'il  avait 
éprouvée  de  la  part  des  hommes  puis- 
sants qiu  se  déclaraient  ses  protec- 
teurs ,  lui  inspira  à  la  fin  le  dégoût 
de  la  cour  et  lui  donna  de  l'humeur 
contre  les  courtisans.  On  trouve  des 
traces  de  ce  mécontentement  dans 
quelques  uns  de  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  et  d'une  manière  très  marquée 
dans  le  poëme  à'Hudibras  à  la  cour, 
qu'on  lui  a  attribué,  et  qui  paraît  des- 
tiné à  faire  la  quatrième  partie  à'IIu- 
dihras.  Le  nouveau  poëme  ne  parut 
qu'après  sa  mort  dans  un  recueil  en 
5  vol.,  intitulé  :  OEuvres posthumes 
de  M.  Samuel  Butler,  et  précédé  de 
vSa  vie,  mais  dans  lequel  se  trouvent 
plusieurs  pièces  qu'on  ne  croit  pas  de 
lui.  On  a  fait  depuis  en  Angleterre 
plusieurs  éditions  ôUludibras  ;  la  plus 
estimée  est  celle  qui  a  paru  en  i  744  ? 
avec  des  notes  de.  Zacharie  Grey,  'i 
vol.  in-S".,  et  celle  de  Londres,  1795, 
5  vol.  in-4". ,  exécutée  avec  beaucoup 
de  luxe.  S — d. 

BUTLER  (Joseph),  théologien 
anglais ,  naquit  en  1 6gA  ,  à  Wantage , 
dans  le  comté  de  Berk  ,  et  fut  élevé 
dans  la  communion  presbytéiienne  ; 
mais  ses  réflexions  l'ayant  conduit  à 
embrasser  la  religion  épiscopale,  son 
père ,  après  beaucoup  d'opposition ,  lui 
peimit  eniin  d'entrer,  en  1714,  dans 
l'université  d'Oxford ,  où  il  reçut  les 
ordres  sacrés.  Il  avait  adressé  l'année 
précédente  au  docteur  Clarke  trois 
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lettres  contenant  de  modestes  objec- 
tions sur  les  preuves  de  Vexistence 
de  Dieu  ,  contenues  dans  un  de  ses 
sermons.  Ces  lettres  ont  été  impri- 
mées à  la  suite  de  la  quatrième 
édition  du  traité  sur  YExistence  et 
les  attributs  de  Dieu.  S'étant  lie' 
d'amitié  avec  Edouard  Talbot,  frère 
du  grand  chancelier ,  il  fut  nommé 
en  1718,  sur  sa  recommandation 
et  celle  du  docteur  Clarke  ,  prédica- 
teur de|ppfchives ,  et  publia  en  1726, 
in-8'.  ',  quinze  sermons  prêches  à 
cette  chapelle,  et  qui,  comme  le  pou- 
vait annoncer  la  tournure  de  son  es- 
prit ,  plus  métaphysique  qu'éloquent , 
conviennent  mieux  à  des  étudiants  en 
théologie  qu'à  un  auditoire  de  simples 
chrétiens.  Cependant  ces  sermons  et 
son  Traité  sur  V analogie  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  avec  la 
constitution  et  le  cours  de  la  nature, 
publié  en  1756,  in-4°. ,  sont  regar- 
dés comme  de  très  bonnes  études  théo- 
logiques.  Après  avoir  possédé  diffé- 
rents bénéfices  ,  et  avoir  été  environ 
un  an  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Caroline,  Butler  fut  nommé,  en  1707, 
évêque  de  Bristol ,  et ,  en  i  7  So ,  évêquc 
de  Durham.  Les  premières  instruc- 
tions qu'il  donna  à  sou  clergé,  en  ar- 
rivant dans  son  diocèse  ,  eurent  pour 
objet  la  nécessité  du  culte  extérieur. 
('es  instructions  et  l'érection  d'une 
croix  en  marbre  dans  sa  chapelle  ont 
peot-être  contribué  à  faire  supposer 
que  Butler,  qui  d'ailleurs  ne  s'était 
jamais  marié,  avait  secrètement  em- 
brassé la  religion  catholique  romaine; 
mais  cette  assertion  paraît  dénuée  de 
fondement.  Il  mourut  en  1732.  X — s. 
BUTLER  (  Alban  ) ,  pieux  et  sa- 
vant agiographe  ,  né  en  1 7 1  o  ,  dans 
le  comté  de  Northampton  ,  d'une  an- 
ciennefamille  peu  fortunée,  fut  envoyé 
à  l'âge  de  huit  ans  au  collège  anglais  de 
Douai.  Ses  progrès  dans  les  vertus  et 
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dans  les  sciences  eccle'siastiqiies  atti- 
rèrent rattcntidn  de  ses  supérieurs;  il 
devint  successivement  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  ce  collège 
qu'il  publia  une  discussion  ,  en  foime 
de  lettres ,  sur  l'histoire  satirique  des 
papes ,  d'Archibald  Bower ,  apostat 
de  la  religion  catholique.  Cette  let- 
tre,.écrite  d'une  manière  facile  et  élé- 
gante ,  annonçait  une  érudition  peu 
commune  ,  et  une  excellente  jjjkique. 
Chargé  en  174^  de  servir  dcMcutor 
à  trois  jeunes  seigneurs  anglais  catho- 
liques ,  dans  leurs  voyages  en  France 
et  en  Italie ,  il  composa  une  descrip- 
tion intéressante  des  monuments  des 
arts  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées. 
Charles  Butler ,  neveu  de  l'auteur, 
nous  promet  que  le  public  ne  tardera 
pas  à  en  jouir.  A  son  retour  en  An- 
gleterre ,  on  l'employa  dans  la  mis- 
sion du  comté  de  Stafford ,  qu'il  quit- 
ta, peu  de  temps  après  ,  pour  accom- 
pagner le  fils  du  duc  de  Norfolck  en 
Flandre  et  à  Paris ,  et  il  fut  ensuite 
nommé  principal  du  collège  anglais 
de  St.-Oraer.  Les  détails  qu'exigeait 
cette  place  ,  ses  occupations  raulli- 
pliées  ,  comme  vicaire-général  de  cet 
évêché,  de  ceux  d'Arras,  de  Boulogne 
et  autres  ,  le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  passa  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  ces  divers  emplois,  qu'il 
remplit  avec  un  zèle  et  un  succès  au- 
dessus  de  tout  éloge,  et  mourut  le  i5 
mai  1775.  Alban  Butler  avait  des 
connaissances  variées  et  étendues  sur 
toute  sorte  de  matières  j  il  en  parlait 
avec  autant  de  facilité  que  de  modestie. 
L'ouvrage  par  lequel  il  a  établi  sa 
réputation  ,  est  la  Fie  des  Saints  en 
anglais.  Quoique  I«  style  en  soit  quel- 
quefois négligé ,  il  est  cependant  meil- 
leur qu'on  n'aurait  dû  l'attendre  d'un 
homme  qui  avait  passé  la  plus  grande 
pavlie  de  sa  vie  en  pays  étranger.  Ou 
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peut  lui  reprocher  un  peu  de  difTu-  . 
sion  ;  mais  rien  ne  s'y  ressent  du 
mauvais  goût  qui  défigure  souvent  ces 
sortes  d'ouvrages.  Il  lait  aimer  la  piété, 
inspire  un  grand  intérêt  pour  ses  per- 
sonnages j  il  eii  a  banni  les  discus- 
sions trop  pénibles  pour  le  commun 
des  lecteurs.  Sous  tous  ses  rapports  , 
jl  a  quelque  avantage  sur  Baiilet ,  mais 
il  lui  est  inférieur  par  la  cntiquc. 
Challoner  ,  vicaire  apostolique  de 
Londres ,  l'avait  engagé  à  retrancher 
les  longues  notes  dont  l'ouvrage  était 
surchargé  ,  afin  de  le  rendre  plus 
usuel  ;  aussi  ne  les  trouve-t-on  point 
dans  la  première  édition.  On  les  a  ré- 
tablies dans  les  éditions  postérieures , 
d'oii  elles  ont  passé,  avec  desaugmenta- 
tions considérables,  dans  la  traduction 
française.  Ces  notes  donnent  des  no- 
tions plus  ou  moins  étendues  sur  l'ori- 
gine et  l'institution  des  fêtes ,  les  céré- 
monies ,  les  rites  et  les  usages  de  l'É-  • 
glise  j  sur  la  fondation  ,  la  propaga- . 
tion  ,  les  réformes  ,  la  suppressiou 
des  ordres  monastiques  ;.  sur  les  sec-» 
tes  philosophiques  ou  ihéologiques  ; . 
sur  les  écrits  et  les  éditions  des  SS. 
Pères  :  tout  cela  est  quelquefois  su- 
perficiel ,  mais  toujours  curieux  pour 
un  lecteur  ordinaire.  La  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage , 
par  M.  Godescard  ,  chanoine  de  St.- 
Honoré ,  aidé  de  M.  Marie ,  professeur 
de  mathématiques  au  collège  Maza ri n, 
i765etsuiv.,  12  vol.in-8".;  1784,  l'-i 
vol.  in-S".,  nefut  pas  toujours  du  goût  de 
Butler,  qui  trouva  que  les  traducteurs 
s'étaient  quelquefois  écartés  de  son 
texte,  par  un  style  affecté,  sans  parlerde 
quelques  suppressions  et  additions  qui 
excitèrent  aussi  ses  plaintes.  La  partie 
des  fêtes  mobiles  était  restée  en  ma- 
nuscrit, parce  que  l'auteur,  la  jugeant 
trop  prolixe,  se  proposait  de  la  réduire. 
C'est  ce  qui  fut  fait  après  sa  mort,  sous 
la  directiou  de  M.  Challoner,  Elle  a 
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efë  depuis  traduite  en  français  par  M. 
^'agot ,  el  elle  forme  le  1 5".  volume  de 
l'édilion  donnée  à  Versailles  en  i8i  i  ; 
mais  elle  n'a  pas  le  même  iutéiêt  que 
le  reste  de  rouvrage.  On  a  aussi  publié 
à  Toulouse  une  traduction  française 
des  Fêtes  mobiles^  en   'i  volumes 
in-8''.  Il  a    paru  deux   abrégés   de 
cet   important   ouvrage  j   Tuu   com- 
mencé par  l'abbé  Godescard  et  con- 
tinué par  M.  Bourdier-Delpuils,  1802, 
4  volumes  in-12,  et  l'autre  par  M. 
Villeuave,  5  vol.  in- 1 2,  ou  6  vol.  in-S"., 
dont  il  en  a  déjà  paru  trois.  Ce  der- 
nier abréviateur  a  amélioré  l'ouvrage 
par  des  changements  utiles  ,  et  il  a  eu 
soin  d'en  faire  disparaître  plusieurs 
inexactitudes.     L'agiographe    anglais 
avait  composé  des  Tables  chronolo- 
giques qui  devaient  former  une  suite 
et  comme  le  complément  de  sa  Fie 
des  Saints,  Il  serait  à  désirer  qu'on 
se  les  procurât ,  pour  donner  la  der- 
nière  perfection    à   son   travail.  Ce 
grand  ouvrage  fut  suivi  de  sa  Fie  de 
la  sœur  Marie  de  la  Croix  ,  re- 
ligieuse du  couvent  des  Anglaises  de 
Rouen.  C'est  un  cadre  dans  lequel 
l'auteur  a  placé  des  instructions  sur 
les  devoirs  des  personnes  qui  vivent 
en  religion.  Butler  avait  entrepris  un 
Traité  de  la  Religion  naturelle ,  et 
révélée ,  qui  est  resté  manuscrit,  ainsi 
que  ses  Sermons  et  autres  discours 
de  piété.  M,  Jones  a  extrait  de  ces  trois 
ouvrages  de  quoi  composer  trois  vo- 
lumes de  Discours  posthumes,  plus 
solides  que  brillants.  Enfin  Butler  a 
laissé  des  matériaux  pour  les  vies  de 
Fisher  et  de  Morus.  On  voit ,  par  ses 
lettres  manuscrites,  qu'il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants 
des  deux  communions ,  tels  que  Pros- 
per  Lamberlini,  depuis  Benoît  XIV , 
Lowtli,   Kennicêt,  etc.  Ce  dernier 
le  cite  comme   un  de  ses  laborieux 
collaboratetu's,  Charles  Butler ,  hafci- 
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le  jurisconsulte  de  la  société  de  Lin- 
coln'Inn ,  homme  rccoramandable  par 
ses  talents  ,  son  savoir  et  ses  vertus , 
a  publié  en  anglais  la  vie  de  ce  res- 
pectable agiographe ,  qui  était  son 
oncle,  Londres,  1799,  in-8°.  Cette 
vie  est  un  peu  diffuse.  T — d. 

BUTLER  (  Jacques  ).   Foy.  Or- 

MOND  (  duc  d'  ). 

BUTLER  (Thomas),    ro/.  Os- 
soRY  (  comte  d'  ). 

BUTRET,  gentilhomme  français 
du   i8'\   siècle,  se  dévoua  lui-même 
à  l'obscurité,  et  se  réduisit  au  plus 
strict  nécessaire ,  en  cédant  son  droit 
d'aînesse  à  son  frère ,  pour  se  confon- 
dre presque  dans  la  classe  des  artisans , 
et  se  Hvrer  à  son  goiit  pour  l'agricul- 
ture et  le  jardinage.  Une  conduite  si 
extraordinaire  lui  fut  dictée  par  les 
idées  rehgieuses  du  martinisme,  qui 
avaient  enflammé  son  imagination,  et 
il  y  trouva  l'occasion  de  se  livrer  à 
son  goût  passionné  pour  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Les  habitants  de 
Montrcuil ,  près  Vincennes ,  avaient , 
depuis  quelque  temps,  singulièrement 
perfectionné  cette  branche  du  jardi- 
nage; Butret  se  transporta  dans  ce 
village ,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
Pépin  ,1e  plus  habile  d'entre  eux.  Par 
son  assiduité  au  travail  manuel ,  il  se 
rendit  familiers  les    détails  les  plus 
minutieux  de  la  pratique,  et  les  con- 
naissances qu'il  devait  à  son  éducation 
le  mirent  à  portée  de  les  lier  ensem- 
ble par  des  vues  théoriques.    Pour 
mettre  à  profit  les  connaissances  qu'il 
venait  d'acquérir ,  il  entreprit  de  cul- 
tiver de  ses  propres  mains  un  terrain 
de  vingt  arpents    sous  les   murs  de 
Strasbourg.  11  ne  cherchait  en  cela  que 
l'utilité    qui   pouvait    résulter  d'une 
école  pratique   établie  dans  un  pays 
fertile,  mais  très  reculé  dans  l'art  de 
faire  valoir  ses  richesses.  Déjà  il  avait 
quinze  cents  toises  de  murs  garnie 
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d'espaliers,  et  comptait  en  ajouter  en- 
core deux  mille  loisque  la  révolution 
survint.  Son  terrain  lui  fut  enlevé,  et 
ii  se  vit  force'  d'emigrer.  Accueilli  par 
Telecteur  palatin ,  dont  1  épouse  était 
connue  par  son  penchant  pour  le 
système  des  raarlinistes ,  il  jouit  dans 
cette  cour  de  beaucoup  de  considéra- 
tion ,  quoiqu'il  y  conservât  sa  manière 
de  vivre  simple  et  frugale.  Il  paya  les 
soins  généreux  de  l'hospitalité  en  diri- 
geant à  Schwetzingcn  les  jardins  de 
l'électeur,  qui  bientôt  devinrent  les 
plus  beaux  de  TAllemagne.  Butret  a 
consigné  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces dans  un  traite  intitulé  :  Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers,  et 
autres  opérations  relatii^es  à  leur 
culture,  par  C.  Butret,  jardinier- 
propriétaire  depuis  plus  de  cinquan- 
te ans ,  in-8  *.  de  soixante-douze  pa- 
ges, avec  une  planche,  Paris,  1795. 
JVIalgré  sa  brièveté ,  cet  ouvrage  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  ont 
été  écrits  sur  cette  matière ,  parce 
qu'il  ne  contient  que  des  faits  essen- 
tiels ;  la  pratique  des  jardiniers  de 
Montreuil,  si  renommés  pour  la  cul- 
ture du  pêcher,  y  est  exposée  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision  ;  tout 
ce  qu'il  dit  d'après  ses  propres  obser- 
vations, est  delà  plus  grande  justesse; 
mais  on  pourrait  contester  quelques 
opinions  qu'il  n'adoptait  que  d'après 
ses  maîtres.  Cet  ouvrage  a  joui  d'un 
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succès ,  qu  en  seize  ans  il    a   eu 


treize  éditions,  et,  depuis  1801  ,  ces 
éditions  peuvent  être  regaidces  comme 
stéréotypes,  l'imprimeur  eu  ayant 
conservé  les  formes.  La  bienfaisance 
de  Butret,  suite  de  ses  principes  rcli- 
p;ieux,  n'était  pas  moindre  que  son 
désintéressement;  nous  n'en  citerons 
qu'un  seul  exemple  :  ayant  un  jour 
reçu  5oo  francs  d'une  édition  de  son 
livre,  il  se  transporte  dans  un  village 
près*de  Strasliourg',  où  h  culture  des 
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arbres  e'tait  négligée,  quoique  le  sol 
y  fût  très  favorable;  il  s'y  établit, 
fait  venir  des  arbres,  les  distribue 
aux  habitants,  et,  leur  donnant  en 
même  temps  le  précepte  et  l'exemple^ 
ne  les  quitte  qu'après  avoir  dépensé 
la  somme  entière  à  fonder  ainsi  une 
branche  d'industrie  qui  sera  pour  ja-  « 
mais  une  source  d'aisance  pour  ce 
pays.  Butret  a  publié  quelques  autres 
opuscules ,  dont  nous  ne  connaissons 
que  le  suivant  :  Manuel  pour  les 
agriculteurs  et  les  propriétaires , 
par  le  baron  de  Butret ,  Garlsruhe ,. 
1786,  in-4*'.,  de  18  pag.  en  alle- 
mand, opuscule  reproduit,  avec  des 
notes  et  des  augmentations ,  dans  les 
Nouvelles  Archivespour  les  hommes^ 
et  les  citoyens  ,  par  Schletwein  , 
Leipzig,  1787,  tome  IV.  Butret  est 
mort  à  Strasbourg  depuis  peu  d'an-» 
nées.  D — P — s. 

BUTTRRFIELD,  mécanicien  alle^ 
mand ,  vint  s'établir  à  Paris  vers  1» 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  obtint 
le  titi-c  d'ingénieur  du  roi*pour  les 
instruments  de  mathématiques.  Les 
artistes  anglais  n'avaient  pas  encore 
perfectionné  l'art  de  diviser  les  ins- 
truments astronomiques;  et  ceux  de 
Butlcrficld ,  surtout  ses  grands  quarts 
de  cercle ,  jouirent  long -temps  d'une 
certaine  réputation.  11  construisait 
beaucoup  de  cadrans  solaires  porta- 
tifs à  boussole ,  et  cet  instrument  est 
encore  connu  sous  son  nom.  Le  czar 
Pferre  voulut  visiter  en  1 7 1 7  l'atelier 
de  cet  artiste,  qui  mourut  le  28  mai 
1724,  âge  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
11  a  publié  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  il  donne  la  description  de  di- 
vers instruments  qu'il  avait  inventés 
ou  perfectionnés  :  I.  Niveau  d'une 
nouvelle  construction,  Paris,  1677, 
i  n- 1 9.  ;  1 1 .  Odomètfe  nouveau ,  1 68 1  ^ 
iw-vx.  CM.  P. 

BUTTET    (MiRC-GLAUDEDz)^ 
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ne  à  Cliamberi  d'une  famille  dictin- 
giiëe.  Ayant  achevé  ses  études  à  Pa- 
ris ,  il  s'appliqua  aux  mathématiques 
et  à  la  littérature  grecque  et  latine  , 
et  fut  lié  avec  Daurat ,  Ronsard ,  et 
les  autres  beaux  esprits  de  son  temps, 
s'efTorçant ,  à  leur  exemple,  d'enrichir 
la  langue  française  de  nouveaux  mots, 
dont  la  plupart  n'ont  pas  fait  fortune. 
H  prétendit  aussi  à  l'honneur  d'avoir 
introduit  dans  la  poésie  française  les 
vers  saphiques  mesurés  ,  projet  bi- 
zarre que  Baïf  avait  déjà  tenté  avant 
lui  et  avec  aussi  peu  de  succès.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  apologie 
pour  la  Savoie ,  contie  Barthélemi 
AneaUy  de  Bourges,  Lyon  ,  Benoît , 
1 554  7  in-8".  :  c'est  une  pièce  en  vers 
latins.  II.  Ode  sur  la  paix  (  de  Ver- 
vins),  Paris  ^Biion  ,  1 55g -ylU.  Epi- 
îhalanie pour  les  nopces  de  Philibert- 
E manuel  de  Savoy e  et  de  Margue- 
rite de  France ,  ibid  ,  Rob.  Estienne  , 
lOJg,  in-4".  ;  pièce  de  pins  de  six 
cents  vers  héroïques,  précédée  d'une 
épître  en  prose  à  la  nouvelle  duchesse 
de  SavoiejIV.r^m«/(<?'£,ib.,  i56o, 
revue  et  réimprimée  à  Lyon  en  iS^a 
et  en  i5'j5.  C'est  un  recueil  de  cent 
vingt-huit  sonnets,  où  l'auteur  ne  par- 
le que  de  son  amour  désespéré  pour 
la  belle  Amaltée  ,  qu'il  avait  commen- 
cé d'aimer  des  l'âge  de  dix-neuf  ans.  V. 
Le  premier  livre  des  vers  de  Marc- 
Claude  de  Buttet ,  savoysien ,  auquel 
a  esté  ajousté  le  second ,  ensemble 
r Amaltée ,  Paris ,  Fézandat ,  1 56 1 , 
in-8  '. ,  idem ,  Paris ,  de  Marnef ,  1 588, 
in-8^  Le  premier  livre  contient  vingt- 
cinq  odes ,  et  l'autre  trente-une.  Dans 
la  2"^.  ode  du  second  livre ,  l'auteur 
déplore  la  mort  de  Charles  III ,  duc 
de  Savoie  ,  et  nous  apprend  que  cet 
événement  lui  fait  abandonner  un 
poème  qu'il  avait  Commencé  sur  les 
glorieuses  actions  de  ce  prince.  VI. 
Chant  sur  la  convalescence  d'Ema- 
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jiuel  -  Philibert  ;  sur  la  venue  de  la 
duchesse  de  Nemours  ,  Chambéri  , 
i565,  iu-4"v  ^ÏI.  le  Tombeau  de 
Marguerite  de  Savoy  e ,  1 5  7  5  ;  V II 1 . 
Eloge  d'E manuel-Philibert  de  Pin- 
gon  ,  Turin  ,  1 58.2  j  IX.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  Job  ,  poëine  héroïque 
en  vers  français  ;  la  Maison  ruinée  ; 
Eloges  en  vers  des  plus  illustres  per- 
sonnages de  Savoie ,  et  une  Ode  à 
Marguerite  de  France  ,  manuscrit  de 
vingt-deux  feuillets,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Turin,  cod.  157  ,  et  qui 
se  trouvait  aussi  dans  celle  de  la  Vallir- 
re.  (  Voyez,  pour  plus  de  détail,  la 
Bibliothèque  française  de  Goujet.  ) — 
Buttet  (  Louis  de  ) ,  seigneur  de  Ma- 
latret ,  chevalier  de  l'ordre  des  saints 
Maurice  et  Lazare ,  avait  entrepris 
d'écrire  en  trente  livres  l'histoire 
générale  de  la  maison  de  Savoie ,  sous 
le  titre  de  Décades  savoisiennes  ;  il 
n'en  acheva  que  les  vies  de  Bérold  et 
de  Humbert ,  qui  se  conservaient  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Turin.  Le  style  en  est  précis  et  élé- 
gant ,  selon  Qbichenon,  qui  a  profilé 
de  ce  travail.  L'auteur ,  qui  vivait  ea 
1600 ,  manque  un  peu  de  critique. — 
Buttet  (  Marc-Antoine  de  )  ,  cheva- 
lier comme  le  précédent,  et  avocat  au 
sénat  de  Chambéri ,  publia  :  I.  le  Ca- 
valier de  Savoy e ,  ou  Réponse  au  sol- 
dat français ,  Chambéri,  i6o5,  in- 
8".  ,  plusieurs  fois  réimprimé.  L'au- 
teur cherche  à  y  établir  les  préteif- 
tions  des  ducs  de  Savoie  sur  Genève. 
Jean  Sarasin ,  par  ordre  du  conseil  de 
cette  république,  y  opposa  le  Citadin 
de  Genève.  Buttet  puWia  en  réponse  : 
ïl.  le  Fléau  de  V  aristocratie  genevoi- 
se, ou  Harangue  de  M. Pictet, conseil- 
ler d'état  à  Genève ,  Chambéri,  1 606 , 
in-8*'.  Ces  écrits  polémiques ,  qui  of- 
frent peu  d'intérêt  aujourd'hui  ,  valu- 
rent à  l'auteur  le  titre  d'historiographe 
de  Savoie  5  il  écrivit  en  cette  qualité 
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un  Discours  de  l'extraction  des  prin- 
ces de  Sm'oje ,  qui  se  conservait  ma- 
nuscrit à  la  biblioth.  de  Tnrim  C.  M  P. 
BUTTLNGHAUSEN  (  Charles  ), 
professeur  de  llie'ologie  et  prédicateur 
à  Heidelberg,  né  à  Frankenthal  en 
1^5 1 ,  mort  le  i3  juin  1 786,  a  beau- 
coup contribué  par  ses  recherches  à 
ëclaircir  Thistoirc  du  Palatiuat  en  gé- 
néral, et  de  l'université  de  Heidelberg 
en  particulier.  On  a  de  lui,  outre  un 
grand  nombre  de  thèses  et  de  disser- 
tations théologiques  :  I.  Supplément 
à  la  Chronique  d'Aventin,  Franc- 
fort, 1758,  in-8<>.;  II.  Délassemens 
tirés  de  l'Histoire  du  Palatinat  et  de 
la  Suisse,  Zurich,  1 766,  trois  parties 
in-S".  ;  m.  Matériaux  pour  sentir  à 
l'histoire  du  Palatinat ,  1  volumes 
publiés  en  huit  parties,  de  1775  à 
1 782 ,  Manheira ,  in-8°.  ;  IV.  Bensei- 
gnemeîHli^  historiques  sur  le  Pala- 
tinat y  tirés  d'écrits  modernes ,  Man- 
heira ,  1785-86,  en  allemand;  V. 
Miscella  historiée  universitatis  Hei- 
delbergensis  inservientia,  Heidelberg, 
1 785-86  ,  2  part,  in  4*.         G — -t. 

BUTTiNEli   (  David-Sigismond- 
AuGUSTE  ) ,  professeur  de  botanique 
à  Gottingue,  né  en  1724,  mort  en 
1768.  Lorsque  Hallcr  quitta  l'emploi 
de  directeur  de  l'université  de  Got- 
tingue et  les  diverses  chaires  qu'il  y 
occupait ,  Buttner  fut  nommé  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  de  botanique. 
H  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage ,  qui 
est  une  énumération  méthodique  des 
plantes,  en  vers,  adressée  à  J.  C. 
Cuno ,  et  qui  est  imprimée  avec  l'ode 
de  ce  dernier  sur  son  jardin  :  Enu- 
meratio  methodica  plantarum,  car- 
mine  clarissimi  Joannis  Christiani 
Cuno  recensitarum,  Amst.,  Schoot,  v. 
Capelle,  1750, in-4".,  ou in-8°. , avec 
une  pi.  Hallcr  dit  que  Eiittner  est  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  le  nec- 
taire en  forme  de  tuyau  du  pédoncule 
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des  géraniums  d'Afrique.  Ce  caractère, 
réuni  à  celui  de  l'irrégularité  des  pé- 
tales, les  dislingue  essentiellement  de 
ceux  de  l'Europe.  11  a  fait  aussi  con- 
naître le  vrai  caractère  du  genre  des 
tulipiers.  Il  s'était  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  des  rapports  naturels  • 
pour  former  des  ordres  naturels  et 
des  familles.  Philippe  Ruiing  a  donné 
en  1 7 1 4  '  sous  le  titre  de  Comment 
tatio  hotanica  in  ordines  naturales 
plantarum  ,  un  apperçu  des  principes 
de  Biittner.  Linné  fui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  BuUneria  ; 
il  est  de  la  famille  des  Personées.  — 
Buttner   (  David  -  Sigismond  ) , 
diacre  à  Querfurt ,  mort  au  commen- 
cement du  18*.  siècle,  a  publié  en  al- 
lemand un  ouvrage  qui  est  cité  par 
les    naturalistes    géologues    de    son 
temps  ,   intitulé  :  Signes  et  témoin 
gnages  du  déluge,  d'après  la  con* 
sidération  de  l'état  présent  de  notre 
globe,  Leipzig,   17 10,  in-4''.  Il  est 
auteur  d'un  autre  ouvrage  qui  traite 
des  fossiles,  Querfurt,  iu-4".,  inséré 
dans  la  collection  des  Epistolœ  itine* 
rariœ  d'Ernest  Bruckman,  centur.  2. 
—  Buttner   (  Frédéric  )  ,  né  en 
Bohême  en  1622,  mourut  le  i5  fé* 
vrier   1701,  à  Danizig,  où  il   était 
professeur   de    mathématiques.    Des 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
les  seuls  qui  méritent  d'être  recher- 
chés sont  :  T.  Sciagraphia  arithme" 
ticœ  logisticœ;  II.  Tabulœ  mnemo* 
nicœ  geometricœ.  D — P — s. 

BUTTNER  C  Chrétien -GuiL- 
LAUME  ),  naturaliste  et  philologue  al- 
lemand ,  naquit  à  Wolfenbiittel  eu 
17 16.  Son  père,  apothicaire  dans 
cette  ville,  désirant  lui  remettre  sa 
pharmacie  ,  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  préparatoires.  Biittner  ne  né- 
gligea aucune  des  connaissances  rela- 
tives à  sa  profession;  il  se  voua  sur- 
tout avec  passion  à  l'histoire  naturelle. 
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et ,  concevant  de  bon'ic  heure  le  des- 
sein de  porter  dans  rhistoire  des  na- 
tions  les  lumières  que  pouvait    lui 
fournir  cette  étude ,  unie  à  celle  des 
principaux  idiomes  des  peuples ,  tant 
anciens  que  modernes,  il  profita  de 
ses  voyages  pour  apprendre,  dans  cha- 
que pays  où  il  faisait  quelque  séjour, 
non  seulement  la   langue  nationale, 
cultivée  par  les  écrivains;  mais  en- 
core les  dialectes  particuliers  et  les 
jargons  provinciaux.  C'est  ainsi  qu'en 
Bohême ,  dans  la  Hongrie  et  en  Po- 
logne ,  il  dirigea  son  attention  sur  les 
différentes    branches  de  l'csclavon  , 
sur  l'idiome  des  Hongrois ,  qu'on  pré- 
tendait être  pour  le  fond  le  même  que 
celui  des  Finnois.  A  Copenhague,  à 
Stockholm,  dans  le  nord  de  la  Suède 
et  de  la  Norwège ,  à  Ûrontheim  et  à 
Bergen,  à  Edimbourg  et  à  Londres  , 
les  modifications  du  teutonique  furent 
l'objet  constant  de  son  application.  Eu 
JEcosse,  il  voulut  apprendre  le  gallique 
(  1756  ),  quoique  q^île   langue,  il- 
lustrée depuis  pal»  les  poésies  d'Os- 
sian  (i  ) ,  n'eût  alors  qu'un  intérêt  pu- 
rement philologique.  A  Oxford,  son 
compatriote  Dillénius,  célèbre  profes- 
seur de  botanique,  aurait  désiré  en 
faire  son  successeur;  mais  les  vœux 
de  son  père  le  rappelaient  en  Alle- 
magne. H  obtint  cependant  la  permis- 
sion de  s'arrêter  à  Lcyde  pour  suivre 
les  cours  fie  Boerhaave.  H  y  fit  la  con- 
naissance de  Linné,  qui  n'a  cessé  de 
lui  témoigner  une  grande  estime.  Les 
étonnants  progrès  de  ce  naturaliste, 
qui  annonçait  déjà  te  qu'il  serait  un 
jour,  aiguillonnèrent  Biittner ;  mais, 
ne  lui  laissant  guère  l'espoir  d'une  con- 
currence heureuse  dans  la  même  divi- 


(i>  Fingal  et  Témora  ne  parurent  qu'en  1761  et 
G"?  ;  le  canevas  du  travail  de  Macpberson ,  lei 
chants  originaux  d'0»ïian  ,  dans  Tétat  où  la  tradi- 
tion de*  bardes  inont<ignards  on  rhapsodes  ossia- 
niqiies  a  pu  les  conserver,  n'ont  été  publiés  que 
(leruiércment. 
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sien  du  vaste  domaine  des  sciences,  il 
se  tourna  avec  ardeur  vers  des  recher- 
ches glossologiques ,  pour  rendre  aux 
langues  le  même  service  de  classifica- 
tion lumineuse  et  savante  que  son  il- 
lustre condisciple  se  préparâità  rendre 
aux  produits  de  la  nature.  Aussi  avait- 
il  coutume  de  dire  que  Linné  et  lui 
s'étaient  partagé  le  titre  de  l'ouvrage 
de  Grotius  (  Jus  naturœ  et  gentium  ), 
que  Linné  s'étant  emparé  de  Natura, 
il  avait  pris  Gentes  pour  lui.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  se  conforma 
d'abord  aux  intentions  de  son  père, 
en  donnant  ses  soins  aune  pharmacie 
bien  pourvue  et  accréditée  ;   mais  , 
soit  qu'ils  lui  laissassent  trop  peu  de 
temps  pour  ses  études  favorites,  soit 
qu'il  conçût  une  profonde  aversion 
pour  l'espèce  de  despotisme  qu'exer- 
çait  alors  la  société  des  francs-ma- 
çons dans  le  duché  de  Brunswick,  et 
qui  forçait  les  personnes  que  leurs 
opinions  en  éloiguaieut  le  plus ,  à  s'y 
faire  initier,  il  renonça  bientôt  aux 
travaux  pharmaceutiques,  préférant 
une  existence  voisine  de  la  pauvreté. 
En  1 7  48 ,  il  quitta  Wolfenbiittel  pour 
se  rendre  à  Gottingue,  où  il  se  livra  , 
de  i'j4^)^ïsqu'en  i-jBô  sans  interrup- 
tion ,  à  ses  immenses  recherches  sur 
l'histoire  primitive  des  peuples  et  sur 
la  filiation  des  langues ,  que  nous  ne 
connaissons  malheureusement  que  pal- 
quelques  fragments  précieux  publiés 
par  lui-même,  par  l'idée  que  ses  amis 
en  ont  donnée  dans  leurs  ouvrages, 
et  surtout  par  une  foule  d'aperçus  in- 
génieux que  ses  émules  en  philologie 
ou  ses  disciples   puisèrent  dans  ses 
entretiens,    et  qui   donnèrent  nais- 
sance à  des  travaux  utiles.  Biittner 
est  un  de  ces  hommes  qui  ont  très  peu 
écrit,  et  qui  ont  cependant  laissé  dans 
les  sciences  dont  ils  firent  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  études,  des  traces  plus 
durables   qu'un  grand   nombre   de» 
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écrivains  les  plus  féconds.  Ses  con- 
temporains ,  surtout  ses  collègues  à 
l'université  de  Gouingue  ,  durent 
quelques-unes  de  leurs  recherches  les 
plus  fertiles  en  résultats  nouveaux  à 
sa  conversation ,  et  à  la  libéiaiité  avec 
laquelle  il  leur  faisait  part  du  fruit  de 
ses  veilles.  11  fut  le  premier  qui  envi- 
sagea les  langues  monosyllabiques  de 
l'Asie  méridionale  sous  leurs  vrais 
rapports ,  en  les  plaçant  à  la  tête  de 
son  tableau  des  idiomes  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  comme  étant,  par  leur 
structure  ,  plus  rapprochées  de  l'ori- 
gine du  langage  ,  que  les  langues 
polysyllabiques;  principe  qu'Adelung 
adopta  depuis  dans  son  Mithridale. 
il  est  probable  que,  sans  lui,  les 
Schlœtzer  et  les  Gattercr  n'auraient 
pas  sitôt  réussi  à  débrouiller  le  chaos 
de  traditions  contradictoires  et  incom- 
plètes sur  le  domicile  primordial ,  les 
migrations  et  les  anciens  rapports  des 
peuples  du  Nord.  L'ilkistre  orienta- 
liste J.  D.  MiChaëlis  avoue  franche- 
ment (  Voy.  Spicileg.  Geogr.  Hehr. 
exterœ,  t.  II,  pag.  94  )  que,  dans 
les  problêmes  comphqués  dont  la  so- 
lution dépendait  d'une  profoiule  con- 
naissance d'un  grand  nombre  de  lan- 
gues, il  avait  toujours  recours  à  Biitt- 
ner.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première 
ébauche  d'une  Géographie  par  langues 
ou  Glossographie;  le  premier  tableau 
généalogique  des  alphabets  connus  qui 
soutienne  les  regards  de  la  critique;  et 
surtout  des  recherches  sur  la  paléo- 
graphie araraéenne  ou  sémitique ,  qui 
laissent  peu  de  chose  à  désirer.  On 
lui  doit  encore  en  glossologie  une  foule 
d'idées  de  détail  très  heureuses;  par 
exemple  ,  celle  que  le  lithuanien 
pourrait  bien  offrir  les  restes  de  la 
langue  des  Sarmates,  et  celle  qui  fait 
sortir  d'une  caste  proscrite  d'Indiens 
la  ])euplade  vagabonde,  appelée  Bo- 
hémiens en  France,  conjecture  que 
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M.  Grellmann  a  presque  changée  en 
certitude  dans  un  ouvrage  particulier, 
dont  M.  le  baron  de  Bock  a  donné  une 
traduction  française  dans  ses  œuvres 
diverses,  Metz,  1788,  1  vol.  in- 13. 
Lorsque  le  Glossaire  universel  {i)^ 
(^ue  Catherine  II  fit  composer  par 
son  Académie  j  de  notices  envoyées  de 
tous  les  coins  de  son  vaste  empire , 
parut  à  Pétersbourg  en  1  787  et  89, 
Biittner  fournit,  en  retour  de  l'exem- 
plnire  que  le  gouvernement  Russe  lui 
avait  donné  ,  des  suppléments  impor- 
tants qui  semblaient  n'avoir  pu  être 
recueillis  que  dans  les  provinces  de 
cette  monarchie  les  plus  éloignées  et  les 
moins  connues. En  considéranlla  modi- 
cité de  son  revenu,  on  ne  conçoit  pas 
comment  il  lui  fut  possible  de  former  les 
collections  précieuses  d'objets  d'his- 
toire naturelle  et  de  livres  que  le  gou- 
vernement de  Hanovre  et  le  duc  d€ 
Weimar  achetèrent  de  lui  pour  en  enri- 
chir les  universités  de  Gottingue  et  de 
Jéna  ;  mais  lJ|tonnen|pîit  diminue 
quand  on  apprend  qu'il  ne  faisait  qu'un 
seul  repas ,  et  que  ce  repas  lui  coûtait 
ordinairement  un  gros  d'Allemagne 
(  environ  6  sous  ).  Il  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort,  de  s'imposer  les  privations 
les  plus  dures,  pour  augmenter  sa 
bibliothèque ,  même  après  qu'il  l'eût 
vendue  en  1785^  au  duc  de  Saxe- 
Weimar,  pour  une  pension  viagère 
et  pour  un  logement  dans  4e  château 
de  Jéna.  11  mourut  dans  cette  ville  le 


(i>  Cetouvragf  ,  trop  peu  connn  en  Fr«nce  ,  est 
an  Vocabnlaiie  poly^lutCe  de  cent  trente  mott 
cJtoifii ,  représentés  en  deux  ccntt  langues  d'Atia 
et  d'£uropt:,  2  v  l  in-4*.  }  enjangueet  caraetcrca 
russe*  ,  rédigé  d'abord  en  1787-8^; .  par  le  célébra 
voyageur  Pall.i»;  il  fut,  dan*  lr«  années  17906191, 
réimprimé  en  4  'voî.  in-4". ,  »<>us  la  direction  du 
conseiller  d'élatTbA>dor  Jun  Kievrilsb  ife  Mîriew» 
(  Servien  de  naissance  ).  C -tle  édition  ,  quoiqu'en- 
richie  d'additions  nombreuse»  et  des  laa(;ue*  d'A- 
frique et  d'Amérique  qui  n'avaient  pas  été  mises 
à  eonlribution  pour  la  jiremlére  ,  noyant  pas  ré- 
pandu a  Tattentc  «le  1  impératrice  ,  cette  princesss 
uc  voulut  pa»  que  le»  mille  exemplaire*  qn'on  ca 
avait  tiréi  lussi  ut  mi»  eu  vente;  il*  (Oui,  par 
cvt>séqu<ut|  d'Kue  c>.uciue  rareté* 
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8  octobre  1 80 1 ,  ayant  constamment 
joui  de  la  meilleure  saute,  et  couseivé 
jusqu'à  son  dernier  momeut  toute  la 
fraîcheur  d'esprit  d'un  jeune  homme, 
dans  un  corps  qui  présentait  tous  les 
dehors  de  la  caducité.  Il  avait  le  titre 
de  professeur  à  l'université  de  Jéna , 
avec  celui  de  conseiller  aulique  :  il 
était  aussi  membre  de  la  société  royale 
de  Gôttingue,  oii  il  avait  demeuré  en 
qualité  de  professeur  pendant  vingt-' 
cinq  ans.  Ou  parle  de  son  caractère  mo- 
ral avec  autant  d'éloge  que  de  sa  prodi- 
gieuse érudition;  modestie,  simplicité 
de  mœurs,  gaîté,  bonhomie,  loyauté  , 
il  possédait  toutes  les  qualités  qui  re- 
baussent  le  mérite  et  font  pardonner 
la  supériorité.  Nous  avons  déjà  dit 
avec  quel  désintéressement  il  commu- 
niquait à  SCS  amis ,  à  de  jeunes  littéra- 
teurs ,  les  résultats  de  ses  plus  péni- 
bles recherches;  il  les  voyait  sans  re- 
gret devenir  leur  propriété,  et  passer 
dans  des  écrits  où  l*on  n  avait  quelque- 
fois garde  de  le  nommer.  On  a  de 
lui  :  I.   Tableaux  comparatifs  des 
Alphabets  de  différents  peuples  dans 
les    temps    anciens    et    modernes  , 
î'^.  partie  ,    Gottingue  ,    Dieterich  ^ 
1  -j-j  I ,  in-4''.;  1^'  partie,  i  •jng.  Cette 
2^.  partie,  qu'on  aurait  tort  d'assimiler 
aux  anciennes  collections  d'alphabets, 
surtout  à  la  mauvaise  compilation  de 
l*im primeur    Edm.   Fry,    inlitulée  : 
Pantographia  ,  Londres ,  i  -^qq  ,  n'a 
malheureusement  pas  été  imprimée  en 
entier  :  elle  ne  renferme  que  quarante 
pages  de  texte,   mais   elle  présente 
sept  tables  qui  ont  dû  coûter  un  travail 
immense  àl'auteur.  La  colonne  à  droite 
est   occupée  par  un  alphabet  de  la 
composition  d-^ Biittner ,  représentant, 
au  moyen  de  lettres  latines  ,  de  lettres 
empruntées  du  slavon  ,  ou  de  signes 
inventés  par  lui  lorsque  cela  était  né- 
cessaire, tous*  les  sons  simples  qu'on 
trouve  dans  les  langues  jusqu'ici  cou- 
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nues.  Il  en  fait  monter  le  nombre  à 
520,  en  n'y  comprenant,  à  l'excep^ 
tion  de  quelques  consonnes  doubles  j 
que  les  articulations  primitives  et  les 
mouvements  orgatiiques  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  réduits  à  des 
termes  moins  compliqués.  A  côté  de 
chacune  de  ces  modifications  du  son 
articulé,  qu'il  distribue  en  cinquante 
classes,  il  place  les  lettres  de  47  al- 
phabets anciens  et  modernes,  en  ayant 
soin  de  mettre  chaque  lettre  de  ces  al- 
phabets en  regard  du  signe  auquel  il 
pense  qu'elle  répond  dans  la  pronon- 
ciation du  peuple  qui  en  fait  usage ,, 
et  qui,  dans  l'alphabet  de  Biittner,  est 
destiné  à  la  «figurer  avec  précision. 
Les  47  alphabets  eux-mêmes  se  sui- 
vent horizontalement ,  de  la  gauche  à 
la  droite ,  dans  l'ordre  qui,  d'après  les 
idées   de  l'auteur,  fait  concevoir  le 
mieux  comment  ils  sont  nés  les  uns 
des  autres  par  d'insensibles   transi-" 
tions.  En  faisant  précéder  ces  rappro- 
chements de  l'explication  du  passage 
de  l'écriture  hiéroglyphique  au  sylla^ 
baire  et  à  l'écriture  alphabétique,  par 
le  moyen  d'hiéroglyphes  phonétiques, 
explication  que  nous  devons  aux  in- 
génieuses combinaisons  de  Zoëga,  ap* 
puyées  sur  une  donnée  conservée  par 
Horapollon  (  Voy*  De  orig.  et  usu 
obeliscorum,  Rome,  1797,  in-fol., 
pag.   454  et  suiv.  ) ,   nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  de 
tous  les  degrés  que  l'art  de  peindre 
les  sons  de  la  voix  humaine  a  par- 
courus drtez  les  peuples  civilisés.  On 
ne  p(|ut,  au  reste ,  se  dissimuler  qu'en 
diminuant  le  nombre  de  ses  préten- 
dues consonnes  élémentaires,  Biittner 
n'eût    rendu    son    travail   beaucoup 
plus  utile;  mais  on  doit  surtout  re- 
gretter que  les  notices  ethnologiques 
et  historiques  qui  accompagnent  les 
tables,  n'aient  jamais  c'té  imprimées 
eu  entier.  Nous  avons  les  mêmes  re- 
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grets  à  donner  au  catalogue  des  lan- 
gues d*Asie  et  d'Europe,  qu'il  avait 
rédige'  pour  le  répertoire  glossogra- 
phique  de  l'anglais  Marsdcn(i  ),  et  qui 
n'a  pas  encore  vu  le  jour.  II.  Expli- 
cation d'un  Almanach  impérial  du 
Japon,  1775;  III.  Observations  sur 
quelques  espèces  de  Tœnia,  1774; 
IV.  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  VAsie  méridionale  (  tirée  des 
manuscrits  de  B.  par  Ekkard) ,  1 780. 
Ces  quatre  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. V.  Sur  les  Chinois  y  dans  le 
Mercure  de  Wieland,  1 784,  n°.  7  ;  VI. 
\  Tabula  alphabetonim  hodiemorum, 
1 776.  Il  a  laisse'  en  manuscrit  un  Pro- 
dromus  linguarum,  ddhs  lequel  ses 
ide'es  sur  l'origine  et  sur  la  filiation 
des  langues  du  globe  sont  expose'es 
^vec  développement ,  et  appuyées  sur 
des  tables  comparatives,  plus  éten- 
dues que  celles  qui  ont  été  publiées. 
he  peu  de  facilité  qu'il  avait  pour  la 
rédaction,  et  surtout  Textrême  crainte 
qui  le  tourmentait,  de  n'avoir  pas  en- 
core épuisé  toutes  les  recherches  qui 
auraient  pu  perfectionner  son  travail, 
sont  les  causes  qui  nous  ont  privés  des 
principaux  résultats  d'une  vie  aussi 
longue  et  aussi  laborieuse.  On  assure 
que  M.  le  professeur  Riidiger  de  Halle 
«'occupe  à  mettre  en  ordre  le  manus- 
crit du  Prodromus ,  et  qu'il  remplira 
le  vœu  de  Biiltner,  qui  l'avait  désigné 
pour  éditeur  de  ses  "Ouvrages ,  fruit  de 
cinquante  ans  de  travaux.  (  P^oy.  sur 
Biittner  Y  Histoire  de  l'université  de 
Gôttingue,  par  Putter,  1. 1,  §.92, 
pag.  184  et  suiv.,  et  t.  II,  §.  87, 
pag.  84  ;  et  la  notice  de  M.  Bôt'iger  , 
dans  le  Mercure  allemand  de  Wie- 
land, an  1801,  octobre,  pag.  i56.) 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Wester- 
raeyer.  S — r. 

^0    TViU.  MuTsden'i    Catalof(ue  of  Diction- 
naries ,  f'ocabulariex  ,   Gruminars  tmd  Alpho' 
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BUTTON  (  Thomas  ) ,  navigateur 
et  mathématicien  habile,  était  attaché 
au  service  du  prince  Henri,  fils  aîné 
de  Jacques  I^'. ,  roi  d'Angleterre ,  et 
fut  envoyé  par  ce  prince ,  en  1 6 1 1  ,. 
pour  continuer  au  nord-ouest  les  dé- 
couvertes commencées  par  Hudson.  Il 
partit  avec  deux  vaisseaux  qui  por- 
taient comme  ceux  de  Cook ,  dans  son 
dernier  voyage  ,  les  noms  de  la  Réso- 
lution et  de  la  Découverte.  Arrivé  au 
détroit  de  Hudson  ,  où  iï  entra  par  le 
sud  des  îles  de  la  Uésolufion ,  il  y  fut 
quelque  temps  arrêté  par  les  glaces. 
Enfin  il  toucha  à  l'île  de  Digg,  où  il 
construisit  une  pinasse  que  l'on  avait 
apportée  démontée  d'Angleterre.  En 
s'avançant  à  l'ouest,  il  vit  à  Qi''.  de 
latitude  ,  une  terre ,  qu'il  nomma  Ca^ 
rej^s  svans  nest;  de  là  il  fit  voile  au 
sud-ouest,  et  revint  au  nord,  où  il 
découvrit,  au  60**.,  une  côte  que  cô 
retour  lui  fit  nommer  Terre  de  V Es- 
pérance déçue.  Bientôt  l'hiver  rigou- 
reux de  ces  parages  l'obligea  àhiverne^ 
par  le  57°  10'  dans  un  port  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière.  Il  donna  àr 
l'une  et  à  l'autre  le  nom  de  Nelson  , 
maître  de  sou  navire.  Bulton  assura  le 
mieux  qu'il  put  les  vaisseaux  contre 
les  glaces  et  les  hautes  marées,  au 
moyen  de  pilotis  qu'il  fît  enfoncer  dans 
l'eau.  On  passa  l'hiver  dans  les  navires 
où  l'on  tint  constamment  trois  feux 
allumés  ;  malgré ees  précautions ,  But- 
ton  perdit  plusieurs  personnes  de  son 
équipage  ;  lui-même  fut  très  malade 
au  commencement  de  l'hiver.  La  ri- 
vière Nelson  n'était  pas  encore  gelée 
au  1 6  février  ,  quoiqu'il  eût  déjà  fait 
extrêmement  froid.  Button  ne  mit  à  la 
voile  que  deux  mois  après  pour  cxplo-^ 
rer  la  côte  ouest  de  la  baie  qu'il  appela 
de  son  nom  baie  de  Button  ;  la  terre 
voisine  reçut  celui  de  Nou\>elle- GaU 
les.  Il  trouva  au  ()o^  degré  un  courant 
qui  portait  tantôt  à  l'est ,  tantôtà  l'ouest, 
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ce  qui  engagea  le  second  maître  de  na- 
vire à  désigner  sur  la  carte  celle  cir- 
constance ,  par  le  nom  de  Hiibhart^s 
hope.  Bulton  poussa  ses  recherches 
jusqu'au  65^.  degré ,  et  les  observa- 
tions qu'il  fit  dans  ces  parages  le  con- 
vainquirent de  la  possibilité  d'un  pas- 
sage au  nord.  Il  appela  une  baie  de  la 
terre  de  Carey's  svans  nest,  située  sous 
ce  parallèle  ,  Non  plus  ultra  ,  et  les 
caps  du  sud  et  de  l'est  Southampton 
et  Pembroke  ;  il  découvrit  à  l'est  les 
îles  Mansfield.  Arrivé  au  cap  Chidley, 
il  découvrit ,  entre  cette  pointe  et  la 
terre  de  Labrador ,  une  ouverture  par 
laquelle  il  passa,  et  arriva  en  Angle- 
terre en  seize  jours  ,  dans  l'automne  de 
1612.  On  doit  regretter  que  son  jour- 
nal, qui  contenait  des  observations  im- 
portantes sur  les  marées  et  sur  d'au- 
tres objets  de  géographie  physique, 
ii'ait  pas  été  publié  ;  on  n'en  a  qu'un 
extrait  dans  la  collection  de  Purchas. 
Button  fut  créé  chevalier  (  Fojr.  Baf- 

FIN  ).  E s. 

BQTTSTEDT  (  Jean-André  ) , 
professeur  de  théologie  ,  et  prédica- 
teur à  Erlangen,  né  à  Kirchheim,  le 
19  septembre  1701 ,  mort  le  4  inars 
1 765 ,  a  laissé  en  Allemagne  la  répu- 
tation d'un  théologien  profond  et  ha- 
bile. On  a  de  lui:  \\  Pensées  rai- 
sonnables sur  la  nature  de  Dieu  , 
Leipzig ,  1 755 ,  iu-8''. ,  en  allemand  ; 
3°.  Pensées  raisonnables  sur  la  créa- 
tion du  monde  en  général^  Wolfen- 
buttel,  1757,  in-8°.,id.;  ?)''.  Pensées 
raisonnables  sur  la  création  de 
l'homme  en  particulier  ,  considéré 
soit  en  lui-même  ,  soit  comme  ima^e 
de  Dieu\  Leipzig,  1 708 .  in-S"*. ,  ia.j 
4**.  Spécimen  philologice  sacrœ  , 
I74<^5  in-8^.  ;  5''.  De  scholis  rectè 
insiituendis  .  Géra  ,  1745  ,  in-fol. , 
etc.  On  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre 
4e  programmes  et  de  dissertations. 

G — T. 
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BUXBAUM  (  Jean -Chrétien  )  , 
botaniste  allemand,  né  en  1694?  à 
Mersebourg.  Son  père  était  médecin 
clans  une  petite  ville  du  voisinage. 
L'habitude  de  le  suivre  dans  ses  cour- 
ses et  de  cherciver  des  plantes  avec  lui , 
inspira  au  fils  le  goût  de  la  botanique. 
Ou  l'envoya  étudier  la  médecine  à 
Wittenberg ,  à  Jéna  et  à  Leyde  ; 
mais  il  employa  ce  temps  à  acquérir 
des  connaissances  en  botanique ,  et 
négligea  la  médecine,  au  point  de 
revenir  dans  sa  patrie  sans  avoir  cher- 
ché à  obtenir  le  grade  de  docteur. 
A  sou  retour  en  Saxe ,  il  fit  connais- 
sance avec  le  célèbre  médecin  Hof- 
raann ,  qui  le  prit  en  amitié  et  le  fit 
appeler  à  Pétersbourg ,  par  le  czar 
Pierre  1".  Buxbaum  se  fit  bientôt 
distinguer  en  Russie.  Le  czar  lui  don- 
na une  pension  considérable,  avec 
l'ordre  de  créer  un  jardin  de  botani- 
que à  Pétersbourg.  îl  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  succès  de  cette  commis- 
sion. 11  fut  envoyé  peu  de  temps  après 
en  Sibérie,  à  Astracan  et  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Perse ,  pour  étudier 
les  plantes  de  ces  provinces.  Lorsque 
le  czar  eut  institué,  en  1724?  ""^ 
académie  des  sciences,  il  y  fit  entrer 
Buxbaum ,  et  le  nomma  professeur  ait 
collège  impérial  qu'il  venait  d'établir. 
Eu  17  26,  Buxbaum  fut  envoyé  en  Tur- 
quie ,  tant  pour  observer  l'état  du  sol, 
que  pour  étudier  les  plantes  indigènes. 
Il  y  passa  seize  mois,  eteutl'honneur 
d'approcher  du  s;rand-visir  et  du  sul- 
than.  A  sonretourà  Pétersbourg, l'affai- 
blissement dfe  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
besoin  de  changer  d'air.  Il  retourna  en 
Saxe ,  où  son  père  vivait  encore;  mais 
ce  voyage  ne  le  rétablit  point,  et  il 
mourut  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, le  7  juillet  1 750.  Sa  courte  car- 
rière été  fort  utilenientt  remplie.  On  a 
de  lui:  I.  Enumeratio  plantarum  in 
agro  Hallensi  vicinisque  locis  cres- 
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centium,  Halle,  1721 ,  in-S®.,  fig.  ; 
II.  Centuriœ  quinque  plantarum  mi" 
nus  aognitarum  circa  Bjzantium  et 
in  Oriente  ohservatatuin ,  Péters- 
bourg,  1728-1740,  in-4".  Buxbatim 
mourut  pendant  l'impression  de  cet 
ouvrage ,  qui  est  le  plus  important  de 
ceux  qu'il  a  produits  ,  et  celui  qui  lui 
assure  une  place  distinguée  parmi  les 
botanistes  voyageurs  j  mais  l'impres- 
sion en  fut  continuée  après  sa  mort,  et 
terminée  en  1 740.  Il  est  orné  de  trois 
cent  vingt  planches  en  taille  doucej  il 
y  manque  deux  figures  qui  ne  se  sont 
pas  trouvées  dans  ses  papiers  :  ses 
descriptions ,  relatives  principalement 
aux  cryptogatnes ,  sont  obscures  et 
trop  concises.  Il  a  donné  plusieurs 
dissertations  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg ,  Nova  plantarum  f^enera  (  il 
y  décrit  plusieurs  nouveaux  genres)  ; 
Observations  sur  les  plantes  de  Vln- 
grie;  De  periclymeno  humili  (  cor- 
nus  Suecica)'.  il  a  donné  deux  mé- 
moires sur  ce  su\et.  De plantis  suhma- 
rinis'j  ces  plantes  lui  ont  fourni  trois 
mémoires.  Linné  a  consacfé  à  la  mé- 
moire de  ce  botaniste  un  genre  déplan- 
tes de  la  famille  des  mousses ,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  huxhaumia.  Les 
espèces  en  sont  extrêmement  petiles. 
;  G— TetD— P— s. 

BUXTON  (Jedédiah)  ,  né  en  1 704 
ou  1705,  à  Elmeton,  près  de  Ches- 
terfield ,  a  été»regardé  comme  un  pro- 
dige dans  l'art  du  calcul.  Quoique  son 
père  fût  maître  d'école  ,  son  éducation 
fut  tellement  négligée  1:îu'il  ne  sut 
même  jamais  écrire.  Ce  fut  à  l'arithmé- 
tique qu'il  a))pliqua  toute  la  force  de 
son  esprit ,  et  son  attention  était  telle- 
ment fixée  sur  cet  objet,  qu'il  sem- 
blait souvent  étranger  à  tout  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui ,  et  qu'aucun 
bruit  ne  pouvait  le  distraire.  H  mesu- 
rait une  pièce  de  terre  en  U  parcou- 
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rant,  avec  autant  d'exactitude  que  si 
elle  eût  été  mesurée  par  la  chaîne  ,  et 
résolvait  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude les  questions  d'arithmétique  les 
plus  difliciles.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  combien  dans  un  corps  qui 
aurait  25,145,789  verges  de  long, 
5,642,752  de  large,  et  54,9^5  de 
haut,  il  y  a  de  huitièmes  de  pouce  cu- 
biques :  cinq  heures  lui  sufTircnt  pout 
résoudre  exactement  cette  question , 
quoiqu'il  s'en  occupât  au  milieu  de 
plus  de  cent  de  ses  compagnons  de 
travail.  Il  faisait  pendant  l'hiver   le- 
métier  de  batlenr  en  grange ,  et  celui 
de  pêcheur  pendant  l'été.  Etant  venu 
à  Londres  en  1704  ,  on  le  conduisit 
à  la  société  royale  qui  lui  fil  différentes 
questions,  et  lui  témoigna  sa  satisfac- 
tion par  un  présent.  Il  eut  un  jour  la 
fantaisie  d'aller  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  où  l'on  donnait  la  tragédie  (!e 
Packard  III;  mais  il  ne  fit  pas  plus 
d'attention  à  l'action  qu'au  dialogue 
de  la  pièce ,  et  ne  fut  uniquement  oc- 
cupé qu'à  compter  les  mots  du  rôle 
de  Garrick.  Il  retourna  dans  son  vil- 
lage sans  paraître  rien  regretter,  con- 
tinua d'y  vivre  gaînient  du  fruit  de 
sou  travail ,  et  y  mourut ,  comme  il 
avait  vécu  ,  pauyre  et  ignoré  ,  âgé 
d'environ  soiiamle-dixans.    S — d. 

BUXTORF  (Jean),  chef  d'une 
famille  qui,  pendant  deux  siècles, 
s'est  rendue  célèbre  daus  la  littéra- 
ture hébraïque ,  naquit  le  25  décembre 
1 564  >  ^  Oïmen ,  en  Westphalie  , 
d'un  ministre  protestant  de  cette  petite 
ville.  Il  fit  ses  études  à  Marpourg  et 
à  Herborn,  avec  tant  de  distinction , 
f\\\(i  sou  maître  Pi:>cator  avoua  fran- 
chement que  l'élève  surpassait  déjà 
les  professeurs.  Il  suivit  à  Baie  et  à 
Genève  les  leçons  de  Grynaeus  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Après  avoir  voyagé 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Suisse ,  pour  se  perfec- 
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tionner  ^ans  les  langues  savantes  qui 
avaient  été  l'objet  piincip,il  de  ses  pre- 
mières études,  il  se  fixa  à  Baie,  s'y 
maria  ,  y  devint  professeur  de  langue 
hébraïque ,    et  ,    durant  les   trente- 
huit  ans  qu'il  en  occupa  la  chaire,  la 
considération   dont  il  y   jouissait  le 
porta  à  rejeter  les  offres  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  par  les  académies 
de  Saumur  et  de  Leyde ,  pour  un  em- 
ploi du  même  genre.  Il  logeait  et  nour- 
rissait chez  lui  plusieurs  juifs  savants, 
avec  lesquels  il  s'enfrctenait  des  dif- 
ficultés de  leur  langue  j  aussi  tous  les 
hébraïsans  avaient-ils  pour  lui  la  plus 
haute  considération  :  ils  lui  écrivaient 
de  toutes  parts  pour  le  consulter.  H 
mourut  dans  cette  patrie  adoptivc, 
d'une  maladie  contagieuse ,  le  i  5  sep- 
tembre 1 6'ig.  Les  travaux,  de  Buxtorf 
eurent  principalement  pour  objet  les 
livres  des  rabbins ,  dont  il  acquit  une 
connaissance  très  étendue,  et  il  transmit 
ce  goût  à  ses  descendants.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  I.  Manuale  liehrai- 
cum  et  chaldaiciim  ;  la  meilleure  édi- 
tion de  ce  premier  de  ses  ouvrages, 
composé  des  mots  de  la  Bible  seule- 
ment ,  est  celle  de  Bâic,  1 658 ,  in- 1  "2 , 
due  aux  soins  de  son  fils;  W.Sjnagoga 
judaica ,  publiée  d'abord  en  allemand, 
Baie,  i6o3,  puis  en  latin,  Hanau  , 
i6o4  et  i6'22,  in-S".  ;  en  flamand  , 
Amsterdam,  i65o,  in-S".;  en  latin  , 
Baie ,  1 64  î ,  revue  par  son  fils ,  et 
en   lôSi ,  édition  revue  et  corrigée 
par  Jacques  l^uxtorf ,  petit-neveu  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage,  qui  roule  sur  les 
dogmes  et  les  cérémonies  des  juifs  , 
est  rempli  de  rêveries  rabbiniques, 
mais  il  contient  des  recherches  très 
curieuses;  celui  de  Léon  de  Mode  ne, 
sur  la  même  matière ,  traduit  par  Ri- 
chard Simon ,  ne  l'a  pas  fait  oublier. 
in.  InstiUitio  epistolaris  hehraica, 
ciim  epistolarum  hehraicarum  cen- 
turid  j  Bâle,   i6o5^  i6io,  1629, 
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in -8''.  L'auteur  y  donne  des  règles  et 
des  modèles  pour  une  correspondance 
littéraire    en    hébreu.   IV.  Epitome 
grainrnatica  hebrœœ ,  dont  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Leyde  , 
1673,1701,1707,  in-12,  par  Leus- 
den;  V.  Epitome  radicum  hebraicar. 
et  chaldaicar.  ,Bâle  ,  1607,  in-8<*.  ; 
VL  Lexicon  hebrmcum  et  chaldai- 
cum  cum   brevi  lexico   rabbinico\ 
Baie,   1607  ,  in-8'. :  on  préfère  l'é- 
dilion  revue  et  corrigée  de  la  même 
ville  en  1676;  VIL  Thésaurus  gram- 
maticus    linguœ    hebrœœ  ,     ibid.  ; 
1 609 , 1 663 ,  et  Baie ,  1 6 1 5  ,  in-8''.  ; 
VIIL   De   abreviaturis   hebraicis  , 
Baie,  161 3  et  1640,  in-8".  ;  la  plus 
ample  édition  est  celle  de  Herborn  , 
1708,  in-8''.  Cet  ouvrage  con lient 
aussi  Operis  talmudici  brevis  recen- 
sio   et    bibliotheca    rabbinica.    IX. 
Grammaticœ  chaldaicœ   et  syria- 
cce  libri  très,  Bàle ,  161 5,  in-S".; 
X.  Biblia  hebrœa  rabbinica,  4  ^ol. 
iu-fol.,  Baie,  1618-19.  On  y  trouve 
les  commentaires   des    rabbins  ,  les 
paraphrases   chaldaïques  et  la  mas- 
sore.  Cette  Bible  a  les  mêmes  défauts 
que  celle  de  Jacob  BenChaïm  de  Ve- 
nise-, sur   laquelle  elle   est  calquée. 
On  reproche  à  Buxtorf  de  s'être  sou- 
vent trompé    dans   ses    corrections. 
XL   Tiberias ,  Baie,  1620,  in-4°. , 
ainsi  nommé  de  la  ville  de  Tibériade, 
où  l'on   suppose  qu'était  l'académie 
des  Massorètes;  idem,  augmentée  et 
corrigée  par  son  petit-fils,  i665,  in-4*'. 
C'est  un  traité  historique  et  critique 
sur  la  raassore ,  où  l'auteur  combat 
l'opinion  d'Elias  Lévita  sur  l'origine 
des  points  voyelles  et  de  la  massore , 
et  où ,  pour  donner  une  origine  divine 
aux  points  voyelles,  il  en  attribue 
l'invention  àEsdras  (F^q^ezCAPPEL); 
il  'y  donne  aussi  l'histoire  des  acadé- 
mies des  juifs  après  leur  dispersion. 
XI K  Concordaniiœ  Bibliorum  hebrai- 
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cœ,  publiées  par  son  fils ,  avec  les  con- 
cordances chaldaiqucs,  Bàle,  i652  , 
iu-fol.,  réimprimée  en  i656  dans  !a 
même  ville,  et  dont  on  a  un  abrégé 
par  Chrétien Ravius,  à Francfortsiir- 
rOder,  1676J  Kerbu,  1677,  in-8''., 
sous  le  litre  de  Fons  Sion;  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Buxtorf.  Il  prit 
pour  base  de  son  travail  les  Concor- 
dances d'Isaac  Nathan ,  et  mit  à  profit 
celles  deCalasio.  XIII.  Lexiconchal- 
daicum  Thalmudicum  et  rahhini- 
eum ,  Baie,  lôSg,  in-fol.  Cet  ouvrage 
qu'il  avait  laissé  imparfait,  après  vingt 
ans  de  travail ,  coûta  encore  dix  an- 
nées à  son  fils  pour  le  mettre  en  état 
de  paraître.  Quoique  ce  Dictionnaire 
laisse  beaucoup  à  désirer ,  il  est  encore 
aujourd'hui  le  meilleur  en  ce  genre. 
XIV.  Dispuiatio  judœi  cum  christia- 
no,Hanau,  1604,  i622,in-8''.;XV. 
Epistolarum  hehraic.  decas,  hebr. 
lat.,  Bâîe,  i6o3,  in-8^      T— d. 

BUXTORF  (  Jean),  fils  du  pré- 
cédent, né  àBàle,  le  i3  août  iSgg, 
annonça,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
le  genre  de  littérature  dans  lequel  son 
père  s'était  fait  une  si  grande  réputa- 
tion. A  l'âge  de  quatre  ans,  il  lisait, 
dit-on,  l'allemand,  le  latin  et  l'hé- 
breu. Dans  sa  jeunesse,  il  parcourut 
les  différentes  villes  de  Hollande ,  de 
France  et  d'Allemagne  ,  où  la  littéra- 
ture hébraïque  était  le  plus  en  vogue. 
En  i63o,  il  succéda  à  son  père  dans 
la  chaire  des  langues  savantes  à  Baie. 
Les  universités  de  Groningue  et  d'au- 
tres villes  lui  firent  en  vain  des  propo- 
sitions avantageuses  pour  l'attirer  dans 
leur  sein;  il  resta  constamment  atta- 
ché à  celle  où  sa  famille  s'est  illustrée. 
Ce  fut  là  qu'il  mourut  le  16  août 
i664'  Outre  les  éditions  corrigées  et 
augmentées  qu'il  a  données  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  père,  il  est 
encore  auteur  des  suivants  :  I.  Lexi- 
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con  chaldaicum  et  syrîacmn ,  Baie, 
1622  ,  in-  4".  j  c'était  le  fruit  de 
son  séjour  dans  les  académies  étran- 
gères; II.  Maimonidis  liber  More 
Nevochim ,  ibid. ,  162g  ,  in-4''.  :  ce 
hvre,  que  Buxtoif  traduisit  en  latin 
de  manière  à  étonner  les  rabbins  les 
plus  savants ,  a  pour  objet  d'expliquer 
les  endroits  difficiles  de  l'Ecriture 
sainte,  et  contient  des  discussions  sur 
beaucoup  de  questions  théologiques  et 
philosophiques.  111.  Dissertationes 
philologico-theologicœ f  ibid.,  1639, 
in-4°.  :  c'est  un  recueil  de  disserta- 
tions sur  l'origine  de  la  langue  hé- 
braïque, sur  la  confusion  et  la  pro- 
pagation des  langues ,  sur  le  Déca- 
logue ,  sur  l'institution  et  les  rites  de 
la  Pâquc.  Elles  sont  suivies  de  huit 
autres  dissertations  traduites  d'Abra- 
banel.  IV.  Liber  Cozri,  Baie,  1622, 
in-4''. ;  ibid.,  1660,  in-4'.,  hébreu 
et  latin  :  c'est  la  version  latine  d'une 
prétendue  conférence  tenue  neuf  cents 
ans  auparavant ,  entre  le  roi  des  Co- 
sars  ou  Kkozars  et  le  rabbin  Sangari, 
contre  les  philosophes  païens  et  les 
Caraïtes.  Celte  traduction  d'un  ou- 
vrage dont  on  n'a  pas  le  texte  arabe , 
est  ifaite  sur  la  version  hébraïque  de 
Juda  ben  Tibon  ;  on  lui  préfère  la 
version  espagnole  d'Aben-Dana ,  avec 
de  bonnes  notes ,  Amsterdam ,  in-4". 
A  la  suite  de  cette  conférence  apo- 
cryphe, Buxtorf  a  rais  la  traduction 
de  quelques  autres  dissertations  d'A- 
brabanel.  V.  Florilegium  hebrai- 
cum,  ibid.,  1646,  in-8°.;  ce  sont  des 
sentences    tirées   des   auteurs  juifs; 

VI.  Exercitationes  ad  historiam 
arcœ  fœderis ,  ignis  sacri ,  urim  et 
ihummim ,  etc. ,  ibid. ,  i  ôSg  ,  in^"-  î 

VII.  Dissertatio  de  sponsalibus  ac 
divortiis ,  ibid.,  i652 ,  in-4".;  VÏII. 
Disputatio  de  raptu  filiœ ,  ibid. , 
1660,  in-4°.;  IX.  De  punctoritm 
vocalium  ongme, etc.,  ibid,  i64B, 
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in-4''.  Il  s'agit  ici  de  la  grande  dispute 
des  Buxtorf  avec  Louis  Cappcl,  sur 
l'origine  des  points  voyelles.  Cappel 
avait  combattu  le  système  de  Buxtorf 
Je  père,  sur  l'antiquité  de  ces  points  ; 
le  (ils,  he'ritier  des  préventions  de 
son  père,  entreprit,  dans  cet  ou^ge, 
de  le  venger  contre  son  savant  adver- 
saire. Le  professeur  de  Saumur  lui 
répondit;  celui  de  Baie  répliqua  par 
VÂnticritica^seu  Findiciœ  verilalis 
hebraicœ ,  contra  L.  Cappellum , 
ibid. ,  i653,  in-4".  Ce  dernier  ou- 
vrage, où  il  attribue  à  Esdras  l'intro- 
duction des  points  voyelles  dans  le 
texte  original  des  livres  saints,  quoi- 
que meilleur  que  le  précédent,  four- 
mille d'erreurs,  est  défiguré  par  uu 
rabbinisme  dégoûtant,  et  parut  bien 
faible  à  côté  des  écrits  triomphants 
de  Cappel.  11  n'y  emploie  que  des  rai- 
sonnements métaphysiques,  qui prou' 
vent  que  la  chose  aurait  pu  être  autre- 
ment que  ne  le  rcpréi.ente  son  anta- 
goniste ,  ou  que  des  conséquences 
théologiques,  pour  le  rendre  odieux, 
en  insinuant  que  son  intention  a  été 
de  diminuer  la  clarté,  et  de  ruiner 
l'autorité  des  livres  saints.  Le  grand 
défaut  des  deux  Buxtorf  est  de  s'être 
trop  livrés  aux  juifs  allemands,  peu 
estimés  des  juifs  portugais,  qui  les 
appèlent  des  Tudesques  ;  de  s'en 
Cire  trop  rapporté  aux  rabbins,  chez 
lesquels  ils  avaient  puisé  la  connais- 
sance de  la  langue  du  Talmud  et  de 
l'idiome  rabbinique,  mais  qui  n'avaient 
pu  leur  en  donner  qu'une  très  impar- 
faite de  l'ancienne  langue  hébraïque, 
dans  laquelle  ils  n'étaient  eux-mêmes 
que  médiocrement  instruits.  L'admi- 
ration exclusive  du  jeune  Buxtorf 
pour  le  texte  imprimé  de  la  Bible  le 
porta  à  critiquer  le  Pentateuque  sa- 
maritain, qu'il  n'avait  jamais  vu,  et 
qu'il  jugeait  sur  la  fui  d'flottinger, 
lequel  n'avait  vu  lui-même  que  des 
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exemplaires  très  fautifs.  Celte  même 
admii'ation  lui  faisait  encore  voir  des 
fautes  dans  la  version  des  Septante, 
partout  où  elle  ne  s'accordait  pas  avec, 
l'hébreu.  Il  avait  entrepris  une  collec- 
tion des  variantes  de  ce  dernier  texte. 
Waiton  assure  qu'elle  comprenait  non 
seulement  les  variantes  des  imprimés , 
mais  encore  celles  des  manuscrits ,  et 
que  l'ouvrage  était  prêt  à  paraître  lors- 
que Buxtorf  mourut.  Rien  n'eût  été 
plus  propre  à  réformer  ses  idées  sur 
l'intégrité  du  texte  hébreu.  C'est  ce 
dessein  que  le  docteur  Kennicott  a 
traité  beaucoup  plus  en  grand,  et  après 
lui,,^  M.  J.-B.  de-Rossi,  professeur  de 
langues  orientales  à  Parme.  T — d. 
BUXTORF  (  Jean-Jacques  ),  fils 
du  précédent,  né  à  Baie,  le  4  sep- 
tembre 1645,  mort  le  i  ^'.  avril  1704, 
sui^t  la  même  carrière  que  son  père, 
et  oVcupa ,  comme  lui ,  la  chaire  d'hé- 
breu dans  sa  ville  natale  :  les  conseils 
d'un  certain  rabbin  ,  nommé  Abra- 
ham. ,  lui  furent  d'une  grande  utihte' 
dans  l'étude  qu'il  fit  de  cette  langue. 
H  pSrcourut  la  France,  l'Angleterre, 
la  Hollande ,  et  fut  reçu  partout ,  entre 
autres  à  Cambridge,  avec  une  grande 
distinction.  11  n'a  cependant  rien  fait 
imprimer  de  son  vivant ,  si  ce  n'est 
une  préfacée  la  Tiberias  de  son  grand- 
père,  dont  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion en  i665  j  mais  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit quelques  traductions  des  livres 
des  rabbins ,  et  un  supplément  fort 
considérable  à  la  Bibliothèque  rab- 
binique. —  Buxtorf  (  Jean  ) ,  son 
neveu,  fut  aussi  professeur  d'hébreu 
à  Bàle.  Il  mourut  en  i  -jSa  ,  et  laissa 
un  fils  qui  suivit  la  même  carrière.  On 
a  de  lui  :  I.  Catalecta  pldlologico- 
theologica  cum  maniissd  epistoîa' 
rum  virorum  clarorum  ad  Jok, 
Buxtorfium  patrem  etjilium ,  Baie , 
1707,  in-8'.;  W. Dissertatiojies  va- 
rii  argumenti,  ibid.,  1725,  in-S^.j 
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III.  Phraseologiœ  hehraicœ  spéci- 
men; IV.  MuscB  errantes,  etc.  On 
trouve  dnns  le  P.  Niceron  des  dé- 
tails sur  les  deux  premiers  Buxtorl", 
et,  sur  les  derniers  ,  dans  les  ^the- 
TUE  Haiiricœj  Baie,  17 78,  pag.  444- 
454.  (j — T. 

BUy  DE  MORNAS  (Claude), 
ge'ogiaphe  du  roi  et  des  enfants  de 
France ,  naquit  à  Lyon.  Il  n'est  connu 
que  par  quelques  compilations  gëo- 
j^raphiques  médiocres.  La  juincipalc 
est  un  Atlas  méthodique  et  élémen- 
taire de  géographie  et  d^histoire , 
Paris,  1762-1770,  4  vol.  in-4".  ;  il 
est  bien  gravé ,  et ,  pour  Téducation 
de  la  jeunesse,  il  est  encore  préfé- 
rable à  plusieurs  autres  du  même 
genre  qui  ont  paru  récemment.  L'au- 
teur y  fait  marcher  ensemble  la  géogra  - 
pl)ie,  la  chronologie  et  l'histoire.  Il  a 
pnb'ié  une  Cosmographie  méthodique 
et  élémentaire^  Paris,  1770,  in-8". 
11  avait  débuté  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Dissertation  sur  l'éducation,  par 
J3.  M.,  Paris,  1747,  in- 12.  Buy  de 
]\I ornas  avait  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique quelques  années  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Paris  en  juillet 
1785.  W—R. 

BUY  AH.  Voy.  ïmad-TEddaulah. 

BU YS  (  Guillaume  du  ) ,  suivant 
les  nouveaux  éditeurs  de  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier  y  était  né  à  Ca- 
liors,  où  il  fit  ses  études  au  commen- 
cement du  16*^.  siècle.  Il  se  rendit  en- 
suite^ Toulouse,  où  il  remporta  plu- 
sieurs prix  à  racadémie  des  jeux  flo- 
raux*; il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
parcoiu-ut  les  principales  provinces 
de  France ,  et  vint  se  fixer  en  Bre- 
tagne, où  ses  qualités  lui  eurent  bien- 
tôt fait  de  nombreux  amis.  Sa  n)o- 
destie  l'empêcha  long-temps  de  pu- 
blier aucun  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  j&afij);  il  fit  paraître  le  re- 
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cueil  de  ses  poésies ,  sous  le  titre  de 
Y  Oreille  du  prince  ,  ensemble  plu- 
sieurs autres  œuures  poétiques  ,  Pa- 
ris, iSS'.i^in-S".;  ibid. ,  i583,in-i2. 
C<'tte  dernière  édition  est  plus  com- 
plet^ et  imprimée  plus  correctement 
que  la  précédente.  L'abbé  Goujet 
donne  de  grands  éloges  à  du  Buys. 
C'était  à  la  vérité  un  fort  honnêtie 
homme,  mais  un  poète  médiocre.  Il 
était  fort  âgé  lors  de  l'impression  de 
son  ouvrage.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  W-^s. 

BUYS.  Voy,  Buse'e. 

BUZ  AN  V  AL  (  Nicolas  Choart 
de),  né  à  Paris  le  1 5  juillet  161 1  ,  fut 
successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  puis  au  grand  con- 
seil, maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état  et  ambassadeur  eu  Suisse.  Après 
avoir  rempli  tous  ces  emplois  d'une 
manière  distinguée,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  pourvu,  en  i65o, 
de  l'évêché  de  Beauvais,  sur  la  dé» 
mission  d'Augustin  Potier,  son  oncle 
maternel.  Le  président  de  Novion, 
son  cousin-germain,  à  qui  1/  devait 
sa  nomination,  avait  fait  établir  à 
son  insu  sur  cet  évêché  une  pension 
de  1 2,000  livres ,  en  faveur  d'un  de 
ses  fils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  De* 
qu'il  en  fut  instruit ,  il  alla  représen- 
ter au  roi  que  cette  pension  n'était 
point  canonique,  et  offrit  sa  démise 
sion.  Louis  XIV  le  loua  de  son  zèle, 
et  le  déchargea  de  la  pension.  Dès  ce 
moment ,  il  se  fit  un  devoir  de  la  ré- 
sidence la  plus  stricte,  renonça  à  la 
cour ,  ne  se  montra  à  Paris  que  pour 
les  plus  pressants  intérêts  de  ses  dio- 
césains ,  consacra  tous  ses  revenus  à 
la  fondation  d'un  hôpital,  à  l'établisse- 
ment d'un  grand  et  d'un  petit  séminai- 
re, à  l'entretien  des  jeunes  clercs,  au 
soulagement  des  pauvres.  Il  défendit  à 
ses  ecclésiastiques  de  lui  donner  le  titi^ 
de  grandeur  f  et  regardait  ceux  da 
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comte  et  àopairj  attaches  h  son  siège, 
comme  un  poids  one'reux  pour  un 
évêqûe.  Son  èpiscopalfut  marqué  par 
divers  règlements  pour  l'instruction 
du  peuple  et  pour  le  re'lablisseraent 
de  la  discipline  ecclésiastique.  11  con- 
damna Vj^pologie  des  casuistes ,  fut 
un  des  quatre  évèqucs  qui  refusèrent 
de  signer  purement  et  simplement  le 
f  ;rmulaire  d'Alexandre  Vil,  jusqu'à 
la  paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui 
ayant  fait  des  reproches  sur  ce  qu'il 
avait  interdit  les  jésuites  :  a  Sire,  lui 
»  répondit^  il ,  si  je  me  mêlais  de  gou- 
»  verncr  l'état ,  vous  auriez  droit  de 
»  m'en  reprendre;  mais  je  m'entends 
»  mieux  à  gouverner  mon  diocèse  que 
»  votre  majesté:  laissez-moi  faire.  »  On 
le  laissa  faire.  Le  monarque  se  souvint 
de  l'avis.  Un  jour  qu'il  allait  à  la  ca- 
thédrale de  Beauvais,  à  l'occasion 
d'un  Te  Deiim  pour  une  victoire, 
le  prélat  vint  le  recevoir  à  la  porte 
de  l'église ,  la  mitre  sur  la  tête  et  la 
crosse  à  la  main.  Le  prince  de  Condé, 
qui  était  à  la  di?oite  du  monarque, 
voulait  lui  dire  de  se  découvrir  la 
tête  :  «  Mon  cousin  ,  laissez-le  faire, 
»  dit  le  roi  ;  il  sait  mieux  ce  qu'il  faut 
»  faire  que  vous  et  moi.  »  La  peste 
ayant  ravagé  en  166B  un  canton  de 
sou  diocèse ,  le  curé  déserta  son  pos- 
te. Buzanval  y  accoiirut,  et  admi- 
nistra avec  un  zèle  apostolique ,  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  jus- 
qu'à ce  que  la  coiitagion  eût  cessé. 
Ce  prélat ,  digne  des  premiers  siècles 
dcFégiise,  mourut  le  21  juillet  1679, 
laissant  par  testament  tout  son  bien 
aux  pauvres.  Sa  vie  a  été  composée 
par  Mésenguy ,  sous  ce  titre:  Idée  de 
la  vie  et  de  V esprit  de  M.  de  Buzan- 
t'a/,  Paris,  inin^  in-i3.       T — d. 

BUZI£L1N(Jean).  roj.BucELiN. 

BUZOT  (  François  -  Léonard- 
Nicolas  ) ,  né  à  Evreux ,  le  i  '"' ,  mars 
1 760 ,  avocat  dans  la  même  ville , 
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puis  députe',  en  1 789,  aux  états-géné- 
raux ,  et  en  1 792  à  la  convention , 
fut  un  des  premiers  à  provoquer  l'é- 
tablissement d'une  république.  Son 
caractère  inquiet  le  portait  à  ne  voir 
que  conspirations  et  complots ,  à  faire 
sans  cesse  les  prédictions  les  plus  sinis- 
tres ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  suruora 
de  prophète  du  malheur.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l'assemblée   consti- 
tuante ,  l'avocat  Buzot  demanda  que 
tous  les  Français,  sans  exception  de 
fortune  et  de  rang,  fussent  armés  ;  ré- 
clama la  libertp  la  plus  indéfinie  de  la 
presse  ;  déclara  que  la  loi  martiale  con-  • 
tre  les  attroupements  séditieux,  était 
un  attentat  contre  la  liberté  ;   insista 
pour  que  le  corps  législatif  eût,  en  tout 
temps,  la  faculté  de  demander  le  ren- 
voi des  ministres,  et  que  tout  citoyen, 
lorsqu'ils  ne  seraient  plus  eu  place ,  pût 
les  poursuivre  devant  les  tribunaux. 
Après  la  fuite  du  roi,  lorsque  l'assem- 
blée délibéra  sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  monarque  serait  mis  en 
cause,  on  remarqua  Buzot  parmi  les 
sept  députés  qui  se  levèrent  pour  l'af- 
firmative. Une  scission  s'étant  opérée 
dans  la  société  des  jacobins,  par  surte 
de  cette  affaire ,  Buzot  ne  se  réunit 
point  aux  scission naires  connus  sous 
le  nom  àv  feuillants ,  et  resta  fidèle 
aux  jacobins ,  qui  ne  comptèrent  à 
cette  époque  que  quatre  à  cinq  dé- 
putés   dans  leurs   rangs.   Malgré  la 
hardiesse  de   ses   principes  ,    et  la 
constante  fermeté  avec  laquelle  il  les 
développa,  Buzot  fit  peu  de  sensa- 
tion à  l'assemblée  constituante.  Il  fut 
beaucoup   plus  remarqué  à  la   con- 
vention. On  doit  même  le  considérer 
comme  un  des  premiers  chefs  du  par,, 
ti  appelé  de  Brissot  ou  de  la  Giron- 
de. Après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  tribunal  criminel  de  Paris 
A  l'assemblée  constituante,  il  avait  mar" 
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che  à  peu  près  sur  ia  inêrae  ligue  que 
Bobespierie  ;  il  paraît  même  qu'il 
avait  alors  ctë  assez  lié  avec  lui  j  mais 
voyant,  dès  les  premiers  jours  de  la 
convention  ^  l'empire  que  ce  dernier 
cherchait  à  prendre  sur  ses  collègues, 
il  le  dénonça  comme  affectant  la  dicta- 
ture, et  ne  cessa  de  l'attaquer.  Il  fit 
décréter  la  formation  d'une  garde 
choisie  dans  chaque  département, 
pour  garantir  la  convention  du  des- 
potisme des  démagogues  qui  diri- 
geaient alors  la  commune  de  Paris*, 
et  son  triomphe,  à  cette  occasion ,  fut 
réellement  très  éclatant  j  mais  le  dé- 
cret ne  put  être  exécuté  ;  on  ameuta 
toute  la  populace  de  la  capitale  contre  le 
parti  qui  l'avait  rendu,  et  il  fut  rapporté 
après  les  débats  les  plus  violents.  Con- 
tinuellement accusé  de  modérantisme 
et  de  royalisme  par  le  parti  de  Robes- 
pierre, Buzot  prouva  que  de  pareils 
reproches  étaient  mal  fondés  ,  en  fai- 
sant décréter ,  le  'i3  octobre  ,  la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  qui  ren- 
treraient en  Francej  et,  le  24  ,  la 
raême  peine  contre  quiconque  propo- 
serait le  rétablissement  de  la  royauté. 
11  demanda  en  même  temps  que  le 
duc  d'Orléans  et  sesûls  fussent  dépor- 
tés. Si  l'on  excepte  ces  actes  de  politi- 
que républicaine,  Buzot  ne  professa 
que  des  opmions  modérées  pendant 
tout  le  temps  qu'il  resta  dans  la  con- 
vention. 11  chercha  constamment  à  ré- 
tablir la  paix  et  la  justice ,  à  fixer  la 
liberté  publique,  et  ces  opinions  fu- 
rent cause  de  sa  proscription.  Au  3i 
mai  1795,  il  réussit  à  s'échapper,  et 
se  sauva  dans  son  pays, avec  plusieurs 
de  ses  collègues  frappés  du  même  ana- 
tiièrac.  Il  encouragea  avec  eux  Kin- 
surrcction  qui  s'était  formée  contre  les 
démagogues  dans  plusieurs  départe- 
ments, et  surtout  dans  ceux  de  l'Eure 
et  du  Gdvndos;  mais  la  défeclion  du 
général  Wiœpfen,  la  trahison  de  Pui- 
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saye,  la  guerre  de  la  Vendée,  et  le 
défaut  de  plan  et  d'harmonie ,  firent 
échouer  cette  entreprise  mal  conçue 
et  mal  dirigée.  La  partie  triomphante 
de  la  convention  mit  Buzot  hors  la 
loi ,  décréta  que  sa  maison  serait  dé- 
moHe,  et  ordonna  qu'on  élevât  un 
poteau  sur  la  place,  avec  cette  ins- 
cription :  Là  fut  la  maison  du  roi 
Buzot.  Ce  malheureux  s'enfuit  en 
Bretagne,  d'où  il  s'embarqua  pour 
Bordeaux,  où  il  espérait  trouver  des 
partisans,  erra  long -temps  sans  oser 
même  demander  sa  subsistance,  et 
fut  trouvé  mort  dans  un  champ  avec 
son  collègue  Pétion  :  leiu-s  cadavres 
étaient  à  moitié  dévorés  par  les  loups, 
W\  Roland ,  dont  Buzot  fut  un  des 
admirateurs  ,  en  parle  avec  éloge  dans 
ses  mémoires  ,  et  va  jusqu'à  dire  qu'il 
avait  de  la  grâce,  lors  même  qu'il  pro- 
posait des  proscriptions.         B — u. 

BUZRUR-OMID.  Foy.  Kyabu- 
zurk-Ommyd. 

BUZURDJÉMIHR,  que  Myr- 
khond ,  par  corruption,  nomme  Ahou- 
zurdjémihr^  fils  de  Bakhtcgân  ,  était 
un  savant  mage  que  Nouchyrvân  ap- 
pela à  la  cour  de  Perse,  et  à  q«i  il 
confia  l'éducation  de  Hormouz  son 
fils.  Il  n'est  pas  moins  fameux  par  la 
subtilité  de  son  esprit  que  par  son  éru- 
dition. On  attribue  à  ce  médecin  l'in- 
vention du  trictrac,  et  l'on  prétend  qu'il 
découvrit  de  lui-même  la  marche  des 
échecs,  dont  le  roi  de  Canoùdje  (dans 
l'Jnde  )  avait  envoyé  un  jeu  à  JNou- 
chyrvàn  ,  sans  aucune  instruction. 
Quoique  ces  détails  soient  consignés 
dans  le  Chdh-Naméh  (  Voyez  Fer- 
douçy),  on  peut  d'autant  plus  les  ré- 
voquer en  doute,  que  le  savant  Hyde 
a  démontré  la  haute  antériorité  du  tric- 
tr;!C,  à  l'égard  du  temps  où  vivait  le 
Miédccin  Buzupdjémihr  ,  c'est-à-dire , 
du  6*.  siècle  de  l'ère  vulgaire,  puis- 
qu'il fut  un  des  principaux  ornements 
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du  règne  de  Nouchyrvân ,  surnomme' 
le  Juste ,  et  de  son  fils  Hormouz.  Si 
nous  en  croyons  l'historien  cite  au 
commencement  de  cet  article,  Buzur- 
dje'mihr  dut  son  élévation  à  l'explica- 
tion d'un  rêve  qui  inquiétait  beaucoup 
le  monarque  persan.  Son  nom,  en  an- 
cien persan ,  signifie  grand  soleil.  On 
lui  attribue  aussi  la  première  traduc- 
tion persane  des  fables  indiennes  qui 
ont  rendu  si  fameux  le  nom  fantasti- 
que de  Pidpay ,  et  dont  le  prototype 
samskrit  porte  le  titre  de  Hilopadésa. 
(  Voyez  BuRzouYEH  et  Vichnou- 
Sarma  ).  L — s. 

BYDBAI,  ou  PIDPAY.  Fqr.  Yich- 
nou-Sarma. 

BYE  (  Jacques  ) ,  graveur ,  libraire 
et  marchand  d'estampes ,  établi  à  An- 
vers au  commencement  du  i  '^*=.  siècle, 
gravait  assez  bien  la  médaille  et  la 
taille-douce.  Il  grava,  chez  le  duc  de 
Croy-d'Arschot ,  les  portraits  des  em- 
pereurs romains.  Cet  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Imper atorum  Roman. 
à  Jul.  Cœsare  ad  Heraclium  numis- 
maia  aurea,  Caroli  ducis  Croji  et 
u4rsclwtani ,  expHcata  à  Joan.  He- 
jnelarioy  Anvers,  i6i5,  in-4°.  ;  id., 
cori-igé  par  Havercamp  ,  Amsterdam, 
i-^dS,  in-4'\  Jacques  de  Byc  étant 
passé  en  t^'rance,  y  publia,  en  i634, 
les  Familles  de  la  France^  illustrées 
par  les  médailles;  en  1 655,  les  Frais 
ponraits  des  rois  de  France,  fig., 
in-fol.  L'année  suivante ,  il  donna  une 
'i"".  édition  de  cet  ouvrage  ,  totalement 
refondue,  et  préférable  à  la  précé- 
dente ;  elle  est  intitulée  :  la  France 
métallique.  Bye  a  gravé  les  portraits 
des  rois  de  France  pour  la  grande  édi- 
tion de  Mézerai.  On  a  de  lui  les  figures 
de  la  Fie  de  Jésus-Christ ,  dessinées 
par  Martin  de  Vos.  Il  a  exécuté ,  con- 
curremment avec  Philippe  et  Théo- 
dore Galle,  les  figures  de  la  Fie  de 
la  Fierge,  — Corneille  de  Bïe^  son 
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fîls  et  son  élève ,  né  à  Anvers  en 
1620,  a  gravé  les  figures  de  l'/cono- 
logie  de  César  Rippa.  Il  est  auteur 
d'une  Fie  des  peintres  en  vers  fla- 
mands, sous  le  titre  de  Cabinet  de 
peinture  y  Amsterdam,  1661 ,  in-4^, 
ainsi  que  de  quelques  autres  ouvrages. 
—  Marc  de  Bye  ,  peintre  et  graveur , 
né  à  la  Haye  en  i654,  élève  de  Jac- 
ques van  der  Does ,  a  gravé  plusieurs 
suites  d'animaux ,  d'après  Paul  Potter. 

P-E. 

BYE.Toj.  Bie. 

BYN.EUS  (Antoine),  né  à  Utrecht 
en  1654,  exerça  le  ministère  évangé- 
lique  eu  divers  endroits,  et  fut  enlevé 
au  miheu  de  sa  carrière,  le  29  août 
1 698,  à  Deventer ,  où  il  était  profes- 
seur de  théologie  et  des  langues  orien- 
tales. C'était  un  homme  savant  dans 
les  langues,  l'histoire  et  les  antiqui- 
tés. On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Jésus- Christ  crucifié j  ou 
Explication  des  souffrances ,  de  la. 
mort  et  de  la  sépulture  de  N.  S. 
J.-C,  en  hollandais;  la  5".  édition 
est  de  Dordrccht  ,  1^88,  in -4°.: 
l'ouvrage  eut  un  tel  succès,  que  l'au- 
teur le  traduisit  en  latin  ,  Amsterdam , 
1697.,  5  vol.  in- 12;  II.  De  natali 
J.-C.  libri  duo,  Amsterdam,  1689, 
111-4".  Il  y  traite  de  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  d'après  les  meilleurs  commen- 
tateurs, et  réfute  toutes  les  absurdités 
que  les  Juifs  et  les  anciens  hérétiques 
ont  débitées  à  ce  sujet;  on  trouve  à 
la  suite  une  dissertation  sur  la  cir- 
concision ,  oi\  il  prouve ,  contre  Mar- 
sham  et  Spencer,  que  cette  cérémonie 
a  été  établie  chez  les  Juifs  et  chez  les 
Égyptiens  pour  des  raisons  différen- 
tes ,  et  qu'elle  n'a  point  passé  des  uns 
aux  autres.  III.  De  calceis  Hebrœo- 
rum  ,  Dordrecht ,  1 682 ,  in- 1 2  j  la 
meilleure  édition,  revue  et  augmen- 
tée; est  celle  de  1695,  in -4*'.;  ^^^^ 
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est  suivie  d'un  discours  curieux  sur  la 
critique ,  pronoucë  et  applaudi ,  en 
1 670 ,  à  Etreclit ,  et  public  à  part  sous 
ce  titre  :  Somnium  de  laudibus  cri- 
tices,  Dord'rectt ,  1682 ,  in- 1 2.  L'au- 
teur suppose  qu'Apollon  ayant ,  dans 
un  assemblée  de  savants,  donne  la 
préférence  aux  critiques ,  les  théolo- 
giens, les  jurisconsultes,  les  raëde- 
cins  et  les  philosophes  se  révoltèrent 
contre  ce  jugement  ;  que  cependant 
les  trois  premières  classes  finirent  par 
y  acquiescer,  mais  que  les  j)hiloso- 
phes  persistèrent  dans  leur  révolte; 
que  néanmoins  la  Sagesse  confirma , 
s.ins  restriction ,  le  jugement  d'Apol- 
lon. IV.  Une  Explication ,  en  hol- 
landais, de  la  pi*ophétie  de  Jacob,  et 
du  psaume  ex,  appliqué  à  J.-C,  De- 
venter,  1694,  in  -  4".  V.  des  Ser- 
mons^ Amsterdam,  1689;  ^^  J^^ye, 
1707,  in-4"\  Bynaeus  a  laissé  plusieurs 
manuscrits.  T — d. 

BYNG(  Georges  ),  amiral  anglais, 
naquit  en  i6G3  d'une  ancienne  fa- 
mille du  comté  de  Kent.  Destiné,  dès 
sa  jeunesse,  au  service  maritime,  il 
ne  le  quitta  que  pendant  peu  de  temps, 
pour  être  employé  à  Tanger  dans  les 
troupes  de  terre.  En  1684?  i'  ^t^it 
lieutenant  à  bord  d'un  vaisseau  du 
roi  qui  allait  aux  Indes  orientales ,  et 
manqua  de  périr  en  abordant  un  pi- 
rate. Il  servit ,  eu  1 688 ,  sur  la  flotte 
destinée  à  empêcher  le  del^arquement 
dii  prince  d'Orange;  mais  il  embrassa 
le  parti  de  ce  prince ,  et  fut  employé 
dans  les  négociations  qui  tendaient  à 
le  faire  reconnaître  pour  roi  d'Angle- 
terre. Peu  de  temps  après,  il  obtint 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
servit,  dans  la  Manche  cl  la  Médi- 
terranée ,  sous  les  amiraux  Rooke  et 
T^ussel.  Créé  contre-amiral  en  1705, 
il  servit  en  cette  qualité  sous  sir  Clou- 
desley  Shovel,  qui  le  dépêcha  avec 
cinq  vaisseaux  vers  le  dey  d'Alger, 
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avec  qui  il  renouvela  le  traité  de  paix. 
En  1 704 ,  il  commandait  l'escadre  qui 
attaqua  Gibraltar;  il  mit  à  terre  une 
partie  de  ses  équipages ,  et  cette  place 
se  rendit  au  bout  de  trois  jours.  On  a 
dit  que  ce  fut  pnr  reffet  de  la  corrup- 
tion ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  ce  fut  par  la  négligence  des  Espa- 
gnols. Byng  se  distingua  encore  en 
plusieurs  occasions,  particulièrement 
à  la  bataille  de  Malaga.  La  reine  Anne 
le  nomma  chevalier,  fait  vice-amiral 
en  1706,  il  fut  envoyé,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux,  pour  secou- 
rir Barcelonne ,  aloi*s  assiégée  par  le 
duc  d'Anjou  (  Philippe  V  ).  Étant  en 
1708  amiral  de  l'escadre  bleue,   \\ 
commanda  la  flotte  destinée  à  s'oppo- 
ser  â   la    descente   du  prétendant , 
qu'une  escadre  française ,   sortie  de 
Dunkerque  ,  devait  favoriser.  Il  ne 
put ,  malgré  sa  vigilance ,  empêcher 
cette  escadre  de  sortir  du  port  ;  mais 
il  la  poursuivit  sur   les  côtes  d'E- 
cosse,  et  la   contraignit  de  rentrer 
dans  les  ports  de  France  sans  avoir  * 
opéré  aucun  débarquement.  La  mê^ 
me  année  ,   Byng  convoya  la  reine 
de  Portugal  à  Lisbonne.  En  1709, 
il  commanda  une  escadre  dans  la  Mé- 
diterranée ,  où  diverses  circonstances 
s'opposèrent  au  succès  de  ses  entre-" 
prises.  Il  fut  néanmoins  nommé,  à  son 
retour,  lord  de  l'amirauté;  mais  on  le 
destitua,  parce  qu'il  n'était  point  par- 
tisan des  mesures  politiques  adoptées 
à  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne. 
A  l'avènement  de  Georges   T^ ,  il 
fat  réintégré  et  nommé  baronnet.  En 
1 7  j  7  ,  lorsque  l'on  crut  que  Char- 
les Xll,  roi  de  Suède,  avait  le  projet 
de  faire  une  invasion  dans  la  Grande- 
Bretagne,  Byng  fut  envoyé  avec  une 
flotte  dans  la  Baltique,  où  il  agit  d« 
concert  avec  les  Danois.  En   17 18, 
on  le  chargea  de  défendre  la  Sicile 
contre  les  Èspaguoli  qui  avaient  une 
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«niîëe  dans  celte  île,  et  y  faisaient  de 
grands  progrès.  Arrivé  dans  la  baie 
de  Napies  le  i".  août,  il  apprit  que 
le^  Espagnols  faisaient  le  siège  de  la 
citadelle  de  Messine,  après  s'être  ren- 
dus maîtres  de  la  ville.  Il  fit  d'abord 
au  marquis  de  Lède ,  qui  comman- 
dait les  troupes  espagnoles ,  des  pro- 
positions d'armistice  qui  furent  reje- 
lees  ;  mais  ayant  aperçu  la  flotte  espa- 
gnole ,  il  se  dirigea  contre  elle  et  lui 
livra  on  combat  dont  sa  destruction 
presque  tout  entière  fut  la  suite.  Les 
Espagnols,  dans  leurs  relations,  ont 
accusé  les  Anglais  d'avoir  violé  le  droit 
dfes  gens ,  en  les  surprenant  par  une 
attaque  imprévue  et  sans  déclaration 
de  guerre.  Byng  victorieux  resta  dans 
la  Méditerranée ,  et  donna  des  secours 
aux  troupes  allemaudes  qui  reconqui- 
rent la  Sicile.  La  relation  de  cette  ex- 
pédition, en  1718,   17 19  et  1720, 
tut  imprimée  en  anglais  ,  à  Londres  , 
1759,  in-S**.  Ses  services  furent  ré- 
compensés par  la  place  de  trésorier 
de  la  marine  et  de  contre-amiral  de 
la  Grande-Bretagne.  En  1  721 ,  il  fut 
élevé  à  la  pairie ,  sous  le  titre  de  vi- 
comte Torrington,  baron  Byng  de  Sou- 
tliill,  en  Bcdfordsbire.  Il  fut,  déplus, 
créé  chevalier  du  Bain ,  et  placé  par 
Georges  II  à  la  tête  de  l'amirauté.  Il 
mourut  au  mois  de  janvier  1733  ,  à 


l'âge  de  soixante-dix  ans.       D — t. 

BYNG  (  John  ),  amiral ,  4^  fils  du 
précédent  ,  entra  fort  jeutie  dans  la 
carrière  que  son  père  avait  si  glorieu- 
sement parcourue.  Son  avancement 
fut  rapide.  Quelques  succès  l'élevèrent 
de  bonne  heure  au  grade  d'amiral. 
J/histoire  a  négligé  les  actions  de  la 
vie  de  John  Byng  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'événement  malheureux  qui  la 
termina.  Elle  présentera  l'amiral  John 
Byng  à  la  postérité,  comme  une  de 
CCS  victimes  sanglantes  que  la  politi- 
que croit  pouvoir  sacrifier  à  ce  qu'elle 
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appelle  le  saUit  de  l'état  dan»  les  temps 
difficiles ,  niais  dont  l'histoire  revise 
les  jugements    pour  rinstruclion   de 
la  postérité.  Vers  le  commencement 
de  1756,  le  gouvernement  anglais, 
informé  des  préparatifs  qui  se  faisaient 
dans  les  ports  de  France,  effrayé  du 
mouvement  des  troupes  sur  les  côtes 
de  la  Manche,  se  vit  menacé  d'une 
invasion,  et  ne  crut  se  rassurer  qu'eu 
appelant  douze  mille  hommes  de  trou- 
pes hessoises.  A  cette  époque,  l'An- 
gleterre ne  comptait  plus  sur  l'énergie 
du  peuple;  elle  mettait  toute  sa  con- 
fiance dans  les  subsides    multiplies 
qu'elle  payait  aux  puissances  du  jSord. 
C'était  un  ministère  sans  énergie,  qui 
gouvernait  une  nation  mercantile,  uni- 
quement occupée  des  progrès  de  son 
commerce  (1).  En  même  temps  qu'on 
entendait  parler  du  mouvement  des 
troupes  au-delà  de  la  Manche,  des  avis 
informèrent  les  ministres  des  prépa- 
ratifs qui  se  faisaient  dans  le  port  de 
Toulon ,   du  nombre  des  vaisseaux 
qu'on  armait,  et  des  troupes  qu'on  y 
rassemblait.  Ils  étaient  trop  occupés 
du  salut  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande, 
pour  donner  une  attention  bien  sé- 
rieuse aux  établissements  de  la  Mé- 
diterranée, quoiqu'ils  y  possédassent 
l'île  de  Minorque ,  bien  plus  précieuse 
que  Gilbraltar  pour  assurer  leur  com- 
merce dans  le  Levant.  Cependant, 
pressés  par  les  avis  réitérés  qu'ils  re- 
cevaient des  côtes  de  la  Méditerranée , 
ils  se  déterminèrent  à  ordonner  un 
armement  insuffisant  pour  combattre 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  notoire- 
ment à  Toulon.  Dix  vaisseaux  furent 
équipés  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral John  Byng,  plus  connu  alors 
par  la  gloire  de  son  père  que  par  la 
sienne  propre.  A  cette  escadre  de- 


(i)  Pitl  (  depuis  lord  Chatam  ^  ,  fortement  op- 
posé aux  traitât  4es  «abside»  ^ar<iU  aJ^&adoRue  i« 
ainistère. 
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vaicnt  se  joindre  trois  autres  vaisseaux 
et  cinq  frégates,  avant  son  entrée  dans 
la  Méditerranée.  Elle  appareilla  le  6 
avril  1 7 56  de  la  rade  de  Ste.-Hélène. 
Contrariée  par  les  vents ,  elle  arriva 
le  2  mai  à  Gibraltar ,  où  elle  dut  s'ap- 
provisionner d'eau  et  de  vin ,  et  ré- 
parer ses  pompes.  lAst-là  que  l'ami- 
ral apprit  qu'une  escadre  française, 
^composée  de  douze  vaisseaux  de  ligne , 
d'un  nombre  indéterminé  de  frégates, 
avec  des  vaisseaux  de  transport  char- 
gés de  dix-neuf  mille  hommes  de  trou- 
pes, était  partie  de  la  rade  d'Hières  le 
I  o  avril  ;  que  l'expédition  avait  été 
dirigée  contre  Minorque  j  que  le  dé- 
barquement s'était  opéré ,  et  que  les 
Français ,  maîtres  de  toute  l'île ,  étaient 
occupés  au  siège  du  fort  St.-Philippe. 
L'amiral  assembla  un  conseil  de  guer- 
re, et  consulta  les  ingénieurs  sur  la 
possibilité  de  jeter  des  forces  dans  la 
place.  Le  major  d'artillerie,  le  capi- 
taine et  l'ingénieur ,  qui  avaient  été 
employés  aux  fortifications  de  Minor- 
que, déclarèrent  unanimement,  qu'en 
supposant  que  les  Français  eussent 
placé  des  batteries  sur  les  deux  col  es 
de  l'entrée  du  port,  précaution* qu'on 
Be  pouvait  pas  les  soupçonner  d'avoir 
négligée  ,  il  était  impossible  de  réussir 
sans  avoir  fait  auparavant  taire  les  bat- 
teries, qui  infailliblement  couleraient 
à  fond  les  vaisseaux  de  transport.  Il 
fut  donc  décidé  qu'il  ne  fallait  pas  sa- 
crifier à  une  espérance  chimérique  des 
forces  qui,  dans  la  circonstance,  pou- 
vaient être  nécessaires  à  la  conserva- 
-tion  de  Gilbraltar.  C'est  dans  ce  mo- 
ment ,  et  le  4  mai ,  que  l'amiral  écri- 
vit à  son  gouvernement  une  lettre  dic- 
tée par  le  désespoir.  Il  ne  dissimulait 
aucune  des  difficultés  de  sa  position  ; 
se  plaignait  d'avoir  été  envoyé  trop 
tard,  du  mauvais  état  de  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte ,  de  la  pénuiie  où  se 
trouvait  Gibraltar  des  objets  néccs- 
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saircs  au  radoub  des  vaisseaux.  Il  di- 
sait que  jeter  des  secours  dans  la  for- 
teresse était  une  entreprise  imprati- 
cable; mais  que,  dût-on  réussir,  on 
ne  ferait  qu'augmenter  le  nombre  des 
prisonniers ,  attendu  qu'on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  lever  le  siège  que  par 
la  coopération  de  troupes  de  terre 
assez  fortes  pour  combattre  les  assié- 
geants. Ce  langage  trop  libre,  qui  ac- 
cusait le  ministère  de  négligence  et 
d'impéritie,  ne  fut  pas  tenu  impuné- 
ment. Tous  ceux  qui  ont  lu  les  pièces 
du  procès  ne  peuvent  disconvenir  que 
le  sort  de  Minorque  était  décidé  au 
moment  où  la  flotte  anglaise  mouilla 
dans  la  rade  de  Gibraltar,  et  que  la 
tentative  d'une  bataille  navale  ne  pou- 
vait empêcher  la  reddition  du  fort  St.- 
Philippe.  Néanmoins,  l'amiral  Byng, 
pour  remplir  sa  mission  ,  autant  qu'il  . 
était  en  lui,  appareilla  le  8  mai.  Le 
19  ,  il  aperçut  l'île  Minorque  ;  le 
pavillon  anglais  flottait  encore  sur  le 
fort  St.-Philippe  ;  l'on  voyait  aussi  les 
flammes  françaises  sur  la  partie  occi- 
dentale, et  les  bombes  pleuvoir  sur  la 
citadelle.  Il  s'empressa  de  dépêcher 
trois  frégates ,  qui  devaient  tenter  d'é- 
tablir une  chaîne  de  communication 
entre  la  flotte  et  la  citadelle,  recon- 
naître l'entrée  du  port ,  faire  parvenir 
au  général  Blakeney,  qui  commandait, 
une  lettre  qui  l'iiiformaitde  l'arrivée  de 
l'escadre  et  du  secours  qu'elle  lui  ap- 
portait. Mais  l'escadre  française ,  com- 
mandée par  le  marquis  de  la  Gallis- 
sonnièrc ,  n'ayant  pas  tardé  à  paraître 
au  sud-est ,  et  le  vent  de  terre  souillant 
fortement,  l'amiral  Byng  fut  contraint 
de  rappeler  ses  frégates  avant  qu'elles 
eussent  pu  reconnaître  l'entrée  du 
port ,  et  s'assurer  si  des  batteries  em- 
pêchaient raj)proche  de  la  citadelle.  Il 
était  cinq  heures  du  soir  avant  que 
l'amiral  anglais  eut  pu  former  la  ligne , 
ctdislingucr  les  mouvemculs  des  Fran- 
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çais.  Les  deux,  escadres  chercLaient  à 
s'assurer  du  vent  avant  la  luiit.  Au 
point  du  jour  suivant,  le  10  mai,  elles 
étaient  encore  hors  de  vue  l'une  de 
l'autre;  enfin,  elles  s'aperçurent  du 
baut  des  mâts,  et  raanœuvi èrenl  pour 
se  rapprocher  en  ordre  de  bataille.  Le 
marquis  de  la  Galiissonnière  avait  pris 
le  vent;  mais  à  l'approche  du  com- 
bat, vers  deux  heures  de  l'après-midi , 
il  tourna  à  l'ouest,  de  manière  que 
l'escadre  anglaise  eut  jiour  elle  l'avan- 
tage du  vent ,  lorsque  le  combat  com- 
mença. On  comptait,  du  côté  des  An- 
glais, treize  vaisseaux  de  hgne  et  cinq 
frégates.  La  flotte  française  n'était 
composée  que  de  douze  vaisseaux  de 
ligne  et  de  cinq  frégates.  Le  combat 
s'engagea,  et  dura  trois  heures  et  de- 
mie ou  quatre  heures ,  sans  que  les 
deux  flottes  pussent  s'entamer  ;  mais 
le  vaisseau  anglais  ï Intrépide  avait 
eu  son  mât  de  beaupré  emporté 
peu  après  le  commencement  de  l'ac- 
tion. Sa  chute  l'ayant  mis  hors  d'état 
de  manœuvrer  pendant  quelque  temps, 
laissa  un  vide  dans  la  seconde  division. 
Byng  le  fit  remplacer  par  le  Deptfordj 
le  plus  petit  de  la  flotte,  qu'il  tenait  en 
réserve.  Il  paraît  qu'il  montra  de  l'hé- 
sitation, que  le  combat  re  fut  pas  très 
animé ,  soit  parce  que  l'amiral  an- 
glais était  frappé  du  mauvais  état  de 
quelques  -  uns  de  ses  vaisseaux ,  et , 
comme  il  le  dit  dans  sa  défense ,  de  leur 
infériorité  relative ,  qui  ne  résulte  pas 
toujours  de  la  différence  du  nombre , 
soit  parce  que,  dans  le  cas  d'un  combat 
très  meurtrier,  il  voyait  d'avance  l'a- 
vantage qu'aurait  le  marquis  de  la  Gal- 
iissonnière ,  de  pouvoir  renouveler  ses 
troupes  et  mettre  à  terre  ses  blessés  ; 
enfin,  craignant  que  la  flotte  française 
De  formât  une  nouvelle  ligne  qui  lui 
donnât  l'avantage  du  vent,  et  voyant 
le  vaisseau  ['Intrépide  en  danger  d'être 
ju'is;  Byng  lit  cesser  le  feu ,  et  la  Yic- 


toîre  resta  aux  Français.  Il  paraît  que 
la  flotte  anglaise  avait  beaucoup  plus 
souffert,  et  qu'indépendamment  de  la 
circonstance  du  voisinage  de  Minor- 
que,  la  flotte  française  était  bien  plus 
en  état  de  recommencer  le  combat.  Le 
jour  suivant  les  deux  flotts  étaient 
déjà  hors  de  vue.  L'amiral  ajiglais  re- 
cueillit V Intrépide ,  et  le  Chesterfield 
chargé  de  le  conduire.  H  tint  un  con- 
seil de  guerre ,  qui  fut  d'avis  de  ne  pas 
renouveler  une  tentative  qui  n'avait 
aucune  apparence  de  succès,  l /examen 
qui  fut  fait  de  l'état  de  la  flotte  dé- 
montra que  trois  des  principaux  vais- 
seaux étaient  endomm.sgés  au  point  de 
ne  pouvoir  tenir  la  mer.  H  n'y  avait  eu 
cependant  que  quarante-cinq  hommes 
tués  et  cent  soixante-deux  blessés  j 
mais  c'est  surtout  dans  les  agrès  que 
les  vaisseaux  anglais  avai  ni  beaucoup 
souffert.  Le  nmrquis  de  la  Gailisson- 
nière ,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  le 
poursuivre,  reprit  sa  station  devant 
Mahon ,  pendant  que  l'amiral  Bvng 
continua  sa  route  vers  Gibraltar.  Dès 
que  le  gouvernement  anglais  eut  rf  çu 
la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette 
expédition  ,  il  chargea  les  ami i  aux. 
Havvke  et  Saunders  de  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  donna 
des  ordres  pour  traduire  en  état  d'ar- 
restation l'amiral  Byng  à  l'hopilal  de 
Grecnwich.  Le  fort  St.-Phi!ippe,  qui 
avait  une  tranchée  ouverte  dep'.iis  le 
10  mai ,  se  rendit  le  i'^  juin ,  à  la  suite 
d'une  attaque  générale.  Cette  conquête 
produisit  chez  les  deux  nations  l'cfftt 
qu'on  devait  attendre  de  la  différenco 
de  leur  caractère  :  pendant  que  les 
Français  faisaient  éclater  la  joie  la 
plus  vive,  les  Anglais,  humiliés  dans 
ce  qui  fait  l'objet  chéri  de  leur  orgueil^ 
se  livrèrent  à  une  fureur  qui  appro^ 
chait  de  la  rage. Cette  marine,  sur  la-» 
quelle  ils  se  reposaient  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  s'était  retirée  devant 
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une  floltc  française  inférieure  en  appa- 
rence î  La  honte  de  cet  événement  au- 
rait dû  rejaillir  tout  entière  sur  des 
ministres  inhabiles,  qui  s'étaient  laissés 
frapper  de  la  terreur  panique  d'une 
invasion  dont  le  projet  n'était  que 
simulé  ,  et  qui ,  négligeant  les  avis 
réitérés  qu'ils  recevaient  des  grands 
préparatifs  faits  à  Toulon,  avaient  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  une  flotte 
insuffisante,  pendant  que  les  ports 
d'Angleterre  regorgeaient  de  vais- 
seaux. Aussi ,  après  l'événement ,  les 
ministères  se  reprochaient-ils  mutuel- 
lement la  faiblesse  de  leurs  détermi- 
nations. 11  paraît  que  les  avis  de  Fox 
n'avaient  pu  prévaloir  sur  les  ter- 
reurs paniques  du  duc  de  Newcastle 
et  sur  la  présomption  du  lord  Anson , 
qui  espérait  que  l'escadre  de  l'amiral 
Byng  battrait  fiicilement  toutes  les  for- 
ces que  les  Français  pourraient  réunir 
dans  la  Méditerranée.  Le  mil  istèrc 
recourut,  dans  celte  circonstance ,  au 
moven  que  la  corruption  lui  donne  de 
se  blanchir  aux  yeux  du  peuple,  qui 
croit  ses  intérêts  toujours  bien  défen- 
dus lorsque  le  parlement  en  fait  l'objet 
de  ses  bruyants  débats.  Dans  la  ses- 
sion qui  suivit  cet  événement,  la  cham- 
bre des  communes  désira  connaîlrc  les 
véritables  causes  de  la  perte  deMinor- 
que.  Apres  un  examen  rapide  de?  piè- 
ces qui  auraient  exigé  le  travail  d'une 
session  pour  les  rédiger  et  les  mcflre 
en  ordre ,  il  fut  résolu  par  la  cham- 
bre :  «  I".  que,  d'après  les  avis  reçus 
»  par  les  ministres ,  ils  avaient  eu  rii- 
»  son  d'appréhender  l'invasion  de  l'Ir- 
»  lande  ou  de  l'Angleterre;  2".  qu'ils 
»  n'avaient  pu  avec  sûreté  détacher  un 
»  plus  grand  nombre  de  vaisseaux 
»  pour  l'expédition  confiée  à  l'amiral 
»  Byng.  »  Cette  résolution  ne  lava  pas 
entièrement  les  ministres  aux  yeux  du 
peuple  ;  mais ,  pour  lui  donner  le  chan- 
ge, ils  travaillèrent  à  diriger  sou  res- 
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sentiment  contre  le  malheureux  amiral 
Byng.  La  populace  le  pendit  en  effi- 
gie. Les  feuilles  ministérielles  l'ac- 
cablèrent de  leurs  calomnies  avec  une 
fureur  qui  jetterait  sur  leur  mémoire 
nn  blâme  ineffaçable  si  leurs  noms 
étaient  connus.  Le  procès  fut  commen- 
cé le  28  décembre  1756,  devant  nne 
cour  martiale,  composée  de  cinq  ami- 
raux et  de  neuf  capitaines ,  à  bord  du 
vaisseau  le  St.- George,  dans  la  baie 
de  Porstmouth.  Après  avoir  entendu 
une  foule  de  témoins ,  cette  cour  déci* 
<ia  :  «  que,  dans  le  combat  du  20  mai, 
»  l'amiral  Byng  n'avait  pas  fait  les 
»  derniers  efforts  pour  prendre ,  sai* 
»  sir  et  détruire  les  vaisseaux  du  roi 
»  de  France,  et  qu'il  n'avait  pas  em- 
»  ployé  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
T>  pour  secourir  le  fort  St.-Phihppe  ; 
n  en  conséquence,  ils  déclarèrent  à  Tu- 
»  nanimité,  que  l'article  xii  du  code 
»  maritime,  qui,  dans  ce  cas,  pro- 
»  nonce  la  peine  de  mort ,  sans  laisser 
M  aucune  option  à  la  discrétion  des 
»  juges,  hii  était  applicable;  cepen- 
»  dant,  croyant  que  sa  mauvaise  con- 
»  duite  n'était  l'eiffet  ni  de  la  lâcheté, 
n  ni  de  la  perfidie ,  ils  se  reposaient 
»  dans  leur  jugement  sur  la  clémence 
»  du  roi.  »  Ils  la  sollicitèrent  dans  un 
écrit  particulier ,  signé  unanimement 
par  tous  les  juges  ,  et  qui  mérite  d'être 
connu  ;  il  est  adressé  aux  lords  de  l'a- 
mirauté dans  les  termes  suivants  : 
a  Nous ,  soussignés,  président  et  mem- 
»  bres  de  la  cour  martiale  assemblée 
»  pour  le  jugement  de  l'amiral  Byjig, 
»  crovons  inutile  d'informer  vos  sei- 
»  gneuries  que ,  dans  le  cours  de  cette 
»  longue  procédure,  nous  avons  fait 
»  tous  nos  eft'orts  pour  découvrir  la 
»  vérité  et  pour  rendre  a  la  fois  la  jus- 
»  tice  qui  est  duc  à  l'accusé  et  à  notre 
»  pavs;  ra.'iis  nous  ne  pouvons  nous 
»  déièndre  d'épancher  devant  vos  sei- 
»  gneuries  le  chagrin  dont  nous  som- 


^  Jïics  pénètres,  par  la  ne'cessite'  de 
»  condamner  un  homme  à  mort  d'a- 
»  pr(*s  r<Xtrêm(  rigueur  de  Fait,  xii, 
»  qui  lui  est  applicable  (n  partie ,  et 
»  ({ui  ti'admct  point  de  modification 
»  dans  le  cas  où  le  crime  est  commis 
it  uniquement  par  erreur  du  jug  ment. 
»  C'est  pourquoi ,  tant  pour  lé  soula- 
»  gement  de  nos  consciences  que  par 
»  justice  pour  l'accuse,  nous  .supplions 
i)  de  la  manière  la  plus  instinte  vos 
»  seigneuries  de  le  recommander  à 
»  la  clémence  de  sa  majesté'.  »  Dans 
le  cours  d(^s  débals  qui  précédèrent  le 
jug''ment ,   Bvng    montra   un   sang- 
froid  qui  suffi»  ait  pour  éloigner  le  soup- 
çou  de  faiblesse.  Avant  de  subir  son 
jugement ,  il  remit  à  l'olficier  de  l'ami- 
rauté un  é  rit  dans  leque'  il  déclare 
qu'il  éprouve  d  «ns   l'intérieur  de  sa 
con  '  irnce  la  satisfaction  de  s'élre  ac- 
quitté de  son  devoir  avec  lidélitc,  se- 
lon son  jugement  et  ses  moyens;  il  se 
qualifie  de  victime  destinée  à  détour- 
ner le  ressejim(  nt  d'une  nation  jus- 
tement indij^née.  Vwitairc,  dont  le  sang 
s'allumait  à  l'idée  des  grandes  injus- 
tices ,  engagea  le  maréchal  de  Riche- 
lieu à  envoyer  aux  jnges  un    ertificat 
de  la  vérité ,  qui  ne  pouvait  être  d'au- 
cun poids  dans  celle  affaire.  Byng  leur 
adressa  ,  de  son  cote,  sa  ju^lificalion  ; 
mais,  comme  il  l'avait  prévu  lui-même, 
rien  ne  pouvait  arrêter  ia  résolution  des 
minisires.  Il  alla  à  la  mort  avec  calme, 
et  fut  arquebuse  le  j  4*niars  i  757  Ou 
à  publié  un  Testament  politique  de 
B;yng  ,  trad.  de  l'anglais,  Porsmoutli 
(Paris) ,  1 7  59 ,  in- 1  '2.     D — n  fi — e. 
BY^GHA"M  For.  Biwgham. 
BYNKEKSIIOKCK    (  Corneille 
van),  l'un  des  plus  savants  juriscon- 
sultes modernes,  né  en  1675  ,  à  Mid- 
dclboiug,  étudia  d'abord  ia  ihéo'ogie 
à  Franeker  ,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  la  jurisprudence;  il  parut  avec  dis- 
tinction au  barreau  de  la  Haye,  et  mou- 
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rut  dans  cette  ville  le  16  avril  1745  a 
président  dit  haut  conseil  de  Holl  nd?. 
Vicâl  a  publié  une  éditiiai  complète  de 
ses  ouvrages,  Genève,  1761  ,  in-fol.^ 
id.,  Leyde,  1 766,  2  vol.  in-fol.,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  Opuscula  varii 
argumenti ,  Leyde  ,    1  7  1 9 ,  in  -  4". 
C'est  un  recueil  de  dissertations   sur 
diverses  parties  du  droit  1  omain  ,  écri- 
tes d'un  style  serré,  parmi  lesquelles 
on  en  dislingue  une  où  il  soutient ,  con- 
tre Noodt,  que  l'ancien  usage  d'expo- 
ser et  de  tuer  même  les  enfants  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  ne  fut  entiè- 
rement abo!i  que  sous  les  Antonins.  IL 
Obserifatûmes  juris    romani    lihri 
quatuor ,  Leyde  ,   1 7 1  o  ,   avec  une 
savante  préface,  où  il  prouve  que  le 
droil  romain  était  en  u^age  en  Hollan-* 
de  dès  le  temps  d'Antonin-le-Pieux, 
mais  qu'il  n'y  a  eu  d'autorité  que  sous 
Ihilipjtc- le- Hardi;  lîL  Quœstiones 
juris   puhlici    lihri   duo  ,    Leyde  , 
1 737  î  IV.  De  1^  ro  legatorum  corn- 
pelenti,  17*21.  Ce  traité  a  été  traduit 
par  Barb<  yrac  ,' sous  ce  titre  :  Du 
juge  compétent  des  ambassadeurs  , 
la  Haye,  i7'i3,  in-4". ,  réimprimé, 
en  1750,  à  la  suite  de  Vuémbassa^ 
deur  ,    de   Wicquefort.    Dans    tous 
ses   ouvrages  ,    Bynkershoeck    s'oc- 
cupe   de    l'éclaircissenimt    de   l'an- 
ci<  n  droit  romain  ,  et  de  la  restitution 
dos   textes    qui    ont    été    altérés  et 
corrompus  par  la  négligx'uce  des  co- 
pistes et  le  malheur  des  temps.  On 
remarque  partout  une  élude  profonde 
du  di  oit ,  une  lecture  réfléchie   des 
meilleurs  jurisconsultes  ,  et  une  saine 
critique.   L'auteur  avait  fait  des  re- 
cherches très  étendues  sur  les  droits  , 
lois  .  décrets,  usages,  coutumes,  etc., 
des  diverses  provinces  de  la  Hollande, 
et  il  s'  n  était  composé,  pour  son  uti- 
lité p'irliculière,  un  corps  de  droit  hol- 
landais et  zélandais  qui  n'a  pas  vu  l^ 
joux,  H  rédigeait  eii  1699,  en  hol- 

37 


4i8  BYN 

laïKÎais  ,  une  feuille  périodique ,  infi- 
tijjé  :  Nouveau  Mercure  de  la  Haye; 
elle  fi>t  bientôt  supprimée  comme  trop 
satirique.  T — d. 

BYNKES.  Foj-.BiNKES. 

BYIUDIAN  (  Sempad  ),  prince  ar- 
me'nien,  ne  vers  l'an  5o  de  Jësus- 
Clirisl ,  sueccda  à  sou  père  dans  la 
principauté  de  Sper ,  et  se  déclara  le 
protecteur  d'Ardaschès,  jeune  prince 
de  ta  famille  de  Sanadroug  (  de  la 
dynastie  des  Arsacidcs  ) ,  qui  s'était 
jeté  dans  ses  bras  apt  es  le  massacre 
des  siens  par  l'usurpateur  Erovanl. 
Byradian  marcha  contre  lui  avec  une 
aimée  norabieuse,  et  parvint,  après 
des  vicioires  signalées,  à  replacer  Ar- 
daschés  sur  le  troue  de  ses  pères.  Ce 
prince  le  nomma  gouverneur  de  son 
palais,  et  commandant  de  toutes  ses 
troupes,  à  la  tet€  desquelles  il  com- 
battit les  Romains  ,  commandés  par 
Trajan  ;  et  fit  prisonnier  Paisrnann 
(Pharasniane),  qui  régnait  sur  les  ri- 
vages de  la  mer  Caspienne.  La  famille 
Pakradouni ,  àlaqii^ie  il  appartenait, 
est d'uiigme juive ,cts'élcjblit  en  Armé- 
nie cinq  siècles  «vani  l'ère  vulgaire.  I^e 
prince  Bagratioii,  général  au  service 
de  Russie .  descend  de  cette  ancienne 
famille,  qui  a  donné  des  rois  à  l' Armé- 
nie et  à  la  Géorgie.  K. 

BYRGE  (Juste)  ,  mécaniàen  el 
astronome  ,  né  à  Liclitensteig  ,  en 
Suisse,  mort  en  i632,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appelé  à  Cassel  par 
Guillaume  IV ,  l.mdgrave  de  Hesse , 
il  y  conîruisit  plusieurs  instruments 
d'astronumie ,  des  horloges  fort  cu- 
.rieuses  ,  un  globe  céleste  en  argent,  et 

i)lusieurs  machines ,  conservées ,  pour 
eur  singularité ,  d;nîs  le  cabinet  de  ce 
souverain,  qui  se  liviait  à  Fétude  de 
f astronomie.  Apres  la  mort  de  son 
protecteur  ,  Byrge  continua  d'obser- 
ver à  Cassel  jusqu'en  i  Syj,  l'empvreur 
l'ajaut  alors  uummé  son  mécanicien. 
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Ke'pler  fait  Un  grand  éloge  de  son  ta- 
lent et  de  sa  modestie  qui  Ptmpécha 
de  rien  publier;  mais  cette  dernière 
assertion  est  reconnue  fausse  aujour- 
d'hui. On  lui  attribue   mal  à  pro- 
pos l'invention  du  compas  de  pro- 
portion j   Léviu    Holstius ,  dans  ses 
Tractaius  très  ad  geodesiam  spec- 
tantes ,  publiés  en  i6o5  ,  décrit  l'ins- 
trument invente  par  Byrge ,  et  eu 
donne  la  gravure  :  c'est  tout  simple- 
ment ce  que  nous  appelons  un  compas 
de  réduction.  C'est  avec  moins  de  fon- 
dement encore  que  Bêcher  attribue  à 
Byi'ge  l'application  du  pendule  à  la  me- 
sure du  temps;  il  n'^n  apporte  d'autre 
preuve  que  l'assertion  d'un  mathéma- 
ticien de  réiccteur  de  Mayence,  qui  le 
lui  dit  en   1678,  c'e^t-a-dire  plus  de 
quarante  ans  après  la  mort  de  B\rge. 
Bramer,  son  disciple  et  son  beau- 
frère  ,  dit  formellement  «  qu'il  avait 
»  fait  imprimer,  sans  texte,  à  Prague, 
»  en  1 620,  une  belle  Table  des  Pro- 
»  pressions  avec  leurs  différences  de 
»  dix  en  dix,  calculées  à  neuf  chiffres  f 
»  de  sorte  ,  .ijoute  Bramer ,  que  l'in-. 
»  vention  des  logarithmes  n'est  pas  de 
»  Néper  ,  mais  a  été  faite  par  Juste 
»  Byrge  long-temps  auparavant.  »  Il 
y  a  sur  ce  sujet  deux  observations  a, 
faire  :  premièrement  l'antériorité'  reste, 
à  Nepcr,  qui  publia  sa  découverte  dès 
161 4;  secondement  Kœstner,  qui  le 
premier    a    retrouvé  les    tables   de 
J3y<ge,  (lont  ^lmpres.^ion  paraît  n'a- 
voir pas  été  achevée,  a  reconnu  que 
ces  tables,  comprenant  srpt  feuilles  et 
demie  in -folio ,  ont  une  disposition  in- 
verse de  celle  des  tables  ordinaires. 
Ce  sont  les  logarithmes  qui  y  croissent 
par  des  différences  égales  ,  en  sorte 
qirelles  ne  mènent  d'abord  qu'a  Irou-r 
ver  un  nombre  par  son  logariihine , 
et   dtmandent  un  calcul  assez  long 
pour  trouver  les  logarithmes  quand 
le  nombre  est  donné.  Dans  le  siècle 
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«?-ernier,  Dodson  en  a  publié  de  serri- 
blablcs  en  Angleterre  ,  sous  le  titre 
d'Jnti-logariihmic-Canon  ;  m.^is  ces 
dernières  se  rapportent  au  système  des 
logarithmes  ordinaires  ,  dont  la  base 
est  I  o ,  tandis  que  celks  de  Byrge , 
sont  calculées  dans  le  systêtne  qui  ré- 
pond à  la  quadraîure  de  l'hyperbole 
équiiatère.  Il  paraît  d'ailleurs  quM 
s'est  glissé  quelques  fautes  dans  les 
calculs  de  Byrge.  On  peut  voir  de  plus 
grands  détails  sur  ce  savant  dans  la 
Notice  i>urles  savants  Hessois,  par 
Slrieder,  Gottiugue,  17H1  ,  in -8'., 
en  allemand.  G.  M.  P. 

BY RiN E  (  Guillaume  ) ,  né  à  Cam- 
bridge en  1 746 ,  apprit  de  Woollet 
l'art  de  la  gravure.  11  passa  eiî  France 
en  1 7  7 o,  y  travailla  sous  Jacq.  Aliamet 
et  Wille ,  et  grava  alors  à  Paris  plu- 
sieurs sujets  de  paysage  et  de  majriue, 
entre  autres  le  Fanal  exhaussé,  da- 
près  Vcrnet.  De  retour  en  Angletere,  il 
donna  la  Mort  du  capitaine  Cook , 
d'après  Webber ,  et  le  Départ  d'A- 
hraham  ,   d'après  Zuccharelli.  Dans 
ces  deux  estampes,  les  figures  sont  de 
Bartolozzij  et  en  effet  ,  le  genre  où 
Byrne  a  réussi  le  mieux  est  le  paysa- 
ge. Ou  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
d'a[)rès  Wilson  ,  qui  rappellent  le  ta- 
lent avec  lequel  Wollett  a  gravé  les 
paysages  de  ce  peintre,  qui,  plus  qu'au- 
cun autre,  s'est  approché  de  Claude 
Lorrain; toutefois,  le  plus  important 
ouvrage  de  Byrne  est  une  suite  de  vues 
qu'il  a  exécutée  de  concert  avec  Hear- 
Be  ,  intitulée  :  Antiquités  pittoresques 
de  la  Gî^ande- Bretagne.  Cette  col- 
lection est  une  des  plus  intéressantes 
qui  existent  ,  soit  à  cause  du  goût 
avec  lequel  les  vues  sont  prises  ,  soit 
à  cause  de  l'exactitude  qu'on  a  mise  «à 
rendre  les  détails  d'architecture ,  soit 
enfin  à  cause  du  talent  remarquable 
de  l'aineur.  Byrne  est  mort  à  Londres 
en  i8o5.  Y.  S.  M. 
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BYROM'  (  Jean  ) ,  poète  anglais  , 
naquit  eu  1 69 1  à  Kersal ,  près  de  Man- 
chester. Son  père  était  négociant.  H 
fut  élevé  à  Cambridge ,  où  il  montra 
plus  de  dispositions  pour  les  études 
littéraires  que  pour  celles  qui  condui- 
sent à  la  fortune.  Il  se  fit  connaître  en 
1714  par    une  pastorale   imprimée 
dans  le  8  .  volume  du  Spectateur,  et 
par  quelques  lettres  piquantes  dans  c& 
même  ouvrage.  Ne  se  sentant  point  de 
goût  pour  un  état  sérieux ,  il"  fut  obli- 
gé, ses  études  étant  finies,  de  quitter 
l'université  ;  et,  après  avoir  fait  pour 
sa  santé  un  voyage  en  France,  d'où  il 
revint  épris   de   la   doctrine  du   P. 
Malicbranche  et  infatué  des  visions 
de  M^^^.  Bourignon  ,  il  essaya ,  sans 
beaucoup  de  succès ,  de  pratiquer  la 
médecine,  en  se  faisant  appeler  le  doc- 
teur Byrom.  11  devint  amoureux  d'une 
de  ses  cousines,  née  de  parents  riclies , 
qui  refusèrent  de  l'accepter  pour  gen- 
dre ;  mais,  avec  beaucoup  d'amour,  ua 
esprit  et  un  caractère  aimable,  Byiom 
parvint  aisément  à  se  faire  accepter 
îX)ur  mari.  Ce  mariage  le  rendit  beau- 
coup plus  heureux,  mais  encore  ua 
peu  moins  riche  qu'il  ne  l'était,  son 
beau-père  lui  refusant  tout  secours. 
Forcé  à  chercher  des  ressources  dans 
son  industrie,  il  inventa  une  méthode 
de  tachygraphie  {short  hand)  qui  eut 
un  grand  succès ,  et  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom.  Les  leçons  qu'il 
en  donna  lui  procurèrent  quelque  ai- 
sance, jusqu'à  ce  que  ,  par  la  mort  de 
son  frère  aîné ,  il  se  trouva  en  posses- 
sion des  biens  de  sa  famille.  Il  s'aban- 
donna alors  à  la  paresse,  avec  cette 
passion  d'un  homme  à  qui  la  nécessité 
a  fait  violence  en  le  forçant  au  travail. 
Il  mourut  le  28  septembre  1 765.  On 
a  de  lui  un  poënie  estimé  sur  \ En- 
thousiasme, et  quelques  autres  poé- 
sies moins  recommandables. C'était  un 
homme  d'un  esprit  vif  et  gai ,  d'un  ca- 
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ractëre  doux,  et  incapable  de  nuire  :  ses 
épip;rammes  même  en  font  foi.  X — s. 
BYRON  (  le  commodore  ) ,  né  m 
Angleterre  ,  le  8  novembre  1723, 
s'embarqua ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
sur  un  des  vaisseaux  du  lord  Anson , 
destine  à  faire  le  tour  du  monde , 
tnais  qui  fît  naufrage  au  nord  du  «lé- 
troit  de  Magellan.  Byron  fut,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'infor- 
tune, conduit  par  des  Indiens  au  Chili  j 
il  y  resta  jusqu'en  17A4  ■>  qu'il  s'em- 
barqua sur  un  navire  de  St.-Malo ,  et 
arriva  en  Europe  on  1 745.  En  1 758,  il 
commandait  trois  vaisseaux  de  ligne, 
et  se  distingua  dans  la  guerre  contre 
la  France.  Le  roi  George  III ,  voulant 
envoyer  découvrir  la  partie  de  l'océan 
Atlantique  située  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  la  pointe  méridionale  de 
FAmérique,  donna  à  Byron  le  com- 
mandement de  la  fiégate  le  Dauphin. 
Cet  amiral  partit  de  la  rade  des  Dunes 
le  2 1  juin  1 764 ,  ayant  sous  ses  or- 
dres la  frégate  la  Tamar,  commandée 
par  le  capitaine  Monat.  Ces  deux  bâti- 
ments abordèrent  à  Madère  et  aux 
îles  du  cap  Vert  ,  de  là  vinrent 
mouiller  dans  la  rivière  de  Rio- Janei- 
ro, vis-à-vis  de* la  ville  de  ce  nom.  En 
partant  de  ce  port,  Byron  visita  la 
partie  méridionale  de  l'océan  x4.tlanti- 
que,  et ,  après  avoir  cherché  en  vain 
les  îles  Pepys  ,  il  fit  route  pour  aller 
faire  de  l'eau  et  du  bois  dans  le  port 
Famine,  situé  à  peu  près  à  la  moitié 
du  détroit  de  Magellan.  11  vint  ensuite 
visiter  les  îles  Malouincs  ,  nommées 
FaUiland  par  les  Anglais.  Dès  que 
Byron  eut  faiî  la  reconnaissance  de 
CCS  îles,  il  rentra  dans  le  détroit ,  et 
continua  sa  navigation  jusqu'au  grand 
Océan,  connu  plus  «généralement  sous 
le  nom  de  mer  du  Sud.  Il  rencontra, 
pendant  cette  seconde  navigation  (ju'il 
lit  dans  le  détroit,  le  vaisseau  XAi^le 
de  Su  -  Malo,  «ur  lequel  Bougain- 
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ville  (  V,  BouGAiNviLLE  )  était  veûrf 
fure  de  Tean  et  du  bois  pour  la  nou- 
velle colonie  qu'il  était  chargé  de  fon- 
der aux  îles  Malouines.  Byron  se  di- 
rigea au  nord  en  sortant  du  détroit  de 
Magellan,  sur  l'île  Masafuera  ;  ensuite, 
sa  route  prit  de  l'ouest ,  il  passa  au 
nord  de  l'archipel  dangereux  situé 
à  une  petite  distance  dans  l'est  des  îles 
de  la  Société ,  et  y  découvrit  l'île  du 
Désappointement  et  les  îles  du  Roi 
Georges.  Peu  de  temps  après  avoir 
dépassé  les  îles  de  la  Société,  sa  route 
prit  du  nord-Ouest ,  et  il  découvrit  les 
îles  du  Danger  et  de  Byron.  Bientôt , 
après  avoir  traversé  les  Carolines  ,  en 
passant  près  de  l'île  Tinian ,  oii  il 
re>acha  ,  il  rentra  dans  la  mer  de 
Chine  par  le  nord  de  l'île  Luçon.  By- 
ron fit  alors  route  au  sud  ,  et  vint  .1 
Batavia  par  le  détroit  de  Banca ,  d'où 
il  partit  le  I G  décembre  1 766  ,  et  ar- 
riva en  Angleterre  le  9  mai  1 76G. 
Quoique  le  voyage  de  Byron  ne  soit 
pas  très  fertile  en  découvertes  ,  il  mé- 
rite cependant  un  rang  honorable  dans 
l'histoire  des  navigations  autour  du 
globe.  C'est  le  premier  que  l'on  trouve 
dans  la  collection  d'Hawkesvorth  ,  in- 
titulée :  Histoire  des  voyages  entre- 
pris pour  faire  des  découvertes  dans 
l'hémisphère  méridional  ^  et  exécu- 
tés successivementparle  commodore 
Bjron ,  le  capitaine  TVallis ,  le  ca- 
pitaine Carteret,  et  le  capitaine 
Cook  ,  dans  son  premier  voj^age. 
On  voit,  par  les  noms  des  navigateurs 
qui  ont  suivi  Byron ,  qu'il  est  le 
premier  de  cette  époque  mémorable 
où  les  peuples  de  l'Europe  cessant 
de  faire  des  découvertes  par  amour  du 
gain,  n'avaient  pour  but  principal  que 
le  progrès  des  sciences.  Si  Cook  les  a 
tous  surpassés  par  l'habileté  et  l'im- 
portance des  découvertes,  le  mérite 
des  autres  ne  doit  cependant  pas  être 
oublié  j  et  particulièrement  celui  de 
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Byron,  qui  leur  avait  trace  le  cîiemin. 
Un  de  ses  officiers  a  publié  la  relation 
de  son  voyage  en  i  "^66  ;  cette  re- 
lation a  été  traduite  en  français,  et 
imprimée  à  Paris ,  i  ^67  ,  in  -  1 2.  Il 
avait  fait  imprimer,  en  1 748 et  1 768, 
la  relation  de  son  premier  voyage;  elle 
a  été  traduite  en  français  par  Cantwell, 
sous  ce  titre  :  Premier  Foyage  de 
Bjron  à  la  mer  du  sud ,  Paris ,  an 
VIII,  in-8°.  Il  est  mort  à  Londres  en 
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BYS  (  Jean-Rodolphe)  ,  peintre , 
né  à  Soleure  en  1660,  alla  dans  sa 
jeunesse  étudier  à  Rome ,  et  fat  appe- 
lé à  Vienne  en  1704  par  l'empereur 
Charles  Vï.  Ce  prince  le  chargea  de 
peindre  le  plafond  de  la  grande  salle 
d'audience,  et  ce  morceau*est  un  des 
plus  beaux  de  cet  artiste,  qui  en  fit  plu- 
.sieurs  autres  dans  la  même  capitale. 
Appelé  ensuite  à  Mayence  par  l'élec- 
teur, il  y  fit  plusieurs  tableaux  de  pay- 
sage dans  le  château  de  Geubach  et 
dans  celui  de  Pommersfelden.  Il  a 
donné  en  1 7  1 9 ,  en  allemand,  la  Des- 
cription de  la  galerie  de  Pommers- 
felden^ qui  fut  réimprimée  en  1774* 
Bys  mourut  à  Wurlzbourg  le  1 1  dé' 
cembrc  1758.  U — i. 

BYS  A  NT  ,    historien    arménien. 

VOY.    POUSANT. 

BYTEMEISTER  (  Henri- Jean  ) , 
théologien  luthérien ,  et  bibliographe 
banovrien,  né  eu  1698  à  ZeUe,  où 
son  père  était  secrétaire  au  conseil  de 
justice ,  fut ,.  en  1740,  professeur  de 
théologie  à  Helmstaedt,  et  mourut  le  22 
avril  1746.  Nous  ne  citerons  de  ses 
nombreux  ouvrages,  presque  tous  en 
latin ,  que  :  1.  Dissertatio  de  prœs- 
tantid  arithmelicœ  decadicœ  ;  IL 
I)e  pretio  compendiorum  quonin- 
dam  ad  juvandas  arithmelicœ  de- 
cimalis  pragmatias  eevo  recentiori 
excogilatorum  ;  \\\.  De  prœstantid 
et  vero  usu  historia:  litterariœ  ejus- 
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(jue  genuind  methodo ,  Wiltenbcrg , 
1720,  in  4'»  Helmstaedt,  1728,  in- 
4".  ;  IV.  Commentarius  de  vitd,  scrip- 
tis  et  meritis  supremorum  prœsulum 
in  ducatu  Luneburgensi,  Helmstaedt, 
1728-1730,  in-4''. ,  2  vol.;  V.  Spe- 
cimen  supplementorum  et  emeTtda- 
tionum  lexici  eruditorum  germanici^ 
in-4".,  sans  date  ni  lieu  d'impression; 
W.Bibliothecœ  appendix,  sivecata- 
logus  adparutus  curiosorum  artiji" 
cialium  et  naturaUum  ,  cùm  aucta^ 
riis,  Helmstaedt,  i755,  in-4''.;  VII, 
Tahulœ  duce  exhibentes  sjnopsin 
historiœphilosophicœ  ;  yiW.Çatalo- 
gus  biblioihecœ  Lauiensackianœ  se- 
cundum  ordinem  materiarum ,  ibid. , 
1737 ,  in-8'.;  IX.  Delineatio  rei  nU' 
mismaticœ  antiquœ  et  rencentioris , 
5^édition,  Strasbourg,  1744»  in-8"» 
C.  M.  P. 
BYWALD  (L.  B.),  jésuite  alle- 
mand, a  publié  un  ouvrage  sur  di- 
verses parties  de  l'histoire  naturelle, 
intitulé  :  Seleclœ  ex  Amœnitalibus 
academicis  Car.  Linnœi,  disser-f 
tationes  ad  historiam  naturalem 
pertinentes  ,  additamentis  auctœ  , 
Gratz,  1764-66,  1  vol.  in-4°.  Le 
fond  de  cet  ouvrage  est  un  choix  des 
Aménités  académiques  de  Linné , 
auquel  cet  auteur  a  ajouté  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes 
sur  les  trois  règnes  de  la  nature  ,  sur 
les  fossiles  du  mont  Aerzberg ,  sur  les 
plantes  de  la  Styrie  qui  servent  dans 
l'économie  rurale  et  domestique,  sur 
le  miellat,  ou  la  rosée  miellée,  qu'il 
dit  être  produite  par  les  pucerons; 
sur  le  veratrum,  ou  hellébore  blanc; 
sur  les  poisons  du  règne  végétal ,  sur 
les  erreurs  des  pharmaciens,  sur  les 
variations  que  les  plantes  éprouvent 
dans  le  noinbre  de  quelques-unes  de 
leurs  parties,  et  surtout  dans  celui  des 
étamines;  enfin,  il  a  exposé  les  dé- 
friuts  des    mélhodes  de   botanique, 
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même  dn  système  de  Linné,  qui  e'tait 
son  guide.  D — P — s. 

BYZ  ANGE  (  Louis  de  ) ,  prêtre  de 
'Oratoire  ,  reçut  le  jour  à  Consfanti- 
noplc  ,  vers  1647  ?  ^'""  orfèvre  juif, 
et  s'appelait  Raphaël  LévL  La  couleur 
presque  africaine  et  les  traits  rudes 
de  son  visage  contrastaient  d'une  ma- 
nière frappante  avec  ses  mœurs  dou- 
ces et  honnêtes.  Ne'  avec  un  goût  de'- 
cide'pour  l'étude,  il  fréquenta  de  bon- 
ne heure  tout  ce  qu'il  y  avait  d'étran- 
gers instruits  à  Galata ,  et  s'attacha 
surtout  aux  Français.  La  lecture  du 
Nouveau-  Testament,  et  ses  entre- 
tiens avec  les  jésuites  et  les  capucins 
lui  firent  naître  l'idée  d'embrasser  le 
christianisme.  Lorsque  le  fmieux  Sa- 
bataï  Sévi,  qui  se  donnait  pour  le  Mes- 
sie, attirail  tous  les  juifs  à  sa  suite, 
Raphaël  Levi  le  dénonça  ouvertement 
comme  un  imposteur.  Noiute!,  qui  s'en 
était  servi  pour  se  procurer  des  manus- 
crits précieux,  charme  de  son  intelli- 
gence, le  fil  trurhemenl  de  la  légation 
française.  Raphaël  avait  eu  l'impriuîen- 
ce  de  se  déguiser  en  janissaire,  sous  le 
nom  de  Jhamed,  pour  accompagner 
un  gentilhomme  français  en  Morée.  Il 
fut  reconnu  quelque  temps  après  dans 
les  rues  de  Constantinopîe ,  malgré 
son  changement  de  costume,  parles 
gens  du  pacha  de  la  Morée,  et  traduit 
devant  le  caïmacan  comme  un  apostat 
de  l'islamisme,  crime  pour  lequel  on 
^  ne  peut  se  soustraire  à  la  mort  qu'en 
•  reprenant  le  turban  ,  ce  qui  était  loin 
de  la  pensée  de  Raphaël ,  qui  avait  pris 
la  ferme  résolution  de  se  faire  chré- 
tien; mais  il  céda  aux  sollicitations  de 
ses  parents,  el  fit  profession  du  ma- 
hométisme,  sous  le  nom  de  3Joham~ 
medy  auquel  on  joignit  bientôt  après 
le  surnom  d'Effendi  affecté  aux  sa- 
vants. Comme  il  sougcait  toujours 
à  embrasser  la  religion  chrétienne  , 
le  chevalier  d'Arvieux,  qui  nous  a 
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donné  dans  ses  mémoires  l'histoire 
de  ce  singulier  personnage ,  le  remit 
en  grâce  auprès  de  Nointel^  dont 
son  apostasie  lui  avait  fait  perdre 
la  confiance,  et  favorisa  sa  retraite 
dans  l'hoîel  de  france.  11  y  resta  ca- 
ché pendant  six  mois,  au  bout  des- 
quels on  parvint  à  le  faire  embarquer 
secrètement  pour  Marseille,  d'où  il  se 
rendit  à  Paris  avec  des  lettres  de 
recommandation.  ïronehii» ,  l'un  des 
directeurs  de  la  compagnie  du  Le- 
vant ,  à  qui  il  était  adressé  ,  fit  de  vai- 
ncs tentatives  pour  l'attirer  au  pro- 
testantisme. On  le  mit  entre  les  mains 
des  PP.  Richard  Simon  et  de  Ste.- 
Marthe  de  l'Oratoire,  qui  l'instruisi- 
rent dans  la  religion  catholique.  11  fut 
tenu,  en  1674  •>  •'^"r  les  fonds  de  bap- 
tême, à  vSt.-Ciermain-en-Laye,  parle 
duc  de  Mazarin  au  noin  du  roi ,  et  par 
M""",  de  Colbert  au  nom  de  la  rei- 
ne, et  prit  alors  le  nom  de  Louis  de 
Byzance^  du  lieu  de  sa  naissance.  Sa 
vie  édifiante ,  son  goût  pour  l'étude  el 
pour  la  retraite,  le  firent  admettre, 
trois  ans  api  es,  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire ,  où  il  fut  élevé  au  sacer- 
doce. Son  mérite  ne  se  bornait  pas  à 
une  connaissance  parfaite  de  la  plu- 
part des  langues  anciennes  et  nuidcj'- 
nes;  il  fit  des  conférences  ecclésiasti- 
ques en  homme  consommé  dans  cette 
partie.  Son  zèle  pour  le  salut  de  ses 
compatriotes  le  porta  à  se  consacrer 
spécialement  à  la  conversion  de  ceux 
que  différentes  affaires  amenaient  à  Pa- 
ns. T'a  vaitmême  acheté  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  du  Nouveau  Testa- 
ment,  traduit  en  turk  par  Guillauiuc 
Scaman,  Oxford,  1666,  in-q».,  qui  de- 
vaient partir  sur  le  vaisseau  qui  trans- 
porta en  1 690  M.  de  Ferriol  a  Cons- 
tantinopîe ;  mais  ils  n'arrivèrent  au 
port  qu'après  le  départ  de  ranibassa- 
deur.Uu  fanatique  musulman,  furieux 
d'avoir  été  confondu  par  lui  dans  unt  t 
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«onfcrcnce  publique,  sVtaiit  înlroduit 
dans  sa  chambre  avec  le  dcssnn  cîe 
Tassassiiur,  le  P.  de  Byzance  ne  par- 
vint à  s'eu  (Icbarrasser  qu'en  s*arraant 
de  sou  ancien  sabre  suspendu  à  son 
lit.  M. lis  cette  scène,  qui  lui  laissa  de 
funestes  impressions ,  jointe  à  un  excès 
de  travail ,  le  jeta  dans  une  mélanco- 
lie et  un  délire  tels  que  ses  confrères, 
après  avoir  enapîoyë  sans  succès  tous 
leur>  soins  poiu-  le  ramener  à  son  état 
n.iturel,  se  virent  réduits  3f  le  mettre 
àCliarenlon.  Sa  maladie  y  résista  pen- 
dant environ  vingt  ans  à  toute  sorte 
de  remèdes,  et  U  y  mourut  le  '25  mai 
172*2.  Le  seulouvrag(  imprimé  du  P. 
de.  Byzance  est  intitulé  :  la  Goutte  eu- 
rablri  par  le  remède  turc ,    Paris , 
1 703 ,  in- 1  -2.  Hiiickelman  voulut  l'en- 
ga'>;cr  à  concourir  avec  lui  pour  une 
version  du  Coran,  qiul  se  proposait 
de  fiiirG  imprimer  avec  le  texte  ara- 
be.  Le  P.   de  Bvzance   n'entra  pas 
dans  ce  projet,  v'ù  ie  texte  seul  p.i>rut 
à  Hambourg,  en   i()gf\.   U  se  trour 
va  cependant  parmi  ses   manuscrits 
une  traduction  française  de  la  partie 
bislofique    du    Coran  ,    qui  est    la 
plus  considérable.  L'auteur  prouve, 
dans  ses  notes,  que  la  plupart  des  rê- 
veries de  ce  livre  sont  tirées  des  rab- 
bins antéi  iiurs  à  Mahomet.  Ses  autres 
inanascrits  sont  des  ouvrages  sur  la 
religion  des  mahométaus,  et  une  tra- 
duction de  la  conférence  qui  eut  lieu 
en  I  2  1 5  entre  trois  docteurs  de  cette 
religion  (t  un  maronite,  en  présence 
du  frère  du  sultan  d'Alt'p.  Le  maronite 
est  un  bon  vieillard,  très  savant,  dont 
la  méthode  approche  de  celle  de  So- 
crate.  M.  Legrand,  interprète  dti  roi 
pour  les.  langues  orientales,  en  a  pu- 
blié une  en  1 761 ,  plus  élégante,  mais 
moins  exacte.  A  une  profonde  connais- 
sance des  langues ,  le  P.  de  Bj'zance 
joignait  un  savoir  très  étendu  dans  les 
nii^  thématiques  :  mais  il  ne  reste  de  liù 


I]  Z  Ô  42!5 

en  c*  genre  que  quelques  manuscrits, 
entre  autres  des  tables  de  tims  les  di- 
viseurs depuis  I  jusqu'à  10,000;  des 
solutions  de  prob:êmes  de  la  géomé- 
trie transcendante,  etc.  Il  fut  l'ami  gar- 
ticuiier  des  PP.  Mallebranche ,  Uay- 
naud,  r>e  Long;  il  était  en  relation  avec 
le  manpiis  de  i'ilopital,  Leibnitz,  etc. 
Ses  raanusciits  ont  passé  de  la  Biblio- 
thèque de  rOratoire-St.-Ronoré  dans 
la  Bibliothèque  impériale.      T     d. 

BYZAS.  chef  des  Mégaréens  qui; 
fondèrent  Byzance,  maintenant Cons- 
tantinople.  Tan  658  avant  J.-C.  Phi- 
d.iléa  ,  qu'on  dit  avoir  été  son  épouse, 
ne  fut  pas  moins  célèbre  que  lui ,  et^ 
à  la  tête  des  femmes  ,  elle  défit  Stiora- 
bus ,  frère  de  Byzas,  qui  s'était  révolté 
contre  lui.  Diodore  prétend  que  Byzas 
était  contemporain    des  Argonautes. 
Quelques  anciens  disent  qu'il  fut,  en 
son  temps,  le  plus  juste  de  tous  les 
hommes.  Il  y  a  obscurité,  inceriitud* 
el  contradiction  dans  les  auteurs ,  sui» 
son  expédition  et  sur  son  règne.  C — r. 
BZO\  lus, ou  BZOWSKI(  Abra- 
ham) ,   dominicain    polonais ,  né    à 
Prosczovic ,  en  1 567.  Ayant  pris  Tha- 
bit  religieux  en  Pologne ,  il  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs   en  Italie  , 
où  il  professa  la  ^philosophie  et  la 
théologie.  De  retour  dans  sa  patrie  ,^ 
il   devint   prieur  des  dominicains  à 
Cracovie.  11  se  rendit  cependant  de 
nouveau  en  Italie,  et  s'établit  à  Rome^ 
où  il  fut  chaîné  de  la  continuation  des 
annales  de  Baroniiis.  Il  en  composa 
neuf  volumes  (  XI  II  à  XXI  ),  impri- 
més à  Cologne,  de  1616  à-  i63o,  et 
Rome ,  1 679..  11  resta  fidèle  aux  prin- 
cipes de  son  prédécesseur.    Les  jé- 
suites et  les  cordeiiers  se  plaignirent 
de  son  dévouement  exclusif  aux  do- 
mini<îains,  et  l'électeur  de  Bavière  lui 
fit  intenter  un  procès  pour  avoir  mal 
parlé  de    l'empereur    Louis  IV  de- 
Bavière.  Plusicius  volumes ,  in^".  et 


iii-fo],  furent  publiés  par  les  plus 
habiles  e'crivaius  de  Bavirrc ,  pour 
défcudre  l'empereur  Lotiis.  Bzovius 
fut  contraint  de  seiétraclcr  publique- 
ment. Cette  rétraclatiou  lut  imprimée 
à  tiigoKladt,  en  i6iH,  in-8'.  Les 
aufres  ouvrages  de  Bzovius  sont:  Uis- 
ioria  ecclesiastica  ex  Baronii  anna- 
libus  historiis  excerptn ,  Coiogne  , 
1617,  5  tom.  in-Fol.  ;  Quadraginta 
sermones  super  cnmicum  Saline  Ré- 
sina ^  Venise,  1 59(S;  troi<  rceueifs  de 
sermons,  sous  le  titre  de  Sacrum  Pan- 
carpium,  Venise,  161 1  ;  De  rébus 
gestis  swnmorum  pontificum  ,  Colo- 
gne, 16 19 et  i62'2,iu-4''.,  fil  italien; 
c*est  une  nouyelle  édition  de  Platinaj 
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avec  les  Vies  de  Paul  V  et  de  Gré- 
goire X\\  par  Bzovius;  Nomenclator 
sanctorum  professione  mtdicorum) , 
Rv>nie,  1U12,  in-fol.  ;  1621,  in-ia; 
clCologne,  i6vi5,  in-8'.  ;et  plusieurs 
autres  ouvrages,  tous  en  latin.  Bzovius 
manque  de  critique,  d'iniparîialité  et 
de  moder.tion,  Loge' pendant  quelque 
temps  au  Vatican,  il  se  retira  ensuite 
dans  un  monastère  de  son  ordre,  par- 
ce qu'eu  son  absence ,  des  voleurs  s'e- 
tai{ m  inttoduits  chez  lui ,  et  avaient 
tué  son  doraoetiqur .  Il  mourut  le  5i 
janvier  1657.  Les  PP.  Qué.ifetEch.ud 
(dans  leur  Scrlptores  ordinis  prœdi- 
catorum)  ont  consacré  un  très  long 
article  à  Bzovius.  C — au. 
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CAAB.  Tor.  Kaab. 

CABADES,  ou  CAVADES,  ou 
KOBAD ,  roi  de  Perse ,  fils  de  Pérose , 
ayant  autorisé  par  une  loi  la  commu- 
nauté des  femmes,  et  f  ;isant  usage  de 
toutes  celles  qui  lui  plaisaient ,  perdit 
sa  couronne,  et  fut  enfermé  dans  une 
tour.  Sa  femme  le  délivra  en  se  livrant 
au  gouverneur  qui  en  était  amoureux. 
Cabades  remonta  sur  le  trône,  reçut 
des  secours  des  Huns  Néphtaliles, 
déclara  la  guerre  à  l'empereur  Anas- 
tase  !'''■.,  ravagea  l'Arménie  et  la  Mé- 
sopotamie, prit  Armède  et  l'aban- 
donna au  pilage.  La  paix  fut  conclue 
quelque  temps  après ,  mais  la  guerre 
recommença  sous  Justin  et  sous  Jus- 
tinien.  Cabades  éprouva  des  revers , 
et  mourut  en  55 1.  K. 

CABâLLO  (  Emmanuel)  s'illustra 
an  siège  de  Gênes,  î»a  patrie,  en  1 5  1 3. 
Un  vaisseau  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions allait  tomber  ao  pouvoir  des 
Français  qui,  depuis  seize  moi»,  as- 
siégeaient la  ville  et  l'avaient  réduite 
aux  horreurs  de  la  famine,  lorsfjuc 
Gabailo  monta  sur  un  autre  vaisseau  et 


amena  le  premier  à  Gênes,  au  milieu  du 
feu  de  l'ennemi.  Cet  action  .qui  décida 
la  levée  du  siège,  lui  mérita  le  nom 
de^libérateur  de  sa  patrie.  —  Caballo 
(  François )  ,  de  Bresse  ,  profisseur 
de  médecine  à  Padoue ,  mort  à  Bresse 
en  i54o,  dans  un  âge  très  avancé, 
a  laiss^,  dit  Moréri,  un  livre  latin  qui 
traite  de  l'animal  qui  entre  dans  la 
thériaque,  imprimé  avec  les  Conseils 
d'Anl.Cermisoni,Venise,i5o5,iu-fol., 
réimprimé  dans  d'autres  collections , 
et,  pour  la  dernière  fois,  avec  les  ou* 
vragcs  choisis  de  médecine  de  Bar- 
thélemi  Montagnana  ,  Nuremberg  , 
i652,  in-fol.  A.B — t. 

CABANE  (  Philippine  ),  due  la 
Catanoise y  blanchisseuse  de  son  mé- 
tier et  femme  d'un  pêcheur,  fut  choi- 
sie pour  nourrir  le  fiis  dont  !a  du- 
chesse de  Calabre  était  accouchée  en 
Sicile,  où  son  mari  Hoherf ,  qui  de- 
puis fut  roi,  faisait  la  guerre.  On  la 
connaissiit  alors  sous  le  nom  de  Phi" 
lippine.  Otte  femme,  jeiuie  et  belle, 
joignait  à  ces  dons  de  la  nature ,  le 
talent  de  plaire  et  de  suivre  les  pas 
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BÎons  de  ses  maîtres  pour  les  sub- 
jugarr.  A  dix -sept  ans ,  la  Gatanoise 
fit  ce  qu'un  courtisan,  vieilli  dans  l'in- 
trigue, tente  souvent  en  vain.  La  du- 
chesse étant  morte,  et  le  duc  ayant 
épouse'  dona  Sanelia  d'Arragon  ,  la 
Gatanoise,  aussi  dévole,  aussi  con- 
templative que  sa  nouvelle  maîtresse, 
s'en  fit  aiaier  encore  plus  qu'elle  n'a- 
vait été  aimée  de  la  première.  Dans  le 
même  temps ,  parut  àNaples  un  autre 
phénomène  de  la  fortune.  Raymond 
de  Cabane ,  premier  maître  d'hôtel  du 
roi ,  avait  acheté  un  jeune  Sdrrazin 
pour  son  service  ;  il  s'attacha  bientôt 
à  cet  esclave ,  et  lui  donna  son  nom , 
son  bien  et  son  rang.  Le  vieux  Ca- 
bane le  fît  coniLutre  au  roi  Robert , 
qui  avait  succédé  à  Charles  II ,  et  il 
obtint  la  faveur  de  lui  céder  sa  place. 
Le  nouveau  Cabane  fut  armé  chevalier 
par  le  roi  même ,  qui  !e  fit  aussi  grand- 
sénéchal  à  la  vue  de  sa  noblesse  in- 
dignée. Le  mari  de  la  Gatanoise  était 
morl.  On  la  maria  avec  Cabane.  Il 
fallait  mettre  auprès  de  la  nouvelle  du- 
ché se  de  Calabre,  épouse  du  fils  de 
Robert,  une  dame  d'honneur  capable 
de  lui  donner  de  bons  conseils  :  la 
graud'sénéchale  fut  choisie  pour  rem- 
plir ce  poste,  ('atherine  d'Autriche, 
sa  nouvelle  maîtresse,  aimait  les  plai- 
sirs ;  elle  trouva  dans  l'adroite  séné- 
chale  toute  la  complaisance  qu'elle 
pouvait  désirer ,  et  le  gcùt  le  ])lus  dé- 
cidé puur  les  plaisirs.  Celle-ci  fit  place 
à  Marie  de  Valois,  qui  fut  pour  la 
•Ci'anoise  ce  que  les  autres  princesses 
avrtient  été,  et  ce  que  la  reine  était 
encore.  Cabane  vint  à  mourir  :  sa 
charge  fut  conservée  à  son  fils.  Enfin  , 
la  duchesse  de  Calabre,  en  mourant, 
la  demanda  pour  gouvernante  des 
deux  fille-î  qu'elle  laissait.  De  ces  deux 
fiiies,  l'aînée  fut  Jeanne  r%,  qui  lui 
donna  aussi  toute  son  affection.  La 
Gatanoise  ne  fut  pas  moins  complai- 
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santé  à  servir  toutes  ses  passions.  Elle 
favorisa  la  vie  licencieuse  de  cette 
reine ,  et  la  servit  dans  ses  intrigues. 
Ce  fut  elle  qui  lui  proposa  de  se  dér 
faire  d'André  de  Hongrie,  son  mari; 
mais ,  si  elle  eut  la  phis  grande  part 
au  massacre  du  roi  André ,  le  1 8  sep- 
tembre i545,  elle  en  fut  aussi  la 
première  victime.  Bertrand  de  Bayx 
ayant  été  chargé  par  le  pape  d'ins- 
truire le  procès  de  tous  ceux  gui 
avaient  participé  à  ce  meurtre ,  fit  sai- 
sir la  Gatanoise,  It  l'exposa  à  une  tor- 
ture si  violente ,  qu'elle  mourut  dans 
les  douleurs  de  la  question.  —  Son 
fils ,  Robert  de  Cabane,  fut  arrêté  avec 
elle ,  et  tenaille  en  .i  545  ;  mais ,  pen- 
dant son  supplice,  les  bourreaux  lui 
mirent  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
pour  qu'il  ne  put  pas  accuser  la  reine? 
d'avoir  ordonné  le  meurtre  de  son 
mari  (  Fof.  André  de  Hongrie  et 
Jeanne  V\  ).  On  atltribue  à  l'abbé 
Lenglct  -  Dufresnoy  la  Catanoise  , 
ou  Histoire  secrète  des  mouvements 
arrivés  au  royaume  de  Naples  sous 
la  reine  Jeanne  /".,  Paris,  i73i, 
in- 1*2.  S.  S     I» 

CABANIS  (  Jean-Baptist£  )  ,^avo- 
cat  et  cultivateur,  né  en  17*^5  ,  «^ 
Yssandon  ,  à  quelques  lieues  de  Brive, 
où  il  est  mort  en  1 786 ,  âgé  de 
soixante-trois  ans,  a  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  la  postérité,  pour 
avoir  perfectionné  l'art  de  greffer  les 
arbres  fruitiers,  et  avoirintroduitdans 
son  pays  de  nouveaux  objets  de  cul- 
ture, et  des  procédés  avantageux  dans 
l'agriculture  et  l'économie  rurale.  Son 
père,  jurisconsulte  éclairé,  et  qui  fut 
quelque  temps  juge  d'un  bailliage  des 
environs,  était  généralement  consi- 
déré à  cause  de  ses  lumiires  et  de 
son  incorruptible  probité.  Cabanis  fit 
ses  études  à  Tulle,  où  les  jésuites 
avaient  un  collège  ;  il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à  Toulouse.  Il  était  des- 
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tine  à  exercer  une  charge  àe  judica- 
turc  ;  mais ,  peu  après  son  retour  dans 
ses  foyers ,  il  se  maria.  Un  vaste  do- 
maine que  son  épouse  lui  apporta  en 
dot,  et  dont  le  so!  ètàt  presque  sté- 
rile ,   lui  donna  l'occasion  de  déve- 
lopper les  connaissances  qu'il  avait 
déjà  sur  l'agriculture,  et  lui  inspira 
•lui  vif  désir  de  les  perfectionner,  par 
deè  observations  exactes  et  dos  expé- 
riences suivies,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  arbres.  Bès-lors ,  il  renonça 
â  la  magistrature,  et  Ton  vit  bientôt, 
avec  éfonnement,  des  champs  qui  ne 
produisaient  que  du  sarrazin  ou  quel- 
ques épis  de  seigle  se  couvrir  annuel- 
Jemcnt  de  riches  moissons  de  froment 
ou  de  maïs  ;  des  terrains  bas  et  maré- 
cageux, pleins  de  roseaux,  étant  plan- 
tés d'aunes  ,  former  des  espèces  de 
taillis  en  coupes  réglées.  Il  perfec- 
tionna la  manière  de  cultiver  la  vigne 
d.ins  sa  province;  il  rechercha  les 
meilleurs  plants ,  et  choisit  ceux  qui 
y  réussissaient  le  mieux ,  en  raison 
du  climat.    Les  connaissances   qu'il 
avait  acquises  sur  cette  partie  le  mirent 
eiv  relation  avec  Turgot,  qui  ét;)it  alors 
intendant  de  Limoges  ;  il  fut  souvent 
consulté  et  employé  par  cet  adminis- 
trateur éclairé,  dint  il  partagea  le  zMe 
pour  l'introduction  des  mérinos  dont 
on  faisait  alors  les  premiers  essaie.  Il 
se  chargea  de  deux  béliers  et  ie  quel- 
ques brtbis  de  race  espagnole  que  le 
gouvernement  lui  confia ,  et  il  croisa 
cette  race  avec  cell  s  du  Limousin  et 
du   Berri,  Turgot  établit  une  société 
d'agriculture  à  Limoges;  ilaftilia  à  cette 
société  celle.qu'ii  établit  aussi  à  Biive, 
cl  dont  Citbanis  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel.  Ses  observations  et  ses  ex- 
périences sur  l'art  de  la  greffe  n'  u- 
raient  peut-être  jamais  été  publiées 
sans  les  soins  de  Turgot,  qui  lui  fit  sur- 
monter tous  les  scrupules  de  sa  mo- 
destie. Il  engagea  secrètement  l'aca- 
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demie  des  sciences  et  belles-lettres  àe 
Bordeaux  à  proposer  pour  sujet  du 
prix  de  i-jô'i  l'art  de  perfectionner 
la  greffe ,  et  il  pressa  Cabanis  de  traiter 
ce  sujet.  Les  mémoires  n'ayant  pas 
pleinement  satisfait  l'académie,  elle 
renvoya  le  cojicours  à  l'année  i-^ («4, 
avec  un  prix  double.  Le  programme 
était  :  Quels  sont  les  principes  veri^ 
tables  de  la  ^rejje,  et  quels  rtvtrens 
on  pourrait  en  déduire ,  soit  pour  le 
succès  de  cette  opération ,  soil  pour 
la  perfectionner  ?(Ahiiiàs  envoya  un 
nouveau  mémoire  :  il  fut  couronné,  çt 
imprimé  par  l'ordre  de  l'académie,  à 
Bordeaux  en  1 764,  sous  le  titre  iVEs- 
sai  sur  la  greffe.  L'iuUeur  y  ajouta 
des  notes  en  1781.  On  en  a  donné 
à  Paris,  en  i8o5,  une  nouvel'e  édi- 
tion ,  précédée  d'une  notice  historique 
sur   la  vie  de  l'auleur.  Cet  ou\rige 
contient  un  grand  nombre  d'observa- 
tions neuves  et  précieuses  sur  les  ar- 
bres fruitiers.  Cabanis  a  perfectioiné 
quelques  espèces  de  fruits.  Il  a  au-^si 
contribué  à  rendre  l'usage  de  la  pomme 
de  terre  plus  général  dans  sa  province. 
D— r— s. 
CABAMS(  Pieriœ-Jean  Geohge), 
fils  du  précédent,  médecin,  philosophe 
et  littérateur  distin(];ué,  naquit  à  Conac 
en  1757.  Placé  à  sept  ans  chez  deux 
bons  piètres  du  voisinage,  qui  étaient 
frères,  et  dont  l'un  av.iil  résigné  sa  cure 
à  l'autre ,  a  il  y  donna  quelques  indices 
))  détalent.  I!  y  manifesta  surtout  un 
»  esprit  de  suite  et  une  ténacité  dans 
»  ses  habitudes  ,  qui  durent  faire  pres- 
»  sentir  que,  s'il  prenait  une  b'une 
»  route,  il  pourrait  obtenir  des  suc- 
n  ces  (  I  ).  »  A  dix  ans ,  il  entra  au 
collège  de  Brive,  tenu  par  des  doctri- 
naires. «  On  s'aperçut  dans  les  bas- 
»  ses  classes  que  la  sévérité  ne  réus- 

(i)  Ce  qui  est  accompagna  de  guillemets  ,  ici  et 
dans  quelques  passages  sui>  ints  ,  est  lire  d'uiM 
nnticc  que  Cabanis  avait  nidi^ée  lui-tnéjne  ,  «t. 
qui  G»t  coutcrvée  dam  sa.  familie. 
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«  sissail  pas  avec  lui ,  et  quelques  ri- 
»  gueurs  déplacées  comnienccrent  à 
»  donner  à  son  caractère  une  roideur 
»  dont  il  ue  s'estcorrigc  qu'assez  tard.» 
En  seconde,  il  prit  un  autre  essor. 
Dirige'  par   un  maître  aussi  bon  et 
aussi  aimable  qu'instruit,  il  devint 
docile  et  studieux  paf  affection ,  prit 
un  goût  vif  pour  les  lettres ,  et  une 
sorlenie  passion  pour  les  grands  maî- 
tres de  poésie  et  d'éloquence  qui  fu- 
rent mis  entre  ses  mains.  L'année  de 
sa  rhétorique  ne  fut  pas ,  à  beaucoup 
près,  aussi  heureuse.  Révolté  des  Irai- 
lements  durs  qu'il  avait  essuyés  de  la 
part  de  l'un  des  chefs "ïts  pensionnat, 
il  prit  un  parti  qui  tenait  à  la  violence 
de  son  caractère;  il  redoubla  d'entête- 
ments, de  provocations  faites  à  ses 
înaîtres,  se  laissa  même  accuser  d'une 
faute  qu'il  n'avait  pas  commise ,  par- 
vint à  les  fatiguer  de  lui,,  et  fut  ren- 
voyé à  son  père.  Mais  il  trouva  dans 
la  sé\érilé  paternelle  plus  de  désagré- 
ments qu'il  n'en  avait  évités,  a  Son 
»  ame  se  révolta  et  s'aigrit  de  plus  en 
»  plus;  dès  ce  moment,  il  ne  fit  plus 
»  rien.  Enfin ,  au  bout  d'un  an,  son 
»  pcMc  sentit  qu'il  fallait  tenter  d'au- 
»  très  moyens  que  ceux  de  la  rigueur. 
»  Il  le  n#na  lui-même  à  Paris ,  et ,  re- 
»  connaissant  bientôt  que  sa  surveil- 
»  lance  ne  pouvait  avoir  sur  lui  aucune 
ï>  influence  utile ,  il  le  livra  à  lui-même 
»  au  milieu  de  cette  grande  ville ,  à 
»  l'agc  de  quatorze  ans.  Ce  parti  était 
»  extrême;  le  succès  en  fut  complet. 
»  Cabanis  ne  se  sentit  pas  plutôt  libre 
»  du  joug  que  toutes  ses  forces  s'étaient 
»  employées  à  secouer ,  que  le  goût  de 
»  l'étude  se  réveilla  chez  lui  avec  une 
»  sorte  de  fureur.  Peu  assidu  aux  le- 
»  cous  de  ses  professeurs  de  logique 
»  et  de  physique,  il  lisait  Locke,  il 
»  suivait  les   cours  de  Brisson  ;  en 
»  même  temps  il  reprenait  sous  œuvre 
w  toutes  les  différentes  pitiés  de  son 
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»  éducation  première.  Deux  années 
T>  s'écoulèrent  pour   lui    comme    un 
»  jour,  dans  la  société  des  classiques 
»  grecs, latins  et  français  et  dans  celle 
»  de  quelques  camarades  d'études  qui 
»  joignaient  des  mœurs  aimables  au 
))  même  goût  pour  les  lettres.  »  Tout 
à  coup,  et  presque  en  même  temps, 
il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui  le 
rappelait  dans  sa  province,  et  l'offre 
d'une  place  de  secrétaire  auprès  d'un 
grand  seigneur  polonais.  «  Placé  entre 
»  l'idée  d'un  voyage  lointain  qui  dé- 
»  rangeait  ses  études  ,  mais  qui  lui 
»  laissait  l'espoir  de  les  reprendre,  et 
»  celle  d'une  retraite  absolue  dans  le 
»  sein  de  sa  famille ,  où  le  premier 
»  essor  de  son  talent  se  fût  bientôt  en- 
»  gourdi  sans  retour,  il  ne  balance 
»  pas;  à  l'âge  de  seize  ans,  i!  se  livre 
»  à  des  mains  étrangères,  et  il  va  par 
»  mer  chercher  un  pays  qu'on  lui  rc- 
»  présentait  comme  à  demi-sauvage.  » 
C'était  en  1775,  pendant  cette  diète 
où  il  s'agissait  de  faire  approuver  par 
des  Polonais  le  premier  partag^e  de  la 
Pologne.  Les  moyens  de  terreur  et 
de  corruption  qui'furcnt  employés, 
lui  offrirent  un  affligeant  spectacle,  a  U 
»  en  contracta  un  mépris  précoce  des 
»  hommes  ^  et  une  mélancolie  que  s.i 
»  bonté  naturelle  avait  peine  à  maw 
»  triser.  »  Après  deux  ans  d'exil,  et  à 
l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  revint  à  Paris. 
Turgot ,  ami  de  son  père ,  était  alors 
ministre  des  finances.  Il  lui  fut  pré- 
sente, en  fut  accueilli  avec  bienveil- 
lance, et  allait  être  placé  conformé- 
ment à   ses  talents  et  à  ses  goûts, 
quand  une  intrigue  de  cour  renversa 
le  ministre.  Une  expérience  précoce, 
mais  peu  propre  à  lui  donner  le  goût 
du  monde,  et  la  connaissance  de  la 
langue  allemande  ,  étaient  les  seuls 
fruits  qu'il  eut  recueillis  de  son  voya- 
ge. Il  fallait  réparer  ce  t<»mps  perdu; 
c'est  de  quoi  il  s'occupa  sur-lc^champ 
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avec  ardeur ,  et  son  père  nyant  mieux 
senti  la  nécessite'  de  seconder  ses  ef- 
forts ,  lui  assura  les  moyens  d'exister 
pendant  ejicore  deux  ou  trois  ans.  Ca- 
banis n'en  demandait  pas  davantage. 
Il  e'cait  lié  d'amitié  avec  le  poète  Bou- 
clier, qui  jouissait  alors  d'une  grande 
célébrité.  Cette  liaison  ranima  ses 
goûts  poétiques,  et  l'académie  fran- 
çaise ayant  pioposé  pour  sujet  de  prix 
un  fragment  de  traduction  d'Homè- 
re ,  il  osa  non-seulement  concourir, 
mais  entreprendre  la  traduction  en- 
tière de  V Iliade.  Les  deux  morceaux 
qu'il  envova  à  l'académie  n'y  furent 
pas  même  remarques;  mais  plusieurs 
hommes  de  goût  en  jugèrent  aiUre- 
raent;  ceux  qui  furent  insérés  peu 
après  dans  les  notes  du  poëme  des 
Mois  obtinrent  l'approbation  géné- 
rale. Les  succès  de  société  que  ces 
essais  lui  procurèrent ,  les  invitations, 
les  lectures ,  les  app'audissements  de 
quelques  cercles  qui  disposaient  alors 
de  la  renommé^,  ne  lui  en  imposèrent 
pas  long-temps.  Le  vide  de  cette  exis- 
tence augmentait  sa  mélancolie  ;  ses 
études  excessives  altéraient  profondé- 
ment sa  santé;  nulle  per^eclive  so- 
lide ne  s'ouvrait  devant  lui;  son  pèro 
le  pressait  de  choisir  une  profession 
«tile;  il  se  décida  enfin  pour  la  mé- 
decine, «dont  les  études  variées  of- 
»  fraient  une  ample  pâture  à  l'activité 
»  de  son  esprit,  et  dont  les  fonctions 
»  exigent  un  exercice  continuel  du 
»  corps,  qui  était  devenu  pour  lui  le 
r>  plus  pressant  besoin.  Sa  mauvaise 
»  santé  méqiic  influa  sur  son  choix , 
»  et  il  y  fut  encore  plus  parliculièie- 
»  ment  confirmé  par  le  médecin  Du- 
5»  breuil ,  dont  il  avait  réclamé  les  se- 
»  cours,  et  qui  s'offrit  à  lui  servir  de 
»  guide  dans  cette  nouvelle  carrière.  » 
Cabanis  travailla  six  ans  sous  cet 
babile  maître ,  le  suivant  ^u  lit  des 
«wlades,  soit  dans  l'hôpiial,  soil  dans 
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les  maisons  particulières,  le  consul- 
tant sur  tout  ce  qu'il  voyait ,  sur  tout 
ce  qu'il  lisait,  et  ne  se  laissant  dis- 
traire de  ses  études  que  par  les  soins 
qu'exigeait  sa  santé.  Ces  soins  lui  ren- 
daient nécessaire  le  séjour  de  la  cam- 
pagne, et  l'état  qu'il  avait  embrassé  et 
qu'il  suivait  avec  ardeur,  demandait 
le  voisinage  de  Paris  :  il  choisit  Âu- 
teuil.  C'est-ia  qu'il  fit  la  connaissance 
de  la  veuve  d'Helvétius ,  «  de  cette 
»  excellente  et  respectable  femme  qui 
»  depuis  lui  a  toujours  servi  de  mère, 
»  et  qu'il  a  chéiic  comme  un  fils  ten- 
»  ^re  et  dévoué.  C'est  dans  la  société 
»  de  M""".  Hclvétius  qu'il  continua 
»  de  cultiver  la  connaissance  de  Tur- 
»  got ,  qu'il  fit  celle  de  d'Holbach  ,  de 
»  Franklin  ,  de  Jefferson  ;  qu'il  s'ac- 
»  quii  l'amilié  de  Condillac  et  de  Thc- 
»  mas.  C'est  chez  Turgot  et  chez 
»  d'Holbach  qu'il  vécut  familièrement 
»  plusieurs  années  de  suite  avec  Di- 
»  derot,  d'AIcmbert  et  d'autres  hom- 
»  mes  de  lettres  distingués.  Lors  du 
»  dernier  voyage  de  Voltaire  à  Paris, 
»  il  lui  fut  présenté  par  Turgot.  11  lui 
»  lut  des  morceaux  de  sa  traduction 
»  d'Homère.  Le  vieillard,  quoique  laù- 
»  gué  et  déjà  malade,  parut  les  enten- 
»  dre  avec  intérêt;  illeslonaMfeaucoup, 
»  mais  on  ne  doit  pas  dissimuler  que  ce 
»  fut  presque  toujours  aux  dépens  de 
»  l'original.»  Cabanis  avait  cessé  de- 
puis long-temps  de  s'occuper  de  cet 
ouvrage.  Concentré  dans  les  éludes  et 
les  travaux  de  sa  profession,  il  avr.it 
entièrement  renoncé  aux  belles-let- 
tres ,  «  et  son  renoncement  était  si 
»  complet  et  si  franc,  qu'il  passa  plu- 
»  sieurs  années  sans  se  permettre  la 
»  lecture  d'une  page  d'Homère ,  de 
»  Virgile  ou  de  Racine.  »  Il  fil  ^(t& 
adieux  à  la  poésie  par  son  Serment 
d'un  médecin ,  imitation  libre  de  ce- 
lui d'Hippocrate.  Ce  petit  morceau , 
composé  en  1 780,  est  précieux,  eu  ce 


<|iu1  atteste  quels  étaient  des- lors  ses 
sentiments.  Il  s'y  confirma  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  la  révolution  appro- 
chait ;  ^  lorsqu'elle  eut  éclaté,  il  se 
montra  aussi  dévoué  aux  principes  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  qu'ennemi 
des  fureurs  qui  l'ont  souillée.  Il  publia 
en  1789  des  Observations  sur  les 
hôpitaux,  avant  qu'il  fut  nommé  ad- 
ministrateur de.  ceux  de  Paris.  Des 
opinions  et  des  liaisons  communes 
l'avaient  rapproclié  de  Mirabeau.  Le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire, 
dont  on  peut  dire  tant  de  bien  et  tant 
de  ma! ,  mettait  à  contributi<(î  les 
plumes  de  plusieurs  hommes  de  ta- 
lent, qui  se  faisaient  un  bonheur  de  lui 
abandonner  leurs  idées  et  leurs  ou- 
vrages, persuadés  qu'il  ne  s'en  servi- 
rait que  pour  produire  d'heureux 
fruits.  Cabanis,  en  se  liant  avec  lui, 
regarda  comme  un  devoir  d'entrer 
dans  cette  association  désintéressée  ; 
c'est  à  lui  que  Mirabeau  dut  \e ^Tra- 
vail sur  V éducation  publique ,  trouvé 
dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  pu- 
blié par  Cabanis  lui-même  en  1791. 
Dans  sa  dernière  maladie,  Mirabeau 
ne  voulut  recevoir  de  soins  que  de 
lui;  il  mourut  en  quelque  sorte  dans 
$es  bras,  et  Cabanis  publia  peu  de 
temps  après  le  Journal  de  sa  mala- 
die et  de  sa  mort.  Celte  liaison  et  les 
accusations  qui  se  sont  élevées  en  dif- 
férents sens  contre  l'homme  qui  eu 
était  l'objet ,  ont  exposé  Cabanis  Ini- 
jnême  à  des  reproches  injustes.  Il  est 
aisé  de  voir  que  l'éclat  des  grands  ta- 
lents, la  séduction  des  qualités  aima- 
J)]es,  l'admiration  qu'on  ne  ])ouvait 
refuser  à  des  sentiments  pleins  d'élé- 
vation et  de  noblesse,  avaient  fait  naître 
en  lui  une  illusion  que  rien  ne  put 
dissiper,  et  que  la  pureté  de  son  ame 
le  rendit  incrédule  à  tout  ce  qui  pou- 
vait avilir  la  mémoire  de  celui  qui 
était  mort  son  ami.  Une  autre  liaison 
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ae  Cabanis  qui  fut  encore  plus  in- 
.time ,  et  qui  n'exige  point  les  mêmes 
explications ,  est  celle  qu'il  eut  av^c 
Condorcet.  «  Avant  la  révolution ,  it 
»  l'avait  rencontré  chez  Turgot,  chez 
»  Franklin  et  chez  quelques  autres  de 
»  leurs  amis  communs.  Des  rapports 
m  plus  intimes  confirmèrent  par  la 
»  suite  ce  qu'avaient  commencé  l'es- 
»  time  de  sa  personne  et  l'admiration 
»  de  ses  lumières.  Les  malheurs  du 
»  gouvernement  révolutionnaire,  et 
»  l'atroce  persécution  à  laquelle  Con- 
»  dorcet  fut  livré  peu  de  temps  après 
»  le  3i  mai ,  resserrèrent  encore  leur 
»  amitié;  mais  tous  Its  efforts  pour  le 
»  dérober  à  sa  fatale  destinée  furent 
»  vains,  et  Cabanis  n'eut,  dans  ce! te 
»  catastrophe,  d'autre  consolation  que 
»  de  recueillir  les  derniers  écrits  de 
»  son  malheureux  ami,  et  ses  der- 
»  nicres  recommandations,  toutes  re- 
»  latives  à  sa  femme  et  à  son  enfant. 
»  Ce  fut  peu  de  temps  après  sa  mort, 
»  que  Cabanis  épousa  sa  belfe-sœur , 
»  Charlotte  Grouchy ,  sœur  du  géné- 
»  rai  de  ce  nom  et  de  Sophie  Grou- 
»  chy ,  veuve  de  Condorcet.  »  Il  a  du 
à  cette  union  le  bonheur  et  la  conso- 
lation du  reste  de  sa  vie.  En  l'an  m, 
après  le  règne  de  la  terreur,  lors- 
qu'on forma  les  écoles  centrales ,  Ca- 
banis fut  nommé  professeur  d'hygiène 
aux  écoles  de  Paris  ;  en  Tan  iv ,  il  fut 
élu  membre  de  l'institut  national  des 
sciences  et  des  arts  5  en  l'an  v  ,  pro- 
fesseur de  clinique  à  l'école  de  méde- 
cine de  Paris  ;  en  l'an  v  i ,  représen- 
tant du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  ;  il  l'était  encore  en  l'an  viir, 
lors  de  la  révolution  du  18  brumaire, 
et  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
membre  du  sénat-conservateur.  Ce- 
pendant, depuis  plusieurs  années,  sa, 
santé  s'altérait  de  plus  en  plusj  sa 
sensibilité,  naturellement  si  vive  et  si 
prompte,  ayait  encore  été  exallée  parde 
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longs  travaux,  par  la  mcdilation  et  par 
ragitalion  des  affaires.  Au  priuttinps 
de  1807,  après  uu  léger  repos,  il  fut 
frappe  aapopiexie.  Heureusement,  M. 
lUchcrand  entrait  chez  lui  à  l'instant 
même;  ses  soius  eurent  bientôt  dissipe 
les  symptômes  et  arrête  les  suites  de 
cet  accident  ;  mais  Cabanis ,  depuis  ce 
moment ,  fui  force  de  renoncer  à  tous 
travaux,  même  à  toute  conversation 
trop  anime'e,  et  de  se  concentrer  plus 
que  jamais  dans  la  solitude  et  dans  les 
affections  de  sa  famille.  Le  voisinage 
de  Paris  Texposait  à  des  visites  trop 
fréquentes;  il  quitta  Auteuil,  et  alla 
«'établir  aU  château  de  M.  de  Grou- 
chy,  son  beau-père,  à  douze  lieues 
de  Paris,  près  la  petite  ville  de  iMeu- 
lan.  Il  y  passa  toute  la  belle  saison. 
L'exercice  du  cheval  et  la  chasse  pa- 
rurent lui  faire  beaucoup  de  bien.  Il 
revenait  par  intervalles  à  La  lecture 
des  poètes  qu'il  avait  tant  aimés  ;  il 
songeait  même  quelquefois  à  retou- 
cher et  achever  sa  traduciion  d'Homè- 
re. 11  trouvait  dans  sa  bienfaisance  le 
plus  doux  emploi  d'une  partie  de  ses 
journées.  On  venait  de  toutes  parts  le 
consulter  pour  de  pauvres  malados; 
tantôt,  il  allait  lui-même  les  visiter; 
tantôt ,  au  dcf  :ut  de  ses  soins,  il  leur 
prodiguait  des  conseils  et  des  secours, 
secondé  dans  cette  pitié  si  vive  par  un 
neveu ,  admirateur  de  ses  talents  et 
imitateur  de  ses  vt  rlus.  Dans  l'arrière- 
saison ,  au  lieu  de  retourner  à  Autenil , 
il  se  rapprocha  seuloment  un  peu  de 
Meulan ,  et  choisit  pour  demeure«une 
maison  située  près  du  petit  hameau 
de  hueil.  Il  y  passa  l'hiver,  occupé 
des  mêmes  soius,  mais , de  plus  en 
plus  sujet  à  des  accidents ,  qui  aug- 
mentaient sa  faiblesse  et  lui  annon- 
çaient sa  fin  prochaine.  Il  en  parlait 
souvent,  et  toujours  avec  une  p.u'faite 
sérénité  d'esprit  et  une  mélancolie  at- 
tciidrisbante.  Enfin  ^  le  5  mai  1808; 
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après  une  promenade   pendant  la- 
quelle il  avait  eu  avec  sa  femme  les 
plus  doux  épanchements  de  cœur  ,  il 
se  mit  tranquillement  au  lit,  dormit 
quelques  heures,  et  fut  saisi  vers  une 
heure  du  malin  d'une  nouvelle  atta- 
que qui  l'emporta,  malgré  les  secours 
les  plus    projppts.  Ainsi  mourut,   à 
l'âge  d'environ  cinquante-deux  ans , 
un  des  hommes  de  nos  jours  qui  a 
réuni  au  plus  haut  degré  les  qualités 
érainenîes  de  l'esprit,  les  vertus  de 
l'ame,    la   noblesse  du  caractère    et 
l'exquise  bonté  du  cœur.  Cette  der- 
nièr4(iuaiité,  qui  présidait  à  toutes  ses 
actions,  respire  aussi  dans  tous  ses 
ouvrages.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  pa- 
raisse dicté  par  un  ardent  amour  des 
hommes,  et  par  le  désir  de  les  rendre 
meilleurs  et  plus  heureux.  Le  seul  qui 
soit  purement  littéraire,  est  intitulé  : 
Mélanges  de  liltérature  allemande , 
ou  Choix  de  traductions  de  l'alle- 
mand^^ etc.,  Paris,  an  v  (  1797  ),' 
grand  in-8''.  11  est  dédié  à  M'^S  Hcl- 
vétius ,  et  contient  neuf  morceaux, 
dont  six  traduits  de  l'allemand    de 
Meissner;  une  pièce  de  théâtre  de 
Goethe  ,  intitulée  Stella  ;  l'élégie  an- 
glaise de  Gray  ,jsur  un  Cimetière  de 
campagne^  et  l'iavlle  grecque  de  Bien 
sur  la  Mort  d'Adonis.  Il  publia  peu 
de  temps  après  un  ouvrage  de  philo- 
sophie médicale,  où  il  examine  le  de' 
gré  de  certitude  de  la  médecine , 
Paris,    1797  ,  in-8\  ,  réimprimé  en 
1802,  avec  une  nouvelle  édition  de 
ses  Observations  sur  les  hôpitaux,  du 
Journal  de  la  maladie  de  Mirabeau^ 
etc.  Sur  le  premier  de  ces  ouvrages, 
nous  trouvons  ceci  écrit  par  un  mé- 
decin de  réputation  et  un  écrivain  plein 
détalent,  M.  Pariset:  «  Cette  question 
y>  du  df'gré  de  certitude  de  la  méde- 
»  cine  en  suppose  une  autre,  savoir,  si 
»  la  médecine  existe  réellement.  vSur 
»  cette  ^condc  question  ,   CaLauif 
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»  rassemble  les  arguments  les  plus 
»  plausibles  que  les  ennemis  de  la  më- 
»  dccine  aient  jamais  propose's  contre 
»  elle ,  et ,  après  les  avoir  présentes 
»  dans  toute  leur  force,  il  les  combat 
»  avec  une  logique  victorieuse,  et  ruine 
»  ses  adv4?rsaires  par  leurs  propres 
»  arineî.  Dans  le  fond,  cette  question 
»  se  réduit  toujours  à  une  simple  dis- 
»  pule  de  mots.  Comme  la  médecine 
»  n'est  que  Tart  d'agir  sur  l'homme 
»  d'une  certaine  manière  et  dans  de 
■»  certaines  vues  ,  et  que  tout  dans  la 
»  nature  agit  sur  l'homme,  il  est  évi- 
»  dent  que,  si  l'on  peut  élever  un  dou- 
»  te  sur  cet  objet,  ce  n'est  pas  de  sa- 
»  voir  si  la  médecine  existe  ,  mais  s'il 
»  serait  possible  qu'elle  n'existât  pas. 
»  Quant  à  la  première  question ,  qui 
»  consiste  à  savoir  s'il  est  possible 
»  d'assujétii  cette  action  sur  l'homme 
î)  à  des  règles  fixes,  invariables ,  et  à 
»  produire  à  volonté  tel  ou  tel  effet 
»  déterminé,  il  est  clair  que  cette 
»  question  est  beaucoup  plus  difficile 
»  que  l'autre,  et  que  la  certitude  que 
»  l'on  cherche  se  réduira  toujours  à 
»  une  probabilité  plus  ou  molps  gran- 
»  de,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
»  voisine  d'une  vérité  absolue;  en  quoi 
)»  la  médecine  se  rapproche  de  toutes 
»  les  sciences  par  lesquelles  on  agit 
»  sur  l'homme  ,  la  morale ,  par  exeni- 
»  pie,  et  ses  deux  subdivisions  prin- 
»  cipalcs,  la  législation  et  la  politique. 
»  Du  reste,  ce  petit  traité  de  Cabanis 
»  porte  le  cachet  d'un  esprit  exercé  à 
>)  manier  les  problêmes  les  plus  déli- 
»  cats,  et  à  en  faire  sortir  la  solution 
»  de  tous  les  éléments  qui  l'embarras- 
»  sent.  »  (  Ntiice  historique  et  litté- 
raire sur  Cabanis ,  lue  à  V athénée 
de  Paris.)  Ou  lui  doit  aussi ,  sous  le 
tjfre  de  Coup  df œil  sur  les  révolu- 
tions et  la  réforme  de  la  médecine^ 
Paris ,  1 80  i  ,  in-8  '. ,  un  ouvrage  dans 
lequel  les  diverses  doctrines  des  grands 
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hommes ,  qui ,  à  différentes  e'poqueé, 
ont  influé  sur  les  progrès  de  la  scien- 
ce ,  sont  exposées  avec  un  talent  d'a- 
nalyse et  une  critique  judicieuse  qui 
font  de  cet  ouvrage  même  un  moyen 
de  perfectionnement  et  de  progrès.  Il 
a  encore  laissé  :  I.  un  écrit  de  peu  d'é- 
tendue ,  mais  dont  les  gens  de  l'art 
font  grand  cas ,  intitulé  :  Observations 
sur  les  affections  catarrhales  en  gé- 
néral ,  et  particulièrement  sur  celles 
qui  sont  connues  sous  le  nom.  de 
rhume  de  cerveau  et  rhume  de  poi- 
trine ,  Paris,  iScj ,  in-S**. ;  II.  dans 
diff'érents  journaux  httéraires,  plu- 
sieurs morceaux  de  sciences ,  de  phi- 
losoplj^ie  et  de  politique,  entre  autres 
dans  le  Magasin  encfcklffédique,imQ 
Dissertation  sur  le  supplice  de  la, 
guillotine ,  dans  laquelle  il  réfute  l'o- 
pinion de  Sœmmering  et  de  M.  Sue , 
qui  regalf'dent  ce  supplice  comme  très 
douloureux ,  et  qui  pensent  même  que 
la  douleur  se  fait  sentir  encore  après 
la  décapitation;  1]  I.  dans  les  journaux 
politiques,  et  notamment  dans/e  3fo-^ 
niteur,  plusieurs  Discours  prononcés 
à  la  tribune  du  conseil  des  cinq-centS. 
Mais  le  grand  ouvrage  de  Cabanis ,  et 
le  fondement  le  plus  solide  de  sa  gloire, 
est  celui  dans  lequel  il  expose  les 
Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  Vhomme.  Six  des  douze  mémoires 
qui  le  composent  furent  d'abord  im- 
primés dans  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Recueil  de  l'institut  natio* 
nal:f  classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  ils  reparurent  avec  les  six; 
derniers,  Paris,  1802  ,  2  vol.  in-8'.; 
et,  dès  l'année  suivante,  on  en  donna 
une  seconde  édition ,  revue ,  corrigée 
et  augmentée  par  l'auteur,  accom- 
pagnce  d'un  Extrait  raisonné  ser- 
vant de  table  analytique ,  par  !VI.  le 
sénateur  Destutt-Tracy,  et  de  Tables 
alphabétiques  et  raisonnées  âm  au- 
tçurs  et  des  matières  j  ^a^i  M.  Sue, 
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pio!esseur  à  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris. Cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  des  accu- 
sations que  les  déclarations  formelles 
de  l'auteur  en  plus  d'un  endroit  de 
l'ouvrage  même  auraient  dû  prévenir. 
«  Quelques  personnes,  dit-il,  dans  sa 
»  préface,  ont  paru  craindre,  à  ce 
»  qu'on  m'assure ,  que  cet  ouvrage 
»  n'eût  pour  but  ou  pour  effet  de  ren- 
»  verser  certaines  doctrines,  et  d'en 
»  établir  d'autres  relativement  à  la 
»  nature  des  causes  premières;  mais 
»  cela  ne  peut  pas  être,  et  même,  avec 
î)  de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi , 
»  il  n'est  pas  possible  de  le  croire  sé- 
3>  rieusement.  Le  lecteur  verra  sou- 
5)  vent ,  dans  le  cours  de  l'ou^f  âge  , 
»  que  nous  i(^ardons  ces  causes  com- 
»  me  placées  hors  de  la  sphère  de 
»  nos  recherches,  et  comme  dérobées 
»  pour  toujours  aux  moyens  d"inves- 
»  tigation  que  l'homme  a  reçus  avec 
»  la  vie.  Nous  en  faisons  ici  la  décla- 
»  ration  la  plus  formelle  ;  et,  s'il  y  avait 
»  quelque  chose  à  dire  encore  sur  des 
»  questions  qui  n'ont  jamais  été  agi- 
»  tées  impuiiément,  rien  ne  serait 
»  plus  facile  que  de  prouver  qu'elles 
»  ne  peuvent  être  ni  un  objet  d'exa- 
»  men,  ni  même  un  sujft  de  doute, 
»  et  que  l'ignorance  la  plus  invincible 
»  est  le  seul  résultat  auquel  nous  con- 
»  duise,  à  leur  égard  ,  le  sage  emploi 
»  de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
»  à  des  esprits  plus  confiants ,  ou  si 
7f  l'on  veut  plus  éclairés,  le  soin  de 
ï>  rechercher  ,  j^r  des  routes  -tjue 
»  nous  reconnaissons  impraticables 
»  pour  nous ,  qufelle  est  la  nature  du 
»  principe  qui  anime  les  corps  vivants, 
»  etc.  »  Assurément  la  philosophie  ne 
s'est  jamais  énoncée  avec  plus  de  cir- 
conspection, de  modestie  et  de  sa- 
gesse* Mais,  quelle  que  soit  la  nature 
de  ce  mincipe.  il  agit,  il  opère  en 
nous;!^fc  quelle  manière  le  fait-il? 
Quelle  pallie  4e  notre  organisation  est 
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le  mobile  principal  de  cette  action ,  ié 
ces  opérations  ?  C'.st  là  ce  que  Caba- 
nis s'est  proposé  de  rechercher.  Locke 
avait  ouvert  la  première  voie  à  cette 
recherche,  en  expusani  clairement  et 
fortifiant  de  preuves  l'axiome  ancien 
et  fondamental,  que  toutes  les  idées 
viennent  par  les  sens,  ou  sont  lé 
produit  des  sensations.  Condiîlac  avait 
développé,  étendu,  perfci tionné  la 
doctrine  de  Locke.  Ses  disciples  ont 
encore  amélioré ,  quelques-uns  mémo 
ont  corrigé,  dans  plusieurs  points,  son 
tableau  des  procédés  de  l'entf  ndenjent  ; 
mais  il  y  manquait  toujours  de  mieux 
connaître  et  de  considérer  plus  .itlenti-t 
vemcnt  que  ne  l'ont  fait  (^ondilîac  et 
son  école  les  fonctions  et  le  jeu  de* 
organes  quicontribufiit  à  h  formation 
des  idées.  Toutes  les  idées  viennent 
des  sens;  fort  bien;  mais  comment  en 
viennent-elles?  Comment  les  sensa- 
tions.^roduisent-elles  ^es  idées  ?  Ces 
questions,  comme  l'on  voit,  sont  ab- 
solument du  re  sort  de  la  physiologie, 
et  c'est  en  réunissant  toutes  les  lumiè-» 
res  que  les  piogrès  de  cette  science 
ont  prod/iites  de  nos  jours,  que  l'au- 
teur cherche  à  les  résoudre,  il  présen- 
te dans  son  premier  mém  ;ire  des 
considérations  générales  sur  l'élude 
de  l'homme  et  sur  les  rapports  de  son 
organisation  physique  avec  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  morales;  dans  le 
second  et  le  troisième,  il  trare  This- 
toire  physiolog  que  des  sensations  ;  il 
suit  en  quelque  sorte  la  route  qu'elles 
parcourent  et  les  vicissitudes  qu'dles 
éprouvent,  depuis  les  extrémilés  des 
neifs  qui  reçoivent  les  premières  im- 
pressions des  objets,  jusqu'au  cerveau 
d'où  partent  et  où  aboutissent  tous  les 
nerfs;  ils  y  rapportent  toutes  ces  im- 
pressions, et  c'est  là  qu'elles  se  trans- 
forment en  idées.  I^e  cerveau  est  donc 
le  cenire  commun  où  se  fait  ce  travail 
et  d'où  part  i'émissiou  de  la  pensée» 
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-On  sent  dês-Iors  combien  de  diverses 
causes  y  peuvent  exercer  de  l'influen- 
ce, les  unes  inhérentes  à  l'être  pen- 
sant, et  constitutives  de  cet  être;  les 
«Tutrcs  extérieures  et  accidentelles.  Ca- 
banis, dans  les  six  mémoires  suivants , 
examine  cette  influence  qu'exercent , 
sur  la  formation  des  idées  et  des  ha- 
bitudes morales ,  les  âges ,  les  sexes , 
les  tempéraments ,  les  maladies ,  le 
régime  et  le  climat.  Le  dixième  mé- 
moire contient  des  considérations  tou- 
chant la  vie  animale ,  les  premières 
déterminations  de  la  sensibilité,  l'ins- 
tinct, la  sympathie,  le  sommeil  et  le 
déiirc.  Ayant  suffisamment  examiné 
ce  qui  peut  influer  sur  les  opérations 
et  sur  les  affections  morales ,  il  passe 
dans  le  onzième  mémoire  à  l'examen 
dî»  l'influence  réciproque,  ou  de  la 
réaction  du  moral  sur  le  physique. 
Considérant  toujours  ,  comme  il  le  fait 
dans  toutes  les  parties  de  son  ouvra- 
ge ,  l'organe  cérébral  comme  celui  qui  ^ 
d'après  les  lois  de  l'économie  vivante, 
doit  exercer  la  somme  d'action  la  plus 
constante,  la  plus  énergique  et  la  plus 
générale,  il  en  conclut  que  cette  in- 
fluence évidente  du  moral  sur  le  phy- 
sique n'est  autre  que  l'influence  même 
du  système  cérébral,  comme  organe 
de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les 
autres  organes  dont  son  action  sym- 
pathique est capfible d'exciter,  de  sus- 
pendre et  même  de  dénaturer  toutes 
les  fonctions.  Enfin,  dans  son  douzième 
mémoire  il  traite  des  tempéraments  ac- 
quis. C'est  une  espèce  de  complément 
du  quatrième,  où  il  examine  l'influence 
lûoia'ic  des  tempéraments.  11  n'avait 
considéré  dans  celui-ci  que  le  terapé- 
r.ïraent naturel,  celui  qui  naît  avec  les 
individus,  ou  dont  ils  apportent  les  dis-^ 
positions  en  venant  au  jour;  il  con- 
sidère dans  ce  dernier  mémoire  ,  sous 
ce  nom  de  tempérUment  acquis ,  celui 
qui  se  forme  chez  les  indiyidus  par  la 
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longue  persistance  des  impressions 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés ,  telles  que  celles  qui  naissent  des 
maladies,  du  climat,  du  régime,  et 
des  travaux  habituels  du  corps  ou  de 
l'esprit.  Sans  qu'il  nous  soit  possible 
de  donner  à  cette  sèche  analyse  le 
moindre  développement ,  on  voit  assez 
quelle  est  la  grandeur ,  l'importance 
et  la  nouveauté  des  questions  et  des 
problêmes  que  l'auteur  s'est  proposé 
de  résoudre;  Il  y  procède  avec  une 
méthode  qui  aide  l'esprit,  et  avec  une 
candeur  et  une  bonne  foi  qui  devaient 
le  mettre  à  l'abri  des  accusations  dont 
il  a  été  l'objet.  Il  n'ignorait  pas  ces  ac- 
cusations, et  il  n'a  pas  dédaigné  d'y  ré- 
pondre dans  la  2".  édition  de  sou  livre. 
Tl  s'était  abstenu,  dans  son  grand  ou- 
vrage, de  traiter  la  question  des  cau- 
ses premières  j  celte  question  si  grande 
et  si  délicate  ;  mais  il  y  est  revenu  en- 
suite, et  l'a  traitée  dans  un  essai  particu- 
lier avec  une  grande  supériorité  de  ta- 
lent, de  raison,  de  bon  ne  foi  et  de  luraiè- 
res.Les  résultats  auxquels  il  est  conduit^ 
prouvent  que  ses  sentiments  intimes 
étaient  bien  différents  de  ceux  qu'on 
lui  a  supposés.  Cet  écrit  est  destiné  à 
tenir  sa  place  parmi  les  plus  beaux 
moi'ceaux  de  haute  philesophie  qui 
existent  en  notre  langue.  Sa  famille 
possède  dans  un  autre  genre  un  tra- 
vail précieux  j  quoiqu'im parfait  :  c'est 
la  traduction  en  vers  de  plus  de  là 
moitié  de  ï Iliade.  La  publication  de 
ces  morceaux  et  de  quelques  autres 
dans  différents  genres ,  que  Cabanis  a 
laissés,  ne  pourrait  être  que  bien  ac- 
cueillie. G-^E. 

CABARRUS  (  François,  comte 
DE  ) ,  né  à  Rayonne  en  1 75*2 ,  fut  d'a- 
bord destiné  à  suivre  la  profession  de 
son  père ,  négociant  distingué  et  très 
considéré.  Il  fit  ses  études  chez  le» 
pères  de  l'Oratoire  à  Condom ,  et  en-^ 
suite  à  Toulouse ,  au  collège  de  l'Es- 
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quille;  mais  il  se  lassa  dés  e'iudes ,  et 
quiltâ  brusquement  Toulouse  pour  re- 
venir daus  la  maison  de  coramerce  de 
son  père ,  qui  jugea  plus  convenable 
de  l'envoyer  à  Saragossc  chez  un  de 
ies  correspondants,  pour  continuer 
son  éducation  commerciale,  et  ap- 
prendre la  langue  espagnole.  M.  Ga- 
labert,  chez  lequel  le  jeune  Cabarrus 
fui  place',  le  reçut  très  bien  et  le  logea 
dans  sa  maison.  Cabarrus  distingua 
M^^^  Galabert,  s'en  fit  aimer,  et  l'é- 
pousa secrètement  en  1772.  Ce  ma- 
riage déplut  aux  deux  familles;  ce- 
pendant M.  Galabert  établit  son  gen- 
dre à  Caravancbel,  dans  une  fabrique 
de  savon  dont  il  lui  donna  la  direc- 
tion. Cet  établissement,  à  la  proximité 
de  Madrid ,  permit  à  Cabarrus  de  faire 
de  fréquents  voyages  dans  cette  capi- 
tale ,  et  ses  goûts  le  mirent  en  relation 
avec  quelques  gens  de  lettres ,  et  no- 
tamment avec  l'abbé  Guevara,  auteur 
de  la  Gazette  de  Madrid,  qui  l'in- 
troduisit dans  plusieurs  grandes  mai- 
sons de  Madrid ,  où  il  fît  la  connais- 
sance du  comte  de  Campomanès  et  de 
P.  Olavidès.  Ces  relations  inspirèrent 
à  Cabarrus  des  idées  d'ambition  qui 
ne  firent  que  s'accroître  par  d'autres 
circonstances.  La  guerre  de  l'indépen- 
dance des  Américains  était  déclarée , 
et  l'Espagne  fut  obligée  de  se  réunir 
à  la  France.  Privée  de  ses  ressources 
du  Mexique,  elle  éprouva  de  l'embar- 
las  pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre;  le  gouvernement  rechercha 
les  avis  des  personnes  expérimentées, 
et  le  ministre  des  finances ,  qui  avait 
distingué  Cabarrus,  le  consulta  sur 
les  moyens  de  rétablir  les  finances  et 
le  crédit  de  l'état.  Cabarrus  conçut 
alors  le  projet  de  la  création  des  bil- 
lets royaux,  espèce  de  papier-mon- 
naie portant  intérêt.  On  adopta  sou 
plan  ,  et  on  créa  pour  dix  millions  de 
|»iastres  en  billets  royaux,  qu'on  divi- 
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sa  en  coupures  qui  pouvaient  rendit 
plus  facile  le  calcul  des  intérêts  que 
chaque  billet  produisait  par  jour.  Ces 
billets  devaient  être  renouvelés  chaque 
année,  et  les  intérêts  échus  payés  au 
dernier  porteur.  Ils  eurent  d'abord  un 
très  grand  succès ,  et  furent  même 
préférés  à  la  monnaie  CiTective  sur  la- 
quelle ils  gagnaient  une  prime,  ce 
qui  donna  une  grande  influence  à  Ca- 
barrus. Il  conçut  alors  le  plan  de  l'é-! 
tablissement  de  la  banque  de  St.- 
Charles,  qui  fut  créée  le  2  juin  1 782  , 
et  dont  il  fut  nommé  directeur.  Cette 
banque  fut  chargée  d'acquitter  toutes 
les  obligations  du  trésor  ;  elle  fut 
aussi  chargée  des  services  de  l'ar- 
mée, de  l'intérieur  et  de  l'étrangei-, 
et  on  lui  alloua  une  commission  d'un 
sixième  pour  cent  sur  tous  ces  ser- 
vices. Le  taux  de  ses  escomptes  fut 
fixé  à  quatre  pour  cent.  Le  fonds  ca- 
pital de  cette  banque  fut  porté  à  1 5 
millions  de  piastres  fortes ,  et  divisé» 
en  cent  cinquante  mille  actions  de 
2,000  réaux  chacune.  La  compagnie 
des  Caraques  avait  essuyé  des  per- 
tes considérables  pendant  la  guerre,; 
avait  été  privée  du  commerce  exclusif 
du  cacao  ,  dont  elle  avait  eu  le  privi- 
lège; elle  cherchait  à  se  rétablir  :  Ca- 
barrus lui  en  fournit  les  moyens ,  en 
proposant  d'unir  le  commerce  de  l'A- 
mérique avec  celui  de  l'Asie  par  les 
îles  Philippines;  son  plan  fut  adop- 
té, et  la  compagnie  des  Philippi- 
nes fut  créée  \ù  10  mars  i785« 
Cabarrus  avait  encore  conçu  le  jJaUr 
d'un  canal  de  navigation  qui  devait 
prendre  sa  source  dans  les  montagnes 
de  Guadarraraa,  passer  à  Madrid,  e^ 
s'unir  au  Guadalquivir^,  Le  gouverne- 
ment approuva  ce  plan.  Les  travaux 
étaient  commencés ,  lorsque  le  ministre 
Llérena  en  fit  ordonner  la  suspensiou^ 
en  1 784.  Cabarrus  se  fit  aussi  remar- 
quer, lorsqu'il  fut  question  d*étalilir 
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à  I\Iadrid  une  espèce  de  mont-de-piele' 
en  faveur  des  veuves  et  des  entants 
des  gentilshommes.  Il  s^opposa  à  cet 
établissement,  en  faisant  reconnaître, 
p  ir  l'expérience  de  ceux  qui  existaient 
déjà,  que  les  pauvres  se  multiplient  en 
raison  des  établissements  destine's  à 
les  secourir.  Les  actions  de  la  banque 
de  St. -Charles  offraient  un  aliment 
trop  séducteur  aux  spéculations  pour 
que  Tavidité  ne  cherchât  pas  à  s'en  em- 
parer. Ces  actions  furent  en  quelque 
sorte  transplantées  sur  les  marchés  de 
France,  et  surtout  à  la  bourse  de  Paris, 
qui  était  alors  un  des  foyers  les  plus 
actifs  du  jeu  des  fonds  publics.  Les 
actions  de  la  banque  de  St.-Charles 
éprouvèrent ,  comme  tous  les  autres 
effets,  des  alternatives  de  hausse  et  de 
baisse ,  si  souvent  causées  paT  la  tacti- 
que des  joueurs.  Ceux-ci  eurent  re- 
cours à  la  plume  éloquente  de  Mira- 
beau, et  ou  vit  paraître  le  Mémoire  sur 
la  banque  de  St.-Charles ,  dans  le- 
quel l'auteur  attaquait  avec  force  les 
bases  de  cetétablissement,  et  répandait 
Kamertume  de  sa  critique  sur  la  com- 
gnie  des  Philippines.  Cet  ouvrage  fît 
beaucoup  de  sensation.  Cabarrus  s'y 
crut  personnellement  attaqué  ,  et  le 
l'oi  d'Espagne  en  défendit  l'intro- 
duction dans  ses  états.  Cabarrus  fui 
ftommé  conseiller  des  finances.  La 
mort  de  Charles  III,  à  la  fin  de  1 788 , 
causa  des  changements  dans  le  mi- 
nistère. Le  comte  de  Florida  Bianca 
fut  nommé  ministre,  et  la  disgrâce 
de  Cabarrus  s'ensuivit.  Il  fut  même 
accusé  par  le  ministre  LIérena  ,  et 
arrêté  le  24  juin  1790.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  1 792  qu'il  obtint  sa  li- 
berté. Un  jugement  solennel  détruisit 
les  accusations  portées  contre  Cabar- 
rus, Il  obtint  des  indemnités,  et  fut  créé 
comte.  Le  roi  le  nomma  son  ministie 
pléuipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt 
«n  1 797,  et  le  chargea  bientôt  après 
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d'une  mission  particulière  auprès  du 
gouvernement  français.  Les  mésintelli- 
gences qui  se  manifestaient  dans  le  mi- 
nistère espagnol,  avant-coureurs  de 
la  puissance  du  Prince  de  la  Paix  ,  et 
des  vengeances  dont  on  l'accuse  en- 
vers les  ministres,  préparaient  encore 
une  fois  la  disgrâce  de  Cabarrus.  11  fut 
cependant  nommé  ambassadeur  de  S. 
M.  C.  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais ;  mais  on  refusa  de  le  reconnaître 
en  cette  qualité,  parce  qu'étant  né 
Français,  il  ne  pouvait  représenter 
une  puissance  étrangère.  Pour  tenir 
Cabarrus  éloigné,  le  Prince  de  la  Paix 
lui  fit  donner  une  mission  pour  la  Hol- 
lande. Il  reparut  néanmoins  à  la  cour 
de  Madrid,  après  la  révolution  du  18 
mars  1808,  et  fut  nommé  surinten- 
dant de  la  caisse  de  consolidation,  et 
bientôt  après  ministre  des  finances. 
Pendant  un  voyage  que  Cabarrus  fit  à 
Séville,  il  eut  une  attaque  de  goutte  à  la 
tête ,  dont  il  mourut  le  27  avril  1810, 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Il  a  laissé 
la  réputation  d'une  capacité  peu  com- 
mune en  finances.  Son  corps  a  été  dé- 
posé au  Panthéon  de  Séville.  Il  a  pu- 
blié des  mémoires  intéressants  sur  les 
différents  plans  de  finances  dont  nous 
avons  parlé.  On  a  encore  de  lui  :  I.  le 
Diseur  de  rien  ^  feuille  périodique, 
dont  le  gouvernement  ordonna  la  sup- 
pression; II.  Lettres  de  François  Ca- 
barrus,  écrites  de  s  a  prison  au  Prin- 
ce de  la  Paix  ;  III.  du  Système  de 
contributions  le  plus  convenable  à 
l'Espagne;  IV.  Éloge  de  Charles 
III,  roi  d'Espagne  ;  V.  Eloge  de  D, 
M.  de  Muzquez ,  ministre  des  finan- 
ces, V.  1\— X. 

^  CAB  \SILAS  (  Nil  et  Nicolas  ). 
C'est  le  nom  de  deux  savants  archevê- 
ques de  Thessalonique,  oncle  et  ne- 
veu, qui  se  succédèrent  immédiate- 
ment dans  le  1 4' .  siècle.  Nil  a  composé 
deux  traités  contr©  les  Latins ,  l'un  , 
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De  causa  dissidii  ecdesiar.  latinar. 
et  grœcanicarumj  pour  faire  voir  que 
le  pape  ne  veut  pas  que  la  cause  de  la 
division  des  deux,  églises  suit  jugée 
dans  un  concile  œcuménique,  a(in  d'en 
être  seul" juge;  l'autre,  De  primatu 
papœ ,  pour  prouver  que  le  pape  n'a 
qu'une  primauté  d'honneur  fondée  sur 
le  simple  (Lroil  ecclésiaslique  ;  qu'il  n'a 
aChcune  juridiction  sur  les  autres  pa- 
triarcûcs  ;  qu'il  est  soumis  aux  canons  ; 
que  le  siège  de  Rome  n'est  pas  le  seul 
siège  apostolique,  etc.  :  ces  de  ux  traités, 
écrits  avec  beaucoup  d'oidre ,  de  net- 
teté et  d'érudition,  furent  imprimés, 
d'abord  eu  gr^c,  à  Londres,  sans  date, 
et  réimprimés  à  Baie  en  1 544  ?  P^i^  à 
Francfort,  1 559  ■>  i"-B°.;  avec  la  ver- 
sion de  Flaccius  Illyricus;  à  Leyde, 
jSqS,  sur  un  manuscrit  du  Vatican, 
avec  celle  de  Vulcanius ,  qui  les  pu- 
blia la  même  année,  en  latin  seule- 
ment; à  Hanau,  en  i6o8,  avec  les 
notes  df  Saumaise  ;  enfin ,  à  la  suite 
du  traité  de  ce  dernier  De  primatu  pa- 
pœ,  Leyde,  i645,  in-4^  Quoiqu'il 
règne  un  peu  d'acrimonie  contre  les  La- 
tins dans  ces  deux  petits  ouvrages ,  ils 
n'en  sont  pas  moins  une  des  meilleu- 
res productions  qui  soient  sorties  de  la 
plume  des  Grecs  scbismaliqncs.  JNil 
avait  composé  un  gro3  ouvrage  sur  !a 
procession  du  St.-Esprit ,  et  d'autres 
opuscules  dont  Allatius  fait  mention 
dans  sa  Dissertation  sur  les  Nils.  — 
ISicoLAS  succéda  à  sou  oncle  en  1 55o. 
Ce  prélat  courtisan,  après  avoir  fait 
long-temps  la  guerre  aux  palamites  , 
espèce  de  mystiques  qui ,  dans  leurs 
(Contemplations,  s'imaginaient  voir  sor- 
tir de  leur  sein  des  rayons  de  cette  gloi- 
re dont  J.-C.  avait  été  environné  sur 
le  Tliabor,  se  déclara  pour  ces  fanati- 
ques, quand  il  les  vit  protégés  par 
l'empereur  Jean  Canlacuzcne  ,  et  per- 
sécuta Nicépbore  Grégoras ,  son  an- 
cien ami;  et  le  plus  j^rand  eniicuii 
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d€S  palamites.  Cabasilas  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires  des  Lalius, 
et  publia  contre  eux  plusieurs  ouvra- 
ges ,  dont  l'un  est  intitulé  :  Compen- 
diosa  inlerpretatio  in  divinum  offi- 
cium.  C'est  une  exposition  de  la  litur- 
gie grecque  ;  l'auteur  y  traite  dogmati- 
quement des  cérémonies  de  la  messe, 
du  culte  des  saints ,  etc.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  en  grec  à  Paris  ,  en  i  5'2/i , 
par  Frontou-du-Duc ,  dans  X  Auctua- 
rium  de  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères.  La  version  latine ,  par  Gcn- 
tian  Hervet,  l'a  été  à  Venise,  i548, 
et  â  Paris ,   1 56o  ,  dans  la  Liturgie^ 
des  S  S.  Pères ,  in-fol. ,  puis  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Il  a  paru  ea 
grec  et  en  latin  dans  les  additions  à  la 
Bibliothèque  des  Pères,  de  \Q>il\.  Les 
autres  ouvrages  de  N.  Cabasilas  sont: 
un  Traité  de  la  procession  du  Sl.- 
Esprit,  une  Fie  de  Jésus-Christ ,  en 
six  livres,  traduite  en  latin  par  Ponta- 
nus  ,  Ingolstadt,  i6o4  ,  in- 4". ,  P"is 
insérée  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
res ;  un  Discours   contre  V usure , 
traduit  par  le  même  Pontanus,  im-^ 
primé  à  Augsbourg  ,  et  ensuite  dan» 
la  Bibliothèque  des  Pères  :  il  entre- 
prend d'y  prouver  que  l'usure  est  con- 
traire à  la  loi  divine  ;  un  coramentair© 
sur  le  troisième  livre  de  X Almagesie. 
de  Ptoléraéc,  dont  il  a  paru  une  tra-^ 
duclion  latine  à  Bâle,  en  i558,  iu- 
fol.,  avec  ceuxdeXhéou  et  de  Pappus., 
Ce  commentaire  un  peu  diffus  est  d'ail- 
leurs assez  clair;  on  y  trouve  quel- 
ques lemmes  et  des  définitions  plus 
précises  de  plusieurs  termes  astrono- 
miques employés  par  Ptolcmée.  Car 
basilas  avait  composé  d'autres  ouvra- 
ges qui  sont  restes  manuscrits  dans  lai 
bibliothèque  du  Vatican.  On  peut  cre 
voir  la  note  dans  la  Bibliothèque grec"^ 
que  de  Fabricius.  En  général ,  il  écrit 
purement ,  avec  méthode, et  d'une  ma- 
nière iusti'uclivc.   Ou  a  quelquefois 
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f  onfoudu  les  ouvrages  de  Toncle  avec 
ceux  du  neveu.  T — d. 

CABASSUT  (  Jean  ),  ne  à  Aix  en 
i6o4  ou  i6o5,  se  destina  d'abord  au 
barreau,  fut  reçu  avocat,  et  plaida  même 
quelques  causes  où  il  annonça  des  ta- 
lents; mais  le  de'sir  de  s'appliquer  en- 
lièrement  à  l'ëtude  dans  un  état  moins 
bruyant  le  conduisit,  en  169.6  ,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  apprit, 
sans  le  secours  d'aucim  maître ,  l'hë- 
breu ,  le  cbaldéen ,  le  syriaque,  le  grec 
ancien  et  moderne ,  et  se  rendit  cette 
dernière  langue  si  familière  qu'il  tra- 
duisit l'office  de  S.  Pierre  de  Nolasque 
pour  le  patriarche  d'Alexandrie  du  rit 
grec,  qui ,  touche'  du  bien  que  faisaient 
les  religieux  de  la  Merci  consacrés  à  la 
rédemption  des  captifs,  voulut  intro- 
duire l'office  de  leur  saint  fondateur 
dans  sa  liturgie.  Le  P.  Cabassut  s'aita- 
cha  plus  particulièrement  à  l'étude  du 
droit  canon  ;  mais  c'est  sans  fonde- 
ment que  Pontanus  l'en  fait  profes- 
seur à  Avignon.  Il  vivait  très  retiré 
dans  la  petite  maison    de   Pertuis  , 
lorsque  le  cardinal  de  Grinialdi  ,  ar- 
chevêque d'Aix,  étant  en  cours  de  vi- 
site,  eut  occasion  de  le  connaître  et 
d'apprécier  sou  mérite.  Il  l'attira  à 
Aix ,  et  l'associa  au  gouvernement  de 
son  diocèse.  Il  l'emmena  avec  lui  à 
Rome  en  1660,  et  le  choisit  pour  son 
conclaviste  ,  lors  de  l'élection  d'A'- 
lexandre  VI ï.  Pendant  les  dix-huit 
mois  qu'il  demeura  dans  cette  capitale^ 
il  s'acquit  l'estime  des  savants  d'Italie , 
et  y  recueillit  les  matériaux  des  ouvra^- 
ges  qu'il  publia  depuis.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  il  y  fut  l'oracle  de  sa  pro- 
vince et  des  provinces  circonvoisincs 
pour  les  questions  de  morale'  et  de 

#roit  canon.  On  ne  le  voyait  jamais 
îrtir  de  sa  retraite  que  pour  répondre 
"aux  consultations  de  ce  genre  que  lui 
attirait  sa  grande  réputation.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupatious  qu'il  termina 
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sa  carrière,  le  i5  septembre  i683. 
C'était  un  honune  rempli  de  pieté,  de 
modestie ,  menant  une  vie  laborieuse , 
mortifié,  et  surtout  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve.  11  refusa  un 
canonicat  de  la   cathédrale  d'Aix    et 
plusieurs    bénéfices    simples   que  le 
cardinal  de  Grimaldi  lui  avait  succes- 
sivement offerts.  11  avait  abandonne' 
son  riche  patrimoine  à  ses  parents,  et 
distribué  en  bonnes  œuvres  le  produit 
de  ses  livres.  Dans  ses  ouvrages,  il  vou- 
lut tenir  le  milieu  entre  le  rigorisme 
et  le  relâchement.  On  lui  a  reproché 
quelque  pente  Vers  ce  dernier.  Ces  dé- 
fauts déparent  un  peu  ses  ouvrages-, 
d'ailleurs  savants  et  utiles  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  consulter  les  sour- 
ces. En  voici  la  liste  :  I.  Nolitia  con-^ 
liorum ,  etc. ,   dont  l'édition  la  plus 
ample  et  la  plus  correcte  est  celle  de 
i685,  in-foî.  C'est  un  bon  abrégé  de 
la  collection  des  Conciles  ;  les  princi- 
paux canons  y  sont  rapportés  en  en- 
tier. Les  notices  des  conciles  y  sont 
accompagnées  de  dissertations ,  d'ex- 
plications des  canons ,  et  d'une  bonne 
introduction  à  la  connaissance  des  rits 
de  l'Eglise.  Il  en  a  paru  une  quatrième 
édition  à  Lyon,  i -j'iS,  in-fol.,  et  un 
abrégé   estimé,  en   1776,  in-8''.  II. 
Juris   canonici  theoria  et  praxis  , 
Lyon,  1675,  in-4°.  Le  savant  cano- 
niste  Gibert  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  sommaires   et  des 
notes,  Poitiers,   1738,  in-fol.j  Ve- 
nise,   1767,  in-fol.  IIL    Traité  de 
V usure  ,  Aix  ,  in- 12  ,  composé  à  la 
prière  du  cardinal  de  Grimaldi  5  IV. 
Ilorœ  subcesivœ.  Ce  sont  des  déci- 
sions sur  certaines  questions  de  morale 
et  de  droit  canon.  On  doute  que  cet 
ouvrage  ait  été  imprimé.       T— d«. 

CABBEDO  DE  VASCONCELLOS 
(  Michel  ) ,  né  à  Sétuval ,  en  1 5ii5  , 
après  avoir  fait  ses  étude?  à  Bordeaux, 
a  Toulouse  et  à  Goimbre,  et  s'clre 
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appliqué  an  droit  avec  beaucoup  de 
succès ,  parvint  aux  premières  charges 
à  Lisbonne.  Il  mourut  en  1 577.  On  lui 
doit  une  traduction  latine  du  Plulus 
d'Aristophane ,  imprimée  à  Paris  chez 
Vascosan,  en  1 547  ;  quelques  poe'sies 
imprime'es  à  Lisbonne  et  à  Coimbre  ; 
des  Lettres,  et  d'autres  ouvrages  im- 
primes à  Rome,  1 697,  in-S".  — Cab- 
BEDO  (  George  ) ,  son  fils ,  marcha  sur 
ses  traces ,  devint  chancelier  du  royau- 
me, puis,  lors  de  la  réunion  du  Por- 
tugal à  l'Espagne,  membre  du  conseil 
4't?tat  de  Madrid  pour  le  Portugal ,  et 
mourut  le  4  mars  1604  ,  à  quarante- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  L  Decisiones 
Jjusitaniœ  senatûs^  1'^.  partie,  Lis- 
bonne, 1602,  in-fol.  ',  réimprimée  à 
Offeubach,  161  o  ;  Anvers,  1620  et 
i655;  Francfort,  16465  -x".  partie, 
1 604 ,  in-fol. ,  réimpr.  à  Offenbach  en 
1 6 1  o  ;  à  Francfort ,  en  1 646.  Il  com- 
pila cette  collection  d'ordonnances  par 
ordre  de  Philippe  II,  et  pour  établir 
les  prétentions  de  ce  monarque  à  la 
couronne  de  Portugal ,  après  la  mort 
du  cardinal  Henri.  IL  De  patronati- 
bus  ecclesiarum  regiœ  coronœ  Lusi- 
ifzmVF,  i6o5,in-4°.        A.  B — t. 

CABELIAU  (  Abraham  ) ,  négo- 
ciant hollandais,  qui  se  renditen  Suède 
au  commencement  du  17'.  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  11  attira  dans 
le  même  pays  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes .  et  jeta  ,  de  concert  avec 
eux ,  les  bases  du  commerce  de  la  ville 
de  Gothembourg,  qui  venait  d'être 
fondée.  11  fut  nommé ,  sous  le  règne  de 
Gustave-Adolphe ,  intendant  des  pê- 
cheries, et  directeur  def  compagnies 
de  commerce.  Son  intelUgence  et  son 
activité  lui  firent  acquérir  une  fortune 
c(j|»sidérable ,  qu'il  employa  souvent  à 
l'honneur  et  à  la  défense  du  royaume. 
Lorsque  Christian  IV,  roi  de  Dannc- 
marck,  menaça  la  Suède  d'une  inva- 
iiion ,  Cabeliau  entretint  mie  escadre 
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pour  défendre  les  côtes ,  et  fît  viîmr  à 
ses  frais  un  corps  de  troupes  à  Stock- 
holm. —  Sa  fille ,  Marguerite  Cab» 
tiAu,  captiva  le  cœur  de  Gustave-» 
Adolphe ,  qui  eut  d'elle  un  fils  ,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Comte 
de  Fasaborg.  C — au. 

CABESTAN,  ou  CABESTAIiSG 
(  Guillaume  de  ) ,  gentilhomme  de 
Roussillon  ,  ou  de  Provence ,  poète  du 
i3^.  siècle,  cbanta  différentes  dames  y 
suivant  l'usage  du  temps.  Sa  dernière 
maîtresse ,  selon  Jehan  de  Nostre-Da- 
me ,  fut  Tricline  Carbonnel ,  femme 
du  seigneur  de  Seillan,  qui,  jaloux 
du  troubadour,  dont  il  avait  fîùt  son 
écuyer ,  le  tua ,  lui  arracha  le  cœur , 
et  le  fit  manger  à  sa  femme.  Tricline 
dit  à  son  époux  a  que,  puisqu'elle 
»  avait  mangé  si  noble  viande ,  elle 
»  n'en  mangerait  jamais  d'autre  5  »  et 
elle  se  laissa  mourir  de  faim  en  121 5. 
On  sait  que  cet  horrible  événement  a 
aussi  été  attribué  à  Gabrielle  de  Ver- 
gy  et  à  la  marquise  d'Astorgas.  Suivant 
Millot,  le  mari  furieux  contre  Cabes- 
tan ,  se  nommait  Raymond  de  Castel- 
Roussillon ,  et  son  épouse  Marguerite, 
D'après  un  manuscrit  italien  ,  on  rap- 
porte que  les  parents  de  celle-ci  et  du 
troubadour,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  chevaliers ,  à  la  tête  desquels  se  mit 
Alphonse,  roid'Arragon ,  démolirent 
le  château  de  Raymond,  firent  de  pom- 
peuses funérailles  aux  deux  amants  , 
et  les  inhumèrent  dans  le  même  tom- 
beau ,  qui  fut  placé  dans  une  église 
de  Perpignan.  Les  chevaliers  du  Rous-, 
sillon  et  du  Narbonnais  assistaient 
chaque  année  à  un  service  solennel 
fondé  par  le  roi  d'Arragon  pour  le  re- 
pos de  l'ame  de  Marguerite  et  de  Ca- 
bestan ;  cependant  aucune  chronique 
du  temps  ne  fait  mention  de  tout  cela, 
et  l'historien  des  troubadours ,  Millot , 
déclare  lui-même  que  la  vie  de  celui-ci 
ressemble  beaucoup  à  un  roman.     Z. 
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CABEZA  DE  VACA  (  Alvar  Nu- 
BEZ  ) ,  gouverneur  du  Paraguay , 
chargé  en  iSac),  par  la  cour  d'Es- 
pagne ,  de  continuer  la  découverte  de 
cette  contrée  et  de  la  rivière  de  la 
Plata ,  eu  qualité  à'adelantado ,  ou 
chef  principal ,  mit  à  la  voile  de  Saint- 
Lucar  le  9  novembre  i54o,  avec 
quatre  vaisseaux  et  près  de  cinq  cents 
soldats ,  mouilla  successivement  à  Ca- 
nanca ,  dont  il  prit  possession ,  et  à 
Santa-Catalina ,  d'où  il  fît  différentes 
reconnaissances;  mais  ayant  perdu 
deux  vaisseaux ,  il  se  détermina  à  se 
rendre  par  terre  au  Paraguay,  tra- 
versa en  novembre  i54i  des  chaînes 
de  montagnes  désertes,  et,  rencon- 
trant au  bout  de  dix-neuf  jours  de 
marche  des  plaines  peuplées  d'Indiens 
Guaranis  ,  en  prit  possession  au  nom 
du  roi  d'Espagne ,  et  leur  donna  le 
nom  de  Province  de  Fera ,  du  nom 
de  son  père  et  de  son  grand-père, 
qui  avait  découvert  de  nouveau  les 
Çaiiaries  en  1 483.  (  Voyez  Bethen- 
couRT  et  VÉRA.  )  Cabeza  continua  sa 
ïoute  par  terre ,  et,le  11  mars  1 542, 
fil  son  entrée  publique  à  TAssomption, 
dont  il  prit  le  commandement.  Il  y 
bouleversa  l'administration,  annulla 
les  nominations  faites  par  le  roi,  et, 
malgré  la  vive  opposition  des  colons 
espagnols,  réussit  d'abord  dans  ses 
projets  d'oppression.  Résolu  d'aller  en 
personne  chercher  un  chemin  pour 
pénétrer  au  Pérou,  il  ne  put  réussir, 
revint  sur  ses  pas,  et  rentra  à  l'As- 
somption. Il  y  trouva  les  esprits  en 
fermentation  conti'e  lui.  Sgs  troupes , 
fatiguées  de  son  avarice  et  de  sa  ty- 
rannie, s'unirent  aux  mécontents,  et 
le  20  avril  1 544  >  nommèrent  un  au- 
tre gouvernement.  Cabeza  fut  mis  aux 
fers,  et  embarqué  pour  l'Espagne  avec 
son  confident,  le  greffier  Pedro  Fer- 
nandez.  A  leur  arrivée,  le  conseil sou- 
lïcraiu  des  Indes  entendit  les  accusés. 
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et  les  condamna  à  être  déportés  en 
Afrique.  Pendant  l'instruction  du  pro- 
cès, Cabeza  de  Vaca  et  Pierre  Fernan- 
dez,  son  secrétaire,  publièrent  pour 
leur  justification ,  et  en  forme  de  mé-. 
moire ,  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  rivière  de 
la  Plata.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
la  première  intitulée  :  IVaufragios  de 
Alvar  Nuîiez  Cabeza  de  Vaca^  a 
été  rédigée  par  Cabeza  ;  la  seconde  est 
de  son  secrétaire,  et  a  pour  titre: 
Commentarlos  de  Alvar  Nuhez  , 
adelantado y  gobeniador  de  la  pro- 
vincia  del  rio  de  la  Plata.  Cet  ou- 
vrage ,  imprimé  à  Valladolid ,  1 555 , 
in-4°. ,  se  trouve  aussi  dans  le  tome 
premier  du  recueil  de  Barca  ,  intitulé 
Historiadores  primitivos  de  las  In- 
dias  occidentales,  Madrid,  1749? 
3  vol.  in-fol.       B — p  et  A.  B — t. 

CABEZALÉRO  (  Jean-Martin  ) , 
peintre  espagnol ,  né  à  Almaden  , 
dans  le  royaume  de  Cordoue ,  en 
i633 ,  fut  élève  de  Dom  Juan  Carre- 
no,  et,  comme  lui ,  remarquable  par 
son  coloris.  Il  n'a  peint  que  des  sujtts 
pieux.  Plusieurs  église^  de  Madrid 
sont  décorées  de  ses  tableaux.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1673 ,  n'ayant 
pas  encore  quarante  ans.      A — s. 

CABIAC  (  Claude  de  Baive,  sei- 
gneur DE  ) ,  de  l'ancienne  famille  des 
barons  d'Avéjan ,  naquit  à  Nîmes  en 
1578,  et  y  fut  d'abord  élevé  dans  les 
principes  du  calvinisme,  que  ses  pa- 
rents professaient;  mais  ayant  été  en- 
voyé au  collège  des  jésuites  de  Tour- 
non,  il  en  sortit  non  seulement  ca- 
tholique ,  mais  même  animé  d'un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  sa  nou- 
velle religion.  11  le  signala  par  la  com- 
position d'un  ouvrage  qui  ne  fut  néan- 
moins publié  qu#quelques  mois  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  V Ecriture 
abandonnée  par  les  ministres  de  la 
religion  réformée^  i658.  On  vanta 
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beaucoup  alors  le  mérite  de  cet  écrit, 
où  1*011  trouve  un  grand  noni])re  de 
passages  des  livres  saints  ,  des  conci- 
les ,  des  pères ,  pour  prouver  que,  loin 
que  l'Evangile  justifie  nulle  part  la 
doctrine  des  reformes ,  il  la  condamne 
au  contraire  presque  partout.  On  as- 
sure que  ce  traite'  opéra  un  grand 
nombre  de  conversions.  Tel  avait  etë 
le  zèle  de  l'auteur,  qu'en  lui  adminis- 
trant les  derniers  sacrements ,  Tevêque 
de  ^'îmes  le  remercia  solennellement, 
au  nom  du  cierge',  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'Eglise.  Cabiac  avait  e'te' 
pourvu,  en  1620,  d'un  office  de  con- 
seiller au  pre'sidial  de  Nîmes.  îl  mou- 
rut dans  cette  ville  au  coramence- 
ïnentde  i658.  V.  S^— l. 

C.4BIZ.  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
connu  un  docteur  turk,  coBtempo- 
rain  de  Soléiman  P'.,  dont  le  nom 
propre  ne  se  trouve  pas  dans  les  his- 
toriens tui  ks.  Quant  à  celui  d'Ajrae , 
que  lui  donne  Cantemir,  il  paraît  être 
la  corruption  du  mot  azmah  (  égaré, 
bérélique  ).  Ce  docteur,  qui  était  de 
la  classe  des  oulémas ,  prétendait  que 
Jébus-Cbrist  était  supérieur  à  Mabo- 
met.  Il  ne  se  contentait  pas  de  dé- 
voiler son  opinion  à  ses  confrères , 
mai»  il  démontrait  pubbquement  au 
peuple  l'absurdité  de  la  religion  ma- 
Jvoinétane,  et  la  pureté  des  dogmes  du 
christianisme.  Les  docteurs  de  la  loi 
ne  pouvant  écouter  avec  indifférence 
les  propos  de  Cahiz,  le  firent  citer 
au  d}  wan.  Le  grand  vézyr  Ibrahim- 
Pacha  chargea  de  l'examen  de  cet 
hérésiarque  les  deux  cadhy-askers  de 
Romélie  et  d'Anatolie,  qui  ne  purent 
réfuter  ses  opinions,  ni  déiruire  les 
arguments  par  lesquels  il  les  soute- 
nait: il  recouvra  donc  la  liberté.  Le 
grand-seigneur,  qui  aHiit  entendu  cette 
discussion  par  une  croisée  qui  don- 
nait dans  la  salle  du  djwan,  fit  de 
grands  reproches  à-sou  premier"^ mi- 
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nistre;  celui-ci  allégua  l'ignorance  des 
cadhy-askers •  mais  le  sulthan  ordon- 
na qu'on  fît  juger    l'affaire  par   le 
moufty  et  le  cadhy  de  Coustantinople. 
Ces  derniers  se  rendirent  le  lende- 
main au  dywanjle  moufty  Chemsed- 
djn  -  tffendy  questionna  Cabiz  ,  et , 
après  l'avoir  écouté  tranquillement, 
il  réfuta  tous  ses  arguments,  fit  voir 
la  fausselé   des  interprétations  qu'il 
donnait  aux  versets  du  Coran  pour 
soutenir  son  opinion,  et  le  mit,  di- 
sent les  historiens  turks,  dans  l'im- 
possibilité de  répliquer   un  mot.  11 
s'adressa  ensuite  au  cadliy  de  Cous- 
tantinople, disant  qu'il  avait  fait  ce 
qui  le  regardait ,  et  l'invita  à  pronon- 
cer ce  qu'exigeait  la  loi.  Le  cadhy 
tâcha  de  son  coté  de  détourner  Ca-i 
biz  de  son  opinion,  et  de  lui  faire 
abjurer  sa  croyance;  mais  celui-ci 
refusant  de  se  rétracter,  la  sentence 
de  mort  fut  prononcée,  et  il  eut  la 
tête  tranchée  le  8  de  safer  554  ^® 
l'heg.  (  19  septembre  i)/^5  de  J.-C.  ) 
R— s. 
CABOT,  ou  GABOTTO  (Sebas- 
tien ) ,  second  fils  de  Jean  Cabot,  vé- 
nitien qui  vint  en   Angleterre,  peu 
de  temps  après  la  découverte  de  l'A- 
mérique, proposer  au  roi  Henri  VII  ^ 
de  l'envoyer  découvrir  de  nouvelles 
terres ,  et  de  chercher  un  passage  par 
le  nord- ouest  pour  aller  au  Cathai 
oriental.  Jean  Cabot  fut  accueilli  avec 
toute  sa  famille.  Il  nous  reste  un  acte 
authentique ,  daté  du  5  mars  1 495,  par 
lequel  Henri  VII  lui  accorda,  ainsi 
qu'à  SCS  enfants,  la  bbcrté  de  navi- 
guer dans  toutes  les  mers,  sous  le 
pavillon   anglais ,  et  leur  permit  de 
former  des  étabhssements  et  de  cons- 
truire des  forts.  Le  commerce  exclusif 
de  toutes  les  contrées  qu'ils  devaient  | 
visiter  leur   est  cédé  par  le  même   1 
acte.  Nous  n'avons   aucune  relation 
aulhcnlicjue  des  Davigalions  de  Jcaa 
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Cabot  et- de  ses  trois  fils  (0-  ""  ^^^ 
second ,  Sébastien  Cabot  ,  né  à  Bristol 
en  1.467  ,  a  été  plus  connu  que  ses 
frères  ;  car  les  fragments  qui  nous 
restent  sur  les  voyages  des  Cabots 
ne  parlent  que  de  lui  ;  mais  ces 
fragments  offrent  tant  de  contra- 
dictions qu'il  est  impossible  de  recon- 
naître les  pays  qu'il  a  visités.  Hack- 
luyt  ,  dans  sa  collection  ,  nous  a 
transmis  la  pièce  où  l'on  trouve  le 
plus  de  détails  sur  la  navigation  et  la 
vie  de  Sébastien  Cabot  ;  il  dit  l'avoir 
tirée  du  second  volume  de  la  collec- 
tion de  Bamusio  ;  mais  nous  l'y  avons 
cherchée  en  vain.  Cette  pièce  est  attri- 
buée à  Galérius  Butigarius  ,  légat  du 
pape  en  Espagne ,  qui  dit  tenir  les  par- 
ticularités qu'elle  contient  d'un  ha- 
bitant de  Cadix,  lequel' avait  eu  plu- 
sieurs conversations  avec  Sébastien 
Cabot.  Elle  nous  apprend  que  ce  na- 
vigateur ,  en  partant  pour  l'Angleterre, 
^vait  fait  route  au  nord-ouest,  et  fut 
arrêté  par  une  terre  qui  s'étendait 
vers  le  nord.  Il  la  suivit  pour  lâcher 
de  découvrir  si  elle  tournerait  à  l'ouest 
et  formerait  quelque  golfe  ;  il  s'ap- 
perçut  au  contraire,  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  56  "  de  latitude  nord ,  qu'elle 
se  dirigeait  à  l'est.  Alors ,  désespérant 
de  trouver  un  passage ,  il  fit  route  au 
sud  ,  et  prolongea  la  même  côte  :  il 
vint  jusqu'à  cette  partie  de  la  terre 
ferme  qu'on  appelle  Floride.  Ramu- 
«0  ,  connu  par  son  exactitude ,  n'a 
donné  aucun  extrait  des  navigations 
de  Sébastien  Cabot  ;  il  se  contente  de 
citer,  dans  la  préface  de  son  5".  volu- 
me ,  un  passage  d'une  lettre  qu'il  avait 
reçue  de  lui.  Il  en  parle  comme  d'un 
homme  de  beaucoup  d'expérience ,  et 

f  i)  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
(Oxford,  i6n4,  in-f"!.,  pag.  itt,  art.  Sebastiano 
Cabota^  inai(|ue  un  oi4vrage  sous  ce  titre  :  Navi- 
galione  nelle  varie  settenlrionali  ,  Venise  , 
i583.  Mais  ce  livre,  inconnu  à  tous  les  bifilior 
graphes  que  nous  avons  consultés,  est  ptut-être 
iina(;iaaire.  y  t^yn. 
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d'un  rare  talent  dans  l'art  de  naviguer 
et  dans  la  cosmographie.  Ensuite ,  il 
transcrit  le  passage  de  sa  lettre,  qui 
nous  apprend  que  Cabot  était  allé  fort 
loin  dans  la  direction  de  l'ouest  quart 
nord-ouesî  ,  derrière  les  îles  placées 
le  long  de  la  terre  qu'il  avait  décou- 
verte, et  s'était  avancé  jusqu'à  67"*  -^ 
de  latitude  nord.  Le  1 1   juin  ,  ayant 
trouvé  la  mer  ouverte  et  sans  aucun, 
empêchement ,  il  avait  cru  pouvoir  al- 
ler au  Cathai  par  ce  chemin ,  et  l'aurait 
fait,  si  l'esprit  de  mutinerie  ne  s'é- 
tait mis  d.uis  ses  équipages  ,  et  ne 
l'avait  forcé  à  revenir  en  Angleterre. 
Pierre  Martyr  ,  qui  était  aussi  contem- 
porain de  Cabot,  dit,  dans  son  His- 
toire des  Indes  orientales^  que  Sébas- 
tien Cabot  trouva,  à  55"  de  latitude ,  ' 
des  glaces  qui  l'empêchèrent  de  re- 
monter plus  au  nord.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  de  nuit 
dans  ces  parages  ,  et  qu'à  minuit  on 
y  voyait  aussi  clair  que  dans  nos  con- 
trées pendant  le  crépuscule  du  ma- 
tin :  ceci  ferait  croire  que  Cabot  se  se- 
rait trouvé  au-delà  de  55"  de  latitude. 
11  ne*paraît  pas  possible  de  concilier 
ces  trois  différents  récits;  il  lautmême 
renoncer  à  trouver  les  terres  décou- 
vertes par  Cabot,  d'après  les  latitudes 
qui  y  sont  désignées.    L'opinion  la 
plus  générale  est  qu'il  a  visité  la  côte 
orientale  de  l'île  de  Terre  -  Neuve  ; 
cependant,  si  l'on  s'arrête  au  passage 
cité  par  Ramusio  ,  on  pourr.iit  croire 
qu'il  aurait  pénétré  dans  le  détroit  de 
Hudson  ,  puisqu'il  y  est  dit  qu'il  s'est 
avancé  derrière  des  îles ,  à  moins  que 
l'on  ne  suppose  qu'il  ait  pénétré  dans 
le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, On  lisait,  sur  une  ancienne  carte 
que  Hackluyt  a  vue  dans  les  apparte- 
ments de  la  reine  d'Angleterre,,  que 
Jean  Cabot  et  son  fils  Sebastien  avaient 
découvert  une  terre ,  le  24  juin  1 497  > 
k  environ  cinq  heures  du  matin  :  elle 
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îutap\ie]ée]Ve'wfoundlanden  anglais , 
ou  Terre-Neuve.  Une  île  qui  en  était 
près  ,  reçut  le  nom  de  Saint- Je  an , 
parce  que  c'e'tait  la  fête  de  ce  saint. 
Après  avoir  fait  des  découvertes  pour 
le  roi  d'Angleterre  ,  Sébastien  Cabot 
passa  en  Espagne,  en  i526;  on  lui 
donna  des  navires  avcclesquels  il  re- 
monta très  avant  dans  la  rivière  de  la 
Plata.  On  dit  aussi  qu'il  fit  d'autres 
voyages  sur  des  vaisseaux  espagnols. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vint  chercher  le 
lepos  en  Angleterre  ;  il  y  fut  nomme' 
grand-pilote  du  royaume,  et  gouver- 
neur de  la  compagnie  des  marchands , 
formée  pour  découvrir  des  terres  in- 
connues. Il  surveilla,  en  i555,  l'ar- 
mement de  l'expédition  commandée 
parWilloughby.  Hackluyt  nous  a  con- 
servé un  acte,  daté  de  1 549,  P^^  '^" 
quel  Edouard  VI  lui  accorde  une  pen- 
sion de  1 6Çt  livres  1 5  sous  4  deniers 
sterlings.  Cette  somme ,  qui  revient 
à  4,000  francs  de  notre  monnaie, 
était  considérable  à  cette  époque ,  et 
ffiit  juger  de  l'importance  des  services 
qu'il  avait  rendus.  Ce  dernier  acte  , 
ainsi  que  le  premier  acte  de  Henri 
VII ,  sont  les  seules  pièces  authen- 
tiques qui  nous  restent  relativement 
aux  Cabots  ;  elles  suffisent  pour  ne 
pas  faire  regarder  leurs  découvertes 
comme  fabuleuses ,  ainsi  que  quelques 
Iiistoriens  ont  été  tenté  de  le  penser. 
11  n'est  pas  possible  ,  à  la  vérité ,  de 
reconnaître  les  terres  qu'ils  ont  vuesj 
mais  tout  porte  à  croire  qu'elles  font 

})artie  de  l'extrémité  septentrionale  de 
'Amérique.  R — l. 

CABOT  (  Vincent), jurisconsulte 
du  iG*'.  siècle,  né  à  Toulouse  ,  dis- 
puta ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  une 
chaii'e  de  droit  canon  à  Paris.  Sur  sa 
réputation  ,  il  fut  appelé  à  Orléans  par 
l'université ,  et ,  pendant  quatorze  ans , 
il  y  professa  le  droit  public  «t  privé; 
Sa  célébrité  toujours  croissante  le  fit 
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rappeler  dans  sa  patrie  par  Dnfaur 
de  St.-Jorry,  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse.  Il  y  remplit 
pendant  vingt-deux  ans  la  chaire  con- 
fiée à  SCS  soins  ,  avec  d'autant  plus 
de  succès  qu'il  cherchait  moins  à 
montrer  son  savoir  qu'à  le  commu- 
niquer à  ses  élèves.  Léonard  Cam- 
pistron  rapporte  qu'il  disait  à  ceux 
qui  auraient  désiré  plus  d'ornement 
et  d'éloquence  dans  ses  leçons  «  qu'il 
»  était  seulement  gagé  du  public  pour 
»  enseigner  avec  fruit,  et  non  pour 
»  paraître  vainement  éloquent  ou  sa- 
»  vanl.  »  Il  ne  méprisait  pourtant  pas 
l'éloquence  ;  mais  il  préférait  une  clar- 
té  simple  à  la  pompe  des  paroles.  Il 
mourut  au  commencement  du  17'. 
siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Laudatio  fu- 
nebris  D.  Éichaelis  Fiolœi  ,  Or- 
léans ,  1 592 ,  in-4°,  ;  II.  Variarum 
juris  publiai  et  yrivati  disserlatio-' 
num  libri  duo,  Orléans,  1098,  in- 
8".  ;  III.  un  Traité  des  bénéfices  , 
que  J.  Doujat  publia  en  i656  sous 
le  nom  de  J.  Dart ,  et  dont  il  a  de- 
puis reconnu  Cabot  pour  l'auteur  ;  IV* 
les  Politiques  de  Vincent  Cabot , 
publiées  par  Léonard  Campistron  , 
Toulouse,  i65o,  in-S".  C'est  le  pre- 
mier volume  d'un  ouvrage  projeté  par 
Cabot ,  et  qui  devait  avoir  vingt-huit 
livres.  Il  n'en  avait  achevé  que  six  ; 
l'éditeur  ,  qui  les  revit  et  les  mit  en 
ordre ,  les  dédia  au  cardinal  de  Biche- 
lieu.  Il  rapporte  qu'en  1624,  il  les 
avait  présentés  aux  ministres ,  au  par- 
lement et  à  l'université  de  Paris ,  et 
qu'on  s'accorda  généralement  à  recon- 
naître que  Cabot  y  avait  mis  «  plus 
»  de  secrets  de  cette  science  (la  politi- 
»  que  )  qu'on  n'en  trouvait  dans  tous 
»  les  antres  livres  qui  en  avaient  traite 
»  jusqu'alors.  »  A.  B— t. 

CABRAL  (  Pierre-Alvarez  ) ,  na- 
vigateur portugais,  distingué  par  sa 
naissance  et  sw  talents  militaires^  fut 
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«lioisi  par  Emmanuel  pour  comman- 
der la  seconde  flotte  qiie  ce  prince 
envoyait  aux  Indes.  11  reçut  l'ëlendard 
royal  des  mains  du  roi  dans  l'ëglise 
de  Belem,  et  l'cvéque  de  Viseu  lui 
mit  sur  la  tcte  un  chapeau  be'ni  par  le 
pape.  Après  cette  cérémonie  ,  Cabrai 
sortit  du  Tage  dans  le  mois  de  mars 
de  Tan  i5oo,  avec  treize  vaisseaux 
et  douze  cents  hommes  d'équipage , 
au  bruit  de  l'artillerie  et  aux  accla- 
mations d'un  peuple  immense.  Un 
heureux  hasard  le  conduisit  à  la  de- 
couverte  qui  a  fait  sa  renommée.  Pour 
éviter  les  calmes  de  la  cote  d'Afrique  , 
Cabrai  s'éloigna  de  la  route  ordinaire, 
et  prit  tellement  à  l'ouest  qu'il  se  trou- 
va à  la  vue  d'une  terre  inconnue  le 
a4  avril  de  la  même  année  :  cette  terre 
était  le  Brésil ,  qui  reçut  alors  le  nom 
de  Terre  de  Ste.- Croix.  Ainsi  l'Amé- 
rique ne  devait  point  rester  ignorée ,  et 
le  génie  de  Colomb  ne  l'eût-il  pas  con- 
duit à  la  découverte  de  ses  rivages , 
huit  ans  plus  tard  l'Européen  y  eût 
abordé,  sans  les  chercher.  Le  premier 
liâvre  oii  la  flotte  portugaise  put  dé- 
barquer fut  appelé  Porto  -  Seguro. 
Après  quelque  jours  passés  sur  cette 
terre  nouvelle ,  Cabrai  prit  la  route 
des  Indes;  mais  avant  d'y  arriver, 
une  de  ces  tempêtes ,  si  communes 
^ans  ces  mers ,  fit  périr  la  moitié  de 
ses  vaisseaux  avec  leurs  équipages. 
Parmi  les  victimes  de  cet  événement , 
on  doit  citer  Barthélemi  Diaz ,  cet  il- 
lustre marin  ,  qui  avait  atteint  le  pre- 
mier le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ca- 
brai ayant  raflié  six  vaisseaux ,  alla  à 
Mozambique ,  à  Quiloa  et  à  Mélinde, 
puis  à  Calicut ,  qu'il  canonna  quelques 
jours  après ,  pour  se  venger  de  la  tra- 
hison du  roi  de  cette  contrée.  Après 
cet  acte  de  vigueur  ,  qui  donnait  une 
haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  va- 
leur portugaise,  il  parcourut  en  con- 
guérant  les  rivages  de  l'Inde  ;  il  fut 
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recherché  des  rois  de  Gochin  et  de  Ga-; 
nanor,  qui  firent  un  traité  de  commer- 
ce avec  lui.  Chargé  des  riches  produc- 
tions de  leur  pays,  il  reprit  la  route 
d'Europe ,  et  mouilla  dans  le  Tage , 
le  ^5  juin  i5oi.  Il  ne  paraît  pas  que 
Cabrai  ait  été  employé  dan§>  les  ex- 
péditions qui  ont  suivi  la  sienne.  Ce 
navigateur  tient  une  place  distinguée 
dans  les  annales  de  la  gé^^raphie.  Il 
détermina  d'une  manière  plus  exacte  la 
position  des  Anchedives  ,  découvertes 
quelques  années  auparavant.  Il  fit  dé-^ 
crire  par  Sancho  de  Toar  la  ville  de 
Sofala ,  où  il  avait  abordé  le  premier, 
et  procura  sur  les  rivages  de  Mozam- 
bique des  aperçus  nouveaux.  Enfin , 
le  Portugal  lui  doit  l'établissement  de 
ses  premiers  comptoirs  aux  Indes* 
L.  R--E. 
GABRAL,  ou  CAPRALIS  (  Fran- 
çois  ) ,  né  en  1 528  à  Covilhana,  petite 
ville  du  diocèse  de  Guarda  en  Portu- 
gal, voyageait  dans  l'Orient,  et  se 
trouvait  à  Goa ,  lorsqu'il  entra  chez  les 
jésuites ,  âgé  de  vingt-six  ans.  Son  zèle 
pour  les  nussions  lui  fit  parcourir  une 
grande  partie  des  contrées  de  l'Inde 
et  de  l'Asie ,  et  presque  partout  il  exer- 
ça les  premières  charges  de  sa  société. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Goa,  et  gouverné  suc- 
cessivement plusieurs  maisons  de  çon 
ordre  dans  l'Indoustan ,  il  s'embarqua 
pour  le  Japon ,  oii  il  remplit  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  vice- 
provincial.  De  nombreuses  conver- 
sions y  furent  le  fruit  de  ses  longs  et 
pénibles  travaux.  Il  régénéra  dans  les 
eaux  du  baptême  la  mère,  l'épouse  et 
les  enfants  du  roid'Omura ,  et  l'exem- 
ple de  ces  illustres  prosélytes  en  fit 
une  multitude  d'autres.  En  i575,  il 
conféra  également  le  baptême  au  fils 
du  roi  de  Bungo  ,  et,  quelque  temps 
après,  au  roi  lui-même,  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avait  ouvert  ses  ports  er 
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donne  dans  son  palais  l'hospilalite  à 
S.  François-Xavier.  Les  paroles  et  les 
vertus  de  Tapotre  des  Indes  l'avaient 
Tivement  ébranlé,  mais  il  était  r.éservé 
au  P.  Cabrai  de  le  soumettre  au  joug 
de  la  foi  chrétienne.  Ces  conversions 
éclatantes  entraînèrent  celles  d'une 
foule  de  Japonais ,  parmi  lesquels  on 
remarqua  même  un  grand  nombre  de 
bonzes.  Le  P.  Cabrai  revint  ensuite  à 
Macao ,  où  il  fut  chargé  de  diriger  les 
nouvelles  missions  qui  commençaient 
de  s'établir  à  la  Chine.  Les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  venaient  enfin  de 
pénétrer  dans  cet  empire  j  le  célèbre 
P.  Ricci  y  jetait  les  fondements  de  plu- 
sieurs églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  con- 
tenta pas  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
de  cette  chrétieflté  naissante,  il  la  cul- 
tiva lui-même,  et  partagea  pendant 
plusieurs  années  les  travaux  et  les 
succès  de  ces  premiers  missionnaires. 
Rappelé  à  Goa  ,  il  y  fut  d'abord  revê- 
tu de  l'autorité  de  visiteur  et  de  pro- 
vincial pour  toutes  les  Indes ,  et  enfin 
établi  supérieur  de  la  maison  professe 
de  Goa ,  qu'il  gouverna  pendant  tren- 
te-huit ans.  En  1606,  i!  assista,  au 
nom  et  avec  les  pouvoirs  de  l'évêque 
du  Japon,  au  concile  que  tous  les 
évêqucsde  l'Orient  tinrent  dans  l'Inde, 
rt  mourut  à  Goa  le  16  avril  1609, 
âge  de  qifalre-vingt-un  ans.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  lettres  dans 
les  Litlerœ  anniiœ  ^  écrites  du  Japon 
depuis  1 571  jusqu'en  1 584,  6*  pai'mi 
celles  écrites  de  la  Chine  dans  les  an- 
nées i585  et  i584.  I^  en  existe  en- 
core quelques  autres  dans  le  recueil 
de  ces  mêmes  Lettres  annuelles  ,  im- 
primé à  Evora  en  1608.        G — r. 

CABRERA  (  DON  Bernard  de  ) , 
général,  ministre,  et  favoi'ide  Pierre- 
le-Cérémonicux ,  roi  d'Arragon ,  fit  la 
conquête  de  Majorque  ,  soumit  les 
rebelles  de  Valence ,  et  se  signala  en- 
suite dans  la  guerre  contre  la  répu- 
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blique  de  Gènes  ,  à  laquelle  le  ro* 
d'Arragon  disputait  la  possession  de 
l'île  de  Sardaigne.  Nommé  général  de 
la  flotte  arragonaise  ,  il  joignit  ses  \ 
forces  à  celles  des  Vénitiens ,  et  rem-  ') 
porta,  le  27 août  i555,  à  la  hauteur 
de  celte  île,  une  victoire  complète  sur 
les  Génois  ,  alors  "  formidables  sur 
mer.  Le  roi  lui  confia  la  conduite  dé 
celte  guerre,  où  il  eut  plusieurs  fuis 
l'occasion  de  se  signaler.  Cabrera  jouit 
long  temps  de  la  faveur  de  son  maître 
et  de  l'estime  publ^ue;  mais  se  voyant 
par  la  suite  exposé  à  l'envie,  et  crai- 
gnant l'ingratitude  du  roi ,  il  se  retira 
dans  un  monastère ,  où  il  ne  montra 
plus  que  du  dégoût  pour  les  grandeurs 
humaines.  Pierre  crut  avoir  encore 
besoin  de  lui,  alla  le  tirer  lui-même  de 
sa  solitude,  en  i549,  le  ramena  à  la 
cour  ,  et  lui  fit  prendre  place  au  con- 
seil. Une  ligue  s'étant  formée  entre 
Henri  de  Transtamare  et  les  roib  de 
^'avarre  et  d'Arragon  ,  pour  détrôner 
le  roi  de  Castille ,  Cabrera  soutint,que 
cette  guerre  était  impolitique ,  et  s'y 
opposa.  Les  partisans  de  la  guerre  le 
rendirent  suspect  au  roi  d'.Arragonj 
Cabrera ,  craignant  d'être  victime  d'un 
parti  puissant  que  dirigeait  la  reine 
elle-même,  voulut  se  retirer  enFran^ 
ce  j  mais  il  fut  arrêté,  jeté  dans  les 
fers,  etapp'iquéà  la  qiwstion.  Trans- 
tamare, le  roi  de  Navarre  et  la  reine 
d'Arragon  demandèrent  son  supplice. 
Le  roi,  oubliant  les  services  d'im  des 
plus  grands  hommes  qu'ait  eu  l'Arra- 
gon ,  le  sacrifia  à  la  haine  de  ses  enne- 
mis. Cabrera ,  condamné  à  mort  à 
soixante-six  ans,  par  le  prince  de 
Gironc ,  dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur,  fut  décapité  à  Sarragoce ,  le  20 
juin  1 564.  î^»  cour  d'Arragon  rougit 
enfin  de  cette  condamnation  inique; 
la  mémoire  de  Cabrera  fut  réhabilitée^ 
et  ses  biens  furent  rendus  à  son  petit;-* 
fils ,  Bernard  Cabrera.         B-rr-ç^ 
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C-\BRERÂ  (  Bernard  de  ) ,  favori 
^c  Martin,  roi  de  Sicile,  voulut  s'em- 
parer de  la  couronne  de  ce  prince 
après  sa  mort ,  en  1410?  de'clara  la 
guerre  à  Blanche,  veuve  de  Martin, 
qui  refusa  de  l'épouser,  fut  pris  et 
enfermé  dans  une  citerne,  puis  dans 
une  tour  environnée  d'un  filet ,  dans 
lequel  il  tomba  en  voulant  s'évader. 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  fit 
grâce  à  Cabrera ,  à  condition  qu'il 
/quitterait  la  Sicile*  Il  mourut  quelque 
temps  nprcs.  K. 

CABKEBA  (  Louis  DE  ),  historien 
espagnol,  né  à  Cordoue,  d'une  fa- 
mille noble ,  embrassa  l'état  militaire, 
et  fit  plusieurs  campagnes,  en  qualité 
de  capitame  d'infanterie,  au  commen- 
cement du  17^  siècle.  Il  se  livra  de- 
puis à  l'étude  des  lettres ,  et  mourut 
vers  i655.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Tratado  de  liisloria , 
para  entenderla  y  escrivirla,  Ma- 
drid, iGi  I ,  in-4". ,  traifé  où  il  donne 
de  bonnes  règles  sur  la  manière  d'é- 
crire l'histoire  ;  IL  Histoire  de  Phi- 
lippe 11^  roi  d'Espagne,  Madrid, 
iOkj,  in-foi.,  en  espagnol.  «  L'au- 
»  teur  est  accusé,  ditDrouct,  d'être 
»  trop  partial  pour  sa  patrie^ ce  qu'il  y 
»  a  de  sûr,  c'est  qu'il  donne  des  louanges 
»  très  exagérées  à  Philippe  IL  »  —  Un 
autre  Cabrera  (  Pierre  de  ),  natif 
aussi  de  Cordoue,  et  vivant  dans  le 
même  siècle ,  fut  religieux  de  l'ordre 
de  S.  Jérôme  j  et  écrivit  un  com- 
mentaire sur  la  5%  partie  de  la 
Somme  de  S.  Thomas^  en  2  vol. , 
imprimé  à  Cordoue  en  160*2. 

A.  B — T  et  V — VE. 

f  ABRERA  (  DON  Juan-Tkomas- 
Henriquez  de  ),  duc  de  Médina  del 
Rio  Seco  ,  amiral  de  Castille  ,  et 
ministre  d'état,  né  du  sang  royal, 
descendait  d'Alphonse  XI  ^  roi  de 
Castille.  Connu  d'abord  à  la  cour  sous 
le  nom  de  comte  de  Meliiar ,  il  fut 
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nommé  gouverneur  de  Milau  ,  puii 
premier  ministre  en  lOgS,  sou.'» 
Charles  IL  Vamirante  (  car  c'est  ^ 
ainsi  qu'on  le  désigna  depuis  )  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  de  la 
reine  ,  seconde  femme  de  Charles  II, 
et  il  devint  en  quelque  sorte  l'arbitre 
du  royaume  j  mais  son  caractère  hau- 
tain lui  fit  des  ennemis  puissants. 
Opposé  au  cardinal  Porto  Carrero ,  et 
attaché  ouvertement  aux  intérêts  de  la, 
maison  d'Autriche,  il  fut  exilé,  maigre' 
-le  crédit  de  sa  protectrice.  Vamirante 
était  si  puissant  par  ses  alliances  et 
par  ses  richesses ,  que  Philippe  d'An- 
jou ,  à  son  avènement  à  la  couronne 
d'Espagne,  essaya  de  le  gagner:  il  !e 
nomma  son  ambassadeur  à  la  cour  de 
France.  La  fierté  de  Vamirante  fut 
indignée  qu'on  lui  offrît  un  tel  em- 
ploi ,  qu'il  regardait  d'ailleurs  comme 
un  exil.  Encouragé  par  la  ligue  con- 
clue entre  l'empereur,  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  il  choisit  Lisbonne  pour 
asyle  ,  se  déclara  eu  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  entraîna  le  Portu- 
gal dans  la  coalition  contre  la  France. 
Il  écrivit  au  pape  que  le  testament  do 
Charles  II  était  une  pièce  supposée, 
et  sbutint  qu'il  y  en  avait  un  véritable 
en  faveur  de  l'archiduc.  Un  arrêt  de 
la  cour  de  Madrid  le  condamna  à 
perdre  la  tête  en  effigie ,  et  tous  ses 
biens  furent  confisqués.  L'archiduc 
étant  arrivé  à  Lisbonne  avec  une  ar- 
mée anglaise,  Vamirante  fut  d'abord, 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince 
et  du  roi  de  Portugal.  Ses  intelligences 
à  Valence  et  à  Grenade  donnèrent  à 
Philippe  les  plus  vives  appréhensions  ; 
mais  les  généraux  alliés  négligèrent 
ses  avis.  En  vain  Vamirante  les 
exhorta  à  porter  la  guerre  dans  rAu- 
dalousie ,  vaste  et  ferfile  province  dont 
la  réduction  aurait  entraîné  celle  des 
deux  Castillesj  il  prédit  que,  si  l'on 
s'opiniâirait  à  s'empaiei-  de  la  Cata- 
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logiie  et  de  Arragon ,  les  Castillans 
refuseraient  de  recevoir  un  roi  de  la 
main  d'un  peuple  qu'ils  dcftcstaient  : 
celle  prédiction,  que  l'ëvénemenl  justi- 
fia ,  fut  à  peine  écoutée.  Le  chagrin  et 
l'indignation  de  se  voir  néglige'  par 
ceux  mêmes  auxquels  il  avait  sacrifié 
ses  intérêts ,  et  le  mauvais  succès  de 
deux  eiil reprises  projetées  pour  sou- 
lever Valence  et  Grenade ,  le  touchè- 
rent si  vivement  qu'il  mourut  à  Lis- 
bonne le  lô  juin  i  "joS.  Ce  seigneur 
était  bel  homme ,  courageux ,  habile 
politique,  et  capable  de  porter  l'ar- 
chiduc sur  le  trône  d'Espagne ,  si 
ses  avis  eussent  été  suivis.     B — p. 

CABRISSEAU  (  Nicolas  ),  théolrf- 
gal  de  Reiras,  naquit  à  Rethel  le  I5^ 
,  oclobre  1 680 ,  fut  considéré  par  le 
ïellier,  archevêque  de  cette  ville, 
persécuté  par  son  successeur,  Mail- 
îy  ,  comme  appelant ,  frappé  ,  en 
1 7'22  ,  d'une  lettre  de  cachet  qui  l'exi- 
lait à  trente  lieues  de  Reims  j  employé 
à  Paris  par  le  cardinal  de  Noailles; 
enfermé  à  Vincenncs  sous  Vinti- 
mille  ;  destitué  de  sa  théologale  par 
arr^t  du  conseil ,  et  exilé  à  Tours ,  oii 
il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie, 
le  20  octobre  i  ^So.  On  a  de  ce  doc- 
teur, L  Discours  sur  les  devoirs  des 
sujets  envers  leur  souverain ,  prêché 
lors  du  sacre  de  Louis  XV ,  en  pré- 
sence delà  cour;  IL  Réflexions  sur 
Tobie  ;  IIL  Éloges  des  saints  de 
V Ancien-Testament  ;  WAes  Huit 
béatitudes  ;  V.  quelques  cantiques , 
et  plusieurs  brochures  sur  les  affaires 
de  la  constitution  l/nigenitus.  11  fut 
l'éditeur  d'un  petit  ouvrage  de  Le- 
gros  ,  intitulé  ,  Motifs  invincibles 
d'attachement  à  l'Église  romaine  ^ 
et  de  réunion  pour  les  prétendus  ré- 
formés, T — D. 

CABROL  (  BarthÉlemi  ) ,  chirur- 
gien du  16".  siècle ,  né  à  Gaillac,  pra- 
tiqua soa  ait  d'abord  dans  l'hôpital 
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St.-André  de  celle  ville,  ensuite  à 
Montpellier,  où  il  avait  fait  ses  éludes 
chirurgicales,  et  où  il  fui  chargé  en 
1 5-^0 ,  par  les  professeurs  de  la  faculté, 
et  en  1 5ç)5 ,  par  Henri  IV,  de  démon- 
trer l'anatomie.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage sur  cette  science ,  intitulé  :  Al- 
phabet anatomique ,  Tournon ,  1 694 , 
in-4*'.;  Genève,  160*2,  1624,  in-4''.; 
Montpellier,  i6o3,  in-4°. ;  et  Lyon, 
161 4  et  i6'24,  in-4'.  ;  traduit  en  la- 
tin sous  ce  titre  :  Alphabeton  analo- 
micum,  id  est,  anatomes  elenchus 
accuratissimus ,  omnes  humani  cor- 
poris  partes ,  ed  qud  secari  soient 
methodo,  delineans  :  accessere  os- 
teologia ,  observationesque  medicis 
ac  chirurgispenitiles  y  Gen^e,  1 604, 
in-4''.j  Montpellier,  1606,  in-4"'-;  »1 
y  en  a  une  édition  hollandaise,  1648, 
in-fol.,  parPlempius,  avec  des  figures 
tirées  de  Vesale,  de  Paaw,  etc.  Cet 
ouvrage  a  cela  de  remarquable,  qu'il 
est  disposé  en  tables  synoptiques,  dis- 
position plus  favorable  pour  donner* 
très  promptement  une  notion  claire 
des  objets,  et  qu'il  a  déjà  dans  son 
essence  quelque  chose  de  philosophi- 
que. Cabrol,  d'ailleurs  excellent  chi- 
rurgien, a  placé  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage de  bonnes  observations  relatives 
à  des  points  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie et  de  médecine  pratique  :  elles 
ont  été  imprimées  dans  le  Collegium 
anatomicum  clarissim.  Irium  viro' 
rum  Jacobini,  Severini  ^  Cabrolii , 
Hanovre,  i654,  iii-4°-7  Francfort, 
1668,  in-4''.  Cet  A. 

CAGAULT  (François),  comman* 
dant  de  la  légion  d'honneur  ,  etc.  , 
né  à  Nantes  en  174^?  fut  baptisé  s«us 
le  nom  de  Françoise  Cacault ,  fille 
de ,  etc.  On  ne  s'aperçut  de  cette  er- 
reur qu'après  quelques  années;  il  fal- 
lut une  longue  enquête  pour  obtenir 
que  son  état  civil  fût  rectifié.  Le  jeun* 
Gacault,  dont  l'éducation  avait  été  très 
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soignée  ,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt 
ans ,  et  obtint  en  1 764  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'École 
militaire.  Il  quitta  cet  emploi  en  1 769, 
parce  qu'une  affaire  d'honneur  l'ayant 
iorcé  de  se  battre  ,  il  blessa  son  ad- 
versaire d'un  coup  d'e'pëc.  Peu  de 
temps  après ,  l'excès  du  travail  ayant 
dérange  sa  santé  ,  les  médecins  lui 
conseillèrent  de  faire  un  long  voyage 
h  pied  ,  et  il  entreprit  celui  d'Italie. 
II  arriva  aîors  avec  un  petit  paquet 
sous  son  bras  à  Romp,  où  il  devait 
plus  tard  représenter  sa  patrie.  Il 
s'appliqua  à  l'étude  de  l'italien  ,  et  à 
faire  des  observations  sur  les  mœurs 
des  habitants  de  ce  pays  ,  qu'il  a 
ensuite  si  bien  fait  connaître  dans 
ses  dépêches  politiques.  Cacault  , 
voyant  sa  santé  rétablie  ,  repartit 
pour  la  France,  obtint,  en  1775  ,  la 
place  de  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  d'Aubcterre ,  comman- 
dant des  états  de  Bretagne  ,  suivit  ce 
seigneur  dans  ses  missions  d'Italie,  et 
Be  tarda  pas  à  être  nommé  secrétaire 
d'ambassade  à  Naples  (  1 785  ) ,  sous 
M.  de  Talleyrand.  A  la  retraite  de  ce 
dernier,  en  1791  ,  Gacanît  fut  nom- 
mé chargé  d'affaires  dans  la  m^me  ré- 
sidence. Il  s'acquitta  avec  honnem'  de 
cette  mission  délicate  ,  revint  à  Paris , 
et  y  reçut  l'ordre  d'aller  en  remplir' 
une  autre  près  du  Saint-Siège.  Il  se 
rendait  à  ce  poste  ,  lorsqu'il  apprit  le 
meurtre  de  Bassville.  Ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  états  du  pape ,  ni 
revenir  en  France ,  parce  que  tous  les 
passages  étaient  interceptés  par  les 
armées  de  la  coalition ,  il  se  trouva 
dans  une  position  fâcheuse.  L'estime 
qu'on  avait  en  Italie  pour  ses  qualités 
personnelles  lui  assura  un  asylc  à 
Florence  ,  et  ,  quoique  sans  lettres 
de  créance  pour  le  grand-duc ,  il  ral- 
ha  autour  de  lui  tous  les  Français 
^ui  s'étaient  réfugiés  dans  cette  ville. 
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En  politique  consommé ,  Cacault  sut 
mettre  à  profit  son  séjour  dans  ce 
pays  j  et,  en  détachant  la  cour  de  Tos- 
cane de  la  coahtion ,  il  eut  la  gloire 
d'avoir  renoué  le  premier  ,  à  cette 
époque ,  les  relations  diplomatiques 
de  la  France.  Pour  le  récompenser  de 
ce  zèle  ,  son  gouvernement  le  nomma 
successivement  agent  général  en  Ita- 
lie ,  ministre  à  Gênes  ,  et  le  désigna 
pour  signer  le  traité  de  Tolentino,  de 
coneert  avec  l'illustre  général  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Gacault  fut  ensuite  en- 
voyé comme  ministre  à  Rome  (  février 
1  797  ) ,  pour  faire  exécuter  le  traité; 
de  là  à  Florence ,  et  enfin  rappelé  à 
Paris ,  parité  qu'il  était  accusé  d'être 
Vami  des  rois.  Il  y  vécut  d'abord  dans 
im  état  voisin  du  dénuement,  parce 
qu'il  avait  toujours  allié  la  probité  la 
plus  sévère  au  désir  de  représenter 
dignement  sa  nation.  Le  département 
de  la  Loire-Inférieure  le  nomma ,  en 
179B,  député  au.  conseil  des  cinq- 
cents.  Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, il  fit  partie  du  nouveau  corps 
législatif,  et,  en  mars  1801,  il  fut 
nommé  par  le  premier  consul  ministre 
plénipotentiaire  à  Rome  pour  négocier 
le  concordat.  Il  montra,  dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire ,  adresse ,  fer- 
meté et  tous  les  talents  d'un  vrai  poli- 
tique. Remplacé  en  juillet  i8o5  par 
S.  A.  E.  le  cardinal  Fescb ,  Gacault  alla 
aux  bains  de  Lucques,  pour  donner 
des  soins  à  sa  santé,  et  fut  sur  le  point 
d'y  perdre  la  vie ,  parce  que  les  eaux 
minérales  de  la  Filla  lui  étaient  con- 
traires. Quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  le 
premier  consul  l'envoya  présider  le  col- 
lège électoral  de  son  département,  qui 
le  proclama  candidat  au  sénat  conser- 
vateur, où  il  fut  appelé  en  avril  1804. 
Gacault  n'avait  pu  voir  l'Italie  sans  y 
puiser  de  bonne  heure  l'amour  des 
arts.  Il  avait  commencé  dans  son  pi'e- 
mier  voyage  à  y  recueillir  des  tableaux, 
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et  il  fit  voir  si  constamment  son  goût 
pour  toutes  les  belles  productions  du 
génie  dans  les  arts,  que  le  pape  Pie 
YI ,  après  la  conclusion  d'un  traité , 
au  lieu  de  lui  faire  offrir  un  corps 
saint ,  comme  on  en  offrait  à  tous  les 
ambassadeurs ,  lui  fil  remettre  un 
morceau  de  mosaïque  d'un  grand  prix, 
repre'sentant  le  Golisëe^  Ce  beau  mor- 
ceau ,  estime  2000  piastres  ,  doit  faire 
partie  du  cabinet  laissé  par  Ca  :ault. 
Pendant  son  séjour  à  Rome,  eu  1801, 
iSo'2  et  i8o3  ,  la  passion  de  ce 
connaisseur  habile  n'ayant  pu  que 
s'accroître ,  il  rassembla  une  grande 
quantité  de  tableaux  précieux.  Depuis, 
la  ville  de  Nantes  a  acheté  •oute  sa  ga- 
lerie ,  que  son  frère ,  qui  était  peintre , 
avait  fait  disposer  à  Clisson  de  la  ma- 
nière la  plus  pittoresque.  La  conversa- 
tion de  Cacault  était  quelquefois  trop 
animée.  On  lui  a  reproche  même  une 
sorte  de  brusquerie  qui  ne  convenait 
pas  à  un  homme  de  son  rang  ;  mais 
personne  ne  savait  mieux  que  lui  ré- 
parer ses  torts,  et  tout  prouvait  que^ 
sous  des  dehors  quelquefois  peu  pré- 
venants ,  il  cachait  un  cœur  plein  de 
bonté.  Il  a  donné  I.  Poésies  lyriques 
de  Ramier  j  traduites  de  l'allemand  ^ 
Berlin,  1777  ,  in^  12,  dont  il  est 
question  dans  la  Correspondance  de 
Grinim  j  II.  Dramaturgie ,  ou  Obser- 
vations critiques  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre  ,  traduit  de  Vallemand 
de  Lessing ,  par  un  français ,  et  pu- 
lliépar  M.  J.  (  G.  A.  Juncker  ),  Pa- 
ris, 1785,  2  vol.  in- 12.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  rapports  faits  au  conseil 
des  cinq-cents.  Ses  dépêches  n'of- 
fraient pas  une  grande  correction  de 
style ,  mais  elles  étaient  pleines  de 
sens  ,  de  raison  et  de  grandes  vues. 
Cacault  mourut  à^  Clisson ,  le  i  o  oc- 
tobre 1 8o5 ,  M.  Huct  a  parlé  avec  dé- 
tails du  musée  de  Cacault  dans  un  ou- 
vrage sur  la  statistique  du  département 
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de  la  Tjf)ire-Inférieure,impriméà Nan- 
tes en  1802.  M-~D  3. 

CACCfÂ  (Jean-Augustin ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Novare  dans  le 
Milanais^  embrassa  la  carrière  des 
armes  ,  et  servit  dans  les  armées  de 
Charles-Quint,  vers  le  milieu  du  iG^. 
siècle.  Il  cultiva  le  commerce  des  mu- 
ses au  milieu  du  tumulte  des  camps, 
et  se  distingua  dans  deux  genres  tjès 
différents,  dans  des  satires  ou  capiloli 
saliriqv.es,  du  genre  plaisant,  place- 
vole  ,  et  dans  des  poésies  spirituelles 
ou  sacrées  ;  il  fut  même  un  des  pre- 
miers à  travailler  dans  ce  dernier 
genre  en  Italie.  A  la  noblesse  des 
pensées  ,  Caccia  joignait  un  choix 
heureux  d'expressions  et  des  tour- 
nures élégantes.  Plusieurs  auteurs  en 
parlent  avec  éloge  :  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Il  publia,  dans  sa  vieil- 
lesse., deux  volumes  de  poésies,  l'un 
dédié  à  la  reine  de  France ,  Marie  de 
Mcdicis ,  et  l'autre  au  cardinal  Grau- 
velle.  R.  G. 

CACCIA  (Ferdinand'!  ,  d'une  noble 
famille  de  Bergame,  où  il  naquit  le  3i 
décembre  1689.  ^^^^  P'^i"  ^'^  nature 
d'une  grande  facilité  ,  il  lit  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  ses 
études,  et  surtout  dans  la  langue  la- 
tine. Elle  fut  toute  sa  vie  l'un  des  prin- 
cipaux objets  de  ses  travaux.  Il  s6 
})roposa  de  corriger  les  mauvaises  mé- 
thodes, ouvrages  des  siècles  de  pé- 
dantisme  et  d'ignorance ,  et  de  faciliter 
à  ja  jeunesse  des  études  qui  l'avaient 
tourmentée  et  rebutée  jusqu'alors.  Il 
eut  avec  le  savant  Muratori ,  une  dis- 
cussion littéraire  qu'il  termina  d'une 
manière  peu  commune  dans  la  carrière 
de  la  critique.  Muratori  avait  avancé 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  que  le  juif 
Moïse  del  Brolo  ,  né  à  Bergame,  flo- 
rissait  de  1 125  à  1  107,  sous  le  règne 
de  Lothairc  11,  et  que  c'est  à  celle 
époque  que  doit  être  placé  le  vo/.ig<? 
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de  ce  Moïse  à  Coiistantinople.  Gaccia 
entreprit  de  réfuter  cette  opiuion.  H 
publia  en  I  •]4B  un  opuscule,  où  il  s*ef- 
forçi  de  prouver  que  Muratori  s'était 
trompe'  sur  l'âge,  la  personne  et  le 
voyage  de  Moïse  ;  mais  s'étant  aperçu 
qu  il  était  lui-même  dans  l'erreur ,  il 
s  empressa  de  se  rétracter  dans  un 
petit  écrit  publié  en  1 764 ,  et  qui  d'or- 
dinaire se  joint  au  premier.  A  ses  con- 
naissances littéraires,  Gaccia  joignait 
de  grands  talents  en  architecture;  il 
en  a  donné  des  preuves  par  les  monu- 
ments qu'il  a  élevés  dans  sa  patrie  et 
ailleurs.  Il  momut  le  8  janvier  1778, 
cher  à  ses  concitoyens  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  ses  autres  quali- 
tés ,  autant  que  par  ses  talents.  On  a 
de  lui  :  I.  De  cognilionibus ,  Ber- 
game,  17 19,  in-4'«;  lï-  Metodo  di 
grammalica   asscd  brève   e  facile 
per  imparare  con  prestez:^.i  e  fo/i- 
damento  la  lingua  latina,  Bergame , 
1726;    III.    Totius  regulœ   latinos 
sciendi summa ,  Bcr^ame,  1 728;  iV. 
io  Stato  présente  délia  lingua  la- 
tina ,  Bergame ,  1 762  ;  V.  Orlogra- 
fia  e  prosodia  ,  Bergan^e,  1 764  ;  VI. 
Antiqna  regola  délie  sillahe  lunghe 
€  trei^t,  Bergame,  1764;  VIL  Fo- 
Caholario  senza  sinonimi,  Bergame, 
1776;  VII  ï.  E  le  menti  e  regole  fon- 
damentali  délia  lingua  latina ,  Flo- 
rence ,   J  7  7  7  ?  IX.  Cittadinanza  di 
Bergamo,  Bergame ,  1 766;  X.  Fita 
diS.  Girolamo  Mia7ii^)^ome^  17685 
XI.  Trattato  légale ,  Bergame,  1772. 
Outre  ces  ouvrages  imprimés  ,  Gaccia 
eu  a  laissé  plusieurs  inédits ,  entre  au- 
tres une  Histoire  des  médecins  de  la 
ville  de  Bergaine ,  un  Traité  d'ar- 
chiteelure  ;  et  un  autre  siu:  les  fortifi- 
cations. B.  G. 

G\GGIANIGA  (  François  ;  naquit 
à  Milan  en  1 700.  Ge  peintre ,  élève  de 
Franceschini ,  qui  lui-même  avait  reçu 
i^s  leçons  de  Cignani,  apprit  les  prç- 
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miers  principes  du  dessin  à  Bologne, 
et  de  là  vint  a  Rome ,  oij  il  perfec- 
tionna son  talent.  Il  ne  manquait  à 
cet  artiste  qu'une  ceitaine  résolution  , 
qui  ne  s'acquiert  pas  toujours  par  l'e'- 
tude.    Il  travailla  souvent  pour  des 
maisons  souveraines ,  et  grava  à  l'eau 
forte  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Il  entreprit  ensuite  pour  Ancôiie  quatre 
tableaux  d'autel ,   entre   autres ,  une 
Institution  de  V Eucharistie ,  et  un 
Mariage   de  la  Fierge.  Ges  deux 
compositions  ont  parliciilièremenl  un 
coloris  gai,  flatteur  et  franc,  qui  at- 
tire sur-le-champ  l'attention.  On  voit 
à  Home ,  au  palais  Gavotti ,  une  fres- 
que très  belle  du  même  artiste.  Le 
palais  et   la  villa   Borghèse    offrent 
aussi  d'autres  compositions  ingénieu- 
ses de  Gaccianiga.  Devenu  vieux  et  in- 
firme sans  avoir  acquis  de  fortune, 
il  trouva  dans  la  personne  du  prince 
Marc- Antoine  Borghèse ,  père  du  duc 
de  Guastalia,  un  protecteur  qui  lui  as- 
sura une  pension  considérable  pour  la 
fin  de  sa  vie.  On  peut  lire  quelques 
détails  sur  Gaccianiga  dans  les  Me- 
morie  per  le  belle  arti,  t.  II ,  p.  i35; 
11  mourut  en  i  781.  A — d. 

Gx-VGHET  (  Ghristophe)  ,  médecin , 
né  à  Neufchâfeau  en  Lorraine,  le  '2G 
novembre  157'ji.  Après  avoir  f>àt  ses 
études  à  Pont-à-Mousson,  il  voyagea  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  visiter  les 
monuments  de  l'antiquité;  mais,  ar- 
rivé à  Pddoue,  il  fut  si  charmé  de 
l'éloquence  et  du  savoir  des  profes- 
seurs de  l'université  de  cette  ville, 
qu'il  y  resîa  plusuurs  années  pour^ 
profiter  de  leurs  hçons.  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  son  pays ,  en  pas- 
sant par  la  Suisse,  et  s'arrêta  à  Fri- 
bourg  pour  étudier  le  droit.  Il  s'aper- 
çut bientôt  que  l'étude  d'une  science 
telle  que  la  médecine  lie  souffre  point 
de  partage,  et  il  s'y  liyi'a  tout  entier. 
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De  retour  dans  sa  patrie ,  il  s'acquît 
en  assez  peu  de  temps  une  grande  re'- 
putation  dans  la  pratique  de  son  art. 
Il  se  fixa  d'abord  à  Toul ,  et  vint  en- 
suite à  Nancy,  le  duc  de  Lorraine 
l'ayant  nommé  son  médecin  ordinaire, 
avec  le  titre  de  son  conseiller.  11  a  pu- 
blie plusieurs  ouvrages  où  on  lui  re- 
proche d'avoir  prodigue  une  c'rudi- 
tion  deplace'e ,  et  d'avoir  mis  souvent 
le  raisonnement  à  la  place  de  l'obser- 
vation j  mais  Cachet  mérite  des  éloges 
pour  avoir  voulu  ramener  les  écoles  à 
î'éîude  d'Hippocratc  et  des  Grecs  , 
pour  avoir  été  un  des  premiers  com- 
jnenlateursd'liippocrate,  et  pour  s'être 
élevé  avec  force  contre  les  alchiraisles 
et  les  charlatans  ,  qui  se  vantaient,  au 
moyen  de  quelques  recettes,  de  guérir 
toutes  les  maladies.  11  mourut  à  Nancy 
le  3o  septembre  162 4-  On  a  de  lui  : 
I.  Controversiœ  iheoricœ  practicœ  in 
fiimam  aphorismorum  Hippocralis 
sectionem,  Toul,  1612,  in-ia;  11. 
Pnndora  Bacchica  furens  medicis 
armis  oppugnaia ,  ibid.,  16145  in- 
12.  C'est  la  tiadiKtion  d'un  ouvrage 
français  de  Jean  Mousin ,  intitulé  :  Dis- 
cours contre  Vivrcsse  et  Vivrognerie^ 
imprimé  à  Toul  en  1612,  in-8'*.  Le 
titre  annonce  que  le  traducteur  a  en- 
richi l'ouvrage  de  plusieurs  morceaux  ; 
il  n'y  a  pourtant  pas  fait  une  seule  ad- 
dition ,  et  les  mots  aiictum  et  locu- 
pletatunKiu  Oïl  lit  sur  le  frontispice  y 
ont  été  mis  par  le  libraire.  111.  Âpolo- 
gia  in  hermelici  ciijusdam  anonymi 
scriptum  de  curatione  calculi ,  ibid. , 
1617,  in- 1 2  ;  l  V.  Vrai  et  assuré  pré- 
servatif de  petite-vérole  et  rougeole^ 
divisé  en  trois  Iwres ,  Toul  ,  1617  , 
^'ancy,  1 623 ,  in-8  '.  ;  V.  Exercitatio- 
nes  équestres  in  epigrammatumlihros 
sex  districtœ  y  Nancy,  1622,  in-8'. 
Cachet  donne  à  ses  épigrararaes  le  litre 
f!C Equestres,  parce  qu'il  les  avait  com- 
posées la  plupart  à  cheval,  dans  les 
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voyages  que  son  état  l'obligeait  de  faire. 
Ce  recueil  n'est  ni  très  connu ,  ni  très 
estimé.  —  Paul  Cachet  ,  frère  du  pré- 
cédent ,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.- Vannes ,  mort  le  1 7  septembre 
i652,  publia  un  Mémoire  de  Vélat 
et  qualité  de  Vahhaje  de  St.-Mihiel. 
C.  et  A.  et  W— s. 
CACHET  (  Jean  ),  jésuite,  de  la 
mêuie  famille  que  les  précédents, 
mourut  à  Pont-à-Mousson  le  22  dé- 
cembre i635,âgede  trente-six  ans, 
après  avoir  régenté  les  basses  classes, 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  ayant  pas 
permis  d'occuper  des  emplois  plus 
distingués.  11  était  fort  laborieux,  si 
l'on  en  juge  par  le  nombre  d'ouvrages 
et  de  traductions  qu'il  a  publiés ,  et 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Mo- 
réri;  ce  sont  tous  des  livres  ascé- 
tiques; les  principaux  sont  :  1.  Fie 
de  Jean  Berchmans ,  jésuite,  traduite 
de  l'italien  du  P.  Virgiîio  Cepari,  Pa- 
ris ,  i65o,  in-8'.;  IL  la  Fie  de  S. 
Isidore  ,  patron  des  laboureurs  ,  et 
de  la  bienheureuse  Marie  délia  Ca^ 
heca ,  sa  femme ,  Verdun ,  1 65 1 ,  in- 
12  ,  traduite  d,e  l'espagnol  de  Jérôme 
Quintana  ;  111.  Vie  de  S.  Joseph, 
prémontré,  Pont- à-Mousson,  i632, 
in- 12.  CM.  P. 

CADALOUS  (  Pierre),  anti-pape, 
sous  le  nom  d'Honorius  II,  (  Voyez 
Alexandre  II,  pape.  ) 

CADALSO  (  DON  Joseph),  colonel 
espagnol ,  poète  d'un  esprit  fin  et  dé- 
licat. Eloigné  de  ces  subtilités  qui 
abondent  dans  la  plupart  des  produc- 
tions de  son  pays ,  il  débuta  en  1 77 1 
par  une  tragédie  qui  n'était  pas  sans 
mérite,  mais  qui  n'est  pas  restée  au 
théâtre.  Il  se  fit  connaître  davantage 
par  ses  poésies  légcres  dans  le  genre 
anacréontique,  mai«  surtout  par  une 
satire  ingénieuse  qui  parut  en  1772, 
sous  le  nom  de  don  Joseph  Vnsqucz, 
«t  avec  le  titre  de  los  Eruditos  a  ta. 
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tîoîetà,  ouvrage  en  prose,  clans  le- 
quel il  ridiculise  spirituellcnK  nt  les 
érudits  superficiels,  et  combat  par 
des  exemples  les  inculpations  dont 
sss  com|)atiioles  ont  été  cbar<^éb>  dans 
ces  temps  modernes.  Il  était  a  la  fl<  ur 
de  son  â^e  et  dans  la  force  de  son 
talent,  lorscfîi'il  fut  tué,  en  1782, 
d'un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Gi- 
braltar. B — G. 

CAD  A  MOSTO,  ou  CA  DA  MOS- 
TO  (  Aloise  da  ) ,  né  à  Venise  vers 
i43'2,  y  reçut,  selon  toute  apparence, 
une  éducation  soignée;  mais  il  se  'ivra 
de  bolme  heure  au  commerce ,  et  se 
forma  dan<  la  navigation,  pendant  plu- 
sieurs voyages  qu'il  fit  dans  la  Médi- 
terranée et  même  dans  l'océan  Atlan- 
tique.   Il   partit  le    8  août   1454^  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  sur  le  bâti- 
ment de  Marco  Zeii,  gentilhomme  de 
sa  nation ,  pour  retourner  en  Flan- 
dre. Des  vents  contraires  arrêtèrent 
leur  course  à  la  sortie  du  détroit  de 
Gibraltar  ,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
lâcher près  du  cap  Saint-Vincent,  où 
le  prince  Henri  sV'îait  retiré  pour  se 
livrer  à  l'étude  et  s'occuper   entière- 
ment de  la  découverte  des  rôles  d'A- 
frique. Aussitôt  que  ce  prince  eut  ap- 
pris l'arrivée  d'un  bâtiment  vénitien, 
il  y  envoya  son  S' créiaire  et  le  consul 
de  cette  nation  ,  et  les  chargea  d'en- 
gager quelque  maiin  instruit  de  l'é- 
quipage  à  prendre  la   conduite  des 
vaisseaux  qu'il  envoyait  découvrir  de 
nouveaux   pavs.    Ces  deux    envovcs 
s'empressèrent  de  montrer  à  l'équi- 
page des  échantillons  de  sang-dragon, 
de  sucre  et  de  plusieurs  aut' es  mar- 
chandises que  l'on  tiriit  des  nouvelles 
colonies  du  prince  Henri.  Ils  racon- 
tèrent qUe  le  prince  avait  peuplé  des 
îles   désertes ,   et  avait  cnvové   des 
vaisseaux  dans  des  mers  où  personne 
n'était  encore  allé,  et  chez  d<s  peu- 
l^Ies  où  l'on  trouvait  des  choses  mer- 
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veilleuses.   Cada  Mosto  ,  frappe  de 
ces  discours,  sentit  un  vif  désir  d'al- 
ler voir  de  si  belles  choses.  Il  s'agis- 
sait d'armer  et  de  charger  uli  navire 
à  ses  ftais,  ou  de  recevoir  du  prince 
un  navire  tout  équippé,  qu'il  serait 
obligé  de  charger  ,    et  qu'alors   on 
partagerait  avec  lui  le  produit  de  lâ 
cargaison,  a  J'étais  jeune  ,  dit  Cada 
»  Mosto  ,  d'une   Sî'.nté    robuste  ;    je 
»  désirais  voir  des  choses  qu'aucua 
»  de  mes  compatriotes  n'eût  vues;  je 
1)  voulais  surtout  acquérir  à  tout  prix: 
»  le  bien  et  l'expénence  qui  devaient 
»  me  donner  de  la  considération  et 
)>  des  emplois  honorables  dans  ma 
»  patrie  ;  j'allai  offrir  mes  services  ail 
»  prince,    qui    les    accepta    sur-le- 
»  champ.  »  Après  avoir  été  traité  avec 
distinction  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
en   Portugal ,  Cada  MostO  obtint  un 
navire  de  quatre-vingt-dix  tonneaux, 
Sur  lequel  on  mit  un  patron  portugais. 
11  partit  de  Lagos  le  'lO.  mars  i455 , 
s'arrêta  à  Porto-Santo,  ensuite  à  Ma- 
dère ,  qui  était  habitée  par  des  Euro- 
péens depuis  i45« ,  et  vint  aux  Ca- 
naries relâcher  à   Goméra;  il  ne  fit 
que  toucher  aux  îes  de  Fci*  et  de 
Palme.  F.n  quittant  ces  îles,  il  alla 
prendre  vue  du  cap  Blanc,  passa  par 
Arguiii ,  où  le  prince  H  nri  avait  fait 
un  établissement  en   «44^»   ^^  '^  il 
entra  dans  la  rivière  du  Sénégal ,  dé- 
couverte depuis  cinq  ans.  Les  Portu- 
gais n'y  avaient  trouvé  aucun  établis- 
sement,   ce  qui  scm'oKrait  déliuire 
l'opiniofi  de  ])lusieurs  écrivains  fran- 
çais ,  ou  ferait  naîrre  du  moins  une 
objection  très  forte  contre  les  préten- 
tions des  mai  chaiids  de  Dieppe ,  qui 
disent  y  avoir  eu  des  établissements 
de  temps  immémorital  (  /-'.  Lab^t.  ) 
Cada  Mosto  prolongea  la  côte ,  en  al- 
lant vefs  le  sud.  Il  s'arrêta  pour  aller 
visiter  le  Damel ,  prince  dont  les  états 
s'étçndeut  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
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cap  Vert ,  et  en  fut  très  bien  rcçir.  II 
fit  le  commerce  avec  lui ,  en  tira  des 
esclaves  et  de  Tor,  ensuite  dirigea  sa 
route  sur  le  cap  Vert ,  qui  avait  été' 
découvert  l'année  précédente.  Près  de 
là  on  aperçut  deux,  navires ,  dont  l'un 
était  commandé  par  Antonietlo  Uso , 
gentilhomme  génois  au  service  du 
prince  Henri ,  et  l'autre  par  un  des 
c'cuyers  de  ce  prince.  Les  trois  na- 
vires se  joignirent  et  continuèrent  leur 
route  le  long  de  cette  cote  inconnue, 
avec  toutes  les  précautions  que  Ton 
pourrait  prendi'e  à  présent ,  que  l'art 
s'est  perrccliouné.  La  description  de 
cette  côte,  et  le  détail  que  Cada  Mosto 
donne  des  manœuvres,  sont  du  plus 
grand  intérêt.  Ils  visitèrent  l'entrée  de 
toutes  les  rivières,  et,  après  nue  navi- 
gation assez  longue,  ils  arrivèrent  à 
rcmboucliure  de  la  grande  rivière  de 
Gambie  ou  Gambra,  dont  on  leur 
avait  tant  vanté  les  richesses.  Les  ha- 
bitants vinrent  les  attaquer  dans  des 
pirogues,  et  furent  repoussés.  Les  ca- 
pitaines des  navires  voulaient  néan- 
moins s'avancer  dans  la  rivière ,  mais 
les  équipages,  rebutés  par  les  hostilités 
et  par  les  fatigues,  les  forcèrent  de 
revenir  en  Portugal.  Cada  Mosto  fit 
nn  second  voyage  en  i456,  à  la  ri- 
vière de  Gambie,  de  concert  avec 
le  même  Antonietto  Uso  et  un  autre 
Portugais.  Ils  essuyèrent  à  la  vue  du 
cap  Blanc  un  coup  de  vent  qui  les 
força  de  s'éloigner  de  terre,  et,  après 
avoir  lutté  trois  jours  contre  le  gros 
temps,  ils  découvrirent  les  îles  du 
cap  Vert ,  et  vinrent  mouiller  sur  une 
île  qui  fut  appelée  Buonavista.  Etant 
montés  sur  les  parties  élevées,  ils 
aperçurent  toutes  les  autres  îles  de 
cet  archipel.  La  plus  grande  reçut  le 
nom'fle  Saint-Yago.  Ils  y  allèrent  mouil- 
ler à  l'cutiée  (i'une  rivière  qui  pouvait 
recevoir  des  navires  de  cinquante  ton- 
neaux; puis  à  la  rivière  de  Gambie, 
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qu'ils  remontèrent  jusqu'à  soixante- 
milles.  Les  habitants  parurent  ef- 
frayés des  pertes  de  l'année  précé- 
dente ,  et  les  pirogues ,  au  lieu  de  les 
attaquer,  se  rapprochaient  du  rivage 
dès  qu'elles  apercevaient  Icsbâliments. 
Enfin,  après  beaucoup  de  signes  pour 
les  engager  à  s'approcher ,  elles  vin- 
rent près  des  navires ,  et  l'on  com- 
merça avec  ces  habitants,  dont  on 
tira  de  l'or,  mais  en  bien  moindre 
quantité  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Ces 
trois  navires  remontèrent  au  sud  jus- 
qu'à la  rivière  de  Casamansa  et  Rio 
Grande;  ils  i-evinreut  ensuite  en  Por- 
tugal. Cada  Mosto  fit  encore  quelque 
séjour  dans  ce  royaume,  et  le  quitta 
en  t465,  c'est-à-dire,  l'année  mêra« 
de  la  mort  du  prince  Henri.  La  rela- 
tion de  ses  voyages ,  la  plus  ancien- 
ne des  navigations  modernes  ,  est  un 
véritable  modèle  ;  elle  ne  perdrait 
rien  à  être  comparée  à  celles  des  plus 
habiles  navigateurs  de  notre  temps. 
Il  y  règne  un  ordre  admirable;  les 
détails  en  sont  attachants,  les  descrip- 
tions claires  et  précises.  On  reconnaît 
partout  l'observateur  éclairé.  Parmi 
les  choses  qu'il  a  entendu  dire ,  il  s'en 
trouve  à  la  vérité  qu'il  est  difficile  de 
croire  ;  mais  il  a  la  bonne  foi  d'en 
convenir  lui-même.  Il  rend  un  compte 
exact  de  l'apparence  des  côtes ,  de  la 
profondeur  de  la  mer  près  de  terre, 
et  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la 
navigation.  Enfin ,  il  s'exprime  avec 
tant  de  propriété  et  de  précision, 
que,  d'après  son  récit,  l'on  peut  sui- 
vre sa  route  sur  des  cartes  construites 
plusieurs  siècles  après  lui.  On  recon- 
naît dans  sa  description  des  contrées 
qui  bordent  le  fleuve  du  Sénégal ,  et 
dans  la  peinture  des  peuples  qui  l'ha- 
bitent, les  pays  décrits  j^ar  Labat 
dans  l'Afi  ique  occidentale ,  et  les  hom- 
mes dont  ce  dernier  auteur  nous  a 
transmis  les  mceurà  et  le*  usages ,  d'à- 
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^îrès  les  meilleurs  mémoires  que  la 
compagnie  d'Afrique  eût  en  sa  posses- 
sion. La  relation  de  Cada  Mosto  ne  fait 
aucune  mention  de  latitudes   ni  de 
longitudes.  On  a  lieu  de  croire  qu'en 
1 456,  époque  de  son  dernier  voyage, 
l'usage  de  l'astrolabe  n'avait  pas  en- 
core e'té  introduit  sur  mer.  Tellësius 
Silvius  ,  qui  a  écrit  en  latin  l'histoire 
de   Jean    II ,    roi  de  Portugal ,    en 
i4Bi  ,  nous  apprend  que  ce  fut  ce 
prince  qui  chargea  ses  deux  médecins 
et  Martin  Behcira  de  Nuremberg ,  de 
chercher  un  moyen  par  lequel  les  ma- 
rins pussent  se  diriger  quand  ils  au- 
raient perdu  la  terre  de  vue,  et   ils 
proposèrent  l'astrolabe.  Les  cartes  hy- 
drographiques de  Biancho ,  datées  de 
1 436,  et  qui  n'ont  été  faites  que  dix- 
neuf  ans  avant  le  premier  voyage  de 
Cada  Mosto,  ne  portent  point  d'e'- 
clielles,  ni  de  latitude,  ni  de  longitude. 
(  Fbj^.Bi  ANCHO.)  La  seule  remarque  de 
Cada  Mosto  qui  ait  rapport  à  l'astrono- 
Xiiie  se  trouve  à  la  fin  de  sou  premier 
voyage.  11  dit  qu'à  l'crabouchure  de 
la  rivière  de  Gambie,  on  commençait 
à  perdre  de  vue  l'étoile  polaire;  mais 
que  l'on  relevait  dans  le  sud  avec  la 
boussole  six  belles  étoiles  très  peu 
élevées  au-dessus  de  l'horizon  :  ce  sont 
celles  de  la  croix  du  sud.  «  Nous 
»  avions  ,  ajoute-t-il ,  dans  les  prc- 
»  miers  jours  de  juillet ,  les  nuits  de 
»  onze  heures  et  demie  et  les  jours  de 
»  douzq  heures  et  demie.  »  Il  écrivit  à 
la  suite  de  ses  deux  voyages,  le  précis 
de  la  navigation  de  Pietro  di  Cintra  , 
capitaine  portugais  qui  a  continué  en 
T  465   la  découverte  de  la  côte  d'A- 
fiique ,  et  s'est  avancé  ua  peu  au-delà 
de  la  rivière  de  Sierra-Léonc.   Les 
voyages  de  Cada  Mosto  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Prima  (  la)  navigazione 
per  r  Oceano  aile  ten^e  de*  negri , 
dclla  bassa  Eihiopia ,  di  Luigi  Ca- 
damosio^  Vicence,  in-4". ,  1 607  ;  ks 
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mêmes ,  ÎVÎîlan ,  iSig,  in-4''.  Ils  ont 
été  insérés  dans  la  collection  de  Ra- 
musio.  On  les  trouve  traduits  en  latin 
dans  le  Noi^us  orbis  de  Grynée ,  où , 
par  une  étrange  méprise  ,  on  fait  par- 
tir Cada  Mosto  de  Venise  en  i5o4  , 
au  lieu  de  i4M;  et  en  français,  dan* 
le  recueil  intitulé  :  le  Nouveau  Mon- 
de ^  et  navigations  faites  par  Eme^ 
rie  de  Fespuce ,  et  translaté  d'ita- 
lien de  Montebaldo  Francazo ,  par 
Redoupt,  Paris,  Jehan  Jannot,  sans 
date,  ou  Gain  otDupré,  i5i6,  in-4''., 
goth.  Il  en  existe  encore  une  vieille  tra- 
duction française  à  la  suite  de  YHisto- 
riale  description  de  V Afrique  ^  de 
Jean  Léon ,  2  vol.  in-fol. ,  îjyon  ,  Jean 
Temporal,  i556.  R — l, 

CADENET  ,  troubadour  ,  naquit 
dans  le  château  de  Cadcnet  sur  laDu- 
rancp,  qui  fut  détruit  dans  les  guerres 
civiles.  Cadenct  erra  long-temps  après 
ce  malheur.  Il  devint  amoureux  d'une 
religieuse  d'Aix ,  encore  novice ,  ne 
put  s'en  faire  aimer ,  se  fit  templier  à 
St.-Gilles  ,  et  fut  tué  dans  la  Pales- 
tine, en  combattant; contre  les  Sarra- 
sins ,  vers  i'an  1 280.  On  a  de  lui  un 
traité  contre  les  galiadours,  ou  les 
médisants  ,  et  vingt-quatre  chansons 
où  il  célèbre  le  vin  et  l'amour ,  et  il 
reproche  aux  barons  leurs  brigan- 
dages. Les  manuscrits  de  la  bilDlio- 
thèque  impériale  contiennent  neuf 
pièces  de  ce  troubadour.  —  Antoinette 
de  Cadenet,  d«me  de  Lambesc,  fut , 
dit-OD,  célèbre  daus  le  même  siècle  par 
ses  chansons  et  ses  relations  avec  les 
principaux  troubadours.  K. 

CADER  BILLAH  ,  25^  khâlyfc 
Abbaçyde,  petit -fils  de  Moctader, 
fut  choisi  en  chaaban  58 1  dé  l'hég. 
(novembre  991  de  J. -C),  par  le 
sullhân  Boha-Eddaulah  (  Fojez  c« 
nom),  pour  remplacer  le  khâlyfe 
Thay ,  qu'il  venait  de  déposer.  Fait 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  in- 
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capable  de  gouverner.  Cidrr  mena 
uue  vie  retirée ,  cultiva  les  lettres  et 
les  scirnces ,  se  soumit  à  tout  ce  que 
les  snithâns  exigèrent  c-le  Im  ,  et  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  de  l'empire. 
Par  cette  conduite  saç^e,  mais  indigne 
d'un  successeur  de  Mahomet ,  et  qui 
fut  plutôt  l'effet  de%on  caractère  que 
des  conibiiiaisons  de  la  politique,  il  se 
ménagea  des  jours  Iranrjuillcs  et  un 
très  long  règne,  f.e  peuple  ne  lui  trouva 
point  les  qualités  d'un  monarque, 
mais  il  le  lespecta  comme  un  digne 
pontife  de  la  religion  musulmane.  Les 
princes  Bouïdes  ,  qui  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  ruine,  craigni- 
rent, en  le  détrônant,  d'exiiter  une 
révolte,  et  ils  le  laissèrent  en  posses- 
sion du  kliâlyfat  jusqu'à  sa  mort  , 
arrivée  en  dzoùllieddjah  f^ii  de  l'hég. 
(décemb.  io5i  de  J.-C.  )  Son  règne, 
ou  plutôt  s(»n  pontificat ,  car  les  kha^ 
lyfes  n'avaient  plus  alors  qu'une  in^ 
fluence  reliçiieuse  ,  fut  de  qu.irante-un 
ans  ;  il  n*offre  d'autre  événement  re- 
marquable que  les  troubles  qui  déchi- 
rèrent la  maison  des  Bi  uïdes.  Cader- 
Billah  s'adonna  particulièrement  à  la 
théologie  scolastique,  et  composa  un 
traité  poiu-  réfuter  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendaient  que  le  Coran  avait 
été  composé.  J-— n. 

CAD  ET  DE  GASSICOURT  (  Louis- 
Claude  ) ,  pharmaciea  ,  né  à  Paris 
le  24  juillet  i-jSï.  Son  père,  chirur- 
gien estimé ,  qui  a  publié  deux  ouvra- 
ges sur  le  scorbut  ,  était  neveu  de 
Valiot ,  médecin  de  Louis  XIV  :  il 
mourut  en  174^,  laissant  treize  en- 
fants sans  fortune.  Louis-Claude  Ca- 
det trouva  un  protecteur  qui  le  pla- 
ça chez  le  célèbre  Geoffroi ,  où  il  ap- 
prit la  pharmacie.  Chargé  ensuite  du 
laboratoire  de  Chamousset ,  ce  philan- 
thrope le  fit  nommer  apothicaire  major 
des  Invalides.  Quatre  ans  après,  il  fut 
apothicaire  en  chef  des  arme'es  d'Alle- 
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magne  ,  et  ensuite  de  celle  de  Portu- 
gal. A  la  paix ,  l'académie  des  sciences 
le  reçut  dans  son  sein  ,  et  il  fut  succes- 
sivement de  celles  de  Lyon  ,  de  Tou- 
louse, de  Bruxelles  et  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature.  Les  Mémoi- 
res de  ces  académies ,  le  Journal  de 
physique  et  d'autres  recu<  ils  savants  , 
contieni.ent  vingt  trois  de  ses  mé- 
moires sur  div(rses  parties  de  la  chi- 
mie. Il  a  rédigé ,  dans  X Encyclopédie , 
les  articles  Bile  et  Borax.  On  a  1  ncore 
de  !ui  :  I.  Analyse  des  eaux  minéra- 
les de  Passy ,  1 755  ,  in-8  '.  ;  W.Bé^ 
ponse  à  plusieurs  observations  de 
M.  Baume ^  sur  Véther  vitriolique  , 
1775,  in-Zi".  ;  111.  Mémoire  sur  la 
terre  foliée  de  tartre ,  in- 1 2^,  1  764  J 
IV.  Expériences  sur  le  diamant. 
Louis  XV  le  chargea  d'enseigner  la 
chimie  à  deux  jeunes  chinois  ,  fils  de 
mandarins ,  venus  en  France  pour 
donner  des  renseignements  sur  les 
derniers  événements  de  l'Inde.  Les 
falsifications  exercées  sur  les  vins  , 
les  vinaigres  et  les  tabacs ,  furent  aussi 
l'objet  des  recherches  de  Cadet.  Charge 
par  le  gouvernement  de  découvrir 
ces  fraudes  pernicieuses  ,  il  donna  les 
moyens  de  les  reconnaître  et  d'y 
remédier.  Ces  travaux  le  firent  nom- 
mer à  une  place  de  commissaire  du 
roi  pour  la  chimie  près  la  manufac- 
ture de  Sèvres.  Cadet  alors  était  dans 
l'aisance;  il  n'accepta  la  place  qu'on 
lui  offrait  qu'en  refusant  Ics^ppoin- 
tcments  qui  y  étaient  attachés  ,  et  eu 
demandant  que  ces  appointements  fus- 
sent donnés,  avec  une  troisième  place 
de  chimiste,  à  un  savant  estimable  et 
pauvre,  versé  dans  les  parties  de  la 
métallurgie  qui  pouvaient  intéresser  la 
manufacture.  Les  derniers  travaux 
chimiques  de  Cadet  ont  eu  pour  ob- 
jet l'examen  du  métal  des  cloches  , 
et  le  moyen  d'en  séparer  l'étiin  du 
cuivre.  L'académie  l'avait  chargé  de 
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CCS  TCcKerclies ,  conjointement  avec 
Darcet  et  Fourcroy.  Depuis  celte  épo- 
que ,  il  se  renferma  dans  la  pratique 
de  son  état,  que  l'affluence  du  public 
rendait  chaque  jour  plus  important. 
Il  avait  puise'  dans  sa  liaison  avec 
Cbaraoussct,  l'amour,  le  Lesoin  et 
l'habitude  de  la  bienfaisance  j  c'était 
sa  seule  passion ,  et  il  employa  cous- 
tament  la  plus  grande  partie  de  son 
revenu  à  soutenir  des  vieillards ,  à 
élever  des  orphelins  indigents ,  à  en- 
courager des  artistes.  Il  donna  beau- 
coup de  lustre  à  sa  profession.  Sa 
pharmacie  était  regardée  comme  la 
première  <le  la  France.  Il  est  mort  le 
ï  7  octobre  1 799.  M.  Eusèbe  Salverte 
a  publié  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
4)uvrages  de  L.  C,  Cadet,  Paris,  an 
vu  (1800),  in-8«.,  €t  M.  P.  F.  G. 
Boullay ,  une  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  trai^aux  de  L.  (7,  Ca- 
det ,   i8o5  ,  in-8\  Z. 

CADHERD  ,  ou  CAROUT-BEY  , 
arrière-petit-fils  de  Seldjoùc  ,  reçut 
en4^>3  de  l'hég.  (i:o40>  le  gouverne- 
ment du  Kerman  de  Thoghrùl-Bey  , 
et  fut  le  premier  prince  de  la  branche 
des  Seldjoijcides  qui  régna  dans  cette 
province.  De  gouverneur  qu'il  était 
d'abord,  il  se  rendit  indépendant, 
consolida  sa  puissance  ,  accrut  ses 
possessions ,  et  se  forma  un  état  con- 
sidérable. Son  histoire  et  celle  des 
princes  de  sa  maison  est  peu  connue. 
Selon  d'Herbelot,  ces  princes  sont  au 
nombre  de  onze.  Le  dernier,  Moham- 
med-Chah, fut  dépossédé  par  l'alide 
Ma'ek-Dynar ,  qui,  en  585  de  l'hég. 
(  1 1 87-8  de  J.-G.  ) ,  entra  dans  le 
Kerman,  et  s'en  rendit  maître.  J — n. 

CADHOGAN  (  le  comte  Guillau- 
me ),  général  anglais  sous  le  régie 
de  la  reine  Anne ,  se  distingua  dans  la 
guerre  de  Flandre  par  son  habileté  et 
surtout  par  son  dévouement  au  duc 
de  Marlburough.  11  donna  une  grande 
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preuve  de  ce  dévouement  au  siège  de 
Menin ,  en  1  706,  lorsque,  pressé  par 
la  cavalerie  française,  le  duc  allait 
être  fait  prisonnier  par  suite  d'un  ac- 
cident à  la  jambe  de  son  cheval.  Ca- 
dhogan  mit  pied  à  terre ,  donna  son 
cheval  à  Marlborough ,  et,  en  sauvant 
son  protecteur,  se  condamna  lui- 
même  à  être  pris  par  l'ennemi.  Dès  \e 
lendemain,  Marlborough  le  demanda 
en  échange  contre  tel  autre  prisonnier 
qu'il  plairait  au  duc  de  Vendôme  de 
choisir;  et,  à  l'instant,  Cadhogan  fut 
renvoyé  sur  parole.  Constamment  at- 
taché à  la  fortune  de  Marlborough, 
Cadhogan  eu  éprouva  toutes  les  vicis- 
situdes. Sa  commission  auprès  des 
états-généraux  de  Hollande  fut  révo- 
quée en  1711  ,  lorsque  la  faveur  du 
duc  commença  à  diminuer,  et  il  perdit: 
sa  charge  de  sous-gouverneur  de  la 
tour  et  de  la  ville  de  Londres ,  lors- 
que la  disgrâce  de  son  protecteur  fut 
complète.  Après  l'avoir  accompagna 
dans  son  voyage  des  Pays-Bas ,  il  vint 
chercher  à  se  faire  nommer  député 
au  parlement ,  pour  y  fortifier  le  parti 
des  wighs;  mais  sa  nomination  par  le 
bourg  de  Woodstock  fut  annullée, 
sous  prétexte  de  quelque  défaut  de 
formes.  A  l'avènement  de  George  1*""., 
Cadhogan  eut  part  aux  honneurs  que 
recouvra  Marlborough.  Il  fut  nommé 
colonel  de  l'un  des  régiments  des 
gardes,  et  envoyé  eu  Hollande  comme 
ministre  plénipotentiaire,  puis,  eu  la 
même  quahté,  aux  conférences  d'An- 
vers. En  1715,  il  présenta  un  mér 
moire  aux  états-généraux,  pour  le$ 
déterminer  à  s'opposer  au  passage  du 
prétendant  Jacques  III,  qui  se  prépa- 
rait à  faire  une  descente  en  Ecosse;  et, 
l'année  suivante,  il  se  rendit  en  Anglcr- 
terre  à  la  tête  d'un  corps  de  six  mille 
hollandais ,  que  les  états  envoyaient 
au  secours  du  roi  George.  Il  fut  accusé 
au  parlement  d'avoiv  détourné  à  sou 
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profit  une  somme  de  10,000  livres 
sterlings,  mais  l'accusatiou  fut  rojc-' 
tëe.  Eu  1 7  I  7 ,  Cadbogan  retourna  eu 
Hollande,  où  il  négocia  habilement 
une  alliance  entre  celte  puissance  ^ 
fÂiigleterreet  la  France.  ^ommépaiF 
d'Angleterre  peu  de  temps  après,  il  se 
rendit  de  nouvea»  anpiès  des  e'tafs- 
géuéraux  avec  le  litre  d'ambassadcuf 
extraordinaire.  Il  fil  son  entrée  pu- 
blique à  la  Haye  en  cette  qualité,  et  il 
harangua  les  étals-généraux  au  nom 
du  roi  d'Angleterre,  le  8  juin  1718. 
En  1 72a ,  il  succéda  à  son  ami ,  le 
duc  de  Marlborciigli ,  dans  la  charge 
de  grand-maître  de  i'arlillerie  ,  et  dans 
celle  de  colonel  du  premier  régimeot 
des  gardes.  11  mourut  à  Londies  le 
'26  juillet  1726,  laissant  une  grande 
fortune  et  deux  filles,  dont  i'ahiée 
avait  épousé  le  duc  de  Richmcnd. 
Son  frère  lui  succéda  dans  le  titre  de 
comte,  M — d  j. 

CADIEBE(la).  Voirez  Girard. 

CÂDMU5  de  Milet,'  fils  de  Pan- 
dion,  passe  pour  être  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  écrit  en  prose  ;  mais , 
srlou  Strabou  ,  la  prose  de  Cadnius  et 
celle  de  Phérécyde,  son  contempo- 
rain ,  étaient  encore  une  imitation  du 
langage  poétique,  et  ils  ne  firent  que 
rompre  la  mesure  des  vers.  Ces  deux 
écrivains  florissaient  vers  la  45''.  olym- 
piade, sous  le  règne  d'Halyattes,  père 
de  Crœsus.  Strabou  nomme  Cad  mus 
avant  Phérécyde,  et  Pline  cite  Phé- 
récyde avant  Cadmus  :  Prosam  ora" 
tionem  condere  Pherecydes  Syrius 
instiiuit^  Cf  ri  régis  œtaie ;  historiarh 
Cadmus  Milesius  ;  mais ,  dans  ce 
passage  ,  Pline  paraît  plutôt  classer 
les  genres  que  la  priorité  des  temps  , 
ft  i'opmion  commune  a  conservé 
l'honneur  de  l'invention  de  la  prose  à 
Cidraus.  Cependant,  Pythagore  et  ses 
disciples  contiuuèrcnt  d'écrire  en  vers. 
Le  langage  de  la  poésie  était  regardé 
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par  eux  comme  plus  convenable  à  la 
conteniplatiou  et  a  la  dignUé  des  ma- 
tières qu'ils  traitaient.  On  ne  croit  p.is 
que  jusqu'au  temps  de  Platon ,  la  prose 
se  fût  accrédilée  parmi  les  phiioso- 
plîes  ;  mais  ,  depuis  Cadmus ,  l'his- 
toire ne  connut  plus  d'autre  langage. 
On  attribue  à  Cadmus  uiie  histoire  de 
la  fondat.on  de  Milet  et  des  autres 
villes  d'ionie ,  divisée  en  quatre  livres. 
Celte  histoire  n'existait  déjà  plus  du 
temps  de  Denys  d'Halicarnasse.  11  n'en 
restait  qu'un  abrégé  fait  par  Biou  de 
Proconuèse.  Le  savant  Hardion  ob- 
serve à  ce  sujet  que  les  abréviateurs 
ont  travaillé  de  bonne  h<  ure  à  la  des- 
truction des  auteurs  originaux.  Denys 
d'Halicarnasse  paraît  croip*  que  les 
histoires  attribuées  à  Cadmus  de  Mi- 
let et  à  plusieurs  aulres  anciens  écri- 
vains étaient  des  ouviages  supposés, 
Cad  mus  est  cité  par  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  lui  donne  le  titre  d'ancien,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  Cadmus,  fils 
d'Archelaiis ,  qui  était  aussi  historien  , 
et  né  dans  la  ville  de  Milet.  On  ignore 
dans  quel  temps  ce  dernier  a  vécu. 
Suidas  dit  qu'il  avait  composé  une 
histoire  de  l'Allique  en  seize  livres  ,  et 
un  traité  en  quatorze  livres ,  qui  avait 
pour  litre  :  De  solutione  amaioria- 
rum  affeclionum.  {\ oytz Mémoires 
de  V académie  des  belles  -  lettres  , 
tom.  XI 11,  pag.  1  iQet  suiv.)  V— VE. 
CADIVIUS ,  fils  de  Scythes ,  après 
avoir  succédé  à  son  père  dans  le  gou- 
vernement de  l'île  de  Cos  ,  remit  vo- 
lontairemeut  la  SjWiveraine  puissance 
entre  les  main^  des  habitants ,  et  se 
retira  en  Sicile.  Il  y  fonda ,  avec  quel- 
ques Samiens,  la  ville  de  Zanclc  ,  que 
les  Messéniens ,  chassés  du  Pélopon- 
nèse ,  prirent  dans  la  suite ,  et  appe- 
lèrent Messane  (  aujourd'hui  Mes- 
sine ).  Cadmus  fut  envoyé  à  Delphes 
par  Gélon,  tyran  de  Syracuse ,  avec 
trois  vaisseaux  chargés  d'or  et  d'ar- 
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cent,  afin  d'ob.'^ervcr  quel  serait  le 
résultat  de  la  guerre  de  Xercès  contre 
les  Grecs.  Si  la  victoire  se  déclarait 
pour  le  roi  des  Perses ,  Cadmus  de- 
vait lui  offrir  ces  riches  présents , 
ainsi  que  la  terre  et  l'eau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Gélon  ;  si  au  con- 
traire les  Grecs  étaient  vainqueurs  ,  il 
devait  reporter  ces  grands  trésors  en 
Sicile  :  Cadmus  les  reporta.  (  Voyez 
Hérodote,  \\y. Mil.)    »   V—ve; 

CâDOC  (  s.  ) ,  était  fils  de  Gonrrée, 
prince  de  la  partie  méridionale  du 
pays  de  Galles ,  qui  abdiqua  la  cou- 
ronne pour  vivre  dans  la  solitude,  et 
qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la 
Grande-Bretagne.  Cadoc  lui  succéda , 
et  bienlot^après,  dégoûté  du  pouvoir  et 
des  honneurs ,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, fît  bâtir  dans  le  di  cèse  de 
Landaff  les  monastères  de  Llan-ïUut 
et  de  LIan-Carvan.  Il  gouvernait  ce 
dernier  en  qualité  d'abbe,  lorsqu'il  le 
quitta ,  avec  S.  Gildas,  pour  chercher 
des  lieux  pins  solitaires.  Les  deux 
saints  se  retirèrent  dans  les  îles  de 
Honrche  et  d'Echni.  Cadoc  mourut  à 
Wedon ,  dans  le  comté  de  Northamp- 
ton.  Ses  actes  ont  été  recueillis  pat 
Capgrave ,  et  l'on  trouve  sa  vie  dans 
les  Antiquités  d'Ussérius.  Chasîelain 
croit  que  Cadoc  est  le  même  que 
S.  C  )do  ou  Caduad  ,  qui  est  honoré 
dans  le  diocèse  de  Rennes ,  et  qui  a 
donné  .son  nom  à  la  petite  île  dé 
Eness-Gaduad,  située  sur  la  cote  de 
Vannes.  V — ve. 

CâDONICI  (  Jean  ) ,  chanoine  de 
Crémone ,  né  à  Venise  en  t  -yoS ,  mort 
le  27  février  1 786 ,  aprèsavoir  publié 
plusieurs  ouvrages  contre  les  molrnis- 
tes  et  la  cour  de  Rome ,  qui  supposent 
une  grande  connaissance  de  l'Ecrilure 
sainte  et  des  Pères.  L'un  des  plus  cu- 
rieux est  intitulé  :  Explication  de  ce 
■passade  de  S.  Augustin  :  «  V Eglise 
»  de  J.'C.  sera  dans  la  servitude 
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»  sous  les  princes  séculiers,  »  Pa- 
vie ,  1 784,  in-8".  L'éditeur ,  M.  Zola, 
professeur  de  théologie,  Ta  accompa- 
gné d'une  préface  intéressante.  Cado- 
nici  s'attache  à  prouver  que,  si  les  .sou- 
verains sont  soumis  à  l'EgUse  dans 
les  choses  spirituelles,  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  s6hi  aussi  sous  ieur 
dépendance  dans  les  choses  tempo- 
relles. 11  y  établit  l'ancienne  pratifjue 
de  l'Église,  de  prier  nommément  dans 
le  sacrifice  de  la  messe ,  pour  les  sou- 
verains ,  fussent-ils  même  persécu- 
teurs. Il  fait  voii-  que  les  formules  de 
ces  prières  ,  supprimées  lors  des  que- 
relles entre  les  papes  et  les  rois,  dans 
le  1 1^.  siècle  ,  se  sont  conservées  dans 
le  Missel  Amhrosien  ,dans  le  Moza^ 
rahique ,  dans  celui  des  chartreux  et 
dans  quelques  autres.  Cet  auteur  avait 
pubHé  un  autre  ouvrage,  où  il  soute- 
nait que ,  selon  S.  Augustin  ,  les  saints 
de  V Ancien  Testament .  morts  avant 
J.-C. ,  avaient,  aussitôt  iprès  leur  mort, 
joui  de  la  vision  intuitive  :  opinion 
déijuée  de  fondement.  T — d. 

CADOÏ  Vojr.  Janvier. 

CADOUDAL.  For.  George. 

CADRY  (  Jean-Baptiste  ) ,  théo- 
logien ,  naquit  en  1680  à Trelz,  dio- 
cèse d'/\ix,  vint  à  Paris  en  1710,  fut 
successivement  vicaire  de  St.-Etienne- 
du-Mont  et  de  St.-Paul ,  mi  il  se  fit 
une  grande  réputation  par  ses  prônes, 
et  devint  théologal  de  Laon,  emploi 
dont  il  fut  destitué  en  17'îi ,  par  ar- 
rêt du  conseil ,  à  cause  du  parti  qu'il 
prit  dans  l'appel  de  la  bulle  Ujuge- 
nitus.  Son  zèle  contre  ce  décret  l'obli- 
gea de  fuir  de  retraite  en  retraite, 
jfusq'iace  qu'enfin  il  trouva  un  asylc 
auprès  de  M.  de  Caylus,  évêque 
d'Auxerre.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, en  174B,  il  se  retira  à  Savigni, 
aux  environs  de  Paris ,  où  il  mourut 
le  25  novembre  1756.  On  a  de  lui: 
L  Relation  de  ce  qui  se  passa  dans 
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rassemblée  générale  de  la  congré- 
gation des  lazaristes  en  i'j'î^,au  su- 
jet de  la  bulle  Unigenitus;  II.  divers 
écrits  en  faveur  des  chartreux  que  leur 
apposition  à  celte  bulle  avait  portes 
à  s'évader  de  leurs  monastères  ;  lïl. 
1  Histoire  de  la  condamnation  de 
M.  de  Soanen ,  évoque  de  Sénez  , 
1 7a8,  in-4".  ;  IV.  les  trois  derniers  vo^ 
lûmes  de  X Histoire  du  livre  des  Bé- 
Jlexions  morales ,  Amsterdam,  1723, 
J758,  4  '^o'-  in -4''.  Le  premier 
volume  est  de  Tabbë  Louail.  Cette 
histoire  va  jusqu'en  1 7*29  ,  e'poque  où 
commencent  les  Nouvelles  ecclésias- 
tiq^es,  qui  en  sont  la  continuation. 
Ou  y  trouve  les  analyses  des  princi- 
paux écrits  pour  et  contre.  V.  Des 
Observations  théologiques  et  mora- 
les sur  les  deux  histoires  du  P.  Ber- 
rujer,  1755  et  1756,  3  vol.  in- 
1  '2  ;  et  plusieurs  autres  écrits  du  même 
genre  que  les  précédents,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Moréri  et  dans  le 
tome  IV  du  Nécrologe  des  plus  cé- 
lèbres défenseurs  et  confesseurs  de 
la  vérité.  Cadry  avait  porté  le  nom 
de  Darcy^  qui  est  l'anagramme  du 
sien ,  pour  se  soustraire  aux  percpii- 
sitions  de  ses  ennemis.  T — d. 

CvECILlUS ,  poète  comique  latin  , 
dut  à  sa  condition  d'esclave  le  sur- 
nom de  Siatius,  qu'il  conserva  et  il- 
lustra dans  la  suite,  par  son  caractère 
et  par  ses  talents.  Gaulois  d'origine ,  il 
naquit  à  Milan,  suivant  quelques  his- 
toriens de  sa  vie;  fut  le  contempo- 
rain et  l'intime  ami  d'Ennius,  auquel 
il  ne  survécut  que  d'un  an.  11  fut  af- 
franchi lorsque  son  talent  lui  eut  ac- 
quis quelque  réputation  ,  et  c'est  un 
rapport  qu'il  a  de  plus  avec  plusieurs 
poètes  célèbres  de  l'antiquité.  Les 
anciens  grammairiens  citent  de  lui 
quarante  comédies,  dont  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  ,  re- 
cueillis par  Henri  Eticiiue,  en  i564, 
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in-8''.,  dans  ses  Fragmenta  poêla' 
rum  veterum ,  et  qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  intitulés  Corpus  poëta- 
rum  latinorum.  Horace  lui  ;accorde 
le  mérite  de  la  gravité;  Varron,  ce^ 
lui  de  bien  choisir  le  sujet ,  et  de  dis- 
poser avec  art  le  plan  de  ses  pièces  5- 
il  ne  craint. pas  même  de  lui  donner, 
à  cet  égard,  la  supériorité  sur  Té- 
rcnce  même  ;  et  Quintilien  le  place  en- 
tre Plaute  e^  Térence  ;  mais  Cicéron 
lui  reproche  les  vices  du  style  ,  et 
Aulu-Gelle  l'accuse  d'avoir  défiguré  la 
plupart  des  sujets  qu'il  avait  emprun- 
tés de  Ménandje.  Un  tr.iit  qui  honore 
infiniment  Gœcilius ,  c'est  l'accueil  qu'il 
fît  à  Térence,  dans  une  circonstance 
décisive  pour  ce  dernier.  Très  jeune , 
et  encore  inconnu ,  l'auteur  de  Vj4n-> 
drienne  était  en  marché  avec  les  édiles, 
au  sujet  de  cette  même  pièce  ;  mais , 
avant  de  conclure,  les  magistrats  le 
renvoyèrent  à  Cœcilius ,  afin  d'avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l'ouvrage. 
Le  vieux  poète,  qui  se  trouvait  à 
table  lorsque  Térence  lui  fut  présenté, 
lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de 
lui  ;  mais  la  première  scène  était  à 
peine  achevée,  que  Geci'.ius  se  leva, 
fit  asseoir  Térence  à  sa  table ,  et  ren^ 
dit  au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la 
plus  éclatante.  Rare  exemple  d'cquité 
et  de  bonne  foi ,  renouvelé  depuis  par 
Apostolo  Zéno,  à  l'égard  de  Métas- 
tase. A — D — R  et  W — s. 

CiEDlTIUS  (Q.;.  rojr.  Calpur- 
Nius  Flamma. 

CiEDMON.  Foyez  Cedmon. 

GELIUS  AUREIJANUS ,  méde- 
cin ,  que  les  uns  disent  d'Aria  en  Asie , 
et  le  plus  grand  nombre  de  Sicca  en 
^umidie.  Quelques  auteurs  le  font  vivre 
dans  le  5*.  siècle ,  d'autres ,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre ,  b  f  .nt  Ci>ntempo- 
rain  de  Galicn.  Quelques  uns  ne  le 
considèrent  que  comme  un  copiste  et 
un  traducteur  de  Soranus,  mçileciu 
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qiù  vivait  sous  Adrien,  et  quia  écrit 
en  grecj  d'autres,  jugeant  d'après  des 
passages  de  ses  propres  écrits,  veu- 
lent qu'il  soit  un  écrivain  original , 
ayant  seulement  une  grande  admira- 
tion pour  Soranus  ,   qu'il  cite  sans 
cesse.  Quoi  qu'il  en  stit  de  toutes  ces 
diffii  ultës  ,   Cœiius  Aurelianus  nVst 
reconiniandable  aujourd'hui  que  com- 
me auteur  de  deux  ouvrages  de  mé- 
decine, bien  propres  à  nous  faire  con- 
naître l'ancienne  secte  deS' méthodistes, 
dont  il  est,  sinon  l'inventeur,  au  moins 
le  premier  écrivain  :  l'un  en  cinq  livres 
sur  les  maladies  chroniques  ,  et  l'autre 
en  trois  sur  les  maladies  aigiies.  Il  y 
en  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elles   ont  paru  : 
Cœîii  Jureliani ,  tardarum  passio- 
num  libri  V^  Baie,   i5'ig,  in -fol.; 
édition  contenant  les  opuscules  d'Orù 
haze ,  et  due  aux  soins  de  Joan.  Sichar- 
dus  ;  Cœlii  Aundiani  acutarum  pas- 
sionum libri  111,  Paris,  1 553 , in-8"., 
due  aux  soins  de  Gonthier  d'Audernac 
et  de  Brayllon  ,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris  j  Cœlii  Anreliani  tardarum 
pas  sionum  libri  /^,  Venise,   i547, 
in-fol.,  avec  les  Medici  antiqui;  Cœlii 
Jtureliani  de  morbis  acutis  libri  III, 
et  de  morbis  diutumis  libri  F,  Lyon , 
1567,  in-S".,  première  édition  où  les 
deux  ouvrages  soient  réunis,  et  due  aux 
soins  de  Dalechamp,  qui  y  a  mis  des 
nolesenmarg»  ;  eidin,6œ/n  Anreliani 
siccensis ,  medici  vetusti ,  sectd  me- 
thodici ,  de  morbis  acutis  et  chroni- 
cis  libri  FUI,  due  aux  soins  de  Con- 
rad Amman,  enrichie  de  remarques  de 
Jansson  d'Aimeioveen ,  Amsterdam, 
1709  ,   l'ji'i,   1755,  in-4''.  ;  Lau- 
sanne, 1770,  '1  vol.  in-8'.,  par  les 
soins  de  Hailer:  c'<st  la  meilleure  de 
toutes.  Dans  ces  ouvrag -s ,  Caelius, 
d'abord  ,    en   réfutant  les  principes 
des  médecin^  anciens,  d'Hippucrate, 
Praxagorc,  HéracUte  de  Tarentc,  As- 


C.ES  459 

cle'piade,  Hérophile,  Érasistrate,etc., 
nous  donne  indiibitablein'  nt  des  no- 
tions sur  plusieurs  des  points  obs-» 
curs  de  la  médecitie  antique,  ensuite 
il  y  donne  le  premier  et  le  plus  clair 
développement  de  cette  mélrcine  mé- 
thodique, qui  concourut  à  faire  rece- 
voir la  médecine  à  Borne,  que  Pros- 
per  Alpin  et  Baglivi  ensuite  cherchè- 
rent à  faire  revivre,  et  qui  contient 
enfin  les  genres  de  cette  fameuse  doc- 
trine de  Brown,  dont  nous  avons 
fait  voir  la  trop  grande  généralisation 
(  For.  Brown).' Toutes  les  maladies, 
en  effet,  y  sont  rapportées  à  celles  oh 
la  fibre  est  trop  lâche,  à  celles  où  elle 
Cbt  trop  tendue ,  et  enfin  à  celles  d'un 
genre  mixte  ;  ce  sont  les  maladies  as- 
théniques  et   sthéniques  de  Brown. 
On  ne  comprend  pas  trop  ce  que  pou- 
vaient être   les   maladies  du    genre 
mixte.  La  pratique  était  fort  simple, 
puisqu'il  suffisait  de  donner  des  forti- 
fiants ou  des  relâchants,  ou  les  uns 
tempérés  par  les  autres  ;  il  importait 
peu  de  connaître  le  siège  du  mal;  on 
n'admettait   pas  conséquemment  de 
spécifiques  :  les  purgatifs ,  les  narco- 
tiques étaient  proscrits  par  cette  secte , 
qui,  pour  la  curation  des  maladies,  re- 
courait spécialement  aux    influences 
qui  agissent  sans  relâche  sur  l'homme , 
savoir  ,  à  l'air,  aux  aliments ,  à  l'exer- 
cice, etc.,  et  auxquelles  ils  savaient 
imprimer  de   nombreuses  modifica- 
tions, ce  qui  peut-être  est  trop  né- 
gligé de  nos  jours.  Ils  forçaient  le  ma- 
lade à  une  abstinence  complète  pen- 
dant les  trois  premiers  jours ,  et  de 
même  ne  commençaient  qu'alors  f  em- 
ploi des  grands  remèdes ,   pratique 
sans  doute  abusive,  si  elle  est  trop  gé- 
néralisée, mais  cependant  très  conve- 
nable pour  laisser  à  la  nature  le  temps 
de  signaler  avec  évidence  le  mal  qu'elle 
va  produire.  Tous  ces  principes  des 
méthodistes,  du  reste,  ont  le  vice  de 
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toutes  les  doctrines  exclusives  ;  il  faut 
les  connaître  pour  les  appliquer  diver- 
sement seion  les  cas;  et,  outre  l'avan- 
tage qu*a  Caelius  Aurëlianus  de  bien 
Les  disposer,  il  a  encore  le  mérite  de 
déciiie  avec  précision  les  symptômes 
et  la  marche  des  maladies.  Quelques 
bibliogr.: plies ,  trompes  par  le  lati- 
nisme barbare  de  Caelius ,  ont  indique' 
de  lui  un  ouvrage  sur  les  passions ,  en 
quatorze  livres  ;  ce  n'est  autre  chose 
que  les  deux  traités  que  nous  avons 
amioncés,  et  dans  lesquels  l'auteur  ex- 
prime par  le  mot  latin  passio  celui  de 
maladie.  C.  et  A. 

C^LIUS  SABINIJS.  r.  Sabinus. 

CvESALPIlN.  To;  ez  CÉsALPiN. 

CiESAR.  /^q^ez Cesar. 

C^SAR  (  Aquilinus  Julius),  né 
le  \".  novcmbje  1720,  à  Gratz,  en 
Styrie,  mort  le  1  juin- 1792,  a  laissé 
des  travaux  d'érudition  utiles  par 
Fimmcnsité  des  matériaux  qu'on  y 
trouve ,  mais  dénués  de  critique  et  de 
discernement.  Les  principaux  sont  : 
I.  annales  ducatus  Styrive,  5  vol. 
in-fol.,  Vienne,  1768-69-79.  Le  4% 
volume  de  ce  grand  ouvrage  existe  en 
manuscrit ,  et  n'a  point  encore  trouvé 
d'imprimeur.  IL  Description  de  la 
Svvrie  (  en  allemand  ),  2  vol.  in-8°.  ; 
1  775  ;  II L  Histoire  politique  et  ec- 
clésiastique de  la  Stjyrie ,  7  vol. , 
1 785  -  88  ;  IV.  Droit  canonique 
national  de  V Autriche  ,  6  vol. 
in-S". ,  1 788-90 ,  etc.  Cœsar  a  laissé 
encore  beaucoup  de  manuscrits ,  et 
entre  autres  un  ouvrage  fort  étendu 
sur  l'église  d'Utrecht.  G — t. 

CiESARIUS(  Jean),  philosophe  et 
médecin  ,  né  à  Julicrseu  i/jôo  ,  fit  ses 
études  à  Paris,  et  alla  ensuite  à  Co- 
logne ,  où  il  professa  la  philosophie  , 
à  l'élude  de  laquelle  il  consacra  sa  vie 
et  sa  fortune.  Persécuté  et  pauvre  dans 
sa  vieillesse ,  il  eut  besoin  des  secours 
de  quelques  amis  fidèles  pour  ne  pas 
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succomber  aux  horreurs  de  la  faim  et 
de  la  misère.  En  i545,  suspect  de 
luthéranisme  ,  il  fut  chassé  de  Co- 
logne ;  il  y  rentra  cependant ,  et  y 
mourut  au  sein  de  l'église  catholique , 
en  i55i  ,  âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans.  11  écrivit  un  Traité  de  rhétorique 
et  de  dialectique ,  corrigea  et  mit  en 
ordre  le  Traité  de  médecine  prati- 
que de  î^icolas  Bertrutius ,  donna 
des  éditions  de  XHistoiie  naturelle 
de  Pline ,  du  Traité  de  la  consola- 
tion de  Boëce ,  et  fit  des  notes  sur 
l'ouvrage  de  Celse  ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Castigationes  m  Comelium 
Celsum  de  re  medicd ,  Ha^uenau  ^ 
i528,in-8\  G— T. 

.  CiESlUS  BASSUS ,  poète  et  gram- 
maiiien  latin ,  avait  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  lyrique  ;  Quintilien  lui 
donne  le  premier  rang  après  Horace  ; 
Pline  en  fait  aussi  un  grand  éloge  ; 
Perse  lui  adressa  sa  sixième  satire. 
Bassus  fut  englouti  avec  sa  maison  de 
campagne  dans  l'éruption  du  Vésuve , 
de  l'an  79  de  J.-C.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  que  des  fragments,  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  anciens  grammai- 
riens donné  par  Pitiscus,  dans  les 
différentes  éditions  du  Corpuspoëta- 
rum^  ci  dans  la  Collectio  Pisauren- 
sis.  — CjEsius  (  Bernard  ),  jésuite  de 
Mantoue ,  mort  en  1 65o ,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Mineralogia ,  Lyon ,  i656 , 
in-fol. ,  remarquable  dans  le  temps  où 
il  parut;  mais  devenu  inutile  par  les 
progrès  de  la  minéralogie.  A.  B — t. 

CAFFA  (  Melchior  ) ,  dit  le  Mal- 
tais ,  du  nom  de  sa  patrie ,  naquit  en 
i65i,  et  mourut  à  Rome  eu  1687.  '^ 
fut  élève  du  cavaher  Bernin  ,  et  fit  de 
si  grands  progrès  dans  son  art ,  que 
plusieurs  auteurs  n'ont  pas  craint 
d'avancer  qu'il  égala  son  maître;  mais 
ceux  qui  trouvent  de  l'exagération 
dans  cet  éloge,  s'accordent  à  recon- 
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naître  que  le  Maltais  eut  un  ge'nie  fé- 
cond ,  et  fut  excellent  dessinateur. 
Permises  ouvrages  de  sculpture, dont 
plusieurs  églises  de  Rome  sont  ornées, 
on  admire  surtout,  dans  celle  de  S. 
Augustin,  S.  Thomas  de  Villeneuve 
donnant  V aumône.  La  mort  empêcha 
Farfiste  de  mettre  la  dernière  main  à 
ce  beau  groupe,  qui  fut  terminé  par 
Hercule  Ferrata.  Y— ve. 

CAFFAUELLI-DU-FALGA  (Louis- 
Marie-Josfph-Maximilien),  né  d'une 
famille  noble,  au  Falga,  dans  le  haut 
Languedoc,  le  i3  février  1756,  fit 
ses  études  à  l'école  de  Sorèze ,  et  en- 
tra dans  le  corps  royal  du  génie,  où 
il  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ta- 
lents. Aîné  de  neuf  autres  frères  et 
sœurs  ,  dont  il  se  déclara  le  père 
quand  ils  devinrent  orphelins ,  il  par- 
tagea également  entre  eux  un  patri- 
moine dont  les  lois  l'autorisaient  à 
prendre  la  moitié.  A  l'époque  de  la 
révolution ,  il  embrassa  les  principes 
sur  lesquels  elle  se  fondait,  sans  ja- 
mais en  outrer  les  conséquences,  ni 
en  adopter  les  fausses  explications.  En 
1 79^  ,  il  refusa  hautement ,  devant 
toute  l'armée  du  Rhin ,  où  il  était  em- 
ployé ,  de  reconnaître  les  décrets  du 
I G  août ,  par  lesquels  l'assemblée  lé- 
gislative prononçait  la  déchéance  du 
roi,  et  déclara  avec  fermeté  qu'il  était 
l'ennemi  des  factieux.  Destitué  par  les 
commissaires  de  l'assemblée  ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Échappé  aux 
proscriptions  de  1 795 ,  après  une  ar- 
restation de  quatorze  mois,  il  travailla 
d'abord  dans  les  bureaux  du  comité 
militaire ,  et  ses  conseils  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  des  opérations  : 
bientôt  il  obtint  d'être  de  nouveau 
employé  aux  années ,  et  il  se  distingua 
en  septembre  1 795 ,  au  passage  du 
Rhin  près  de  Dusseldorf,  avec  le 
général  Kléber.  Peu  après ,  se  trou- 
Yauî.à  une  afiairc  sur  Jcs  bprds  de  la 
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Nahe,  près  deCreutznach,  aux  côtés  dit 
général  Marceau,  il  fut  atteint  à  la  jam- 
be gauche  d'un  boulet  de  canon ,  qui 
nécessita  l'amputation.  11  souffrit  cette 
opération  avec  le  même  calme  qu'il 
avait  souffert  celle  de  la  pierre,  étant 
encore  enfant.  Il  fut  nommé ,  vers  ce 
même  temps,  membre  associé  de  Tins-         ^ 
titut  national ,  qui  se  formait.  D'ex- 
cellents mémoires  sur  diverses  bran- 
ches d'administration ,  sur  des  maliè- 
ros  de  philosophie,  et  particulière- 
ment sur  l'instruction  publique,  objet 
le  plus  chéri  de  ses  méditations  et  de 
ses  travaux  ,  l'avaient  fait  connaître 
avantageusement,  bien  qu'il  ait  tou- 
jours refusé  de  livrer  ces  écrits  à  l'im- 
pression. Ce  fut  en  septembre  1 79S 
qu'il  eut  le  bonheur  d'être  connu  et 
apprécié  par  le  héros  qui  méditait  à 
cette  époque  l'expédition  d'Egypte.  Il 
le  seconda  avec  zè!e  dans  ses  prépara- 
tifs ,  et  l'accompagna  en  qualité  de  gé- 
néral de  division ,  et  comme  chef  de 
l'arme  du  génie.  Il  eut  une  part  ho- 
norable à  la  prise  d'Alexandrie  ,  et,  en 
général,  aux  succès,  tant  militaires 
que  scientifiques,  de  l'expédition.  A 
Suez ,  il  partagea  avec  le  généml  en 
chef  le  danger  d'être  englouti  par  la 
marée  montante,  et  prouva,  en  s'ou- 
bliant  lui-même,  quel  haut  prix  il  at- 
tachait aux  destinées  du  grand  homme 
sur  q-ui  reposaient  celles  de  la  France, 
Une  mort  glorieuse  l'attendait  devant 
St.-Jeau  d'Acre,  que  l'armée  française 
attaqua  en  mars   1 799.  Le  9  avril , 
étant  à  la  tranchée,  il  eut  le  coude 
droit  fracassé  d'une  balle ,  et  le  bras 
encore  lui  fut  amputé;  malgré  tous  les 
secours  de  l'art,  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure ,  le  27  du  même  mois. 
L'ordre  du  jour  du  lendemain  s'expri- 
mait en  ces  termes  :  a  II  emporte  au 
»  tombeau  les  regrets  universels  j  l'ar- 
»  mée  perd  un  de  ses  plus  braves 
»  chefs ,  l'Egypte  un  de  se*  législa- 
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»  tf;urs,la  France  un  de  ses  meilIrurS 
»  citoyens,  les  sciences  un  homme  qui 
7)  y  rcMiplissait  un  rôle  célèbre.  » 
M.  Degérando  a  fait  imprimer  la  T'ie 
du  général  L.-M.-J.-M.  Caffarelli- 
du-Falga,  etc. (Paris,.! 80 1  ),in-8^ 
V— s. 
CAFFARO,  le  plus  ancien  des  his- 
toriens de  la  ville  de  Gèues ,  c'iait  né 
ycrs  Tan  1080.  d'une  famille  consi- 
dérée, et  probablement  d'origine  alle- 
mande .  à  eu  juger  par  le  nom  de 
Taschifellone  ,  peut  être  Taschen- 
Jeldj  qu'on  voit  ajouté  au  sien  dans 
quelques  manuscrits.  Il  se  croisa  dans 
sa  jeune>se  ,  et  il  partit  de  Gènes  le  ' 
1^^  aoî.t  de  l'an  1 100  ,  sur  la  flotte 
que  les  Génois  envoyaient  au  secours 
de  Godclioi  de  Bouillon.  Arrivé  ddns 
la  Terre-Sainte  après  la  mort  de  ce 
premier  roi  de  Jérusalem ,  et  avant 
l'élection  de  son  successeur,  il  com- 
taftit  au  siège  et  à  la  prise  de  Césaréc, 
et,  au  bout  d'une  année,  il  revint  dans 
sa  patrie.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit 
d'eu  écrire  les  annales  ,  et  il  les  a 
commencées  par  cette  glorieuse  expé- 
dition. Elevé  de  bonne  heure  aux  em- 
plois ,  mêlé  dans  toutes  les  affaires 
publiques  ,  et  décoré,  dès  l'an  1 122, 
de  la  première  dignité  de  l'état,  celle 
de  consul ,  il  était  plus  à  portée  que 
personne  de  connaît)  e  les  événements 
dont  il  a  conservé  la  mémoire.  En 
I  i5i  ,  les  consuls  régnants  firent  lire 
^n  plein  conseil  ces  annales,  qui  con- 
tenaient déjà  l'histoire  d'un  demi-siè- 
cle j  ils  leur  donnèrent  une  entière 
approbation  ,  et  les  firent  déposer  à 
la  chancellerie ,  en  ordonnant  qu'elles 
fussent  continuées  année  par  année. 
Caffaro,  qui,  dans  l'intervalle,  fut  revêtu 
à  plusieurs  reprises  de  la  n»agistraturc 
suprême,  continua  les  annales  jusqu'à 
Tan  II 63.  Il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ;  m  ds  sou  continuateur 
Kous  apprend  que  ^  durant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  via,  des  affaÎJ 
res  importantes  et  les  troubles  d'état 
l'empêchèrent  de  s'occuper  de  son  ou- 
vrage. Le  sénat  de  Gènes  l'a  fait  conti- 
nuer par  d'autres  magistrats  jusqu'à 
l'année  1 294.  Celte  histoire  contempo- 
raine, révêtue  d'une  sanction  publique^ 
e>t  singulièrement  précieuse  au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  an- 
nales de  C^ffaro  sont  écrites  dans  un 
latin  barbare;  mais,  au  milieu  de  leur 
rudesse  et  de  leur  partialité,  on  sent 
une  franchise  et  une  loyauté  antiques* 
Elles  n'avaient  jamais  été  imprimées 
jusqu'à  l'année  i  "ji^ ,  où  Muralori 
les  inséra  dans  le  tome  VI  de  sa  gran- 
de collection  des  Scriptores  reriim 
italicarum.  *—  On  voit ,  paimi  les 
consuls  de  Gènes ,  un  Otto  et  un  An-* 
selmus  de  Caffluo ,  qu'on  croit  avoir 
été  fils  de  l'historien.  S.  S- — i. 

CAFFJAUX  (  DOM  Philippe- Je* 
SEPn  ) ,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.-Maur  ,  né  à  Valenciennes  en 
î  7  1 2  ,  mort  subitement  à  l'abbaye 
St.-Germain-des-Prés  le  a6  décembre 
'777'  ^  publié  le  premier  volume 
d'un  livre  intitulé  :  Trésor  généalo- 
gique ,  ou  Extrait  des  titres  anciens 
qui  concernent  les  maisons  et  fa* 
milles  de  France^  Paris,  1777, 
in-4".  Cet  ouvrage,  plein  de  recher-* 
çhes  curieuses ,  n'a  pas  eu  de  suite.  II 
avait  précédemment  fait  |;araître  un 
Essai  sur  l'histoire  de  la  musique^ 
in-4".  On  lui  attribue  :  Défenses  du 
beau  sexe ,  ou  Mémoires  historiques^ 
philosophiques  et  critiques  pour  ser^ 
ifir  d'apologie  aux  femmes  ,  Amster* 
dam  (  Paris  ),  1755,  in-12  ,  4  P'*"*- 
ties.  Dom  Caffiaux,  lorsqu'il  mourut, 
était  chargé,  concurremment  avec  dom 
Grenier  ,  de  travailler  à  Thistoire  de 
Picardie  ;  il  avait  le  titre  d'histoiio- 
graphe  de  cette  province;  mais  il  n'a 
publié  qu'un  ^vis  relatif  à  cette  nou- 
Tclle  entreprise.  Z. 


CAF 
C  A  F  F  ï  E  R I  (  Philippe  ) ,  sculp- 
teur, naquit  à  Rome  eu  i634  ,  d'une 
famille  originaire  de  Napics  ,  et  alliée 
à  plusieurs  grandes  maisons  de  l'Ita- 
lie.  Ses  ancêtres  avaient  servi  avec 
distinction  dans  les  arrae'es  de  Char- 
les-Quint et  de  Philippe  II.  Son  père 
était  ingénieur  du  pape  Urbain  VIIT, 
et  fut  tue  devant  une  ville  de  guerre  , 
en  i64o  ,  n'étant  encore  âgé  que  de 
trente-six  ans.  Le  cardinal  Mazarin 
demanda    Philippe  Caffieri  au  pape 
Alexandre  VII ,  et  le  fit  venir  à  Pa- 
ris en  1660.  Colbert  lui  donna  un 
logement  aux  Gobclins ,  et  Temploya 
dans  divers  travaux  pour  les  maisons 
royales.  Dans   la   suite,  le  ministre 
Colbert  de  Seignelay  le  lit  nommer 
sculpteur ,   ingénieur  et  dessinateur 
des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspecteur 
de  la  marine  à  Dunkerque.  Cnffieri 
mourut  en  171 6. 11  avait  épousé  Fran- 
çoise Renault  de  Beauvallon,  cousine 
germaiue  du  célèbre  peintre  Lebrun. 
Il  en  eut  trois  filles  et  quatre  fils  : 
François-Charles  ,  qui  fut  nommé,  en 
1695  ,  sculpteur  des  vaisseaux  du  roi 
à  Brest  ;  Philippe  ,  qui  devint  direc- 
teur des  postes  à  Gilais  ;  François,  qui 
mourut  à  Londres;  et  Jacques ,  né  aux 
Go])eIins,  en  1678,  qui  était  sculp- 
teur et  fondeur  ;  ce  dernier  travailla 
beaucoup  pour  les  maisons  royales, 
et  mourut  à  Paris  en  i^SS.  On  a 
de   lui  plusieurs  bustes  en  bronze, 
parmi   lesquels    on    remarque    celui 
du  baron  de  Bezenval.  11  eut  deux 
fils ,  dont  l'aîné  nommé  Philippe  ,  né 
«n  1 7  1 4  ?  ^^^^  en  1 7  7  4 ,  se  distingua 
«n  faisant  avec  son  père  divers  ou- 
vrages ,  entre  autres  la  boîte  en  bron- 
ze destinée  à  renfermer  la  fameuse 
sphère  de  Passemant ,  qui  avait  sept 
pieds  de   hauteur.   —   Le  second  , 
Jean- Jacques  Caffieri  ,  né  en  1 7^5 , 
fut  élève  de  Lemoine,  et  marcha  di- 
gnement sur  les  traces  de  ses  pè- 
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res  ;  il  Temporta  même  sur  eux  par 
des  travaux  qui  réunissent  à  la  fois  lé 
goût ,  l'expression  et  la  vérité.  11  fut 
nommé  professeur  de  l'académie  de 
peinture ,  sculpteur  du  roi,  membre  dd 
l'académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Rouen  ,  honoraire  de  celle  de  Dijon. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  ,  qui 
sont  en  assez  grand  nombre,  les  bustes 
de  Corneille  et  de  Piron ,  qui  ornent 
le  foyer  du  Théâtre  Français ,  les  bus- 
tes de  Qiimault ,  de  Lidli  et  de  i?a- 
meau ,  qu'on  voit  au  foyer  de  l'Opéra  , 
le  buste  à'Helf^étius ,  etc.  En  géne'ral, 
les  bustes  de  cet  habile  sculpteur  ont 
ete  trouves  supérieurs  a  ses  grands 
ouvrages ,  tels  que  la  statue  de  Ste.- 
Sylvie ,  qui  est  aux    Invalides  ;  le 
groupe  de  Melpomène  et  de  ThaliCy 
qui  a  disparu  dans  l'incendie  dé  TO- 
déoii ,  etc.  On  distingue  cependant , 
malgré  ses  défauts  ,  la  statue  de  Mo- 
lière ,  faite  par  ordre  du  roi ,  et  qui 
fut  exposée  au  salon  de  1787.  Dans 
cette  ligure  ,  Molière  semble  épier  le 
ridicule  et  les  folies  humaines ,  et  se 
proposer  de  les  retracer  sur  la  scène, 
avec  celte  force ,  cet  esprit  et  cette  vé- 
rité qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Un 
vaisseau  s'ctant  rompu  dans  la  poi- 
trine de  Caffieri ,  il  devint  sujet  à  des 
cracLements  de  sang  ,   dont  il  crut 
éviter  les  suites  par  de  fréquentes  sai- 
gnées ]  mais  ce  remède,  aussi  dange- 
reux que  le  mal ,  fut  cause  de  sa  mort , 
arrivée  le  21  juin  1792  :  il  était  âgé 
d'environ  soixante-neufans.Il  avait  été 
reçu  professeur  à  l'Académie  en  1 765. 
Jaloux,  dit-on,  des  talents  de  ses  con- 
frères, et  misanthrope  par  caractère^ 
on  l'accusait  de  ne  jamais  employer 
les  fèves  blanches  dans  les  scrutins  de 
réception;  aussi  quand  on  n'y  trouvait 
qu'une  fève  noire,  on  la  nommait,  en 
riant,  la  part  de  Caffieri.  Dans  ses 
dernières  années ,  il  s'était  défait  de 
celte  habitude.       Y — ye  et  R — n. 
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CAGLIOSTRO  (  le  comlc  Alexan- 
dre DE  ).  C'est  sous  ce  nom  qu'un 
aveuturitT  du  i8  .  siècle  s'est  acquis 
une  assez  grande  célébrité.  Il  ne  nous 
est  connu  plus  particulièrement  que 
par  quelques  pampb'ets  toujours  sus- 
pects de  partialité,  et  par  l'instruc- 
tion de  son  procès  faite  à  Rome  en 
1 790.  Mais  l'i.xnorance  et  les  contra- 
dictions des  rédacteurs  de  cette  ins- 
truction, ne  pfrmclt<-nt  guère  d'y 
ajouter  plus  de  foi.  Quoi  qui!  en  soit , 
nous  all(  ns  rapporter  succiuctement 
les  prii.'ipaux  faits  énonces  dans  la 
procédure.  Caglioslro  naquit ,  dit-on , 
à  Palerme  le  8  juin  1 74^  ,  de  parents 
d'une  médiocre  extraction  j  son  vrai 
nom  était  Jo-'pb  Balsamo.  Après 
une  jeu iî esse  asécz  orageuse  et  plu 
sieurs  tours  d'escroquerie  ,  comme 
celui  qu'il  fit  à  un  orfèvre  nommé  Ma- 
rano,  duquel  il  lira  soixante  onces 
d'or  par  la  promesse  de  lui  livrer  un 
trésor  enfoui  dans  une  grotte,  sous 
la  garde  des  e^sprits  infernaux,  il 
quitta  sa  ville  natJ^le ,  et  se  mil  à  voya- 
ger. Il  visita  successivement  la  Grèce , 
l'Egypte ,  l'Arabie ,  la  Perse ,  Rhodes , 
l'île  de  Malte ,  et  se  lia ,  dans  ses  voya- 
ges ,  avec  le  savant  AUhotas  ,  qu'il 
nous  a  peint  lui-même  comme  le  plu'' 
sage  des  hommes  ;  m:jiis  il  le  perdit  à 
Malte ,  où  il  fut  bien  accueilli  du 
grand-maître,  qui  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  pour  Naples. 
De  ^aples,  il  se  rendit  à  Rome.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  connut  la  belle 
Lorenza  Féliciani,  et  qu'il  s'unit  à 
elle  par  les  liens  du  mariage.  De 
Bome,  les  inquisiteurs  de  sa  vie  lui 
font  parcourir  presque  toutes  les  villes 
de  l'Europe ,  sous  les  noms  divers  de 
Tischio,i\e  Méhssa.Ac  Bdmonte^  de 
Pellegrini,  d'  4nna^  de  Fénix^  de  Ha- 
rat  et  de  Ca^liostro ,  vivant  tantôt  du 
produit  de  ses  compositions  chimi- 
ques, tantôt  d'escroquerie,  le  plus 
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souvent  du  honteux  trafic  qu'il  faisait 
des  charmes  de  son  épouse.  L'appa- 
rition la  plus  brillante  de  ce  person- 
nage singulier  fut  celle  qu'il  fit  à 
Strasbourg  le  «9  septembre  1780.  Il 
serait  difficile  d'exprimer  l'enthou- 
siasme qu'il  excita  dans  celte  ville, 
et  de  faire  connaître  les  actes  mul- 
tipliés de  bieuiaisauce  par  lesquels 
il  parut  le  ju5tificr.  La  Borde  ne 
connaît  point  de  ternies  assez  forts 
pour  peindre  le  comte  de  Cagliostro. 
Dans  ses  Lettres  sur  la  Suisse ,  il 
le  qualifie  d'hoinrae  admirable  par 
sa  conduile  et  par  ses  vastes  con- 
naissances. «  Sa  figure,  dit-il,  an- 
»  nonce  l'esprit,  exprime  le  génie; 
»  ses  yeux  de  feu  lisent  au  fond  des 
»  âmes.  II  sait  presque  toutes  les  lan- 
»  gués  de  l'Europe  et  de  l'Asie  j  sou 
»  éloquence  étonne  et  entraîne ,  même 
»  dans  celles  qu'il  parle  le  moins  bien, 
?>  J'ai  vu ,  ajoule-t-il ,  ce  digne  mor- 
»  tel,  au  milieu  d'une  salle  immense, 
»  courir  de  pauvre  en  pauvre ,  pan- 
»  ser  leurs  blessures  dégoûtantes, 
»  adoucir  leurs  maux,  les  consoler 
»  par  l'espérance ,  leur  dispenser  ses 
»  remèdes ,  les  combler  de  bienfaits , 
»  enfin  les  accabler  de  ses  dons,  sans 
j>  autre  but  que  celui  de  secourir  l'hu- 
»  manilé  souffrante.  Ce  spectacle  en- 
»  chanteur  se  renouvelle  trois  fois 
»  chaque  semaine  ;  plus  de  quinze 
»  raille  malades  lui  doivent  l'exis- 
»  tence.  »  A  ces  ténwignages  de  La 
Borde,  on  peut  ajouter  les  lettres 
e'crites  au  Préteur  de  Strasbourg  en 
1785,  par  M. M.  de  Miromesnil,  de 
Vergennes,  le  marquis  de  Ségur,par 
4esquelles  on  réclame  l'appui  des  ma- 
gistrats en  faveur  du  noble  étranger , 
dans  les  termes  les  plus  favorables 
pour  ce  dernier.  Ces  traits,  il  faut  l'a- 
vouer, ne  ressemblent  guère  à  la  hi- 
deuse peinture  qu'a  faite  de  Cagliostro 
l'auteur  italien  de  sa  vi«,  (^ui  le  "rç- 
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présente  comme  le  dernier  des  escrocs 
et  le  plus  abject  des  hommes.  Le  3o 
janvier  i  ^85  ,  le  comte  de  Cagliostro, 
qui  avait  déjà  fait  uu  voyage  à  F^aris, 
fevinl  dans  cette  capitale,  et  se  logea 
rue  Saint-Claude,  près  du  boulevart. 
A  cette  époque ,  se  tramait ,  ou  plu- 
tôt, comme  il  le  dit  lui-même,  était 
déjà  jouée  la  fameuse  scène  d'escro- 
querie du  collier^ Les  liaisons  intimes 
du  comte  avec  le  prince  Louis  de  Ro- 
lian,  fortement  impliqué  dans  cette 
affaire,  devaient  luiinsj  irer  des  crain- 
tes pour  sa  propre  liberté;  mais,  fort 
de  son  innocence,  il  résista  aux  solli- 
citations de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  quitter  Paris.  Il  fut  en  effet  arrêté 
îe  '2'2  août,  et  transféré  à  la  Bastille. 
I.a   comtesse   de  La  Motte  Taccusa 
«  d'avoir   reçu  le  collier  des  mains 
»  du  cardinal ,   et  de  l'avoir  dépecé 
»  pour  en   grossir   le  trésor  occulte 
»  d'une  fortune   inouïe.    »    L'accu- 
sation était  absurde.   Cagliostro  ré- 
pondit par  un  mémoire,  qui  fut  reçu 
des    Parisiens  avec  l'empressement 
qu'inspirait  le  personnage.  Dans  ce 
mémoire,  dont  on  attribua  la  rédac- 
tion à  un  magistrat  célèbre ,  Caglios- 
tro ,  sans  satisfaire  pleinement  la  cu- 
riosité du  lecteur,  détache  quelques 
traits  du  roman  de  sa  vie  ,  et  donne  à 
entendre  que  sa  naissance,  quoique 
rnconnue,  est  illustre.  Il  cite,  pour  les 
avoir  fréquentés,  les  personnages  les 
plus  éminents  de  l'Europe ,  et  invo- 
que leur  témoignage  ;  il  nomme  les 
banquiers  qui,  dans  toutes  les  villes, 
lui  fournissent  des  fonds  ,  mais  sans 
faire  connaître  la  source  de  ses  ri- 
chesses. L'arrêt  du  parlement  du  3i 
Inai  I  n86  déchargea  le  prince  Louis 
et  Cagliostro  des  plaintes  et  accusa- 
tions contre  eux  inlentées,  mais  tous 
deux  furent  exi!é>.  Cagliostro  se  retira 
en  Angleterre;  il  y  séjourna  environ 
deux  ans  -,  passa  de  Londres  à  Baie , 
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puis  à  Bienne,  à  Aix  en  Savoie,  à  Tu- 
rin, à  Gènes,  àiVérone,  et  finit  par 
venir  échouer  à  Rome  ,  où  il  fut  arrête 
le  27  décembre  1 789,  et  transféré  au 
château  Saint-Ange,  ainsi  que  son 
épouse.  On  lui  fit  son  procès ,  et  il  fut 
condanyiéle  7  avril  l 'jgi,  comme  pra- 
tiquant la  franc-maçonnerie.  La  pei* 
ne  de  mort,  motivée  sur  uu  délit  si 
singulier ,  fut  commuée  en  une  prison 
perpétuelle.  On  dit  qu'il  mourut  en 
1795,  au  château  de  Saint-Léon.  Sa 
femme  avait  été,  comme  lui,  condam- 
née à  une  perpétuelle  réclusion  dans  le 
couvent  de  Ste.-Apolline.  Cagliostro , 
comme  on  le  voit,  eut  beaucoup  de  rap- 
ports avec  son  prédécesseur  Borri. 
Tous  deux  italiens,tous  deux  chimistes, 
tous  deux  enthousiastes ,  ils  parcou*. 
furent  l'Europe,  étonnant  tout  le 
monde  par  un  faste  peu  commun,  pat 
le  prestige  irrésistible  d'une  éloquence 
entraînante.  Un  fait  remarquable  est 
que  tous  deux  reçurent  dans  la  ville 
de  Strasbourg  les  honneurs  d'une 
espèce  de  triomphe  ;  enfin,  leur  chute 
fut  la  même;  ils  tombèrent  tous  deux 
sous  les  coups  du  redoutable  tribunal 
de  l'inquisilion.  On  a  débile,  sur  le 
compte  de  Cagliostro,  beaucoup  de  fa- 
bles ,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que 
la  prévention  ou  les  opinions  particu- 
lières de  ceux  qui  les  ont  promulguées. 
Les  uns  l'ont  regardé  comme  un  hom- 
me extraordinaire  ,  un  véritable  thau- 
maturge; d'autres  ne  voient  en  lui 
qu'un  adroit  charlatan.  On  lui  attribue 
des  cures  merveilleuses  et  sans  nom- 
bre; il  paraît  néanmoins  constant  que 
son  savoir  en  médecine  était  extrême- 
ment Ijorné.  Comme  tous  les  parti- 
sans des  doctrines  hermétique  et  para- 
celsique,  il  faisait  un  grand  usage  des 
aromates  et  de  l'or.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  goûler  sou  éiixir  vital , 
ainsi  que  celui  du  fameux  comte  de 
Saint  -  Germaia.  Il»  n'avaient  point 
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d'autre  base.  Les  personnes  qui  re- 
gardent la  franc-maçonnerie  comme 
une  association  dangereuse  pour  les 
gouvernements,  ont  vu  dans  Caglio- 
stro  un  membre  voyageur  de  la  ma- 
çonnerie templière,  et  attribuent  sa 
constante  opulence  aux  secours  nom- 
breux qu'il  recevait  des  diverses  loges 
de  l'ordre.  L'auteur  de'jà  cité  de  S3  vie 
lui  fait  honneur  de  l'institution  d'une 
maçonnerie  soi  -  disant  égyptienne  , 
qui ,  s'il  l'avait  fidèlement  décrite , 
n'eût  été  qu'une  pitoyable  jonglerie, 
incapable  d'abuser  un  instant  l'hom- 
me le  moins  sensé.  Une  pupille,  ou 
colombe,  c'est-à-dire,  un  enfant  dans 
l'état  d'innocence,  placé  devant  une 
carafïë,  mais  abrité  d'un  paravent, 
obtenait ,  par  l'imposition  des  mains 
du  grand-cophte,  la  faculté  de  commu- 
niquer avec  les  anges,  et  voyait  dans 
cette  carafFe  tout  ce  que  l'on  voulait 
qu'il  y  vît.  Enfin,  un  écrivain  de  nos 
jours  (  M.  l'abbé  Fiard  )  n'a  pas  hé- 
sité de  faire  de  Cagliostro  un  des  es- 
prits du  ténébreux  empire,  et  d'asso- 
cier à  l'infernale  cohorte ,  Mesmer, 
Cornus,  Pinetti,  voire  même  l'engas- 
trimythe  de  Saint-Germain-en-Laye, 
célébré  par  l'abbé  de  la  Chapelle  (  Voy. 
la  France  trompée  par  les  magiciens 
et  les  démonoldtres  ).  On  a  attribué 
à  Cagliostro  quelques  pamphlets  ,  en- 
tre autres ,  une  Lettre  au  peuple  an- 
glais ,  et  plusieurs  déclamations  con- 
tre le  gouvernement  de  France;  mais 
il  faut  se  défier  des  insinuations  du 
gazettier  Morande,  qui  était  devenu  son 
ennemi  capital.  En  1791,  le  libraire 
Onfroy  a  publié  à  Paris  une  Fie  de 
Joseph  Balsamo,  in- 8".,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  traduction  de  l'ou- 
vrage italien  dont  nous  avons  parlé  , 
accompagnée  de  quelques  notes  peu 
importantes  et  de  dét;iils  très  infidèles 
sur  les  divers  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie; ce  Uvre  a  eu  de  suite  deux 
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e'ditions.  L'original  italien ,  qui  est  de- 
venu extrêmement  rare,  a  pour  titre: 
Cornpendio  délia  vita  e  délie  gesti 
dî  Giuseppe  Balsamo ,  denominato 
il  conte  Cagliostro  ^  che  si  e  strat- 
to  del  processo  contro  di  lui  for^ 
mato  in  Roma  Vanno  1 790 ,  e  che 
pub  servire  di  scorta  per  conoscere 
Vindole  délia  setta  de^  liheri  mura- 
tori,  Rome,  1791 ,  nella  stamperia 
délia  re\f.  caméra  apostolica ,  in- 
8'.  On  a  fait  à  Berlin  une  contrefa • 
çon  de  cette  édition.  Z. 

CAGNACCl  (  GuidoCanlassi,  dit, 
à  cause  de  sa  difformité,  il)  ,  naquit  à 
Castel-Sant  Arcangelo,  en  iGoi,  et 
mourut  à  Vienne  en  Autriche,  en 
i68r,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Elève 
du  Guide,  il  imita  sa  manière  dans 
plusieurs  tableaux  qui  sont  très  esti- 
més. Les  derniers  qu'il  fit  le  seraient 
bien  davantage ,  s'il  n'eut  pas  erré 
dans  le  coloris ,  en  voulant  en  prendre 
un  plus  vigoureux.  Cet  artiste  avait 
la  bizarre  habitude  d'introduire  dans 
ses  tableaux  des  anges  très  âgés.  — . 
Cagnacci  (  Alphonse  )  est  auteur  des 
jintiquités  de  Ferrare ,  imprimées 
eu  italien ,  Venise,  1676,  traduites  de- 
puis en  latin,  par  Bernardin  Morello, 
et  réimprimées  dans  le  Trésor  des 
antiquités  de  Graevius.  Z, 

CAGNAÏI  (  Marcel  ),  naturaliste, 
né  à  Vérone ,  étudia  la  médecine  à 
Padoue,  sous  Zabarella ,  et  y  fit  de 
grands  progrès,  ainsi  que  dans  les 
langues  anciennes,  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à  Rome  pour  remplir  les 
fonctions  de  professeur  en  médecine, 
et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  sous 
les  pontificats  de  Clément  VIII  et  de 
Paul  V  :  il  y  mourut  vers  1 6 1  o.  Il  fut 
le  contemporain  deCésalpiu.  Caguati, 
concentré  dans  l'exercice  et  les  de- 
voirs de  son  état ,  ou  occupé  des  Ira- 
vaux  du  cabinet ,  n'avait  rien  de  cet 
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extérieur  qui  impose  ou  qui  plaît;  il 
était  extrêmement  mélancolique,  d'une 
humeur  sombre  et  d'uit  caractère  un 
peu  sévère;  ii  pailait  ordinairement 
très  peu  ;  mais,  dans  quelques  occa- 
sions ,  il  s'exprimait  avec  une  facilité 
admirable,  et  avec  une  grande  élo- 
quence. Il  avait  beaucoup  étudié  les 
écrils  des  anciens  ,  et  surtout  ceux 
d'Hippocrate ,  de  Thcophrasii^  et  de 
Oitou  ,  siu-  Tagriculture  et  l'écono-r 
mie  rurale. On  lui  doit:  I.  Fariarurn 
lectionum  libri  II y  cum  disputatione 
de  ordine  in  cibis  sen^mido ,  Kome  , 
i58i  ,  in-8  '.  îl  en  a  paru  une  seconde 
édition,  augmentée  de  deux  autres  li- 
vres ,  sous  ce  litre  :  Fariarurn  ohser- 
vationum  libri  IF ^  Rome  ,  1 587  ,  in* 
4".  et  in-8  .;  Francfort,  i6o4,  in-8". 
Cet  ouvrage  traite  spécialement  des 
végétaux  :  dans  le  livre  l''^,  des  plantes 
dont  parlent  Hippocrate  et  Théo- 
phraste ,  de  l'origine  des  céréales  de 
Théophraste  ,  du  tribulus  et  des  roses 
du  même  auteur ,  de  Torge  et  du  fro- 
ment pour  la  panification;  le  livre  îl , 
des  fèves,  du  schinus  et  de  la  sciile, 
des  plantes  dont  les  feuilles  produihcnt 
des  racines  ,  du  pain ,  de  \  oeiianihe; 
le  livre  III ,  des  préparations  alimen- 
taires et  médicinales  que  les  anciens 
appelaient  chandro  et  alica ,  et  des 
oignons  ;  de  la  prodigieuse  multiplica- 
tion des  plantes ,  du  vin  et  du  moût  j 
îe  livre  IV,  du  citronnier  et  de  son 
fruit  ;  des  remarques  sur  le  Traité  d'a^ 
^riculture  de  Catou.  II.  De  sanilate 
tiiendd  ,  libri  11  ;  primus  de  conti- 
nentid,  aller  de  arte  ^jmnasticd, 
Rome,  iSqï,  in-4".;Padoue,  i6o5  , 
in-4".  m.  In  Hippocratis  aphoris^ 
moriim  seciindœ  sectionis  XXIF, 
eommentarius  ,  Rome,  i  Sgi ,  in-4**.; 
IV.  De  Tiberis  inundatione  ^  ibid. , 
jDgg,  in-4°. ,  réimprime  dans  les 
opuscules  de  l'auteur  ;  V.  De  ligno 
iancto  dispuialiones  bince ,  Rome, 
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1601  et  1645,  in-4".  Ce  traité  sur  lo 
bois  de  gaïac  a  été  réimprimé  dans 
l'ouvrage  suivant  ;  VI.  Opuscida  va- 
ria; De  Tiberis  inundatione;  Epide- 
mia  Romana;  De  Romani  aéris  sa^ 
lubritate;  Deurbandfebres  curandi 
ratione;  De  morte  causa  partiU;  De 
ligna  sanclOy  Rome,  i6o5,  in -4". 
V  11.  In  Aphorismorum  Hippocratis 
sectionis  primœ  XXlI  ^  exposilio , 
Rome,  i(i«9,  in-8'.,  ouvraj^e  pos- 
thume ,  publié  par  Phiiandre  Colu- 
tius.  — •  Gagnati  (Gilbert),  auteur 
italien  qui  a  vécu  vers  le  milieu  du 
1  &.  siècle ,  était  de  Nocera ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  a  composé  un 
petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jar- 
dins, intitulé  xDe  hortorum  laudibus^ 
Bàle,  i546.  Joachim  Camerarius  II 
l'a  inséré  dans  le  recueil  d'Opuscules 
sur  l'agriculture  qu'il  a  publié  soUS 
le  titre  de  Re  rustica.      D — P — s. 

CAGNOLI  (  Eelmont  )  ,  désignd 
ordinairement  pir  le  nom  à'abbé  Ca-* 
gnoli,  était  né  dans  les  états  de  Ve- 
nise, et  ilorissait  dans  le  I7^  siècle. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sup 
le  lieu  positif  de  sa  naissance  ;  scâ 
ouvrages  prouvent  qu'il  eut  plusieurs 
des  qualités  qui  font  le  poète,  mais 
ces  qualités  y  sont  souvent  obscurcir» 
par  les  défauts  qui  régnaient  de  son 
temps.  Le  principal  fondement  de  sa 
réputation  est  son  poème  intitulé  : 
Aquilée  détruite,  ou  diAquilea  dis- 
trutta  libri  XX,  Venise,  1 7 a 5,  in- 1 8,' 
dédié  à  la  république  de  Venise.  L'on 
peut  prouver,  par  Tépître  dédicatoirc, 
que  Cagnoli  lui-même  joignait  à  son 
nom  ce  titre  d'abbé  qu'on  lui  donne; 
elle  est  signée  Belmonte  Cagnoli  aba* 
te,  (Ménage  a  remarqué  qu'il  n'y  a 
pas  une  rime  qui  se  trouve  répétée 
dans  tout  Touvrage.  )  On  a  aussi  de 
lui  un  éloge  de  S.  Grégoire.  —  Un 
autre  Cagnoli  (Jérôme),  professeur 
de  droit  à  Turin ,  dans  le  l6^  siècle, 
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a  laisse  plusieurs  écrits  peu  impor- 
tants. R.  G. 

CAH  AGNES  (Jacques),  docteur  et 
professeur  eu  me'deciue  à  Cacn ,  sa  pa- 
trie ,  né  en  1 548 ,  mort  en  i  (5 1 2 ,  rë- 
àx'^ea.  les  statuts  de  la  faculté'  de  me'- 
decine  de  l'université  de  Cacn.  On  lui 
doit  aussi  :  I.^/o^/orwmcit'fMm  Cado- 
mensium  centuriapnmayQ^QWy  1 609, 
in-4".  On  ci'e  une  i*^".  édition  de 
i585;  mais  David  Clément  prouve 
qu'elle  est  imaginaire.  II.  Oraliofu- 
nehris  J.  Ruxelli.  C'est  l'éloge  funè- 
bre du  maréchal  de  Grancey  de  Rofixel. 
III.  De  academiarum  inslitutione , 
1 584 ,  in-4°.  ;  IV.  Methodus  curan- 
darum  febriiim ,  1616,  in  -  8  '.  ;  V. 
Methodus  eurandorum  capitis  tijfec- 
tuum,  1618,  in-8".;  VI.  une  traduc- 
tion des  traités  de  Julien-le-Paulmier 
sur  le  cidre  et  sur  le  mal  vénérien; 
VII.  De  morte  N.  MicaeliSj  1597^ 
in  "4".;  VIII.  Responsio  censori  de 
aqudfontis  Hehecrevonii  sub  nomine 
Fr.  Chicolii ,  1 6 1 4 ,  in- 1 2.  —  Caha- 
GNES  (  Etienne  ) ,  son  parent  et  son  con- 
temporain ,  fut  aussi  médecin;  mais  il 
par;4t  qu'il  n'a  laissé  aucun  ^crit.  Il 
avait  étudié  la  peinture,  et  il  fit  même 
le  portrait  de  Scaliger.  Se  trouvant  en 
Hollande  à  la  mort  de  ce  savant,  il 
fut  un  de  ses  amis  qui  portèrent  le 
drap  mortuaire.  Huet,  qui  fut  l'ami  de 
Jacques  et  d'Etienne  Cahagnes,  vante 
l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances 
de  ce  dernier.  A.  B — t. 

CAHER  BILL  AH  (Mohammed,  sur- 
nommé), 1 9*'.khâlyfe  Abbscydc,  fils  de 
!Motadhed,fut  élevé  deux  fois  aukliâly- 
fat ,  détrôné  deux  fois ,  et  réduit  enfin  à 
vivre  des  aumônes  de  ses  sujets.  Moc- 
tader,  son  frère,  monarque  faible, 
ayant  accordé  un  crédit  sans  bornes  à 
ses  femmes  et  à  ses  esclaves,  s'attira  le 
mépris  des  grands  ,  qui  le  détrônèrent 
en  moharrera  3 1 7  de  l'hégire  (  9-29 
de  J.-C.  )y  et  mireut  à  sa  place  Caher. 


CAH 

Celui-ci  joignait  à  la  cruauté  une  ingra- 
tituxle  et  une  avarice  sordide.  11  ne 
voulut  point  donner  aux  troupes  le 
salaire  de  leur  révolte ,  ce  qui  les  irrita 
tellement ,  qu'elles  enfoncèrtutles  por- 
tes du  palais ,  le  pillèrent ,  et  y  ramenè- 
rent en  triomphe  le  malheureux  Moc- 
tader.  Une  nouvelle  sédition  ayant  ter- 
miné le  règne  et  la  vie  decekhâlyfe 
le  28  itç  chawal  5'2o  de  l'hég.  (  1  •"■. 
uov.  93*2  de  J.-C.  ) ,  Caher  fut  déclaré 
son  successeur.  Alors,  il  ne  mit  plus  de 
frein  à  ses  passions,  et  signala  chaque 
jour  de  son  règne  par  quelque  nou- 
veau crime.  11  se  saisit  de  son  neveu, 
qu'on  avait  voulu  mettre  sur  le  trône  , 
et  le  fit  jeter  dans  une  chambre  mu- 
rée, où  il  le  laissa  mourir  de  faim.  H 
fit  mettre  à  la  question  et  périr  dans 
les  plus  affreux  tourments  sa  mère , 
pour  lui  arracher  le  secret  d'un  trésor 
qu'elle  ne  possédait  pas ,  et  il  s'ac- 
quitta par  le  meurtre  de  la  reconnais- 
sance qu'il  devait  aux  officiers  qui 
l'avaient  élu  khalyfe.  Abandonné  à  ses 
plaisirs,  livré  à  l'ivrognerie ,  il  ne  s'oc- 
cupa nullement  des  affaires  de  son  em- 
pire ,  menacé  par  les  carmathes ,  secte 
puissante  et  redoutable  {Foj'ez  Car- 
math  ).  Enfin,  après  un  règne  de 
dix-huit  mois ,  les  grands  se  révoltè- 
rent et  se  saisirent  de  lui.  On  lui  creva 
les  yeux,  et  il  ]>assa  du  trône  dans  un 
cachot  ;  mis  en  liberté  deux  ans  après, 
il  fut  réduit  à  la  mendicité.  «  Je  l'ai 
»  vu ,  dit  un  Arabe ,  se  tenir  le  ven- 
»  dredi  à  la  porte  de  la  mosquée ,  vêtu 
»  d'une  mauvaise  robe  rouge ,  et  exci- 
»  ter  la  compassion  du  peuple  par  ces 
I)  paroles  remarquables  :  Ayez  pilié 
»  de  ce  pauvre  vieillard ,  autrefois 
»  voire  khalyfe, let  qui  implore  au- 
»  jourd'hui  votre  assistance.  »  U  vé- 
cut encore  quelques  années  dans  cet 
étal  de  détresse,  et  mourut  le  5  dedjou- 
mady  i  «"^  539  de  l'hép..  (  1 8  oct.  950 
de  J.-C.).  C  f^'  i^^HY  BILLAU).  J- >v 
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tAHUSAC  (  Louis  de  ) ,  né  à  Mon- 
tauban  ,  de  paicnls  nobles ,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse. 11  obtint  ensuite ,  dans  son  pays, 
îa  commission  de  secrétaire  de  l'inten- 
dance ;  mais  l'amour  des  U ttres  lui  fit 
bientôt  quitter  la  province  pour  venir 
à  Paris ,  où  le  comte  de  Clermont  le 
Domma  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Après  avoir  accompagné  ce 
prince  dans  la  campagne  de  i  "^45  ,  il 
abandonna  son  service ,  pour  se  livrer 
sans  réserve  à  son  goût  pour  le  théâtre. 
L'auteur  des  Trois  siècles  de  littéra- 
ture l^it  peu  de  cas  de  ses  tragédies 
et  de  ses  comédies,  mais  il  donne  de 
grands  éloges  à  ses  opéras.  Cahusac, 
dit  ce  critique,  sut  se  frayer  dans  cette 
carrière  une  route  nouvelle  qui  lui  pro- 
cura des  applaudissements  mérités.  On 
remarque,  dans  ses  drames  lyriques  , 
une  adresse  heureuse  pour  ajuster  le 
merveilleux  au  fond  du  sujet,  et  le 
faire  naître  de  circonstances  amenées 
sans  effort.  Sa  versification ,  naturelle 
et  facile ,  fut  d'ailleurs  très  propre  à 
développer  les  talents  de  Rameau ,  qui 
se  chargea  de  la  musique  de  ses  poè- 
mes. Cahusac  mourut  à  Paris ,  au  mois 
de  mai  i  iSq.  U  était  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de 
Prusse.  On  a  de  lui  :  I.  Epitre  sur  les 
dangers  de  la  poésie,    1709;  IL 
Grigri ,  roman ,  1 7  49  >  in- 1 2 ,  réim- 
primé in-18;  m.  /^  Danse  ancienne 
et  moderne ,  ou  Traité  historique  de 
la  danse  yhUaiyc  {Varh) ,  1754,  in- 
1 1.  Ce  traité,  quoique  partagé  en  trois 
petits  volumes ,  est  réellement  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  première  a 
pour  objet  la  danse  des  anciens;  la 
seconde ,  les  ballets  et  danses  théâ- 
trales des  modernes.  Celte  seconde 
partie  commence  à  la  fin  du  1 5".  siècle, 
conduit  les  ballets  jusqu'en  1672  ,  et 
traite  ensuite  de  rétablissement  de  l'o- 
péra français.  L'ouvrage  de  Cahusac 
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est  sans  doute  préférable  à  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  ;  mais ,  quoiqu'il  ait 
le  premier  fait  sentir  la  supériorité  de 
la  danse  en  action ,  les  recherches  de 
Beauchamps  et  du  duc  de  la  Vallière 
sur  les  ballets ,  et  les  éloquentes  lettres 
de  INoverre  sur  la  danse,  ont  de  beau- 
coup éclipsé  la  seconde  partie  de  son 
histoire,  et,  quant  à  la  première,  plus 
superficielle  encore,  le  sujet  en  est 
mieux  approfondi  dans  les  Reflexions 
sur  la  poésie ,  de  l'abbé  Dubos ,  et 
dans  quelques  autres  ouvrages  plus 
modernes.  IV.  ïl  a  fourni ,  pour  VEn- 
cyclopédie,  tous  les  articles  relatifs  au 
théâtre  lyrique  et  aux  grands  specta- 
cles de  l'Europe;  V.  ses  ouvrages  dra- 
matiques sont,  au  théâtre  Français, 
Pharamond,  tragédie,  1736  ,  in-8'.j 
le  Comte  de  ffarwick ,  1  74*2 ,  tragé- 
die non  imprimée;  X Algérien^  ou  les 
Muses  comédiennes,  comédie  en  trois 
actes ,  1 7  44  ?  in-8". ,  et  Zéneïde ,  co- 
médie en  vers  et  en  un  acte ,  dont  le  su- 
jet et  le  plan  appartiennent  à  Wattelet, 
1744)  in-S''.  A  l'Opéra ,  il  a  donné  les 
Fêtes  de  Polymnie,  en  trois  actes, 
1  745,  in-4°.  ;  les  Fêtes  de  V Hymen  et 
de  V Amour,  en  trois  actes,  ï  747  ?  ^^- 
4".;  Zàis,  en  quatre  actes,  1748,  in- 
4".  ;  Nais,  en  trois  actes,  1 749,  in-4''., 
pièce  faite  à  l'occasion  de  la  paix;  Zo- 
roastre,  tragédie-opéra  en  cinq  actes, 
1 749,  '\\\-l\'' .y  Anacréon,  en  un  acte, 
1 754 ,  et  la  Naissance  d' Osiris ,  ou 
la  Fête  de  Pamilie ,  1 754,  pièce  faite 
pour  la  naissance  du  duc  de  Berri.  La 
musique  de  tous  ces  opéras  est  de  Ra- 
meau. On  ne  soupçonnerait  guère  que 
celui  de  Zoroastre  fournit  dans  le 
temps  matière  à  une  belle  dissertation 
hermétique ,  fort  recherchée  des  cu- 
rieux, dans  laquelle  on  prête  à  l'au- 
teur du  poëme  des  intentions  dont  il 
était  loin  sans  doute  de  se  douter.  On 
attribue  aussi  à  Cahusac  les  Amours 
de  Tempe,  opéra  eu  quatre  acte*, 
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musique  de  d'Auvergne ,  1 7.52 ,  in-4®. 
Cet  auteur  a  laisse'  en  mauuscrit  une 
tragédie  de  Manlt'us,  et  deux  comé- 
dies, le  Maladroit  par  finesse ,  et  la 
/?/^/7e  de  soi-même.  D.  L. 

CAÎ-CAOUS.  VoY.  Kay-Kaous. 

CAICOBAD.  r.KAY-KoBAD. 

CAIET.  Tor.  Cayet. 

CAILLaRD  (  Abraham-Jacques  ), 
ne  le  4  juillet  1734,  mourut  le  5  oc- 
tobre 1 776,  âge'dequarantf-dcuxaus. 
Le  cëlrbre  Polhier ,  dont  il  fut  l'élève 
et  l'ami ,  encouragea  et  seconda  ses 
taleuts ,  de  manière  qu'une  réputation 
méritée  le  précéda  au  barreau  ,  où  ses 
premiers  essais  furent  des  triomphes. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  y 
apporta  une  connaissance    profonde 
des   ioiSj  une  logique  y^ine,  et  tous 
les  talents  qui  font  l'orateur.  Il  parais- 
sait dans  le  monde,  dans  son  cabinet, 
et  d-^ns  ses  consultations  avec  ses  con- 
ifères, froid  ,  taciturne,  indifférent, 
inhabile  sur  presque  toutes  les  ma- 
tières, il  lui  fallait  absolument  le  bar- 
reau et  le  bonnet  carré;  alors  ce  n'était 
plus   le  même  homme,  et  il  plaidait 
avec  le  plus  grand  succès.  11  étonnait 
par  sa  facilité  à  saisir  les  affaires  les 
plus  compliquées ,  par  la  justesse  avec 
laquelle  il  les  présentait  sous  leur  vé- 
ritable point  de  vue.  Investi  d'une 
confiance  sans  bornes ,  il  plaidait  plu- 
sieurs causes  dans  le  rccme  jour,  et 
toujours  sur  de  simples  notes.  On  a 
imprimé  sur  lui  que ,   dans  des  cir- 
constances  urgentes,  il  a  dicté  à  la 
fois  à  trois  secrétaires  différents,  trois 
mémoires  relatifs  à  diverses  causes. 
Gaillard  était  si  expéditif  que  ses  con- 
frères l'appelaientiin  moule  à  affaires. 
Lors  du  parlement  Maupeou,  il  fut  \\n 
des  quatre  avocats  qui  ne  refiiscrent 
pas  de  plaider,  et  qu'on  appelait  les  qua- 
tre mendiants,  présninant  que  c'était 
Fintérêt  qui  les  avait  déterminés.  Lin- 
guel,  qui  fut  l'ennemi  de  Gaillard ,  l'a 
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plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  érrits. 
On  rédige  en  ce  moment  des  maté- 
riaux qu'il  a  laissés  sui  différents  points 
de  jurisprudence  ;  ils  caraclériscnt 
également  l'étendue  de  ses  recherches 
et  la  profondeur  de  son  érudition,  et 
sont  renfermés  dans  quatre-vingt  car- 
tons. C—T. 

GAILLARD  (  Awtoine-Bernard  ), 
né  à  Aiguay ,  en  Bourgogne ,  le  28 
septembre  1707.  Après  avoir  travaillé 
quelque  temps  avec  Turgot,  alors  in- 
tendant de  Limoges,  il  fut ,  de  1770 
à  1772,  secrétaire  de  légation  à  Par- 
me j  de  177531774,3  Cassel.  Eu 
1775,  il  passa ,  eu  la  même  qualité ,  à 
Copenhague,  et-'y  fut  chargé  d'affaires 
jusqu'en  1  780.  La  même  année,  il  alla 
à  Saint-Pétersbourg,  où  il  devint,  en 
1  783,  chargé  d'affaires.  11  se  lia  alors 
avecM.de  Goeilz,  ministre  prussien. 
En  1 784  5  Gaillard  revint  à  Paris  ,  et 
fut,  en  1785,  envoyé  en  Hollande; 
il  y  fut  chargé  d'affaires  en  1 787  ,  re- 
vint en  France  en  1 792  ,  et  fut  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  à  Ratis- 
bonne.  Bientôt  après ,  il  eut  une  nou- 
velle mission  en  Hollande.  11  était ,  en 
1 795,  ministre  plénipotentiaire  .î  Ber- 
lin. De  retour  en  France ,  il  fut  nomme 
garde  des  archives  des  relations  exté- 
rieures. 11  tint  même  le  portefeuille  de 
ce  ministère  pendant  une  absence  du 
ministre.  Gaillard  est  mort  à  Paris  ,  le 
6  mai  1807.  Il  aimait  la  littérature  et 
les  livres ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la 
même  chose.  11  avait  unebib!iothcqu« 
magnifique,  dont  il  donna  lui-même  le 
catalogue,  en  i8o5,  in-8".  Il  n'en 
avait  fait  tirer  que  vingt-cinq  exem- 
plaires ;  ce  catalogue  a  été  réimprimé 
<;n  1808,  pour  la  vente  qu'on  fit  de 
celte  belle  collection.  On  a  encore  de 
Gaillard:  I.  plusieurs  articles  dans  le 
Magasin  encyclopédique ,  et  d'autres 
journaux  ;  IL  Mémoire  sur  la  réso- 
lution de  Hollande,  en  1 787 ,  impii- 
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mé  dans  Touvrage  de  M.  L.  P.  Segur, 
intitulé  :  Histoire  des  principaux 
événements  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  IL  Ce  Mémoire  a  été  tra- 
duit en  allemand  dans  le  journal  intitu- 
le la  Minerva.  Enfin ,  Gaillard  a  été 
l'un  des  traducteurs  des  Essais  sur  la 
physiognomonie ,  par  J.  G.  Lavatcr, 
1781-87,  in-4^  Â.B— T. 

C4ILLAVET  ,  sieur  de  Monplai- 
sir ,  uë  à  Gondom ,  vers  la  fin  du  j  6". 
siècle,  embrassa  d'abord  l'état  mili- 
taire ,  et,  après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes  en  Italie ,  quitta  cette  pro- 
fession pour  étudier  le  droit.  En 
1 63o ,  il  était  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux ,  et  y  plaidait  avec  quel- 
que réputation.  L'amour  l'avait  ren- 
du poète ,  et  c'est  à  une  maîtresse 
nommée  Mélinde  qu'il  adressa  la 
plupart  de  ses  vers.  Goujel  dit  que  le 
style  de  Gaillavet  tient  beaucoup  de 
celui  de  Malherbe;  qu'on  trouve  dans 
quelques-unes  de  ses  pièces  de  l'esprit, 
de  l'imagination ,  de  la  douceur  dans 
les  expressions.  C'est  beaucoup  que  ce 
critique ,  toujours  prêt  à  blâmer  les 
vers  amoureux,  lui  ait  domié  de  pa- 
reils éloges.  Les  poésies  de  Gaillavet 
furent  imprimées  pour  la  seconde  fois 
à  Paris,  eu  i654,  in-4°.  On  trouve 
dans  le  premier  livre  ses  poésies  amou- 
reuses, et,  dans  le  second,  des  stances, 
des  élégies,  des  odes,  des  épigram- 
mes ,  etc. ,  et  quelques  lettres  en  prose. 
11  ne  faut  pas  confondre  Gaillavet  avec 
Je  comte  de  Monplaisir ,  ami  de  St.- 
Pavin ,  de  Lalane  et  deCharleval ,  dont 
M.  de  St.-Marc  a  réuiii  les  poésies  à 
celles  de  ses  amis,  eu  1759,  2  voL 
in- 12  (  F.  Monplaisir).       W — s. 

G  A  I  L  L  E  (  André  ) ,  docteur  en 
médecine  ,  que  l'on  croit  de  Lyon ,  a 
vécu ,  non  dans  le  dernier  siècle  (  com- 
me il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  his- 
torique ) ,  mais  dans  le  1 6^  11  a  tra- 
duit du  latin  en  français  :  I.  la  Phar- 
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macopée  de  Jacques  Sylvius ,  en  trois 
livres,  Lyon,  i554,in-8". ;  II.  le 
Guidon  des  apothicaires ,  de  Vale- 
rius  Cordus  ,  Lyon,  1572,  in- 16; 
m.  le  Jardin  médicinal  d'Antoine 
Mizaud  ,1578,  in-8^      A.  B— t. 

CAILLE  (  Jean  de  la  ) ,  libraire 
et  imprimeur  à  Paris ,  en  1 664  ,  y  est 
mort  en  1720.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  de  l'imprimerie  et  de  la  li' 
brairie,  1689,  in -4°.,  ouvrage  peu 
estimé.  Prosper  Marchand  dit  «  que 
»  l'auteur  est  un  des  plus  inexacts 
»  écrivains  que  nous  ayons.  »  Fournier 
jeune  observe  «  que  la  Caille  est  le 
»  moins  exact  et  le  moins  instruit  des 
»  historiens  de  l'imprimerie.  »  Des- 
maizeauxle  traite  encore  plus  mal.  Née 
de  la  Rochelle  dit  a  que  l'Histoire  de 
»  l'imprimerie  est  le  plus  connu  et  le 
»  moins  bon  des  ouvrages  de  l'auteur, 
»  dont  tous  les  écrits ,  ajoute-t-il ,  se 
»  rapportent  à  l'histoire  de  la  ville  de 
»  Paris  ».  La  Bibliothèque  liistorique 
de  la  France ,  N".  479^7 ,  de  l'édi- 
tion de  Fontette ,  donne  un  détail  très 
circonstancié  des  cartons  et  des  addi- 
tions que  Tauteur  avait  imprimées , 
pour  les  joindre  aux  exemplaires  qui 
lui  restaient  en  fonds  ,  en  attendant 
une  nouvelle  édition  qui  n'a  pas  paru. 
Ces  additions  ,  postérieures  à  l'année 
1 694  ,  puisqu'on  y  cite  l'ouvrage  de 
CheviUier  qui  ne  parut  que  cette  année- 
là  ,  ne  se  trouvent  que  dans  un  très 
petit  nombre  d'exemplaires ,  les  seuls 
qui  méritent  d'être  recherchés.  La 
Caille  a  encore  publié  les  planches 
gravées  par  Scotin  le  jeune ,  sous  le 
titre  de  Description  de  la  ville  et 
fauxbourgs  de  Paris  en  vingt-qua- 
tre planches,  dont  chacune  représenf 
te  un  des  vingt- quatre  quartiers  j 
suivant  les  divisions  faites  eni  702, 
avec  un  détail  exact  de  toutes  les 
abbayes ,  églises ,  etc. ,  données  par 
ordre  de  M.  d'Argenson^  lieutenant 
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àe  police  de  la  ville  de  Paris ,  1714? 

in-foJ.  A.  B — T. 

Caille  (Nicolas-Louisdela), 

né  à  Rumigny,  près  de  Rosoy  en  Thié- 
rachc,  le  i5  mars  i-yiS.  Son  père, 
Louis  de  la  Caille  ,  après  avoir  ser\T 
dans  les  gendarmes  de  la  garde  et 
dans  l'artillerie  ,  s'était  retiré  à  Anet 
avec  la  place  de  capitaine  des  chasses 
de  la  duchesse  de  Vendôme.  Là ,  il 
consacrait  anx  sciences,  et  principa- 
lement à  la  mécanique,  tout  ce  qu'il 
avait  de  loisirs,  et,  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons,  il  tâchait 
d'en  inspirer  le  goût  à  son  fils ,  qu'il 
envoya  au  collège  de  Lisicux  pour  y 
achever  ses  études.  Par  la  douceur  de 
son  carartère ,  son  assiduité  au  tra- 
vail et  ses  progrès  rapides  ,  ce  jeune 
homme  s'ét  «il  concilié  l'estime  et  l'a- 
initié  de  tous  ses  maîtres ,  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  laissa  sans  for- 
tune et  sans  ressources.  Le  duc  de 
Bt'Urbon,  qui  avait  p!acé  le  père ,  vint 
généreusement  au  secours  d'un  enfant 
dont  on  lui  avait  rendu  les  meilleurs 
témoignages.  Pour  s'assurer  une  exis- 
tence tranquille  et  indépendante,  et  se 
Hiénagor  en  même  temps  la  faculté  de 
guivre^^ sou  goût  pour  les  sciences,  La 
Caille  voulut  se  vouer  à  l'état  ecclé- 
siastique, et  il  commença  son  cours 
de  théologie.  Ce  fut  aussi  vers  ce 
temps  qu'il  commença  à  tourner  ses 
pensées  vers  l'astronomie  ,  et ,  mal- 
gré la  difficulté  de  s'instruire  sans 
maître,  sans  instruments ,  presque 
sans  livres  et  dans  le  plus  grand  se- 
cret ,  Fotj(  hy  lui  rend  ce  témoignage , 
qu'eu  I  7?)6  il  l'avait  trouvé  tellement 
avancé  ,  qu'il  avait  peine  à  compren- 
dre comment ,  seul  et  sans  secours , 
un  jeune  homme  de  vingt -trois  ans 
pouvait  avoir  été  si  loin.  11  portait  l'es- 
prit géométrique  dans  la  philosophie 
scolastiquc,  et  dans  la  théologie  même, 
dont  il  voulait  réformer  le  langage , 
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et  traiter  les  propositions  à  la  manière 
d'Euclide,  son  auteur  favori.  Au  pre- 
mier examen  qu'il  eut  à  subir ,  il  avait 
gagné  tous  les  suffrages  ,  lorsque  le 
vice-chancelier  ,  vieux  docteur  habi- 
tué aux  subtilités  de  l'ancienne  école  , 
s'avisa  de  f  ùre  au  candidat  une  de  ces 
questions  futiles  dont  on  commençait 
à  se  moquer.  La  Caille  répondit  avec 
une  franchise  si  imprudente  que  le 
vieux  pédant  irrité  voulait  lui  faire 
refuser  le  titre  de  maître-ès-arts ,  qu'il 
ne  lui  conféra  que  de  mauvaise  grâce 
et  sur  les  réclamations  des  autres  exa- 
minateurs. Cette  injustice  tourna  au 
profit  des  sciences;  car  La  Caille,  averti 
par  ce  désagrément  des  obstacles  qu'il 
pourrait  rencontrer  dans  cette  car- 
rière, prit  le  parti  de  se  borner  au 
diaconat  qu'il  venait  de  recevoir  ,  et 
de  renoncer  totalement  à  la  théologie, 
Fouchy  le  présenta  à  Jacques  Cassini, 
qui  l'accueillit  et  lui  donna  un  loge- 
ment à  l'Observatoire.  Maraldi  le  prit 
en  amitié,  et,  dès  l'année  suivante,  ils 
firent  ensemble  la  description  géogra- 
phique des  côtes  de  la  France  ,  depuis 
Nantes  jusqu'à  Rayonne.  L'exactitude 
et  l'habileté  qu'il  montra  dans  ces  opé- 
rations le  firent  trouver  digne  d'être 
associé  à  la  vérification  de  la  méri- 
dienne ,  dont  on  commençait  à  s'oc- 
cuper. On  voit  par  ses  manuscrits  ori- 
ginaux, conservés  à  l'observatoire  im- 
périal ,  qu'il  entreprit  ce  grand  ou- 
vrage le  3o  avril  1 739 ,  et  que  ,  dans 
la  même  année ,  il  avait  achevé  tous  les 
triangles  depuis  Paris  jusqu'à  Perpi- 
gnan ;  mesuré  les  bases  de  Rourges , 
de  Rhodes  et  d'Arles  ;  observé  les 
azimuts  et  les  distances  des  étoiles  au 
zénit  à  Bourges  ,  Rhodes  et  Peipi- 
gnan  ,  et  qu'il  avait  pris  la  plus  grande 
part  à  la  mesure  du  degré  de  longitu- 
de qui  se  termine  au  port  de  (iette. 
Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1 74^ , 
il  étendit  ses  triangles  sur  les  principa- 


les  montagnes  d'Auverp;nc ,  pour  join- 
dre à  la  méridienne  une  nouvelle  base 
qui  ven.dt  d'être  mesurée  près  de 
Kiom.  L'objet  de  cette  excursion  était 
de  se  procui  er  un  moyen  de  plus  pour 
cciaircir  les  doutes  qu'il  avait  conçus 
sur  la  base  de  Juvisy  ,  mesurée  par 
Picard  en  it)6g.  Il  avait  reconnu  et 
déauiutré  que  celte  base  était  trop  lon- 
gue d'un  millième ,  d'où  il  résultait 
que  la  toise  dont  Picard  se  servait  était 
au  moins  d'une  ligne  plus  courte  que 
la  toise  de  l'académie.  Cette  assertion  , 
si  lonjï-lemps  contestée,  fut  prouvée 
avec  évidence  par  les  travaux  de  deux 
commissions  nommé(  s  par  l'académie 
pour  vérifier  cette  base  ,  et  l'adver- 
saire le  plus  opiniâtre  de  La  Caille  fut 
obligé  (le  se  ranger  à  son  avis.  En  son 
absence,  et  sur  sa  réputation  ,  il  venait 
d'être  nommé  par  le  docteur  Robbe  ,  h 
la  chaire  de  mathématiques  du  collège 
Mazarin  ,  et  ces  nouvelles  fonctions 
retardèrent  jusqu'à  l'automne  la  con- 
tinuation de  la  méridienne  dans  la 
partie  du  nord.  La  Caille  la  termina 
en  quelques  mois  ,  pendant  lesquels  il 
mesura  encore  deux  bases ,  et  fit  toutes 
ries  observations  astronomiques  à  Pa- 
ris et  à  Dunkerque.  A  son  retour  ,  il 
se  livra  aux  calculs  qu'entraînait  une 
si  longue  opération  ,  et ,  par  la  com- 
paraison des  différents  arcs  qu'il  avait 
mesurés  ,  il  démontra  que  les  degrés 
allaient  en  croissant  de  l'équatcur  vers 
le  pôle  :  conclusion  diamétralement 
•opposée  à  celle  qui  résuit  lit  de  l'an- 
cienne mesure.  Ses  traités  de  géomé- 
trie ,  de  mécanique  ,  d'astronomie  et 
d'optique ,  qui  se  succédèrent  en  peu 
d'années  ,  prouvent  avec  quelle  assi- 
duité il  remplissait  ses  fonctions  de 
professeur  ;  ses  éphémérides  et  les 
nombreux  et  importants  mémoires 
qu'il  publia  dans  les  volumes  de  VJ- 
cademie  des  sciences ^  ses  calculs  d'é- 
clipses  pour  dix-huit  cents  «ijis ,  insérés 
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dans  la  1'*.  e'dition  de  VArt  de  vérifier 
les  dates  ,  prouvent  avec  quelle  ardeur 
il  poursuivait  ses  travaux  astronomi- 
ques. 11  avait  entrepris  la  vérification 
des  catalogues  d'étoiles.  Les  lunettes 
méridiennes  étaient  presque  incon- 
nues en  France ,  et  celles  qu'il  avait 
pu  voir  ne  lui  inspirant  que  peu  de 
coj:fiance,  il  s'atta(ha  à  la  méthode 
des  hauteurs  correspondantes  ,  qu'il 
regardait  comme  la  seule  qui  put  lui 
assurer  l'exactitude  à  laqudle  il  aspi- 
rait. Dès  l'an  1 74^^  ?  i'  ctait  en  posses- 
sion d'un  observatoire  construit  tout 
exprès  pour  lui  au  collège  Mazarin  ; 
observatoire  conservé  précieusement 
depuis  par  Lalande,  et  qui  a  été  dé- 
truit à  l'instant  même  qui  aurait  dû 
plus  que  jamais  en  assurer  l'existence; 
c'est-à-dire  au  temps  où  ce  coilege  fut 
disposé  pour  recevoir  l'Institut  impé' 
rial ,  qui  n'eut  malheureusement  au- 
cune connaissance  des  plans  de  l'ar- 
chitecte. Fidèle  à  la  méthode  pénible 
qu'il  avait  cru  devoir  préférer ,  pen- 
dant quatorze  ans, La  Caille  passa  les 
jours  et  les  nuits  à  observer  le  soleil, 
les  planètes  et  surtout  les  étoiles,  pour 
rectifier  les  catalogues  et  les  tables  as- 
tronomiques. 0/iî  lui  avait  abandonné 
les  deux  secte^irs  de  six  pieds  avec 
lesquels  il  avait  vérifié  la  méridienne 
de  France.  Curieux  de  connaître  et  de 
vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  se 
lèvent  jamais  sur  l'horizon  de  Paris  , 
il  forma  le  projet  d'un  voyage  au  cap 
de  Bonne- Espérance  :  il  vit  aussitôt 
tout  le  paru  qu'il  pourrait  tirer  de 
ce  déplacemer.t  pour  la  parallaxe  de 
la  lune,  celle  de  Vénus  et  de  Mars,  et 
enfin  pour  les  réfractions.  11  répandit 
en  Europe  une  feuille  d'impression 
par  laquelle  il  donnait  avis  de  ses  pro- 
jets aux  astronomes  qui  pouvaient  le 
seconder.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Lalande,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fut  en- 
voyéà  Berlin,  qui  est  à  fort  peu  de  cho- 
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se  près  sur  le  même  méridien  rjue  Je 
Cap.  Cette  conquête  astronomique,  qui 
exigea  quatre  années  de  voyages  ou 
de  travaux  ,  coûta  au  gouvernement , 
pour  l'astronome  et  un  horloger  qui 
s'était  joint  à  lui ,  et  pour  tous  les  frais 
de  construction  et  d'instruments,  une 
somme  de  9,1 44  ^iv.  5  sous,  dont  la 
Caille,  à  son  retour,  rendit  un  compte 
si  scrupuleux,  qu'il  étonna,  dit-on, 
les  agents  du  tiH?sor  royal.  A  son  arri- 
vée au  cap,  il  crut  pendant  quelque 
temps  l'objet  de  son  voyage  manque. 
Lorsque  le  vent  de  sud-est,  si  fré- 
quent sur  ces  parages ,  venait  à  souf- 
fler ,  tous  les  astres  paraissaient  dans 
une  agitation  continuelle  ^  les  étoiles 
prenaient  la  figure  et  les  apparences 
des  comètes  ,  et  la  violence  du  vent 
ébranlait  et  les  instruments  et  l'obser- 
vatoire. Pour  obvier  en  partie  à  ces 
inconvénients  ,  il  se  bornait  le  plus 
souvent  à  des  lunettes  moins  fortes  et 
à  des  instruments  d'un. rayon  médio- 
cre ,  et  c'est  ainsi  qu'en  cent  vingt- 
sept  nuits,  il  put  déterminer  les  posi- 
tions d'environ  dix-mille  étoiles,  avec 
une  célérité  et  une  exactitude  qu'on 
aurait  cru  ira|x)ssibles,  en  considérant 
surtout  les  moyens  dont  il  avait  été 
forcé  de  se  contenter.  Le  vaisseau  qui 
devait  le  ramener  en  France  n'arrivant 
pas  au  Cap,  La  Caille,  pour  ne  perdre 
aucun  instant,  mesura  un  degré  de 
l'hémisphère  austral  avec  le  même 
soin,  la  même  précision  qu'on  admire 
dans  ses  degrés  de  France,  qui,  à 
plusieurs  égards  ,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  av«c  la  dernière  mesure 
<pii  en  a  été  faite,  et  qui  avaient  au 
moins  toute  l'exactitude  qu'il  avait 
annoncée.  Le  gouvernement  lui  en- 
voya l'ordre  de  lever  la  carte  exacte 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  La 
(îaille  savait  que  ce  travail  venait  tout 
récemment  d'être  exécuté  par  un  ma* 
rin  ccl(  brc  (  d'Apres  )  j  illc  recommen- 
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ça  avec  plus  de  soin  et  de  précision.  A 
son  retour,  comme  pendant  sa  pre- 
mière traversée,  il  s'occupa  assidû- 
ment à  comparer  les  diUérentes  mé- 
thodes qu'on  avait  proposées  pour  le 
problême  des  longitudes.  Il  choisit 
celle  des  distances  de  la  lune  au  soleil 
ou  aux  étoiles ,  en  démonti  a  les  avan- 
tages ,  et  proposa  une  forme  d'alma- 
nach  nautique ,  adoptée  depuis  uni- 
versellement. En  faveur  des  marins 
peu  instruits,  il  imagina  des  moyens 
graphi<|ues  ingénieux  et  nécessaires 
dans  ces  premiers  temps,  pour  fami- 
liariser le  commun  des  navigateurs 
avec  une  méthode  qui  devait  les  ef- 
frayer par  la  longueur  des  calculs.  Les 
astronomes  qui  enrichissent  les  cartes 
célestes  de  nouvelles  constellations,  eu 
font  communément  hommage  à  leurs 
protecteurs  :  la  Caille  consacra  toutes 
les  siennes  aux  arts  et  aux  sciences. 
Il  les  représenta  sur  un  planisphère 
de  six  pieds  ,  qu'on  vit  long-temps 
dans  la  salle  des  séances  de  l'académie 
des  sciences.  A  la  suppression  de  cette 
compagnie,  le  planisphère  disparut,  et 
la  toiie  s'est  depuis  retrouvée  sans 
son  cadre  à  l'Obsirvatoire  impérial  , 
où  elle  sera  conservée.  A  son  retour  à 
Paris  ,jen  i  ^54  ,  La  Ciaille,  effrayé  de 
la  célébrité  que  son  voyage  lui  avait  si 
justement  acquise,  mit  tous  ses  soins 
à  se  dérober  à  un  empressement  et  une 
curiosité  dont  tant  d'autres  auraient 
été  flattés  ;  il  se  renferma  dans  sou 
x)bservatoire,  et,  pour  éviter  plus  sure' 
ment  les  distractions  etlesimportuni- 
lés,il  avait  eu  l'idée  de  se  retirer  dans 
une  province  méridionale ,  pour  s'y 
occuper  sans  trouble  d'une  description 
exacte  et  complète  de  la  partie  du  ciel 
qu'il  nous  est  donné  d'observer,  et 
qui  nous  intéresse  plus  particulière- 
ment. Ses  amis  s'opposèrent  à  un  pro- 
jet dont  l'avantage  ou  la  nécessité  ne 
leur  était  pas  démontré.  Pour  un  as- 
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Jrohomc  assidu  et  iiifatigahle,  et  qm 
Sait  tirer  tout  le  parti  possible  de  ses 
observations  ,  tous  les  climats  sont  à 
peu  près  indiflTërcnts.  La  Caille  parla- 
p;eait  tout  son  temps  entre  son  observa- 
toire, ses  calcuîs,  ses  devoirs  d'acadé- 
micien et  de  professeur  ,  et  la  publica- 
tion de  ses  divers  ouvrages.  C'est  alors 
qu'il  donna  ses  tables  du  soleil,  ses 
Fondements  de T astronomie ^\a suite 
de  ses  epbe'mérides ,  et  qu'il  commen- 
ça plus  particulièrement  à  s'occuper 
de  la  lune  et  des  étoiles  zodiacales  ; 
mais  sentant  enfin  que,  pour  le  vaste 
plan  qu'il  avait  formé,  la  méthode  des 
hauteurs  correspondantes  devenait 
beaucoup  trop  lente ,  il  plaça  dans  son 
observatoire  une  lunette  méridienne 
<]ui  devait  lui  donner  les  ascensions 
droites  des  étoiles  avec  plus  de  facilité. 
Mais  comme  il  restait  encore  peisuadé 
que  ce  moyen ,  plus  expéditif ,  ne  pré- 
sentait pas  tout-à-fait  la  même  sûreté, 
il  prit  du  moins  toutes  les  précautions 
pos^siblcs  pour  atténuer  des  erreurs 
dont  il  avait  une  opiuion  exagérée.  11 
ij'imposa  la  loi  de  ne  plac(\i*  dms  son 
nouveau  catalogue  aucune  étoile  qu'il 
ai'eùt  observé  trois  ou  quatre  jours,  en 
la  comparant  cliaque  fois  à  plusieurs 
des  étoiles  fondamentales^  dont  il  avait 
déterminé  les  positions  avec  tant  de 
soins  et  de  peines.  Par-là  ,  ceS'étoiîes 
secondaires  acquirent  nue  exactitude 
supérieure,  même  à  celles  des  étoiles 
qui  servaient  de  foiideraent ,  et  à 
celles  des  étoiles  zodiacales  de  ses 
célèbres  émuies,  Bradiey  et  Ma3-er, 
-qui,  munis  d'instruments  beaucoup 
iioeiilcurs ,  se  contentaient  le  plus  sou- 
vent d'une  observation  unique  pour 
les  étoiles  d'un  moindre  éclat.  Il  est 
fâcheux  que  ce  bel  ouvrage,  qui  lui  a 
coûté  la  vie,  n'ait  pas  été  plus  soigneu- 
sement rédigé  par  l'éditeur,  son  élève 
et  son  ami ,  qui  sut  le  louer  avec  élo- 
quence et  sensibilité ,  mais  qui  await 
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plus  fait  pour  sa  gloire,  s'il  eut  pu  don- 
ner toute  l'attention  nécessaire  à  des 
calculs  arides  et  ftistidieux  pour  tout 
autre  que  l'observateur  lui-même.  Mal- 
gré tant  de  travaux ,  La  Caille  trouvait 
encore  du  temps  à  donner  aux  obser- 
vations des  anciens  astronomes  ou  à 
ses  confrères.  Bouguer,  mourant ,  lui 
avait  recommandé  ses  manuscrits;  il 
fit  paraître  le  Traité  de  la  gradation 
de  la  lumière,  et  donna  une  édition  en- 
tièrement refondue  du  Traité  de  na- 
vigation (/^.Bouguer).  Cet  ouvrage 
renfermait  une  petite  table  des  sinus  en 
nombres  naturels  î  La  Caille  y  substitua 
les  logarithmes  des  sinus  et  des  tan- 
gentes ;  la  forme  qu'il  leur  donna  pa- 
rut si  commode,  qu'on  le  soliicita  de 
les  réimprimer  à  part,  et  ces  tables  ont 
eu  plusieurs  éditions.  11  recueillit  et 
publia  les  observations  du  landgrave 
de  Cassel,  et  celles  de  Waltherus,  le 
voyage  de  Cbazclle  en  Egypte,  et  celui 
de  Fouillée  aux  Canaries.  Il  avait  for- 
mé le  projet  d'un  ouvrage  qu'il  voulait 
intittîler  les  y^ges  de  V astronomie, 
et  dans  lequel  il  devait  rassembler  , 
calculer  et  comparer  entre  elles  toutes 
les   anciennes  observations  ,   travail 
repris   dans  la  suite  ,    sous  le  titre 
i^ Annales  de  l'astronomie ,  par  Pir- 
gré,  qui   n'eut  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  imprimées  ,  malgré  un  décret 
de  l'assemblée  constituante.  Un  vio- 
lent accès  de  goutte  était  venu  inter- 
rompreles  travaux  de  La  Caille;  il  n'en 
fut  que  plus  ardent  à  les  reprendre,  et 
à  profiter  de  ce  qui  lui  restait  de  temps 
et  de  forces.  Il  les  ménagea  trop  peu  ; 
pendant  un  hiver  entier,  il  passa  les 
nuits  couché  sur  les  pierres  de  son 
observatoire,  pour  achever  le  catalo- 
gue de  ses  étoiles  zodiacales.  La  fiè- 
vre, les  maux  de  reins  et  de  tête  les 
plus  violents  ne  pouvaient  l'ariacher 
à  ce  travail.  II  avait  éprouvé  tous  les 
mêmes  accidents  au  Cap  ;  \\n  peu  de 
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repos  l'avait  guéri  :  les  secours  d'une 
médecine  plus  savante  furent  moins 
heureux  à  Paris.  Il  sentit  son  danger  ; 
il  s'occupa  de  restiluerks  instruments 
qui  lui  avaient  été  confiés.  11  remit 
tousses  manuscrits  à  son  ami  Maraldi, 
qui  publia  le  Ciel  austral ,  précédé 
d'un  élugede  l'auteur,  par  G.  BiOticr. 
La  Ciille  mourut  le  2i  mars  1762, 
âgé  de  quarante-neuf  ans  moins  quel- 
ques jours.  Personne  plus  que  lui  ne 
niërila  l'éloge  que  Ptolémée  faitd'Hip- 
parque,  lorsqu'il  lui  dt»nne  les  noms 
defLÀÔrcovo:  xat  ^àcc/^-hOriç.  l^a  premiè- 
re de  ces  qualités  causa  sa  mort,  et  la 
seconde  empêtha  que  quelques  con- 
temporains ,  en  fort  petit  noU)brc  au 
reste ,  lui  rendissent  justice  entière. 
Fouchy  ,  dans  son  éloge,  nous  en 
donne  la  raison  :  a  11  aimait  la  vérité 
»  presque    jusqu'à    l'imprudence  ;  il 
»  osait  la  dire  en  face,  au  hasard  de 
»  déplaire,  quoique  sans  aucun  des- 
i>  sein  de  choquer,  »  et  la  preuve  en 
est  qu'en  répondant  aux  attaques  dont 
il  avait  été  long-temps  l'objet  sans  pa- 
raître y  prendre  garde,  il  l'a  toujours 
fait  sans  nommer  personne  ,  comme 
en  rendant  compte  de  ses  travaux,  ja- 
mais il  ne  s'est  nommé  lui-même.  Ré- 
serve, modeste  et  désintéressé,  il  était 
tout  entier  à  ses  devoirs  et  à  ses  occu- 
pations. Lalande ,  qui  se  glorifiait  de 
s'être  fait  son  disciple,  après  avoir  été 
admis  à  l'académie  des  sciences  ;  La- 
lande a  dit  de  lui  qu'il  avait  fait  à  lui 
seul  plus  d'observations  et  de  calculs 
que  tous  les  astronomes  ses  contem- 
porains réunis.  Cet  élo^e ,  qui  doit  pa- 
raître une  exagération ,  ne  sera  guère 
que  la  simple  vérité,  si  on  le  restreint 
aux  vingt-sept  années  qui  comjiostnt 
la  carrière  astronomique  de  La  Ciille  , 
et  si   l'on  se  rappelle  tout  ce  qu'il  a 
trouvé  moyen  de  (aire  dans  un  temps 
si  court.  Aussi  personne  n'a  été  si  bon 
ménager  du  temps  ;  nous  n'eu  citerons 
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que  deux  exemples.  Jeté  par  son  chc-   , 
val  dans  un  torrent  où  il  faillit  périr 
au  pied   des    Pyrénées,  à  peine  se 
donna-t-il  le  temps  de  changer  d'habit 
pour  retourner  à    ses  observations. 
Après  avoir  mesuré  une  base  de  sept 
milh'  toises  dans  un  long  jour  d'été, 
il  était  quelques  heures  après  à  huit 
lieues  de  là,  occupé  à  prendre  les  dis- 
tances des  étoiles  au  zénit,  dans  son 
observatoire  de  Bourges.  Celte  activité 
sans  exemple  ne  serait  encore  qu'une 
faib  e  partie  de  son  éloge  j  il  faut  ajou- 
ter qu'à  tant  de  célérité  dans  les  ob- 
servations comme  dans  les  calculs ,  il 
a  su  joindre  une  adresse  et  une  sûreté* 
que  peu  de  personnes  ont  possédées 
au  même  degré.  Ajoutez  encore  une 
candeur  qui  ne  lui  a  jamais  permis  de 
soustraire  ,    de  dissimuler  ,    encore 
moins  de  modifier  une   observation 
moins  précise  ou  moins  heureuse.  Ses 
manuscrits ,  comparés  à  ses  ouvrages 
imprimés,  attestent  paitout  celte  vé- 
racité qui  devrait  être  toujours  la  pre- 
mière qualité'  d'un  observateur.  Il  est 
bien  reconnu  aujourd'hui  que  tous  les 
instruments  dont  la  Caille  a  pu  f.irc 
usage  étaient  de  beaucoup  inféiieurs  à 
ceux  dont  étaient  munis  quelques-uns 
de  ses  contemporains,  et,  dans  tousses 
ouvrages,  il  a  soutenu  la  comparaison 
avec  les  plus  célèbres  d'entre  eux  :  c'est 
que,  par  les  soins  extrêmes  qu'il  ap- 
portait à  tout  ,  par  des  combinaisons 
ingénieuses,  par  l'attention  de  multi- 
plier les  épreuves ,  il  a  su  corriger  le 
désavantage  de  sa  position.  On   est 
persuadé  généralement  que  ses  réfrac- 
tions sont  Itop   fortes,  et  la  raison 
qu'on  en  a  donnée  ,  c'est  qu'avec  les 
réfractions  véritables,  elles  reitfern»ent 
les  erreurs  de  ses  instnnuents;  mais 
eu  aduicttant  que  le  fait  s<  il  certain  , 
que  les  réfracliors    phs   fiibles  de 
Âiayei   cl  de  lir.d  ev   ne   n  iifcrment 
pas  de  uiêuie  les  erreurs  diiicrmlcs  de 
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leurs  quarts  de  ceiclc,  ces  re'frnctions 
niêine  seiont  une  nouvelle  preuve  de 
sou  talent  comme  observateur ,  puis- 
qu'elles ne  l'ont  pas  empêche  de  bien 
déterminer  les  déclinaisons  des  e'toiles, 
de  trouver  pour  l'obliquité'  de  l'e'clip- 
tique  le  même  angle  que  Mayer  et 
Bradicy ,  et  enfin ,  pour  l'observatoire 
de  Paris ,  la  même  latitude  que  nous 
trouvons  encore  aujourd'hui  avec  les 
cercles  re'pëtiteurs  de  Lenoir  et  Rei- 
chembach.  Enfin ,  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle avant  été  appelé,  par  un  concours 
singulier  de  circonstances ,  à  refiûre 
et  vérifier  avec  des  moyens  tout  nou- 
veaux une  grande  partie  des  travaux 
de  La  Caille ,  après  avoir  vevu  avec  le 
plus  giand  soin  toutes  ses  étoiles, 
avoir  fait  de  longues  recherches  sur 
les  réfractions ,  de  nouvelles  tables  du 
soleil,  mesuré  la  méridienne  de  Fran- 
ce ,  tenu  entre  les  mains  pendant  plu- 
sieurs années  tous  les  manuscrits  de  La 
Caille,  n'a  jamais  fait  un  pas  sur  ses 
traces  sans  éprouver  un  redoublement 
d'estime  et  d'admiration  pour  un  sa- 
vant qui  sera  à  jamais  l'honneur  de 
Fastrouomie  française.  Ses  ouvrages 
sont  des  Leçons  élémentaires  de  ma- 
iliématiques  souvent  réimprimées  et 
commentées,  dont  la  première  édition 
est  de  1 74i  >  et  la  dernière  de  1807  , 
in-8  '.  ;  des  Leçons  de  mécanique  , 
1743,  iu-8'\  ;  des  Leçons  d'astrono- 
mie, 174^7  dont  Lalande  a  donné 
une  4''  édition  en  1 780,  et  qui  ont  été 
livre  classique  jusqu'à  nos  jours  ,  en 
difTérentes  contrées  de  l'Europe;  des 
Eléments  d' optique ,  1760,  qui  vien- 
nent d'être  réimprimés  en  1807  et 
1 808 ,  in-8  '.  ;  des  Observations  fai- 
tes au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
les  parallaxes  de  la  lune,  de  Vénus  et 
de  IMars,que  du  Séjour  a  recalculées  en 
entier  pour  y  appliquer  ses  nouvelles 
méthodes  ;  le  livre  Astronomiœ  fun- 
4amenta,  Paris,  1757,  in-4". ,  rare, 
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OÙ  Ton  trouve  en  effet  tous  les  fonde- 
meuts  de  ses  recherches  sur  la  théorie 
du  soleil ,  sur  les  étoiles  et  les  réfrac- 
tions; des  Tables  solaires ,  1758, 
meilleures  que  tout  ce  qu'on  avait 
en  ce  genre,  meilleures  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  depuis  publiées  par 
deux  astronomes  célèbres  ;  des  Ta- 
bles de  logarithmes  pour  les  sinus  et 
les  taiigenlts  de  toutes  les  minutes  du 
quart  de  cercle ,  et  pour  tous  les  nom- 
bres naturels  décimaux  et  sexagési- 
maux depuis  I  jusqu'à  10800  (l'abbé 
Marie  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion en  1799,  in-8^);  des  Ephémé- 
rides  depuis  1 745  jusqu'à  1 775;  Cœ- 
lum  australe  stelliferum ,  1 763 ,  in- 
4°- ,  publié  par  Maraldi  ;  le  Journal 
historique  de  sou  voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  rédigé  par  Carlier, 
d'après  les  notes  et  les  conversations 
dei'auleur,  Paris,  1765,  in -12, avec 
carte.  On  y  trouve  un  discours  sur  la 
vie  de  l'auteur,  et  des  notes  critiques 
contre  la  description  du  cap  de 
Bonue-Esperance,  publiée  sous  le  nom 
de  Kolbe.  Sans  parler  du  nombre 
considérable  de  mémoires  qu'il  a  don- 
nés dans  le  recueil  de  l'académie,  de- 
puis l'année  1741  jusqu'à  sa  mort, 
en  1762.  On  trouve,  dans  les  Dis- 
cours et  Mémoires  de  Bailly,  Paris 
1 790 ,  1  vol.  in-8\  ,  un  Eloge  de 
l'abbé  de  La  Caille ,  qui  avait  été  le 
maître  et  l'ami  du  célèbre  auteur  de 
V Histoire  de  l' Astronomie  (i). 

CA1LLEAU(  Gilles  ),  auquel  Du- 
verdier  a  consacré  deux  articles ,  sous* 
le  nom  de  Gilles,  puis  sous  celui  de 
Jean ,  était  de  la  province  d'Aquitaine 
et  de  l'ordre  des  frères  mineurs  ou 
cordchers.  Il  a  traduit  du  latin  deux 


f  n  La  Caille  avait  composé  ,  dan»  sa  jeunesse 
une  Dissertation  ,  fort  méthodique  et  fort  claire  ' 
sur  le  sens  et  le  fait  de  Janséniiis  ;  elle  forme  i  lô 
pa{;es  d'un  manuscrilqus  je  poïsède  ,  et  qui  port» 
la  date  de  1733.  Y— t^. 
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lettres  de  S.  Jeiorae  et  de  S.  Bislle, 
imprimées  à  Lyon ,  1 545 ,  et  compose 
quelques  opuscules  sur  lesquels  ou 
peut  cousulter  Duverdicr  et  Lacroix 
du  Maine.  Ce  dernier  blLlio^raphe  le 
donne  pour  auteur  d'un  «  Uecueil  de 
»  toutes  les  veufves  femmes ,  tant  du 
»  vieil  que  du  nouveau  Testament , 
)»  lesquelles  ont  vécu  sous  la  règle  de 
»  S.  Paul.  »  A.  B — T. 

CAÏLLEAU  (  André  -  Charles  ) , 
libraire  à  Paris,  y  était  né  le  in  juin 
i^ôi  ,  et  y  mourut  le  12  juin  1798. 
On  a  de  lui  des  pièces  de  théâtre,  des 
almanachs,  des  étrennes ,  et  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  :1. 
la  Fie  de  Le  Sage  (  à  la  tcte  tlu  Ba- 
chelier de  Salamanque ,  17^9,  5 
volumes  in- 12  );  IL  le  Spectacle 
historique  ,  ^'jCt^,  1  volumes  in-12  ; 
IIL  /<?5  Soirées  de  la  campagne ,  ou 
Choix  de  chansons  grivoises ,  houf' 
fonnes  et  poissardes,  1766,  in-12; 
IV.  Théâtre  satirique  et  bouffon, 
1766;  V.  le  Fauxhall  populaire, 
poëme  grivois  en  cinq  chants  j  VJ. 
les  Etrennes  historiques,  1774  et 
1 775 ,  in- 1 2  ;  VU.  Lettres  et  épîtres 
amoureuses  d'Héloise  et  d'Abeilard 
(  contenant  les  imitations  qui  en  ont 
été  faites  envers  français),  2  vol., 
réimprimées  plusieurs  fois  et  dans 
divers  formats;  VIII.  Foissardiana^ 
1756,  in-ia;  IX.  Fie  privée  et  cri- 
minelle de  Desrues,  1 7  7  7,  in- 1 2,  que 
quelques  personnes  ont  attribuée  à 
d'Arnaud  Baculard;  X.  Principes  phi- 
losophiques de  consolation ,  traduits 
de  l'allemand  de  M.  "Weitenkanq)f, 
suivis  d'un  extrait  de  la  Consolation 
de  la  philosophie  ,  de  Boèce,  1778, 
2  volumes  in- 1 2  ;  XI.  Chefs-d'œuvre 
de  poésies  philosophiques  et  des- 
criptives du  18".  siècle,  Paris ,  i  •-92, 
5  volumes,  petit  in- 12;  recueil  assez 
bien  fait ,  mais  imprimé  très  incorrec- 
timeiit.  XII)  Osauréusj  ou  h  Nou- 
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vel  Jheîlard^  comédie,  1761,  in-I 
12.  \^t  Dictionnaire  bibliographique^ 
1790  ,  5  volumes  in-S". ,  connu  sous. 
le  nom  de  Gailleaiv,  est  en  entier  de. 
feu  l'abbé  Duclos,  son  contemporain, 
et  son  ami.  M.  Brunet  fds  a  publié  en< 
1802  un  supplément  à  ces  trois  volu- 
mes ,  et  en  1 809  un  Manuel  du  li- 
braire^ qui  a  l'ait  oublier  l'ouvrage 
de  l'abbé  Durlos.  M.  Pij^ault-Lebrun , 
dans  son  Enfant  du  Carnaval^  a  tracé 
un  portrait  assez  vrai  de  Gailleau ,  qu'il 
a  désigné  par  son  nom.       A.  B — t. 

CAILLET  (Guillaume),  paysan 
né  au  village  de  Me)lo  dans  le  Beau- 
vaisis,  fut  chef  de  la  faction  dite  la 
Jacquerie,  qui  se  forma  en  i558, 
pendant  que  le  roi  Jean  était  prison- 
nier en  Angleterre.  Le  nom  de  Jac- 
querie lui  fut  donné,  parce  que 
les  séditieux  nommaient  leur  chef 
Jacques  Bonhomme.  Les  Jacques 
s'élevèrent  bientôt  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  France  à  près  de 
cent  mille  hommes  divisés  par  bandes, 
armés  de  bâtons  ferrés ,  égorgeant  les 
gentilshommes ,  brûlant  ks  châteaux, 
et  portant  partout  la  flamme  et  le 
pillage.  Ge  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  ce  soulèvement  arriva  pres- 
que le  même  jour  dans  diverses  pro- 
vinces. On  lit  avec  un  étonnement 
mêlé  d'horreur,  dans  les  historiens 
cojitemporains ,  le  détail  des  excès 
abominab'es  que  commirent  ces  for- 
cenés. Quand  on  leur  demandait ,  dit 
Froissard  ,  les  motifs  de  leur  soulève- 
ment et  de  leur  furie,  ils  répondaient 
«  qu'ils  ne  sçavoient,  mais  qu'ils  fe-^ 
»  soient  ainsi  qti'ils  voyoicnt  faire  les 
»  autres,  et  pensoient  qu'ils  dussent 
»  en  telle  manière  détruire  tous  les 
»  nobles  et  gentilshommes  du  moiir 
»  de.  »  Il  y  eut  plus  de  deux  cents 
châteaux  de  brûlés.  Les  nobles  épou-' 
vantés  cherchèrent  un  asyle  dans  le» 
villes  fortjficcs.  linfin ,  des  chevaliew 
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de  Flandre,  de  Biab:«nt  cl  de  Boliême 
vinrent  au  secours  des  genùlsliorames 
français  qvi  se  réunirent  et  s'armè- 
rent. Le  dauphin  se  mit  à  leur  tête. 
Les  Jacques  furent  partout  attaqués 
et  vaincus;  il  s'en  fit  un  grand  car- 
nage :  on  tuait  même  ceux  qui  étaient 
paisibles  dans  leurs  champs  et  dans 
leurs  foyers.  Charles-le-Mauvais ,  roi 
de  Navarre,  en  fit  passer  mille  au  fil 
de  l'épée.  Il  s'empara  de  Gaiilet ,  lui  fit 
trancher  la  tête ,  et  tout  le  reste  se  dis- 
sipa. V VE. 

GAILLET  (  Eemgne  ) ,  né  à  Dijon 
vers  !  64  4,  professa  pendant  plusieurs 
années  la  rhétorique  au  collé2;e  de  Na- 
varre à  Paris ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1  7 1 4-  H  a  fait  imprimer  dans 
différents  recueils  quelques  petites 
pièces  de  vers  latins  et  français,  et  il 
€n  a  laissé  un  plus  grand  nombre 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  estimables,  que 
sans  doute  son  respect  pour  les  de- 
voirs de  son  état ,  l'ont  empêché  de 
publier.  Il  en  existait  un  recueil  en 
deux  volumes  in-8  '.  dans  la  biblio- 
thèq*ie  de  la  Vallière.  On  y  trouve  : 
les  Saints  Amants ,  ou  le  Martyre 
de  Sainte  Justine  et  de  S.  Oyprïen , 
tragédie  chrétienne;  le  Mariage  de 
Bacchus  ,  opéra  en  cinq  actes;  la 
Pastorale j  comédie  en  trois  actes; 
les  Mariages  inopinés ,  comédie  en 
cinq  actes;  la  Loterie,  comédie  en 
un  acte;  les  Facances  des  écoliers, 
comédie  en  trois  actes.  M.  Maupoint, 
dans  la  Bibliothèque  des  Théâtres , 
est  le  premier  qui  ait  dit  que  la  tragé- 
die des  Saints  Amants  a  été  imprimée 
en  1 700;  mais  c'est  une  erreur ,  puis- 
que cette  pièce,  dédiée  à  M"*^  de 
Maintenou ,  lui  fut  présentée  cette  an- 
née en  manuscrit.  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  attribue  encore  à  Caillet 
une  tragédie  de  S,  Bénigne,  dédiée  à 
By$suet.  —  Paul  Caillet  est  auteur 
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du  Tableau  du  mariage  représenté 
au  naturel,  ouvrage  de  médecine, 
Orange ,  1 655 ,  in- 1 2.  —  Jean  Cail- 
let, jésuite  flamand,  né  à  Douai  en 
1578,  mort  le  4  sept.  16^8,  est  au- 
teur des  Illustria  sanctorum  virorum 
exempla  etjacta  lectissimapersingu- 
los  anni  dies ,  en  six  tomes.  W — s. 

CAILLIÈRES.  Fox.  CalliÈres. 

CAILLY  (  Jacques  de  ),  connu 
sous  le  nom  à^AceiUj,  chevalier  de 
l'ordre  de  St.-Michel ,  né  à  Oiléansen 
1 604 ,  a  laissé  quelques  vers  imprimés 
d'abord  sous  le  titre  de  Diverses  pe- 
tites poésies  du  chevalier  d'Aceilly , 
Paris,  And.  Cramoisy ,  16G7  ,in-i2, 
réimprimés  dans  un  recueil  de  Pièces 
choisies ,  tant  en  prose  quen  vers, 
publié  par  Lamonnoye,  la  Haye(  Pa- 
ris ),  1714?  2  volumes  in- 1 2;  et  en- 
core dans  le  Recueil  de  pièces  galan- 
tes en  prose  et  en  vers  de  J/"»^  La 
Suze  et  de  Pélisson,  1 748 ,  in- 1 1 , 
5  volumes.  La  plupart  des  pièces  de 
Cailly  sont  versifiées  naturellement; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois, 
telles  que  celle-ci  : 

Dis-je  quelque  chose  assez  belle  , 
L'autiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  :  Je  Fai  dite  avant  toi. 
C'est  Hne  plaisante  donzelle  ; 
Oue  ne  venait-eUe  après  moi  ? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Tout  le  monde  connaît  son  épigram- 
me  contre  les  étyraologistes  : 

Alfanayient  à'eqnuf  sans  doute; 
Mais  il  faut  convenir  aussi 
Qu'en  venant  de  là  jusqu'iti 
Il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  la 
Puceîle  d'Orléans.  11  esîmorten  1675. 
•—Cailly  (  A.  G.  ),  mort  au  mois  de 
septembre  1800,  a  coopéré  au  Jour- 
nal des  Muses.  On  a  aussi  de  lui  : 
Contes  en  vers ,  chansons  et  pièces 
fugitives ,  1 800 ,  in- 1 8 .      A.  B — t. 

CAIM  -  BÏAIVIRILLAH  (  Ahmed, 
surnommé  ),  26'.  khâiyfe  ahbacyde  , 
fîlsdeCadir-Billah,  auquel  il  succéd.i 
en  dioulheddjab  4-^1  de  i'hég.  (  dé-' 
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cembre  991,  de  J.-C.  ) ,  n*eut,  comme 
ses  prédécesseurs ,  qu'une  aulorilé  re- 
ligieuse soumise  à  celle  qu'exerçaient 
à  Baglidâd  les  sulthans  Bouïdes ,  sous  le 
titre (ÏEmjT-el-  Ornera  {généralis- 
sime). Son  règne  n'offre  d'autre  évé- 
nement remarquable  que  l'exlinclion 
de  la  dynastie  des  Bouïdes ,  rempla- 
cée par  celle  des  Seldjoucydes.  Ce 
malheureux  prince  ne  pouvant  re- 
pousser les  insultes  de  Bessassyry  , 
officier  révolté  »  qui  pillait  les  envi- 
rons de  Baghdâd ,  et  ne  trouvant  dans 
son  généralissime  ni  protection  ,  ni 
défense  ,  appela  à  son  secours  Tho- 
gbrul-Bcy ,  déjà  célèbre  par  ses  suc- 
cès. Tho2;hrul  saisit  aussitôt  celte 
occasion  d'étendre  et  de  légitimer  sa 
puissance  5  il  vint  en  toute  hâte  à 
Baghdâd,  oii  il  rendit  au  khâlyfe  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus;  mais  son 
armée  s'étant  livrée  à  toute  sorte  d'ex- 
cès, porta  le  peuple  à  la  révolte  ;  on 
en  vint  aux  mains ,  le  sang  des  mu- 
sulmans cou!a  dans  Baghdâd  ,  les 
maisons  furent  pillées;  enfin  la  sédi- 
tion s'étant  apaisée,  Thoghrul  se  sai- 
sit du  sulthan ,  alors  régnant ,  le  fit 
mettre  eu  prison  ,  et  détruisit  ainsi  la 
dvnastie  des  Bouïdes.  Caïm  avait 
changé  de  maître  ;  mais  sa  position 
était  toujours  la  même.  Thoghrul , 
n'ayant  plus  de  rivaux  à  craindre, 
s'occupa  à  combattre  les  ennemis  de 
ion  nouvel  empire;  mais  en  45o  de 
l'hég.  (  io58-9  de  J.-G.  ),  tandis  qu'il 
combattait  contre  un  de  ses  frères  , 
Bessassyry,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  vint  fondre  sur  Baghdâd ,  s'en  em- 
para ,  mit  Caïm  dans  un  cachot,  et  fit 
proclamer  khâlyfe  Mostanser ,  qui  l'é- 
tait déjà  en  Egypte.  Thoghrul -Bey, 
instruit  de  cet  événement ,  arriva  en 
toute  hâte ,  entra  dans  Baghdâd  aban- 
donné par  Bessassyry ,  et  mit  Caïm 
en  liberté.  Depuis  ce  moment  ,  ce 
prince  jouit  en  paix,  du  khâlyfat,  sous 
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la  tutelle  de  Thoghrul -Bey,  d'Alp- 
Arslan  et  de  Mélik-Chah  ses  succes- 
seurs (  r.  ces  noms  ).  Il  mourut  le  10 
de  chaabân  467  de  l'hég.  (  5o  mars 
1075  do  J.-C.  )  ,  après  quarante- 
quatre  ans  et  demi  de  règne.  Celait 
un  prince  juste,  bon  ,  instruit,  mais 
faibie  et  incapable  de  régner  :  il  aimait 
l'étude  et  cultivait  la  poésie.  Son  fils 
Moctady  lui  succéda  (  F.  Moctady  ). 

J— N. 

GAIN ,  premier  fils  d'Adam  et  d'E- 
ve ,  dont  le  nom  hébreu  Canah  ,  si- 
gnifie posséder ,  parce  que  sa  mère, 
vivement  pénétrée  de  la  promesse  que 
d'elle  naîtrait  celui  qui  devait  écraser 
la  têledu  serpent  séducteur,  et  croyant 
q;ie  cette  promesse  allait  avoir  son 
accomplissement  dans  ce  premier  né, 
s'écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie, 
en  le  mettant  au  monde  :  «  Voilà  que 
»  je/7055èd'e  maintenant  un  fils.»  Pour 
rectifier  ce  qui  a  été  dit  dans  les  arti- 
cles Adam  et  Abel,  on  obseivera  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  sur  l'époque  pré- 
cise de  la  naissance  de  Caïn  ;  qu'elle 
a  dû  être  très  rapprochée  de  la  créa- 
tion ;  puisque  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  père  et  la  mère  du  gen- 
re humain  que  Dieu  institua  le  ma- 
riage ,  et  qu'il  leur  dit  :  «  Croissez  et 
multipUez,  »  mais  postérieurement  à 
leur  expulsion  du  paradis  terrestre, 
car  il  serait  impossible  autrement  d'ex- 
pliquer comment  Caïu  et  Abel  au- 
raient pu  contracter  en  naissant  le  pé- 
ché originel.  Caïn  se  livra  à  la  cul- 
ture de  la  terre ,  et  c'est  du  fruit  de 
ce  travail  qu'il  fit  au  Seigneur  l'of- 
frande à  laquelle  fut  préférée  celle 
d'Abel.  Moïse  et  S.  Paul  indi  pient  le» 
raisons  de  cette  préférence ,  l'un  eq 
disant  qu'Abel  offrit  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  parmi  les  premiers  nés 
de  son  troupeau,  qualité  qu'il  ne  mar- 
que point  dans  l'offrande  de  CVin  ; 
l'autre,  en  nous  apprenant  que  celle 
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d'Abel  fut  plus  aboudaiite  ou  meil- 
leure ,  et  qu'elle  fut  animée  d'une  foi 
vive-  Ou  ne  sait  pas  au  juste  par  quel 
sigue  Dieu  fit  connaître  la  préféreace 
donnée  à  roffrande  d'Abel.  Les  juifs  , 
autorises  par  divers  événements  sem- 
blables de  l'histoire  sainte  ,  conjectu- 
rent que  ce  fut  par  un  feu  du  ciel  qui 
la  consuma ,  sans  toucher  à  celle  de 
son  frère.  On  ignore  également  quel 
fut  l'effet  de  celte  préférence  de  la 
part  de  Dieu.  L'opinion  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  conforme  à  l'analogie 
delà  foi  ,  c'est  que  le  droit  d'aînesse 
fut  transféré  de  l'aîné  au  cadet ,  et , 
par  conséquent,  l'auguste  prérogative 
de  voir  naître  de  sa  postérité  le  Mes- 
sie réparateur.  Cette  préférence  mit  le 
trouble  dans  le  cœur  de  Gain  et  l'agi- 
tation dans  tous  ses  sens.  La  tristesse 
et  rabattement  parurent  sur  son  vi- 
sage. Dieu,  touché  de  son  désespoir, 
chercha  à  le  faire  rentrer  en  lui-même 
par  ces  paroles  de  consolation  :  «  Le 
»  droit  d'aînesse ,  il  est  vrai ,  vous 
»  élevait  au-dessus  de  votre  frère  qui 
»  vous  était  soumis.  La  perte  que  vous 
»  en  avez  faite  ne  doit  point  vous  ôter 
»  tout  espoir  :  si  vous  pratiquez  le 
»  bien  ,  vous  n'en  serez  pas  moins 
»  récompensé  ;   mais  si ,    persistant 
»  dans  les  noirs  projets  qui  roulent 
»  dans  votre  pensée  ,  vous  faites  le 
»  mal ,  votre  crime  sera  toujours  pré- 
»  sent  à  votre  esprit ,  et  vos  remords 
»  ne  vous  laisseront  pas  un  moment 
»  de  repos  ».  Gain ,  sourd  à  cette  voix, 
ittira  son  frère  dans  un  lieu  écarté, 
ui  chercha  querelle ,  et  se  souilla  par 
e  premier  meurtre  qui  ait  ensanglanté 
a  terre.  Le  Seigneur ,  dont  ce  crime 
icmblait  devoir  provoquer  une  ven- 
geance éclatante ,  se  contenta  de  lui 
'   lire  :  a  Gain  ,  où  est  Abel ,  votre  frè- 
>  re  ?  »  Gain ,  au  lieu  de  s'avouer  cou- 
)able  et  de  recourir  à  la  miséricorde 
'   le  Dieu,  crut  pouvoir  se  soustraiie 
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à  cette  question  importune  par  la 
réponse  évasive ,  qu'il  n'eu  savait 
rien  ;  qu'il  n'était  pas  chargé  de  la 
garde  de  son  frère.  Alors  ,  le  Sei- 
gneur prononça  contre  lui  cet  arrêt 
terrible  qui  devait  retentir  dans  tou- 
tes les  générations  :  a  Quel  crime  af- 
»  freux  avez-vous  commis  ?  La  voix 
»  du  sang  de  votre  frère  s'est  élevée 
)>  jusqu'à  moi  ;  elle  ne  peut  être 
»  apaisée  que  par  une  punition  exem- 
»  plaire.  Vous  serez  proscrit  de  cette 
»  terre  abreuvée  du  sang  innocent , 
»  condamné  à  une  vie  errante  et  va- 
»  gabonde.  Le  champ  que  vous  cul- 
»  tiverez  à  la  sueur  de  votre  front  ne 
»  vous  rendra  point  le  fruit  de  vos 
»  travaux  j  et,  poursuivi  sans  relâche 
»  par  le  plus  épouvantable  souvenir , 
»  vous  ne  croirez  voir  dans  tous  les 
»  hommes  que  des  vengeurs  de  votre 
»  fratricide.  »  Cet  arrêt  foudroyant  fit 
enfin  comprendre  à  Gain  toute  l'énor- 
milé  de  son  crime  :  il  se  reconnut  in- 
digne du  pardon ,  ne  vit  autour  de 
lui  que  les  horreurs  de  la  mort ,  et 
crut  qu'il  serait  la  victime  du  premier 
homme  qu'il  rencontrerait.  Dieu  k 
rassura  encore  contre  cette  crainte, 
en  lui  dénonçant  la  sévère  punition  de 
quiconque  oserait  attenter  à  sa  vie,  et 
lui  confirma  cette  promesse  rassurante 
par  un  signe;  c'est-à-dire,  suivant 
l'opinion  la  plus  autorisée,  par  un  mi- 
racle ,  qui  ne  devait  plus  laisser  sub- 
sister de  crainte  à  cet  égard  dané  son 
esprit.  Cet  événement  doit  être  placé 
dans  la  129".  année  d'Adam,  puisque, 
selon  l'Écriture  sainte ,  c'est  en  l'année, 
1 3o  que  naquit  Seth ,  destiné  à  rem- 
placer Abeî  dans  la  famille  des  pères 
du  genre  humain.  Cette  époque  cer- 
taine fournit  la  réponse  au  système 
de  Lapeyrère  et  aux  difficultés  de 
Bayle  ,  en  faveur  des  préadamites: 
ces  deux  auteurs  prétendent  en  con- 
clure l'existence  de  l'arrêt  prononce 
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par  le  Seigneur  contre  Caïn  (  Foyez 
là-dessus  Cjoiizas ,  Examen  du  pyr- 
rhonisme,  etime  bonne  Dissertation 
sur  l'article  Gain  de  Bayle ,  dans  les 
Méinoiresde  Trévoux^  de  mai  i  738). 
Gain,  après  avoir  long -temps  erre, 
se  relira  dans  la  terre  du  Nod  ,  à 
l'orient  d'Eden.  Sa  famille  s 'étant  pro- 
digieusement multiplie'e  ,  il  y  cons- 
truisit des  cabanes,  dont  on  a  fait 
une  ville  appelée  Henoch  ,  du  nom 
de  son  fils.  Ou  ne  sait  point  l'époque 
de  sa  morti  Suivant  une  ancienne  tra- 
dition, il  fut  tué  par  Lamecli,  son  ne- 
veu; mais  cette  tradition  n'est  nulle-* 
ment  certaine.  Josèphe,  sur  l'autorité 
de  qui  on  ne  peut  guère  compter ,  dit 
que  Gain  commit  toute  sorte  de  dé- 
piédations  ;  qu'il  s'adonna  au  liberti- 
nage ;  qu'il  substitua  le  Inxe  à  l'anti- 
que simplicité  des, mœurs  ;  qu'il  éta- 
blit le  premier  le  droit  de  propriété , 
eji  séparant  les  héritages  par  des 
baies ,  et  qu'il  fut  l'inventeur  des  poids 
et  mesures.  Il  sortit ,  au  milieu  du 
second  siècle ,  du  sein  des  Valenli- 
niens ,  selon  S.  Irénée ,  ou  de  celui 
des  ^'icoîaïtes  ,  selon  S.  Epiphane , 
une  secte  de  Ceanitès  qui  afléctaient 
pour  Gim  une  vénération  tonte  parti- 
culière. Oft  les  appela  aussi  Judaï- 
tes ,  parce  que  ,  dans  leur  culte ,  ils 
associèrent  Judas  à  Gain.  Ils  recon- 
naissaient une  vertu  supérieure  à  cel- 
le du  Gréaleur ,  qu'ils  nommaient  sa- 
gesse ;  mettaient  la  perfection  de  la 
raison  à  commettre  sans  pwkur  toutes 
sortes  d'infamies  ;  prétendaient  (\k\g. 
chaque  action  infâme  avait  son  ange 
tutélaire,  qu'ils  invoquaient  en  s'y  li- 
vrant. Ces  sectaires  avaient  un  Evan- 
gile de  Judas  y  un  livre  deV  ascension 
de  S.  Paul,ei  quelques  autres écrus 
remplis  de  choses  horribles.  Une  fem- 
me de  cette  secte,  nommée  Quijitille, 
qui  avait  ajouté  des  pratiques  encore 
plus  aboaiiuabics  il  ceU«s  des  Caiai* 
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tes ,  pervertit  en  Afrique  beaucoup  de' 
monde.  On  croit  que  ce  furent  ses 
prédications  qui  engagèrent  Tcrtullien 
à  écrire  son  traité  De  baptismo. 

T— D.  • 
GAINAN  eut  pour  père  Énos ,  alors' 
^é  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et  naquit 
l'an  du  monde  5-25  (  Genèse  ,  ch.  V, 
V.  9).  On  ne  connaît  aucune  particula- 
rité de  la  vie  de  ce  patriarche.  Il  en- 
gendra Malalécl ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans  ,  et  mourut  âgé  de  neuf  cent 
dix  ans  ,  l'an  du  monde  1 255.  L'évan- 
géliste  S.  Luc  fait  mention  de  Gaïnan 
dans  la  généalogie  qu'il  donne  du  Sau- 
veur (  ch.  III,  V.  57  ).  Gaïnan  est 
nommé  Jared  par  l'historien  Josèphe.' 
—  Gaïnan  ,  fils  d'Arphaxad  ,  naquit" 
l'an  du  monde  1 694 ,  et  mourut  âgé 
de  trois  cent  soixante  ans.  Les  Sep- 
tante, qui  ont  augmenté  les  années  des' 
patriarches  ,  lui  donnent  quatre  cent 
soixante  ans  à  l'époque  de  sa  mort.' 
Selon  ces  interprètes ,  il  avait  cent 
trente  ans  lorsqu'il  engendra  Salé; 
mais ,  suivant  le  calcul  ordinaire ,  iï 
n'était  alors  âgé  que  de  trente  ans.  Les' 
savants  sont  partagés  isur  l'âge  tt 
l'existence  même  de  Gaïnan.  On  néf 
trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans' 
l'original  hél)reu  de  la  Genèse  et  àvt 
Deutéronome.  On  les  chercherait  vai- 
nement dans  la  Vulgate ,  dans  la  Pa- 
raphrase chalda'rque,  dans  Josèphe  ,' 
dans  Bérose ,  dans  Philon  ,  dans 
Théophile  d'Antioche  ,  dans  JuleS 
Africain ,  dans  S.  Epiphane  ;  mais  011 
les  voit  dans  la  version  des  Septante 
et  dans  la  généalogie  de  J.-G.  donnée 
par  S.  Luc  ,  qui  fuit  Sale  ,  qui  fuit 
Cainan ,  qui  fuit  Arphaxad  (  c.  ïlï, 
V.  55  ).  Voici  sommairement  Icsdiffé-' 
rentes  opinions  sur  une  question  obs-' 
cure  qui  ne  semble  point  de  nature  à* 
pouvoir  être  désormais  cclaircie.  Quel- 
ques auteurs  ont  pensé  que  Moïse 
a^»ait  amis  Gaïnan  ,  parce   qu'il  n«^ 
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voulait  compter  que  dix  générations 
depuis  Adam  jusqu'à  Noé ,  et  depuis 
Noé  jusqu'à  Abraham.  Plusieurs  ont 
cru  que  les  juifs  avaient  supprimé  ie 
nom  de  Caiaan  de  leurs  exemplaires, 
dans  le  dessein  de  rendre  suspects  les 
soixante-dix  interprètes  et  révanp;ë- 
liste  S.  Luc.  D'autres  ont  prétendu 
quArphaxad  fut  père  de  Caïnan  et  de 
Sale  ;  de  Salé,  selon  Tordre  naturel , 
et  de  Caïnan ,  selon  la  loi.  Il  en  est  qui 
veulent  que  Caïnan  et  Salé  soient  uu 
mêuie  personnage,  indiqué  par  les 
Septante  et  par  S.  Luc  sous  ces  deux 
noms.  Ceux  qui  soutiennent  que  Caï- 
nan a  été  ajouté  dans  la  version  des 
Septante  ,  et  qu'il  est  passé  de  là  dans 
révangéliste,  prétendent  que  l'autorité 
de  l'hébreu,  de  la  vulgate ,  du  chal- 
déen  et  du  syriaque,  doit  prévaloir 
sur  celle  des  Septante  ;  que  S.  Luc 
n'ayant  fait  que  copier  ces  interprètes, 
son  texte  en  cet  endroit  ne  peut  être 
d'une  plus  grande  autorité  que  la  leur  ; 
que  les  chan^ijements  faits  par  les 
Septante  dans  les  années  des  patriar- 
ches suffisent  seuls  pour  inGrmer  leur 
autorité  dans  tout  ce  qui  est  contraire 
au  texte  hébreu  ,  et  que  d'ailleurs  il 
résulte  des  éditions  des  Septante  com- 
parées qu'elles  diflfèrent  entre  elles. 
Plusieurs  écrivains  pensent  que  lenora 
de  Caïnan  est  étranger  au  texte  même 
des  Septante  ;  que  ces  interprètes  ne 
l'y  ont  point  mis ,  que  les  plus  anciens 
pères  ne  l'y  ont  point  lu.  En  effet,  ils 
ne  comptent  que  dix  générations  de- 
puis Noé  jusqu'à  Abraham  ;  et  il  y  en 
aurait  onze,  si  Ton  yjcompr;'uait  Caï- 
nan. Enfin,  des  critiques  habiles  sup- 
posent que  le  nom  de  Caïnan  ne  se 
trouvait  point  dans  les  premiers  textes 
de  S.  Luc ,  et  qu'il  n'y  est  entré  que 
par  l'interpolation  de  quelque  copiste. 
(  Voyez  sur  cette  question,  qui  a  tant 
occupé  les  savants.  Corneille  de  la 
Pierre  et  D.  Calmet  sur  la  Genèse} 
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Grotîus ,  sur  S.  Luc  ;  la  dissertatioa 
d'Ussérius  sur  Caïnan  j  etc.  )  V — VE. 

CAiO.  Voj^.  Cayot. 

CA*  PHE ,  appelé  aussi  Joseph ,  fut 
créé  grand- prêtre  des  juifs  par  Gratus, 
intendant  de  la  Judée,  après  la  desti- 
tution de  son  beau-père  Anne ,  ou  Ana- 
nus,  l'an  27  de  J.-C.  Ce  fut  dans  l'as- 
semblée des  prêtres  et  des  docteurs 
de  la  loi,  présidée  par  lui,  qu'il  pro- 
nonça contre  J.-C.  cette  sentence  de 
mort:  «  Il  faut  qu'un  homme  meure 
»  pour  tout  le  peuple,  afin  que  toute 
»  la  nation  ne  périsse  pas.  —  Or, 
»  ajoute  l'évangéiiste ,  ce  n'est  pas  do 
»  lui-même  qu'il  parlait  ainsi  ;  mais 
»  comme  il  était  pontife  de  cette  an- 
»  née,  il  prophétisa  que  Jésus  mour* 
»  rait,  non  seulement  pnir  sa  nation, 
»  mais  encore  pour  le  salut  de  tous 
»  ceux  qui  aspireraient  à  devenir  les 
»  enfants  de  Dieu.  »  Dès  ce  moment , 
les  juifs  méditèrent  les  moyens  de  le 
faire  périr,  et  Caïphe,  principal  agent 
de  ce  déicide  ,  ne  cessa  d'ouvrir  les 
avis  les  plus  violents  pour  le  conduire 
à  sa  consommation  ;  il  poursuivit  1« 
même  projet  sur  les  apôtres  du  Sau- 
veur; il  condamna  S.  Etienne  à  mort, 
fit  fouetter  S.  Pierre  vt  S.  Jean  pour 
avoir  guéri  un  lx)îteux  et  converti 
cinq  raille  personnes.  11  fît  mettre  en 
prison  le  premier,  à  cause  de  son  zèle 
à  prêcher  la  résurrection  de  J.-C. ,  et 
des  miracles  par  lesquels  il  confirmait 
son  témoignage.  Ce  système  de  persé- 
cution dura  jusqu'à  ce  que  (îaïphe  fût 
dépouillé  de  sa  dignité  par  Vitellius , 
gouverneur  de  Svrie  ,  en  l'an  36.  On 
ne  connaît  ni  l'époque ,  ni  le  genre  de 
sa  mort.  Les  juife  prétendent  montrer 
encore  aujourd'hui  à  Jérusalem  la 
maison  qu'il  habitait ,  et  des  voyageurs 
racontent  qu'ils  en  ont  vu  les  ruines. 
S.  Luc  dit  qu'Anne  et  Caïphe  étaient 
tous  les  deux  souverains  sacrificateurs 
à  l'époque  de  ia  mission  de  S.  Jefts-^ 
3i.. 
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Baptiste.  Comme  cette  re'union  de  deux 
personnages  en  même  temps  poui* 
porter  le  titre  et  exercer  les  fonctions 
de  cette  première  dignité  est  contraire 
à  tous  les  monuments  de  Tantiquité 
judaïque ,  les  savants  ont  imagine'  di- 
vers systèmes  pour  rendre  raison  de  ce 
fait  particulier.  Baronius  dit  qu'Anne 
était  chef  d'une  des  vingt-quatre  fa- 
milles sacerdotales,  et  en  cette  qualité, 
président  du  sanhédrin ,  charge  à  la- 
quelle se  trouvaient  attachées  les  fonc- 
tions de  la  souveraine  sacrificature. 
Casaubon  suppose  que  le  grand-prê- 
tre avait  un  vicaire  pour  le  suppléer 
au  besoin.  Basnage  de  Flotteman ville 
établit  deux  pontifes  en  même  temps  , 
et  qui  exerçaient  tour  à  tour  les  fonc- 
tions de  cette  charge.  L'opinion  la  plus 
généralement  reçue  est  que  ceux  qui 
avaient  été  revêtus  de  la  dignité  de 
grand-prêtre  en  retenaient  toujours  le 
litre;  qu'Anne,  destitué  injustement 
par  un  officier  païen ,  en  conserva  le 
pouvoir,  à  cause  de  la  considération 
dont  il  ne  cessa  de  jouir  parmi  les  juifs. 
On  conçoit  par-là  comment  J.-C.  fut 
d'abord  conduit  chez  Anne ,  et  de-là 
chez  Caïphej  chez  le  premier,  sans 
cloute  ,  parce  que  c'était  l'ancien  et  le 
beau-père  ;  chez  le  dernier ,  parce  que, 
£clon  l'évangélistc ,  il  était  le  souverain 
sacrificateur  de  celte  année-là.  T — d. 
CAIRELS  (  Elias  ),  troubadour, 
né  à  Sarlat  en  Périgord ,  fut  d'abord 
employé  à  travailler  les  métaux  et  à 
dessiner  des  armoiries ,  et  tout  à  coup 
se  consacra  aux  muses  sans  y  être 
appelé  par  un  grand  talent.  Ses  pro- 
ductions offrent  des  difficultés  qu'il  se 
plaisait  à  vaincre.  Tantôt  les  vers  sont 
très  courts ,  tantôt  les  rimes  sont  re- 
doublées, tantôt  il  commence  son  cou- 
plet par  les  derniers  mots  du  précé- 
dent. La  dame  de  ses  pensées  se  nom- 
mait Isabelle.  11  s'attacha ,  vers  l'an 
4,220,  à  l'empereui'  Frédéric  II,  dont 
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il  ne  vante  pas  la  générosité.  Ce  pôctc 
aimait  l'argent ,  et  l'avoue  dans  toutes' 
ses  pièces.  Sur  dix  pièces  de  cet  au- 
teur conservées  dans  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale ,  il  s'en 
trouve  deux  sur  la  croisade.  Millot 
en  cite  seize.  Z. 

CAIT-BEY ,  26*.  sulthan  des  mam- 
louks  circassiens,  ou  bordjtyes ,  était, 
comme  tous  les  princes  de  sa  dynastie, 
un  esclave  acheté  en  Circassie  et  ame- 
né en  Egypte,  où  les  révolutions  qui' 
déchiraient  ce  pays  lui  fournirent  les 
occasions  de  déployer  son  mérite ,  et 
rélevèrent  enfin  au  trône.  11  servit  suc-*" 
cessivement  Mahmoud  Djaly-bey  et 
Thaher  Djacmac,  ce  qui  lui  fit  donner 
les  surnoms  de  Mahmoudy  et  Tha- 
herf.  Lors  de  la  déposition  de  Timur- 
Boghâ,  qui  n'avait  régné  que  deux 
mois ,  les  mamlouks  lui  déférèrent  le 
sceptre  le  6  de  redjcb  872  (  3i  janv. 
i468  ).  Caït-Bey  se  montra  digne  de- 
leur  choix  pendant  vingt-neuf  années' 
qu'il  occupa  le  trône.  Par  sa  valeur ,  il 
triompha  des  armées  de  Bajazet  II  ^ 
d'Asscmbéh,  prince  de  Mésopotamie; 
et  des  esclaves  éthiopiens  qui  s'étaient 
révoltés.  La  modération  de  sa  condui- 
te et  une  politique  adroite ,  apaisèrent 
et  réunirent  sous  sa  puissance  les  dif- 
férents partis  des  mamlouks,  tandis 
que  sa  piété  et  ses  vertus  lui  gagne-' 
reul  le  cœur  de  ses  sujets.  Les  histo- 
riens arabes  du  temps  ne  tarissent' 
point  sur  les  éloges  qu'ils  lui  donnent. 
Mariy  l'appelle  la  broderie  d'or,  la 
pierre  précieuse  du  collier  de  la  dV"  ; 
nastie  des  maml$uks  bordjftes;  Pie- 
tro  Martire  Anghiera ,  qui  voyageait 
en  Egypte  peu  de  temps  après  la  mort 
de  ce  prince,  n'en  parle  qu'avec  admi- 
ration, et  il  faut  convenir  qu'aucun 
sulthan  de  sa  dynastie  n'a  eu  un  règne 
aussi  long,  aussi  brillant.  Les  voyages 
qu'il  faisait  dans  son  empire  ressein- 
bUient  au  cours  de  ces  fleuves  qui  ré- 
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pandent  partout  la  fcrlilité  et  Tabon- 
dance.  On  ne  saurait  déterminer   le 
nombre  des  édifices  qu'il  fit  construire, 
et  qui  tous  e'taient  consacre's  à  la  reli- 
gion et  à  la  bienfaisance.  Caït-Bey 
mourut  le  27  de  dzou'l-caadah  901 
(  7  août  1 496  de  J.-G.  ).       J — n. 
CAIUMARAT.  f".  Cayoumarath. 
CAIUS  POSÏHUMIUS ,  aflfrancbi, 
vivait  sous  Auguste,  et  se  fit,  avec 
Cocceïus,  son  élève  ,  un  grand  nom 
dans  rarchitecture.  Ils  furent  l'un  et 
l'autre   charges,    par  Agrippa,    des 
grands  travaux  qu'Auguste  fit  faire 
aux  environs  de  JNaples ,  entre  autres 
de  ces  routes  souterraines,  taillées  la 
plupart  dans  des  rochers  ,  et  qui  s'é- 
tendent depuis  Naples  jusqu'à  Pouz- 
zole,  et  depuis  le  lac  Averne  jusqu'à 
Cumes.    Quelques    auteurs    pensent 
qu'ils  percèrent  dans  le  Pausylipe  cette 
route  de  cent  trente  pas  de  longueur, 
sur  trente  de  largeur  et  cinquante  de 
hauteur,  qui  passe  pour  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  grandeur  ro- 
maine ;  mais  d'autres  écrivams  croient 
cette  voie  ,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Grotte  du  Pausylipe,  an- 
térieure au  siècle  d'Auguste ,  et  con- 
jecturent qu'elle  peut  avoir  été  creusée 
par  les  habitants  de  Cumes.  Il  est 
parlé  de  cette  voie  souterraine  dans 
Varron,  Strabon  etSénèque.  V — ve. 
CAIUS ,  fils  de  Marcus  Agrippa  et 
de  Julie ,  fille  d'Auguste ,  naquit  l'an 
de  Rome  734.  Il  fut  adopté  à  l'âge  de 
trois  ans  par  Auguste,  qui  le  nomma 
César ,   ainsi  que  sou  frère  Lucius , 
aussitôt  après  la  naissance  de  ce  der- 
nier. A  quatorze  ans  ,  il  fut  désigné 
consul ,  et  créé  prince  de  la  jeunesse 
l'année  suivante.  Il  partit  ensuite  avec 
Tibère  pour  l'Allemagne ,  où  il  fit 
ses  premières  armes.  Envoyé  en  qua- 
lité de  proconsul  en   Asie ,  il  se  rail 
en  route  pour  faire  la  guerre  à  Phraa- 
te,  roi  des  Parthes ,  qui  était  entré 
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en  Arménie  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Tigrane  en  faveur  duquel 
cette    province  s'était    révoltée,   et 
qu'elle  avait  placé  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres;  mais  il  paraît ,  par  un  frag- 
ment de  Dion ,  nouvellement  connu  et 
publié  par  M.  l'abbé  MorelU,  que,  dans 
cet  intervalle,  Phraate  mourut ,  qu'il 
fut  remplacé  sur  le  trône  par  Phrata- 
ce  son  fils,  et  que  ce  fut  celui-ci  qui, 
apprenant  l'arrivée  de  Caïus  en  Syrie, 
vint  lui  proposer  la  paix ,  aux  condi- 
tions qu'il  évacuerait  l'Arménie  ,  et 
que  ses  frères  resteraient  en  otage  à 
Rome  (  1  ).  Cette  époque  est  remarqua- 
ble par  la  mort  des  deux  concurrents 
au  trône  d'Arménie.  Ariobarzane,  qui 
y  avait  été  placé  par  Caïus,  mourut 
peu  de  temps  après  son  élévation  ; 
Tigrane  fut  tué  dans  une  guerre  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  barbares  voi- 
sins de  ses  états ,  et  qui  lui  avait  sans 
doute  été  suscitée  par  les  Romains. 
Quoique  les  Arméniens  fussent  aban- 
donnés par  le  roi  parthc,  qui  avait 
conclu  la  paix  avec   Caïus,  et  que 
les  Romains  leur  eussent  donné  un 
nouveau  roi  (  Artàbaze ,  fils  d' Ario- 
barzane ),  ce  peuple  fier  et  mécontent 
se  maintint  dans  sa  révolte  Ce  fut 
alors  que  Caïus  fit  entrer  ses  troupes 
en  Arménie ,  qu'il  y  obtint  de  grands 
succès,  et  qu'il  soumit  de  nouveau  une 
grande  partie  de  cette  province  ;  mais 
s'étant  engagé  imprudemment  dans 
une  conférence  près  de  la  ville  d'Arta- 
gère,  il  fut  blessé  par  Addon,  gouver- 
neur de  celte  place ,  qui  lui  avait  de- 
mandé un  entretien  secret.  Depuis  ce 
moment,  la  santé  de  Caïus  s'affaiblit 
tous  les  jours.  Auguste  l'engagea  plu- 
sieurs fois  à  revenir  à  Rome,  mais  il 


(1)  n  est  bon  d'observer  que  le  texte  de  Velléiu» 
Paterculus ,  qui  servait  alors  dans  l'armée  de  Caïui, 
est  conforme  à  celui  de  Dion,  et  qu'il  a  été  mal-  à" 
propos  corrigé  par  Juste-Lipse.  (  Voyet  les  diffé- 
rentes éditions  d«  V*néius  Pat«rcalus ,  ciim  no- 
ùs  varia ruitL.).  T*^».. 
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aimait  raicirs,  dilVelI.  Patfmiîus,  vieil- 
lir daTî->  le  coin  !e  plus  éloigné  d*  la  terre 
<|ui*  d'y  retourner.  Il  en  prit  iiéciii moins 
4e  chemin  après  sVn  être  long- temps 
^défendu,  et  il  mourut  à  Lymire ,  vilUî 
deîLycie,  à  J'.ige  de  viugt-tiois  ans. 
Son  corps  fut  trajusporlé  à  Rome,  où  il 
fut  inliumé  avec  pompe.  Suivant  Taci- 
te et  Dibn,  on  soupçonna  Liviectïi- 
heve  «l'avoir  hâté  sa  mort.  Il  avait  été 
iait  consul  l'an  754  de  Rome ,  pendant 
son  séjour  en  Syrie.  I)  fut  marié  à  L - 
vie  ou  Li?il!e,  fille  d'Antonia  et  de 
Drusus,  qui  e'pousa ,  après  sa  mort, 
Drusus  ,  fils  de  Tibère.  On  a  de  Cauis 
lies  médailles  latines,  grecques  et  des 
colonies.  Sa  tête  ne  se  trouve  que  sur 
les  grecques  et  les  coloniales.  (  P^.  Lu- 
Cîus.  )  On  peut  consulter ,  pour  l'his- 
toire de  Gaïus  et  de  Lucius,  le  savant 
•ouvrage  du  cardinal  ÎSoriç,  intitulé: 
Cenotaphia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Cœsarum  dissertationihiis  illnstruta, 
Venise,  168 1,  in-fol.  T — n. 

CAIUS,  ou  GAIL'S,  dont  il  est  parlé 
dans  les  ^ctes  des  --^pâtres ,  était  dis- 
ciple de  S.  Paul.  Ou  croit  qu'il  naquit 
en  Macédoiue;  ijais  il  étijit  établi  à 
Coriutbe  ,  et  il  y  logea  chez  lui  S. 
Paul,  qui , dans  son  Ejîù'e  aux^  Ro- 
mains ,  l'apelle  Caïus  hospes  meusi 
Caïus  ayant  suivi  l'apôtre  jusqu'à 
Ephèse ,  vit  ses  jours  exposés  dans  une 
sédition  excitée  par  Demétrius,  or- 
fèn-e  de  cetle  ville.  Depuis  les  pre'- 
diratioDS  de  Paul,  ce  Demétrius  ne 
trouvait  plus  à  vendre  ses  petites  sta- 
tues d'ai-gent ,  fidèles  copies  de  la 
statue  de  la  grande  Diane.  Caïus  fut 
entraîné  au  théâtre,  et  le  peuple  de- 
mandait a  grands  cris  sa  mort ,  lorsque 
rémeuie  hit  enfin  calmée  par  la  pru- 
dence du  grcHier  de  la  ville.  Suivant 
plusieurs  écrivains ,  Caïus  est  le  même 
que  celui  à  qui  S.  ivaix  écrivit  sa 
troisicme  épître.  L'auteur  des  addi- 
li«ns^i"aitç§  à  la  Synopse  d«  S.  Athâ- 


CAT 

nase ,  semble  croire  que  l'hôte  et  I<? 
disciple  de  S.  Paul  avait  revu  et  poli 
le  style  de  l'Evangile  de  S.  Jean  ;  mais 
d'antres  j^ensent,  avec  plus  de  fon- 
dement ,  que  ce  fut  un  mitre  Caïus  de 
DcrbcscuLycaonie,dontilestaussifait 
mention  dans  les  Actes  des  Apôtres  y 
et  probablement  le  même  qui ,  suivant 
les  constitutions  apostoliques,  iiit  éta- 
bli par  S.  Jean,  évêque  de  Pergamc. 
Origène  dit  que  Caïus,  disciple  de 
S.  Paul,  avait  été  fait  évêque  dcThes- 
salonique.  V — ve. 

CAlUS  (TiTius),  célèbre  juriscon- 
sulte de  l'ancienne  Rome.  On  est  di- 
visé sur  l'époque  où  il  a  vécu;  les  uns 
le  placent  sous  Caracalla ,  les  autres 
fous  Adrien;  quelques  uns  même  le 
confondent  avec  C^ïus  Gassius,  dont 
il  est  souvent  parlé  dans  Tacite,  et 
qui  fut  le  fondateur  de  la  secte  des 
Cassianiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Titius 
Caïus  avait  réuni  l'étude  des  lettres  h 
celle  des  lois.  Il  se  servait  quelquefois 
du  témoignage  d'Homère  pouréclair- 
cir  certains  points  de  la  jurisprudence. 
11  avait  écrit  sur  plusieurs  matières, 
et  il  avait  composé  des  Jnstitutes  dont 
Justinien  s'est  beaucoup  servi  dans  la 
composition  des  siens.  H  nous  en  reste 
deux  livres,  que  Gujas  croit  n'en  être 
qu'un  abrégé  f.iit  par  Anien .  chan- 
celier du  roi  Alaric  (  Fojrez  Anien  ), 
Ces  abrégés  furent  faits  pour  l'usage 
des  sujets  d'Alaric,  qui  suivaient  la  loi 
romaine.  Les  Institutes  de  C*aïus ,  où 
l'on  retrouve  encore  les  traces  de  l'é- 
légance de  l'auteur  primitif,  sont  01  di. 
nriirement  à  la  suite  du  corps  de  droit 
de  Justinien.  La  mei'leure  édition  de 
ces  fragments  est  cdit  qui  se  trouve 
dans  la  Jurisprudentia  vêtus  anlèjus- 
tm/âmp«deS(hulting, Leipzig.  1 737, 
in-4  •  ;  ili^  <^iit  ^^c  traduits  en  fr  .nçais 
par  M. P.  A.Tissot,  dans  h  vol.  intitulé: 
Trésor  de  V ancienne  jurisprudence 
romaine j  Metz,  1  b  1 1 ,  iu-4**.    B— i. 
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CAIUS  (  S.  ),  pape ,  était  originaire 
àe  Dalmalie ,  et  parent  de  l'empereur 
Dioclëlieii,  Suivant  les  anciens  pon- 
tificaux,  il  fut  clu  le  16  décembre 
283,  et  succéda  à  S.  Eutycliien.  H 
sicfgea  douze  ans  quatre  mois  et  sept 
jours ,  sous  les  empereurs  Càrus , 
Carin  ,  Nume'rien  etDiocletien.il  mou- 
rut le  2 1  avril  296 ,  et  il  est  nommé 
le  22  dans  le  calendrier  de  Libère. 
Pendant  la  première  persécution  que 
Dioclc'tien  excita  contre  les  chrétiens  , 
et  qui  dura  près  de  deux  ans  ,  Caïus  se 
sauva  de  Rome  ;  mais,  du  fond  de  sa 
retraite ,  il  ne  cessa  d'encourager  les 
confesseurs  et  les  martyrs,  dont  un 
des  plus  illustres  fut  S.  Sébastien.  On 
ig^nore  ce  que  le  saint  fit  dans  le  cours 
de  son  pontificat.  On  croit  qu'il  or- 
donna que  les  clercs  passeraient  par 
les  sept  ordres  avant  d'être  sacres 
évêques.  Quoiqu'il  n'ait  point  souffert 
le  martyre ,  ses  dangers  et  ses  souf- 
frances lui  eu  ont  fait  décerner  le  culte 
par  l'Eglise.  V — ve. 

CAIUS,  savant  auteur  ecclésiasti- 
que ,  vivait  au  commencement  du  5''. 
siècle,  et  fut  disciple  de  S.  Irénée, 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  était  né 
dans  la  Gaule.  Il  se  relira  à  Rome, 
fut  aggrégé  au  clergé  de  cette  Eglise  , 
sous  le  pontificat  de  Victor  et  de  Zc- 
pliyrin,ct  ordonné  évéque  des  na- 
tions ,  vers  l'an  210,  pour  aller  prê- 
cher la  foi  dans  les  pays  barbares , 
sans  être  attaché  à  aucun  lieu  particu- 
lier. Gains  est  surtout  célèbre  par  une 
conférence  qu'il  eut  à  Uome  avec  Pro- 
cle ,  l'un  des  chefs  des  montanistcs. 
Eusèbe  nous  a  conservé  des  fragments 
précieux  de  la  relation  qu'il  eu  avait 
écrite  en  forme  de  dialogue.  G^st  le 
premier  auteur  connu  qui  ait  C50m- 
batlu  le  millénarisrae,  en  écrivant 
contre  Gérinthe.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Alcinoiis ,  où  il  prou- 
ve que  la  nation  juive  est  beaucoup 
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plus  ancienne  que  celî<î  des  Grecs  j 
contre  Artémo  -,  en  laveur  delà  divi- 
nité de  J.-G. ,  etc.  Eusèbe,  S.Jejiome , 
Théodoret,  Pîiotius ,    nous  ont  con- 
servé quelques  fragments  de  ses  ou» 
vrages.  A  la  rannière  dont  les  anciens 
en  parlent,  on  doit   en   regretter  la 
perte.  Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  avait 
un  que  Photiiis  intitule  le  Livre  de 
Vunivers ,  où  l'auteur  disait  un  ma- 
gnifique éloge  de  J.-C.  Gomme  quel- 
ques critiques  attribuaient  le  livre  à  Jo- 
sèphe,  on  a  voulu  conclure  de  cette  no- 
tion,vague,i[u'Eusèbe  en  avait  extrait  le 
fameux  passage  sur  J.-C. ,  qu'il  cite  d'a- 
près les  antiquités  judaïques.  T — d. 
GAIUS ,  KEY,  ou  KAYE  (  Jean  ), 
médecin  anglais ,   naquit  à  Norwicîi 
en  1 5 1 0.  Il  fit  ses  études  médicales  à 
Gambridge ,  où  il  était  élève  en  1 529  : 
il  y  fut  reçu  bachelier  et  maître-ès-arts, 
et  même  nommé  membre  du  collège 
de  cette  ville  en  1 535.  S'étant  déter- 
miné à  voyager  pour  compléter  son 
instruction ,  en  i539,  il  partit  pour 
l'Italie,   séjourna  long-temps  à  Pa- 
doue,  où  il  écouta  les  leçons  de  J.-B. 
Montanus,  et  y  fut  reçu  docteur  en 
i54i.  De  retour  en  Angleterre,  eu 
1 544  »  il  s'acquit  une  telle  réputation , 
qu'il  fut  successivement  premier  mé- 
decin d'Edouard  VI ,  et  des  reines  Ma- 
rie et  Elisabeth.  11  servit  à  la  fois  les 
sciences  et  la  médecine  par  sa  fortune 
et  ses  travaux.  Il  fonda  en  effet,  à 
Gambridge ,  un  collège ,  portant  son 
nom,  et  propre  à  recevoir  vingt-trois 
étudiants;  d'autre  part,  il  découvrit 
plusieurs  manuscrits  inconnus    des 
ouvEages  d'Hippocrate  et  de  Galicn , 
savoir  :  le  premier  livre  De  decretis 
Hippocraùs  et  Platonis  ;  le   livre 
d'Hippocrate ,  De  pharmacis  ;  et  des 
fragments  du  septième  hvre  de  Ga- 
lieu ,  De  usu  partium ,  et  du  livre  De 
piisannd.  Il  a  donné  quelques  édition* 
des  ouvrages  de  ces  princes  de  la  mé- 
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dccine ,  ainsi  que  des  ouvrages  de  son 
maître  Montanus,  savoir  :  I.  De  me- 
thodo  medendi  ex  CL  Galerii  Per- 
gameni,  et  Joannis-Baptisiœ  Mon- 
tant f^eronensis  principum  medico- 
rum  sententid  libri  duo ,  Bâie ,  1 544, 
in-8".;  ibid. ,  1 558 ,  in-8". ,  avec  dif- 
férents opuscules  de  Montanus;  II. 
Cl.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot 
grœci ,  partim  kactenùs  non  visi, 
partiln  à  mendis  repurgali,  annota- 
tionibusque  illustrati^  Jiâle,  1544? 
in-8'*.  ;  i574,  in-4**-  Enfin  ,  il  a  aussi 
donné  quelques  ouvrages^e  sa  com- 
position :  I.  Opéra  aliquot  et  versio- 
nes ,  videlicet  ;  De  methodo  meden- 
diy  libri  duo;  De  ephemerd  britan- 
nicd,  liber  unus  ;  Fersio  librorum 
Galeni  ;  De  ordine  librorum  suorum  ; 
De  ratione  victûs  secundùm  Hippo- 
cratem  in  morbis  acutis;  Deplacitis 
'  Hippocratis  et  Plaionis ,  Louvain, 
i55G,  in -8".;  IL  De  antiquiiate 
Cantabrigiensis    acadèmiœ  ,    libri 

i,  duo ,  Londres,  1 568, in-8 '.,  et  iS-j^^ 
in-4°.  ;  m .  Historiée  Cantabrigiensis 
acadèmiœ  ab  urbe  condita  liber  pri- 
7nus\  Londres,  i574,  in^"'»  ouvrage 
différent  du  précédent,  mais  qui  lui  est 
réuni  dans  cette  édition.  On  peut ,  sur 
tous  les  deux ,  consulter  la  Bibliothè- 
/^  ^ue  curieuse  de  David  Clément.  IV. 
jDe  libris  propriis ,  liber  unus  inquo 
singulorum.  rationem  reddit;  De  ca- 
nibus  Britannicis,  liber  unus ,  rS^o 
(  Pennant  l'a  inséré  dans  sa  Zoologie 
britannique);  De  rariorum  aniina- 
îium  et  stirpium  historid,  liber  unus , 
Xondres,  i570,in-4°.;  i724,in-4".; 
ibid.,  1 729,  in-i  ij  c'est  le  titre  de  cette 
dernière  édition  que  nous  avons  rap- 
porté. Son  traité  de  la  suelte  anglaise, 
JDe  ephemerd  britannicd,  fut  aussi 
-imprimé  séparément  en  1 72 1  ,  à  Lon- 

,  "dres,  in-8''.  j  c'est  même  la  meilleure 
édition  j  la  description  de  cette  mala- 
•  die  y  est  fort  exacte.  Cbauffepié  (  dans 
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son  Dictionnaire  )  donne  la  liste  des 
ouvt-agesdeCaius.Ilmouruten  1573. 
Sur  le  monument  qu'on  lui  éleva 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Kaye , 
à  Cambridge ,  on  mit  celle  épit^pbe 
laconique  :  Fui  Caius,  —  Un  autre 
Jean  Caius,  également  anglais,  et  né 
dans  une  époque  un  peu  antérieure, 
a  donné,  entre  autres  ouvrages,  une 
traduction  du  latin  de  YHistoire  du 
siège  de  Vile  de  BhodeSj  dédiée  à 
Edouard  IV ,  dont  il  était  poète  lau- 
réat. —  Caius  (  Thomas  ),  théologien, 
né  dans  le  comté  de  Lincoln ,  et  élevé 
à  Oxford,  mort  en  1572,  dans  le 
collège  d' l'université ,  dont  il  avait  été 
nommé  principal  en  i56i  ,  a  donné: 
I.  Asseriio  antiquîtatis  Oxoniensis 
acadèmiœ  y  1 566.  C'est  pour  répon- 
dre à  cet  ouvrage  que  Jean  C.iïus  pu- 
blia sur  l'antiquité  de  Tuiiiversité  de 
Cambridge ,  les  deux  traités  indiques 
N"MI  et  III ci-dessus.  II.  La  traduction 
en  anglais  de  la  Paraphrase  d'E- 
rasme sur  S.  Marc  ;  III.  la  traduc- 
tion du  grec  en  latin  du  livre  d'Aris- 
tote.  De  mirabilibus  mundi  ;  celle 
des  tragédies  d'Euripide  ,  du  Nico- 
clès  d'Isocrate ,  etc.;  IV.  les  Sermons 
de  Longland,  évêque  de  Lincofn ,  tra- 
duits de  l'anglais  en  latin.    C.  et  A. 

CAJADO  (  Hermicus,  ou  plutôt 
Henri  ,  Suivant  Erasme  ) ,  poète  latin , 
fils  d'Alvarez  Cajado ,  naquit  en  Por- 
tugal vers  le  milieu  du  16".  siècle.  Il 
étudia  d'abord  la  jurisprudence,  d'a- 
près la  volonté  exprimée  par  le  roi 
Jean ,  ou  Emmanuel ,  son  successeur , 
et  sous  la  direction  de  Nonius  Cajado , 
son  parent  ;  mais  il  joignit  à  l'étude 
des  lois  celle  des  auteurs  classiques., 
et  il  paraît  que  les  muses  l'occupèrent 
plus  que  le  droit.  Il  adressa  ces  beaux 
vers  à  Nonius  Cajado  : 

Lfgibu»  incumbo  ,  Noni .  u>.\    uita  secntui; 

Naraquf  jubere  potei ,  ei  ii  .  cr  et  Oominui. 
Inccnium,  mutas,  vil»»  li'^   ;eb«!0;  Cktar 

Non  tiare  plura  polett ,  uou  darc  plura  De'ui. 
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La  grande  réputation  dont  jonissait 
alors  Ange  Poiitien  lui  inspira  un  si 
vif  dësir  de  le  connaître,  qu'il  quitta 
sa  famille,  ses  amis,  sa  patrie,  pour 
se  rendre  à  Florence;  mais  Poiitien 
était  mort  quand  il  y  arriva.  11  se  lia 
bientôt  d'une  amitié  vive  et  durable 
avec  Philippe  Beroaldo ,  et  se  fit  con- 
naître par  des  poésies  latines  où  l'on 
remarque  un  tour  heureux ,  de  l'ëie'- 
gance  et  de  la  facilité.  C'est  l'éloge  que 
leur  donnent  Erasme  et  Beroaldo.  11 
mourut  en  1 5o8,  d'un  excès  de  vin  , 
s'il  faut  en  croire  Monteiro  qui  a  écrit 
sa  vie.  La  première  édition  de  ses 
poésies  parut  à  Bologne  sous  ce  titre  : 
JLclogce  et  silvœ  et  epigrammata, 
i5oi  ,  in-4°v  ^^^^^  furent  réimpri- 
mées en  1 745  dans  le  Corpus  poëta- 
rum  Lusitanorum,  V — ve. 

CAJETAN  (Benoit).  Foj^ez  Bo- 

NIFACE  Vin. 

CAJETAN  (  Thomas  de  Vio ,  dit  ) , 
du  nom  de  la  ville  de  Galette ,  où  il 
naquit  le  20  février  1469.  Reçu  à 
1  âge  de  quinze  ans  dans  l'ordre  de  St.- 
Dominique ,  il  s'y  fit  une  brillante  ré- 
putation par  ses  talents  et  par  son  sa- 
voir. Après  avoir  professé  la  théologie 
avec  un  applaudissement  universel  à 
Brescia  et  à  Pavie ,  il  devint ,  en  1 5oo, 
procureur-général  de  son  ordre ,  puis 
général  en  1 5  08.  Cajetan  n'avait  alors 
que  trente-neuf  ans  ;  mais  le  crédit  de 
Jules  11 ,  dont  il  s'était  acquis  la  faveur 
en  faisant  avorter  le  projet  d'un  con- 
cile que  l'empereur  et  le  roi  de  France 
voulaient  tenir  à  Pise ,  suppléa  à  ce  qui 
lui  manquait  du  côté  de  l'âge.  Léon  X 
l'éleva,  en  i5 1 7,  à  la  pourpré  romai- 
ne ,  et  le  nomma  Tannée  suivante  son 
légat  en  Allemagne.  L'objet  principal 
de  cette  mission  était  de  rattacher  Lu- 
ther aux  intérêts  du  Saint-Siège  avant 
que  ce  novateur  eût  consommé  sa  sé- 
p?. ration.  Cajetan  ne  manquait  ni  de 
science^  ni  de  talents  pour  remplir 
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une  pareille  mission.  Il  y  montra 
même,  de  l'aveu  des  protestants,  uner 
modération  qui  fait  honneur  à  son  ca- 
ractère J  mais  sa  qualité  de  dominicain 
devait  nuire  au  succès  de  la  négocia- 
tion dans  une  querelle  qui  tirait  soi* 
origine  de  la  rivalité  de  cet  ordre  avecr , 
celui  des  Augustins ,  auquel  apparte- 
nait Luther.  Ce  cardinal  était  d'ail- 
leurs imbu  d'une  opinion  exagérée  sur 
l'autorité  du  pape  ;  car  on  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  soutenu  sans 
détour  l'infaillibilité  papale,  dont  il 
avait  été  le  seul  champion  dans  le  con- 
cile de  Latran.  Des  disputes  d'étiquette 
firent  naître  d'autres  obstacles.  Cajetan 
rejeta  la  voie  de  discussion.  Luther  se 
refusa  à  toute  rétractation.  Ils  se  sé- 
parèrent sans  avoir  rien  avancé.  Ca- 
jetan ,  nommé  en  iSig  à  l'évêché  de 
Galette,  eut  encore  quelques  autres 
missions.  11  fut  fait  prisonnier  dans  le 
sac  de  Rome  en  i5îX7  ,  et  ne  put  re- 
couvrer sa  liberté  qu'au  moyen  d'une 
rançon  de  5 000  écus  romains ,  ce  qui 
l'obligea  d'aller  vivre  très  économique^ 
ment  dans  son  diocèse  pour  rembour- 
ser ceux  qui  lui  avaient  prêté  cette 
somme.  Rappelé  à  Rome  en  i55o  par 
Clément  \IÏ  ,  il  y  mourut  le  9  août 
1 534.  Les  affaires  importantes  dont 
ce  cardinal  avait  été  chargé  toute  sa 
vie  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
à  l'étude ,  et  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  I.  un  Commentaire  de  la  Bi- 
ble^ Lyon,  1659,  5  vol.  in-fol.,  à  la 
tête  duquel  on  a  mis  sa  vie ,  composée 
par  Fonseca.  L'auteur  s'y  attache  trop 
strictement  au  sens  littéral,  fait  peu 
d'usage  des  SS.  PP. ,  s'y  exprime  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  la  Vulgate ,  et 
se  permet  quelquefois  des  explications 
singulières.  Comme  il  ne  savait  point 
les  langues  originales,  il  se  faisait  ren- 
dre le  texte  mot  à  mot  par  des  rab- 
bins qui  l'ont  quelquefois  égaré.  Sur 


4oft  CA.T 

îc  Nouvenu-  Testament^  il  s'est  trop 
attaché  à  la  version  et  aux  notes  d'É» 
rasme.  L'ouvrage  fut  durement  atta- 
qué pi  r  Cntharin.  et  censuré  v>v  la 
f  iculté  de  théologie  de  Paris.  Il  c  osa 
à  la  censure  une  apoio5:;ie,  où  il  s'ex- 
piique  sur  certains  endioits  et  se  dé- 
fend sur  d'autres.  Cette  npologie  u'em- 
pêcLa  pas  qu'on  ne  fît  des  change- 
iTitnts  dans  l'édition  de  i63ç).  C'est 
pour  cela  qu'on  lui  préfère  les  an- 
ciennes ,  surtout  celles  qui  sont  anté- 
rieures au  décreî  du  concile  de  Trente 
sur  laVulgate.II  .Un  Commentaire  très 
court  sur  la  Somme  de  S.  Thomas  , 
qui  se  trouve  dans  les  éditions  de  cette 
Somme ,  Anvers ,  1577;  Lyon,  1 58 1  ; 
Bergame ,  \  690 ,  et  avec  quelques  re- 
tranchements dans  l'édition  générale 
de  ses  ouvrages ,  à  Rome ,  1070,  par 
les  ordres  de  Pie  V;  IH.  des  Opus- 
cules sur  dilTérents  sujets ,  Lyon  , 
i562.  On  distingue  celui  qui  a  pour 
titre  :  De  V autorité  du  pape.  G'est-là 
que  les  conciles  de  Constance  et  de 
fiâle  sont  peu  ménagés;  qu'il  soutient 
le  droit  exclusif  du  pape  de  convo- 
quer les  conciles  ;  sa  supériorité  sur 
ces  grandes  assemblées  ;  son  infailli- 
bilité »  etc.  Ce  fut  ce  traité  qui  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  Jacques 
AJmalb  et  Jean  Major  le  réfutèrent  par 
ordre  de  la  faculté  de  Paris ,  à  laquelle 
Louis  XII  l'avait  dénoncé.  IV.  Des 
Commentaires  sur  la  Philosophie 
d'Aristote;  V.  Tractatus  de  ccm- 
parationc  papœ  et  concilii  ,  Ve- 
nise, i53i  et  i56a.  Cajetau  possé- 
dait une  vaste  lecture  théologique.  11 
avait  de  la  clarté  et  de  la  méthode  ; 
mais  il  n'est  le  plus  souvent  qu'un 
compilateur.  Il  avait  divisé  sou  com- 
mentaire sur  le  Nouveau-  Testament 
en  douze  chapitres ,  auxquels  il  don- 
fi'iit  le  titre  bizaire  de  Déjeuners  du 
Nouveau-  Testament.  11  a  eu  des  par- 
ij-sjuïs  ?-é|é>  et  des  cei»s«urs  sévères 
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dans  les  deux  communions.  Mélanch- 
thou  en  fait  un  portrait  affreux.  Cha- 
tnier,  au  contraire,  loue  .sa  droiture, 
sa  candeur  et  sa  modération.  Catharin, 
son  confrère,  ne  garde  aucune  me-^ 
sure  à  son  égard,  et  Sixte  de  Sienne 
le  comble  d'éoges.  «  Celait,  dit  Bos- 
^»  suet ,  un  esprit  ardent  et  impétueux , 
»  plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
»  dialectique  ,  que  profond  dans  Tan- 
»  tiquilc  ecclésiastique.  »      T — d. 

CAJETAN  (  Henri  ) ,  de  la  maison 
de  Srrmoneto  ,  fut  fait  cardinal  en 
1 585 ,  et  envoyé  en  France  en  qua- 
lité de  légat  à  latere  ,  par  Sixte  V  , 
au  mois  de  déceqabre  iSSg;  à  sa 
•suite  étaient  plusieurs  prélats  italiens , 
le  jésuite  Bcllarmin  ,  depuis  cardinal, 
et  le  cordelier  Panigarole  ,  fameux 
prédicateur  ,  qui  vint  crier  dans  les 
chaires  de  Paris  :  Guerra  !  guerra  ! 
Henri  III  avait  été  assassiné  à  Saint- 
Clouxi ,  et  la  mission  du  légat  était  de 
couti'ibuer  à  Téleclion  d'un  roi  catholi- 
que. Henri  IV  avait  été  reconnu  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  catho- 
liques et  protestants;  mais  Philippe  II, 
roi  d'Espagne  ,  voulait  faire  couron- 
ner l'infante  sa  fille  ,  et  se  faire  dé- 
clarer lui-même  protecteur  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lorraine  demandait  le 
trône  pour  son  fils  ;  les  Guise  l'am- 
bitionnaient pour  eux-mêmes ,  et  le 
duc  de  Mayenne ,  renonçant  à  l'obte- 
nir, cherchait  à  se  conserver  l'-mtorité 
en  faisant  proclamer  roi  le  vieux  car- 
dinal de  Bourbon  ,  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Tef  était  l'état  de  la  France, 
en  proie  aux  discordes  civiles  et  aux 
factions  de  l'étranger  ,  lorsque  Gaje- 
tan  ,  infidèle  aux  iustructions  qu'il 
avait  reçues  de  la  cour  de  Rome ,  au 
lieu  de  rester  neutre  ,  embrassa  le 
parti  de  la  ligue  ,  et  se  réunit  à  Men- 
doze ,  ambassadeur  de  Philippe ,  et 
aux  seize  qui  étaient  dévoués  aux  Es- 
pagnols. Ce  fut  l«  5  janvier  1590  que 
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le  Icgat  fît  son  eutr^  clans  Paris 
par  la  porte  St.- Jacques.  Cette  entrée 
fat  reinarquAbifi ,  eu  •  que  le  pre'vôt 
des  marchands ,  toutes  les  autorilës  , 
tout  le  cierge,  et  dix  mille  Suisses  ou 
bourgeois,  allèrent  à  la  reucoutre  de 
l'envoyé'  du  pape,  qu'il  fut  longue- 
Toent  harangue'  par  tous  les  corps 
de  la  ville  ,  et  salue  d'une  salve 
de  huit  à  dix  mille  mousquetades. 
»  Le  iéga*  tremblait  de  peur,  dit  Le 
»  Grain ,  que  quelque  lourdaut  ou 
»  quelque  politique  n'eut  charge  à 
»  plomb  ,  et  taisait  perpétuellement 
»  signe  de  la  main  qu'on  cessât;  mais 
»  eux,  pensant  qire  ce  fussent  béné- 
w  dictions  qu'il  leur  donnât ,  rechar- 
»  geaient  toujours,  et  le  tinrent  une 
»  bonne  heure  en  certaine  alarme.  » 
(  Décades  de  Henri  le  Grand ,  liv. 
5  ).  Le  1 1  du  même  mois  ,  Cajetan  , 
suivi  des  principaux  membres  de  l'U- 
nion ,  se  rendit  au  Palais  ,  où  siégeait 
une  partie  du  parlement  de  Paris  pour 
la  ligue ,  tandis  que  l'autre  partie  sié- 
geait à  Tours  pour  les  royalistes.  Les 
bulles  et  les  pouvoirs  du  légat  furent 
lus  ,  enregistrés  et  publiés.  Le  légat , 
ambitionnant  les  honneurs  suprêmes  , 
avait  voulu  se  placer  sous  le  dais  des- 
tiné pour  le  roi  ;  mais  Brisson  ,  qui 
faisait  les  fonctions  de  premier  pré- 
sident ,  le  prit  par  la  main ,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  et  le  fit 
asseoir  sur  un  banc  au-dessous  de  lui. 
Cajetan  dissimula  son  dépit ,  et ,  dans 
la  harangue  qu'il  prononça  en  latin  , 
il  parla  de  la  puissance  du  pape ,  et 
du  zèle  qu'ii  espérait  trouver  dans  les 
Français  pour  la  conservation  de  la  re- 
ligion catholique.  Dès-lors,  il  se  mit  à 
travailler  u  de  toutes  ses  forces  pourem- 
*»  pêcher  f}u'o?t  ne  s'accommodât  avec 
»  le  Béarnois.  »  (  P.  del'Etoilc ,  Jour- 
nal  du  règne  de  Henri  IF).}\  n'é- 
tait occupé,  dit  Gayet  dans  sa  Chro- 
nologie ruA^enfuiire ,  que  de  l'aTan- 
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cernent  des  affaires  d'Espagne.  Le  par- 
lement de  Tours  jivail  lendu  un  arrêt 
portant  défense  de  correspondre  et  de 
communiquer  avec  îe  légat,  sous  pei- 
ne de  se  rendre  coupable  du  crime  de 
lèze  -  majesté.  Le  parlement  de  Paris 
cassa  cet  arrêt ,  et  enjoignit  de  rendre 
au  légat  révérence  et  respect  Plu- 
sieurs évêques  avaient  été  invités  à  se 
réunir  dans  la  ville  de  Tours  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  d' Henri.Gajetan 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  pour 
leur  défendre  de  s'y  trouver ,  sous  pei- 
ne d'être  excommuniés  etdéposés.Tan- 
dis  que  le  parlement  de  Tours  faisait 
Lrulcrpar  la  main  du  bourreau  la  bulie 
envoyée  do  Pvome  au  légat ,  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'un  nouveau  roi  de 
France ,  le  parlement  de  Paris  rendait 
un  décret  (  5  mars  )  pour  qu'on  eût 
à  reconnaître  Charles  X.  Dans  le  mê- 
me temps,  le  légat  se  réunissait  aux  Au- 
gustins  avec  le  conseil  de  l'Union,  dont 
il  était  membre ,  le  parlement  et  les 
cours  souveraines  ,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  d'Ecosse  ,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  de  quartier  ;  et,  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux  ,  assis 
dans  mi  fauteuil  ,  ayant  le  livre  des 
Evangiles  sur  les  genoux ,  d  faisait  ju- 
rer de  mourir  pour  la  conservation  de 
la  religion  catholique,  et  de  rester  sou- 
rais  à  Charles  X  et  au  duc  de  Mayen- 
ne ,  lieutenant -général  du  royaume. 
Ce  serment  fut  prêté  ensuite  par  tous 
les  bourgeois  de  Paris.  Peu  de  jours 
après  ,  la  bataille  d'Ivry  vint  déran- 
ger les  projets  du  légat.  Le  duc  de 
Mayenne,  vaincu  et  sans  armée,  s'é- 
tait retiré  à  St.-Denis;  les  déclama- 
tions de  Cajetan  et  des  seize  l'avaient 
forcé  de  se  battre  ;  le  léga^  alla  le  con- 
soler et  lui  promettre  le  frivole  appui 
du  pape ,  et  les  secours  si  tardife  de 
Philippe  IL  A  la  suite  de  cette  entre- 
vue, il  demanda  et  obtint  un  passe- 
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port  de  Henri  pour  une  conférence 
qu'il  désirait  avoir  avec  le  maréchal 
de  Biron  :  elle  eut  lieu  au  château  de 
îfoisy.  Le  légat  pressa  le  mare'chal  de 
conseiller  au  roi  une  suspension  d'ar- 
mes ;  mais  Biron  répondit  que  le  roi 
était  bien  résolu  de  ne  point  perdre 
son  temps  ,  et  qu'il  voulait  une  paix 
absolue  ou  une  guerre  guerrdjable. 
lientot,  sur  la  nouvelle  que  Henri  s'a- 
vançait vers  Paris ,  un  grand  conseil 
fut  tenu  chez  le  légat  ;  il  y  fut  résolu 
que  les  prédicateurs  de  la  ligue  em- 
ploieraient leur  éloquence  et  leur  adres- 
se pour  préparer  le  peuple  à  recevoir 
cette  nouvelle  sans  émotion  ,  et  ils  y 
réussirent  parfaitement,  dit  Cayet.  Peu 
de  jours  après,  on  apprit  à  Paris  que 
le  roi  de  la  sainte  union  était  mort,  le 

^  9  mai ,  dans  sa  prison  de  Fontenai-le- 
Comte;  et  le  même  Cayet  dit  :  «  Cette 
»  mort  affligea  le  légat  et  le  duc  de 
»  Mayenne,  ne  sachant  plus  qui  sub- 
»  stituer  à  la  place  de  ce  bonhomme, 
»  pour  retenir  les  peuples  et  conserver 
»  rautorilé.  »  Déjà  Paris  était  assiégé 
par  Henri  IV.Cajetan  et  l'ambassadeur 
d'Espagne  délibérèrent  chez  le  duc  de 
IS^emours  de  donner  volontairement 
de  l'argent  pour  la  paie  des  soldats  j  Ca- 
jetan  donna  aussi  5o,ooo  écus  pour  le 
.J)ain  des  pauvres  ;  mais  quand  les  vi- 
vres vinrent  à  manquer  ,  le  peuple  au 

I  désespoir  s'écriait  :  «  Point  d'argent , 
»  mais  du  pain!  »  On  lit  dans  quelques 
historiens  que  ce  fut  Cajetan  qui  con- 
seilla l'horrible  invention  de  la  farine 
faite  avec  de  vieux  ossements  ramas- 
sés dans  les  cimetières.  Des  cris  de 
paix  se  firent  entendre  dans  une  émeu- 
te, et  les  seize  firent  pendre  ou  je- 
ter dans  la  rivière  quelques  malheu- 
reux. Pour  réveiller  le  courage  du 
peuple ,  on  imagina  ,  le  3  juin  ,  cette 
fameuse  procession  des  moines  de  la 
ligue  ,  commandée  par  Rose  ,  évêque 
de  Senlis.  On  y  vit ,  dit  Maimbourg^ 
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plus  de  douze  ccnt^  ecclésiastiques  , 
tant  séculiers  que  religieux  ,  des  ca- 
pucins, des  minimes,  et  même  des 
chartreux,  armés  de  pertuisanes  et 
d'arquebuses  ,  portant  des  cuirasses 
sur  leurs  robes  retroussées,  et  des  cas- 
ques sur  leurs  capuchons,  chantant 
des  psaumes ,  des  hymnes ,  et  faisant 
de  fi  équcntcs  décharges.  «  l\  arriva , 
»  dit  l'Etoile ,  qu'un  de  ces  nouveaux 
»  soldats ,  qui  ne  savait  pas  sans  doute 
»  que  son  arquebuse  était  chargée  à 
»  balle  ,  voulant  saluer  le  légat  qui 
»  était  dans  son  carrosse  (  au  bas  du 
»  pont  Notre  -  Dame  ) ,  avec  Paniga- 
»  rôle ,  le  jésuite  Bellarmin  ,  etc.,  tua 
»  son  aumônier  (  i  ) ,  ce  qui  fit  que  le 
»  légat  s'en  retourna  au  plus  vite ,  pen- 
»  dant  que  le  peuple  criait  que  cet  au- 
)>  monier  avait  été  fortuné  d'être  tué 
»  dans  une  si  sainte  action  (2).  »  Les 
prédications,  les  processions  étaient 
l'unique  remède  que  le  légat  et  les  seize 
opposassent  à  l'extrême  misère  des 
Parisiens.  Le  parlement  avait  rendu , 
le  i5  juin,  un  arrêt  portant  défense 
de  parler  de  paix  ayec  l'hérétique 
sous  peine  de  la  vie.  Vers  ce  même 
temps,  le  maréchal  de  Biron  chargea 
le  marquis  de  Pisany ,  qui  avait  été 
ambassadeur  à  Rome  ,  d'entamer  des 
négociations  avec  le  légat ,  et  Cajetaa 
eut  deux  conférences  avec  lui ,  au  pa- 
lais épiscopal ,  où  il  logeait,  chez  le  car- 
dinal de  Gondy.  Cajetan  mit  pour 
première  condition  de  la  paix ,  que  le 
roi  se  ferait  catholique  ,  et  Pisany 
n'ayant  rien  répondu  sur  cette  con- 
dition ,  les  deux  conférences  furent 
sans  résultat.  Depuis  quelque  temps , 
le  légat  était  moins  ardent  dans  ses 
projets.  D'un  coté ,  les  affaires  de  la 
ligue  prenaient  une  tournure  inquié- 

(i)  Cayet  dit  qne  c'était  lo^  »ecrël»ire. 
(a)  On  trouve  dan*  la  Satire  Mémippéennt  épî- 
taphe  de  cet  ainndaier  ;  eUe  commence  par   ce* 
deux  ver«  : 

Celui  qui  gi(t  icy  fut  de  la  gent  romaine  , 
Victime  du  lalut ,  dv  C»jctaH  Ugat ,  «te. 
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tante  ;  de  Tautre ,  Sixte  V  avait  écrit 
à  Cajetan  pour  lui  exprimer  son  mé- 
contentement de  ce  qu'il  excitait  l'in- 
cendie^ au  lieu  do  travailler  à  l'ëtein- 
drc  ,  pour  lui  ordonner  de  sortir  de 
Paris  ,  de  se  concerter  avec  les  cardi- 
naux de  Vendôme  et  de  Le'noncourt, 
comme  il  le  lui  avait  pre'cedemment 
recommande'.  Le  légat  fit  demander 
des  passeports  à  Henri  pour  conférer 
encore  avec  Pisany  au  faubourg  St.- 
Germaiu.  On  voit  par-là  que  le  siège 
de  Paris  était  pressé  plus  vivement. 
Bientôt,  les  chefs  de  la  ligue  sentirent 
le  besoin  de  négocier  la  paix.  Le  lé- 
gat fut  consulté ,  et  il  décida  le  4  août , 
avec  Panigarole  et  Tyrius,  recteur  du 
collège  des  jésuites  :  i".  que  les  Pari- 
siens, contraints  par  la  famine,  n'en- 
couraient point  l'excommunication  en 
se  rendant  à  un  prince  hérétique  ;  2". 
que  les  députés  qui  seraient  envoyés 
à  ce  dernier  pour  le  convertir  ou  sou- 
tenir les  droits  de  l'Église ,  n'étaient 
point  compris  dans  l'excommunication 
du  pape  Sixte  V.  En  conséquence  de 
cette  décision,  unedéputation  dont  fai- 
sait partie  le  cardinal  de  Gondy ,  évê- 
que  de  Paris,  et  Tarchevêque de  Lyon, 
alla,  le  lendemain ,  trouver  le  roi,  qui 
dit  :  a  Vous  devriez  mourir  de  honte, 
»  vous  qui  êtes  nés  Français,  de  vous 
»  asservir  sous  la  domination  espa- 
»  gnole,  et  d'avoir  vu  mourir  dix  mille 
»  araes  de  faim  par  les  rues  de  Paris , 
»  sans  oser  faire  semblant  d'en  avoir 
»  regret ,  pour  n'offenser  le  légat  ou 
»  messer  Diego  de  Mendozze.  »  Ce- 
pendant, l'approche  du  duc  de  Parme, 
venu  des  Pays-Bas  avec  une  armée ,  et 
qui  avait  fait  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Mayenne,  engagea  le  roi  à  lever  le  siè- 
ge de  Paris;  les  ligueurs  reprirent  cou- 
rage ,  et  la  guerre  civile  se  prolongea. 
Sur  ces  entrefaites ,  Cajetan  rappelé 
partit  pour  retourner  à  Rome ,  lais- 
»âQt  à  Paris ,  pour  le  remplacer ,  sou 
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conseiller  intime,  Philippe  Sega  (depuis 
cardinal  de  Plaisance) ,  imbu  des  mê- 
mes principes,  et  dévoué  aux  Espa- 
gnols, tt  Cajetan ,  dit  l'Etoile ,  trouva  le 
»  pape  mort,  et  bien  à  point  pour  lui  ; 
)>  car  il  lui  eut  fait  trancher  la  tête, 
»  pour  avoir,  contre  son  exprès  corn- 
»  mandement,  allumé  le  feu  de  la  sé- 
î)  dition ,  au  lieu  de  l'éteindre.  Il  laissa 
»  pour  bonne  odeur  de  sa  légation 
»  une  fumée  de  bénédictions  dont  il 
»  avait  repu  le  peuple ,  qu'il  Élisait 
»  mâcher  à  vide  ».  Pendant  son  se- 
jour  à  Paris ,  Cajetan  fit  imprimer  : 
I.  Lettre  a  la  noblesse  de  France  y> 
1590,  in-8°.;  II.  Lettre  aux  arche-*f 
i^éques  ,  évéques  e%ahbés  du  rojrau-^ 
me,  1 590  ,  in-8°. ,  et  la  même  en  la--' 
tin  ;  ni.  Missive  envoyée  àlafacuU 
té  de  théologie,  Paris,  iSgi ,  in-8°., 
et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  Il  fut 
envoyé,  la  même  année,  à  Varsovie, 
afin  de  déterminer  Sigismond  à  join- 
dre ses  armes  à  celles  des  impériaux 
contre  les  Turks.  De  Thon  dit  qu'il 
harangua  dans  la  diète,  avec  beau- 
coup de  force,  tous  les  ordres  du  royau- 
me; que  son  discours  fut  ensuite  im- 
primé ;  mais  que  sa  légation  en  Polo- 
gne ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celle 
qu'il  avait  exercée  en  France.  Il  mou- 
rut en  1 599 ,  âgé  de  quarante-neuf 
ans.  —  Il  avait  un  frère,  ou ,  suivant 
Mézerai,  un  neveu  (Pierre  Cajetan)  , 
colonel  d'un  régiment  napolitain ,  qr.i 
suivit  en  France  le  duc  de  Parme ,  et 
servit  le  parti  de  la  ligue.  V— ve.  : 
CAJETAN  (  Octave  ) ,  jésuite  sici--., 
lien,  né  le  11  avril  i566,  à  Syra- 
cuse, mort  à  Palerme  eu  1600,  âge 
seulement  de  trente-quatre  ans.  C'était 
un  homme  d'une  profonde  érudition 
et  d'une  solide  piété.  On  a  de  lui  :  I. 
des  Remarques  sur  les  lettres  de 
Théodose ,  moine ,  concernant  le  siège 
de  Syracuse,  que  l'on  trouve  dans  le 
tome  I". ,  a*,  partie  du  recueil  de  Mu- 
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raiori  ;  II.  long-temps  après  sa  mon , 
on  a  publié  de  lui  :  Fitœ  sanctorum 
Siculorum,  Falerme,  i^^i ^  in  fui.; 
m.  Isagoge  ad  historiam  sacram 
SiculaiTif  Païenne,  1707,  in-4  -i 
réimprimé  dan{>  le  tome  X  du  Thé- 
saurus antiquitatum  de  G^ae^  i us  :  on 
y  trouve  des  remarques  curieuses  sur 
la  langue  sicilienne.  C.  ï — y. 

CAJETAN  (  Constantin  ) ,  fils  oïî 
marquis  de  Sorlino ,  prince  de  Cassa- 
no,  naquit  à  Syracuse  en  i56o,  et 
entra  en  1 586  dans  l'ordre  de  St.-Be- 
noît  à  Catane,où  il  se  distingua  par 
ses  travaux  littéraires  ,  et  surtout  par 
un  zèle  exagéré  pour  la  gloire  de  son 
ordre,  qu'il  chercba  à  illustrer  par  les 
jioms  d'une  foule  de  personnages  cé- 
lèbres ,  tant  anciens  que  modernes  , 
dont  il  entreprit  de  faire  des  bénédic 
tinsj  tels  étaient,  entre  autres ,  S.  Gré- 
goire pape  ,  S.  Ignace  de  Loyola, 
S.  François  d'Assise,  S.  Thomas  d'A- 
quin,  etc.  11  suffisait  qu'un  homme 
devenu  célèbre  eût  séjourné  quelque 
temps  dans  un  monastère  de  Tordre 
pour  être  inscrit  sur  cette  liste.  Les 
moines  du  mont  Cassin  sentirent  tout 
le  ridicule  d'une  pareille  prétention  , 
et  la  désavouèrent  surtout  pour  le  fon- 
dateur des  jésuites  ;  et  le  cardinal  Ca- 
bellucci  dit  plaisamment  à  cette  occa- 
sion !  a  Je  crains  que  Cajetan  ne  trans- 
»  forme  bientôt  S.  Pierre  en  bénédic- 
»  tin.  w  Cependant,  il  fut  fait  abbé  de 
St.-Baronte,  au  diocèse  du  Pistoie. 
Paul  V  l'appela  à  Rome ,  et  le  fit  son 
Secrétaire  pour  les  lettres  sacrées.  Clé- 
ment Vlll  le  nomma  bibliothécaire  du 
Vatican,  et  il  mourut  à  Rome  le  17 
.septembre  i65o.  Cajetan  avait  four- 
ni beaucoup  de  matériaux  à  Baro- 
nius  pour  ses  uérmaîes,  et  publié 
lui-même  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ,  dont  les  principaux  sont  :  I.  P. 
Damiani  opéra ,  Rome ,  1 606-8-4  o  > 
4  vol.  iu-fuL  avec  des  notes ,  rcim- 
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prinses  h  Paris  en  1 64^  et  i665.  Tî 
avait  doujié  précédemment  une  édi- 
tion des  lettres  du  même  auteur,  1610, 
in-4''.  H.  Amalarii  Fortunati  vita  , 
Rome,  1 61  'i,  in-4°.  de  quarante-trois 
p  »ges;  Il  I.  Sancior.  IsidoriHispalen- 
sis  ^  Ildefumi  Toletani  et  Gregorii 
card.  Ostiensis  vitce  scholus  illustra- 
tee  ,  accessenmt  opuscula  quœdam 
S.  Isidori  iwndùm  édita,  ibid.  ,161 6, 
in-4  .  Le  titre  gravé  porte,  1606,  ce 
qui  a  lait  croire  à  quelques  personnes 
qu'il  y  avait  deux  éditions.  IV.  /m- 
madversiones  in  vitam  S.  Anselmi 
Lucensis,  dans  les  Monumenta  con- 
tra schismaticos ,  di  Gretser;  V.  De 
erectione  collegii  Gregoriani,  Rome, 
i6i2  ,  in^**.;  VI.  Fita  Erosmi  Gae- 
tœurbispatroni,  ibid. ,  1 658,  in-4".; 
Vil.  Gelasii  papœ  II  vita  à  Panr 
dulpho  Pisano  conscrlpta,  commeit' 
tariis  illustrata  à  Const.  Gaetano , 
ibid.,  i658,  iu-4''.;  WW.De singii- 
ïari  primatu  S.  Pétri  solius,  item  de 
romano  ejusd.  domicilio  et  pontifi- 
catu,  dans  le  septième  tome  de  la 
Bibliotheca  pontijîcia  ,  de  Rocca- 
berti.  Cajetan  a  composé  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  sur  divers 
sujets,  les  uns  pour  attribuer  à  un 
inconnu  nommé  Jean  Gessen ,  ou 
Gerseri,  prétendu  abbé  de  son  or- 
dre, le  livre  de  ^ Imitation  de  J.-C, 
ce  qui  l'entraîna  dans  une  longue  dis- 
pute avec  Roswcyde;  les  autres,  pour 
revendiquer  en  faveur  du  même  or- 
dre plusieurs  illustres  personnages. 
Dans  celui  De  religiosd  S.  îgnatii 
fundatoris  soc.  Jesu  per  benedictinos 
mstitutione ,  Venise,  1641  ,  in-8'., 
il  veut  prouver  que  le  fameux  livre 
des  Exercices  spirituels  du  saint  est 
Touvrage  de  Cisnéros,  bénédictin  es- 
pagnol. Il  fut  réfuté  par  Jean  Rho, 
jésuite  milanais,  qui  publia  contre  lui  : 
Achaies  adversus  inejHias  et  mali- 
gnilates  libelli  pseudo  Constantiani, 
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etc.,  Lyon,  i644,  in-4°-  I^es  deux  ou- 
vrages furent  détendus  par  la  congré- 
gation de  l'Index.  Cajetan  avait  deux 
frères  jésuites.  —  Alphonse  Cajetan  , 
également  recoraraandable  par  sou  sa- 
voir ,  a  publié  la  vie  de  François  Caje- 
tan ,  de  la  même  société.  —  Sébas- 
tien Cajetan,  fut  provincial  des  mi- 
neurs observantins  dans  la  province 
de  Labour,  à  la  fin  du  i6^  et  au  com- 
mencement du  17''.  siècle.  On  a  de  lui 
un  Commentaire  latin  des  décrets  de 
la  congrégation  des  rites,  sur  la  célé- 
bration de  la  Messe.  ï — d. 
CAJETAN (  Palma ).  Fof,  Cayet. 
CA JOT  (  DoM  Jean-Joseph  ) ,  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congrégation 
de  St.- Vannes  ,  né  à  Verdun  en  1 726, 
mort  à  l'abbaye  St.-Airi  de  cette  ville, 
le  7  juillet  1 779,  réunissait  à  des  qua- 
lités estimables  une  vaste  érudition  et 
des  connaissances  étendues,  surtout 
dans  l'histoire  moderne.  On  a  de  lui  : 
I.  les  antiquités  de  Metz ,  ou  Bê- 
cher che  s  sur  r origine   des  Médio- 
matriciens ,  Metz,  1 760 ,  in-8 '. ,  ou- 
vrage savant,  mais  écrit  d'un  style 
lourd  qui  en  rend  la  lecture  fatigante  ; 
IL  Histoire  critique   des  coqueîu* 
chons ,  Cologne  ( Metz ) ,  î  762 ,  in- 1 2. 
Les  recherches  employées  à  découvrir 
l'origine  et  les  changements  qu'a  éprou- 
vés cette  coiffure   pourront  paraître 
assez  inutiles  maintenant  j  elles  dé- 
plurent  aux  confrères  de    l'auteur. 
IIL  Plagiats  de  J.-J.  Rousseau  sur 
l'éducation  ,   Paris ,    1 766 ,  in  -  1 2. 
L'auteur  s'efforce  de  démontrer  que  ce 
philosophe  a  emprunté  à  Plutarque  et 
à  Montaigne  (  il  aurait  pu  ajouter  à 
Rabelais),  quelques-unes  des  idées  qui 
ont  fait  la  fortune  de  VEmile  ;  mais  il 
lui  aurait  été.  difficile  de  prouver  que 
Rousseau  était  un  plagiaire  dans   le 
sens  attaché  à  ce  mot.  Cette  brochure 
est  assez  mal  écrite ,  mais  il  y  a  des 
recherches.  IV.  Examen  phUosophi- 
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que  de  la  règle  de  S.  Benoît ,  Avi- 
gnon, 176B,  in-iî2.Dom  Grappin,  son 
confrère,  lui  adressa,  au  sujet  de  cet 
ouvrage,  une  Lettre  critique ^  impri- 
mée en  France  (Besançon),  ï  768 ,  in- 
8". — Cajot  (dom Charles),  son  frère, 
né  à  Verdun  le  17  août  1751 ,  entra 
dans  le  même  ordre ,  où  il  se  distm- 
gua  par  sa  piété  et  ses  lumières.  Il 
mourut  le  6  décembre  1807,  laissant 
quelques  ouvrages,  dont  le  seul  curieux' 
est  intitulé  :  Recherches  historiques 
sur  Vesprit  primitif  et  les  anciens 
collèges  de  tordre  de  Su-Benoîty 
d'où  résultent  les  droits  de  la  société 
sur  les  biens  qu'il  possède^  Paris, 
Î787,  2  vol.  in-8'.  W — s. 

CALA  (Fernand  le  Scocco,  plus 
connu  sous  le  nom  de  )  était  natif  de 
Cosenza  en  Calabre.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  de  Souabo  {Istoria  de*  Suevî 
nel  conquisto  de*  regni  di  Napoli  e 
di  Sicilia  per  Veniperadore  Enrico 
FI,  con  la  vita  del  B.  Gio.  Cala , 
Naples,  1660,  in-fol.),  devenue  fort 
rare.  Le  Nouveau  Dictionnaire  his~ 
torique  italien,  imprimé  à  Bassano, 
nous  dit  que  Le  but  de  l'auteur ,  en 
composant  cet  ouvrage ,  était  de  flat- 
ter bassement  la  famille  de  Cala  j  qu'il 
en  fit  naître  un  S.  Jean  de  Cala ,  qui 
n'avait  jamais  existé  que  dans  sa  folle 
imagination  ;  qu'afin  de  donner  unç 
apparence  de  véracité  à  cette  fable ,  il 
imagina  de  faire  passer  pour  les  reli- 
ques du  saint  les  restes  d'ossements 
du  squelette  d'un  âne  ;  que  cet  impu- 
dent fourbe  joignit  à  ces  prétendues 
reliques  ce  vers  latin,  qu'un  auteur 
moderne ,  connu  sans  doute  du  rédac- 
teur de  cet  article  dans  le  Diction- 
naire italien,  mais  que  nous  avouons 
ne  pas  connaître ,  a  cru  pouvoir  adres- 
ser à  l'étonnante  multitude  d'académi- 
ciens et  de  littérateurs  qui  brillent 
dans  ce  siècle  : 

FeUces  aslni,  quantoc  racrulitishoaoïesJ 
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qu'enfin,  par  décret  de  Finquisition 
de  Rome,  on  fit  brûler  ces  indignes 
restes ,  et  supprimer  l'ouvrage  de  Fer- 
nand  Gala.  Nous  citons  le  seul  garant 
que  nous  ayons  de  ces  faits ,  et ,  comme 
il  n'y  assigne  aucune  date,  nous  n'en 
fixerons  non  plus  aucune.     R.  G. 

CALABER.  Fojez  Quintus. 

CALABRE  (  Edme  ) ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire ,  né  à  Troyes  le  4  ^^^  1 665 , 
entra  dans  cette  congrégation  en  1682. 
Après  avoir  parcouru  avec  distinction 
sa  carrière  classique  à  Vendôme,  oii 
il  fut  préfet  du  collège,  il  se  consacra, 
pendant  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie,  dans  l'emploi  de  directeur 
du  séminaire  de  Soissons ,  à  former 
de  jeunes  ecclésiastiques.  Le  zèle  et 
la  prudence  qu'il  y  montra  l'ont  fait 
proposer  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  places. 
Tout  le  temps  que  ses  fonctions  lui 
laissaient  de  libre ,  il  l'employait  à 
aller  catéchiser  dans  les  campagnes , 
consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux et  soulager  les  pauvres.  Il  procura 
l'établissement  d'un  petit  séminaire  à 
Soissons ,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
1 5  juin  1 7 1  o ,  ayant  abrégé  ses  jours 
par  ses  austérités.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération^ dans  tout  le  dio- 
cèse. C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  avait  reçu  de  la  nature  un 
rare  talent  pour  la  chaire,  cultivé  par 
de  bonnes  études ,  mais  auquel  son 
extrême  humilité  ne  permit  pas  de 
donner  l'éclat  dont  il  était  susceptible. 
Ses  sermons  et  ses  conférences  se  con- 
servent en  manuscrit.  Il  avait  fait  des 
paraph  rases  sur  pi usicurs  psaumes.  On 
n'a  publié  que  celles  des  psaumes  L , 
Cil  et  GUI,  plusieurs  fois  réimpri- 
mées. On  y  retrouve  la  piété  et  l'onc- 
tion qu'on  avait  admirées  dans  ses  dis- 
cours publics.  T — D. 

GALABRÈSE.  T.  Preti  (  MatUa) , 
Greco  et  Gqp5alyj&. 


CAL 

CALATES,  ouG^LADES,  peintre 
athénien  ,  vivait  dans  le  4^«  siècle 
avant  J.-G.  PHne  rapporte  qu'il  excel- 
lait à  représenter  des  sujets  comiques 
dans  de  petits  tableaux ,  In  comicis 
tabellis  ;  la  traduction  littérale  du 
mot  comicis  semblerait  indiquer  que 
ces  tableaux  servaient  sur  la  scène , 
dans  les  comédies.  Ge  point  fort  obs- 
cur a  été  discuté,  plutôt  que  décidé,  par 
Gaylus,  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  ^5*^.  volume  du  Recueil  de  V aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Du  reste,  on  sait  peu  de  choses 
de  Galades.  En  admettant  les  correc- 
tions proposées  par  Meursius  à  l'oc- 
casion d'un  passage  de  Pausanias ,  il 
s'ensuivrait  que  les  Athéniens  auraient 
érigé  en  l'honneur  de  Galades  une 
statue  placée  dans  le  Céramique ,  près 
du  temple  de  Mars  ;  mais  il  est  plus 
probable  qu'elle  futélevée  à  Galliades, 
qui ,  au  rapport  d'Hérodote ,  était  ar- 
chonte à  Athènes ,  lors  de  l'invasion 
de  Xercès.  —  Il  y  eut  aussi  un  sculp- 
teur, nommé  Galliades,  qui  fit  la  sta- 
tue de  la  courtisanne  Nérée,  et  un  pein- 
tre du  même  nom  cité  par  Lucien  dans 
un  de  ses  dialogues.       L — S — e. 

CALAGES  (  M^l^  Marie  de  Pece 
DE  )  vivait  à  Toulouse  dans  les  pre- 
mières années  du  17^.  siècle.  Son  nom 
et  ses  talents  ont  été  ignorés  jusqu'ici. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  succès ,  et 
remporta  plusieurs  fois  le  prix  à  l'aca- 
démie des  jeux  floraux  ;  mais  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  est  le  poëme 
de  Judith  y  ou  la  Délivrance  de  Bé- 
thulie,  en  huit  livres,  qu'elle  composa 
dans  sa  jeunesse ,  et  qui  ne  fut  cepen- 
dant publié  qu'après  sa  mort.  L'édi- 
teur (M^^^  l'Héritier  de  Villandon  )  le 
dédia  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  alors 
régente,  Toulouse,  1660,  in-4°.  M'^'. 
de  Calages ,  contemporaine  de  Corneil- 
le ,  avait  terminé  son  travail  avant  que 
le  Cid  eût  paiu,  ayant  que  la  langue 
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poétique  eût  été  forrae'e  par  les  cBefs- 
d  œuvre  de  ce  grand  homme ,  lorsque 
les  poèmes  de  S.  Louis ,  à'uélaric,  de 
Clovis^  t'tc,  écrits  dans  un  style  si 
barbare ,  faisaient  pourtant  une  répu- 
tation a  leurs  auteurs,  et  sa  Judith 
contient  des  morceaux  digues  d'une 
aulre  cpoquo,  tels  que  les  pissap;es 
suivants.  (Judith  p»ssedans  fappar- 
temrnt  nu|>tia*  pour  quitter  ses  vête- ' 
mcnts  de  d^Hiil ,  et  y  reprendre  ceux 
qu'elle  port.iit  le  jour  de  son  union 
avec  Menasses)  : 

Elle  tou  he  ,  et  cent  fois  file  arrosç  de  larmes  , 
L'habit  iî>nt  son  <ipoii\  voulut  parçr  ses  cliarntes  , 
Quand  ,  au>  ycny.  des  Hébreux    s'avmçant  a  Tautel, 
Tous  deu\  Si!  sont  jur.  s  un  amour  élerael. 
Qu'un  soin  bien  ditterciit  r.igit'  --t  la  fiéyore! 
Ah!  ce  n'fst  pas  pour  plair^  a  l'objet  qu'elle  adore 
Qu  •  JuditK.^:  lecours  a  ces  vain»  <i  ne'nanls. 
Elle  <uler.d  tout  à  coup  tic  longs  g-'missetnenls  ; 
Sou  >ir.<s  ave.r  eMroi  comme  an'haîi,-  sarvêle  ; 
Elle  f  émit,  s  up.ra  ,  etd?tonrn-  la  téta; 
D'f.a  nuage  confus  son  oeil  est  o;  scurci, 
D'uu  t  embleiiient  soudain  tout  son  corps  est  saisi. 
A'ia  pâle  lueur  d'une  sombre  lumière , 
Uu  fani-dme  effiayant  vient  frapper  sa  paupière  ; 
CTest  Manassès  qui  s'offre  à  son  cœur  attendri  , 
ïet  que  ses  yeux  l'ont  vu,  quaini  cet  époux  chéri 
exhala  ditns  ses  bras  son  ame  fugiliv;  ,  etc. 

Enfin  Judith  e'st  au  moment  d'exëcu- 
tcr  son  dessein  : 

Son  courage  redouble,  un  feu  divin  l'embrase  ; 

Ce  n'est  plus  cet  objet  dont  le  charme  vainqueur 

I»n  farouche  Holopherne  avait  séduit  le  cœur, 

Sa  démarche  et  ses  traits  n'ont  rien  d'une  mortelle, 

Une  sombre  fureur  en  ses  yeux  étincelle  , 

Ses  cheveux  sur  son  froot  semblent  se  hérisser, 

Un  pouvoir  inconnu  la  forCè  d'avancer. 

Elle  voit  Sur  le  lit  la  redoutable  epée 

Qui  dais  le  sang  hébreu  devait  être  trempée  j 

Elle  hàle  SCS  pas',  et  pread  entre  ses  mains. 

Ce  fer  victorieux,  la  terreur  des  bumaius  , 

Ofcserve  avec  horreur  ce  conquérant  du  monde  , 

S'applaudit  eu  voyant  son  ivresse  profonde  , 

Puis  soulevé  le  fer,  l'arrache  du  fourreau. 

Et ,  le  coeur  enflammé  pat  un  transport  nouveau  ,   ' 

Croit  en'.endre  la  vol    du  ciel  qui  l'encouragé^  : 

«■Tu  le  veux  ,  Dieu  puissant!  achève  ton  ouvraçe.  » 

Elle  dit,  et  d'un  bras  par  Dieu  même  affermi , 

Frappe  d'uu  fer  tranchant  son  superbe  ennemi..... 

Il  n'y  a  rien  là  du  slyle  ridicule  des 
poètes  épiques  de  la  même  époque. 
I7apparition  de  Manassès  et  d  autres 
passages  prouvent  même  que  iM''''.  de 
Calages  savait  faiie  une  heureuse  étude 
des  anciens.  Son  pr.eme ,  comme  on  le 
pense  bien ,  n'est  pas  constamment 
écrit  de  cette  manière ,  mais  les  vers 
çiie  nous  ayons  cités  suffisent  pour 
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donner  une  idée  avantageuse  du  ta- 
lent de  l'auteur.  On  doit  penser  que 
Racine  les  avait  connus  et  apprêt  ics , 
car  il  serait  étonnant  que  le  hasard 
seul  lui  en  eût  fait  répéter  deux  dans 
la  tragédie  de  Phèdre.  L'un  d*cux  se 
trouve  dans  une  des  tirades  qu'on 
vient  de  lire  : 

Qu'un  soin  bien  différent  l'agile  et  la  dévore! 

et  Phèdre  dit ,  acte  II ,  scène  V  : 

Qu'un  soin  bien  diTléreftt  me  trouble  et  me  dévore  î 

l'autre,  dans  celle  oii  l'i^nteur  de /«- 
dith  peint  Hoiopherne,  s'étonnantdu 
trouble  et  de  l'agitation  qu^exeite  dans 
son  ame  sa  pissiou  nouvelle  : 

Il  se  cherche  lui-même  et  ne  se  trouve  plus. 

et  Racine  a  fait  dire  à  Hippulytc ,  dans 
sa  décKiration  à  Aricie  : 

Moi-même  ,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus  ^ 
Maintenant  je  me  cherche  ,  et  ne  me  trouve  plu*. 

V— z. 
CALAMINUS  (George),  savant 
helléniste  du  1 6'\  siècle ,  était  fils  d'uo, 
pauvre  journalier  de  Silberberg  en  Si* 
lésie ,  et  naquit  en  1 547-  Son  nom  de 
famille  était  Rorich,  mot  dérivé  de 
Tallemand  rohr  (roseau),  qu'il  lati- 
nisa, suivant  la  coutume  des  érudits  de 
son  siècle.  Après  avoir  étudié  à  Bres- 
lau ,  à  lleidelberg  et  à  Strasbourg ,  il  fut 
fait  gouverneur  du  comte  d'Andelot ,  et 
nommé  en  1578  profes.seur  d»  langue 
giecque  à  liinfz ,  en  Autriche.  Il  tra- 
duisit en  vers  latins  les  Phéniciennes 
,    d'Euripide  (  Strasbourg,  1577  ?  ^^' 
8'.)  et  d'autres  tragédies  grecques; 
composa  lui-même  en  latin  Héli  ,Xvdi- 
gédie  sacrée  ;  Rodolph-  Ottocare ,  tra- 
gédie autrichienne ,  un  recueil  d'ana- 
grammes ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  :  Vita 
Guntherii   carminé  ,    Strasbourg  , 
1574,  in-4''.  Il  mourut  le  I''^  décem- 
bre iSgS.  C.  M.  P. 

G  AL  AMIS  ,  sculpteur  et  ciseleur 
grec ,  floriss  tit  à  Athènes  environ  420 
ans  avant  J.-C,  ou  48  ans  plus  t6t,ea 
admettant  l'opinion  habilement  défeu- 

3îi 
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due  par  M/  Emeric  David ,  (Lins  son 
Essai  sur  les  classements  chronolo- 
giques des  sculpteurs  grecs  les  plus 
célèbres.  Il  excellait  surloiU  à  repré- 
seuter  des  chevaux  ,  et  personne 
avant  lui  n'avait  porte  aussi  loin  cette 
partie  de  l'art  j  aussi  avait  -  il  fait 
ceux  de  plusieurs  chars ,  sur  icsqu^U- 
e'taient  placées  des  statues  de  princes 
ou  de  héros  de  la  main  d'autres  ar- 
tistes contemporains  ,  entre  autres 
celle  de  Gëlon ,  roi  de  Syracuse,  faite 
par  Onatas  d'Egine.  Properce  a  rap- 
pelé le  talent  de  cet  artiste  dans  le  vers 
suivant  : 

Exactli  Calamls  se  mllii  jactat  equi}. 

Il  ne  re'ussissait  pas  moins  dans  les 
statues  humaines ,  et ,  pour  prouver 
qu'il  n'était  point  inférieur  à  ses  ri- 
vaux ,  il  entreprit  et  termina  seul  plu- 
sieurs belles  statues.  11  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  défauts  que  lui  avaient 
transmis  les  premiers  maîtres  de  l'art, 
et  ses  ouvrages ,  moins  durs  que  ceux 
de  Canachus  ,  l'étaient  plus  que  ceux 
de  JMiron  et  surtout  que  ceux  de  Poly- 
clète.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Ci- 
,céron  (^.  aussi  Quintilien,liv.X  11,  ch. 

I  o  ).  Galamis  fut  chargé  par  les  Athé- 
niens d'ajouter  une  statue  de  Vénus  à 
côté  de  la  lionne  d'airain  élevée  précé- 
demment eu  l'honneur  de  la  courti- 
sanue  Leœna  ,  maîtresse  d'Aristogi- 
lon,  un  des  libérateurs  d'Athènes.  Les 
sculptures  de  Calamis  étaient  en  grand 
nombre  ;  on  les  recherchait  ,  par- 
ce qu'en  général  elles  étaient  d'une 
proportion  et  d'un  aspect  agréables, 

II  fit  aussi  plusieurs  grands  ouvra- 
ges ,  outre  les  chars  dont  on  vient  de 
parler.  Le  principal  était  un  colosse 
«llApollon,  qu'on  voyait  dans  une  petite 
i!e  de  la  côt^'  d'illyrie,  où  s'était  éta- 
blie unccolQuiede  IVIilésiens.  Luculhis 
enleva  ;  ce  monumeiit,  et  le  consacra 
dans  le  ;C^,pilole  :  On  avait  aussi  placé 
d^^is  lj@  j^iijiijisdc  i^Q^viliu;»  à  Rome, 

ce 
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un  Apollon  apporté  d'Athènes ,  et  du 
même  sculpteur.  Pausanias  cite  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  Calamis , 
entre  autres  une  Victoire  ,  que  l'on 
voyait  à  Olyrapic,  et  qui,  faite  sur  le 
modèle  de  celle  d'Athènes ,  n'était  point 
ailée.  Calamis  employait  avec  un  égal 
succès  le  marbre  ou  les  métaux  j  il 
fit  même  une  statue  d'Escula{>e  en  or 
et  en  ivoire;  mais  il  paraît  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  était 
en  bronze.  On  remarquait,  parmi  ces 
derniers,  des  statues  de  jeunes  gar- 
çons élevant  les  mains  et  paraissant 
implorer  les  dieux ,  et,  sans  doute,  il  a 
au  y  avoir  quelqu'analogie  entre  ces 
morceaux  et  l'athlète  de  bronze  trouvé 
à  Herculanum ,  et  apporté  récemment 
de  Prusse  au  musée  Napoléon.  Ca- 
lamis eut  pour  élève  Praxias  d'Athènes. 
Il  était  encore  excellent  ciseleur.  Pline 
cite  deux  vases  précieux,  ouvrages  de 
cet  artiste,et  que  Geriuanicus  avait  pos- 
sédés. (  F:  Zenodote  ).  L — S — e. 
CALAMY  (  Edmond)  ,  théologien 
anglais ,  naquit  à  Londres  en  1 6oo.  Il 
fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge, 
et  demeura  plusieurs  années,  en  qua- 
lité de  chapelain  ,  chez  l'évêque  d'K- 
ly  (  Felton  ).  11  y  passait  souvent  seize 
heures  de  la  journée  à  étudier ,  ce  qui 
avait  inspiré  à  l'évêque  un  si  grand 
respect,  qu'il  avait  donné  ordre  qu'on 
eût  soin  d'avertir  toujours  le  docteur 
une  demi-heure  d'avance,  pour  les 
prières  de  famille ,  ou  pour  toute  au- 
tre cause  qui  aurait  pu  interrompre 
trop  brusquement  ses  éludes.  Il  fut 
successivement  nommé  à  plusieurs 
bénéfices  pendant  la  vie  de  l'évêque , 
et ,  après  sa  mort ,  soit  qu'il  hésitât  de 
se  déclarer  contre  les  opinions  reçues 
dans  l'église  de  son  pays  ,  soit  que  les 
siennes  ne  fussent  pas  encore  déci- 
dées ,  il  se  montra  d'abord  soumis  à  la  ; 
doctrine  de  l'épiscopar;  mais  enfin, 
«yaûl^'lé  obligé  de  se  déclarer  à  Toc- 
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casioii  des  arlîcles  de  revêque  Wren  » 
il  se  montra  dès  ce  moment  un  des 
non -conformistes  les  plus  ardents. 
Appelé  à  Londres  en  i63g  ,   com- 
me ministre  de  Sainte-Marie  Alder- 
iiianbury  ,    il  prit   la   plus    grande 
part  aux  violentes  controverses   qui 
s'y   élevèrent  ,    et   contribua  beau- 
coup à  la  rédaction  de  l'onvrage  dési- 
gné par  le  titre  de  Smectjmiiws  > 
mot  formé   des  lettres  initiales  des 
dix  auteurs  qui  avaient  concouru  à  sa 
composition,  et  qui  parut  à  Londres 
sous  ce  titre  bizarre  :  Réponse  à  un 
livre  inlitidé :  Humble  remontrance, 
dans  ln(0slle  oji  discute  Vorigine  de 
la  liturgie  et  de  Vépiscopat ,   etc. , 
par  Smectymnws,  Londres,  i64i  , 
in-4".  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
grande  violence  dans  le  sens  des  opi- 
nions alors  dominantes,  ne  pouvait 
manquer  de  produire  un  grand  efTct. 
En  1 64 1 ,  Galamy  fut  nommé ,  par  la 
chambre  des  lords,  membre  du  co- 
mité de  religion.  Il  prononça  dans  la 
chambre  des  communes  plusieurs  ser- 
mons, toujours  extrêmement  confor- 
mes à  l'esprit  du  temps;  mais  il  paraît 
qu'il  ne  se  joignit  point  à  ceux  qui 
voulaient  renverser  le  gouvernement, 
et  qu'il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
à   la  condamnation    de  Charles  P''. 
Lorsque  Cromwell  voulut  gouverner 
seul ,   il    affecta   de  consulter,  pour 
éclairer  sa  conscience  sur  ce  point,  les 
premiers  théologiens  de  Londres.  Ca- 
lamy,  à  leur  tête,  s'offrit  de  Ini  dé- 
montrer que  cette  mesure  était  à  la  fois 
illégitime  et  impraticable.  Cromwell 
eut  bientôt  mis  de  côté  l'obstacle  de 
l'illégitimité ,  par  le  motif  du  salut  de 
la  patrie  :  «  Mais  pourquoi  impratica- 
»  ble,   demanda-til?  —  Parce  que 
)>  vous  aurez ,  répondit  Calamy,  les 
»  neuf  dixièmes  de  la  naton  contre 
»  vous.  —  Mais  ,  reprit  Cromwell ,  si 
•'je  dési\nne  ces  oeuf  dixièmes ,  et 
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»  qtje  je  remette  les  armes  entre  les 
»  mains  de  celui  qui  restera  ?  »  L'ar- 
gument était  d'un  homme  qui  enten- 
dait la  théorie  pratique  du  gouverne- 
ment. Calamy  céda ,  et  les  théologiens 
furent  congédiés.  Lors  de  la  restaura- 
tion, Calamy  fut  un  des  députés  en- 
voyés à  Charles  II  en  Hollande,  pour 
le  complimenter,  et  fut  quelque  temps 
en  favem"  auprès  de  ce  monarque, 
qui ,  en  i66o ,  le  fit  son  chapelain  or- 
dinaire; mais,  ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre a  l'acte  d'uniformité ,  il  fut  des- 
titué de  toutes  ses  foncions.  Comme 
il  fréquentait  toujours  la  paroisse  qu'il 
avait  gouvernée,  un  jour  que  le  minis- 
tre n'arrivait  pas ,  on  pressa  Calamy* 
de  monter  en  chaire  à  sa  place*  Pro- 
bablement il  ne  demandait  pas  mieux* 
car,  lorsqu'il  y  fut  monté,  il  parla 
avec  tant  de  liberté  contre  les  mesures 
du  gouvernement,  qu'il  fut  arrêté  et 
enfermé  à  Ncwgate;  mais  cet  empri- 
sonnement faisant  un  très  mauvais  ef- 
fet f  Calamy  fut  relâché  peu  de  jours 
après.  Il  mourut  en  1666,  du  serre- 
ment de  cœur  que  lui  causa  l'incendie 
de  Londres.  Quoique  rempli  de  sa- 
voir, c'était  un  homme  simple,  et  sobre 
de  citations  dans  ses  sermons,  qui, 
lorsqu'il  n'en  faisait  pas  des  ouvrages 
de  parti,  n'étaient  que  des  traités  de 
morale  pratique.  Il  exprimait   libre- 
ment ses  sentiments  en  toute  occasion. 
Prêchant,  peu  de  temps  après  la  restau- 
ration, devant  !r  général  Monk,  et  par- 
lant des  gains  illicites  :  «  Il  y  a  quelques^ 
»  hommes,  dit-il,  capables  de  livrer 
»  trois  royaumes  pour  un  profit  sor- 
»  dide;  »  et,  en  disant  ces  mots,  il 
lança  son  mouchoir,  qu'il  avait  coutu- 
me d'agiter  en  prêcha  fit,  du  côté  où 
était  assis  le  généra!.  On  a  dr  liû  plu- 
sieurs sermojis,  quelqurs-uns  impri- 
més séjjarémcnt,  et  cinq  autres  pu- 
bliés ciisembie  sous  ce  tiire  :  V Arche 
de  V homme  de  Dieu ,  ou  Fille  de  re- 
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Juge  dans  les  jours  de  détresse ,  et 
duni  la  8'.  cVlifion  a  clc  jjubiier  à  Lon- 
dres en  i(383,  in- ri.  —  Calimy 
(  Bonjamin  ) ,  son  (ils ,  fut  cleve  à  i'u- 
uivcrsiîcf  de  Can)bridgc,  cl  se  montra 
zëlc  parlisan  de  ia  religion  e'Libîie. 
rîcimmëen  1677  ministre  de  Saintc- 
M  «lie  Aldermaiib;îry ,  el chapelain  or- 
dinaire du  roi,  il  prêcha  en  i683  nu 
sermon  sur  les  consciences  scrupu- 
leuses ^  qui ,  diiigë  contre  les  sectai- 
res ,  produi'.it  un  très  grand  effet  pour 
et  contre  le  docteur  Galamy.  11  y 
poussa  le  zèle  jusqu'à  montrer,  d'a- 
près un  sermon  de  son  père ,  que  les 
non-coiiforniisles  les  plus  ardents 
avaient  eu  soin  de  prêcher  la  confor- 
mité à  rëglise  établie ,  lorsqu'ils  étaient 
à  la  tête  de  l'église.  Un  Thomas  Delau- 
ne,  emprisonné  pour  avoir  écrit  une 
critique  très  violente  de  ce  discours  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  mê- 
me esprit,  mourut  à  Newgate,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants ,  accusant  de  ses 
malheurs  le  docteur  Galamy ,  qui  pa- 
raît cependant  n'y  avoir  eu  d'autre  part 
que  de  ne  les  avoir  pas  empêchés.  11 
fallait  que  sa  probité  fût  bien  établie, 
pour  que  sa  réputation  ait  survécu  à 
de  pareils  faits,  et  les  temps  de  parti 
demandent  quelquefois  d'étranges  cho- 
ses d'un  honnête  homme!  Galamy  était 
doux ,  ennemi  de  la  persécution.  On 
prétend  que  sa  mort  fut  avancée  par 
le  chagrin  que  lui  causèrent  les  me- 
sures imprudentes  prises  par  le  parti 
auquel  il  était  attaché  ^  et  qui  était  alors 
celui  du  gouvernement.  H  mourut  en 
1686,  après  avoir  possédé  un  assez 
grand  nombre  de  bénéfices,  et  ne  lais- 
sant que  quelques  sermons  estimés 
pour  le  fond  et  pour  le  style.  S — d. 
GALANDRA  (  Jean  •  Baptiste  ) , 
peintre  en  mosaïque  et  élève  du  Pro- 
venzale,  naquit  à  Verceil  en  i586,  et 
mourut  en  i644  suivant  Pascoli.  Pas- 
«çii  assure,  au  contraire ,  qu'il  mourut 
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«1  164B,  âgé  de  soixante-douze  amj» 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  ouvrages 
pour  l'église  de  St.-Picire.On  ne  pou* 
vait  pas  conserver  long- temps  des 
tableaux  à  l'huile  dans  cette  basilique, 
à  cause  de  son  humidité  :  aussi  on 
commpnç  «  sous  Urbain  VIII  à  y  subs- 
tituer des  mosaïques.  Le  premier  ta-' 
bleau  d'autel  de  ce  genre  qui  y  fut 
placé  était  de  la  main  de  Cialandra  ;  il 
représente  un  S,  Michel ,  d'après  le 
cavalier  d'Arpino.  I^  même  artiste 
orna  ensuite  celtte  égUse  de  sembla- 
bles ouvrages,  sur  les  carions  de  Ro- 
manelli,  de  Lanfranc,  de  Sacchi  et  de 
Pellcgrini.  Bientôt,  sevoyan^malpayé, 
il  travailla  pour  des  particuliers ,  et  fît 
des  portraits  ou  des  copies  des  pre* 
miers  maîtres.  Pascoli  donne  beaucoup 
d'éloges  à  une  petite  madonne  de  Ga- 
landra,  copiée  d'après  Raphaël,  et  qui 
passa  dans  le  cabinet  de  la  reine  de 
Suède.  A — D. 

CALANDRINI  (Jean-Louis),  né 
en  i-joS  ,  à  Genève,  où  il  mourut 
en  1758,  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  à  l'académie 
de  cette  ville ,  ensuite  conseiller  d'état 
et  trésorier  de  la  république.  G'élait 
un  savant  profond  dans  les  sciences 
exactes,  studieux  observateur  de  la 
nature,  et  que  ses  connaissances  ont 
placé  à  côté  des  Bernoulli  et  des  Bon- 
net. Il  a  publié  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Thèses  de  vegetatione  et 
generatione  plantarum  ,  Genève  , 
1^54,  in-4°.  11  y  traite  avec  beaucoup 
de  sagacité  de  la  végétation  et  de  la 
génération  des  plantes.  Bonnet  le  cite 
souvent  avec  éloge  dans  son  Traité 
de  l'usage  des  feuilles  dans  les 
plantes ,  et  il  dit  même  qu'il  lui  doit 
les  bases  de  son  travail ,  et  qu'il  n'a 
fait  que  développer  ses  idées.  Calau- 
diini  a  soigné  la  première  édition  des 
Principes  mathématiques ,  de  New- 
ton ,  commentés  par  les  PP.  Le  Sueur 
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et  Jacquier,  Genève,  1739,  3  vol. 
in-4'.,  il  Ta  enricliic  d'un  Iraitë  ëlé- 
Bicntairc  des  sections  coniques,  et  de 
pliisierrs  notes.  En  i75o,  il  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  pbiloso- 
j)lùe,  en  faveur  de  son  ami  Cramer  : 
«'est  alors  qu'il  fut  nomme'  conseiller 
d'état  et  trésorier  ,  places  dans  les- 
quelles i!  ne  mérita  pas  moins  bien  de 
sa  patrie  que  dans  l'enseignement.  — 
Un   autre   Calandrïni,  appelé  par 
quelques  uns  Calendrini ,  aussi  gene- 
\  ois  ,  a  publié  une  description  en  vers 
latins  d'un  orage  arrivé  à  Genève  le 
19  janvier  i645  :  on  la  trouve  dans 
les  œuvres  du  baron  de  Zuliclien. 
D— P— s. 
CÂLANDRUCCI(GiAcmTo), 
peintre,  né  à  Palerme  en  1646,  éiève 
chéri  de  Charles  Maratte ,  composa 
à  Rome  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants ,  entre  autres ,  pour  S.  Anloine- 
des-Portugais  ,  que  Lanzi  appelle  par 
erreur  S.  AiUonin ,  le  grand  tableau  du 
maître-autel,  et  un  S.  Jeun-Baptiste 
placé  sur  un  autel  latéral,  et,  pour  San 
Paoliuoalla  Regola,  une  Sainte  Anne 
assc-z  estimée.  Peu  de  temps  après , 
Calandrucci  fut  appelé  à  Palerme  par 
une  invitation   très    obligeante.  Il  y 
entreprit,  pour  l'église  du  Sauveur,  une 
grande  composition  représentant  la 
Fier§e  entourée  de  S.  Basile  et  d^ au- 
tres saints.  Il  mourut  dans  la  même 
ville  en  1707,  laissant  un  fils  nom- 
mé Jean-Baptiste^  son  élève ,  qui  fut 
employé  quelque  temps  à  Rome.  11  eut 
aussi  un  frère  appelé  2)owm/^z^,  éga- 
lement peintre ,  qui  n'acquit  pas  une 
grande  réputation.  A — d. 

CALANNA  (  Pierre  ) ,  reli5:;ieux  , 
né  àTerminien  Sicile,  dans  le  i6^ 
siècle  ,  cultiva  les  lettres  et  la  philoso- 
phie ,  et  se  fit  connaître  par  un  savant 
ouvrage  intitulé  :  Philosophia  senio- 
rum  sacerdotla  et  platonica ,  à  ju- 
.  nioribus  et  laieis  ncgUcla  phdoso- 
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phis j  Palerme,  1699,  i"-4''-  ï'*^"- 
teur,  partisan  dcVl  iré  de  la  doctrine 
de  Platon,  se  plaint  de  la  préférence 
que  les    jeunes  gens   accordaient  à 
Aristote.  On  n*a  pas  encore  remarque 
qu'il  y  avait  un  très  grand  courage  à 
attaquer  alors  Aristote  ,    suivi  dans 
toutes  les  écoles  ,  et  que  la  même  har- 
diesse avait  été  ta  première  cause  de  la 
mort  funeste  de  Raraus  (  F.  Ramus.  j 
David  Clémeut  frut  nicntion  de  l'ou- 
vrage de  Calanna  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse  ,  à  cause  de  sa  grande  rare- 
té ,  mais  seulement  d'après  Seelen , 
zélé  défenseur  d'Aristote ,  qui  nomme 
Calauna  un  platonicien   à   briller. 
Dans  le  fond,  il  est  plutôt  syncrétiste 
que  platonicien  déterminé,  et  Seelea 
exagère  en  disant  que  Calanna  est  sou- 
vent paradoxal  et  qu'il  a  puisé  dans 
des  sources  impures.  Les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  universel  ont  copié 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  l'article 
qu'ils  ont  donné  sur  Calanna.  W — s. 
CALANSON(  GiRAUT  de  ),  jon- 
gleur de  la  Gascogne ,  mort  à  la  fin  du 
i3^.  siècle,  a  composé  des  chansons 
d'amour  et  des  espèces  de  satires  con- 
tre les  mœurs  et  les  vices  de  son  temps. 
Une  des  pièces  h  s  plus  curieuses,  par- 
mi les  quinze  qu'on  a  conservées  de 
lui ,  est  une  instruction  sur  l'art  des 
jongleurs,  dans  laquelle  il  nomme  les 
instruments  qui  étaient  à  leur  usage, 
et  décrit  plusieurs  de  leurs  exercices. 
Dans  cette  pièce,  qui  paraît  avoir  été 
faite  d'après  le  fabliau  des  Deux  Bor^ 
déors  ribaux ,  l'auteur    s'adresse   à 
l'un  de  ses  confrères  ,  et  lui  dit  :  «  Sa- 
»  che  bien  rimer  et  bien  inventer, 
»  bien  parler,  bien  proposer  et  défi- 
»  nir  un  jeu  parti;  sache  jouer  du  tara- 
»  bour,  des  cymbales,  et  faire  retentir 
»  la  symphonie  (  sorte  de  vielle  )  ;  sache 
»  jeter  et  retenir  des  pommes  avec  des 
»  couleaiix  ,   imiter  le  chant  des  01- 
»  seaux ,  faire  des  tours  avec  des  cor- 
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î>  beilles ,  faire  sauter  des  cKicns  ou 
î)  des  singes  au  travers  de  quatre  ccr- 
»  ceaux  j  jouer  de  la  citole ,  de  la 
»  mandore,  du  monocorde ,  de  la  gui- 
»  lare ,  de  la  rote  (  vielle  ),  de  la  harpe, 
»  de  la  gigue  et  du  psalterion.  Jon- 
»  gleur ,  tu  feras  préparer  neuf  iiistru- 
»  mcnts  de  dix  cordes ,  et ,  si  tu  ap- 
»  prends  à  bien  en  jouer ,  ils  foiirui- 

»  ront  à  tous  tes  besoins Sache 

»  comment  Famour  est  volage  et  per- 
»  fide,  combien  ses  deux  flèches ,  dont 
»  Tune  est  d'or  fin  qui  éblouit ,  et 
»  l'autre  est  d'acier,  blessciit  si  rude- 
»  ment  qu'on  ne  peut  guérir  de  leurs 
î)  coups.  Apprends  les  ordonnances 
»  d'amour ,  ses  privilèges  et  ses  re- 
»  mèdes ,  et  tu  sauras  expliquer  ses 
»  divers  degrés  ;  sache  encore  les 
-»  tromperies  qu'il  exerce ,  comment  il 
»  abandonne  ceux  qui  l'ont  servi , 
»  pour  dévoiler  ses  ruses ,  son  astuce 
V  et  pour  apprendre  à  s'en  garantir... 
»  Si  tu  sais  bien  ton  métier,  tu  n'auras 
»  point  à  te  pl<Mudre  des  rigueurs  de 
»  la  fortune  ni  de  celles  de  l'amour.  » 
B— T. 
CALANUS ,  l'un  de  ces  pljiloso- 
phesdc  riiîdf  que  les  Grecs  appelaient 
Gymnosopliistes ,  parce  qu'ils  se  pas- 
saient de  vêtements  ,  privation  peu 
pénible  sur  les  rives  du  Gange.  Âlexan- 
dre-le-Grand  ,  désirant  attacher  à  sa 
suite  quelques-uns  de  ces  sages,  char- 
gea le  philosophe  Onesicrite,  disciple 
de  Diogcue,  d'aller  les  trouver,  et  de 
lui  amener  ceux  que  pourraient  tenter 
sa  faveur  et  ses  présents.  Calanus, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  le  seul 
qui  consentit  à  se  rendre  auprès  du 
conquérant.  Plutarque  rapporte  qu'il 
se  nommait  Sphines  ,  et  que  les  Macé- 
doniens l'appelèrent  Calanus ,  ^arce 
qu'en  saluant  ceux  qui  l'abordaient ,  il 
avait  coutume  de  dire  cala ,  qui , 
dans  sa  langue,  signifiait  saluL  Ce 
philosophe  osa,  dil-on,  demander  au 
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vainqueur  de  l'Inde  de  se  dépouiller 
de  ses  habijs ,  et  de  se  mettre  tout  nu 
pour  entendre  ses  discours.  H  le  suivit 
en   Perse.  Un  jour  qu'Alexandre  se 
plaignait  des  soulèvements  tt  des  trou^ 
blés  qui  éclataient  dans  son  empire, 
Calanus  jeta  à  terre  un  cuir  dessécha, 
et,  pressant  successivement  du  pied 
tous  les  bords,  il  fit  soulever  les  au- 
tres jusqu'à  ce  que,  posant  son  pied  au 
milieu ,  le  cuir  resta  également  abaissé 
au  centre  et  à  la  circonférence.  Il  vou- 
lait exprimer  par-là  qu'Alexandre  ne 
contiendrait  tous  ses  peuples  qu'en  se 
tenant  au  centre  de  ses  états.  Calanus, 
qui  jusqu'alors  n'avait  connu  ni  mala- 
dies, ni  infirmités ,  ne  put  changer  de 
ciel  et  de  régime  sans  en  être  incom- 
modé. Ne  se  sentant  pas  le  courage  de 
souffrir,  il  résolut, suivant  la  doctrine 
de  sa  secte ,  de  prévenir  sa  dernière 
heure  par    une  mort   volontaire  y  et 
pria  le  roi ,  qui  était  alors  à  Pasarga- 
de,  de  commander  qu'on  lui  dressât 
un  bûcher.   Alexandre,   n'ayant  pu 
réussir  à  le  détourner  de  ce  dessein  , 
voulut  du  moins  honorer  le  philoso- 
phe d'une  pompe  funèbre  digne  de  la 
magnificence  d'un  grand  roi.  Toute 
l'armée  fut  rangée  en  bataille,  a\cc  les 
éléphants,  dans  une  vaste  plaine.  Ou 
répandit  les  parfums  les  plus  précieux 
sur  Calanus  et  sur  le  bûcher.  Calanus 
fut  revêlîi  d'une  robe  de  pourpre  cou- 
Viirte  de  pierreries  ;  de  riches  tapis , 
des  vases  d'or  et  d'argent  lui  furent 
donnés.  Il  traversa  la  ville  de  Pasar- 
gade  ,   la  tête   couronnée  de  fleurs , 
chantant  des  hymnes  dans  la  langue 
des  Brachmaues;  et,  porté  comme  ca 
triomphe  dans  les  rangs  de  l'armée , 
il  descendit  au  pied  du  bûcher.  Apres 
avoir  lait  aux  dieux  sa  prière  et  des 
libations  ,  il  coupa  une  partie  de  ses 
cheveux ,  comme  on  coupait  le  crin 
des  victimes,  prit  congé  des  Macédo- 
niens, et,  leur  louchant  dans  la  main^ 
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dit  :  «  Après  avoir  vu  Alexandre  et 
*  perdu  la  sanle' ,  la  vie  n*a  plus  rien 
»  qui  me  touche.  Le  feu  va  brûler  les 
»  liens  de  ma  captivité'.  Je  vais  re- 
i)  monter  au  ciel  et  revoir  ma  patrie. 
»  Vous  devez  en  ce  jour  vous  re'Jouir 
»  et  faire  bonne  chère  avec  le  roi.  Je 
»  ne  lui  dis  point  adieu ,  parce  que  je 
»  le  reverrai  dans  peu  à  Babylone.  » 
Après  ces  dernières  paroles,  qui  fu- 
rent regardées  comme  une  prédiction 
(  Alexandre  ne  survécut  à  Calanus  que 
de  quelques  mois  ) ,  le  philosophe  in- 
dien distribua  à  ses  amis  les  présents 
qu'il  venait  de  recevoir.  Il  monta  avec 
joie  sur  le  bûcher ,  se  coucha  sur  ce 
lit  funèbre  ,  et  se  couvrit  enfin  le  vi- 
sage. Lorsque  les  flammes  commen- 
cèrent à  briller,  on  entendit  de  toutes 
parts  le  son  des  trompettes  et  les  cris 
des  soldats ,  auxquels  vint  se  mêler  le 
meuglement   des  éléphants.  On   dit 
qu'en  ce  moment  Alexandre  se  retira 
morne  et  pensif  dans  son  palais.  Les 
assistants     frémirent   d'horreur     en 
voyant  Calanus ,  atteint  par  les  flam- 
mes, demeurer  constamment  dans  la 
même  attitude  sans  faire  le  plus  léger 
mouvement,  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur. Suivant  Diodore  de  Sicile, 
on  porta  divers  jugements  de  sa  mort; 
les  uns  n'y  virent  que  l'action  d'un 
insensé,  les  autres  qu'un  fol  amour  de 
vaine  gloire;  mais  plusieurs,  et  Alexan- 
dre avec  eux,  y  admirèrent  un  beau 
triomphe  sur  la  douleur  et  sur  la  mort. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans 
une  urne  les  cendres  de  Calanus,  re- 
tint à  souper  les  principaux  de  ses 
capitaines  et  de  ses  amis,  et,  pour 
honorer  le  philosophe  indien  ,  il  pro- 
posa ,  pour  prix  ,  une  couronne  d'or, 
estimée  un  talent,  à  celui  des  convi- 
ves qui  boirait  unepkis  grande  quan- 
tité de  vin.  Ce  prix  fut  remporté  par 
Promachus,  qui  avala  quatre  mesures 
(  dix.- huit  à  vingt  pintes  ),  et  ne  sur- 


CAL  5o% 

ve'cul  à  celte  honteuse  victoire  que  de 
trois  jours  ;  des  autres  convives  ,  qua- 
rante-un moururent  des  excès  qu'ilf 
firent  en  buvant ,  et  ce  fut ,  dit  Rollin, 
la  digne  clôture  du  spectacle  que  Cala* 
nus  venait  de  donner  (  fVr.  Ârrien, 
Plutarque ,  Diodore  de  Sicile ,  Stra- 
bon ,  Quinte-Curce ,  etc.  ).    V — ve. 

CALANUS  (  JUVENCUS-COELIUS  ), 

né  en  Dalmalie,  évêque    de    Cinq- 
Églises,  en  Hongrie,  vivait  dans  lé 
12^.  siècle.  Il  est  connu  par  un  petit 
ouvrage  :  Attila  rex  Hunnoriim,  Ve- 
nise, i5o2  ,  in-fol.  On  le  trouve  dans 
Y  Apparat  ecclésiastique  du  P.  Cani- 
sius ,  et  dans  Y  Apparat  à  l'histoire  d» 
Hongrie  y  avec  des  notes  de  J.  Tomka, 
Presbourc;,  1736^  in-fol.  A.  B— T* 
CALAÔUN.  Tot.Kelaoun 
GALAS  (  Jean  ),  naquit  le  19  mars 
1698,  dans  le  bourg  de  Lacapar^de, 
diocèse   de  Castres  ,  en  Languedoc. 
Élevé  dans  la  religion  prolestante  ,  il 
épousa  ,  le  19  octobre  1751  ,  Anne- 
Rose  Cabibel,   née  d'une  famille  do 
réfugiés  français,  et  vint  s'établira  Tou- 
louse ,  où  il  embrassa  la  profession  du 
commerce.  Il  eut  trois  fils  et  trois  filles, 
dont  il  soigna  lui-même  l'éducation.  Sa 
probité  lui  avait  mérité  l'estime  de  ses 
concitoyens ,  lorsqu'à  l'âge  de  soixan- 
te-trois ans,  il  se  trouva  tout  à  coup 
l'objet  de  la  plus  horrible  accusation, 
que  la  justice  humaine  puisse  intenter 
contre  un  père.  Le  i5  octobre  1761  , 
Marc-Antoine  Calas ,  son  fils  aîné,  fut 
trouvé  étranglé  dans  la  maison  pater- 
nelle. On  pouvait  croire  qu'Antoine  Ca- 
las, d'un  esprit  sombre,  inquiet  et  déré- 
glé, s'était  donné  la  mort;  mais  le  bruit 
s'accrédita  dans  la  ville  de  Toulouse 
qu'à  l'exemple  d'un  de  ses  frères  ,  il 
avait  voulu    se   faire  catholique,  et 
bientôt  mille  voix  répétèrent  qu'un 
père  barbare  avait  prévenu,  par  \& 
meurtre  de  son  fils ,  l'abjuration  que 
celui-ci  voulait  faire.    Le  capitoul, 
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noHime  David ,  fait  arrêter  Jean  Ca- 
las ,  sa  femme  el  ses  enfants ,  et  dirige 
contre  eux  une  procédure  dans  la- 
quelle de  nombieux  témoins  se  pré- 
iseutaient  plutôt  comme  les  érhos  d'une 
accusation  que  comme  des  accusateurs 
directs.  Calas  produisit  en  vain  des 
témoignages  de  sa  tendresse  pour  ses 
enfants,  et  de  la  noire  mélancolie  qui 
consumait  son  fils  ;  en  vain  il  repré- 
senta que,  loin  d'être  capable  des  fu- 
reurs dont  on  l'accusait,  il  pay  it  une 
pension  à  !^m  de  ses  fils  qui  déjà  s'é- 
Jaitfait  cathoiique;  qu'aflfriibli  pari'àge, 
il  n'aurait  pu  exécuter  ce  parricide  sut 
un  jeune  homme  ardent  et  vigoureux; 
qu'une  servante  catholique  ,  qu'on 
supposait  avoir  été  présente  à  cette 
scène  exécrable  ,  aurait  trouvé  les 
m(tyens  de  pi  éy<'nir  son  crime  ;  le 
parlement  de  Toulouse,  à  la  pluralité 
de  huit  voix  contre  cinq,  le  condamna 
au  supplice  de  la  roue;  c«  jugement 
fut  exécuté  le  9  mars  i-^ô'i.  Tous 
les  mémoires  du  tfmps  s'accordent 
à  dire  que  Jean  Calas  protesta  de 
son  innocence  au  milieu  des  toitu- 
res et  en  montant  à  l'eVhafaud.  Le 
plus  jeune  de  ses  fils  fut  condam- 
né au  bannissement  perj  étuel  ;  la 
femme  de  Jean  Calas,  et  le  fils  d'un 
avocat  de  Toulouse,  nommé  Lavaj  s  se, 
qui  assuraient  n'avoir  pas  quitté  l'ac- 
cusé au  moment  où  son  fils  était 
mort,  furent  renvoyés  absous,  ainsi 
qu'une  servante  catholique  impliquée 
d.jns  la  procédure.  Après  le  supplice 
.de  Jean  Calas,  sa  famille  se  léfugia  à 
.Genève.  Voltaire,  qui  était  alors  à 
Ferney ,  forma  le  projet  de  défendre 
la  mémoire  de  Calas,  et  sut  vivement 
intéresser  le  public  à  la  cause  d'une 
famille  malheureuse.  La  veuve  et  les 
enfants  de  Calas  se  rendirent  à  Paris, 
et  sollicitèrent  ai-près  du  roi  la  cassa- 
tion de  TaiTêt  rendu  par  le  parlement 
de  Toulouse.  Le  conseil  du  roi  s'oc- 
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cupa  de  la  révision  de  cette  affaire  ; 
toute  la  France  parut  y  prendre  le  plus 
vif  intérêt,  et  lut  avec  avidité  les  mé- 
moires que  ptd)lièreiit  à  cette  occasion 
Mariette,  Élie  de  Be.nimout  et  Loyseau 
deMauIé.in.  Knfin,  le  9  mars  l'jôo, 
cinquante  maîirts  des  req«ictes,  ras- 
semblés comme  juges,  déclarèrent  Ca- 
las et  sa  famille  innocents.  Le  roi  vou- 
lut que  le  trésor  public  indemnisât  cette 
familie,  dont  tou^  h  «  biens  avaient  été 
confisqués.  Le  procès  de  C-alas  a  fourni 
le  sujet  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  ; 
Jean  Calas  ^  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  ,  p  .r  M.  Lava  ,  représenté  sur 
le  Théâtre  français  le  18  déc.  1790; 
Calas  ,  ou  V Ecole  des  ju^es ,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers  ,  par 
Chénier,  jouée  au  théâtre  de  la  rue  de 
Kichclifu,  le  6  juillet  1791;  Calas  y 
ou  le  Fanatisme ,  drame  en  quatre 
actes  et  en  [irose  ,  par  Th.  Le  Mierre, 
neveu,  joué  au  niême  théâtre,  le  17 
décembre  1790,  Biin  de  Sainmore 
publia  en  1 765  :  Jean  Calas  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants  ,  héroïde  , 
m- 8  .  Ou  trouve  la  procédure  de  Ca- 
las dans  le  4'*  volume  des  Causes 
célèbres.  Z. 

CALASIO  (  Mario  de  ) ,  est  ainsi 
appelé  de  la  petite  ville  de  ce  nom  dans 
l'Abrnzze,  près  d'Aquila,  où  il  naquit 
vers  i55o,  de  parents  pauvres.  11  en- 
tra jeune  dans  l'ordre  de  St.-Fnn- 
çois.  Après  avoir  fait  son  cours  d'étu- 
des ,  il  se  livra  entièrement  à  la  lan- 
gue hébraïque,  et  s'y  rendit  tellement 
habile ,  que  le  pape  Paul  V  le  créa  doc- 
teur en  théologie,  le  fit  professeur 
d'hébreu  ,  et  lui  procura  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ses  travaux 
sur  le  texte  sacré.  11  puhlia  d'abord 
une  Grammaire  y  puis  un  Diction- 
naire hébraïque  j  mais  il  est  principa- 
lement connu  par  ses  Concordances 
hébraïques ,  qui  lui  coûtèrent  quaran- 
te ans  de  travail  j  ciicoie  ful-il  aidé 
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par  des  reliï^ieux  de  son  ordre,  et 
par  d'iuitrcs  savants  d'Itaiie,  que  Paul 
V  invita  à  concourir  à  la  perfection 
de  cette  entreprise.  Calasio  était  près 
de  uiettie  sous  presse  son  ouvrage, 
lorsqu'il   mourut   en   1620.  Michel- 
Ange  de  St.-Romule ,  son  confrère  et 
professeur  d'he'hreu ,  fut  charge'  d'en 
surveiller  l'édition,  qui  parut  en  1621, 
à  Rorae,  sous  ce  litre  :  Concordantîœ 
sacrorum  Bibliorum  hehraicœ ,  cum 
cojwenientiis  lin^u.  arab.  et  sjr. ,  4 
gros  volumes  in-fo'.  Les  frais  en  fu- 
rent faits  par  Paul  V  ,  et ,  après  lui , 
par  Grégoire  XV,  auquel  il  est  dédié. 
ï/ai4t<ur  y  avait  suivi,  en  les  perfec- 
tionnant ,  l'ordre  et  la  méthode  du 
savant  rahbin  Isaac Nathan,  qui  avait 
publié  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
à  Venise,  en  i5i4'  A  la  suite  d'une 
bel  e  préface,  l'éditeur  a  mis  un  petit 
traité  de  Luc  Guaddinus,  professeur 
de  Sa'.amanque  ,  sur  l'origine  et  l'uti- 
Kté  de  la  langue  hébraïque.  Guillau- 
me Romaine  a  revu  tout  le  travail 
de  Calasio,  et  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  à    Londres    en    1747  > 
également  eu  4  vol.  in-fol.  Le  docte 
franciscain  s'était  attaché  à  corriger 
les  fautes  échappées  à  Nathan ,  à  mon- 
trer le  rapport  des  racines  hébraïques 
avec  celles  des  auties  langues  orien- 
tales, à  marquer  les  diverses  leçons 
delà  Vulgate.  Le  nouvel  éditeur  a  ex- 
pliqué avec  plus  d'exactitude  les  noms 
propres  hébreux  et  chaldéens  ;  ceux 
des  peuples,  des  idoles,  des  villes, 
des  fl(  uves ,  des  montagnes  ,  etc. , 
dont  il  est  faitmentio-n  dans  la  Bible, 
de  sorte  que  cette  partie  de  son  travail 
est  un  bon  dictionnaire  historique  et 
géographique.  Calasio  s'était  contenté 
de  rendre  en  latin ,  à  la  marge ,  les 
différentes  leçons  des  Septante.  Ro- 
maine les  a  remises  en  grec,  et  a  aus- 
si conservé  celles  de  la  Vulgate ,  lors- 
qu'elles lui  ont  paru  propres  à  éclaircir 
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le  texte  original.  Il  y  a  ajoute  plusieurs 
mots  qui  n'existaient  pas  dans  la  pre- 
mière édition ,  surtout  des  particules , 
dont  il  a  placé  un  traité  à  la  fin  du  4*» 
volume.  Au  moyen  de  ces  améliora - 
lions,  ces  concordances  sont  devenues 
l'ouvrage  le  plus  parfait  qu'on  ait  eu 
ce  genre.  Calasio  avait  acquis  une  telle 
habitude  delà  langue  hébraïque,  qu'elle 
lui  était  devenue  aussi  familière  que 
sa  langue  maternelle.  On  a  encore  de 
lui  :  Canones  générales  linguce  he- 
brdicœ ,  Rome,  1616,  in-4".  11  mourut 
eu  chantant  les  psaumes  en  hébreu. 
T— D. 
CALAU  (  Benjamin  ) ,  peintre  de 
la   cour   et    membre  de    l'académie 
royale  des  beaux-arts  à  Berlin ,  né  en 
17*24  à  Friedrichsstadt  dans  le  Hols- 
tein,  bon  peintre  de  portraits,  est 
surtout  célèbre  pour  avoir  retrouvé , 
selon  l'avis  du  moins  d'un  grand  nom- 
bre de  savants,  la  cire   punique,  ou 
éléodorique ,  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient, au  lieu  d'huile,  pour  la  peinture. 
Calau  donna  lui-même  un  exposé  de 
sa  découverte  dans  la  Gazette  litté- 
ralre  de  Halle  (   1768,  p.  740  ); 
et,  en  177'^,  Lambert  publia  la  des- 
cription d'une  pyramide  des  couleurs, 
peintes  avec  cette  ciie,  Calau  obtint  de 
Frédéric  II  un  privilège  exclusif  pour 
la  vente  de  son  procédé.  Il  mourut  à 
Berlin  le  27  janvier  1785  (  F^oyez  y 
sur  ce  sujet  l'ouvrage ,  d'A.  Riem.  sur 
la   peinture  des  anciens  ,    Berlin  , 
1 787 ,  in  4".  )  G— T. 

CALAVIUS  PACUVIUS.  Foyez 
Pacuvius. 

CALCAGNINI  (  Ce'lio  ) ,  fils  naturel 
d'un  ecclésiastique  de  Ferrare,  naquit 
en  cette  ville  le  17  septembre  i479' 
Paul  Jove  rapporte,  dans  ses  Eloges , 
que  Célio  était  né  honestissimo  pâtre ^ 
sed  incertd  matre.  Ayant  achevé  ses 
études ,  il  embrassa  la  carrière  de» 
armes ,  et  servit  dans  le$  aimées  àc^ 
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l'cmpcrpiir  Maximilicn  et  du  pape 
Jules  II.  Pendant  ce  temps ,  il  eut 
occasion  de  paicouiir  rAllcraagne  et 
la  Pologne.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction, il  fui  honore'  de  plusieurs 
ambassades  et  de  commissions  déli- 
cates ,  qu'il  remplit  avec  adresse.  Le 
cardinal  Hippolyle,  allant  en  Hongrie 
pour  assister  à  l'élection  de  l'empe- 
reur, l'emmena  avec  lui.  Revenu  en 
Italie,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés, 
fut  docteur ,  chanoine  de  l'église  de 
Ferrare ,  enfin  protonotaire  ecclésias- 
tique, et  mourut  dans  sa  patrie  le  7 
avril  1 54 1  •  Ses  ouvrages ,  qui  ont  été 
imprimés  à  Ealc  en  i544)  in-fol., 
contiennent  plusieurs  traités  de  gram- 
maire, de  morale,  d'antiquités  ,  d'his- 
toire naturelle,  et  des  poésies.  Cet  au- 
teuj' écrivait  avec  facilité;  mais  sans 
chaleur ,  sans  grâce  j  voulant  faire  éta- 
lage d'érudition  ,  il  entassait  les  unes 
sur  les  autres  les  autorités  et  les  cita- 
tions. Ses  vers ,  qui  ne  sont  pas  eu 
grand  nombre ,  sont  supérieurs  à  sa 
prose  ;  on  y  trouve  de  l'élégance  et  de 
la  facilité.  Calcagnini  avait  pris  en 
aversion  les  ouvrages  de  Cicéron  ;  il 
les  critiquait  sans  cesse.  L'orateur  ro- 
main trouva  dans  Marc-Antoine  Ma- 
joraggio  un  chaud  défenseur  ;  mais 
sa  défense ,  remplie  d'éloquence  et  de 
force  ,  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Calcagnini  ,  à  qui  elle  aurait  causé 
beaucoup  de  chagrin.  II  fut  enseve- 
li dans  la  bibliothèque  des  domini- 
cains de  Ferrare ,  à  la  construction 
de  laquelle  il  avait  contribué.  Il  lui 
légua  par  son  testament  tous  ses  li- 
yres,  ses  instruments  de  mathémati- 
ques, et  voulut  racoae ,  après  sa  mort , 
reposer  dans  un  lieu  où  ii  avait  éprou- 
vé de  son  vivant  tant  de  jouissances. 
Borsetti  rapporte,  dans  son  Histoire 
de  V université  de  Ferrare^  deux  ins- 
criptions qui  sont  graveVs  sur  les 
portes  extérieure  et  Intérieure  de  cette 
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bibliothèque.  C'est  au-dessus  de  cctJt 
dernière  qu'est  placé  le  mausolée  de 
Calcagnini,  au-dessous  duquel  on  lit 
une  inscription  où  se  trouvent  ces 
belles  paroles  :  Ex  diuturno  studio 
hoc  didicit  :  mortalia  contemnere , 
et  ignorantiam  suam  non  ignorare, 
Cclio  Calcagnini  fut  l'un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  16''.  siècle.  Les 
princes  de  la  maison  d'Esté  lui  con- 
fièrent plusieurs  fois  des  travaux  im- 
portants ;  c'est  d'après  leurs  ordres 
qu'il  rédigea  le  catalogue  raisouné  des 
médailles  d'or  antiques  qui  se  conser- 
vaient dans  le  musée  de  cette  famille , 
et  qui  montaient,  dès  le  temps  du  duc 
Hercule  H,  au  nombre  de  plus  de 
neuf  cents;  ce  catalogue  existe  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  Modènc. 
Le  P.  Nicéron  (  t.  XXVII ,  p.  256  ), 
donne  la  liste  de  tous  les  traités  renfer- 
més dans  les  œuvres  de  Calragnini  ; 
quelques-uns  traitent  des  antiquités, 
tels  que  son  traité  De  rébus  JEgyp- 
tiacis  j  où  il  parle  principalement  de 
l'usage  et  de  l'explication  dos  hiéro- 
glyphes ;  celui  De  re  nauticd ,  ou  de 
la  marine  des  anciens  ;  celui  De  ialo* 
mm  ,  tesserariim  et  calculorum  lu* 
dis  ,  etc.  D'autres  sont  relatifs  à  la 
philosophie ,  à  la  morale  et  à  la  poli- 
tique. On  a  encore  de  Calcagnini  un 
Encomium  pulicis  f  Leyde  ,  162 3  et 
i6?>8  ,  in-8*.  Une  chose  digne  d'élrc 
remarquée ,  c'est  que  cet  auteur  a  été 
un  des  premiers  qui  aient  soutenu  la 
rotation  de  la  terre  sur  sou  axe  ;  il 
propose  cette  hypothèse  dans  ua 
opuscule  intitulé:  Quod  cœlum  stet 
et  terra  movealur  ;  on  le  trouve 
page  38o  de  ses  œuvres  (  opéra  ali- 
^MOt  ),  imprimées  à  Bàlc  en  i544> 
trois  ans  après  sa  mort,  qui  avait 
précédé  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Copernic.  Au  reste,  Calcagnini  ne 
regarde  cette  hypothèse  que  comme 
une  opinion  paradoxale  qu'il  est  possi- 
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tîe  de  souteuir,  et  qui  explique  mieux 
les  apparences  célestes  ;  mais  il  n'y 
est  point  question  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  autour  du  so- 
leil ,  qui  tait  réellement   le  principal 
mérite  de  l'hypothèse  de  Copernic. 
R.  G. 
CÂLCAR  (  Henri  ).  V,  Kalcar. 
CALGAR ,  ou  KALCKER  (Jean  ) , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  naquit  à  Cal- 
car  ,  ville  du  duché  de  Qèves ,  se  ren- 
dit fort  jeune  eu  Italie  pour  y  étudier 
la  peinture.  Raphaël  et  le  Titien  fu- 
rent les  modèles  qu'il  s'efforça  de  sui- 
vre ,  et  auxquels  il  dut  ses  talents  et 
sa    réputation.    Attaché  particulière- 
înent  au  ïilien  ,  et  devenu  l'un  du  ses 
principaux   élèves  ,    il  se  pénétra  si 
bien  de  la  manière  de  ce  grand  pein- 
tie^  qu'on  vit  plusieurs  fois  les  plus 
habiles  connaisseurs  attribuer  les  ou- 
vrages de  l'élève  au  pinceau  du  maî- 
tre. Ses  portraits  surtout  se  rappro- 
chent iuliniraent  par  leur  beauté  de 
ceux  du  Titien ,  et  l'on  reconnaît  en 
général  dans  ses  tableaux,  le  bon  goût 
€t  le  dessin  de  l'école  itaiienne.    Ru- 
bens  ,  qui  se   plaisait  à  rassembler 
dans  son  cabinet  les  productions  des 
peintres  qu'd  appréciait  le  plus,  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  une  IS atwité 
de  Calcar ,  remarquable  par  l'effet  de 
la  lumière.  Ce  tableau  .acheté  ensuite 
par  Sandrarl ,  fut  revendu  à  l'empe- 
reur Ferdinand.  On  doit  au  crayon  de 
-Calcar  les  portraits  qui  accompagnent 
les  Vies  des  peintres  et  sculpteurs 
par  Vasari ,  ainsi  que  les  figures  ana- 
tomiqucs  des  œuvres   de  Vesal.  Ce 
peintre  mourut  à  jNapl^s  dans  un  âge 
peu  avancé ,  en  1 54^.  Un  de  ses  meil- 
leurs portraits  se  fait  remarquer  au 
musée  Napoléon.  V — t. 

CALCÉOLARI  (  François  ) ,  natu- 
raliste et  pharmacien  à  Vérone ,  vers 
le  milieu  du  i6".  siècle,  plus  connu 
des  savants  5cus  le  nom.  latin  de  Cal- 
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ceolarius  ,  était  le  disciple  de  Lucas 
Ghini ,    de    l'école   duquel   sortirent 
tous  les  naturalistes  de  l'Italie  à  cette 
époque.  Il  se  distingua  dans  sa  pro- 
fession   par    des  connaissances  très 
variées,  et  il  en  donna  la  preuve  dans 
la  relation  qu'il  publia  de  son  voyage 
au  mont  Baldo.  Cette  montagne,  si- 
tuée sur  les  bords  du  lac  de  Garda  ,  est 
remarquable  par  son  élévation  de  douze 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  Méditerranée.  Peu  de  contrées  dans 
le  monde  renferment  autant  d'espècei 
différentes  dans  un  espace  aussi  bor- 
né. Dans  tous  les  temps  ,  elle  a  été  vi- 
sitée par  les  botanistes.  Calcéolari  la 
gravit  plusieurs  fois,  et  y  accompa- 
gna les  plus  illustres  naturalistes  de 
son  temps  ,    cnlr'autres  Anguiilara, 
Aldrovaude ,  Jean  et  Gaspard  Bauhin, 
Il  publia   cette  relation  en  italien  à 
Venise,   en    i566,  in-4"'.  Suivant 
Ovide  Montalban ,  il  ne  fil  qu'en  four- 
nir les   matériaux  à  Jean  -  Baptiste 
Oliva  ,  savant  médecin  ,  par  qui  elle 
fut  rédigée.  Sur  la  demande  de  Mal- 
thiole,  i!  la  donna   ensuite  en  latin 
sous  ce  titre  :  Iter  mentis  Baldi, 
Venise,  1571  et  i584,  in-4".  Camé- 
rarius  le  réunit  à  son  Epitome  Mat- 
thioli  jFrançî'Cïl^  1  58G,in-4".  Calcéo- 
lari a  fait  aussi  un  abrégé  latin  des 
commentaires  de  Malthiole  sur  Dios- 
coride  ,  Venise,  i586,  in-4". ,  avec 
l'ouvrage  précédent  j  cet  abrégé  est 
peu  estimé,  et  ou  ne  le  trouve  pres- 
que plus.  Pona,  qui  fut  aussi  apothi- 
caire à  Vérone  quelques  années  après 
Calcéolari,  fit  encore  une  relation  de 
son  voyage  au  mont  Baldo ,  qui  a  été 
publiée  par  Clusius ,  dans  l'ouvrage  in- 
titulé: Hisloria  plantarum  rariorum, 
Calcéolari  avait  forme  un  superbe  ca- 
binet de  raretés  de  tous  genres,  Be- 
noit Cérutus,  médecin,  en  avait  com- 
mencé la  description  j  mais  il  mourut 
sans  Tavcir  tevraiiice  :  cç  fut  Andrç 
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Cbiocco  qui  Tacheva.  Ce  cabinet  ap- 
partenait alors  au  petit-fils  de  notre 
auteur,  nommé,  comme  lui,  Fran- 
çois Calceolari.  Criui-ci  dédia  cet 
ouvrage  à  Ferdinand  de  Gonzague, 
[duc  de  M.intuue,  cl  il  parut  sous 
ce  titre  :  Musœiim  Francisci  Cal- 
ceolarii  junior,  à  Bened.  Cerutto 
medico  incœpium  ,  et  ab  Andr. 
Chiocco  med.  descriptum  et  perfec- 
tum,  etc.,  Vérone,  i()ii,  iu-fol.  de 
746  pages,  avec  beaucotip  de  figures 
très  bien  exécutées.  Ce  livre  est  divi  é 
en  six  parties  j  Timprcssion  en  est 
belle ,  et  il  est  rare  et  recherclié.  Le 
pcre  Feuillée,  en  donnant  le  nom  de 
Calceolaria  à  un  genre  de  plantes 
qu'il  découvrit  au  Cbiii ,  a  eu  plus  en 
vue  d'indiquer  la  fjrme  sitiguiière  de 
ses  fleurs,  qui  ressemblent  à  un  sa- 
bot, que  d'honorer  la  mémoire  de  ce 
botaniste.  D — P — s. 

CALCONDYLE.  r.CHALcoNnYiE. 

CALDAKA  (Poudore),  dit  Ca- 
ravane, naquit  en  t49^»  ^  Caravage 
dans TeMilaniiis.  Il  alla  a  Home  dans  sa 
jeunesse,  et  il  devint  peintre  en  voyant 
travailler  Jean  da  Udinc  et  les  autres 
artistes  qui  étaient  employés  aux  loges 
du  Vatican.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Mathurin  do  Florence  qui 
l'aida  de  ses  cciscils.  Caldara  le  sur- 
passa en  peu  de  temps,  et  s'attacha  à 
la  correction  du  dessin;  aucun  mor- 
ceau antique  ne  lui  échappa.  Il  fut 
occupé  par  Raphaël  aux  galeries  du 
Vatican ,  et  se  distingua  dans  les 
frises  qu'il  fit  au-dessous  des  grands 
tableaux  de  cet  artiste ,  dans  les  cham- 
bres de  ce  palais,  et  particulièrement 
dans  celle  de  Constantin.  Il  fit  à  Mes- 
sine un  grand  tableau  à  l'huile,  re- 
présentant Jésus- Christ  portant  sa 
croix 'y  ce  morceau  rassemble  une  mul- 
titude de  très  belles  figures ,  qui  prou- 
vent combien  il  était  capable  de  re- 
présenter les  plus  grands  sujets.  Il 
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s^étail  appliqué  à  l'architecture ,  et  fi( 
élever  dans  cette  ville  des  arcs  de 
triomphe  à  la  gloire  de  Charles-Quint, 
lorsqu'il  y  passa  après  son  expédition 
de  Tunis.  Les  figures  de  Polidore 
éiaierit  correctement  dessinées  et  bieu 
ensemble.  Il  s'est  approché  plus  qu'un 
autre  du  style  et  de  la  manière  anti- 
ques; mais  plus  particu'icrcment  en- 
core dans  l'imitation  des  bas-reliefs. 
Ses  dispositions  étaient  nobles,  ses 
attitudes  naturelles,  ses  airs  de  tête 
expressifs  et  bien  caractérisés.  Fidèle 
au  costume  dans  rajustement  de  ses 
figures,  il  fit  des  va>es  et  des  tro- 
phées dont  le  style  est  p:ataitement 
dans  le  goût  d<'S  anciens.  On  recon- 
naît, dans  ses  difiét  ents  ouvrages  que, 
s'il  se  fut  livi  é  à  de  grandes  composi- 
tions, elles  l'auraient  rendu  très  célè- 
bre; sou  coloris  vigoureux  en  aurait 
soutenu  le  caractère.  Il  prit  le  parti, 
avec  son  ami,  de  s'attacher  au  clair 
obs(  ur  ,  et  particuUèrement  à  celui 
qu'on  uomme Si^rafjiato ,  dont  lacou- 
le.r  grise  imite  l'estompe.  11  avait  aussi 
un  talent  parliculier  pour  'c  paysage. 
Étant  sur  le  point  de  retourner  à 
Rome  ,  il  fut  assassiné  par  son  do- 
mestique en  1543,  à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans.  11  fut  cnlerié  dans  la 
cathédrale  de  Messine ,  et  on  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles.  On  voyait 
de  lui  à  Versailles  une  Assemblée  des 
Dieux  y  et,  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  ,  les  trois  Grâces  enpied ,  peiii- 
tes  sur  bois.  K. 

CALDARONE  (  Jean-Jacques  ) , 
botaniste  ,  médecin  et  chimiste ,  né 
à  Palcrme  le  i*^*^.  janvier  i65i  , 
fit  une  élude  particulière  et  appro- 
fondie des  sciences  naturelles.  H  a 
publié  des  lettres  sur  la  bolaniqAie 
dans  le  recueil  de  N.  Gervasi  :  inti- 
tulé :  Eizzarie  botaniche  di  alcuni 
siinplicisU  di  5/cj7m,  Palerme,  1O73, 
iu-4". ,  réimprimé  à  Naples^  chez  No- 
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▼dliis  ^e  Bonis,  on  1674,  în-4*'  0" 
tjouve  aussi  dans  ce  recueil  des  let- 
tres d' Vnp;e- Matthieu  Bonfante  et  de 
Ange-Marie  Jjotifaiite  de  C<sserinis. 
L'J  réputation  que  s'était  acquise  Cal- 
daroneparses  connaissances  sur  la 
botanique  et  les  diverses  parties  de 
la  médecine  le  fit  choisir  pour  sur- 
veiller toutes  les  apothicaireries  de  la 
Sicile.  Il  composa  à  ce  sujet  un  ou- 
vrage estime,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Pretia  simplicium  ac  composito- 
rum  medicaminum  ab  omnibus  ob- 
sen^anda,  Palerme,  1697,  i"'4 '•  ^^ 
savant  parvint  à  un  âge  très  avancé  ; 
il  vivait  encore  en  1750.  On  ignore 
l'époque  précise   de   sa   mort. 

D— .P— s. 

CâLDENBACH(Christophe),  pro- 
fesseur d'histoire,  d'éloquence  et  de 
poésie  à  l'université  de  Tubingue,  né 
à  Schwibus  dans  la  basse  Silésie,  en 
161 5,  fit  ses  études  à  Francfort-sur- 
rOder,  et  à  Kœnigsberg,  où  il  fut 
quelque  temps  pro-recteur  de  l'école 
publique.  C'était  un  savant  très  versé 
dans  la  connaissance  des  écrivains 
latins,  surtout  des  poètes,  et  qui  les 
jugeait  avec  autant  de  ç;oiit  que  de 
saine  érudition  ;  son  Compendinm 
rhetorices  a  été  long-temps ,  dans  le 
pays  de  Wurtemberg,  le  manuel  des 
écoles.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  la  littérature  an- 
cienne ,  entre  autres  des  Notes  sur 
Horace  ;  colle^ium  epistolicum ,  ora- 
toriurriy  analylîcum,  poëlicum^  mix- 
iunij  in  Ciceronem ,  Oi>idium  et  alios; 
tommentarius  rhetoricus ,  etc.  Il  s'est 
aussi  occupé  des  progrès  de  la  langue 
et  de  la  poésie  allemandes ,  et  il  est  au- 
teur de  deux  dissertations,  l'une  sur 
l'olivier,  /)d  o/e^ ,  Tubingue ,  1679, 
10-4**. 5  l'autre  sur  la  vigne,  De  vite, 
i6B5,  in-4''.  Il  mourut  à  Tubingue, 
eu  1698.  G — T. 

CALDERA  DE  HEREDIA  (Gas- 
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pard),  médecin  espagnol ,  originaiie 
de  Portugal ,  florissait  à  Séville  dans 
le  17".  siècle.  Il  était  ami  de  Nicolas 
Antonio,  qui,  dans  la  BibUotheca 
Hispana,  loue  son  érudition  vaste 
et  variée ,  en  disant  que  l'amitié  l'em- 
pêche d'ajouter  à  cet  éloge.  Caldera 
est  auteur  de  deux  vol.  in-fol. ,  dont 
le  premier,  qu'il  dédia  au  cardinal 
François-Marie  Brancaccio,  son  Mé- 
cène ,  a  pour  titre  :  Tribunal  medi- 
co-magicum  et  poliiicum ,  pars  pri- 
ma, Leydc,  Elzevir,  i658.  Le  se- 
cond, intitulé  Tribunalis  medici  il- 
luslraliones  practicœ  ,  parut  à  An- 
vers en  1  (56  3.  V VE. 

CALDEUINO(DoMizio),  ne 
vers  l'an  i447  àTorri,  près  de  Cal- 
diero  ,  dans  le  Véronais ,  prit  son 
nom  de  cette  ville.  Dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  s'était  fait  un  si  grand 
nom  dans  les  lettres ,  qu'il  fut  nommé 
professeur  public  à  Rome  sons  le  pon- 
tificat de  Paul  II  ;  il  conserva  celle 
place  sous  Sixte  IV ,  qui  le  revêtit  de 
celle  de  secrétaire  apostolique,  et  le 
chargea  d'accompagner  le  cardinal  de 
la  Rovère ,  son  neveu  ,  qu'il  envoyait 
apaiser  des  troubles  survenus  à  Avi- 
gnon. Il  paraît  que  ce  voyage,  loin 
d'être  profitable  à  Calderiuo  ,  nuisit 
beaucoup  à  ses  intérêts  ;  car  il  dit , 
dans  l'épître  dédicaloire  d'un  de  ses 
ouvrages ,  qu'il  partit  pauvre ,  et  qu'à 
son  retour  il  le  fut  davantage.  Il  mou- 
rut de  la  peste,  selon  les  uns, et, selon 
d'autrdÇ  d'une  fièvre  occasionnée  par 
un  excès  de  travail,  en  1478,  ayant 
à  peine  trente-deux  ans.  L'académie 
de  Rome  lui  fit  faire  de  superbes  ob- 
sèques, où  tous  les  étudiants  assis- 
tèrent. Calderino  est  un  de  ceux  qui, 
à  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres, travaillèrent  le  plus  à  donner  de 
bonnes  éditions  des  anciens  auteurs, 
et  il  passait ,  avec  Valle  et  Politien  , 
pour  un  des  triumvirs  de  la  liltéra,- 
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ture.  Il  a  pubiie,  avec  des  commen* 
taircs,  Marti  il  (Venise,  i^']/\,  in-fol., 
édition  rare),  Suétone  (Milan,  14B0, 
in  -  fol.  ) ,  Juvënal  ,  Vir{:;ile  ,    Stace 
et  Properce.  11  avait  de  plus  écrit  sur 
les  Héroïdes  et  sur  les  Métamor- 
phoses    d'Ovide  ,   sur  le   poëme   in 
Ibim  y  qui  est  attribue  à  ce  poète;  sur 
Perse,  Silius  ïtallicns  et  sur  les  Épî- 
tres  de  Cice'ron;  mais  ces  travaux  se 
sont  perdus  ou  sont  resle's  inédits.  H 
avait  aussi  publié  une  version  latine 
des  deux  premiers  livres  de  Pausa- 
nias.  Il  ne  s'était  pas  seulement  oc- 
cupé de  la  littérature  ,  mais  encore 
de  la  jurisprudence,   de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques.  Il  a  don- 
né une  édition  de  la  Géographie  de 
Ptolémée  (Rome),  147^^  in-fol.  C'est 
la  traduction  latine  de  Jacques  Angeli; 
mais  Calderino  la  revit  lui-même  sur 
un  manuscrit  grec  écrit  de  la  main  du 
philosophe  Gémistus.  Cette  édition  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  renferme 
les  plus  anciennes  cartes  gravées  sur 
cuivre  (   foyez    Bucrinck    et 
S  w  E  Y  N  H  E  Y  M  ).  Caldérino   laissa 
un  si  grand  nombre  d'écrits ,  que  Ti- 
raboschi  avoue  qu'il   est  incroyable 
qu'un  homme  mort  à  la  fleur  de  l'â- 
ge ,  revêtu  d'emplois  publics ,  et  qui 
avait  voyagé,  ait  pu  entreprendre  un 
si    grand  nombre  d'ouvrages.   Ange 
Polilien,  qui  écrivit  avec  beaucoup 
d'aigreur  contre  Calderino  après  sa 
mort ,  prétend  que  c'était  un  critique 
très  savant  à  la  vérité,  mais  pjpomp- 
tueux,  fier  et  dur  avec  ses  égaux  :  en- 
fin, qui  n'avait  aucune  espèce  de  re- 
ligion. Ce  fut  sans  doute  pour  réparer 
CCS   accusations   injurieuses    que    le 
même  Politicn  fit  à  l'honneur  de  Cal- 
derino deux  élégantes  épitaphes  citées 
par  le  marquis  MafTci.  —  Calderino 
(  Jean  ),  jurisconsulte  de  Bologne,  né 
vers  le  milieu  du  i4'.  siècle,  composa 
de&  cominentaircs  sur  les  dccrétalcs  et 


d'autres  écrits  de  droit  canonique;  '\t 
éj)Ousa  la  savante  iVb(^eZZa(vo^.  Jean 
d'AwDRE  ) ,  et  en  eut  un  fils  (  Gaspard 
Caliierino  )  qui  écrivit  aussi  sur  les 
décrétâtes ,  et  laissa  un  traité  deinter-^ 
diclo  ecclcsiastico.  R.  G. 

CALDKRON  (  don  Rodrigue  de), 
comte  d'Oliva  ,  marquis  de  Siète-Igle-» 
sias,  créature  et  confident  du  duc  de 
1-erme  ,   secrétaire  d'état  sous  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  naquit  à 
Anvers,  d'un  pauvre  soldat  de  Valla* 
dolid,  qui  y  était  en    garnison,   et 
d'une  flamande  nommée  Marie  Sari" 
delen.  S'étant  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  son   intelligence  pour  les 
afîaircs  et  pour  la  politique,  il  entra 
au  service  du  duc  de  Lerine,  dont  il 
devint  le  favori,  avant  même  l'éléva- 
tion de  ce  seigneur  au  ministère.  Cal- 
déron  eut  honte  de  sa  naissance,  et 
renia  son  père;  mais  il  effaça  bientôt 
sa  faute  en  le  recevant  chez  lui ,  et  en 
le  traitant  avec  beaucoup  d'égards  et 
de  respect.  Le  duc  de  Lcrrae  ,  étant 
devenu    premier    ministre  ,    enrichit 
Calderon,  lui  procura  cent  mille  du- 
cats de  rente,  des  titres,  des  hon- 
neurs ,  et  lui  permit  même  d'aspirer 
à  la  grandesse  et  à  une  vice-royauté  ; 
jamais  le  favori  d'un  autre  favori  n'a- 
vait été  si  1  iche  et  si  puissant.  Une  telle 
fortune  excita  l'envie,  que  l'humeur 
liautaine  et-  méprisante  de  Calderon 
changea  bientôt  en  haine.  La  disgrâce 
de  son  protecteur,  en  1618,  fut  le 
signal  de  sa  perte.  Ou  l'accusa  de  con- 
cussion ,  d'homicid'^ ,  de  sortilège ,  et 
d'avoir  empoisonné  la  reine  Margue- 
rite. Ses  richesses  immenses  étaient 
son  principal  crime.  Son  procès  traîna' 
en  longueur  pendant  deux  ans  et  de- 
mi, pour  entretenir  la  haine  du  peuple 
contre  le  duc  de  Lerme,  et  prévenir  le 
retour  de  la  laveur  de  ce  ministre.  A 
l'avènement  de  Philippe  IV  ,  re  même' 
metif  porta  le  comte  duc  d'Oliyarès 
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à  sacrifier  Caldcrou ,  quoiqu'il  eût  e'ie' 
absous  des  crimes  dont  on  raccusait. 
Il  fut  condamné  comme  coupable  du 
meurtre  de  deux  gentilshommes  es- 
pagnols, et  décapite  le  21  octobre 
i6'2!  ,  more  Hispanico  y  c'est-à-dire 
par-devant.  Il  n'y  avait  en  Espagne 
que  les  traîtres  qui  fussent  décapites 
par-derrière.  «  Calderon  mourut,  dit 
»  Saavedra  dans  ses  Devises  politi- 
»  qnes ,  avec  une  constance  héroïque 
»  qui  changea  en  estime  et  en  com- 
»  passion  cette  haine  universelle  que 
£a  fortune  lui  avait  attirée.  » 

B — p  et  V — VE. 
CALDERON  DE  LA  BARCA  (don 
Pedro  ) ,  célèbre  auteur  dramatique  es- 
pagnol, naquit  en  1600,  et  composa 
sa  première  pièce  de  théâtre  avant 
l'âge  de  quatorze  ans.  Ayant  achevé 
de  bonne  heure  ses  études,  il  s'atta- 
cha à  quelques  protecteurs  ;  mais  bien- 
tôt,  dégoûté  de  la  cour,  il  s'engagea 
comme  simple  soldat,  et  fît  quelques 
campagnes  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  tout  en  se  livrant  à  son  goût 
pour  la  poésie  d  ramatique.  Philippe  IV, 
passionné  pour  le  théâtre ,  et  qui  avait 
iui-même  composé  quelques  pièces , 
entendit  parler  de  son  talent ,  et  crut 
avoir  trouvé  en  lui  l'homme  qu'il  lui 
fallait  pour  donner  le  plus  grand  éclat 
au  théâtre  de  la  cour.  Il  l'appela  à 
Madrid  en  i636,  le  fit  chevalier  de 
St. -Jacques,  fournit  à  toutes  les  dé- 
penses qu'exigeait  la  pompe  des  repré- 
sentations, et  le  consulta  pour  l'or- 
donnance de  toutes  les  fêtes  et  solen- 
nités publiques.  On  prétend  que,  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV,  il  vint 
à  Paris ,  oii  il  composa  des  vers  à  la 
louange  d'Anne  d'Autriche.  En  i652, 
Calderon  se  consacra  à  l'Église ,  et  ob- 
tint un  canonicat  à  Tojède;   dès  ce 
moment,  il  ne  s'occupa  presque  pkis 
du  théâtre  profane ,  et  mourut  en  1 687. 
Ses  ouyrage*  sont  très  nombreux ,  et 
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on  ne  les  a  pas  tous ,  puisqu'on  dit 
qu'il  en  aVait  composé  plus  de  quinze' 
cents.  Aucune  nation  n'a  eu  des  écri- 
vains plus  féconds  que  l'Espagne.  Lo- 
pez  de  Vega  fît,  dit-on,  deux  mille 
deux  cents  comedias  (  Fojez  Lopez 
DE  Vega).  a  Cette  inconcevable  ferti- 
»  lité  serait  moins  étonnante ,  dit  Lin- 
»  guet  dans  son  Théâtre  espagnol^ 
»  si  leurs  pièces  (  celles  de  Galderoa 
»  et  de  Lopez  )  ressemblaient  à  celles 
»  des  Jodelles,  des  Hardis,  faibles  et 
»  méprisables  créateurs  de  l'art  drama- 
»  tique  parmi  nous.  »  Mais,  à  travers 
les  défauts  les  plus  extraordinaires, 
brillent  des  traits  d'imagination  et  de 
génie  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Ce- 
pendant Christophe  de  Virvez,  et  sur- 
tout Lopez  et  Calderon  avaient  com- 
mencé, au  temps  de  Cervantes,  à  cor- 
rompre le  théâtre.  11  paraît  qu'avant 
eux  ,  les  pièces  de  Gistillejo ,  de  Juan 
de  la  Cueva ,  étaient  plus  régulières , 
mais  aussi  plus  dénuées  de  force,  d'es- 
prit et  d'intérêt.  On  vit  alors  les  per- 
sonnages, au  mépris  des  unités  dra- 
matiques, naître,  croître,   vieillir  et 
mourir  en  trois  journées  (  c'est  le  nom 
qu'on  donne  en  Kspagne  à  ce  qiie 
nous  appelons  actes  )  ;  passer  de  Ma- 
drid ou  de  Tolède  en  Italie,  en  Afri- 
que, au  Pérou.  Le  nombre  des  person- 
nages rais  en  scène  devint  prod-gieux; 
on  le  vit  s'élever  jusqu'à  soixante-dix, 
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procession.  Cervantes  voulut  en  vain 
lutter  contre  le  torrent.  On  voit,  par 
une  pièce  de  vers  de  Lopez,  traduite 
par  Voltaire ,  qu'il  contiaissait  les  rè- 
gles ,  et  qu'il  les  sacrifia  au  goût  de  la 
multitud»'.  Calderon  ne  pouvait  guère 
les  ignorer;  mqis  il  paraît  ne  les  avoir 
connues  que  ponr  les  mépriser.  11  n'en 
fut  pas  moins  regardé  comme  le  dieu 
du  théâtre.  Le  judicieux  autour  de  la 
Bibliothèque  espagnole  fait  de  Calde- 
i'9q  l'égal  de  Lopez  de  Vega^  et  dit 
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que  c'était  ropîiiion  générale  cliez  leurs 
contemporains.  I  Jnguet  ,  dans  son 
Théâtre  espagnol  ,  n'hcsit(»  pas  à 
mettre  CaKleron  au  pronjior  rang.  C.al- 
derou  n'imita  personne,  a  ninguno 
imilo ,  dit  EramanucI  de  Guerra,  son 
panégyriste  et  son  collaborateur  ;  il 
tira  tout  de  son  imagination.  Aussi,  ses 
portraits  sont  sans  vérité,  ses  carac- 
tères fantastiques.  11  peignit  sa  nation 
comme  si  elle  u*eût  été  composée  que 
de  fous  et  de  chevaliers  errants  ;  mais 
il  montra  beaucoup  d'esprit  et  o'in- 
Vention ,  et  son  style  est  toujours  clair 
et  élégant.  Après  lui,  l'Espagne  eut 
des  pièces  plus  régulières,  mais  qui 
n'obtinrent  pas  le  même  surcès.  Cal- 
deronestsupérieur,parlesdénoûments 
heureux  de  ses  drames,  à  Solis,  à  Mo- 
reto ,  et  même  à  Lopez  de  Vega.  Néan- 
moins, Linguet  exagère  beaucoup  en 
disant  :  a  Caldcron ,  génie  singulier  , 
»  dont  on  prononcerait  le  nom  avec 
»  vénération ,  s'il  était  né  grec,  et  qui 
»  aurait  laissé  peu  de  chose  à  faire 
î>  aux  Corneille  et  aux  Racine,  s'il  était 
»  né  Français;  »  ce  n'est  là  qu'une 
phrase  de  traducteur  enthousiaste, 
et  de  plus  paradoxal  ;  mais  Calderon 
se  fût  placé  peut-être  au  premier  rang 
des  maîtres  de  la  scène ,  s'il  eût  pu  as- 
sujétir  son  imagination  brillante  aux 
principes  du  goût  et  du  bon  sens.  Il 
n'y  a  dans  ses  pièces  ni  unité,  ni  con- 
venances. C'est  la  nature  abandonnée 
à  elle-même  ;  ce  sont  des  romans  sans 
vraisemblance,  des  figures  outrées, 
des  saillies  bizarres ,  toutes  les  extra- 
vagances d'un  théâtre  grossier  et  bar- 
bare, avec  des  situations  neuves  et  in- 
téressantes, des  traits  brillants ,  quel- 
quefois sublimes ,  un  fracas  d'action 
jqui  ne  permet  pas  à  l'attention  de  se 
distraire,  et ,  dans  l'intrigue ,  un  mer- 
veilleux qui  plaît  encore  lorsqu'il  n'at- 
tache pas.  I^s  pièces  de  Calderon , 
comme  celles  du  Théâtre  espagnol , 
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sont  toutes  divisées  en  troU  journées 
ou  actes.  Nahano  sr  donne  pour  l'in- 
venteur d  ceft<"  division  ,  cpae  Loihz 
de  Vega  ait  ibiie  à  Virvcz.  l'an-  Cil- 
deron  ,  le  théâtre  chan-^e  souvent 
d'une  scène  à  l'tiutre.  Ses  c  niédies  of- 
frent presque  toujours  le  iriomplie  du 
vice ,  et  on  ne  peut  lui  appi  juer  le 
casligat  ridendo  mores.  F^a  j/ièce  de 
cet  auteur  la  plus  cél*  bre  eu  France 
est  Héraclius.  On  y  voit  deux  pays.jns 
boufTiiiis,  commp  d^ns  nos  raciodra- 
mes  (les  Espagnols  donnent .  ux  bouf- 
fons de  leur  théâtre  le  nom  .  in^u'irr 
àe^acioso).Or\  remarque,  dans  {'Hé- 
raclius espagnol,  une  grande  igno- 
rance de  l'histoire  :  une  r<  inr  de  iîi- 
cile  un  duc  de  Calabre,  du  cafiou 
et  des  boulets  dans  le  7  .  siècle!  une 
imagination  de\égiée,  rrsr.is  raissi  des 
traits  admirables  et  des  beautés  subli- 
mes. On  a  long-temps  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  Ci'.deron  imita  l'//e- 
raclius  de  Corneille,  ou  si  Corneille 
imita  X Héraclius  de  Calderon,  com- 
me il  avait  imité  le  Cià  de  Guilhera 
de  Castro ,  et  le  Menteur  de  Lopez  de 
Vega.  Corneille  déclare  que  sa  pièce 
est  «  un  original  dont  il  s'est  ftit  de- 
puis de  belles  copies,  »  et  Voltaire, 
qui  a  traduit  littéralement  \ Héraclius 
espagnol ,  dans  le  dessein  de  le  faire 
trouver  ridicule,  ne  croit  pas  que  Cor- 
neille ait  voulu  désigner  la  pièce  de 
Calderon  comme  une  de  ces  belles  co- 
pies. D'ailleurs ,  a]oute-t-il ,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  précisément  en  quelle 
année  parut  h  famosa  comedia,  elle 
est  antérieure  de  près  de  vingt  ans  à 
la  pièce  de  Corneille;  on  la  cite  dans 
des  romances  de  164 1 ,  et  Y  Héraclius 
français  ne  fut  joué  qu'en  1647.  ^^^' 
deron  n'a  donc  pu  imiter  Corneille ,  et 
d'ailleurs  aucun  écrivain  espagnol  n'i- 
mita jamais  un  auteur  français  avant 
le  règne  de  Philippe  V.  Tel  est  le  rai- 
sonnement de  Yoltîure,  et  il  trouve 


j)ius  naturel  do  croire  qiie  Corneille 
ait  tire  un  peu  d'or  du  funnri  de  Cal- 
deron ,  que  de  penser  que  CaMeron 
ait  déterré  Tor  de  Corneille  pour  le 
changer  en  fumier;  mais  cette  opiuion 
peut  être  combattue.  Le  P.  Tourne- 
iniue  ayant  entendu  dire  à  Frëret  que 
Corneille  avait  imité  Calderon  ^  écrivit 
au  confesseur  de  la  reine  d'Espagne 
pour  le  prier  de  lui  donner  des  éclair- 
cissements à  ce  sujet,  et  le  confesseur 
répondit  que  la  pièce  de  Calderon  était 
non  seulement  postérieure  à  celle  de 
Corneille  .  mais  que  l'auteur  espasjinol 
lui-même,  étant  en  France^  avait  vu 
rcpré  enter  cette  tia^^édie,  et  en  avait 
transporté  quelques  beaux  endroits 
dans  la  sienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  dans  la  pièce  de  C-lderon  le 
sens  de  ces  vers  fameux  de  Corneille  : 

Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  sup- 
plice '' 
P  malbeureux  Phocas  '  à  trop  heureux  Maurice! 
Tu  retiouvfs  un  fils  pour  mnurir  après  loi  , 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 

Enfin,  entre  le  raisonnement  de  Vol- 
taire et  l*assertion  du  confesseur  de  la 
reinf',  l'opinion  est  encore  indécise.  La 
pièce  de  Calderon,  intitulée  :  iV"b  ai 
hurlas  con  el  amor ,  paraît  avoir 
fourni  à  Molière  l'idée  des  Femmes 
savantes.  Searron  a  défiguré,  dans  sa 
comédie  de  la  Fausse  apparence ,  la 
picre  de  Calderon  ,  qui  a  pour  titre  : 
Nunca  la  peot  es  cierio  (  i  )  ;  mais 
Searron,  qui  avait  le  malheur  de  gâter 
tout  ce  qu'il  touchait,  e>t  bas,  ram- 
pant et  ordurier,  où  Calderon  n'est 
souvent  que  n  iturel  et  familier.  Le 
fameux  Collot-d'Herbois  fit  jouer  avec 
un  cerfain  succès,  en  l'j'yj,  sur  les 
théâtres  de  province,  et  en  i  ^89 ,  à 
Paris  ,  sur  le  Théâtre  français  ,  le 
Paysan  magistral^  imité  de  li  pièce 
de  Ga  deron  ('2) ,  intitulée  {* Alcade 

(0  Linguet  Ta  traduite  sous  ce  titre  i  Se  défier 
ans  appareiices. 

(2  Ci>  lot  n'a  iravailié  que  d'après  la  traduc  ion 
de  Liuijuet,  qui  a  intitulé  celtt  pièse .  Xc  viulpuni. 

VI. 
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de  Zaîamea.  Le  docteur  Emmanuel 
de  Guerra,  juge  ecclési  istique ,  tra- 
vailla avec  Ci  (l('ron  à  la  plupart  dé 
ses  pièces,  et  revisa  son  khéâtre  ea 
1680.  Son  ami,  Juan  de  Ven  Tassis 
y  Villaroel,  entreprit,  en  iG85,uué 
édition  plus  complète  de  toutes  ses 
œuvres  (  i5  vol.  in-4  .  ).  Son  frère, 
Joseph  Calderon ,  avait  déjà  donné  une 
édition  des  comédies  en  i64o.  Ses 
œuvres  furent  publiées  avec  l'appro- 
bation d'un  docteur  en  théologie  ;  mai& 
un  autre  docteur,  nommé  Cayorcy 
Fonséca  ,  composa,  à  cette  occasion  , 
un  ouvrage  pour  faire  remarquer  l'in- 
suffisance de  cette  approbation  ,  et 
l'on  dit  qu'après  avoir  lu  le  livre  de 
Fonséca  ,  les  pieux  magistrats  de  Bur- 
gos  firent  démolir  le  théâtre  de  leur? 
ville,  qui  avait  coûté  120,000  ducats. 
On  remarquera,  non  sans  quelque 
surprise  ,  que  les  deux  premiers  au- 
teurs comiques  espagnols  aient  été 
deux  prêtres,  Cilderon,  chanoine  de 
Tolède ,  et  Lopez  de  Véga  ,  cliapelain 
et  docteur  en  théologie.  Le  théâtre  du 
premier  est  en  quinze  volumes,  et 
celui  du  second  en  trente-.six  volumes 
in-4''.  Indépendamment  de  ses  quinze 
cents  comédies,  Calderon  avait  fait 
un  grand  nombre  d'auios  sacra- 
meniales  (  actes  saciauientaux  )  :  c'est 
le  nom  que  donnent  les  Espagnols  à 
des  pièces  saintes  ,  qui  sont  pour  eux: 
ce  que,  dans  le  16.  siècle  ,  étaient 
en  France  les  wj stères  ,h^  actes  des 
saints ,  et  les  moralités.  L'édition  de 
Véra  Tassis  donne  cent  vingt-sept 
comédies,  et  qnatre-vin^t-quinze  au- 
tos ,  mais  il  est  constanl  que  piusi»  urs  - 
de  ces  pièces  ne  sont  pas  de  Calde- 
ron, qui ,  retiré  du  grand  monde ,  et 
insensible-  à  toute  gloire  littéraire,  ne 
voulut  ^jrendi-e  aucune  part  à  ces  édi- 
tions, il  n'attachait  alors  de  nnx  qu'a 
ses  autos ,  et ,  dans  sa  lettre  au  duc 
de  Yéragua  ^  ^ui  Iç  priait  de  lui.^n. 
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envoyer  la  liste  ,  il  n'en  compte  que 
soixante-huit.  On  en  jouait   encore  à 
Madrid  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. L'un  de  ces  autos  de  Caldcron  , 
imprime  à  Valladolid  ,  sans  date,  est 
intitule':  la   Devoclon  de  la  Missa. 
On  dit  en  effet  une  messe  sur  le  théâtre, 
et,  pendant  la  messe,  on  livre  bataille  : 
les  acteurs  sont  un  ange ,  le  diable , 
un  roi  de  Cordoue  mahometan,  une 
vivandière    et  deux  §raciosos  ,  ou 
feoldats  bouffons.  La  pièce  est  terminée 
par  le  mariage  de  la  vivandière  avec 
un  gracioso ,  et  parl'ëloge  de  la  messe. 
Un  Allemagne ,  où  les  idées  sur  l'art 
dramatique  se  rapprochent  plus  qu'en 
France  du  goût  espagnol,  Calderon 
commence  à  iouir  d'une  grande  repu- 
talion.  M.  Schlegel  a  traduit  ses  meil- 
leures pièces ,  et  l'on  vient  de  donner, 
avec  un  grand  succès,  sur  le  théâtre 
de  Weimar ,  son  Prince  constant,  et 
sa  Fie  est  un  songe.  La  première  de 
ces  pièces ,  dont  le  héros  est  don  Fer- 
naiîd,  prince  de  Portugal ,  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  de  Calderon.  Les  œu- 
vres de  cet  auteur  ont  été  réimprimées 
à  Madrid  en  1726  et  1760,  lovol.in- 
4°.  Un  recueil  de  ses  autos  sacramen- 
taies  di  paru  à  Madrid,  en  1759, 6  vol, 
in-4''.  (i).  Ses   Lettres  manuscrites 
sont  conservées  dans  les  archives  delà 
maison  de  Calderon.  On  voit  par  le 
fragment  d'une  de  ces  Jeltres ,  publié 
récemment  dans  un  journal  espagnol , 
que  les  pièces  de  ce  poète  furent  tel- 
lement défigurées ,  de  son  vivant ,  par 
Jcs  copistes   et  par  les  imprimeurs, 
que  lui-même   ne  les    reconnaissait 
souvent  que  par  le  titre.  —  Un  autre 
Calderon  de  la  Barca  (  D.  Fernan- 
do ),  de  la  même  famille ,  écrivit  sur 
la  fidélité  que  los  peuples  doivent  aux 
rois,  et  j)ublia  son  ouvrage  sous  le  titre 


(i^  Lin^et,  qui  publia  ea  177»  ion  Théiilrr.  et- 
papnot,  m  ^\»\  iu-ia,  y  comprit  six  pièces  de 
t^ittou  >  el  trui}  ieulca>«at  de  Uuptu  ée  V«(;a. 
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Snivnnt  :  El  sano  consejo  y  efficaz 
nuxilio  con  que  toto  vassalo  para 
ser  leal ,  dehe  serhir  à  sut  Rey  y 
senor ,  Madrid ,  1715,  in-fol.  A  cette 
époque,  Philippe   V,  dont  le  règne 
avait  eu  les   armes  pour  appui,   et 
venait  d'être  consolidé  par  la  paix  , 
avait  besoin  que  ses  nouveaux  sujets 
se  rattachassent  à  lui  par  le  sentiment 
de  leurs  devoirs ,  et  ces  devoirs ,  Cal- 
deron de  la  Barca  les  fit  connaître  aux 
Espagnols.  —  L'Espagne  a  eu  plusieurs 
écrivains  du  nom  de  Calderon.  Nous 
citerons  ici  les  principaux.  —  Calde- 
ron DE  MoNTALVAN  ,  dont  OU  3  un 
recueil  intitulé:  Comeâias  de  varias 
ingénias  ,  Madrid  ,  i655  ,  5  vol.  in- 
4".   ~   Calderon  (  D.  Gabriel  Dicix 
Varea  ) ,  évêque  de  Cuba ,  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Grandezas 
y  marai^illas  de  la  inclyta y  santà, 
ciudad  de  Rama  ,  Madrid,  167 7,  in- 
fol.  —  Calderon  de  Robles  (  Jean  ) , 
publia  le   re(  ueil    des  privilèges    de 
i'ordj'e  d'Âlcantara  :  Privilégia  seleC" 
tiara  militiœ  S.  Juliani  de  Pereiro  , 
hodiè  de  Alcantara ,  à  summis  pon- 
tificihus  C07zc^s5rt,  Madrid  ,    1Ô27, 
i66':>>, in-fol.- — Calderon  (Antoine), 
né  à  Baeça,  clianoine  et  professeur  de 
théologie  à  Salamanquc,  fut  chargé 
de  l'éducation  des  infants  d'Espagne  , 
nommé  ensuite  à  l'évêchéde  Grenade^ 
et  mourut,  avant  de  prendre  posses- 
sion de  son  diocèse,  le    \i  janvier 
1654.11  composa  cinq  ouvrages  sur 
l'immaculée  conception ,  et  5  vol.  in- 
fol.  sur  l'histoire  de  S.  Jacques  ,  pa- 
tron et  capitaine-général  des  Esp.ignes, 
Madrid  ,  i6:>7  et    i658.  —  Calde- 
ron (  Jean  ) ,  fut  le  premier  éditeur 
des  Fausses  chroniques  de  Flavius- 
Lucius    Dexter  ,  de  S.  Braulion  fX 
d'Hélécau.  Ces  ouvrages  supposés, 
qu'on  croit  avoir  été  fabriqués  par 
Jérôme  Romain  de  la  Iliguera ,  étant 
tombés  entre  les  mains  de  Caldcron, 
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il  ressfntit  unç  joie  extrême  de  les 
avoir  , retrouves,  et  il  les  publia  ,  de 
bonne  foi ,  à  Sarragosse  ,  en  1619, 
in-4^  i  comme  des  histoires  autlien- 
liques  qui  avaient  çté  cacUëcs  au  mon- 
de savant,  depuis  le  5^.  le  7".  et  le  9". 
siècle.  V — vE. 

CALDERWOOD,  ou  G  ALDWOOD 
(  David  ) ,  théologien  écossais  du  com- 
mencement du  1 7^.  siècle.  Destiné  dès 
sa  jeunesse  au  ministère  de  l'Évan- 
gile, il  se  livra  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  de  succès  à  l'élude  de  la  théo- 
logie. Il  fut  nommé,  en  i6o4 ,  ministre 
de  Crelling,  paroisse  située  dans  le  mi- 
di de  l'Ecosse;  il  y  acquit  une  grande 
considération  par  son  savoir  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Le  roi  Jacques 
VI  d'Ecosse  (  Jacques  I'"".  d'Angle- 
terre), voulant  réduire  l'Église  écos- 
saise à  la  conformité  de  l'Église  angli- 
cane, Caldcrwood  s'opposa  avec  une 
grande  fermeté  à  toutes  les  mesures 
qu'on  voulut  prendre  à  cet  égard,  et 
que  soutenait  la  présence  du  roi  lui- 
même.  Caldcrwood  ayant  signé ,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ecclésiastiques, 
une  protestation ,  fut  cité  à  compa- 
raître devant  une  haute  commissioii 
présidée  par  le  roi.  Il  déclara  qu'on 
pouvait  attendre  d'eux  obéissance  pas- 
sive aux  ordres  de  la  cour ,  mais  non 
obéissance  active ,  c'est-à-dire ,  qu'ils 
étaient  décidés  à  tout  souffrir  et  à  ne 
rien  faire.  Apres  un  long  interroga- 
toire, qu'if  soutint  avec  autant  de 
présence  d'esprit  que  de  fermeté,  le 
roi  lui  demanda  :  a  Si  vous  êtes  mis  en 
»  liberté,  obéirc2-vous  ?  —  J'obéirai , 
«répondit  Caldcrwood,  ou  je  dirai 
»  mes  raisons  pour  ne  pas  obéir.  »  II 
fut  mis  en  prison,  dépouillé  de  son 
bénéfice,  puis  condamné  au  bannisse- 
ment. Il  paraît  qu'il  avait  déjà  été  em- 
prisonné pour  la  même  cause.  Il  passa 
en  Hollande,  où  il  publia  en  1625, 
sous  le  nom  à'Edwardus  Didocla- 
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<>îuSj  son  livre  intitulé  :  Altare  Duy 
mascenum,  in-4''.,  regardé  par  son 
parti  comme  un  ouvrage  capitd,  et 
auquel  les  épiscopaux  n'ont  jamais  en- 
tièrement répondu.  Cet  ouvrage ,  de»- 
vcMU  fort  rare,  a  été  réimprimé  en 
1708,  sous  ce  titre:  Allare  Dcl- 
mascenum,  seii  Ecclesiœ  Angîicanag. 
politia,  Ecclesiœ  Scoticanœ  ohtriisa^ 
À  formai istd  quodam  delineata,  il-^ 
lustrata  et  examinata  sub  nominc 
olim  Edwardi  Didoctavii ,  studio  et 
opéra  Davidis  Caldcrwood ,  etc.  Il 
produisit  alors  un  grand  effet.  Caldcr- 
wood y  traite  de  tout  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  l'église  anglicane» 
C'est  véritablement  un  corps  de  con* 
troverses  sur  les  points  qui  divisent 
en  Angleterre  les  calvinistes  en  puri- 
tains et  en  anglicans.  Peu  de  temps 
après ,  Caldcrwood  ayant  été  malar 
de,  on  le  crut  mort,  et  un  nommé  Pa- 
tiick  Scot  publia  en  son  nom  une  ré- 
tractation supposée ,  faite  sur  son  Ht 
de  mort.  Cette  pièce ,  à  ce  qu'il  a  pré- 
tendu depuis ,  lui  avait  élé  commandée 
par  le  roi,  qui  en  avait  même  fourni 
les  matériaux.  La  fraude  ayant  et© 
bientôt  reconnue,  Scot,  à  ce  qu'on 
assure,  passa  en  Hollande  dans  l'in- 
tention de  se  défaire  de  Caldcrwood; 
mais  c'est  Caldcrwood  lui-même  qui 
transmet  ce  fait ,  et  il  est  permis  de 
n'en  pas  croire  un  homme  de  parti 
persécuté.  Scot  ne  trouva  point  Cal- 
dcrwood en  Hollande.  Il  était  repassé 
secrètement  en  Ecosse ,  où  il  demeura 
caché  plusieurs  années.  On  lui  a  at- 
tribué plusieurs  écrits  qui  parurent 
alors  dans  le  sens  du  parti  presbyté- 
rien. Ce  fut  probablement  à  cette  épo- 
que qu'il  s'occupa  de  rassembler  et 
de  rédiger  les  matériaux  d'une  Histoire 
de  V Eglise  d* Ecosse  depuis  la  réfor- 
mation.  Cet  ouvrage ,  précédé  d'une 
épître  au  lecteur ,  où  Caldcrwood  rap^ 
porte  les  principales  circonstances^de 
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sa  vie ,  existe  manuscrit ,  en  six  toI. 
in-fol. ,  à  la  bibliothèque  de  Tunivcr- 
sitë  de  Glascow.  L'auteur  en  fit  im- 
primer,  en  1618,  un  extrait  en  trois 
volumes,  sous  le  titre  de  Féritahle 
Histoire  de  l'Église  d'Ecosse.  L'ou- 
vrage est  estimé.  Calderwood  mourut 
sous  le  règne  de  Charles  P'.  X — s: 

CALDIERA,ouGALDEKIA 
(  Jeaft),  d'une  ancienne  famille,  pro- 
fesseur de  médecine  à  Padoue,  était 
inatif  de  Venise ,  et  vivait  au  1 5^  siè- 
cle. Les  circonstances  de  sa  vie  ne 
nous  sont  point  connues.  On  sait  seu- 
lement qu'après  avoir  long  -  temps 
étudié  la  médecine  et  la  philosophie, 
il  obtint  une  chaire  à  Padoue  en  1 4^4 , 
qu'il  se  retira  depuis  dans  sa  patrie , 
«ù  il  mourut  dans  un  âgé  fort  avancé , 
vers  1474?  s'il  faut  en  croire  le  F. 
Jean  de'  Agostini.  Il  avait  été  marié, 
et,  entre  autres  enfants,  il  eUt  une 
fille  nommée  Cattaruzza,o\i  Cathe- 
rine,  non  moins  savante  que  son 
père,  et  qui  composa  un  Traité  De 
laudibus  sanctorum.  Il  ne  paraît  pas 
que  cette  production  ait  été  publiée. 
Antoine  Vinciguerra ,  qui  a  dédié  à 
C^ldiera  la  troisième  de  ses  satires , 
loue  beaucoup  le  mérite  de  cette  dame , 
dont  il  déplore  la  perte  récente.  Le 
seul  ouvrage  imprimé  de  Caldiera 
est  un  livre  singulier  et  rare ,  mais 
dont  l'exécution  typographique  est 
peu  soignée  j  H  est  intitulé  :  Con- 
£ordaniiœ  po'élarum  ,  pjiilosopho- 
rum  et  theolosorum ,  J.  Calderia 
pkysico  auihore  ,  opus  verè  au- 
reum,  Venise,  i547,  '"■S'*»  L'édi- 
teur fut  Michel- Ange  Biondo,  doc- 
teur en  médecine.  Ce  livre ,  que  Cal- 
diera avait  composé  pour  sa  fille,  est 
un  vrai  Traité  de  théologie  mysti- 
que. L'auteur  y  rapporte  aux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne  toutes 
les  fables  grecques  et  romaines.  C'est 
«insi  que,  dans  le  mythe  dc«  noce* 
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de  Thétis  et  Pelée ,  Protée  ,  suirani 
lui ,  est  Dieu  le  père  ;  Jupiter ,  le 
Christ;  Pelée,  le  peuple  chrétien; 
Thétis  ,  l'Église  romaine  ;  Pallas  , 
Vénus  et  Junon  ,  les  trois  Vertus 
théologales ,  à  savoir  Junon ,  la  Foi , 
Pallas  ,  l'Espérance  ,  et  Vénus ,  la 
Charité  j  la  Discorde  est  le  Diable ,  et 
le  berger  Paris ,  S.  Paul.  Ce  livre  esl 
imprimé  cum  prii>ilegio  illuslriss. 
Sen.  Fenetiarnm  in  decennium.  Cal- 
diera a  laissé  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits  ,  dont  quelques- 
uns  se  conservaient  à  Venise  dans  la 
bibliothèque  Sagredo  ,  d'où  ils  ont 
passé  à  celle  d'Apostolo  Zeno  :  ce 
sont  des  discours,  des  traités  d'astro- 
logie ,  de  morale  et  de  politique ,  etc. 
Philippe  de  Rimini ,  dans  son  Banquet 
de  lapauvreté ,  donne  beaucoup  d'élo- 
ges à  Caldiera ,  qu'il  fait  un  des  trois  in- 
terlocuteurs de  ses  syraposiaques  , 
sous  le  nom  à'ipocratide.  Les  deua 
autres  sont  André  Contrario  ,  qu'il 
appelle  il  Tihurtino ,  et  Aréophile , 
l'auteur  lui-même.  Z. 

CALDOR  A  (  Jacques  ),  condottiere, 
né  dans  le  royaume  de  Naples ,  avait 
servi  avec  distinction  sous  Ladislas, 
mais  ce  fut  surtout  pendant  le  règne 
de  Jeanne  II,  et  après  sa  mort,  qu'iJ 
se  fit  un  grand  nom  et  qu'il  jouit 
d'un  grand  crédit.  La  reine,  jalouse 
de  Sforza  et  de  Braccio  de  Montone , 
élevait  Caldora  pour  l'opposer  à  l'un 
et  à  l'autre.  Quoiqu'il  fût  bien. infé- 
rieur en  talents  à  ces  deux  généraux , 
son  habileté  lui  méritait  encore  un 
rang  distingué,  et  il  avait  comme  eux 
le  talent  de  s'assurer  l'affection  des 
troupes.  L'inconstance  avec  laquelle 
il  changea  plusieurs  fois  de  parti ,  et 
son  extrême  avarice  qui  lui  faisait  tou- 
jours préférer  un  gain  immédiat  à 
toute  considération  de  gloire  et  d'hon- 
neur, nuisirent  à  son  avancement. 
Après  la  mort  de  Sforza,  il  fut  envoy« 
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«ftnti'c  Braccio ,  et  il  remporta  sur  lui , 
le  2  juin  14^4  ,  la  grande  victoire  de 
l'iiquila,  où  ce  ge'ne'ral  fut  tue.  Galdora 
fut  ensuite  élevé  à  de  plus  hautes  di- 
gnile's.  Il  unit  sa  famille,  par  un  double 
mariage,  à  celle  de  Ser  Gianni  Garac- 
cioli ,  le  favori  de  la  reine.  Ce  dernier 
fut  tue' au  milieu  des  fêtes  qu'il  donnait 
pour  les  noces  de  son  fils.  Après  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  Caldora  em- 
brassa le  parti  de  René  d'Anjou ,  et 
fut  nomme'  par  lui  grand  connétable 
du  royaume.  II  mourut  subitement  le 
i5  octobre  1439,  lorsque  René  at- 
tendait de  lui  les  plus  grands  services. 
Son  fils  Antoine  fut  arrêté  par  ordre 
du  roi  français ,  mais  ses  soldats  le  dé- 
livrèreat  ;  alors ,  il  abandonna  le  parti 
d'Anjou,  et,  avec  toute  son  armée  ,  il 
passa  au  service  d'Alphonse,  qui  bien- 
tôt devint  maître  absolu  du  royaume. 

CALDWALL ,  ou  CHALDWELL 

(Richard  ) ,  médecin  anglais ,  né  dans 
le  comté  de  Stafford,  en  1 5 13,  un  des 
élèves  les  plus  distingués  de  la  facul- 
té du  Christ  en  i547  >  ^^9^  docteur 
en  cette  faculté,  fait  ensuite  censeur 
du  collège  des  médecins  à  Londres , 
en  1570,  nommé  président  de  ce  col- 
lège, et  mort  en  i585,  jouit  d'une 
très  grande  réputation  pendant  sa  vie. 
On  dit  qu'il  a  traduit  en  anglais  un  ou- 
vrage de  chirurgie  d'Horatius  More , 
de  Florence,  ayant  pour  titre:  Ta- 
bles de  chirurgie,  imprimé  à  Lon- 
dres en  1 585  ;  mais  il  mérite  surtout 
d'être  cité  pour  avoir  fondé  dans  le 
collège  de  médecine  de  Londres  une 
chaire  d^  chirurgie.  C.  et  A. 

CALEB,  de  la  tribu  de  Juda,  fils 
de  Jéphoné,  naquit  l'an  i55o  av. 
J.-G.  Il  fut  envoyé  avec  Josué  et  dix 
autres  députés  choisis  dans  les  douze 
tribus  d'Israël,  pom'  reconnaître  la 
terre  de  Chanaan,  Quarante-cinq  ans 
après ,  lorsque  Josué  faisait  la  con- 
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quête  de  ce  pays,  Caleb^  alors  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans ,  rappela  aux 
Israélites  la  promesse  du  Seigneur;,  de 
lui  donner  la  possession  de  la  terre 
qu'il  ?.vait  visitée.  Il  demanda  et  ob- 
tint en  partage  la  ville  d'Hébron ,  où 
habitaient  les  géants  d'Enacim.  Il  as- 
siégea cette  ville ,  l'emporta ,  et  tua 
trois  géants ,  nommés  Sésaï,  Tholmài 
et  Ahiman.  Il  marcha  ensuite  contre 
la  ville  de  Dabir,  qu'on  appelait  aussi 
Cariath-Sepher ,  c'est-à-dire,  la  cite 
des  lettres,  parce  que  les  Philistins 
et  les  Chananéens  y  avaient  établi  une 
espèce  d'académie  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse.  La  résistance  des  habi*. 
tants  fut  si  opiniâtre,  que  Caleb,  ne 
pouvant  les  soumettre,  offrit  sa  fille 
Axa  pour  épouse  à  celui  de  sa  tribu 
qui,  le  premier,  monterait  sur  les 
remparts  de  Dabir.  Othoniel,  fils  de 
son  frère  ,  remporta  ce  prix  de  la  va- 
leur. Caleb  mourut  à  l'âge  de  cent 
quatorze  ans,  vers  l'an  i4i6  avant 
J.-C.  Le  premier  livre  des  Parali- 
pomènes  lui  donne  trois  enfants,  Hir , 
Ela  et  Naham.  V — VE. 

CALED.  r.KHALEo. 

CALENDARIO  (  Philippe),  ar- 
chitecte et  sculpteur  italien,  floris- 
sait  à  Venise  en  1 354-  La  républi- 
que le  chargea  de  construire  ces  su- 
perbes portiques ,  soutenus  de  colon- 
nes de  marbre,  qui  décorent  la  vaste 
enceinte  de  la  place  Saint-Marc,  et 
sur  lesquels  s'élèvent  des  bâtiments 
uniformes  ornés  de  bas-reliefs  et  de 
riches  peintures.  Ce  grand  ouvrage  fut 
généralement  admiré.  La  république 
décerna  de  grands  biens  à  l'architecte, 
et  le  doge  même  l'honora  de  son  al- 
liance. On  voit  à  Venise  d'autres  ou- 
vrages de  Calendario.         V — ve. 

CALENTYN  (  Pierre ),  auteur  du 
i6«.  siècle,  natif,  ou  tout  au  moins 
habitant  de  Louvain ,  mort  vers  1 563, 
a  donné  une  éditioû  en  flamand  de 
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Touvrage  de  Paschasius  ,  intitule  : 
Méthode  peur  faire  un  pèlerinage 
spirituel  dans  la  Terre-Sainte^  avec 
une  indication  exacte  de  la  situation 
des  lieux  saints ,  Loiivain ,  1 563 , 
iû-i  2.  Paschasius  (  né  à  Druxelles'dans 
le  1 5*.  siècle ,  mort  après  1 532  ) ,  n'a- 
vait jatnais  mis  le  pied  dans  la  Terre- 
Sainte,  quoi  qu'en  dise  Adrichomius, 
et  ce  n'est  pas  une  relation  de  son 
voyage  qu'il  nous  a  donnée,  mais  un 
livre  de  dévotion.  Il  suppose  un  pèle- 
rin qui,  ne  pouvant  se  rendre  person- 
nellement à  Jérusalem  ,  veut  du  moins 
y  aller  en  esprit.  La  route  et  le  retour 
sont  divisés  en  autant  de  stations  qu'il 
y  a  de  jours  dans  l'année.  Le  voya- 
geur imaginaire  ,  parti  de  ïirlemont, 
arrive  en  cent  vingt-cinq  jours  à  la 
Terre-Sainte,  et  est  rendu  à  Tirle- 
mont  le  3i  décembre.  On  a  deCalen- 
tyn  :  L  Fia  crucis  à  domo  Pilati  us- 
que  ad  montem  Calvariœ ,  Louvain , 
1 568  5  ce  pourrait  bien  aussi  être  un 
voyage  imaginaire  ;  H.  les  Sept  heu- 
res de  la  sagesse  éternelle ,  compo- 
sées yil  y  a  plus  de  deux  cents  ans , 
par  Henri  Suzo ,  nouvellement  tra- 
duites en  flamand,  Louvain ,  1 5^2  , 
in- 12  ;  Ilï.  Petite  crèche  pour  rece- 
voir VEnfant-Jésus ,  imprimé  à  la 
suite  du  Lit  jonché  de  fleurs ,  de  V. 
Hensberch,  en  flamand,  Louvain, 
1649,  il*- 16.  A.  B — T. 

CÂLÉNUS  (Q.  Fusius),  tribun 
du  peuple  à  Rome,  l'an  61  av.  J.-G. , 
embrassa  le  parti  de  César,  fit  la 
guerre  aux  lieutenants  de  Pompée ,  et 
voulut  pénétrer  dans  le  Péloponnèse  j 
mais  l'isthme  ayant  été  muré  par  les 
soins  de  Rutilius  Lupus  ,  Gdéuus  alla 
mettre  le  siège  devant  Athènes,  et 
s'empara  d'abord  du  Pyréc,  dont 
Sylla  avait  ruiné  les  fortifications.  La 
ville  résista.  Les  Athéniens,  qui  sui- 
vaient le  parti  de  Pompée,  ne  se  reu- 
lUreot  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle 
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de  la  bataille  de  Pharsale.  Ils  envoyè- 
rent alors  des  députés  à  César,  qui 
leur  fit  grâce  en  disant  :  «  Faudra-t-il 
»  donc  toujours  que ,  dignes  de  périr 
»  par  vous-mêmes,  vous  deviez  votre 
i>  salut  à  la  gloire  de  vos  ancêtres  !  » 
Mégare,  loin  d'implorer  la  clémence 
du  vainqueur,  osa  soutenir  un  siège 
contre  Calénus.  Apres  une  assez  longue 
résistance,  près  de  succomber,  les  ha- 
bitants s'avisèrent  de  lâcher  contre  les 
assiégeants  des  lions  queCassius  avait 
déposés  dans  leur  ville,  et  qui  devaient 
être  envoyés  à  Rome  pour  les  jeux  de 
sonédiiité;  mais  ces  animaux  se  je- 
tant sur  les  Mégaréens  eux-mêmes, 
en  déchirèrent  plusieurs.  La  ville  ou- 
vrit ses  portes,  et  les  vaincus  furent 
réduits  en  esclavage.  Cependant  Cale- 
nus  les  vendit  pour  un  prix  très  mo- 
dique, afin  qu'ils  pussent  facilement 
se  racheter.  La  victoire  de  Pbarsalc 
lui  ayant  ouvert  le  Péloponnèse,  il 
marcha  vers  Patras  ,  où  Gaton  s'était 
réfugié  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  flotte  de  Pompée.  Caton  se  retira  *, 
et  la  Grèce  entière  fut  soumise  à  César. 
Pour  prix  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus ,  Q.  Fusius  tialénus  fut  fait  consul 
l'an  47  av.  J.-C.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar, Calénus  suivit  le  parti  de  Marc- 
Antoine.  Varrou,  le  plus  savant  des" 
Romains ,  qui  s'était  distingué  dans 
les  armes  comme  dans  les  lettres , 
devint  odieux  aux  triumvirs.  Il  avait 
été  partisan  de  Pompée,  et  Marc-An- 
toine ,  du  vivant  même  de  César ,  s'é- 
tait emparé  d'une  partie  de  ses  biens. 
Varrou  fut  inscrit  sur  les  listes  fatales. 
Ses  amis  se  disputèrent  l'honneur  de' 
le  recueillir  dans  sa  disgrâce ,  et  Ca- 
lénus obtint  la  préférence.  I!  le  cacha 
dans  une  maison  de  campagne  où 
Marc-Antoine  allait  souvent ,  sans  se 
douter  qu'un  proscrit  de  cette  impor- 
tance logeât  avec  lui  sous  *le  même 
tojt.  Lorsqu'Octavc  acheva  de  ruiner  • 
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le  parti  de  Marc- Antoine,  Calenus  se 
trouvait  du  côté  des  Alpes  avec  une 
armée  forte  de  plusieurs  légions.  Il 
mourut  à  celte  époque,  et  son  fiis  re- 
mit lui-même  à  Octave  ces  légions  pri- 
vées de  leur  commandant.  {V.  César, 
De  hell  Galh,  liv.  VIII,  et  De  helL 
^iViV.,  livre  111.)  V— VE. 

CALÉNUS. /=".Kahle. 
"  CALENZIO  (  Elisée  ),  en  latin  , 
Elisius  Calentius  y  ne  dans  la  Pouiiie, 
fut  compte  parmi  les  bons  poètes  latins 
du  15".  siècle.  Lié  d'amitié  avec  Pon- 
tanus,  l'Altiiio  et  Samiazar,  il  joignit 
à  la  poésie  des  études  philosophiques. 
Il  fut  nommé  précepteur  du  prince 
Frédéric ,  ûls  de  Ferdinand  II ,  roi 
de  Naples ,  et  lui  donna  d'excellents 
j^rincipes  de  politique  et  de  morale. 
Il  mourut  vers  l'an  i5o5  ,  en  recom- 
mandant à  son  frère  Lucio  Gileuzio 
de  placer  sur  son  tombeau  l'épitaphe 
qu'il  s'était  composée  lui-même.  Ses 
ouvrages  latins  furent  publiés  à  Ro- 
me en  i5o5,  in-fol.,  l'année  même  de 
sa  mort,  et  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  ;  ils  contiennent  des  élégies, 
des  épigrammes ,  des  épîtres,  l'appa- 
rition d'Hector ,  la  satire  contre  les 
poètes,  elc-,  l'édition  originale  est  la 
plus  recherchée ,  parce  qu'elle  con- 
tient plusieurs  pièces  trop  libres ,  qui 
ont  été  supprimées  dans  les  réimpres- 
sions. Dans  un  Becuell  de  Fables 
choisies  de  La  Fontaine ,  mises  en 
vers  latins  et  publiées  à  Rouen  par 
l'abbé  Saas  en  i^58  (  i  vol.  in^iii  ), 
on  trouve  le  Combat  des  rats  et  des 
grenouilles  ,  imité  du  poëme  de  la 
Batrachomyomachie  d'Homère,  par 
Calenzio,quile  composa  étant  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  le  termina  eu 
sept^ours.  Ce  poète  était  doue  de  plu- 
sieurs belles  qualités,  mais  sa  passion 
déréglée  pour  les  femmes,  à  laquelle 
il  sacrifiait  tout ,  le  fit  toujours  vivre 
d'une  manière  voisine  du  besoin.  R.  G. 
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CALEPTNO,  ou  DÂ'  CÀLEPIO 

(  Ambroise),  naquit  à  Bcrgame  le  6 
juin  1455.  Son  père  ,  le  comte  Trus- 
sardo ,  était  issu  de  l'ancienne  famille 
des  comtes  de  Calepio.  Ambroise  en- 
tra en  i45i   dans  l'ordre  des  augus- 
tins.    Il  se  rendit  célèbre    par  son 
grand  Dictionnaire  des  langues  la- 
tine^ it.ali  enneytitc.,  connu  sous  le  nom 
de  Calej)hi  (  i  ) ,  qu'il  publia  pour  la 
pre  mière  foi  g  à  Reggio  (  1 5  02,  in-fol.), 
et  depuis  en  i  5o5  et  1 5o().Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  cette  grande  entreprise  ; 
il  ne  laissa  passer  auc  un  jour  sans  re- 
voir son  travail,  sans   l'accroître  et  le 
corriger.  Galepino ,  parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse,  devint  aveugle  sur 
la  fin  de  ses  jours,  et  mourut  le  5o 
novembre  1 5 1 1 .  Les  diverses  éditions 
de  son  dictionnaire  en  prouve  nt  assez 
le  succès  et  le  mérite.  11  eu  a  été  de  ce 
livre  comme  du  Dictionnaire  de  Moré- 
ri,  et  comme  de  la  plupart  de  ceux  de 
ce  genre.  L'auteur  l'avait  publié  en  un 
volume  assez  mince  ;  depu  is  ce  temps, 
il  a  été  bien  augmenté,  en  passant  par 
les  mains  de  Passerai ,  de  la  Cerda  , 
de  Laurent  Chifîlet  et  d'autres  compi- 
lateurs. En  convenapl  des  défauts  qui 
devenaient  inséparables  d'une  pareille 
entreprise ,  on  doit  rendre  justice  à  la 
vaste  érudition  de  Calepino  et  à  ses 
connaissances  dans  les  langues  latine, 
grecque  ,  hébraïque  ,  dont  il  avait  fait 
une  profonde  étude.  L'édition  la  plus 
complète  de  ce  dictionnaire  est  celle 
de  Baie,  iSqo,  ou  1627,  in-fol., 
elle  est  en  onze  langues,  y  compris  le 
polonais  et  le  hongrois.   On  estime 
aussi  celle  de  Lyon ,  1 58G ,  2  vol.  in- 
fol.,  qui  est  en  dix  langues  ,  et  celle 
de  ifjyon ,  1681,  2  vol.  in-fol.,  en 

(O  Le  mot  calepin  Cit  passé  flans  notre  langtie, 
pour  espriraer  un  recueil  de  noies  et  d'extrait»^ 
téinoin  ces  vers  de  Boilean,  sat.  1  : 

Que  Jaquin  •vive  ici ,   .    .  •   . 

Qui  de  «es  revenus  ,  écrits  par  alphahet , 
V»«t  foa-mir  aisément  un  ealepia  couplet. 
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huit  langues  ;  crlle-ci  était  de'jâ  la 
dix -neuvième  e'dilion.  Facciolati  en 
donna  une ,  aussi  en  huit  laugues  , 
Pad<;uc,  1758,  1  roi.  in-fol.  L'édi- 
tion la  |>lus  récente  est  en  sept  lan- 
gues, Padoue,  1772,  2  vol.  in-fol. 
La  plus  coramodc  est  l'abrégé  donné 
par  Passerai  en  liuil  langues,  Le) de, 
1G54,  ^  tom. ,  ou  I  vol.  in-4  *. 

R.  G. 
CAUARI  (Paul),  dit  Paul  Vero- 
kÈse,  peintre  de  Vérone  ,  naquit  en 
i55o,  suivant  Hidolfi,  et  en  i5'jt8, 
suivant  un  nécrologe  cité  par  Zannetf '. 
Son  pèrr,  qui  était  sculpteur,  voulut 
lui  faire  embrasser  sa  pofcssion.  On 
lui  apprit  à  dessiner  et  à  modeler  en 
terre,  mais  il  aima  mieux  s'adonnera 
la  peinture:  alors  son  père  l'envoya 
étudier  chez Badile,  sou  oncle,  célèbre 
pour  avoir  présenté  le  premier  des 
tableaux  réguliers  ,  où  il  s'était  affran- 
chi du  vieux  i-tyle,  r>onnu  sous  le  nom 
'à'ancienne  manière.  Paul  fit  bientôt 
des  progrès  rapides ,  mais  l'école  vé- 
ror.aise  comptant  déjà  d'illustres  ar- 
tistes, tels  que  Forbi(  ini ,  Gioîfino  , 
Ligozzi,  BrusAsorci  et  Farinato ,  il 
eut  |X'u  de  réputation  dans  ses  pre- 
Biières  années.  Il  gagna  cependant  un 
prix  à  iin  concours  de  peinture  àMan- 
toue.  Le  public  de  Vérone  ne  lui  étant 
pas  favorable,  Paul  partit  pour  Vi- 
ceuce,  ensuite  il  se  rendit  à  Venise. 
Le  talent  de  ce  maître  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d'élevé ,  qui  ne  pou»- 
vait  être  dignement  inspiré  que  dans 
«ne  ville  aussi  belle ,  aussi  féconde  en 
grands  hommes  et  en  grands  souve- 
nirs. Il  chercha  d'abord  à  marcher 
sur  les  traces  du  Titien  et  du  Tinto- 
ret,  mais,  en  même  temps,  il  parut 
s'étudie»  à  les  surpasser  par  une  élé- 
gance plus  recherchée  et  une  variété 
d'ornjpments  plus  abondante.  On  re- 
connut bientôt  à  ses  ouvrages  -que 
Paul  avait  étudié  les  plâtres  moulés 
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sur  les  statues  antiques ,  les  gravurejf 
à  l'eau  forte  du  Parmesan,  et  celles 
d'Albert  Durer.  11  faut  cependant  con- 
venir que,  dans  ses  premières  compo- 
sitions d'une  grande  dimension  qui 
sont  à  St.  -  Sébastien  de  Venise ,  son 
pinceau  est  encore  timide;  plus  tard, 
une  de  ses  fresques,  représentant  dans 
la  même  église  ['Histoire  d'Esther, 
commença  à  exciter  l'admiration  pu- 
blique ,  et  le  sénat  crut  devoir  con- 
fier à  ce  maître  d'importants  travaux, 
P;.ul  eut  le  désir  d'aller  à  Rome  j  il 
y  fut  conduit  par  l'ambassadeur  de 
Venise,  Grimani ,  et  y  vit  avec  en- 
thousiasme les  beaux  modèles  laissés 
par  Raphaël  et  par  Michel  Ange.  A 
son  retour,  il  peignit  sa  belle  apo- 
théose de  Venise.  Toutefois  ce  travail 
ne  fit  pas  autant  d'honneur  à  Paul  que 
les  différentes  Céiies  (  ou  repas  )  qu'on 
doit  à  son  pinceau,  et  qu'il  a  répétées 
plus  de  dix  fois.  Il  y  en  a  à  Venise  au 
moins  six  dans  différents  réfectoires 
de  religieux  ;  la  plus  célèbre  est  celle 
qu'on  appelle  les  Noces  de  Cana. 
Elle  fut  f  iile  pour  le  réfectoire  de  St.^ 
Georges-Majeur  ,  du  palais  de  St.- 
Maro  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée 
Napoléon.  On  a  fait  un  grand  nombre 
de  copies  de  cette  composition.  Elle 
contient  au  moins  cent  trente  figures, 
des  portraits  de  princes  et  d'hommes 
illustres  du  temps.  On  ne  paya  ce 
tableau  que  4oo  fr.  de  notre  mon- 
naie. Taillasson ,  après  avoir  fait  un 
bel  éloge  de  ce  tableau,  ajoute  des 
réflexions  critiques  très  judicieuses  : 
«  Quoi  de  plus  invraisemblable  en  effet 
»  que  de  voir  toute  la  pompe  asiatique 
»  déployée  aux  noces  d'un  simple  par- 
»  ticulierde  la  Galilée!  Quelle incousé- 
»  quence  dans  ces  costumes  de  tous  les 
))  pays  !  Quel  singulier  assemblage  que 
»  celui  de  Jésus-Christ ,  de  la  Vierge , 
»  des  a  poires  placés  à  côté  des  poètes, 
»  des  moiues,  des  musiciens  du  temps 
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9  de  Paul  Voronèse  !  »  Nous  voyons  an 
jnu.sée  Napoléon  un  autre  tableau  de 
Paul  qui  est  aussi  d'une  grande  dimen- 
sion. 11  représente  le  Repas  de  Jésus- 
Christ  chez  Simon.  Louis  XIV  fît 
demander  ce  tableau  aux  scrvites  de 
Venise ,  et ,  sur  leur  refus  de  s'en  des- 
saisir, la  république  le  fit  enlever 
pour  en  faire  présent  au  monarque. 
L'attitude  de  Jésus-Christ  est ,  au  pre- 
mier coup-d*œil ,  pleine  de  noblesse  ; 
mais ,  en  l'étudiant  avec  quelqu'atten- 
tion,  on  y  découvre  de  la  fierté  On 
voit  que  l'hommage  de  la  pécheresse 
qui  a  parfumé  les  pieds  de  l'homme 
Dieu  excite  chez  lui  un  mouvement 
d'orgueil  peut-être  trop  prononcé.  On 
observe  aussi  avec  peine  que  le  per- 
sonnage principal  est  dans  un  coin  du 
tableau,  et  que  le  blanc  des  nappes 
commence  à  se  confondre  trop  avec 
l'architecture  du  fond.  Dans  ses  Pèle- 
rins (VEmmaûSj  qui  sont  à  la  même 
galerie,  Paul  Véronèse  blesse  toutes  les 
unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action. 
Perrault  (  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes)  établit  des  principes  qui 
condamuentcettf  composition.  «Un  ta- 
»bleau,  dit  Perrault,  est  un  poëmc  muet, 
»  011  l'unité  de  lieu,  de  temps  et  d'action 
»  doit  être  encore  plus  religieusement 
»  observée  quedans  un  poëme  vérita- 
»  ble,  parce  que  le  lieu  y  est  immuable , 
»le  temps  indivisible,  et  l'action  mo- 
»  mentanée.  »  Mais ,  à  côté  de  tous  ces 
défauts  de  Paul,  que  de  beautés  !  que 
d'esprit  dans  les  physionomies!  que 
de  noblesse  dans  les  portraits ,  et  de 
justesse  dans  la  couleur  î  Le  musée  , 
indépendamment  des  tableaux  que 
nous  venons  de  citer,  en  a  treize  au- 
tres de  ce  maître  ,  parmi  lesquels  quel- 
ques-uns ont  beaucoup  de  mérite.  Le 
climat  de  Vérone  étant  plus  lavorable 
à  la  conservation  des  peitJtures,  c'est 
dans  cette  ville  que  se  trouvent  les 
ouvrages  de  Galiari  qui  ont  le  moins 
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souffert  des  injures  du  temps. Ceux  qui 
restent  à  Venise  ont  été  en  partie 
restaurés.  L'air  de  Venise  détruit  faci- 
lement les  fresques.  Paul  eut  pour 
élèves  Charles  et  Gabriel  ses  fils ,  et 
Benoît  son  frère,  dont  nous  allons  par- 
ler, Michel  Parrasio  ,  Naudi,  MafFei 
Vérona,  François  Montemezzano.  Il 
avait  une  imagination  d'une  fécondité 
admirable  ,  des  idées  neuves  et  pi- 
quantes; mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  respecta  pas  assez  certaines 
convenances  dont  un  maître  ne  doit 
jamais  s'écarter.  11  ne  voulut  jamais 
s'asservir  aux  lois  de  la  chronologie ,' 
et,  en  cela,  ses  ouvrages  méritent  de 
graves  reproches.  Le  caractère  de 
Paul  était  doux  ,  aimable  et  libéral» 
On  raccueillit  un  jour  avec  bonté  dans 
une  Filla  près  de  Venise;  en  partant, 
il  laissa  un  tableau  représentant  la 
Famille  de  Darius,  et  cet  ouvrage , 
quoique  fait  à  la  hâte,  était  plein  de 
charme  et  de  talent.  Paul  Véronèse 
mourut  en  1 588.  Ses  productions  sont 
d'autant  plus  précii  uses ,  que ,  depuis 
la  mort  de  ce  maître ,  aucun  autre  n'a 
peint  avec  autant  de  facilité  ,  sans 
éviter ,  comme  lui ,  le  reproche  d'avoir 
composé  trop  d'ouvrages.  On  estime 
les  dessins  de  Paul,  qui  sont,  en  géné- 
ral, arrêtés  à  la  phime  et  lavés  au 
bistre.  Us  sont  souvent  sur  papier  très 
fin ,  collé  sur  un  papier  plus  épais 
et  d'une  nuance  différente ,  et  quelque- 
fois signés  d'un  P  et  d'un  F,  A — d. 
CALIARI  (Benoit),  peintre, 
frère  de  Paul,  naquit  en  i558.  Il 
vécut  dans  la  meilleure  intelligence 
avec  son  frère,  l'aida  en  ce  qui  con- 
cernait les  ornements  ,  la  perspective , 
l'architecture ,  et  ne  refusa  jamais  ses 
conseils  à  ses  deux  neveux,  Charles 
et  Gabriel.  Il  s'occupa  aussi  de  sculp- 
ture; mais  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  médiocres.  Benoît  eut  peu  d'in- 
vention  j  daos  ce  qu'ilôt  de  lui-même, 
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on  reconnaît  un  imitateur  de  Paul.  On 
lui  attribue  une  Ste.  Agathe,  oiil'on 
trouve  de  i'elevation  et  de  la  ve'rile'  ; 
xnais  elle  a  été  gravée  sous  le  nom  de 
Paul  y  ce  qui  peut  faire  croire  qu'elle 
appartient  à  ce  dernier.  Ridolfi  et 
Boschini  estiment  beaucoup  les  his- 
toires romaines  et  les  sujets  mytholo- 
giques peints  à  fresque  par  Benoît, 
dans  la  cour  des  Mocenighi.  Ge  maître 
mourut  à  Vérone  en,i598,  deux  ans 
après  son  neveu  Charles,  qu'il  aimait 
avec  la  plus  vive  tendresse.    A — d. 

CALIARI  (Charles),  peintre, 
connu  sous  le  nom  de  Carletto  , 
fjls  aîné  de  Paul,  avait  reçu  de  la 
uature  un  caractère  docile  et  appli- 
qué. 11  faisait  les  délices  de  son  père, 
et  il  imitait  son  stvie   avec   succès- 
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de  son  père.  Ce  maître  manque  A\\ 
musée.  —  Caliari  (  Gabriel  ),  son 
frère,  naquit  en    i568.  Il  travailla 
d'abord    aux    mêmes   tableaux    que 
Charles.  On  en  connaît  qui  portent 
celle  signature  :  Heredes  Pauli  Ca- 
liari  Feronensis  fecerunt  Ces   ta- 
bleaux sont  du  nombre  de  ceux  que 
Caiiari  n'avait  pas  terminés ,  et  que 
ses  fils  achevèrent.  Ridolfi  assure  que 
ce  fut  Charles  qui  fit  les  plus  belles 
figures  de  ces  ouvrages,  et  ajoute  que 
Benoît  Caiiari ,  frère  de  Paul ,  tra- 
vailla aussi  beaucoup  à  la  partie  de 
l'architecture.  Après  la  mort  de  Char- 
les ,  Gabriel  se  livra  peu  à  la  pein- 
ture j  il  s'adonna  presque  tout  entier 
au  commerce;  cependant,  il  fit  en- 
core quelques  tableaux  de  chevalet, 


Paul  désirait  que  son  fils  le  surpas-     et  des  portraits  au  pastel   qui  sont 
sât,  et  le  disait  publiquement.  Il  ne     fort  rares.  Gabriel ,  étant  arrivé  à  l'âge 


voulait  pas  que,  travaillant  d'après  un 
seul  modèle,  il  finît  par  être  un  copiste. 
Il  l'envoya  donc  à  l'école  de  Jacques 
Bassan,  persuadé  que  la  force  de  ce- 
lui-ci ,  jomte  au  goût  dont  il  lui  avait 
donné  des  leçons,  formerait  chez  Car- 
letto une  manière  originale  plus  sa- 
vante. En  effet,  Carletto,  qui  perdit 
son  père  à  l'âge  de  dix -huit  ans, 
avait   déjà   un  talent  assez   marqué 
pour  achever  ses  ouvrages  ,  et  oser 
perfectionner  ceux  que  Paul  n'avait 
pas  finis.  Le  musée  de  Florence  pos- 
sède un  tableau  représentant  Ste.  Ca- 
therine. On  y  voit  le  nom  du  fils, 
mais  on  y  reconnaît  toute  la  grâce  du 
père.  Carletto  mourut  en    1 696  ,  à 
vingt-six  ans ,  suivant  Ridolfi ,  et  à 
vingt-quatre  ans ,  suivant   Zannctfi. 
Cet  arti.«>te  eût  peut-être  surpassé  en 
^lelques  points  Paul  Véronèse   lui- 
i/iême ,  si  l'ardeur  de  l'étude  n'eût  pas 
abrégé  ses  jours.  Il  a  composé  un  ta- 
bleau représentant  S,  Augustin.  On 
y  remarque  le  mélange  des  deux  mé- 
rite» de  l'école  du  Bassan  «t  de  cclU 


de  soixante-trois  ans ,  mourut  de  la 
peste  en  j63i.  On  n'a  pas  au  musée 
de  tableaux  de  ce  maître.  On  en  trouve 
rarement  de  très  authentiques  dans  les 
cabinets  des  curieux.  A — d. 

CALIDASA ,  poète  dramatique  in- 
dien, florissait,  suivant  l'opinion  de 
MM.  Wilkins  et  Jones,  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.  C.  Il  est  unani- 
mement reconnu  pour  le  premier  des 
neuf  poètes  désignés  sous  le  nom  des 
Neuf  Perles  j  que  le  radjah  Vicra- 
raaditya ,  nommé  vulgairement  Bic-' 
ker-  Madjit,  entretenait  à  sa  cour. 
Outre  le  drame  de  Sacontâla  (  ou 
l'anneau  fatal  ) ,  traduit  en  anglais 
par  M.  Jones  ,  Londres  ,  in  -  4**. 
et  in-8". ,  1 792 ,  on  connaît  de  lui 
différentes  pièces;  entre  autres,  une 
en  six  actes ,  intitulée  Ourvasi;  un 


pocme  épique,  ou 


plutôt 


une   suite 


de  poëraes  en  un  livre,  sur  les  enfants 
du  Soleil  ;  un  autre ,  dans  lequel  on 
trouve  une  parfaite  unité  d'action ,  sur 
la  naissance  de  Coumara,  le  dieu  de 
la   guerre  )  deux     ou   tit)is   contes 
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d*amoiir  en  vers,  €t  un  excellent  pe- 
tit Traité  de  la  prosodie  samskrite , 
précisément  dans  le  genre  du  Te- 
rentianus.  Il  passe  pour  avoir  revu 
les  ouvrages  de  Vyâsa  et  de  Vâlin- 
siki;  il  a  corrigé  les  textes  qui  ont 
cours  maintenant.  Personne  ne  lui 
conteste  la  première  place  après  ces 
deux  anciens  poètes.  Un  savant  acadé- 
micien deCalcuttà,  M.  Bentley  (  t.  VIII, 
N".  VI  des  Asiatick  researches  ) ,  a 
élevé  des  doutes  qui  paraissent  as- 
sez fondés  sur  Fantiquité  que  l'on  at- 
tribiieà  notre  auteur,  et  prétend  qu'il 
ne  peut  remonter  au-delà  du  i  o**.  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire.  Les  arguments 
de  M.  Bentley  nous  paraîtraient  con- 
cluants ,  si  les  noms  des  savants  cités 
au  commencement  de  cet  article 
n'étaient  d'un  grand  poids  en  favcui- 
de  leur  opinion.  L— s. 

.  CALIGINON  (Scffreyde),  né  à 
St.-Jean-de-Voiron,  près  de  Grenoble, 
en  i55o,  fut  d'abord  secrétaire  de 
Lesdiguières ,  puis  chancelier  de  Na- 
varre, sous  Henri  IV.  Employé  par 
ce  prince  dans  les  négociations  les 
plus  difficiles^  Calignon  était  consom- 
liié  dans  les  affaires  d'état  et  dans 
l'usage  du  monde.  Il  travailla  avec 
de  ïhou  à  l'édit  de  Nantes.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Guy  Allard,  Grenoble  ^ 
1675 ,  in-i  2.  On  a  attrilîué  à  Gilignon 
\ Histoire  des  choses  remarquables 
et  admirables  advenues  en  ce  rojciu- 
me  de  France  ^  es  années  dernières 
r587,  i588  et  iSSt),  par  S.  C, 
ijgo,  in-4°.  C'est  une  des  pièces  les 
plus  violentes  en  faveur  des  Guises 
contre  Henri  II!.  D'après  cela,  il  n'y  a 
guère  d'apparence  que  Calignon ,  zélé 
protestant,  en  soit  l'auteur.  Cepen- 
dant, on  est  persuadé ,  dans  la  famille 
du  chancelier  de  Calignon  ,  que  cet 
ouvrage  est  bien  réellement  de  lui  ; 
que ,  s'il  a  parlé  quelquefois  contre  son 
parti,  c'est  par  esprit  de  justice.  Ses 
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descendants  conservent  une  de  ses 
lettres  par  laquelle  il  disait ,  huit  jours 
avant  sa  mort,  qu'il  mourait  de  dou- 
leur de  l'abjuration  de  Henri  ÏV.  On  a 
de  Calignon  :  I.  Journal  des  guerres 
faites  par  François  de  Bonne ,  duc 
de  Lesdiguières ,  depuis  Van  i585 
jusquen  \  097 ,  manuscrit  in-fo!.,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale  ; 
II.  le  Mépris  des  dames,  satire, 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  ;  III.  un  quatrain  inséré 
dans  les  Mélanges  historiques  de 
Cohmiès.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Henri  IF,  tom.  IH,  que  «Soffrpy 
^)  Calignon ,  chancelier  de  Navarre  , 
i)  excellent  en  tout ,  mourut  protes- 
»  tant  à  cinquante-six  ans  et  quelques 
»  mois ,  à  Paris ,  au  mois  de  septem- 
n  bre  1606.»  A.  B— t. 

CALIGNON  (Pierre -Antoine 
d'Ambesieux  de  )  ,  descendant  du 
précédent  par  les  fcnimes,  naquit  au 
village  de  Greenwich  ,  près  Londres , 
en  octobre  1729  ,  dans  la  religion 
protestante  ,  sa  famille  ayant  été  obli- 
gée de  fuir  après  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes.  Rentré  en  France,  en 
1 755 ,  avec  Suzanne ,  sa  sœur  aînée , 
il  fut  élevé,  ainsi  qu'elle,  aux  dépens' 
de  l'état ,  sous  le  titre  de  nous^eau: 
catholique.  Il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  grec  à  l'université ,  fut 
l'cçu  bachelier  de  Sorbonno,  ordonné 
prêtre,  puis  nommé  aumônier  du  roi 
à  Genève,  ou  il  officiait  pour  les  ca- 
tholiques ,  chez  le  résident  de  France  : 
ce  qui  étonna  tellement  Voltaire,  qui 
ne  concevait  pas  que  la  foi  et  la 
science  pussent  marcher  ensemble, 
que  ce  poète  lui  dit  souvent  :  «  Avec 
>ï  l'esprit  que  vous  avez,  vous  chantez 
»  Dieu!  »  Calignon  professa  ensuite  la 
rhétorique  à  Lyon  pendant  dix  ans , 
après  lesquels  on  lui  donna  uncanoni- 
cal  à  Crépy  en  Valois ,  où  sa  sœur  était 
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flbbesse  de  St.-Michel.  II  se  livra  k  la 
prédication  à  Paris,  à  Lyon  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  où  le  choix  de 
ses  sujets  et  l'ëlëgance  de  sa  diction 
Jui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs. 
On  regrette  qu'il  n*ait  pas  fait  impri- 
mer ses  sermons.  La  chaire  ne  fut 
pas  son  seul  genre  de  littérature;  on 
a  de  lui,  outre  beaucoup  de  cantates 
et  de  vers  de  société  :  l.  Vu4veu  sin- 
cère y  ou  Lettres  à  une  mère  sur  les 
dangers  que  court  la  jeunesse  en  se 
livrant  à  un  goût  trop  vif  pour  la 
littéra^ture ,   in-i2,   176S;  IL   Ta- 
bleau des  grandeurs  de  tfieu  dans 
l'économie  de  la  religion,  dans  l'or-r 
dre  de  la  société ^  et  dans  les  mer- 
reilles  de  la  nature,  in-12,  1769; 
III.  Dictionnaire  de  Vélocution  fran- 
çaise ,  1  vol.  in-8°.  ;  IV.  la  Desti- 
née des  savants,  1769,  in-8°. ;  V. 
y  Homme  consolé  par  la  religion, 
ode  couronnée  à  Kouen,  par  l'aca- 
démie de  riramaculée  Conception ,  en 
1775.  On  lui  attribue  V Amitié  phi- 
losophique et  politique;  ouvrage  où 
Von  trouve  l'essence ,  les  espèces , 
les  principes ,  les  signes  caractéris- 
tiques ,  les  avantages  et  les  devoirs 
de  l'amitié  ;  Vart  d'acquérir ,   de 
conserver,  de  regagner  le  cœur  des 
hommes,  1776.  Calignon,qui  était,  de- 
puis quelques  années  ,  grand-vicaire 
de  rarchcvêché  d'Embrun  ,  cultiva 
avec  succès  la  musique ,  l'italien,  l'an- 
glais ,  et  particulièrement   l'hébreu, 
dans  lequel  il  eut  pour  maître  l'abbé 
Ladvocat.  La  révolution  étant  surve- 
nue ,  il  se  rendit  à  Paris ,  avec  sa  sœur 
Fabbesse  (  morte  en  avril  1 8o3  ) ,  puis 
il  se  retirèrent  à  St.-Maur,  d'où  ils 
sortirent   encore  après   le    10   août 
1792,  pour  se  rendre  à  Ponthierry, 
près  de  Melun ,  où  ils  vécurent  in- 
connus, Caliguon  s'y  occupa  avec  Tau- 
leur  de  cet  article  à  traduire  en  vers 
Dr^npis  le  poëme  de  Glaudicn  ;  inti- 
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Iule  Rufin.  Celle  traduction  n'a  pas  e'té 
imprimée.  L'abbé  de  Calignon  mourul 
le  25  dcc.  1 795,  privé  des  secours  de 
cette  religion  dont  il  avait  si  éloquem- 
ment  développé  les  vérités  sublimes , 
et  fut  inhumé  à  Pringy ,  village  voisin 
de  Ponthicrry,  M — l — >v. 

CALIGULA  (  Caius-Cesar-Augus^ 
tus-Germanicus  ) ,  fils  de  Germani- 
cus  et  d'Agrippinc,  vint  au  monde  le 
dernier  du  mois  d'auguste  de  l'an  de 
Rome  765,  à  Anlium,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune.  Tacite  fait  en- 
tendre qu'il  naquit  dans  le  camp  même 
de  son  père.  Il  est  au  moins  constant 
qu'il  y  fut  élevé.  Le  surnom  de  Cali- 
gula  lui  fut  donné  d'une  petite  bottine 
qui  faisait  la  chaussure  militaire  des 
Romains.  Ayant  passé  son  enfance 
et  sa  première  jeunesse  avec  les  sol- 
dats ,  il  en  était  l'idole.  Il  fut  aussi 
pour  un  temps  les  délices  du  peuple, 
à  cause  des  vertus  de  Germanicus, 
Galigula  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées à  la  cour  de  Tibère ,  son  aïeul 
adoptif ,  et  sut  conserver  ses  jours  par 
une  profonde  dissimulation  auprès  de 
ce  prince  soupçonneux ,  dont  il  avait 
étudié  le  caractère.  La  fin  tragique  de 
sa  mère  et  de  ses  frères  Néron  et 
Drusus  ne  parut  fciire  aucune  impres- 
sion sur  lui.  S'il  faut  en  croire  quel- 
ques historiens ,  le  naturel  féroce  et 
cruel  du  jeune  Çaligula  fut  péuéti  é  par 
le  vieil  empereur ,  qui  prédit  qu'il  fe- 
rait sa  perte  et  celle  du  geure  humain. 
Tibère  mourut,  et  Çaligula  lui  succé- 
da à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut  pro- 
clamé empereur  par  le  sénat  et  le 
peuple  avec  le  même  empressement, 
La  joie  publique ,  à  cette  occasion ,  fiit 
si  grande  dans  tout  l'empire,  que,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  on  immola  plus 
de  cent  soixante  mille  victimes.  Dk^i 
qu'il  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à 
Tibère,  il  alla  aux  îles  Peudataire  et 
Poutie  recueillir  les  cendres  ou  les  os* 
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seraents  de  sa  mère  et  de  Ne'ron  sort 
frère ,  les  apporta  à  Rome ,  et  les  de'- 
posa  avec  pompe  dans  le  tombeau 
d'Auguste.  Tous  les  de'crets  du  sénat 
rendus  contre  eux  et  contre  Driisus 
furent  annulles;  toutes  les  pièces  à 
leur  charge  furent  brûlées  en  pre'- 
sence  de  l'empereur  ,  après  qu'il  eut 
pris  les  dieux  à  témoins  qu'il  n'en 
avait  rien  lu.  Il  rendit  la  liberté'  à 
tous  les  prisonniers  d'état.  Tous  les 
exiles  et  déportes  furent  rappelés; 
mais  ce  qui  causa  le  plus  de  joie  à  tout 
le  monde ,  ce  fut  la  promesse  solen- 
nelle qu'il  fit  de  n'écouter  aucune  dé- 
lation. Il  donna  bientôt  à  ce  sujet  une 
preuve  de  sa  bonne  foi.  On  lui  présen- 
tait la  dénonciation  d'une  trame  for-^ 
mée  contre  lui;  il  refusa  de  la  rece- 
voir ,  disant  qu'il  n'avait  rien  fait  qui 
pût  le  rendre  odieux.  Quoique  le  tes- 
tament de  Tibère  eût  été  déclaré  nul 
par  le  sénat ,  Galigula  en  exécuta  tous 
les  articles ,  à  l'exception  de  celui  par 
lequel  Tibère,  petit-fils  du  défunt  em- 
pereur, était  institué  son  héritier,  con- 
jointement avec  lui.  Elu  consul,  il 
prit  pour  collègue  Claude ,  son  oncle , 
et  signala  le  commencement  de  sou 
régne  par  des  actes  de  grandeur ,  en 
rendantle  royaume  deCornagène  à  An- 
tiochus  ,  fils  du  souverain  qui  en  avait 
été  dépouillé  par  Tibère ,  et  lui  faisant 
compter  cent  millions  de  sesterces, 
en  restitution  des  revenus  do  ses  états. 
Il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers 
Agrippa,  petit-fils  du  roi  Hérode.  Ar- 
taban ,  roi  des  Parthes ,  qui  avait  tou- 
jours haï  Tibère ,  rechercha  l'alliance 
et  l'amitié  de  son  jeune  successeur. 
Galigula  chargea  YitelHus,  gouverneur 
de  Syrie  ,  de  négocier  avec  ce  monar- 
que :  il  eu  résulta  un  traité  très  avan- 
tageux pour  les  Romains.  Ainsi  se 
passèrent  les  huit  premiers  mois  du 
règne  de  Galigula.  Ses  mœurs  seules 
s'étaient  de'memics.  Austère  en  appa- 
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rende  sous  Tibère ,  il  s'était  livré  après 
sa  mort  à  la  débauche  et  aux  dissolu* 
tions.  On  attribua  aux  excès  qu'il  fit 
en  ce  genre  une  maladie  grave  qu'il 
eut  à  l'époque  dont  il  s'agit.  L'empire 
en  fut  dans  la  consternation  ;  des  ci- 
toyens passèrent  des  nuits  entières 
aux  portes  de  son  palais  ;  il  y  en  eut 
même  qui  se  dévouèrent  pour  lui ,  et 
qui  firent  afficher  qu'ils  combattraient 
parmi  les  gladiateurs ,  si  les  dieux  lui 
rendaient  la  santé.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  cette  maladie  avait  af- 
fecté sa  tête,  et  cela  expliquerait  le  res- 
te de  sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
son  rétablissement,  Cialigulaprit  en  un 
jour  une  multitude  de  titres  qu'Auguste 
n'avait  acceptés  que  les  uns  après  les 
autres.  Il  se  fit  appeler  le  très  pieux ^ 
le  fils  des  camps,  le  père  des  or* 
mées,  le  puissant,  V  excellent  César. 
Il  adopta  Tibère,  fils  de  Drusus,  qui 
était  dans  sa  1 8".  année ,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive  et  du  plus  tendre  intérêt;  et ,.  peu 
de  jours  après ,  il  résolut  sa  mort ,  et 
lui  fit  donner  l'ordre  de  se  tuer  lui- 
même.  Le  jeune  prince',  éperdu ,  pré- 
sentait la  gorge  aux  tribuns  et  aux 
centurions  qui  l'entouraient,  les  priant 
d'être  eux-mêmes  exécuteurs  de  l'or- 
dre qu'ils  apportaient.  Sur  leurs  re- 
fus ,  il  tira  son  épée  et  se  perça  lui- 
même.  Débarrassé  du  seul  homme  sur 
lequel  pouvaient  un  jour  se  porter  les 
yeux ,  Galigula  alla  d'excès  en  excès. 
Il  obligea  tous  ceux  qui ,  pendant  sa 
maladie ,  s'étaient  engagés  à  combattre 
panni  les  gladiateurs ,  à  tenir  parole. 
A  force  d'affronts  et  d'indignités,  il 
causa  la  mort  de  la  vertueuse  Antonia, 
son  aïeule  (  Fof.  Antonia  ).  Un  jour 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels 
condamnés  à  combattre  les  bêtes  fé- 
roces ,  il  y  fit  exposer  des  personnes 
qui  étaient  venues  pour  assister  à  ce 
spectacle,  11  visitait  fréquemmeut  les 
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prisons  ,  et  en  tirait  des  mallicurcux, 
roiipabies  ou  non ,  des  vieillards,  des 
indigents  ,  comme  étant  à  charge  à  la 
société',  et  les  faisait  jeter  aux  bêtes. 
Un  chevalier  romain,  qui  était  du 
nombre  de  ces  victimes,  s'ctanl  écrie' 
qu'il  était  innocent,  il  lui  fît  arracher 
Ja  langue,  et  ensuite  subir  son  sup- 
plice. II  obligeait  les  parents  des  con-' 
damnes  à  assister  à  l'exécution  de 
leurs  enfants,  et  les  faisait  presque 
toujours  assassiner  la  nuit  suivante. 
11  envoya  une  litière  à  un  malheureux 
père  qui  s'excusait  sur  ce  qu'il  était 
malade.  Souvent,  il  était  présent  lui- 
même  aux  exécutions.  11  exigea  deMa- 
cron,  préfet  du  préloire  sous  Tibère, 
à  qui  il  devait  peut-être  l'empire  et  la 
vie,  qu'il  se  donnât  la  mort;  et  il  iit 
mourir  Silanrus,  son  beau-père,  par- 
ce que,  dans  une  promenade  sur  la 
mer,  il  avait  respiré  d'un  antidote  pour 
se  garantir  du  poison,  disait  Caïus, 
tandis  que  Silanus  voulait  seulement 
prévenir  les  nausées  et  les  incommo- 
dités de  la  navigation.  Il  fit  mourir 
Ptolémée  ,  fils  de  Juba ,  roi  de  Mauri- 
tanie. Enfin  Caligula,  pouvant  se 
jouer  si  impunément  de  l'espèce  hu- 
maine, en  vint  à  se  croire  u?i  dieuj 
il  lui  fallut  un  culte  :  il  s'arrogea  les 
bonneurs  qu'on  rendait  à  Apollon,  à 
Mars ,  à  Jupiter  même.  Il  fit  abattre 
les  têtes  de  leurs  statues,  et  mettre  la 
sienne  à  la  place.  Quelquefois,  il  vou- 
lait être  déesse  ,  être  Vénus ,  etc.  ;  il 
se  montrait  publiquement  avec  les  at- 
tributs de  ces  divinités;  et,  pour  se 
trouver  plus  près  des  dieux ,  il  se  fit 
bâtir  un  palais  dans  le  parvis  du  Ca- 
pitole;  enfin  ,  il  fit  éiiger  et  consacrer 
un  temple  à  sa  propre  divinité  :  une 
statue  d'or  l'y  représentait  nu  naturel. 
Plusieurs  villes  del'empire  s'empressè- 
rent de  lui  élever  des  temples,  l^es  ha- 
bitants d'Alexandrie  jwrtèrent  l'adu- 
lation plus  loiu  que  les  autres.  Les 
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juifs ,  qui  se  trouvaient  parmi  feux  en 
grand  nombre ,  refusèrent  de  rendre 
les  honneurs  divins  à  la  statue  de 
l'empereur;  il  en  résulta  contre  eux 
une  longue  et  atroce  persécution.  Ceux 
de  Jérusalem  opposèrent  une  égalé 
fermeté,  avec  plus  de  succès  (  ^of, 
PÉTRONE  et  Philon  ).  Chaque  année  y 
c'étaient  de  nouveaux  excès  de  cruauté 
OU  de  folie.  Caligula  regardait  comma 
un  malheur  des  temps  que  son  règne  ne 
fiit  pas  marqué  par  des  calaroités  pu* 
bliqucs;  ilcnviait  à  celui  d'Auguste  le 
désastre  de  l'armée  de  Varus ,  et  à 
celui  de  Tibère ,  la  perte  de  cinquante 
mille  personnes  écrasées  par  la  chute 
d'un  amphithéâtre  à  Fidènes.  Plus 
d'une  fois ,  il  fit  fermer  les  greniers 
publics  ,  pour  donner  au  peuple  la 
peur  de  la  famine.  Pendact  quelques 
jours,  il  lui  jeta  de  l'argent  du  haut  de 
la  basilique  de  Julie.  Ou  lui  entendit 
souhaiter  que  le  peuple  romain  nVit 
qu'une  tête,  poiu'  pouvoir  l'abattre 
d'un  seul  coup.  Il  avait  souvent  à  la 
bouche  ce  mot  d'un  ancien  poète  : 
Oderint  dum  metuant,  «  qu'ils  me 
liaïsscnt,  pourvu  qu'ils  me  craignent.  » 
L'idée  lui  vint  de  faire  une  apologie  de 
Tibère,  qui  avait  toujours  été  l'objet 
de  sa  haiue  et  de  ses  censures  ;  il  y 
joignit  la  satire  la  plus  amère  du  sé- 
nat ,  et  finit  \\ixr  renouveler  la  loi  de 
lèze-majesté.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  le 
crût  pelit-iiis  d'Agrippa,  regardant 
celte  origine  comme  trop  ignoble.  Un 
de  ses  plus  grands  actes  de  folie  fut 
le  pont  qu'il  fit  jeter  sur  la  mer  entre 
Bayes  et  Pouzzoles.  Ce  }K)nt  fut  formé 
par  un  assemblage  immense  de  ba- 
teaux liés  ensemble,  sur  lesquels  on 
posa  des  ])lançhes  qu'on  couvrit  de 
terre.  II  fit  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence l'inauguration  de  ce  monu- 
ment: placé  au  milieu  sur  un  troue, 
il  loua  pompeusement  cette  œuvre 
merveilleuse  et  tous  ceux  qui  y  avaient* 
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«te  employés.  ïl  passa  en  cet  endroit 
la  joiune'e  et  la  nuit  suivante  dans 
une  orpe  continuelle  avec  ses  amis. 
EchaufTe  par  le  vin  ,  voulant  faire 
quelque  chose  d'extraordinaire  avant 
de  quitter  le  pont,  il  fit  saisir  tout 
d'un  coup  et  précipiter  dans  la  mer  un 
grand  nombre   de   personnes,  sans 
distinction  d'amis  ou  d'ennemis,  d'âge 
ni  de  rang.  Ceux  qui  essayèrent  de 
regagner  les  bateaux  à  la  nage  furent 
repoussés  par  ses  ordres,  de  sorte 
qu'il  s'eu  noya  beaucoup.  Il  revint  à 
Rome,  oii  il  fit  une  entrée  triomphale, 
pour  avoir,  à  ce  qu'il  disait,  vaincu 
la  nature  même.  Ambitieux  de  vic- 
toires et  de  triomphes ,  il  projeta  une 
expédition  contre  les  Germains ,   et 
tout  à  coup  il  donna  l'ordre  de  rassem- 
bler  un    grand  nombre  de  légions 
et  d'auxiliaires.  Sa  marche  était  celle 
d'un  fou  ,  tantôt  précipitée  ,  tantôt  très 
lente.  Il  était  accompagné  par  les  rois 
Hérode  et  Antiochus.  Arrivé  au  heu 
où  étaient  campées  les  légions,  sur  les 
bords  du  Rhin ,  il  fit  la  revue  de  ses 
troupes,  qui  montaient  au  moins  à 
deux  cent  mille  hommes  y  il  passa  le 
Rhin,  et,  après  avoir  avancé  quel- 
ques milles  dans  le  pays,  il  s'en  re- 
tourna sans  avoir  tué,  ni  vu  même 
un  ennemi.  Il  n'en  montra  pas  moins 
de  la  lâcheté.  Pendant  qu'il  était  sur 
son  char  ,  et  ([ue  les  rangs  de  ses  sol- 
dats s'ouvraient  pour  le  laisser  passer, 
une  voix  fît  enlendie  ces  mots  :  «  Ce 
)>  ne  serait  pas  une  petite  consterna- 
»  tion ,  si  à  cet  instant  l'ennemi  pa- 
»  raissait.  »  Il  fut  si  effrayé,  qu'il  des- 
cendit en  hâte  de  son  char,  monta  à 
cheval,  et  regagna  le  pont  pour  re- 
passer le  fleuve  :  le  pont  se  trouvant 
encombré,  il  se  fit  porter'de  mains  en 
mains  par-dessus  les  têtes.  Revenu  de 
sa  frayeur,  il  ordonna  à  quelques  sol- 
dats germains  de  ses  gardes  de  traver- 
ser le  Rhin ,  de  s«  cacher,  et  de  sortir 
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ensuite  de  leur  embuscade  avec  uq 
grand  bruit,  afin  qu'on  pût  lui  annon- 
cer que  l'ennemi  approchait.  Il  était  à 
table  quand  on  vint  apporter  la  nou- 
velle d'une  attaque  :  aussitôt  il  courut 
avec  ses  amis  et  une  partie  de  la  garde 
prétorienne ,  passa  le  fleuve ,  s'avança 
jusque  dans  la  forêt  voisine,  et  y  fit 
abattre  des  arbres  pour  s'ériger  des 
trophées.  Au  retour  de  cette  expédi- 
tion ,  il  traita  de  poltrons  et  de  lâches 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  suivi,  et  dis- 
tribua des  couronnes  aux  compagnons 
de  sa  victoire.  Ce  n'en  était  pas  assez 
pour  sa  gloire  :  il  fit  emmener  secrète- 
ment quelques  enfants  qu'il  gardait 
comme  otages  ,  et  ordonna  qu'on  vînt 
ensuite  lui  annoncer  qu'ils  s'étaient 
échappés.  La  nouvelle   lui  en  étant 
arrivée ,  il  monta  à  cheval ,  poursui- 
vit les  prétendus  fugitifs  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie,  et  les    ramena 
chargés  de  chaînes.  Fier  de  ces  suc- 
cès ,  Caligula  écrivit  au  sénat  une  let- 
tre pour  se  plaindre  de  lui  et  du  peu- 
ple, qui  se  livraient  aux  plaisirs  pen- 
dant que  César  combattait  et  s'expo- 
sait pour  eux  aux  plus  grands  dan- 
gers.   Ses  troupes    le  proclamèrent 
sept  fois  imperator  sur  les  bords  du 
Rhin.   Il   se  transporta  dans  l'inté- 
rieur de  la  Gaule  qu'il  traita  en  pays 
ennemi.   Comme    son    avidité    n'a- 
vait d'égale  que  sa  folle  prodigalité, 
il    n'y   eut   point   d'extorsions  qu'il 
n'imaginât  à  l'égard  des  malheureux 
Gaulois.   Peu  content    des   présents 
considérables  qu'il  arrachait  aux  vil- 
les et  aux  citoyens  ,  il  fit  accuser  do 
haute  trahison  les  phts  riches   ha- 
bitants de  cette  province,  pour  con- 
fisquer leurs  biens  qu'il   vendit,  en 
personne,  aUx  prix  qu'il  lui  plut  de 
fixer.  Ce  trafic  lui  rendant  beaucoup , 
il  s'attacha  à  l'étendre ,  et  vendit  les 
meubles ,  les  joyaux ,  les  esclaves ,  et 
même  les  affranchis  de  ses  deux  «%œurs 
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Agrippine  et  Liville ,  qu'il  condamna 
comme  coupables  d'adultère  et  com- 
plices d'une  conspiration  contre  lui, 
et  qu'il  relégua  dans  l'île  Poulie.  Pour 
étendre  encore  son  commerce ,  il  se 
fit  envoyer  dans  la  Gaule  tous  les  meu- 
tles  de  la  vieille  cour  {veteris  aulœ)^ 
les  robes  de  Marc- Antoine ,  d'Auguste, 
d'Agrippiue  sa  mère  ,  etc.  Avant  de 
quitter  cette  contrée,  l'empereur  an- 
nonça qu'il  avait  des.-ein  d'envahir  la 
Grai.de-Br(  tague,  et  fit  assembler  ses 
trou]>es  sur  le  bord  de  l'Océan.  Il 
s'embarqua  sur  une  superbe  galère, 
et,  ajirès  s'être  un  peu  e'ioigné  de  la 
côte,  il  revint  aussitôt  ;  ordonna  de 
piëparer  les  machines  de  guerre ,  de 
sonner  la  trompette  ;  et  le  signal  fut 
donné  comme  pour  un  combat.  Per* 
sonne  ne  sachant,  ni  ne  devinant  ce 
qu'il  allait  faire,  il  commanda  à  ses 
troupes  de  ramasser  à  l'instant  des 
coquilles,  et  d'en  remplir  leurs  poches 
et  leurs  casques ,  et  s'écria  :  a  Voilà 
»  les  dépouilles  de  l'Océan ,  dues  au 
î>  palais  et  au  Capitole.  »  Tout  finit 
par  une  distribution  d'argent  qui  fut 
faite  aux  soldats.  Une  haute  tour, 
élevée  sur  le  modèle  du  phare  d'A- 
lexandrie, et  pour  le  même  usage, 
resta  comme  un  monument  de  la  con- 
quête de  Caligula.  Afin  de  s'assurer  un 
triomphe  qui  ne  fût  pas  au-dessous 
de  sa  gloire,  l'empereur  écrivit  à 
Rome  pour  qu'on  lui  en  préparât  un 
qui  surpassât  en  magnificence  tout  c« 
qu'on  avait  vu  en  ce  genre.  De  son  côté, 
pour  en  relever  la  pompe ,  il  choisit 
dans  la  Gaule  les  hommes  de  la  stature 
la  plus  haute  ;  il  leur  donna  des  noms 
germains,  les  obligeant  à  a j>prendre  la 
langue  de  cette  nation,  à  la  parler,  à 
laisser  croître  et  à  teindie  leurs  che- 
veux. Il  voulut  aussi  que  les  galères 
qu'il  avait  montées  fussent  conduites  à 
Kome  :  il  y  en  eut  de  transportées  par 
terre.  Au  moment  de  quitter  la  Gaule, 
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il  lui  prit  envie  de  faire  passef  aft 
fil  de  l'épée  les  légions  qui  s'étaient 
mutinées  après  la  mort  d'Auguste ,  et 
qui  avaient  en  quehjue  sorte  assiégé 
Germanicus  son  père.  Ce  ne  fut  qu'a-* 
vec  beaucoup  de  peine  qu'il  consentit 
à  décimer  seulement  des  coupable» 
dont  le  crime  avait  été  pardonné  de- 
puis plusieurs  années.  Les  légions 
ayant  été  rassemblées  sans  armes  ^ 
l'emperi  ur  les  fit  envelopper  par  de 
la  cavalerie;  mais  s'a  percevant  que  plu-' 
sieurs  légionnaiies  s'echaj)paient  pour 
reprendre  leurs  armes ,  il  s'effraya  , 
prit  la  fuite,  et  rega^^na  Rome  à  la  hâte* 
Ce  fut  sur  le  sénat  qu'il  voulut  se  ven- 
ger du  bruit  que  faisait  sa  honte.  Il 
se  plaignit  de  n'avoir  pas  obtenu  le 
triomphe  qu'il  méritait ,  quand^  peu 
de  temps  auparavant,  il  avait  défendu , 
sous  peine  de  mort,  qu'on  s'occupât, 
de  lui  rendre  des  honnt  nrs.  11  se  con- 
tenta  pourtant  de  l'ovation  ;  mais  il 
résolut  dès-lors  de  perdre  la  plus 
grande  partie  des  sénateurs ,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  personnes  distin- 
guée s  dans  Home. On  en  eut  la  preuve, 
après  sa  mort,  par  deux  livrets  qu'on 
trouva,  l'un  intitulé  le  Glaive,  ci  l'au- 
tre le  Poignard ,  sur  lesquels  il  écri- 
vait secrètement  les  noms  de  ceux 
qu'il  condamnait  à  périr.  Il  se  récon- 
cilia ce[)endant  avec  le  sénat ,  parce 
qu'il  le  troiiva  enfin  digne  de  lui.  Il  dé- 
clara nuls  les  te^ta^lents  de  tous  les 
centurions ,  qui,  depuis  le  commen(  e- 
meut  du  règne  de  Tibère ,  n'avaient 
pas  nommé  ce  prince  ou  lui  pour 
leurs  héritiers.  Aussitôt  plusieurs  per- 
sonnes le  portèrent  dans  leurs  lesta- 
ments.  Quand  il  en  fut  instruit,  il  fit 
mourir  les  plus  riches,  sous  dif:érents 
prétextes,  en  disant  qu'on  se  moquait 
de  lui,  de  vivre  après  l'avoir  fait  hé- 
ritier. Dans  tous  Us  procès  d'intérêts  , 
la  quarantième  putie  appartenait  à 
Tempercur.,  Il  y  avait  des  amende» 
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considérables  contre  ceux  qui  e'taient 
convaincus  d'avoir  termine'  leurs  dif- 
férends à  Taniiable.  Caligula  entrete- 
nait lui-même  des  lieux  de  prostitu- 
tion ,  des  maisons  de  jeux  pour  le  pu- 
blic, et  entrait  dans  le  détail  de  la 
recette.  Un  jour  ,  manquant  d'argent 
pour  jouer,  il  sortit,  fit  tuer  plusieurs 
riches  patriciens,  et  rentra  en  disant 
qu'il  avait  gagné  600,000  sesterces. 
11  serait  dégoûtant  de  faire  1  enuraéra- 
tion  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
folies  de  cet  empereur.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  faits  qui  doivent  encore 
entrer  dans  cet  article.  Caligula  avait 
un  cheval  nommé  Incitaiits  :  il  en  fit 
son  favori.  Ce  cheval  avait  une  mai- 
son, des  meubles ,  des  serviteurs  pour 
recevoir  splendidement  ceux  qui  ve- 
naient le  visiter.  Son  écurie  était  de 
marbre,  sa  mangeoire  d'ivoire,  son 
licol  semé  de  pierreries.  On  lui  don- 
nait A  manger  dans  des  vases  d'or ,  et 
il  brr  'ait  du  vin  dans  des  coupes  du 
mênîe  métal.  Incitatus  était  membre 
du  collège  des  prêtres  de  Caïus  (  F'oy. 
Césonie).  L'empereur  projetait  même, 
dit-on ,  de  le  faire  consul.  Il  n'est  pas 
étonnant ,  après  cela ,  que  Caligula  fît 
renverser  et  briser  toutes  les  statues 
de  grands  hommes  qu'Auguste  avait 
fait  placer  dans  le  champ  de  Mars.  II 
eut  l'idée  d'anéantir  les  poèmes  d'Ho- 
mère. Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fît  enle- 
Ter  de  toutes  les  bibliothèques  les 
écrits  et  les  effigies  de  Virgile  et  de 
Tite-Live  ;  de  l'un ,  parce  qu'il  était 
sans  génie  et  sans  savoir,  et  de  l'autre, 
comme  historien  verbeux  et  inexact, 
Les  mœurs  de  Caligula  furent  dépra- 
vées dès  sa  première  jeunesse.  11  eut  un 
commerce  incestueux  avec  toutes  ses 
sœurs.  Drusille  (  /^oj.  Drusille  )  fut 
celle  qu'il  aima  le  plus  passionnément  : 
il  vivait  publiquement  avec  elle,  com- 
me avec  sa  femme.  Du  vivant  de  Ti- 
bère ,  il  avait  ëpQusç  JuU*  Uau<^Ia;  gu 
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Claudia ,  fille  de  Silanus  :  elle  moui-ut 
en  couches.  Étant  empereur,  il  épousa 
d'abord  Livia  Orestilla,  qu'il  enleva  à 
sou  mari  Pison ,  et  qu'il  répudia  peu 
de  jours  après;  ensuite  Lollia  Pau- 
lina  ,  femme  du  consulaire  Memmius 
Kéguius ,  et  la  répudia  bientôt  ;  enfia 
Césonie,   femme  sans  beauté,  sans 
jeunesse,  qui  sut  lui  inspirer  la  plus 
folle  passion  :  il  en  reconnut  une  fille 
appelée  Julia  Drusilla.  Tant  de  cruau- 
tés ,  de  dissolutions ,  de  folies ,  d'excès 
de  tout  genre ,  rapportés  par  Suétone 
et  par  Dion ,  amenèrent  enfin  une 
conspiration  contre  la  vie  de  Caligula» 
Chéréa  (  f^of.  Chéréa  ) ,  en  fut  l'au- 
teur et  l'ame.   Chéréa,   tribun   des 
gardes   prétoriennes ,   rassasié   d'af- 
fronts et  de  dégoûts,  résolut  de  se 
venger,  en  assasssinant  le  tyran.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  dans 
ses  vues  Cornélius  Sabinus ,  tribua 
comme  lui,  et  plusieurs  sénateurs  dis- 
tingués. Le  nombre  des  conjurés  aug- 
mentant chaque  jour,  il  y  eut  du  re- 
tard dans  l'exécution  ;  il  y  eut  aussi  de 
l'incertitude  dans  les  moyens  :  enfin , 
Chéréa  trouvant  favorable  un  moment 
où  il  venait  demander  l'ordre  à  l'em- 
pereur, tira  son  épée ,  et  l'en  perça  au 
col.  Sabinus  survint  avec  les  autres 
conjurés  :  ils  se  jetèrent  tous  sur  lui, 
et  l'achevèrent  en  lui  portant  trent© 
coups.  Telle  fut  la  fin  de  Caligula, 
à   l'âge  d'environ  vingt  -  neuf  ans  , 
après  un  règne  de  près  de  quatre  an- 
nées. Cet  empereur  n'attacha  son  nom 
à  aucun  grand  monument  :  il  acheva 
le  temple  d'Auguste  et  le  théâtre  de 
Pompée,  que  Tibère  avait  commencés. 
Il  entreprit  des  constructions  consi- 
dérables et  les  laissa  imparfciites.  H 
ne  visait  en  ce  genre,  comme  en  tous 
les  autres ,  qu'au  gigantesque,  et  pour 
ainsi  dire  à  Tmipossible.  Il  fît  jeter 
des  digues  dans  la  mer,  raser  des 
m]^\»^^^»)  Ç9Jttte  de»  vallées  ;  et 
34 
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tout  cela  avec  une  célente'incroyablc. 
Il  voulut  percer  Fisthme  de  Corinthe. 
Caligula  avait  négligé  la  culture  des 
kttres  j  mais  il  s'était  adonné  avec  suc- 
cès à  l'éloquence,  à  plaider  des  causes. 
Sa  voix  était  forte  et  sonore.  Il  était 
d'une  stature  élevée  et  forte  j  il  avait  le 
col  et  les  jambes  grêles,  le  front  large , 
les  yeux  enfoncés ,  le  teint  pâle ,  l'air 
naturellement  farouche.  Il  mettait  de 
l'art  à  se  donner  un  visage  rébarbatif 
et  effrayant  On  a  de  lui  des  médailles 
grecques ,  romaines ,  et  de  colonies , 
avec  son  portrait.  Q — R — t. 

CALIPPE,  astronome  grec,  s'aper- 
çut le  premier  de  l'insuffisance  et  de 
l'inexactitude  du  nombre  d'or  ou  pé- 
riode inventée  par  Méton  ;  pour  y 
remédier,  il  inventa  un  nouveau  cycle, 
âont  la  durée  était  de  soixante-seize 
ans ,  c'est-à-dire  qu'il  quadrupla  la  pé- 
riode de  Méton,  diminuée  seulement 
d'un  quart  de  jour.  Par  ce  léger  chan- 
gement ,  sa  période  ramenait  les  mê- 
mes positions  du  soleil  et  de  la  lune 
avec  plus  d'exactitude  que  celle  de  Mé- 
ton ne  le  faisait  au  bout  de  dix-neuf 
ans.  La  période  calippique  commença 
l'an  55 1  av.  J.-C,  cl  fut  adoptée  surtout 
par  les  astronomes,  qui  l'employèrent 
pour  donner  la  date  de  leurs  observa- 
tions j  c'est  ce  qui  fait  qu'on  la  trouve 
souvent  citée  par  Ptolémée.  Hipparque 
reconnut  cependant  que  le  cycle  de 
Calippe  était  trop  peu  exact,  qu'il  fal- 
lait aussi  le  quadrupler  et  y  faire  une 
correction  pour  accorder  l'année  ci- 
vile aVec  les  mouvements  célestes.  Peu 
content  de  ce  nouveau  cycle,  Hip- 
parque en  imagina  un  autre  beau- 
coup plus  exact,  et  dont  la  durée  était 
de  545  ans ,  ou  plus  exactement  de 
126,007  -^  jours  j  mais  la  Grèce ,  ac- 
coutumée aux  cycles  de  Méton  et  de 
Calippe ,  n'adopta  pas  celui  d'Hippar- 
^ue,  quoique  plus  parfait.   D— l— £. 

CALIXTE.  rti^.CALLISTK. 
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CALIXTE  P;.,  ouCALLISTE(S.), 
romain  de  naissance  ,  succéda  au 
pape  Zéphirin ,  le  2  août  '217,  ou 
218;  il  gouverna  l'église  pendant  cinq 
ans  et  deux  mois,  et  mourut  martyr, 
le  13  octobre  222.  Ce  pontife  fut  es- 
timé d'Alexandre  Sévère ,  qui ,  sui- 
vant Lampride ,  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur, proposait  son  exemple  aux 
officiers  et  au  peuple.  Les  plus  aur 
ciens  pontificaux  écrits  d'après  les  re- 
gistres de  l'église  romaine ,  les  anciens 
sacramentaires  et  d'autres  monuments 
attribuent  à  S.  Calixte  l'institution  du 
jeûne  des  quatre-temps.  Ce  fut  sous 
son  pontificat  que  les  chrétiens  com- 
mencèrent à  bâtir  des  églises  sous  la 
tolérance  des  magistrats;  mais  le  nona 
de  Calixte  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chemin  d'Ardée, 
et  qui  s'étend  jusqu'à  la  voie  Appien- 
ne.  Ce  cimetière  porta  d'abord  le  nom 
de  S.  Calliste,  et  reçut,  dans  le  4*". 
siècle ,  celui  de  Catacombe ,  d«  mot 
cumha  (  couche  pour  se  reposer  )  et 
d'une  préposition  grecque  qui  signifie 
auprès.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Catacombe  de 
S.  Sébastien j  parce  que  ce  saint  y 
fut  enterré  primitivement,  et  qu'il  est 
patron  d'une  des  sept  principales  égli- 
ses de  Rome ,  située  à  l'entrée  de  la 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscription 
placée  dans  l'église  :  «  C'est  ici  le  ci- 
»  metière  du  célèbre  pape  Calliste , 

»  martyr Cent  soixante-quatorze 

»  mille  martyrs  ont  été  enterrés  là , 
»  avec  quarante -six  évêques  illus- 
»  très ,  etc.  »  Plusieurs  auteurs  entenr 
dent,  par  ces  quarante-six  évêques, 
quarante-six  papes.  Les  historiens  eu 
citent  an  moins  dix-sept.  (  Voy.  Ânas- 
tase,  Bosius ,  Aringhi ,  Artaud,  Blan- 
chini ,  etc.  )  Ce  cimetière,  le  plus  re? 
nommé  de  tous  ceux  qu'on  voit  au7 
tour  de  Rome,  est  plus  ancien  que  Ca- 
lixte ,  qui  ne  fit  que  l'agrandir  et 
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rorncr.  On  y  voit  un  ancien  autel  de 
pierre  que  le  peuple  dit  être  celui  qui 
servait  au  saint  pontife ,  mais  que 
Fonseca  croit  postérieur  au  temps  de 
S.  Sylvestre.  Quelques  calendriers  ne 
donnent  à  Calixte  que  le  titre  de  con- 
fesseur ;  mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  paraît  par 
ses  Actes  qu'il  fut  tué  dans  une 
émeute  populaire.  Une  partie  de  ses 
reliques  est  conservée ,  dit-on  ,  dans 
l'église  de  Sainte-Marie-Transtévère  à 
Kome.  Pierre  Moretto  a  composé  un 
grand  ouvrage  intitulé  De  S.  Caîlisto, 
ejiisque  hasilicd  S.  Mariœ  Trans- 
Tiberim  nuncupatd  ,  disquisitiones 
duce  critico-historicœ ,  Rome ,  1752, 
3  vol.  in-fol.  V— VE. 

CALIXTE  II  (  Gui  de  Bourgo- 
gne ),  fils  de  Guillaume  Tête-Hardie , 
surnommé  le  Grand,  comte  de  Bour- 
gogne ,  naquit  à  Quingey ,  petite  vdle 
de  ce  comté ,  vers  le  milieu  du  11*. 
siècle.  Élu  archevêque  de  Vienne  en 
1 088 ,  il  gouverna  cette  église  pen- 
dant plus  de  trente  ans  avec  beaucoup 
de  sagesse.  Le  pape  Gélase  II ,  obligé 
de  quitter  Rome,  et  de  chercher  un 
asyle  en  France  contre  l'empereur 
Henri  V,  vit  à  son  passage  à  Vienne 
Gui  de  Bourgogne ,  et  l'engagea  à  se 
rendre  à  l'abbaye  de  Cluni,  où  son 
dessein  était  de  se  retirer  ;  mais  Gé- 
lase mourut  avant  l'arrivée  de  l'arche- 
vêque de  Vienne ,  et  les  cardinaux 
qui  avaient  suivi  ce  pontife  se  hâtè- 
rent de  lui  nommer  un  successeur. 
Gui  de  Bourgogne  fut  élu  à  Cluni ,  le 
i^"".  février  11 19.  Il  était  parent  de 
l'empereur  et  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  oncle  d'Adélaïde  de  Sa- 
voie, épouse  de  Louis-le-Gros.  Ses 
vertus  et  ses  talents,  qui  répondaient  à 
sa  haute  naissance,  le  firent  choisir 
dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  jugé 
propre  à  terminer  les  troubles  qui  de- 
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solaieùt  l'Église  depuis  cinquante  anS. 
L'anti-pape   Maurice  Bourdin,   qui 
avait  pris  le  nom  de  Grégoire  VIII^ 
s'était  emparé  de  cette  ville  et  du  siège 
pontifical.  Après  en  avoir  chassé  Gé- 
lase II,  il  y  avait  couronné  l'empereur 
Henri  V.  La  querelle  des  investiture*, 
cause  de  tous  les  troubles ,  était  dan» 
sa  plus  grande  eflPervescence.  Calixte 
craignait  que  sa  nominafion  ne  fût 
pas  ratifiée  à  Rome.  Elle  y  fut  cepen- 
dant reçue  avec  joie.  L'Allemagne  elle^ 
même  y  applaudit,  et  Henri  V,  forcé 
de  céder  à  l'opinion  générale ,  promit 
de  se  trouver  au  concile  que  Calixte 
indiqua  à  Reims  pour  étabhr  la  paix? 
entre  l'Église  et  l'Empire.  Le  pape  en-; 
voya  des  députés  à  l'empereur ,  qui- 
parut  disposé  à  traiter.  Le  concile- 
s'ouvrit  à  Reims  le  20  octobre  j  on  y 
condamna  les  simoniaques ,  les  prêtres 
concubinaircs ,  et  tous  ceux  qui  exi- 
geaient un  salaire  pour  les  sépultures 
et  pour  les  baptêmes.  Dès  le  lende- 
main de  l'ouverture  du  concile,  Calixte 
se  rendit  à  Mouzon ,  pour  conférer' 
avec  Henri.  Ces  démarches  furent  alors  - 
inutiles.  Le  pape  revint  à  Reims  sans 
avoir  rien  conclu ,  et  ce  ne  fut  qu'en* 
1 1 22 ,  le  25  septembre ,  que  cette  né- 
gociafion  fut  terminée  à  la  diète  de 
Wurtzbourg ,  par  un  accord  entre  les 
légats  du  pape  et  les  députés  de  Henri. 
L'empereur  ,  par  ce  traité,  conserve 
le  droit  de  faire  faire  les  élections  en 
sa  présence,  et  d'investir  l'élu   des 
régates  par  le  sceptre,  et  le  pape  se' 
réserve    l'investiture   par   la  crosse 
et  l'anneau.  L'empereur  restitue  tous 
les  domaines  confisqués  sur  l'Eglise 
depuis  le  commencement  de  la  dis- 
corde, et  les  deux  parties  contrac-' 
tantes    se   promettent  mutuellement* 
une  paix  durable  et  sincère  (  iToyez 
V Histoire  ecclésiastique,  de  Fleury , 
et  le  Tableau  des  révolutions  ,  pai; 
M,  K<?(^  ).  La  réconciliauon  fut  so- 
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lénnelle  ;  Tempereur  communia  des 
mains  de  révêque  d'Ostie ,  qui  lui  dou- 
»a  le  baiser  de  paix.  Au  concile  de 
Reims,  Louis-le-Gros ,  roi  de  France, 
était  venu  se  plaindre  de  l'invasion  de 
la  Normandie  par  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, et  des  mauvais  traitements  qu'il 
faisait  subir  au  duc  Robert,  vassal  de 
la  couronne  de  France;  Calixte  ne  pre'- 
tendit  point  interposer  son  autorite'  ; 
car  les  conciles  alors ,  par  la  présence 
des  ambassadeurs  et  des  souverains, 
îe  trouvaient  souvent  transformés  en 
assemblées  politiques ,  où  l'on  discu- 
tait des  intérêts  temporels;  mais,  dans 
cette  occasion ,  Calixte  se  contenta  d'a- 
gir comme  médiateur.  11  vint  à  Rome 
en  I Ï20,  pour  y  rétablir  le  véritable 
siège  pontifical  ;  il  y  fut  reçu  avec  les 
démonstrations  les  plus  sincères  de  l'al- 
légresse publique.  Sa  grâce  et  son  affa- 
bilité lui  gagnèrent  l'affection  du  plus 
grand  nombre.  11  alla  néanmoins  dans 
la  Fouille  implorer  le  secours  des  Nor- 
mands contre  l'anti-pape  Bourdin, 
qui  fut  obligé  de  quitter  la  ville. 
(  Foy.  Bourdin  ).  Ce  fut  pendant  son 
voyage  dans  la  Fouille  que  Calixte 
donna  l'investiture  de  ce  duché  et  de 
celui  de  Calabrê  à  Guillaume  ,  qui 
lui  en  fit  l'hommage  lige  ,  ainsi  que 
Bobert  Guiscard ,  son  aïeul ,  et  Roger 
son  père,  l'avaient  fait  aux  pontifes 
précédents.  Le  pape  tint  ensuite  un 
concile  général ,  qui  est  compté  pour 
le  neuvième  écuménique  ,  et  com- 
me le  premier  de  Latran ,  oii  l'on  re- 
marque, parmi  plusieurs  décrets,  ce- 
lui qui  annuUe  toutes  les  ordinations 
faites  par  l'anti-pape  Bourdin ,  et  ce- 
lui qui  défend  l'usurpation  des  biens 
de  l'église  romaine ,  et  particulière- 
ment de  la  ville  de  Bénévent ,  sous 
peine  d'anathême.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile qu'on  décida  d'envoyer  des  se- 
cours a!JX  chrétiens  d'Asie.  Calixte 
jfitya  lui-même  U   rançon  de  Buu- 
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douin  il ,  roi  de  Jérusalem  ,  et  fit  untf 
partie  des  frais  pour  l'équipement  de 
la  flotte  que  les  Vénitiens  armèrent 
pour  la  défense  de  ce  monarque.  II 
aida  aussi  le  roi  d'Espagne ,  Alphonse 
VI ,  contre  les  Maures ,  et  fit  la  guerre 
à  Roger ,  roi  de  Sicile  ,  qui  s'était  ligu» 
avec  l'empereur  d'Orient  contre  le» 
Vénitiens;  il  le  vainquit,  le  fit  pri- 
sonnier, et  lui  rendit  la  liberté  peu  de 
temps  après.  Calixte  mourut  le  12 
décembre  1 124.  Son  pontificat  ne  fut 
pas  sans  gloire.  11  rétablit  la  paix  dan» 
l'église  et  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ;  il  détruisit  les  tours  de  Cer- 
cio  Frangipane  et  des  autres  petits 
tyrans  ;  il  soumit  quelques  comtes  qui 
pillaient  les  biens  de  l'Église;  il  réta* 
blit  la  sûreté  au  dedans  et  au  dehors  ; 
il  répara  quelques  monuments  ,  et 
donna  des  aqueducs  à  la  ville  de  Ro- 
me ;  il  orna  et  enrichit  l'église  de  St.- 
Pierre,  en  empêchant  des  gens  puis- 
sants de  piller  les  offrandes  qui  lui 
étaient  destinées.  Plusieurs  lettres , 
sermons ,  bulles  ,  etc. ,  de  Calixte  II 
ont  été  imprimés  dans  les  Mîscellanea 
de  Baluze ,  le  Spicilegium  de  d'Ache- 
ry,  ^Collection  des  conciles  de  Labbe^ 
la  Floria^ensis  bibliotîieca  de  J.  du 
Bosco ,  la  Bibliothèque  des  Pères , 
édition  de  Lyon  ,  Vltalia  sacra 
d'UgheUi,  le  Bullarium  Cassinensc 
de  Margarini ,  la  Marca  Hispanica, 
et  dans  le  De  re  diplomaticd  de  Ma- 
billon.  Deux  des  lettres  de  Calixte  II 
à  Othon ,  évêque  de  Bamberg ,  ont  été 
imprimées  à  Ingolstadt,  en  1602, 
in-4'*.;  et  quatre  de  ses  sermons  (  suf 
S.  Jacques  ,  apôtre  ) ,  qu'il  avait  pro- 
noncés en  Gallice,  ont  été  publiés  à 
Cologne  en  161 8.  On  lui  attribue  une 
Vie  de  Charlemagne  et  un  traité  De 
obitu  et  vitd  sanctorum.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  Pandulphe  Alatrin,  et  par 
Nie.  de  Rosellis.  Ou  trouve  ces  deux 
Vie»  dans  Muratori.  D — ». 
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CALÏXTE  III ,  élu  pape  le  8  avril 
1455,  s'appelait  ^//?^on5d  Borgia, 
et  e'tait  ne'  à  Valence  d'une  famille  il- 
lustre.Devenu  archevêque  de  cette  ville 
et  cardinal ,  il  ne  voulut  recevoir  au- 
cun bénéfice  en  commende ,  en  disant 
«  qu'il  se  contentait  d'une  épouse  qui 
était  vierge.  »  Il  voulait  parler  de  son 
église  de  Valence.  Le  pontificat  de 
Calixte  III  est  remarquable  par  un 
acte  de  justice  bien  cher  aux  Fran- 
çais; ce  fut  lui  qui  donna  des  pouvoirs 
à  une  commission  ecclésiastique  pour 
réviser  le  procès  de  l'infortunée  Jean- 
ne d'Arc.  Le  jugement  solennel  qui 
intervint  le  7  juillet  i45^,  déclara 
qu'elle  était  morte  martyre  pour  la  dé- 
fense de  sa  religion ,  de  sa  patrie  et 
de  son  roi  (  F^  Fleury ,  Ilist.  ecclés., 
liv.  G  V  ).  Calixte  ne  la  canonisa  point; 
mais  il  autorisa  les  expiations  religieu- 
ses qui  eurent  lieu  à  Rouen  sur  le 
tombeau  de  cette  héroïne  (  Voyez 
V Histoire  de  France,  par  Vclly  ). 
Il  fit  la  guerre  aux  Turks;  ce  fut  le 
principal  soin  de  son  administration  f 
mais  il  n'obtint  que  de  médiocres  suc- 
ces.  Il  appela  auprès  de  lui  son  neveu, 
fils  de  sa  sœur,  Roderic  Lénauoli, 
qui  prit  le  nom  de  Borgia  ^el  fut  de- 
puis pape  sous  celui  d^  Alexandre  F  h 
Il  mourut  le  6  août  i458^.  Il  avait 
montré  des  vertus  et  quelque  habileté 
dans  sa  politique;  cependant  quelques 
écrivains  l'accusent  d'avoir  thésaurisé, 
ils  prétendent  que  l'on  trouva  dans 
ses  coffres  5o,ooo  écus  d'or.  Peut-être 
ces  sommes  faisaient-elles  partie  des 
dons  gratuits  qu'il  s'était  fait  attribuer 
pour  le  succès  de  sa  croisade.  On  lui 
attribue  ï  Office  de  la  transfigura- 
iion{i).  D— s. 


(l)  On  trouve  des  Lettre»  etc.  ,  de  Calixte  IIL, 
4an*  le  Spicilegium  de  d'Achery,  la  Collection  det 
conciles  deLabbc;  dans  Vltalia  sacra  d'UghcUi., 
et  dans  le  Codex  jurif  ggiUium  cUploinali^nf  de 
LtibniU, 
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CALIXTE ,  anti  -  pape  en   1 1  5q 
(  Foj-.  Alexandre  IIÏ  ,  pape). 

CALIXTE  (George),  théologie» 
protestant,  né  à  Medelby,  dans  le 
Holstcin  ,  le  1 4  décembre  1 586  ,  fit 
SOS  études  à  Helmslaedt,  à  Jéna,  à 
Giessca,àTubingue  et  à  Heidelberg. 
Chargé  de  l'éducation  du  jeune  Mat- 
thieu Overbeck  ,  hollandais  fort  ri- 
che ,  il  l'accompagna  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  France ,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre   historien  De 
Thou.  Rentré  en  Allemagne ,  il  y  ac- 
quit une  grande  considération ,  et  fut 
nommé,  en   161 4  ,    professeur    de 
théologie  à  Helmsta;dt.  Le  duc  Fré- 
déric-Ulrich de  Brunswick  le  retint 
dans  cette  ville,  malgré  les  offres  avan- 
tageuses qu'on  lui  faisait  ailleurs, et, 
peu  après  ,  le  duc  Auguste  le  nomma 
abbé  de  Kœnigslutter.  En  i645,  h 
la  demande  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  il  se  rendit  au  colloque  de 
Thorn  ;  mais  sa  sagesse  ne  put  s'y 
faire  entendre.  La  modération  de  se» 
opinions  dans  la  querelle  des  catho- 
liques   et  des  réformés  l'avait  déjà 
rendu  sus^pect;  on  prétendait  trouver 
dans  son  Epitome  tkeoîogiœ  mora- 
lis,  Helmstaedt,  i634,  de  dangereuses 
hérésies  y  il  avait  eu  déjà  à  défendre 
ses  opinions  et  lui-même.  Dès   qu'il, 
parut  à  Thorn ,  des  théologiens  achar- 
nés, entre  autres  Hulsemaun,  Bot- 
sac  et  Galov ,  refusèrent  de  le  recon- 
naître pour  orthodoxe  ;  les  universi- 
tés de  Jéna ,  de  Stras^bourg ,  de  Gies- 
sen,  de  Tubingue,  de  Marbourg,  de 
Greifswald  lui  opposèrent  une  foule 
d'ennemis ,  tandis  que  celles  de  Helm- 
staedt ,  de  Rinteln  et  de  Kœnisberg  lui 
fournissaient  quelques  défenseurs.  Il 
avait  indiqué  des  moyens  de  réunir 
entre  civx  les  réformés  et  les  luthé- 
riens ;  il  avait  pEoposc  des  mesures- 
de  conciliation.  On  l'accusa  de  vou- 
loir fonder  une  «colc  de  sjnçrétisiei  ^ 
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sï  qui  leur  douceur  ne  faisait  point 
pardonner  leurs  hérésies  ,  et  qui  se 
«ont  aussi  appelés  calixlins.  On 
disputa  sur  la  nécessité  des  bonnes 
eeuvres,  sur  la  révélation  de  la  Tri- 
nité dans  FAncien- Testament,  etc. 
Vainement  les  princes  temporels  s'ef- 
forcèrent de  ramener  la  bonne  intel- 
ligence entre  les  membres  du  collo- 
qucj  elle  ne  reparut  qu'après  la  mort 
des  plus  opiniâtres  d'entre  eux.  Celle 
de  Calixte  survint  le  19  mars  i656. 
On  trouve  une  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits  dans  sa  Consulta- 
iio  de  tolerantid  reformalorum. 
Helmstaedt,  i658,  iu-4''«7  réimprimée 
dans  la  même  viHe  en  1697.  ^^^ 
principaux  sont  :  I.  Compendium 
theologiœ,  epitome  theologiœ  mo- 
ralis  y  1634,  in-4°.  ;  H.  Dispula- 
tiones  XV  de  prœcipuis  christiance 
religionis  capilibusj  161 1,  in-4°.; 
lïl.  Fia  ad  pacem  inter  protestan- 
tes restaurandam  ;  IV.  I)e  conju- 
gio  clericorum,  1 63 i,in-4°., réim- 
primé à  Francfort  en  i655  ;  V.  De 
arle  nova  contra  Nichusium ,  Helms- 
taedt, 1654,  in-4''.;  \l.  liesponsum 
vindiciis  theologorum  Mogunlino- 
rum  pro  romani  pontificis  infalli- 
hilitatey  i644  ^^  i645,  2  part,  in- 
4**. ,  réimprimées  en  1672;  Vlï.  De- 
siderium  et  studium  concordiœ  ec^ 
clesiasticœ  ,  Leyde,  i65i,  in-4''.  J 
yili.Quatuor  Evangelicorum  scrip- 
iorum  côncordia,  1624?  in-4°.  ••  cet 
ouvrage  a  eu  six  éditions ,  même  for- 
mat ;  IX.  Exposilio  in  Acta  Aposto- 
lorum  et  Pauli  epistolas  ,  Bruns- 
wick, 1654,  in-4°«;  X-  ^^  peccato 
iractatiis  diversi ,  Helmstaedt,  1 669 , 
etc.  C'est  à  Calixte  que  l'on  doit  l'^/itf- 
Moguntin ,  Helmstaedr,  1 644  >  in -4°. , 
ouvrage  dirigé  contre  la  faculté  de 
théologie  de  Mayence.  La  modéra- 
tion de  Calixte  est  une  preuve  incon- 
testable de  son  bon  caractère  et  de 
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ses  lumières  ;  Bossuet  lui  -taêmc  a 
rendu  hommage  à  son  habileté.  «  Le 
»  fameux  George  Calixte,  dit-il  dans 
»  son  Traité  de  la  communion  sous 
»  les  deux  espèces  ,  le  plus  habile 
»  des  luthériens  de  notre  temps ,  qui 
»  a  écrit  le  plus  doctement  contre 
»  nous.  »  G— T. 

CALIXTE  (  Frédéric  -  Ulric  ), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Helm- 
staedt le  8  mars  1622,  et  fut  des- 
tiné d'abord  à  la  médecine ,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  de  grandes  dis- 
positions. En  1640,  il  alla  en  Suède  ; 
mais  rappelé  par  son  père ,  il  quitta 
la  médecine,  et  se  livra  il  l'étude  de 
la  théologie,  où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Il  assista  en  i645  au  colloque 
de  Thorn ,  alla  ensuite  à  Dantzig  et 
à  Kônigsberg  ,  où  il  s'arrêta  pour 
soutenir  une  thèse  contre  le  docteur 
Myslenta  en  l'honneur  des  opinions 
de  son  père.  Il  revint  à  Helmstaedt , 
et  publia  un  petit  Traité  De  purgato- 
rio  ,  où  il  défendit  plusieurs  proposi- 
tions qu'il  avait  avancées  dans  ses 
Disputationes  avec  le  jésuite  Mul- 
mann.  En  i65o,  il  lut  en  pleine  aca- 
démie une  dissertation  intitulée  De 
haptismo  et  antiquis  circa  illum  ri- 
fitws,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et 
lui  valut  l'honneur  de  professer  la 
théologie  positive.  Peu  de  temps  après , 
il  parcourut  la  Saxe,  l'Autriche,  la 
Hortgrie ,  passa  en  Italie,  séjourna 
quelque  temps  à  Rome ,  où  il  vit  plu- 
sieurs cardinaux  et  le  pape  Inno-  ' 
cent  X ,  dont  il  sut  gagner  l'estime , 
et  de  là  il  passa  en  France.  Rentré 
dans  ses  foyers ,  il  fut  créé  docteur  en 
théologie. Eb  1664,  Auguste,  duc  de 
Wolffenbutlel ,  le  nomma  conseiller 
de  l'église  consistorialc.  En  1681 ,  il 
succéda  au  docteur  Titius  dans  la 
chaire  de  professeur  de  controverse , 
et,  en  1684,  les  ducs  Rodolphe  Au- 
guste et  Antoine  Ulrich  le  créèrent  J 
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abbe  de   Kœnigslutler.   Il    s'occupa 
beaucoup  des  travaux  de  son  père  , 
et  eut  des  querelles  avec  plusieurs 
docteurs  sur  divers  points  de  tbe'olo- 
gie.  La  plus  longue  fut  celle  qu'il  sou- 
tint contre  Gilles   Strauch ,   au  sujet 
d'une  petite  brocbure  intitulée  De- 
monstratio  liquidissima  j  qu'il  avait 
écrite  en  réponse  à  un  ouvrage  impri- 
mé dans  les  Consilia  Wirtembergen- 
sia,  sous  le  titre  de  Consensus  re- 
■pctitus.  Strauch  répondit  à  cette  bro- 
chure par  une   autre   brochure    en 
quatre-vingt-huit  articles.  La  que- 
relle s'engagea  et  se  prolongea  ;  niais 
^  toute  l'université  de  Helmstaedt  finit 
par  se  déclarer  en  faveur  de  Calixte. 
Il  écrivit  un  grand  nombre  de  trai- 
tés ,  dont  on  trouve  la  liste  dans  l'ou- 
vrage de  son  père  ,  intitulé  :    Con- 
sultatio  de  tolerantid  reformatorum. 
On  lit  avec  surprise  dans  sa  vie  qu'il 
ne  sut  jamais  le  latin  par  principes  j 
l'usage  habituel  qu'il  en  faisait  dans 
ses  lectures  le  lui  avait  seul  enseigné  ; 
aussi  se  défiait-il  de  lui  -  même ,  et , 
lorsqu'il  faisait  imprimer  un  ouvrage 
en  latin,  il  avait  soin  de  soumettre  son 
travail  à  la  révision  de  quelque  profes- 
seur. Il  mourut  le  1 3  janv.  1 7  o  i .  G — t. 
CALL  (  Jean  Van  ) ,   dessinateur 
et  graveur,  né  à  Nimcgue  en  i655, 
était  fils  d'un  horloger,  qui,   ayant 
trouvé  le  secret  d'augmenter  considé- 
rablement le  son  des  cloches,  en  mé- 
langeant divers  métaux,  voulait  lui 
transmettre  ses  talents.  Le  goût  du 
jeune  van  Call  se  prononça  pour  le 
dessin ,  et  son  père  ne  s'opposa  point 
à  son  penchant.  Ses  premiers  essais 
furent  des  copies  bien  faites  des  pay- 
sages de  Breughel ,  de  Paul  Bril,  etc. 
On  remarque  d'autant  plus  ses  suc- 
cès ,  qu'il  n'avait  point  de  maîtres.  Ce 
fut  également  seul  qu'il  apprit,  avec 
le  secours  des  livres,  l'anatomie  et  la 
perspective.  Il  prit  ensuite  le  sage  par- 
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ti  de  voir  la  nature  par  ses  propres 
yeux ,  et  fit  aux  environs  de  Nimègue 
des  dessins  à  l'encre  de  la  Chine,  qui 
lui  valurent  les  suffrages  des  connais- 
seurs et  furent  chèrement  achetés.  Il 
voyagea  ensuite  eu  Italie ,  et  vint  à 
Rome,  où,  dit  Descamps  ,  il  recueillit 
une  moisson  plus  abondante  que  ja- 
mais   de   dessins   de   toute    espèce. 
Toujours  bien  récompensé  de  ses  tra- 
vaux, il  revint  dans  son  pays  natal 
par  l'Allemagne  et  la  Suisse ,  dessinant 
partout  les  vues  les  plus  pittoresques. 
Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  re- 
présente, en  72  feuilles,  les  vues  les 
plus  intéressantes  du  cours  du  Rhin , 
depuis  la  chut»  de  Schaffhouse  jusqu'à 
Schevelingen.  P.  Schenck  l'a  publié 
sous  ce  titre  :  Admirandorum  qua- 
druplex spectaculum.  Van  Call  s'é- 
tant  fixé  à  la  Haye ,  il  y  grava  à  l'eau 
forte  plusieurs  de  ses  dessins,  et  vit  ses 
gravures  aussi  recherchées  que  les  ori- 
ginaux j  il  peignit  aussi  en  miniature, 
et  mourut  à  la  Haye  en  1 703,  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans,  laissant  quatre 
enfants,  dont  deux  furent  artistes. — 
Pierre  van  Call,  fils  du  précédent, 
s'adonna ,  comme  son  père ,  au  pay- 
sage. Resté  orpheUn  à  Tâge  de  quinze 
ans ,  il  ne  laissa  pas  de  se  former  à 
force  de  travail  et  par  son  goût  natu- 
rel, au  point  d'acquérir  une  grande 
réputation.  S'étant  aussi  appliqué  à 
l'architecture  civile  et  militaire ,  il  iuK 
beaucoup  employé  dans  sa  patrie ,  et 
ensuite  par  le  roi  de  Prusse,  qui  lui 
fit  dessiner  à  l'aquarelle  toutes  les  for- 
teresses et  les  champs  de  bataille  de 
la  guerre  de  Flandre,  sous  Louis  XV. 

D-T. 

CALLARD  DE  LA  DUQUERIE 
(  Jean  -  Baptiste  ) ,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Caen ,  et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville ,' 
où  il  est  mort  en  1718,  âgé  de  quatre- 
vingt  -  huit   ans  ,  avait  le  goût  des 
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sciences  et  beaucoup  d^e'rudltion.  On 
a  de  lui  :  Lexicon  medîcum  etymo- 
logicum  ,  swe  tria  etymologiarum 
millia  quas  in  scholis  puhlicis  medi- 
cinœ  alumnos  ita  postulantes  edo- 
tfM/r,  Caen,  1675,  16^1^1x1-12;  Pa- 
ris, 1693,  in- 12  :  cette  e'dition  est 
augmentée.  Gel  ouvrage  fort  estime'  ne 
contient  cependant  que  les  e'tymolo- 
gies  des  termes  de  me'decine.  Il  en  a 
donne'  une  édition  in-fol. ,  considéra- 
blement augmentée ,  contenant  onze 
mille  étymologies  des  termes  de  méde- 
cine ,  chirurgie  ,  pharmacie  ,  bota- 
nique, chimie  et  physique,  impri- 
mée à  Caen  ,  1715,  in-fol.  C'est  à 
Callard  que  l'on  doit  le  premier  éta- 
blissement d'un  jardin  de  botanique  à 
Caen.  11  s'était  beaucoup  appliqué  à 
connaître  les  plantes  de  la  Norman- 
die ,  et  il  a  donné  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  un  petit  ouvrage  rare 
et  peu  connu  ,  intitulé  :  Catalogus 
flantarum  in  locis  paludosis ,  pra- 
tensibus ,  maritimis ,  arenosis  et  sjl- 
vestribus  propè  Cadomum  in  Nort- 
jnarmia  nascentium ,  Paris ,  1 7 1 4* 
D— P— s. 
CALLENBERG  (  Gérard  ),  lieu- 
tenant-amiral de  Hollande  et  de  West- 
frise,  né  à  Willemstadt ,  en  1642  , 
dut  à  son  courage  et  à  la  fortune  son 
ïapide  avancement.  Il  commandait  un 
vaisseau  de  ligne ,  dans  un  combat 
livré  par  les  Français  aux  Espagnols 
et  aux  HoUandais  réunis,  en  1676, 
sur  la  cote  de  Sicile  :  le  grand  amiral 
de  Ruyter  fut  grièvement  blessé,  et 
mourut  quelques  jours  après  ;  les 
Français ,  profitant  du  trouble  cpie  la 
mort  de  l'amiral  jetait  dans  la  flotte 
ennemie ,  l'attaquèrent  de  nouveau  à 
la  hauteur  de  Palerme;  deHaan,  qui 
avait  pris  la  place  de  l'amiral ,  tomba 
entre  les  mains  des  Français;  Callen- 
berg,  resté  seul  chef  de  la  flotte,  se 
distingua ,  et  fit  si  bien  que  les  Français 
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furent  obligés  de  gagner  le  large.  Peu  d« 
temps  après,  il  fut  nommé  vice-amiral, 
et,  en  cette  qualité,  il  se  signala  dans  plu- 
sieurs expéditions,  entre  autres  dans 
celle  que  les  Hollandais  firent,  en 
1690,  sur  les  côtes  de  Normandie.  En 
1694,  étant  chargé  d'escorter,  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Wheler, 
un  grand  convoi  de  vaisseaux  mar- 
chands d'Italie  au  Levant ,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper,  auprès  de  Gi- 
braltar ,  â  une  affreuse  tempête  qui 
anéantit  une  grande  partie  de  la  flotte  j 
il  parvint  ensuite  à  débloquer  le  port 
de  Barcelone ,  et  reçut ,  comme  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  de  cette 
ville,  des  vases  de  vermeil.  Le  roi 
d'Espagne  lui  envoya  une  croix  de 
diamants.  En  1 696  ,  il  bombarda  la 
ville  de  St.-Martin ,  dans  l'île  de  Ké, 
et,  l'année  suivante,  on  le  vit  successi- 
vement devant  Cadix,  et  au  combat  de 
Yigo ,  si  glorieux  pour  les  Hollandais, 
et  où  il  eut  encore  le  commandement 
en  chef,  à  cause  de  l'indisposition  de 
raminÉÉttÉfiode.  En  1 704 ,  il  escorta 
Charl^SSroriche  à  Lisbonne ,  débar- 
qua avec  le  prince  de  Hesse-Darmstadt 
sur  la  cote  de  Catalogne,  el,  comme 
cette  tentative  n'eut  point  de  succès , 
il  bombarda,  avec  les  Anglais  ,  la  for- 
teresse de  Gibraltar,  qui,  malgré  sa 
position  formidable,  fut  obligée  de 
capituler.  A  peine  Gibraltar  s'était-elle 
rendue,  que  Callenbcrg  chercha  les 
Français  dans  la  baie  de  Cadix.  Dans 
l'engagement  qu'il  eut  avec  eux,  son 
vaisseau  Vyllbemarle  fut  mis  hors  de 
combat  ;  il  en  monta  aussitôt  un  autre , 
et  vit  le  sien  sauter  en  Tair.  Ce  fut  sa 
dernière  expédition  ;  il  revint  en  Hol- 
lande, et  fut  dans  sa  vieillesse  bourg- 
mestre de  Vlaerdingen,  où  il  mourut 
l'an  1722.  D— G. 

CALLENBERG  (  Jean  -  Henri  ) , 
savant  orientahste  et  théologien  pro- 
testant ,  né  le  12  janvier  1694 ,  dans 
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le  pa/s  d«  Saxe- Gotha  ,  après  avoir 
fait  ses  e'tudes  à  l'université'  de  Halle , 
y  fut  nomme'  professeur  de  philoso- 
phie eu  17^7,  et  de  théologie  en 
1 759.  Kien  n'égale  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya pour  le  succès  des  missions  que 
les  protestants  ont  établies  dans  l'O- 
rient. On  sait  que,  depuis  les  apôtres, 
les  missions  ont  toujours  existe'  dans 
l'église  catholique ,  qu'elles  reprirent 
ane  nouvelle  ferveur  aux.  1 5*.  et  1 6^. 
siècles ,  surtout  à  l'époque  de  l'e'tablis- 
sement  des  jésuites.  Indépendamment 
des  avantages  qu'en  recueillit  la  reli- 
gion, elles  fiuenttrès  utiles  aux  gou- 
vernements de  Portugal ,  d'Espagne 
et  de  France.  Frappes  de  ces  avan- 
tages, les  Angl.>is  ,  les  Hollandais  et 
les  Danois  envoyèrent ,  dans  les  pays 
soumis  par  leurs  armes ,  des  prédi- 
cateurs pour  y  annoncer  l'Évangile  y 
comme  les  religieux  envoyés  par  les 
princes  catholiques  le  faisaient ,  au 
péril  de  leur  vie,  chez  des  peuples 
barbares  et  anlropophages.Gallrnberg 
consacra  sou  temps  et  sa  fortune  à 
fournir  aux  missionnaires  de  sa  reli- 
gion 1rs  livres  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  travaux  apostoliques.  L'al- 
phabet arabe  étant  assez  généralement 
employé  dans  les  différentes  langues 
de  l'Inde,  il  commença  par  établir 
chez  lui,  et  à  ses  frais ,  une  imprime- 
rie arabe  et  une  hébraïque  j  car  son 
zèle  s'étendait  aussi  à  la  conversion 
des  juifs  répandus  dans  tout  le  Le- 
vant. Il  y  fit  imprimer  sous  ses  yeux 
des  traductions  de  la  Bible  ,  d'autres 
livres  ascétiques ,  et  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  ,  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  les  Européens. 
On  en  peut  voir  le  détail  dans  Drey- 
haupt  (  Description  du  cercle  de  la 
Saala ,  1^,  partie  )  ;  nous  n'indique- 
rons ici  que  les  principaux:  l.Scrip- 
torum  historiœ  litterariœ  recensio 
tabidaris,  Halle,  1724  ;  in-8".  ^  II. 
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Prima  rudimenta  linguce  arahiccsy 
in-îQ  ,  in-8*'.  ;  III.  De  Véiat  de  la 
colonie  de  Surinam  _,  1 76 1 ,  in-S**. , 
en  allemand;  IV.  Kurze  Anleitun§ 
zur  Jiidisch  -  teutschen  Sprache  , 
1735,  in-8".  C'est  une  grammaire 
élémentaire  de  l'hébreu  corrompu  que 
parlent  les  juifs  d'Allemagne  j  £1  y 
joignit,  en  1756  ,  un  petit  diction- 
naire. V.  Scriptores  de  religions 
Muhammedicd,  \']'5^,  in-8°.jVI. 
Spécimen  indicis  rerum  ad  litte^ 
raturam  arabicam  pertinentium , 
1 735 ,  in-8'.;  VU.  Spécimen  biblio- 
ihecœ  arabicœ  ,  1 736 ,  in-8".  ;  VIII. 
Loci  codicum  arabicomm  de  jure 
circd  christianos  Muhammedico , 
1740,  in-S".;  IX.  Rcpertorium  lite- 
rarium  topicum,  ibid. ,  174^,  in- 
8".  ;  X.  Grammaûca  linguœ  grœ^ 
cœ  vulgaris  ,  paradigmata  ejus- 
dem^  1747?  in-8°.  ;  XI.  Relation 
des  voyages  entrepris  pour  le  bien  de 
V ancienne  chrétienté d' Orient,  *  7^7> 
en  allemand;  XII. traduction  arabedu 
Petit  catéchisme  de  Luther  (1729, 
in- 1 2  ) ,  du  Nouveau-  Testament,  des 
livres  V  et  V I  du  Traité  de  Grotius 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne{  1 7 35- 1 7 55 ,  in- 1 2  ),  et  de  r/mi- 
tation  de  Jésus-Christ  (  1758-39, 
in-8\  ).  Cette  dernière  n'est  qu'une 
réimpression  de  la  traduction  publiée 
en  1 663  par  le  P.  Céleslin  de  Ste.- 
Liduine,  carme,  frère  du  savant  Go- 
lius ,  mais  de  laquelle  Câllenberg  re- 
trancha le  4^.  livre  tout  entier ,  et  les 
passages  des  livres  précédents  qui  ne 
sont  pas  conformes  aux  opinions  des 
protestants.  Il  continua ,  avec  un  zèle 
infatigable ,  à  s'occuper  de  la  traduc- 
tion et  de  l'impression  de  tous  ces 
livres  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  16 
juillet  1760.  L'institut  qu'il  avait  fon- 
dé continua  de  faire  imprimer  la  tra* 
duction  des  livres  religieux,  de  les 
distribuer  aux  juifs  et  au]^  musulmans, 
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d'envoyer  quelques  missionnaires , 
d'examiner  les  nouveaux  convertis 
qui  se  présentaient ,  et  de  suivre  ainsi 
Tintention  du  fondateur  j  mais  le  zèle 
de  ces  nouveaux  apôtres  se  refroidit 
peu  à  peu,  et,  vers  1 792 ,  l'entreprise 
fut  tout-à-fait  abandonnée.  Callenberg 
avait  écrit  liii-même,  en  allemand , 
Phistoire  de  l'origine  de  ces  missions 
dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  I. 
Belation  d'une  lentative  pour  rame- 
ner le  peuple  juif  aux  vérités  ^u 
christianisme,  Halle,  1728-39,5 
vol.  jn-8^  ;  II.  Relation  d'une  ten- 
tative pour  ramener  à  Jésus- Christ 
les  mahométans  abandonnés ,  Halle, 
1759,  in-8°.  Il  publia  encore,  sur  le 
même  sujet:  S;yllogevariorum  scrip- 
torum  locos  de  mahumeddanorum 
ad  Chrislum  conversione  expetitd, 
speratâ ,  tentatd,  exhibens ,  Halle  , 
i745,in-8''.  —  Callenberg  (  Gas- 
pard ) ,  jésuite ,  né  dans  le  comté  de 
la  Marck,  en  1678,  enseigna  la 
philosophie  à  Munster,  et  la  théolo- 
gie à  Paderborn ,  à  Trêves ,  et  à  Aix- 
la-Chapelle  j  il  mourut  à  Cosfcld,  le  1 1 
octobre  1 74^  ,  après  avoir  publié, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques 
livres  latins  de  théologie  et  de  droit 
canonique ,  d'un  intérêt  purement  lo- 
cal, et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Harzcim,  Biblioth.  colon.  CM. P. 
CALLENBERG(  George-Alexan- 
dre -  Henri  -  Hermann,  comte  de), 
Conseiller  intime  de  l'électeur  de  Saxe, 
né  le  8  février  1 744  5  ^^"^^  sa  terre  de 
Muskau,  dans  la  Haute-Lusace ,  an- 
nonça de  bonne  heure  les  plus  heu- 
reuses dispositions  -,  l'éducation  qu'il 
reçut  de  son  père  le  prépara  merveil- 
leusement pour  celle  qu'il  alla  prendre 
plus  tard  à  Genève,  où  la  société  des 
Bonnet,  des  Saussure  ,  des  Tronchin, 
et  le  mouvement  que  donnait  aux  es- 
prits le  voisinage  de  Voltaire,  ne  con- 
tribuaient pas  peu  à  former  les  jeunes 
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gens.  Il  partit  de  là  pour  vo^er,  par- 
courut l'Italie  ,  la  France  ,  épousa 
M"'',  de  Lalour-du-Pin ,  et  la  perdit 
dans  la  seconde  annéedeson  mariage. 
Il  se  remit  à  voyager ,  alla  en  Suède  , 
en  Angleterre,  et,  retenu  ensuite  dans 
ses  terres ,  par  le  désir  de  soulager  la 
vieillesse  de  son  père  et  de  s'occuper 
du  bonheur  de  ses  vassaux,  il  y  mérita 
l'estime  et  l'affection  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient  ,  fut  un  des  plus  zélés 
protecteurs  de  la  Société  patriotique 
de  la  Haute-Lusace ,  traduisit  en  alle- 
mand quelques  ouvrages  suédois  ou 
français,  et  en  français  la  Ligue  des 
princes ,  du  célèbre  Muller,  et  mourut 
le  4  ïoai  ^795,  après  s'être  remarié  _, 
en  1775,  avec  M^^*".  d'Oerzen ,  fille  du 
major-général  prussien  de  ce  nom. 
G — T. 

CALLESGHROS,  architecte  grec, 
vivait  à  Athènes  dans  la  5g^.  olym- 
piade ,  544  ans  avant  J.-C.  Il  fut  un 
des  quatre  architectes  que  Pisistratc 
chargea  de  construire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  qui  ne  fut  fini  que 
sept  siècles  plus  tard,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Adrien (  l^o^.  l'article  An- 
TisTATES  ,  placé  par  erreur  sous  le 
nom  d'AuTiSTATES  ).       L — S — e. 

CALLIÎT  (  Jean-François  ) ,  na- 
quit à  Versailles  le  25  octobre  1744* 
H  fit  de  bonnes  études,  et  y  prit  le 
goût  des  mathématiques.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1768,  et  il  eut  occasion  de 
s'instruire  plus  à  fond.  En  1774  ,  ij 
forma  des  élèves  distingués  pour  l'é- 
cole du  génie ,  où  les  examens  étaient 
sévères ,  et  les  réceptions  difficiles  ;  en 
1779,  il  remporta  le  prix  que  la  so- 
ciété des  arts  de  Genève  avait  proposé 
sur  les  échappements;  en  1785,  il 
termina  son  édition  des  Tables  de 
Gardiner,  in-8''. ,  qui  était  commocfc 
et  exacte  :  on  y  trouve  les  logari  • 
thmcs  des  nombres  jusqu'à  102,950; 
en  1788,  il  fwl  nommé  professeur 
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dliydrograpliie  à  Vannes ,  ensuite  à 
Dunkerque.  Il  revint  à  Paris  en  1 792, 
et  fut  professeur  des  ingénieuis-gëo- 
graphesau  dépôt  de  Ja  guerre  pendant 
quatre  ans.  Cette  place  ayant  été'  sup- 
primée ,  il  s'occupa  à  professer  dans 
Paris ,  où  il  fut  toujours  regarde'  com- 
me un  des  meilleurs  maîtres  de  mathé- 
matiques. En  1 795 ,  il  publia  la  nou- 
velle édition  stéréotype  des  Tables  des 
logarithmes  (jusqu'à  108,000},  aug- 
mentée considérablement  ,  avec  des 
tables  de  logarithmes  des  sinus  pour  la 
nouvelle  division  décimale  du  cercle  : 
ce  sont  les  premières  qui  aient  paru. 
Vers  la  fin  de  1 797  ,  il  présenta  à 
l'institut  l'idée  d'un  nouveau  télégra- 
phe et  d'une  langue  télégraphique, 
accompagnée  d'un  dictionnaire  de 
douze  mille  mots  français  qui  y  étaient 
tous  adaptés  par  une  combinaison 
mathématique.  Ces  travaux  avaient 
altéré  sa  santé,  il  était  depuis  long- 
temps asthmatique ,  et,  malgré  son 
état ,  il  publia  encore  cette  année  un 
mémoire  sur  les  longitudes  en  mer , 
sous  le  titre  de  Supplément  à  la  tri- 
gonométrie sphérique  et  à  la  naviga- 
tion de  Bezout.  11  mourut  le  i4  no- 
vembre 1 798.  —  Callet  (  Nicolas  ) , 
avocat  à  Guéret,  dans  le  lé*'.  siècle  ,  a 
laissé  un  commentaire  sur  les  lois  mu- 
nicipales, ou  coutume  du  pays  de  la 
Marche,  sous  le  titre  de  Callœus  in 
leges  Marchiœ  municipalis ,  Paris, 
1670,  in-4".  Z. 

.  CALLIACHI  (Nicolas),  né  à 
Candie  en  i645 ,  en  sortit  à  l'âge  de 
dixans,  vint  étudier  à  Rome,  et,  après 
dix  années  d'étude ,  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et^€to  théologie.  En 
j666,  il  fut  appelé  à  Venise  pour  y 
professer  les  langues  grecque  et  latine, 
et  la  philosophie  d'Aristote  ;  en  1 6^;  7 , 
il  alla  à  Padoue,  où  il  professa  suc- 
cessivement la  logique  d'Aristote,  la 
philosophie  ^  la  rhétorique.  II  garda 
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cette  dernière  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  mai  1707.  On  a  de  lui 
quelques  discours  qu'il  prononça  en. 
diverses  circonstances.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  autres  ouvrages ,  dont 
il  n'a  été  publié  que  les  suivants  : 
I.  De  ludis  scenicis  mimmkim  et 
pantomimorum ,  edente  M.  A.  Ma- 
dero ,  Padoue ,  1 7 1 5  ,  in-4''. ,  et  dans 
le  second  tome  du  Novus  Thésaurus 
antiquitatum  romanarum  de  Sallen- 
gre.  Ce  traité  ,  qui  fait  connaître  le 
théâtre  grec  et  romain  mieux  qu'on 
ne  l'avait  connu  jusque-là,  était  resté 
dispersé  parmi  les  papiers  de  l'auteur, 
qui  était  mort  sans  y  avoir  mis  la 
dernière  main  ;  le  dernier  chapitre  est 
même  demeuré  imparfait.  L'ouvrage 
est  curieux  ,  et  mérite  d'être  lu.  II. 
De  gladiatoribus  ;  De  suppliciis  ser- 
vorum  ;  De  Osiride;  De  sacris  Eleu- 
siniis  eorumque  m/5ten75.  Ces  quatre 
dissertations  ont  été  publiées  par  le 
marquis  Poleni ,  dans  le  3".  volume 
de  son  supplément  au  Thésaurus 
antiquitatum.  A.  B — t. 

CALLIAS.  Il  est  question  de  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  dans 
l'histoire  d'Athènes.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  Callias  , 
fds  de  Phœnippus  ,  de  la  famille  des 
Eumolpides.  Il  remporta  le  prix  de  la 
course  des  chevaux  en  la  54^«  olym- 
piade (  564  av.  J.-G.  ),  et  le  second 
prix  de  la  course  des  chars.  Lorsque 
Pisistrate  fut  chassé  d'Athènes ,  il  fut 
le  seul  qui  osa  acheter  ses  biens,  que  le 
peuple  avait  mis  en  vente.  Il  avait 
trois  filles,  qu'il  dota  richement,  et  à 
qui  il  permit  de  choisir  ceux  qu'elles 
voudraient  pour  époux.  Il  eut  un  fils 
nommé  Hipponicus,  qui  fut  père  d'un 
second  CaUias.  Celui  ci  était  dadouque 
(  porte-flambeau),  ce  qui  était  la  se- 
conde dignité  des  prêtres  d'Eleusis. 
Lorsque  les  Perses  débarquèrent  à 
Marathon ,  il  se  trouva  au  combat , 
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et  un  barfjare  le  prenant  pour  le  roi 
des  Athéniens ,  à  cause  de  sa  longue 
chevelure  et  des  bandelettes  dont 
elle  était  ornée ,  lui  demanda  la  vie , 
en  lui  montrant  une  fosse  où  il  avait 
caché  ses  richesses  j  mais  Callias  le 
tua,  etVen  empara,  ce  qui  lui  fit  don- 
lier  le  surnom  de  Laccoploutos 
(  puits  d'or  ).  Cette  anecdote ,  qu'on 
trouve  dans  PIutarque,neTious  paraît 
pas  plus  vraie  que  celle  qu'Athénée 
rapporte ,  et  qu'on  trouvera  à  l'article 
HiPPONicus.  Callias  fut  chef  de  l'am- 
bassade que  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Suse ,  l'an  469  av.  J.-G.  Il  y  conclut 
avec  Artaxercès  cette  paix  célèbre, 
par  laquelle  ce  prince  s'engageait  à 
laisser  libres  les  villes  grecques  de 
l'Asie,  à  tenir  ses  troupes  à  une  jour- 
née de  distance  des  côtes ,  et  à  ne  pas 
laisser  naviguer  ses  vaisseaux  dans 
les  mers  qui  s'étendent  depuis  les  ro- 
ches Cyanées  jusqu'aux  îles  Chélido- 
niennes.  Il  fut  accusé,  à  son  retour, 
de  s'être  laissé  corrompre  par  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse  ;  mais  il  fut  ab- 
sous à  cet  égard,  et  il  fut  seulement, 
en  rendant  ses  comptes  ,  condamné  à 
payer  cinquante  talents ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'on  ne  lui  rendît  les  plus 
grands  honneurs,  et  qu'on  ne  plaçât 
$a  statue  auprès  de  celles  des  épo- 
nymes  (  les  héros  dont  les  tribus 
avaient  pris  leurs  noms  ).  11  donna 
aussi  le  nom  d^Hipponicus  à  son  fils, 
qui  fut  père  d'un  troisième  Callias , 
surnomme',  suivant  Plutarque,  le  Ri- 
che ou  le  Prodigue.  Il  fut  dadouque 
comme  ses  ancêtres  ,  et  comman- 
dait les  hoplites  athéniens  à  la  ba- 
taille où  Iphicrates  tailla  en  pièces 
un  corps  de  Lacédémoniens  (  l'an  39a 
avant  J.-C.  )•  Le  repas  qu'il  donna  à 
l'occasion  de  la  victoire  au  Pancrace 
qne  le  jeune  Autolycus  avait  rempor- 
tée aux  Panathénées,  l'an  f^i\  avant 
J.-C,  sera  à  jamais  célèbre  par  U 
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description  que  Xcnophon  nous  en  a 
laissée  dans  son  Banquet.  Mais  ce 
Callias  se  rendit  surtout  fameux  par 
ses  prodigalités  5  elles  épuisèrent  telle- 
ment sa  fortune,  que  Lysias,  dans 
un  plaidoyer  prononcé  l'an  587  avant 
J.-C.,  dit  qu'il  lui  restait  à  peine  deux 
talents  des  deux  cents  que  son  père 
lui  avait  laissés.  Il  fut  nommé  ,  l'an 
572  avant  J.-C,  chef  de  l'ambassade 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Sparte 
pour  conclure  la  paix.  Il  avait  alors 
environ  quatre-vingt-huit  ans ,  et  ne 
dut  pas  vivre  long-temps  après  ;  il  ne 
faut  donc  pas  croire  ce  que  dit  Athé- 
née, qu'il  tomba,  sur  la  fin  de  ses 
jours ,  dans  un  tel  dénûment ,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'une  vieille  femme 
barbare  pour  le  servir ,  et  qu'il  man- 
quait des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie.  Cela  est  démenti  d'ailleurs  par 
ce  que  dit  Dion  Chrysostome,  d'un 
procès  qui  s'éleva  au  sujet  de  sa  suc- 
cession. Il  avait  d'abord  épousé  une 
fille  de  Glaucon ,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  Hipponicus.  Il  épousa  ensuite 
une  des  filles  d'Ischomachus,et  la  mère, 
qui  était  veuve ,  étant  venue  demeurer 
avec  lui,  il  entretint  avec  elle  un  com- 
merce scandaleux ,  ce  qui  obligea  son 
épouse  à  le  quitter.  Il  chassa  ensuite  la 
mère,  quoique  enceinte,  et,  l'ayant  re- 
prise bientôt  après,  il  reconnut  son 
enfant.  C'est  ce  3*".  Callias  qui  trouva, 
l'an  407  av.  J.-C. ,  le  moyen  d'extraire 
le  cinabre  des  mines  d'argent.  C — r. 
CALLIAS,  poète  di-amatique  grec, 
fils  de  Lysimaque ,  fut  surnommé 
Schœniojij  de  la  profession  de  son 
père,  qui  était  cordier.  Il  composa  des 
tragédies  et  des  comédies,  parmi  les- 
quelles on  comptait  les  Cj^clopes , 
Malante  ,  etc.  Voyez  Suidas.  — 
Callias  ,  né  à  Syracuse ,  écrivit  une 
Histoire  des  guerres  de  Sicile ,  sou- 
vent citée  par  les  anciens.  On  croit 
qu'il  vivait  vers  Tau  3i6  ayant  J.-C, 
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Diodore  lui  reproche  d'aToir  loué  la 
pieté  et  l'hunianité  d'Âgatliocle ,  qui 
viola  si  souvent  les  lois  divines  et  hu- 
maines, mais  qui  combla  Callias  de 
pre'sents.  V— vje. 

CALLTAS,  arcliitecte  grec,   e'tait 
d'Arados ,  en  Phéuicie ,  et  vivait  dans 
b  1 18^  olympiade,  3o8  ans  av.  J.-G. 
11  fut  employé'  par  les  Rhodicns,  et 
exécuta  sur  les  murs  de  Rhodes  une 
espèce  de  grue  avec  laquelle  on  pou- 
vait accrocher  et  enlever  en  l'air  une 
héle'pole ,  ou  tour  roulante ,  dont  se 
lervaient  les  assiégeants  pour  battre 
et  ruiner  les  murailles  des  villes.  Les 
Rhodiens ,  enchantés  de  cette  décou- 
verte ,  transférèrent  à  Callias  une  pen- 
sion sur  le  trésor  public,  qu'ils  avaient 
accordée  précédemment  à  Diognèle, 
architecte  de  Rhodes.  Sur  ces  entre- 
faites, Déniétrius  Poliocertes  vint  met- 
tre le  siège  devant  la  ville  j  il  amena  un 
architecte  d'Athènes ,  nommé  Epima- 
chus  qui ,  pour  détruire  l'effet  des  ma- 
chines de  Callias,  fît  construire  une 
Jhélépole  si  grande  et  si  lourde ,  que 
Callias  fut  obligé  d'annoncer  aux  Rho- 
diens qu'il  ne  pourrait  ni  l'enlever  ni 
en  arrêter  l'effet.  Il  fallut  avoir  recours 
à  Diognète,  qu'on  avait  d'abord  écarté 
avec  mépris  j  mais ,  irrité  de  l'ingrati- 
tude de  ses  concitoyens,  il  refusa  de 
les  secourir  ;  enfin ,  on  lui  députa  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Diognète 
se  laissa  toucher  par  leurs  prières ,  et 
demanda  seulement  pour  récompense 
qu'on  lui  accordât  la  propriété  de  l'hé- 
lépole,  s'il  parvenait  à  s'en  rendre 
maître ,  ce  qui  lui  fut  promis.  Aussi- 
tôt il  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre  à 
tous  les  habitants ,  et  on  dirigea  tous 
les  égoûts  de  la  ville  vers  le  terrain  sur 
lequel  l'hélépole  devait  passer.  Sui- 
vant Vegèce ,  au  contraire ,  on  creusa 
une  fosse  souterraine  qui  affaiblit  le 
terrain.  Lorsque  la  machine  fut  arrivée 
à  c«t  endroit ,  soit  que  la  terx«  fut  hu- 
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mectée  par  les  eaux  des  e'gouts,  soit 
qu'elle  fût  minée,  l'hélépole  s'enfonça 
de  manière  qu'il  fut  impossible  de  s'en 
servir  et  Démétrius,  privé  de  ce  moyen, 
leva  le  siège.  Diognète  fut  regardé  com- 
me le  sauveur  de  sa  patrie,  et  on  n» 
parla  plus  de  Callias.       L — S — e. 

CALLIBIUS,  Spartiate,  se  condui- 
sit avec  beaucoup  d'insolence  à  Athè- 
nes ,  011  Lysandre  l'avait  placé  comme 
harraoste  après  la  bataille  d'^Egos 
Potamos.  Il  se  permit  de  lever  le  bâ- 
ton pour  frapper  l'athlète  Autolycus 
(  sur  lequel  Xénophon  a  composé  son 
Banquet),  qui,  plus  adroit  que  lui, 
le  prit  par  les  jambes  et  le  jeta  à  terre. 
Lysandre,  à  qui  il  alla  porter  ses 
plaintes,  lui  dit  qu'il  ne  savait  pas  gou- 
verner les  hommes  libres;  mais  les 
trente  tyrans  firent  mourir  Autolycus 
pour  le  satisfaire ,  et  Callibius  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  ,  en  ap- 
prouvant les  mesures  sanguinaires 
qu'ils  prirent  contre  ceux  de  leurs  con- 
citoyens dont  les  richesses  tentaient 
leur  cupidité.  C — r. 

CALLICLÈS,  sculpteur  grec,  était 
de  Mégare ,  et  fils  de  Theoscome,  qui 
s'était  rendu  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter,  que  les  Mégariens  regardaient 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
ville ,  et  à  laquelle,  Phidias  avait  tra- 
vaillé. Calliclès  soutint  la  réputation  de 
son  père.  Un  de  ses  meilleurs  ouvra- 
ges était  la  statue  de  Diagoras,  athlète 
vainqueur  au  pugilat.  Ce  sculpteur  a 
vécu  environ  420  ans  avant  J.-C.  Pau- 
sanias  en  fait  un  grand  éloge.  —  Il  y 
eut  un  autre  Callicles,  peintre,  qui 
ne  peignait  que  de  petits  tableaux  (  ils 
n'avaient,  dit-on,  que  trois  pouces  de 
circonférence  ) ,  et  qui ,  suivant  Var- 
ron  ,  aurait  pu ,  dans  de  plus  grandes 
compositions  ,  s'élever  au  même  rang 
qu'Euphranor.  On  croit  que  cet  artiste 
florissait  52 0  av.  J.-C.  L — -S — E. 
CALLIGRATES,  architecte  grec , 
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floiissait  à  Athènes  dans  la  84*".  olym- 
piade, 444  3ns  avant  J.-C.  Le  tem- 
ple célèbre  ,  dit  le  Parthénorij  a  im- 
mortalise' le  nom  de  cet  artiste  ,  ainsi 
que  celui  d'Ictinus,  qui  coopéra  à  la 
construcliou  de  ce  monument.  Ce  fut 
Përiclès  qui  le  fit  élever  dans  l'Acropolis 
ou  citadelle  d'Athènes,  et  qui  chargea 
Phidias  d'en  diriger  la  décoration  et 
les  sculptures.  Ce  temple,  en  forme  de 
parallélogramme,  était  entouré  d'une 
file  de  colonnes  d'ordre  dorique  sé- 
parées du  mur  de  la  Geila ,  ou  du 
corps  du  temple ,  par  un  léger  inter- 
valle. Les  frontons  des  deux  extré- 
mités étaient  supportés  par  huit  co- 
lonnes ,  et  ornés  de  bas-reliefs ,  dont 
Tun  représentait  la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune  pour  donner 
un  nom  à  la  ville  d'Athènes,  et  l'au- 
tre, Jupiter  présentant  Minerve  à 
l'assemblée  des  dieux.  Les  métopes 
ou  intervalles  qui  se  trouvent  entre 
les  triglyphes  de  l'ordre  dorique  re- 
présentaient des  combats  de  centaures, 
et  sur  la  frise,  qui  régnait  tout  autour 
et  à  l'extérieur  du  mur  de  la  Cella, 
on  avait  sculpté  la  procession  mysté- 
rieuse des  Panathénées.  Les  colonnes 
étaient  sans  base,  et  reposaient  sur  des 
marches  qui  entouraient  tout  l'édifice  : 
il  avait  deux  cent  vingt-un  pieds  de 
long  d'orient  en  occident ,  et  quatre- 
vingt-quatorze  de  large.  On  avait  em- 
Eloyé,  pour  le  bâtir,  un  marbre  dont  la 
lancheur  éclatante  relevait  encore  la 
majesté  de  l'architecture ,  l'élégance 
des  profils  et  la  perfection  des  sculp- 
tures. La  construction  était  si  soignée, 
qu'on  apercevait  à  peine  les  fissures 
des  blocs.  Les  siècles  et  les  révolutions 
avaient  respecte  un  ouvrage  si  parfait, 
et  le  chef-d'œuvre  d'Ictinus  et  de  Cal- 
licrates  existait  encore  dans  son  en- 
tier en  lô-jG.  Il  avait  servi  de  tem- 
ple aux  Athéniens  ,  d'église  aux  chré- 
tieas ,  et  de  mosquée  aux  Turks  f  mais 
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l'ànnce  suivante ,  pendant  le  siège 
d'Athènes  par  les  Vénitiens ,  com- 
mandés par  le  provéditeur  Morosini, 
une  bombe  tomba  sur  le  Parthénon , 
où  étaient  renfermées  les  poudres  des 
assiégés  ;  en  un  moment,  cet  ouvrage 
admirable  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  On  acheva  de  gâter  les  res- 
tes des  bas-reliefs  des  frontons  en 
voulant  les  emporter,  et,  depuis  ce 
temps ,  les  étrangers  et  les  voyageurs 
n'ont  cessé  de  dépouiller  le  Parthénon 
de  ses  riches  débris.  Une  partie  des 
colonnes ,  de  l'entablement  et  des 
frontons,  qui  subsiste  encore  ,  suffit 
pour  exciter  l'admiration  et  pour 
faire  juger  de  la  magnificence  de  Péri- 
clès  et  du  génie  de  Callicrates  et  d'Ic- 
tinus. —  II  y  eut  un  autre  Calli- 
crates, dont  Pline ,  Plutarque,  Élien 
et  quelques  autres  ont  parlé  comme 
d'un  habile  sculpteur,  mais  auquel  le 
bon  goût  refuse  cette  qualification.  Il 
s'attachait  à  faire  des  ouvrages  d'ivoire 
d'une  déhcatesse  et  d'une  petitesse 
excessive  j  il  avait  gravé  des  vers  d'Ho- 
mère sur  des  grains  de  millet.  De 
concert  avec  Mirmecydes,  autre  ar- 
tiste dans  le  même  genre,  il  fit  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  qu'on 
pouvait  cacher  sous  une  aile  de  mou- 
che ,  et  des  fourmis  dont  on  distinguait 
tous  les  membres.  Il  plaçait  ces  petits 
ouvrages  sur  de  la  soie  noire,  pour 
que  l'œil  les  aperçût  plus  aisément. 
On  ne  s'étonnera  pas  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  artistes  ne  nous  soient 
pas  parvenus  ;  mais  peut-être  on  sera 
surpris  que  l'histoire  ait  prolongé  leur 
souvenir  et  leur  réputation.  L — S — e. 
CALLICRATES ,  né  à  Léoniium , 
ville  de  l'Achaïc,  fut ,  par  ses  trahi- 
sons ,  l'un  des  principaux  instruments 
de  la  ruine  de  la  Grèce.  Député  à 
Korae  ,  l'an  1 79  avant  J.-C. ,  pour 
plaider  la  cause  des  Achéens  contre  les 
exilés  de  Lacédémone ,  il  exhorta  ait 


GAL 

eoniraire  le  sénat  romain  a  ne  pas  per- 
mettre qu'où  dëlibëiât  sur  les  ordres 
cmane's  de  lui.  Le  sénat ,  déjà  assez 
enclin  à  traiter  les  peuples  allies  com- 
me des  sujets  ,  suivit  son  conseil,  et, 
en  le  congédiant ,  le  recommanda  aux 
Àche'ens  comme  un  homme  qui  avait 
la  confiance  du  peuple  romain ,  ce 
qui  le  fît  nommer  prêteur  Tannée  sui- 
vante. Les  Romains  ayant  défait  Per- 
sée^  et  réduit  la  Macédoine  en  pro- 
vince, envoyèrent  dix  commissaires 
pour  régler  l'administration  de  ce 
pays ,  et  les  autorisèrent  à  prendre 
connaissance  des  affaires  du  reste  de 
la  Grèce,  comme  le  faisaient  les  rois 
de  Macédoine.  Gallicrates,  s'étant  ren- 
du auprès  d'eux,  accusa  les  princi- 
paux Achéens  d'avoir  favorisé  Persée. 
Deux  de  ces  commissaires  s'étant  ren- 
dus dans  l'àchaïe  pour  examiner  la 
vérité  de  cette  accusation ,  il  eut  l'au- 
dace d'en  introduire  un  dans  l'assem- 
blée générale  des  Achéens,  quoique 
cela  fût  défendu  ;  et,  soutenant  ce  qu'il 
avait  avancé,  il  prétendit  que  ceux 
qui  avaient  été  préteurs  étaient  tous 
compris  dans  son  accusation.  Xénon, 
l'un  d'eux,  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  considération ,  s'étant  levé ,  ré- 
pondit qu'il  lui  serait  facile  de  se  jus~ 
tifier,  même  devant  le  sénat  romain, 
ce  qu'il  disait  uniquement  pour  prou- 
ver son  innocence;  car  les  Achéens, 
en  qualité  d'alliés ,  ne  pouvaient  être 

I'ugés  que  par  leurs  concitoyens;  mais 
e  commissaire  romain,  saisissant  cette 
ouverture  pour  empiéter  sur  les  droits 
des  Achéens,  renvoya  sur-le-champ 
à  Rome  tous  ceux  que  Gallicrates  avait 
accusés;  il  y  en  avait  plus  de  mille,  et 
les  Romains,  les  croyant  déjà  con- 
damnés par  les  Achéens ,  les  envoyè- 
rent en  exil  dans  la  Toscane  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie ,  d'où  ils  ne 
purent  faire  entendre  leurs  réclama- 
tions gu  au  bout  de  dix-sept  ans ,  et  oa 
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permit  alors  à  ceux  qui  restaient  (  ils 
n'étaient  pas  plus  de  trois  cents  )  de 
retourner  dans  leur  patrie.  Gallicrate? 
se  vit  en  butte  à  l'exécration  publi- 
que ;  mais  il  en  fut  dédommagé  par  l'a- 
mitié des  Romains.  Le  sénateur  Gallus, 
étant  venu  quelque  temps  après  dans 
la  Grèce,  le  chargea  de  juger  une  con- 
testation qui  s'était  élevée  entre  leç 
Argiens  et  les  Lacédémoniens,  au  sujet 
de  leurs  limites.  Les  Oropiens ,  vers 
l'an  i57  avant  J.-G.,  ayant  des  sujets 
de  plainte  très  graves  contre  les  Athé- 
niens, offrirent  dix  talents  à  Ménal- 
cidas  pour  qu'il  engageât  les  Achéens, 
dont  il  était  alors  préteur ,  à  venir  à 
leur  secours.  Ménalcidas ,  ayant  pro-. 
mis  la  moitié  de  cette  somme  à  Galli-, 
crates ,  entraîna ,  de  concert  avec  lui , 
les  Achéens  dans  une  expédition  con- 
tre les  Athéniens  :  elle  n'eut  aucui| 
succès.  Ménalcidas  ne  s'en  fît  cepeR-« 
dant  pas  moins  payer,  mais  il  nç 
voulut  rien  donner  à  Gallicrates,  qui , 
pour  s'en  venger ,  l'accusa,  lorsqu'il  fut 
sorti  de  place ,  d'avoir  cherché  à  déta- 
cher les  Spartiates  de  laligueachéenne. 
Ménalcidas ,  ne  pouvant  se  justifier , 
corrompit  à  prix  d'argent  Dinaeris,  son 
successeur,  qui,  pour  le  servir,  enlraîn^t^ 
les  Achéens  dans  une  suite  de  démar- 
ches toutes  plus  inconsidérées  les  unes^ 
que  les  autres.  Ils  se  virent  obligés 
d'envoyer ,  à  ce  sujet ,  une  nouvelle  amr 
bassade à  Rome,  et  Gallicrates,  qui  eu 
faisait  partie,  mourut  en  y  allant, 
dans  l'île  de  Rhodes ,  vers  l'an  1 47 
avant  J.-G.  G — r.    ' 

GALLIGRATES.  Tor.  Callippus. 

GALLICRATIDAS,  Spartiate,  com- 
mença  à  se  faire  connaître  vers  la  fia 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  où  les 
Lacédémoniens  l'envoyèrent  à  Éphèse 
prendre  le  commandement  de  leur  es- 
cadre. Il  eut  beaucoup  de  désagrc-> 
ments  à  essuyer  de  la  part  de  Ly* 
sandre,  qui,  mécontent  de  ce  qu'on 
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lui  avait  donné  un  successeur,  renvoya 
Targent  qui  lui  restait  à  Cyrus  le  jeune, 
qui  avait  fourni  jusqu'alors  aux  dé- 
penses de  Tescadre,  et  dit  à  Callicra- 
tidas  qu'il  pouvait  aller  lui  en  de- 
mander. 11  ajouta,  en  présence  des 
alliés  ,  qu'il  lui  laissait  une  escadre 
maîtresse  de  la  mer.  «  Puisque  cela 
»  est ,  répartit  Callicratidas ,  condui- 
»  sez-Ia  à  Milet,  en  laissant  Saraos  à 
»  gauche ,  et  livrez-la  moi  dans  cette 
»  ville.  »  Lysaudre  s'en  excusa  sur 
ce  qu'il  n'avait  plus  le  commandement. 
Après  sou  départ,  Callicratidas  alla 
à  Sardes  pour  demander  de  l'argent 
à  Cyrus.  Il  se  présenta  à  la  porte 
du  palais  du  prince,  on  lui  dit  qu'il 
était  à  boire:  «  J'attendraiqu'ilaitbu,  w 
répondit-il  avec  une  simplicité  vrai- 
ment Spartiate,  dont  les  Perses  rirent 
beaucoup.  N'ayant  pas  été  plus  heu- 
reux une  seconde  fois ,  il  maudit  ceux 
qui  avaient  mis  les  Grecs  dans  la  né- 
cessité de  faire  la  cour  aux  barbares 
pour  avoir  de  l'argent,  et  se  promit 
bien,  lorsqu'il  serait  à  Sparte,  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  réconcilier  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens.  Étant 
revenu  à  Milet  sans  argent,  il  décida 
les  habitants  de  cette  ville  à  fournir 
eux  besoins  de  son  escadre,  et  alla 
aussitôt  attaquer  Méthymne  dans  l'île 
de  Lesbos ,  où  il  y  avait  une  garnison 
athénienne.  Ayant  pris  cette  ville  d'as- 
saut, il  la  mit  au  pillage.  On  lui  pro- 
posa de  vendue  les  prisonniers  qu'il 
y  avait  faits  :  «  A  Dieu  ne  plaise, 
»  répondit-il ,  que  tant  que  je  com- 
»  manderai,  un  seul  Grec  devienne 
»  esclave  par  mon  fait!  »  Il  se  con- 
tenta donc  de  vendre  les  esclaves,  et 
renvoya  les  autres.  11  se  mit  ensuite 
à  la  poursuite  de  Conou ,  et ,  l'ayant 
joint,  il  le  dcfit  et  le  poursuivit  jus- 
qu'à Mytilènc,  où  il  l'ashiégea.  Les 
Athéniens,  instruits  de  cet  échec,  en- 
voyèrent suT'le-champ  une  cKadi'e  de 
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cent  cinquante  vaisseaux  pour  le  dé- 
gager. Callicratidas,  quoique  ses  forces 
fussent  bien  inférieures,  alla  à  leur 
rencontre,  et  voulut  risquer  le  combat, 
malgré  les  représentations  d'Herraon 
son  pilote.  Son  devin  lui  ayant  an- 
noncé qu'il  était  menacé  de  périr  dans 
le  combat ,  il  répondit  qu'il  serait  beau- 
coup plus  facile  aux  Spartiates  de  ré- 
parer la  perte  d'un  général  tel  que 
lui ,  que  d'effacer  la  honte  qu'il  y  au- 
rait à  fuir  devant  l'ennemi  j  ce  qui 
était  un  propos  de  jeune  homme  , 
comme  l'obseiTent  très  bien  Cicérou 
et  Plutarque  ;  le  salut  de  l'armée  , 
dans  un  jour  de  bataille,  dépendant 
de  celui  de  son  général,  et  l'événe- 
ment le  prouva.  Le  vaisseau  qu'il 
montait  ayant  été  submergé  sans  qu'il 
pût  se  sauver,  les  Lacédémoniens  fu- 
rent complètement  défaits.  Callicrati- 
das mourut  l'an  ^o6  avant  J.-C.  Il 
est  un  des  derniers  qui  aient  con- 
servé l'ancien  caractère  Spartiate,  ca- 
ractère ^ui  s'était  fort  altéré  pendant 
la  guerre  du  Péloponnèse  ,  par  les 
habitudes  que  les  Lacédémoniens 
contractèrent  en  combattant  hors  de 
leur  pays,  et  1^  plupart  du  temps 
dans  l'Ionie  ,  dont  les  habitants  , 
amollis  par  le  luxe,  étaient,  suivant 
l'expression  de  Callicratidas ,  de  très 
bons  esclaves  et  de  très  mauvais  ci- 
toyens. G — R. 

CALLICRÉTÉ  ,  fille  de  Cyané , 
dont  on  a  fait  dans  un  dictionnaire 
une  fille  savante  dans  la  politique , 
était  problablement  quelque  courti- 
sane de  rionic.  Anacréon  parle ,  dans 
une  de  ses  chansons,  de  l'art  avec 
lequel  elle  savait  tyranniser  les  cœurs. 
Platon  fait  allusion  à  cette  chanson 
dans  son  Théagès ,  et  c'est  tout  ce 
que  nous  en  savons.  C— r. 

CALLIDIUS.  Fof.Loos, 
CALLIER,ouCA1LL1ER(Raoul), 
poète  de  U  fio  du  i6%  siècle,  né  à 
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Poitiers ,  était  neveu  de  Nicolas  Rapin, 
It  composa,  à  son  exemple,  des  vers 
fiançais  mesniés,  qu'il  fit  imprimer 
avec  ceux  de  Bapin ,  dont  il  fut  l'édi- 
teur. On  trouve  aussi  des  vers  de  sa 
composition  dans  les  Délices  de  la 
poésie  française,  L'abbe  Goujet  lui 
attribue  les  Infidèles  fidèles  j  fable 
boscagère  de  Vinvention  du  pasteur 
Calianihe,  Paris,  i6o3  et  16 1 3. 
Cette  pièce  est  très  rare.  Beauchamps 
n'en  a  pas  connu  l'auteur;  il  le  de'- 
signe  seulement  de  cette  manière,  F,  Q , 
Z> ,  j5 ,  ou  Z<?  Pasteur  Calianihe.  Ces 
lettres  initiales  ne  peuvent  convenir  à 
R.  Callier  ;  mais  les  raisons  donne'es  par 
Tabbé  Goujet  ne  laissent  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur  de  la  pièce.  11 
avait  assiste  dans  sa  jeunesse  aux 
grands  jours  de  la  célèbre  M*"*.  Des- 
roches de  Poitiers,  et  il  avait  ce'lébré 
par  quelques  vers  français  la  puce 
trouvée  sur  l'épaule  de  cette  dame.  La 
Croix  du  Maine  lui  attribue  un  Dis- 
cours du  rien  ^  nu  de  l'ombre ,  un 
autre  du  quatre ,  et  enfin  un  de  Va- 
jnour  de  soi-même ,  en  prose  ;  un 
poème  intitule  le  Chat ,  un  autre  le 
Passereau ,  et  un  troisième  les  Abeil- 
les. Ces  ouvrages  n'ont  point  été  im- 
primes. —  Callier  (Suzanne),  sa 
parente ,  ou  même  sa  fille ,  suivant 
Falconet,  se  mêlait  aussi  de  poésie. 
On  trouve  d'elle  quelques  vers  mesu- 
rés dans  le  recueil  de  ceux  de  Nicolas 
Rapin  (  Foy.  Rapin  ).  W — s. 

CALLIÈRES  (François  de),  né 
à  Thorigny  en  Basse-Normandie  le  1 4 
mai  1645,  fut  conseiller  du  roi,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Ryswick  en 
1693 ,  et  l'un  des  signataires  du  traité, 
puis  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  11 
avait  été  précédemment  envoyé  en 
Pologne  par  la  maison  de  Longueville, 
à  laquelle  son  père  et  lui  étaient  atta- 
chés. Le  -j  février  1689;,  il  fut  reçu 
à  Tacadémie  française  à  la  place  de 

VI. 
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Qujnault.  On  a  de  Callières  plusieurs 
oiivrages,  dont  voici  les  principaux  : 
l.Des  mots  à  la  mode,  1692,  iu-12; 
II.  Traité  du  bon  et  du  mauvais^ 
usage  de  s' exprimer  ^  et  des  façons 
de  parler  bourgeoises ,  1 690 ,  in- 12; 
ÏII.  De  la  manière  de  négocier  avec 
les  souverains  ^  etc. ,  1 7 1 6 ,  in- 1 2  ^ 
dont  on  donna  en  i^ôo  une  nouvelle 
édition  en  2  vol.  Le  second  est  de  l'édi- 
teur et  ne  vaut  pas  le  premier.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais,  en  alle- 
mand et  en  italien.  IV.  Histoire  poéti- 
que de  la  guerre  nouvellemenl  décla- 
rée entre  les  anciens  et  les  modernes , 
Paris,  1688,  in-i2,  à  l'occasion  de 
la  querelle  entre  Boiieau  et  Perrault  ; 
V.  Panégyrique  historique  du  roi 
Louis  XiF ^  Paris,  1688,  in -4°. 
On  trouve  à  la  suite  un  Discours 
au  roi,  en  vers.  VI.  De  la  science  du 
momie ,  1 7 1 7  ,  in- 1 2  ^  VII.  Du  bel 
esprit,  1695,  in -12;  VIII.  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes;  de 
leur  usage  ;  de  la  raillerie  des  an^ 
ciens  ;  de  la  raillerie  et  des  railleurs 
de  notre  temps ,  1 692  ,  in- 1 2  ;  1 699 , 
in- 12  ;  IX.  des  Poésies,  qui  sont  fai- 
bles. François  de  Callières  mourut  le  :> 
mai  1 7 1 7.  -»—  Jacques  de  CaluÈres  , 
son  père ,  maréchal  de  bataille  des  ar- 
mées du  roi,  et  qui  mourut  comman- 
dant à  Cherbourg  en  1697,  que  d'A- 
lembert  appelle  un  homme  d'esprit, 
avait  publié  les  ouvrages  suivants  : 
J.le  Courtisan  prédestiné,  ouïe  Duc 
de  Jojeuse  capucin,  in-8^. ,  i66i, 
1672,  1682;  IL  Histoire  de  Jac- 
ques de  Matignon  ,  maréchal  de 
France ,  et  de  ce  qui  s^ est  passé  de- 
puis la  mort  de  François  P^.  (1 547) 
jusquà  celle  de  ce  maréchal {iS^'^), 
Paris,  in-fol. ,  1661  ;  III.  Lettre  hé- 
roïque sur  le  retour  de  M.  le  Prince, 
à  la  duchesse  de  Longueville ,  Saint- 


L6,  1660,  in-4". 
CALLÏERGI,    ou 
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(  Zacharie  ) ,  ne  dans  l'île  de  Crète , 
fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Venise 
pour  y  faire  ses  études  ,  et  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  l'cten- 
due  et  la  varie'te'  de  ses  connaissances. 
Çest  dans  cette  ville  qu'aidé  par  son 
frère  Antoiue  Calloergi,  excellent  hel- 
léniste, et  par  le  savant  IMusurus,  il 
puijiia  son  grand  Dictiojinaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque  , 
Venise,  1499,  in-fol.,  ouvrage  digne 
des  éloges  accordés  à  son  auteur.  Gal- 
Ipergi  fut  appelé  à  Rome  pour  être  à  la 
tête  de  l'imprimerie  grecque  élevée  par 
l.és  soins  d'Augustin  Chigi.  De  concert 
avec  Corneille  Begnigno  de  Viterbe  , 
il  publia  une  édition  de  Pindare,  re- 
cherchée pour  la  correction ,  la  beauté 
de  l'impression  et  pour  les  scolies  qui 
l'accompagnent.  Les  amateurs  la  pré- 
fèrent à  celle  qui  avait  été  donnée  par 
Aide  Manuce  deux  ^ns  auparavant. 
Calloet  gi  fit  encore  sortir  de  ses  pres- 
ses une  édition  de  Théocrite ,  Rome  , 
i5i6,  in-  4°.  ,  fort  estimée  pour  la 
correction  du  texte  ;  elle  renferme  les 
idylles  et  les  épigrammes.  —  Un  au- 
tre savant  du  même  nom  (  George  ) , 
contemporain  d'Antoine  et  de  Zacha- 
rie, et  probablement  de  la  même  fa- 
mille, fut  professeur  de  grec  à  V^enise, 
et  passa  pour  l'un  des  plus  savants 
hellénistes  de  son  temps.       R — t. 

CAL  LIG  EN  E,  médecin  de  Phi- 
lippe il ,  roi  de  Macédoine  ,  servit 
utilement  l'ambition  de  Persée ,  fils  de 
ce  prince,  et  qui,  meurtrier  de  Démé- 
tfius  ,  sou  frère  aîné ,  avait  été  obU- 
gé  de  prendre  la  fuite.  Philippe  étant 
tombé  malade  ,  Galligène  connut  qu'il 
touchait  à  sa  fin  ;  il  dépêcha  des  cour- 
riers à  Persée,  et,  jusqu'à  son  arrivée , 
il  cacha  la  mort  du  roi  aux  grands  et 
au  peuple  de  Macédoine.Par  ce  moyen, 
Persée  s'empara  facilement  du  trône, 
dont  un  odieux  fratricide  lui  avait  ou- 
vert le  choudD.  Cet  evéacmeut  arriva 
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l'an  179  ,  avant  Jésus-Christ  (  T^of. 
Tile-Liye ,  liv.  XL ,  c.  5G.  V— ve. 
CALLIMACHUS  -  EXPEKIENS 
(Philippe),  historien,  né  à  San  Ge- 
miniano  ,  bourg  de  la  Toscane,  dans 
le  1 5".  siècle,  était  de  l'illustre  famille 
des  Buonaccorsi ,  nom  qu'il  changea' 
ensuite  pour  celui  de  Callimacq  , 
lorsqu'il  forma,  avec  Pomponius  La»- 
tus  et  autres  savants  ,  une  académie,, 
dont  les  membres  changèrent  leurs 
noms  en  noms  latins  ou  grecs.  Le  sm- 
nom  à' Esperiente  lui  fut  ensuite  doû-r 
né  à  cause  de  sa  grande  expérience 
dans  les  affiiires.  Paul  II,  ayant  succé- 
dé à  Pie  1 1 ,  en  1 4^4 ,  ne  vit  pas  celte 
académie  et  ce  changement  de  nom 
d'un  œil  aussi  favorable  que  son  pi'é- 
décesseur.  11  crut  y  apercevoir  un  mys-. 
tèrc  dangereux,  et  persécuta  les  mem- 
bres de  cette  réunion  avec  beaucoup 
de  vigueur.  Gallimaco  eut  le  bonheur 
de  se  sauver,  et,  après  avoir  crié 
long-temps  en  diverses  contrées  ,  il 
parvint  en  Pologne  vers  i^"]"^'  H  y 
fut  accueilli  par  l'archevêque  de  Léo- 
pol  ou  Lembcrg,  et  mérita  bientôt  Tes- 
lime  de  Casimir  lll ,  roi  de  Pologne, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  ses  en- 
fants, et,  quelque  temps  après,  le  fit 
son  secrétaire.  Il  le  chargea  dans  la 
suite  de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes à  Constantinople,  en  i475;  à 
yienne  et  à  Venise,  en  i486.  En 
1 4B8 ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  bi- 
bliothèque consumée  par  un  incendie. 
La  mort  de  Casimir,  arrivée  en  i49'*». 
ne  diminua  en  rien  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Jean  Albert ,  (ils  et  succes- 
seur de  ce  roi ,  et  qui  avait  été  disciple 
de  Callimaco,  mit  en  lui  toute  sa 
confiance,  et  lui  fit  partager  son  au- 
torité. Ce  haut  point  de  gloire  dura 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Cracovie , 
le  r*".  novembre  ï49(>.  Tous  les  ou- 
vrages historiques  de  Callimaco  sont 
estimés  :  I.  Jttila ,  ou  De  gçstis  At  ■ 


iilœ,  sans  date  (probablement  Trë- 
Vise,  i489),in-4°.jnagucnau,  i55i, 
iii-4°-î  Baie ,  1 54 1 ,  in-8  '. ,  et  dans 
le  recueil  latin  des  historiens  hon- 
grois de  Bonfinius  ;  II.  Historia  de 
fege  UladislaOy  seuclade  Farnen- 
si,  Augsbourg,  iSig,  in-4''.  Jean- 
Michel  Bruto  ne  connaissait  pas  cette 
i'"'.  e'dilion  lorsqu'il  en  donna  une 
nouvelle  sur  un  manuscrit.  11  l'intitula: 
ï>e  rébus  ab  Uladislao  Hun^ariœ  et 
JPoloniœ  rege  gestis  ad  Càsimirum 
V  libri  III  y  Cracovie  ,  1 58'2  ,  in- 
4".  11  y  a  joint  une  vie  inte'ressante 
de  Callimaco  (  Voyez  Bruto  ),  réim- 
l^rimee  à  Cracovie,  i584  ,  in-4''.  On 
retrouve  encore  cette  Histoire  dans 
celle  de  Pologne,  de  Martin  Cromer  , 
i  589 ,  et  dans  le  recueil  de  Bonfinius , 
cité  ci-dessus.  ïll.  De  clade  Varnensi 
èpistola ,  se  trouve  dans  le  i''.  tora. 
du  Chronicon  Turcicum  de  Lonice- 
rus ,  Bâle ,  1 550 ,  et  Francfort  ,1578, 
ih-fol.  IV.  Oratio  de  helîo  Turcis  in- 
ferendo  et  historia  de  his  quœ  à  Ve- 
netistenlatasunt,  Persisac  Tartans 
contra  Tiircos  mouendis,  Haguenau , 
i533,  in-4''.;  ^*  plusieurs  ouvrages 
demeurés  manuscrits  ,  entre  autres 
une  histoire  de  ses  voyages,  des  poésies 
latines ,  crc.  G.  T — y. 

GALLIMAQUE  ,  capitaine  athé- 
nien ,  qui  fut  le  premier  revêtu  de  la 
cliarge  de  polémarque  (  on  donnait 
ce  nom  au  S'",  archonte  ).  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  avant  la  bataille 
de  Marathon,  l'an  490  «ivant  J.-C, 
Miltiade  dit  à  Callimaque  :  u  Le  sort 
»  de  la  patrie  est  entre  vos  mains  j 
»  un  mol  sorti  de  votre  bouche  va  vous 
»  égaler  à  Harniodius ,  à  Aristogilon, 
»  auteurs  de  la  liberté  dont  jouit  Athè- 
»  nés ,  et  décidera  si  désormais  nous 
»  serons  libres  ou  esclaves.  »  Callima- 
<[ue  prononça  ce  mot,  et  la  bataille  fut 
résolue.  Hérodote  dit  qu'il  commanda 
faile  droite,   et  qu'il  combattit  avec 
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beaucoup  de  valeur.  On  raconte  qua- 
près  la  victoire,  il  fut  trouvé  parmi  les 
morts,  percé  d'un  si  grand  nombre 
de  traits,  que  son  corps  resta  debout,, 
quoique  privé  de  vie,  et  les  rhéteurs 
s'exercèrent  à  l'envi  sur  ce  sujet.  U 
fut  peint  à  Athènes  dans  le  Pœcile. 
Pausanias  rapporte  qu'il  paraissait , 
dans  ce  tableau ,  effacer  tous  les  guer-  , 
riers  qui  combattirent  à  Marathon. 

V— VE. 

CALLIMAQUE ,  seul  pteur ,  peintre 
et  architecte ,  naquit  à  C-orutthe,  .et  se 
rendit  célèbre  dans  les  troi?  arls  qu'il 
cultiva.  Yitruve  lui  attribue  l'élégante 
invention  du  chapiteau  corinthien  , 
dont  une  rencontre  singulière  lui 
donna  l'idée.  Une  jeune  fil'.e  de  Co- 
rinthe  étant  morte,  sa  nom  rice  vint, 
suivant  un  usage  touchant,  déposer 
sur  sa  tombe  un  paniçr  rempli  des 
objets  dont  cette  infortunée  se  ser^ 
vait  habituellement.  Une  acanthe  ,  es- 
pèce de  chardon  à  larges  feuilles, 
croissait  à  cette  place.  Les  feuilles  en 
grandissant  entourèrent  le  panier,  et , 
rencontrant  la  tuile  qui  le  débordait  ^ 
furent  forcées  de  se  reployer  en  vo- 
lutes. Callimaque,  qui  passait  dans  ce 
lieu ,  fut  frappé  de  la  richesse  et  de  la 
grâce  de  cet  arrangement  des  feuilles, 
et  du  panier,  et  imagina  d'en  trans- 
porter la  copie  sur  les  colonnes  d'un 
temple  qu'il  était  chargé  de  construire 
à  Corinthe.  On  peut  attribuer  ce  récit 
à  l'imagination  vive  et  mensongère  des. 
Grecs  j  mais  l'honneur  d'avoir  crée' 
l'ordre  corinthien  doit  rester  à  Cal- 
limaque. Comme  statuaire,  il  n'égalait 
pas  les  plus  célèbres  sculpteurs  grecs  ; 
mais  il  portait  dans  ses  ouvrages  une 
finesse  et  une  recherche  que  ses  rivaux 
n'atteignaient  point.  Toujours  mécon-^ 
tent  de  son  travail,  il  ne  cessait  de  re- 
toucher ce  qu'il  avait  fait.. Ce  goût  dif- 
ficile le  tourmentait  et  l'agitait  conù- 
uuclîement ,  au  point  qu'on  l'avait  sur- 
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notamcY  ennemi  de  son  art.  Ce  fat  sans 
doute  à  ce  désir  de  perfection  qu'il  dut 
Pinvention  du  Irc'pan,  instrument  dont 
se  servent  les  statuaires  pour  fouiller 
dans  le  marbre.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables,  Pausanias  cite 
une  lampe  d'or  qui  brûlait  jour  et  nuit 
devant  la  statue  de  Miuerve  ,  dans  la 
citadelle  d'Athènes.  La  mèche  était 
compc^e'e  d'une  espèce  d'amiante,  et 
ne  se  consumait  point.  Au-dessus  de 
la  lampe,  une  palme  de  bronze  s'éle- 
vait jusqu'à  la  voûte,  et  servait  à  con- 
duire la  fumée.  On  remarquait,  entte 
autres  statues  de  Callimaque ,  des 
Lacédemoniennes  dansant ,  mais  la  re- 
cherche avait  dcUuit  la  grâce  dans  cet 
ouvrage.  Pline  et  Vitruve  parlent  du 
même  artiste  comme  d'un  peintre  ha- 
bile, sans  designer  aucun  de  ses  ta- 
bleaux. Le  nom  de  CiUimaque  se 
trouve  sur  un  bas-relief  antique  du 
Capilole,  qui  représente  un  faune  nu 
et  trois  bacchantes  drapées  ,  et  qui 
semble  appartenir  au  plus  ancien  style 
grec.  On  n'est  pas  aaccord  sur  le 
temps  où  vécut  dalîimaque  ;  il  est 
probable  que  ce  fut  vers  la  85".  olym- 
piade, 45o  ans  av.  J.-C.  L — S-^e. 
CALLLMAQUE,  célèbre  poète  et 
littérateur  (  T^'xy.it.T.riv.ôq  ) ,  naquit  à 
Cyrène ,  ville  grecque  de  la  Lybie.  II 
enseigna  d'abord  les  belles-lettres  à 
Eleusis,  petit  bourg  près  d'Alexan- 
drie. Ses  talents  l'ayant  fait  connaître, 
Ptoiémée  Philadelphe  Tappela  auprès 
de  lui,  et  le  plaça  dans  le  musée  qu*il 
avait  fondé.  Callimaque  y  continua  de 
se  livrer  à  renseignement,  et  il  sortit 
de  son  école  plusieurs  hommes  célè- 
bres, entre  autres  le  poète  Apollo- 
nius de  Rhodes,  qui ,  dans  la  suite ,  se 
montra  ingrat«n  vers  son  maître.  Celui- 
ci  s'en  vengea  par  un  poème  en  vers 
ëlégiaques,  célèbre  par  sa  virulence 
et  son  obscurité,  ou  il  le  désignait 
sous  le  nom  àUbis  :  ce  poème  a  été 
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imité  par  Ovide.  Callimaque  mourut 
vers  la  1.27°.  olympiade,  270  av.  J.-C. 
Grammairien  érudit,  critique  profond 
et  poète,  il  se  distingua  également  dans 
des  genres  si  divers.  Tl  avait  célébré 
l^Arrwée  d'Io  en  E^fpte,  Sémeléy 
les  Colonies  argoliques  ^  Glaucus  y 
V Espérance,  la  chevelure  de  Béré- 
nice, traduite  depuis  en  vers  latins 
par  Catulle.  Il  avait  composé  deux: 
poèmes  épiques ,  Galalée  et  Ilécalé; 
des  drames  satiriques,  des  tragédies, 
des  comédies ,  des  élégies.  Les  hym- 
nes et  les  épigrarames  sont  la  seule 
portion  de  ses  ouvrages  que  le  temps 
ait  épargnée  ;  le  reste  se  nous  est 
connu  que  par  les  titres,  et  par  les 
nombreuses  mentions  qu'en  font  Athé- 
née, Strabon,  Etienne  de  Byzance  , 
Elien,  les  grammairiens  grecs  ,  etc. 
L'érudit  et  le  grammairien  ne  furent 
ni  moins  féconds,  ni  moins  laborieux 
que  le  poète  j  outre  un  pcëme  en 
quatre  livres ,  intitulé  :  les  Causes ^ 
imité  dans  la  suite  par  Marc.  Var- 
ron ,  et  Vlbis  dont  nous  avons  par- 
lé, on  doit  surtout  regretter  un  cata- 
logue, en  cent  vingt  livres,  de  tous 
les  auteurs  célèbres  en  quelque  genre 
que  ce  fût  :  il  y  donnait  un  abrégé  de 
leur  vie,  le  titre  de  leurs  ouvrages, 
avec  des  remarques  sur  ceux  qui  leur 
étaient  faussement  attribués,  et  le» 
jugements  qu'on  en  portait.  Callima- 
que avait  également  écrit  sur  la  situa- 
tion des  îles ,  sur  les  fleuves,  les  vents, 
les  poissons ,  les  oiseaux  ;  mais  il  est 
vraisemblable  que  c'étaient  moins  des 
ouvrages  en  forme,  que  de  simples 
dissertations ,  des  espèces  de  mémoi- 
res sur  ces  diflcrents  sujets ,  et  que 
Celui  qui  le  premier  avait  dit  «  qu'un 
gros  livre  est  un  grand  mal ,  »  fit  du 
moins  les  siens  très  courts ,  en  les  mul- 
tipliant à  ce  point  (  i  ).  Comme  poète , 

d'^  Swidai   dit  fnrmeUemrnt   que  Callimaqui! 
aTMtc«iiip«Mi  kuUcenU  wuvragcf.  ttaatUj  a  d»uu6 
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Quintilien  le  place  à  la  tête  des  e'Ié- 
giaqucs  grecs ,  et  Properce  n*ambi- 
tionnait  que  le  titre  de  Callimaque  ro- 
main. N'ayant  plus  que  des  fragments 
de  ses  ëlcgics  ,  nous  ne  sommes  plus 
guère  à  portée  d'apprécier  son  me'rite 
à  cet  égard  ;  mais  les  hymnes  qui  nous 
restent  semblerajenl  prouver  qu'il  doit 
beaucoup  plus  au  travail  et  à  l'étendue 
de  ses  connaissances  qu'à  l'inspiration 
poétique  (i  );  peut-être  aussi  le  ton  gra- 
ve et  solennel  que  le  poète  était  obligé 
de  prendre  dans  ces  sortes  de  pièces, 
a-t-il  contribue'  à  y  répandre  cette 
obscurité  reli|;it!use  qui  en  rend  la 
IccUue  pénible ,  et  qui  a  tant  exerce  la 
sagacilë  des  commentateurs.  On  peut 
l'attribuer  encore  à  cette  foule  de  traits 
mythologiques  assez  peu  connus  j  car 
sa  diction  est  d'ailleurs  simple  et 
claire ,  quoique  laborieuse.  Ces  hym- 
nes étaient  destinés  aux  solennités 
du  culte  public  dans  la  Grèce  et  en 
Egypte ,  et  j  très  précieux  sous  ce  der- 
nier rapport,  ils  sont  un  monument 
de  l'état  de  la  religion  à  cette  épo- 
que dans  ces  contrées ,  et  deviennent 
ainsi  pour  nous  une  source  abon- 
dante de  connaissances  historiques  et 
mythologiques.  Aussi  les  savants  les 
plus  distingués  ont-ils  à  Tenvi  consacré 
leurs  veilles  à  l'étude,* à  l'interpréla- 
tion  de  Callimaque,  et  il  est  peu  de 
poètes  anciens  qui  aient  été  plus  sou- 
vent et  plus  heureusement  commen- 
tés. La  première  édition  des  Hymnes  et 
des  Épigrammes  fut  donnée  in-4''.,  à 
Florence,  sans  date,  mais  vers  i494> 
par  Jean  Lascaris.  Sans  parler  des 
éditions  d'Aide  ,  d'Etienne  et  de  Vul- 
canius,  M'^^    Lefèvre,  depuis  M'"^ 

le  catalogue  de  se*  poésies  ,  a  renHeiUi  les  frag- 
ment» et  fes  a  expliqués  ;  c't*t  un  des  plus  beaux 
morceaiiiL  de  ce  savant. 

,    ^l)  Halliadet  sentper  tolo  canlahitiirorbe 
Ingénia  tjuamvis  non  valet ,  arte  valet, 
Stûbel,  dans  son  édition  ^Lcipiig ,  174 ')'  <-"''«'- 
rLe  à  prouver  que  ces  vcrsd'Ovid*  font  Utt  «loge 
complet  de  Calliiuat^uc. 
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Dacier,  en  publia^  en  1675 ,  une  édi- 
tion in-4".  qui  fait  partie  des  ad  usimiy 
et  dont  le  commentaire  est  estimé. 
Grasvius  les  publia  en  2  vol.  in-8".,  «^ 
Utrecht,  1697;  ^^^^  '^  meilleure  édir 
tion  de  ce  poète  est  celle  de  Leydc, 

I  76 1 , 2  vol.  in-S".  y  donnée  par  Jean- 
Auguste  Ernesti  :  on  y  trouve,  ainsi 
que  dans  celle  de  Grœvius ,  le  com- 
mentaire de  Spanheim  sur  Callimaque. 

II  faut  y  joindre  les  Elegiarumfrag- 
7?ïe«ta,  savamment  expliqués  par  Val- 
ckenaer,  Leyde,  1 799,  in-8  '.  L'édition 
de  Lœsner,  donnée  à  Leipzig,  in-8°., 
1774,  n'est  qu'une  simple  réimpres- 
sion du  texte  d'Ernesti ,  avec  la  ver- 
sion latine,  sans  notes.  Nous  ne  citerons 
celles  de  Bodoni,  Parme,  1 792,  in-fol. 
etin-4°.,  que  comme  monuments  de 
luxe  typographique.  Callimaque  a 
été  traduit  en  vers  italiens  par  Salvini, 
Florence,  1765,  in-8°.,  réimprimé  à 


Vérone,  en   i 


779- 


anglais. 


pai- 

Prior  et  Dodd  ;  en  allemand  ,  par 
Kiittner,  Altembourg,  1 784?  t'n  prose 
française,  par  M.  de  la  Porte  du  ïheil, 
Paris,  J-775  ,  in-8\  (cette  traduction 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gail  )  • 
et,  tout  récemment  enfin  (1808) ,  en 
vers  latiiis ,  par  M.  le  docteur  Petit- 
Radel ,  qui  a  joint  à  ce  travail  une  ver?- 
sion  française  de  ces  vers  latins.  M. 
Poullin  de  Pleins  a  imité  en  vers  fran- 
çais trois  hymnes  de  Callimaque,  Par 
ris,  177O,  in-8''.,  tirés  à  quarante 
exemplaires  distribués  en  présent. 
— I-  Pline  attribue  à  un  médecin  grec 
du  même  nom ,  un  Traité  des  bouquets 
et  des  couromies  dont  on  se  servait 
dans  les  festins.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé dans  Tintenlion  de  prouver  que 
l'odeur  des  fleurs  est  nuisible  à  la  san- 
té, et  que  souvent  elle  attaque  le  cep- 
veau.  A — D— E. 

CALLIMÉDON,  orateur  athénien, 
contemporain  de  Démosthènes,  bien 
moins  célèbre  par  sou  éloquence  que 
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par  son  goût  pour  la  bonno  chère, 
était  connu  sous  lonom  de  Carabus , 
parce  qu'il  niniait  l)eaucoup  îes  crabes. 
Il  était  d'une  société  de  soixante  per- 
sonnes, toutes  célèbres  par  leurs  ta- 
lents pour  la  boufToiinene,  et  qui  se 
TéuTiissaicnt  dans  le  temple  d'Hercule 
à  Diomies,  bourg  de  l'Attique.  Phi- 
lippe; (ils  d'Amyntas,  roi  de  Macé- 
doiue,  qui  aimait  beaucoup  les  plai- 
santeries, leur  envoya  un  talent  pour 
"qu'ils  lui  écrivissent  ce  qui  se  faisait  ôii 
se  disait  de  risible  dans  leurs  assem- 
blées. Calliraédon  était  du  parti  des 
'Macédoniens  j  aussi  fut-il  exilé  d'A- 
thènes après  ia  mort  d'Alexandre.  Il 
se  rendit  vers  Antipater,  qui  l'envoya 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce,  pour 
ies  retenir  dans  l'alliance  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  ayant  été  défaits 
dans  la  Thessalie  ,  il  revint  à  Athènes, 
"OÙ  il  eut  beaucoup  de  crédit;  mais 
après  la  mort  d'Autipaler,  Polyper- 
Chon  ayant  rendu  la  liberté  aux  Athé- 
lîieuj»,  le  premier  usage  qu'ils  eii  firent, 
fut  de  faire  le  procès  à  Phocion ,  à  Cal- 
Mniédou  et  à  tous  leurs  partisans.  Cal- 
limédon  échappa  par  la  fuite,  et  le 
peuple  étant  revenu  sur  le  compte  de 
Phocion  quelque  temps  après,  il  est 
probable  que  Callimédon  fut  aussi 
rappelé.  #  C — r. 

•  GALLINICUS(i),  second  fds 
d*Ântiorhus  IV,  dernier  roi  de  Gom- 
magène,  et  de  Jotapé ,  était  encore 
jeune  lorsque  son  père  fut  injustement 
accusé  auprès  de  Vespasien,  par  Cé- 
scnnius  Pœtus ,  gouverneur  de  Syrie, 
d'avoir  abandonné  le  parti  des  Ro- 
mains, pour  embrasser  celui  des  Par- 
thes,  et  qu'il  fut  en  conséquence  obli- 


(i)  CaUinicus  et  Kpijihane  son  frère  ne  «ont  con- 
-1^  d«'.i  rbiitoire  que  par  ce*  snrnoras.  [I  esta 
croire  qu'ili  ]iorti<ieni  lo  n  ;m  d'Anliochus;  J<>sep|ie 
le  donne  qiiilqiielois  à  Éjtiphane  Comme  leur 
hittoire  le  trouve  liée  aveu  celle  <r\ntiochut  leur 
)>ère  ,  et  qu'il  n'a  «îté  question  de  lui  que  très  briè- 
yeraejit  dant  ce  Dictionuuire  ,  non»  ne  ferons  ici 
qu'un  seul  article  pour  ce<  troit  princes. 
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gé  de  renoncer  au  royaume  de  s«s 
ancêtres.  Giligula ,  qui  l'y  avait  replat  é 
Tan  57  de  J.-C.,  le  lui  enleva  quchpic 
temps  après.  Claude  le  lui  rendit  l'an 
4i  (i).  ^éron  l'augmenta  d'une  por- 
tion de  l'Arménie ,  et  il  en  fut  entière- 
ment privé  par  Vespasien  vers  l'an  7'i. 
Lorsque  les  troupes  de  Pœtus  entrè- 
rent dans  la  Gomraaçène ,  Antiochus 
ne  voulut  faire  aucune  résistance  ,  afin 
de  prouver  aux  Romains  qu'ils  avaient 
eu  tort  de  soupçonner  sa  fidélité.  Il 
sortit  de  Samosate  avec  sa  famille, 
alla  camper  à  quelque  distance  dfe  cette 
ville;  et,  voyant  que  Pœtus  marchait 
contre  lui ,  il  se  réfugia  dans  les  pro- 
vinces de  Cilicie  qui  lui  avaient  été 
données  parCaligula,  et  qui  faisaient 
partie  de  ses  états;  mais  ses  deux  fils, 
Epiphane  et  Galhnicus ,  ne  voulurent 
pas  supporter  cet  affront  sans  se  dé- 
fendre; ils  réunirent  quelques  trou- 
pes ,  et  se  battirent  un  jour  entier  avec 
beaucoup  de  valeur.  Malgré  les  succès 
qu'ils  obtinrent,  Antiocbus  persista 
dans  son  dessein  de  ne  point  faire  la 
guerre  aux  Romains,  et  ses  soldats 
ayant  appris  qu'il  avait  renoncé  à  la 
couronne,  et  qu'il  aboudonnait  ses 
états,  perdirent  courage  et  se  rendi- 
rent. Callinicus  et  Epiphane  traver- 
sèrent l'Euphiate,  et  se  réfugièrent 
auprès  de  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
qui  les  accueillit  avec  honneur,  et 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  plus 
grande  prospérité.  Il  adressa  même  à 
Vespasien  des  lettres  en  leur  faveur. 
Cet  empereur,  apprenant  que  Pœtus 
avait  fait  arrêter  Antiochus  à  Tarse, 
et  qu'il  le  faisait  conduire  enchalué  à 
Rome,  ne  permit  pas  qiie  son  ancien 
allié,  qui  l'avait  même  secondé  de  tous 
ses  moyens  lorsqu'il  parvint  à  l'em- 
pire ,  éprouvât  un  traitement  aussi 

{i)  l\  existe  une  mrfdaiUe  d'Antiochus  IV,  avec 
la  légende  LYKAONON,  ce  qui  indique  qu'outre 
les  élal»  que  ce  roi  avait  en  Asie  ,  il  possédait  en- 
core lu  L^caouie,  ou  unepartie  «le  celte  {vrovince. 
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dur.  Il  orfloniia  quon  lui  otât  ses 
chaînes,  et  que,  sans  l'obliger  de  ve- 
nir à  Borne, "il  demeurât  à  Lacédë- 
inoue,  où  il  lui  assigna  des  revenus 
considérables.  Ses  deux  fils  ,  ayant 
connu  chez  les  Partbes  les  bonnes 
dispositions  de  Vespasien  à  leur  c'gard  , 
obtinrent  la  permission  d'aller  à  Rome. 
Bientôt  après  ,  Antiochus  s'y  rendit 
avec  le  reste  de  sa  famille;  ils  y  vécu- 
rent, quoique  dans  une  condition  pri- 
vée, avec  tous  les  égards  dus  à  leur 
ancien  rang.  Ils  étaient  fort  attaches 
aux  Romains.  Epiphane  avait  com- 
battu pour  Othon  contre  Vitellius,  et 
avait  cîe  blesse'  à  une  première  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  de  Crémone.  Il 
avait  puissamment  secondé  Titus  au 
*  siège  de  Jérusalem.  Les  historiens  don- 
rent  à  ce  prince  le  litre  de  roi  ;  peut- 
être  son  père  lui  avait-il  cédé  celte 
partie  de  l'Arménie  qui  lui  avait  été 
donnée  par  Néron.  11  avait  été  fiancé 
à  Drusillc,  fille  d'Agrippa-le-Grand  , 
roi  de  Judée;  mais  il  refusa  de  l'é- 
pouser ,  parce  qu'on  exigeait  de  lui 
qu'il  embrassât  la  religion  juive.  Nous 

'avons  des  méd-iilles  d'yVntiochus ,  de 
Jotapé,  d'Epiphane,  et  de  Callinicus, 

•  avec  leur  portrait.  Antiochus  y  prend 
les  noms  d^Epiphane-le- Grand  ,  et 
la  reine  Jolapé  celui  de  Philadelphe 
{  aimant  son  frère),  ce  qui  a  fait  pré- 
sumer à  plusieurs  savants  antiquaires 
qu'elle  avait  épousé  son  frère,  comme 
cela  se  pratiquait  souvent  dans  l'O- 
rient. Cette  princesse  n'est  connue  que 
par  les  médailles.  T— n. 

C  A  LL 1 N 1  eus,  soph  iste  eî  rhéteu  r , 
né  diins  la  Syrie  ou  dans  l'Arabie, 
vivait  sous   le   règne  de  l'empereur 

^Cillien,  vers  l'an  260  de  J.-C.  Il  en- 
seignait l'éloquence  à  Rome,  et  il  écri- 
vit un  discours  à  la  louange  de  cette 
ville,  où  il  disait  que  celui  qui  ne 
l'avait  pas  vue  était  comme  un  aveu- 
gle qui  n'a  pas  vu  le  soled.  11  ne  nous 
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reste  de  lui  qu'un  fragment  de  ceJtc 
déclamation,  qu'on  trouve  dans  ÏEx- 
cerjjta  rhetorum  et  sophistarum  , 
de  Léon  Aîlacci.  Suidas  nous  ap- 
prend que  Callinicus  avait  compose 
dix  livres  de  l'histoire  d'Alexandrie. 
Il  avait  aussi  écrit  sur  les  sectes  des 
philosophes,  et  sur  la  mauvaise  imi- 
tation de  l'art  oratoire,  G — r. 

CALLINIQUE  (  Calltnicus  ) ,  ar- 
chitecte, naquit  à  Héliopolis  en  Egyp- 
te, dans  le  «j^  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne ;  il  se  trouvait  en  Syrie  en 
670,  à  l'e'poque  oix  le  khalyfe  Moavia 
menaçait  Constantinople  ,  à  la  lête 
d'une  puissante  armée  et  d'une  flotte 
nombreuse.  Callinicus  passa  secrète- 
ment dans  le  parti  des  Romains,  et 
leur  porta  la  célèbre  invention  du 
feu  grégeois  dont  il  était  l'auteur. 
C'était  un  mélange  de  matières  com- 
bustibles dont  l'eau  même  ne  pouvait 
éteindre  la  flanmie.  Des  plongeur* 
attachaient  ces  feux  à  la  quille  des 
vaisseaux  ;  C^llinique  brûla  par  ce 
moyen  la  flotte  entière  des  Sarrasins  , 
auprès  de  Cizique,  et  il  paraît  que  cette 
découverte  retarda  de  plusieurs  sièc>s 
la  chute  de  l'empire  d'Orient  (i  ) ,  en 
donnant  aux  Grecs  une  arme  terrible 
contre  la  valeur  et  le  nombre  de  leurs 
ennemis  (  Fojez  Constantin  Pogo- 

NAT.  )  L S E. 

CALLINUS,  orateur  et  poète  grec, 
dont  Stobée  nous  a  conservé  quelques 


(1)  Le»  Sarrasins  s'approprièrent  cependant  c« 
procédé  ,  et  le  pertectiunnèrent  même  ,  car  on  voit 
jjar  le  sire  de^Joinville,  qu'à  la  funeste  croisade  de 
S.  Louis  en  Egypte  ,  ce  teu  raenrlrier  était  la  ter- 
reur de»  chrétiens,  «  Ce  secret  perdu  a  été  re- 
>>  trouvé  de  nos  jour»  ,  disent  les  auteurs  de  VArt 
»  de  vérifier  Let  dates  ,  et  replongé  aussitôt  dans 
M  l'oubli  par  un  monarque  ami  Je  l'humanité.  >>  Le 
nouvel  inventeur  était  du  Uauphiné  ,  et  se  nom- 
mait Dupré.  Après  en  avoir  fait  faire  l'expérience 
à  Versailles  sur  le  canal,  à  Pari»  dans  lés  cour»  de 
l'Arsenal ,  et  dans  quelques  port»  ,  Louis  XV,  alors 
en  guerre  avec  l'Angleterre  (  1756  ),  accorda  mi« 
pension  à  Dupré  pour  qu'il  ne  publiât  pas  sa  décou- 
verte. Dupré  est  mort  depuis  plus  de  trente  ans:  il 
a  emporté  son  secret.  On  a  annoncé,  il  y  a  quelqoes 
années,  en  Allemagne,  une  rouveiie  découverte  du 
leu  grégeois  (  Fojtz  Makcus  Ghtecus  }. 
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vers.  Il  elnit  ne  à  Ephèse.  AtLenec, 
Clément  d'Alexandrie  et  StraLon  font 
mention  de  ce  poète  elégiaque ,  sans  as- 
signer l'époque  à  laquelle  il  appartient. 
Vossius  le  range  parmi  ceux  dont  il 
ignore  la  date  (incertœ  œtutis).  Ce- 
pendant, Callinus  avait  écrit  eu  vers 
élégiaques  l'histoire  de  son  temps,  et 
il  y  parlait  de  l'irruption  des  Cimmé- 
riens ,  dont  la  prise  de  Sardes  fut  la 
suite  ;  Paul  Orose  place  cette  irruption 
vers  le  commencement  des  olym- 
piades ,  la  So'".  année  avant  la  fonda- 
lion  de  Rome  (i).  L'interprète  grec 
de  Nicandre  nomme  Callinus  Cal- 
Unous ,  et  lui  attribue  l'invention  de 
l'élégie  ;  mais  il  y  a  tant  de  nuages  sur 
l'origine  de  ce  petit  poëme ,  qu'il  faut 
laisser,  comme  Horace,  cette  grande 
question  aux  érudits  de  profession  , 
qui  ne  savaient  encore  à  quoi  s'en 
tenir  de  son  temps ,  et  qui  ne  sout 
guère  plus  avancés  aujourd'hui.  Ou- 
tre son  poëme  sur  l'expédition  des 
Gmmériens  ,  Callinus  avait  décrit , 
suivant  Slrabon  ,  l'histoire  fabuleuse 
d'Apollon  Sminthien ,  c'est-à-dire  des- 
tructeur des  rats.  I^e  fragment  de 
Callinus ,  inséré  par  Brunck  dans  ses 
uinalecles  (  lom.  1". ,  pag.  49  )  est 
joint ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  aux 
recueils  de  Tyrtée.  A — D — r. 

CALLIPATIRA  ,  qu'on  nomme 
aussi  Aristopatira ,  Phérénice  ou 
Bérénice,  était  fille  de  Diagoras  de 
Rhodes,  célèbre  athlète. Mariée  àCal- 
lianax ,  elle  en  eut  deux  fils ,  Eudes 
qui  remporta  le  prix  du  pugilat  aux 
jeux  olympiques,  et Pisirrhodus ,  qui 
était  encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut.  Callipatira  entreprit  de  le 
former  elle-même  aux  exercices  de 
la  gymnastique,  pour  qu'il  se  distin- 
guât dans  la  même  carrière  que  Diago- 


(i)  M.  Larcher,  dans  «a  Chronologie  d'Héro- 
dole,  place  cette  irruption  à. la  J6e-  olympiade, 
Tan  63d  avant  J.-C> 
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ras  et  its,  fils.  Lorsqu'il  fut  assez  fort 
pour  disputer  le  prix  àm  pugilat ,  vers 
l'an  4 '^8  av.  J.-C. ,  elle  le  conduisit  à 
Olympie ,  et ,  vêtue  en  maître  d'exer- 
cice, elle  se  plaça  dans  l'enceinte  desti- 
née aux  maîtres  des  jeux.  Son  fils  ayant 
remporté  le  prix ,  elle  se  découvrit  eu 
franchissant  la  clôture ,  et  on  la  re- 
connut pour  une  femme.  Elle  devait 
être  mise  h  mort ,  d'après  la  loi  qui  in- 
terdisait aux  femmes  l'entrée  d'Olym- 
pie  pendant  la  célébration  des  jeux  ; 
mais  les  hellauodices ,  ou  juges  des 
jeux,  considérant  qu'elle  était  fille, 
sœur  et  mère  de  plusieurs  athlètes, 
tous  couronnés  à  Olympie  ,  lui  firent 
grâce,  et  ordonnèrent  qu'à  l'avenir  les 
maîtres  d'exercices  assisteraient  aux 
jeux ,  nus  comme  les  athlètes.  Quel- 
ques auteurs  disent  que ,  s'étant  pré- 
sentée aux  hellanodices  avant  les 
jeux,  elle  demanda  à  y  assister  ca 
exposant  tous  ses  titres ,  et  qu'on  fit 
en  sa  faveur  une  exception  à  la  loi  ; 
mais  nous  avons  cru  devoir  nous  en 
tenir  au  récit  de  Pausanias  qui  avait 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'his- 
toire des  jeux  olympiques.     C — b. 

CALLIPIDAS,  ouGALLïPIDÈS, 
acteur  tragique ,  contemporain  de 
Sophocle  ,  quoique  beaucoup  plus 
jeune ,  jouit  d'une  très  grande  répu- 
tation. Myuiscus,  son  devancier  dans 
la  même  carrière ,  trouvait  cependant 
son  jeu  trop  affecté,  et  lui  donna  le 
surnom  de  sin^e.  On  prétendait  aussi 
que  ses  mouvements  n'éfaicnt  pas 
assez  nobles;  il  se  croyait  néanmoins 
un  grand  personnage ,  et  se  vantait  de 
pouvoir,  à  volonté,  faire  pleurer  le  s 
spectateurs.  Se  trouvant  un  jour  avec 
Agésilas,  qui  ne  faisait  pas  grandi 
attention  à  lui,  il  lui  demanda  s'il  ne 
le  connaissait  pas:  «  Sans  doute,  dit 
»  Agésilas,  n'es-tu  pasCallipidès  l'his- 
»  trion  ?  îJlLorsqu'Alcibiades  revint 
à  Alhcucs,  il  ameua  avec  luiCallipidcÂ 
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qui,  revêtu  de  ses  habits  tragiques, 
donnait  l'ordre  aux  rameurs.  —  Il  ne 
faut  pas  Icconfoudreavcc  un  antre  Cal- 
lipides  ,  bouffon  de  profession ,  qui 
s'était  exerce  à  ne  pas  sortir  de  sa  place 
tout  eu  ayant  l'air  de  courir.  Son  nom 
avait  passé  en  proverbe  pour  de'signcr 
ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  mou- 
vement pour  ne  rien  faire.      C — r. 

CALLIPPUS,  athénien,  disciple 
de  Platon,  était  ami  de  Dion  de  Sy- 
racuse, qui  logeait  chez  lui  lorsqu'il 
venait  à  Athènes.  Dion  étant  parti 
pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie  , 
Callippus  le  suivit  à  la  tcte  de  quelques 
troupes  qu'il  avait  rassemblées,  et  le 
seconda  dans  ses  entreprises.  L'am- 
bition le  fit  bientôt  manquer  à  ses 
devoirs,  et,  ayant  fait  assassiner  Dion 
par  quelques  soldais  Zacynthicns  ,  il 
s'empara  de  l'autorité;  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps;  car,  étant  sorti 
avec  ses  troupes  pour  aller  assiéger 
Catane,  il  perdit  Syracuse,  qui  fut  dé- 
livrée par  les  amis  de  Dion.  Il  fut 
ensuite  défait  devant  Messine  ,  et,  ne 
trouvant  plus  dans  la  Sicile  aucune 
ville  qui  voulût  le  recevoir  ,  il  s'em- 
para de  Pdiégium  eu  Italie.  Il  y  fut 
bientôt  en  proie  à  la  famine,  et  ses 
troupes  s'élant  mutinées,  deux  de  ses 
soldats  le  tuèrent  avec  le  même  poi- 
gnard qui  avait  servi  à  assassiner 
Dion.  Il  fut  ainsi  jrnni  de  son  crime 
peu  de  temps  après  l'avoir  commis; 
car  il  mourut,  ainsi  que  Dion,  l'an 
55 1  av.  J.-C.  Cornélius Népos  le  nom- 
me Callicrates y  ce  qui  est  sans  doute 
une  erreur.  C — r. 

CALLIPPUS,  athénien,  fils  de 
lîlœroclcs,  se  distingua  par  sa  valeur 
lorsque  les  Gaulois  firent  une  invasion 
dans  la  Grèce,  l'an  279  av.  J.-C.  Les 
Grecs,  abattus  par  les  guerres  mal- 
heureuses qu'ils  venaient  de  soutenir 
contre  les  rois  de  Macédoine  ,  son- 
geaient à  pciaeà  se  défendre,  lorsque 


CAL  55S 

les  Athéniens,  quoique  les  plus  mal-^ 
traités,  ayant  choisi  Callippus  pour 
général ,  mirent  en  mouvement  tous 
les  peuples  qui  étaient  en  dehors  du 
Péloponnèse,  et  se  rendirent  sur-le- 
champ  auxThermopylcs,  pour  arrêter 
les  Gaulois  au  passage.  Ceux-ci  ayant 
retrouvé  le  sentier  par  ou  avait  passé 
l'armée  de  Xercès,  vinrent  prendre 
à  dos  l'armée  grecque,  qui  dut  son 
salut  à  la  prévoyance  de  Callippus  :  il 
avait  en  effet  ])lacé  auprès  des  Ther- 
mopyles  tous  les  vaisseaux  des  Athé- 
niens ,  et  les  Grecs  s'embarquèrent 
dessus.  Nous  avons  très  peu  de  dé- 
tails sur  la  suite  de  cette  expédition  ; 
mais  il  est  très  probable  que  Callippus 
et  les  Athéniens  contribuèrent  aussi 
à  la  défaite  des  Gaulois  auprès  de  Del- 
j)hes.  Les  Athéniens  firent  faire  par 
Olbiades  le  porlrait  de  Callippus,  et 
le  placèrent  dans  le  sénat  des  cinq 
cents.  C — R. 

CALLISTE,  ou  CÂLLIXTE,  était 
un  affranchi  en  grande  faveur  sous 
Caligula.  On  a  dit  que,  craignant  pour 
ses  jours  et  ses  trésors,  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  fit  périr  cet  empe- 
reur. Sous  Claude,  il  fut  une  puissance 
par  son  crédit  et  ses  richesses.  C'était 
lui  qui  protégeait  Lollia  Paulina,  l'une 
dos  rivales  d'Agrippine  auprès  de  son 
oncle.  «  Adroit  et  fin,  il  croyait,  dit  Ta- 
»  cite,  qu'il  était  ])lus  sûr,  pour  se  con- 
»  server,  d'user  de  précautions  que  de 
»  mesures  violentes.  »  Il  mourut  la  S'", 
année  du  règne  de  Claude.  Q — Iv — y. 

CALLISTHÈNES,  né  à  Olynthc, 
ville  deThrace,  environ  365  ans  av. 
J.-C,  était  parent  d'Aristote,  qui  prit 
soin  de  son  éducation,  elle  plaça  au- 
près d'Alexandre,  plutôt  comme  com- 
pagnon d'études  que  comme  ])récep- 
teur.  Lorsque  ce  prince  partit  pour 
aller  soumettre  la  haute  Asie,  Aristote, 
qui  ne  pouvait  pas  le  suivre,  donna 
des  ayis  très  sages  à  Gallisthèncs  avant 
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de  le  quitter ,  et  lui  rappela  rancicnne 
maxime,  qu'il  faut  ne  parler  que  très 
rarement  aux  rois,  ou  ne  leur  dire 
que  des  choses  agréables.  Callistlicnes 
parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de 
faveur ,  ce  qu'il  dut  à  l'emploi  que  lui 
donna  Alexandre,  d'écrire  l'histoire  de 
ses  expéditions ,  et  surtout  à  la  ma- 
nière dont  il  s'en  acquitta,  S'inquié- 
tant  peu  de  la  vérité ,  il  ne  chercha 
qu'à  flatter  son  héros,  et  remplit  son 
ouvrage  des  fables  les  plus  absurdes, 
pour  accréditer  le  bruit  qu'Alexandre 
cherchait  à  propager  sur  sa  naissance 
divine.  Il  crut  probablement  que  ce 
prince  lui  devait  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  ses  exagérations,  et, 
ne  se  trouvant  pas  récompensé  d'une 
manière  proportionnée  à  ses  talents, 
il  se  permit  quelques  sarcasmes,  et  se 
lia  avec  le  parti  macédonien ,  qui  était 
mécontent  des  égards  qu'Alexandre 
témoignait  aux  peuples  vaincus  et  à 
leurs  chefs.  On  dit  que  Philotas  lui  fît 
part  de  sa  conspiration  contre  Alexan- 
dre ,  et  qu'il  ne  chercha  point  à  l'en 
détourner.  On  ne  l'inquiéta  cependant 
pas  pour  cela;  mais  on  découvrit 
bientôt  après  une  autre  conspiration 
qui  avait  pour  chef  Hermolaiis ,  dis- 
ciple et  ami  intime  de  Callisthènes  j 
cela  fit  concevoir  contre  lui  des  soup- 
çons qui  furent  confirmés  par  les  aveux 
de  quelques  accusés ,  et  Alexandre  le 
fit  mettre  aux  fers.  On  n'est  point 
d'accord  sur  la  manière  dont  il  mou- 
rut. Aristobule  dit  qu'on  le  conduisit 
enchaîné  à  la  suite  de  l'armée ,  et  qu'il 
mourutde  maladie;  mais ,  suivant  Pto- 
léraée,  Alexandre  le  fit  pendre,  après 
qu'on  lui  eut  donné  la  question  ;  et 
comme  ce  fut  Ptolémée  qui  découvrit 
la  conspiration  d'Hermolaiis  ,  il  a  dû 
être  mieux  instruit  que  les  autres  de 
tous  les  détails  qui  y  ont  rapport.  Cet 
événement  est  uu  de  ceux  qu'on  a  le 
plus  souvent  rappelés  pour  flétrir  la 
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mémoire  d'Alexandre,  et  les  philoso- 
phes, qui  formaient  déjà  un  parti  con- 
sidérable dans  la  Grèce,  se  déclarè- 
rent de  toutes  parts  contre  lui.  llspré- 
tendircnt  que  la  liberté  avec  laquelle 
s'exprimait  Callisthènes,  et  le  courage 
qu'il  eut  de  s'opposer  aux  adorations 
qu'Alexandre  voulait  exiger,  furent 
les  véritables  causes  de  sa  mort;  mais 
quelle  idée  peut-on  se  faire  d'un  écri- 
vain qui  avait  prostitué  son  talent  à 
prouver  qu'Alexandre  était  fils  de  Ju- 
piter, ainsi  qu'on  le  voit  par  un  frag- 
ment de  son  histoire  que  Strabon  nous 
a  conservé?  Peut-on  croire  qu'il  se  fût 
exposé  à  toute  la  haine  d'Alexandre , 
pour  s'opposer  à  des  adorations  qui 
étaient  une  conséquence  naturelle  4e 
l'opinion  qu'il  se  vantait  lui-même  d'a- 
voir accréditée  ?  Ou  doit  le  regarder 
comme  un  de  ces  vils  sophistes  qui 
s'attachent  aux  princes  pour  les  servir 
dans  toutes  leurs  passions ,  tant  qu'ils 
y  trouvent  leur  intérêt ,  et  qui  sont 
toujours  prêts  à  conspirer  contre  eux, 
aussitôt  que  leur  amour -propre  se 
trouve  blessé.  La  rivalité  de  Callis- 
thènes avec  Anaxarque,  et  les  égards 
qu'Alexandre  témoignait  à  ce  dernier 
furent  la  véritable  cause  de  sa  liaison 
avec  les  ennemis  de  ce  prince ,  et  il  ne 
mérite  pas  qu'on  s'appitoie  sur  son 
sort,  comme  l'ont  faitSéncque  et  quel- 
ques autres  écrivains.  Son  histoire 
d'Alexandre  n'avait  pas  même  le  mé- 
rite de  l'exactitude  dans  les  événe- 
ments ordinaires,  comme  on  le  voit 
par  la  critique  qu'en  fait  Polybe.  U 
avait  fait  plusieurs  autres  ouvrages  his- 
toriques ,  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter Y  Examen  critique  des  historiens 
d'Alexandre,  de  M.  de  Ste.-Croix ,  p. 
54-58.  Nous  avons  sous  son  nom  un 
roman  de  la  Vie  d'Alexandre ,  en  grec 
boibare,  qui  n'a  jamais  été  imprimé 
et  ne  mérite  pas  de  l'être.  (  f^oj.  le 
Licmc  ouvrage,  p.  iG5-:6t)»)  C-7R. 


CMJJSTIiÈlSÈS,  oraleiic  atlië- 
"nien ,  coiilemporaiii  de  Déinosthèues, 
'se  signala  comme  lui  par  sa  haine 
contre  Philippe  et  tout  ic  parti  raace'- 
'donien;  aussi  fut-il  un  de  ceux  qu'A- 
iexandre  voulut  faire  chasser  d'Alhè- 
"iies,  après  la  prise  de  ïlùbfs;  mais 
on  parvint  à  l'apaiser,  et  Caliisthènes 
, resta  dans  sa  patriei^Il  fut  accuse'  par 
"là  suite  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Har- 
'palus.  Ou  ignore  ce  qu'il  devint.  — 11 
^ne  f  jut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
CallisthiÈnes  ,  ge'neral  athénien ,  qui , 
après  avoir  vaincu  Perdiccas ,  roi  de 
Macédoine,  et  fait  une  paix  avanta- 
geuse avec  lui ,  fut  condamne'  à  mort 
■par  les  Athéniens ,  et  sans  doute  in- 
'Justemeut  ;  car  Aristote  dit  dans  sa 
'Rhétorique  qu'Ergophilc ,  juge'  le  len- 
demain ,  fut  sauve,  quoique  coupable , 
'parce  que  le  peuple  était  fâche'  du  juge- 
'ment  qu'il  venait  de  rendre.  C — r. 
;  CALLISÏRATE,  fils  d'Empedus, 
capitaine  athe'nien  ,  ayant  ële  vaincu 
près  du  fleuve  Asinarus  en  Sicile,  se 
fit  jour  à  travers  les  ennemis ,  arriva  à 
Catane  avec  sa  troupe,  revint,  par  le 
'chemin  de  Syracuse,  fondre  sur  les 
vainqueute  qui  pillaient  son  camp,  en 
'fit  un  grand  carnage,  et,  se  dévouant 
^pour  le  salut  des  siens,  pe'rit  glorieu- 
"sement,  après  leur  avoir  donne'  le 
jnoyen  d'échapper  et  de  retourner 
chez  eux,  comblés  de  gloire  (  Voy, 

■PaUSANIAS).  y VE. 

CALLISTRATE,  fils  de  CalHcrate, 
, athénien,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
, orateurs  de  son  temps.  Déraosthènes 
l'ayant  entendu  plaider  contre  Cha- 
brias,  qu'il  accusait  d'avoir  laissé  pren- 
dre Orope,  fut  si  enchanté  de  son  élo- 
quence ,  qu'il  abandonna  toutes  ses  au- 
tres éludes  pour  se  livrer  à  la  carrière 
oratoire,  et  il  convenait  lui-mcrae  qu'il 
n'avait  jamais  pu  égaler  Callislrate 
pour  le  débit.  Cet  orateur  fut  député 
paries  Athéniens  à  une  assemblée  gé- 
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nérale  des  Arcadiens,  où  se  trouva  aus-^ 
si  Epaminondas,  qui  voulait  les  enga- 
ger à  faire  une  confédération  commune 
avec  les  Thébains  et  les  Argiens.  Cal- 
listrate  les  sollicita  de  se  liguer  avec 
les  peuples  de  i'Altique  ;  mais  Epami- 
nondas répondit  avec  succès  à  ses 
déclamations,  Timolhée  ayant  élc 
chargé  ,  l'an  374  av.  J.-G. ,  d'aller  au 
secours  de  Corcyie,  Iphicrate  et  Gal- 
listratc  l'accusèrent  d'avoir  mis  trop 
de  temps  à  faire  ses  préparatifs ,  et 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  fissent  con- 
damner. Ils  lui  firent  cependant  oter 
le  commandement,  et  on  le  donna  à 
Iphicrate  ,  qui  emmena  Callistrate 
avec  lui,  sous  prétexte  qu'il  avait  be- 
soin de  ses  conseils  ;  mais ,  dans  la 
réahlé,  pour  qu'il  ne  pût  pas  l'accuser 
durant  son  absence.  Callistrate  fut 
aussi  employé  dans  plusieurs  ambas- 
sades. 11  subit  à  la  fin  le  sort  commun 
à  tous  les  démagogues  d'Athènes ,  et 
fut  exilé.  11  se  retira  dans  la  Thrace  , 
et  y  fonda  une  ville ,  nommée  DatuSy 
où  il  attira  beaucoup  d'Athéniens.  Il 
osa  par  la  suite  revenir  à  Athènes  sans 
être  rappelé,  et  il  fut  mis  à  mort.  -— 
Callistrate  ,  sophiste ,  vivait ,  à  ce 
que  croit  Heyne,  un  peu  avant  Phi- 
lostrate l'ancien,  vers  la  fin  du  'i^. 
siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  de  lui 
la  description  de  seize  statues ,  qui , 
bien  qu'écrite  d'un  style  de  rhéteur , 
renferme  des  détails  assez  curieux 
pour  l'histoire  des  arts.  On  trouve  cet 
ouvrage  dans  toutes  les  éditions  de  Phi- 
lostrate. Heyne  a  donné  quelques  ob- 
servations sur  cette  description  dans  le 
5"".  volume  de  ses  Opuscules  acadé- 
miques. Elle  a  aussi  été  traduite  en 
français  par  Biaise  de  Yigenère.  -^ 
Callistrate,  jurisconsulte,  dont  ou 
trouve  des  fragments  dans  les  Pan- 
decles ,  vivait  sous  les  empereurs  Sé- 
vère et  Antonin  Cîiracalla  ;  c'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  lui.  Ou  a  cru_j,. 
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d'après  un  passage  d'iEIius  Lamprl- 
dius,  dans  l'histoire  Auguste,  qu*il 
avait  ëlë  disciple  de  Papiuicn,  et  ami 
d'Alexandre  Sévère'  mais  il  est  recon- 
nu que  ce  passage  est  une  addition 
faite  au  texte  par  des  copistes  igno- 
rants. On  y  nomme ,  en  elFet ,  comme 
disciples  de  Papinien,  Alphenus , 
Cc'lsus,  Proculiis,  et  d'autres  juris- 
consultes qui  étaient  morts  bien  long- 
temps avant  lui.  C — r. 

CALLIXTE.  Foycz  Calixte  et 
Calliste. 

Gallon,  sculpteur  grec,  vivait 
dans  la  87^  olympiade,  452  ans  av. 
J.-G.  11  était  de  l'îie  d'Égine,  et  disci- 
ple de  Tectée  et  d'Angélion ,  sculp- 
teurs célèbres  qui  firent  à  Délos  la 
statue  d'Apollon.  Gallon  avait  sculpté 
en  bois  dans  la  citadelle  de  Gurinthc, 
une  Statue  de  Minerve  Sléniades. 
On  voyait  aussi  dans  L^  ville  d'Amy- 
clée  la  statue  de  Proserpine  avec  un 
trépied  de  bronze  ,  de  la  main  de 
Gallon.  On  croit  que  ce  trépied  était 
un  de  ceux  que  les  Lacédcmoniens 
envoyèrent  en  présent  au  temple  d'A- 
pollon Amycléen,  après  la  victoire 
d'Egos  Potamos.  11  s'ensuivrait  que 
Gallon  a  vécu  fort  âgé ,  la  bataille 
d'Egos  Potamos  ayant  eu  lieu  dans  la 
qS*".  olympiade.  Pline  et  Pausanias 
comptent  parmi  les  sculpteurs  con- 
temporains de  Gallon  ,  Agelades, 
Pliragmon,  Gorgias,  Lacon,Myron, 
Pythagoras ,  Scopas  ,  Pcrclius  ,  Mœ- 
iiechme  ,  et  Soidas  de  Naupactc.  — 
Peu  de  temps  avant,  un  autre  sta- 
tuaire du  même  nom,  né  à  Élis,  s'il- 
lustra, en  jetant  en  bronze  les  statues 
de  trente  jeunes  Siciliens  qui  se 
"noyèrent  dans  le  détroit ,  en  passant 
de  Messine  à  Reggio.  On  voyait  à  Élis 
une  Statue  de  Mercure  portant  un  ca- 
ducée ,  de  la  main  de  ce  même  Gallon , 
qui  cependant  fut  moins  célèbre  que 
le  sculpteur  d'Égine.       L — S — e. 
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GALLON  DE  St.-REMI  (  Simow- 
Rémi  ) ,  ancien  secrétaire  de  l'ambas- 
sade du  marquis  de  Scnneterre  à  la 
cour  de  Turin ,  né  à  Reims  en  1712, 
mort  à  Paris ,  le  i  o  septembre  1 756 , 
est  auteur  à'^ngelina ,  ou  Histoire 
de  don  Mattheo  ,  Milan  (  Paris), 
1752,  2  vol.  petit  in  8'.  Ce  roman 
bien  écrit  et  bfen  dialogué,  dépcinjt 
au  naturel  le  caractère  des  Milanais. 
On  y  trouve  une  candeur  de  senti- 
ments et  une  droiture  de  cœur  qui  fait 
l'éloge  de  l'auteur.  Il  est  dommage 
que  cette  production  ait  été  imprimée 
avec  aussi  peu  de  correction.  Rémi 
Gsllon  était  neveu  de  Jacques  Gallon, 
chanoine  théologal  de  l'église  de  R(^ims, 
et  directeur  du  séminaire  de  cette  ville, 
né  à  Reims  en  1626,  mort  le  2  jum 
1714,  âgé  de  quatre  vingt-huit  ans. 
G'était  un  homme  d'une  grande  piété, 
qui  remplit  avec  distinction  le  minis- 
tère de  la  chaire,  et  qui  prêchait  avec 
une  onction  que  ne  déparait  pas  la 
cécité  dont  il  avait  été  frappé  dans  uq 
âge  peu  avancé.  G  T  -  y. 

GALLOT  (  Jacques  ),  peintre, 
graveur  et  dessinateur,  élèv^de  Glande 
Henriet ,  naquit  à  Nanci  en  1 593,  d'un 
gentilhomme  ,  héraut  d'armts  de  Lor- 
raine. A  l'âge  de  douze  ans,  son  goût 
naturel  pour  les  arts  lui  fit  quitter  la 
maison  paternelle,  son  père  voulant  le 
contraindre  d'embrasser  une  autre  pro- 
fession. Etant  parti  furtivement  pour 
l'Italie  sans  aucun  moven  d'exis- 
tence, il  se  vit  obligé,  pour  subsister 
en  route,  de  se  réunir  à  une  troupe 
de  bohémiens  qui  devaient  passer  par 
Florence.  Arrivé  dans  cette  ville.  Cal- 
lot  fut  accueilli  par  un  officier  du 
grand-duc ,  qui  le  plaça  chez  Canta- 
gallina,  où  il  s'appliqua  à  copier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  Reconnu 
par  des  marchands  de  Nanci,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  fut  ramené 
chez  son  père.  S'étaut  échappe  de  uoit- 
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vea»,  et  ayant  été  reconduit  à  Nanci 
par  son  frère  aîné' ,  qui  l'avait  retrouvé 
à  Turin ,  il  obtint  enfin  ragrémeut  de 
sa  famille  pour  retourner  en  Italie. 
Après  avoir  passe  quelque  temps  à 
Rome  à  étudier  le  dessin  chez  Jules 
Parigi ,  il  se  livra  à  la  pratique  de  la 
gravure,  sous  la  direction  de  Philippe 
Thoinassin.  Etant  revenu  à  Florence  , 
Cal  lot  fat  présenté  au  grand  -  duc 
Côme  II.  Ce  prince,  protecteur  des 
arts,  le  fixa  près  de  sa  personne. 
Après  la  mort  du  duc ,  cet  artiste  déjà 
célèbre  retourna  dans  sa  patrie,  oh 
Henri,  duc  de  Lorraine,  se  l'attacha 
par  ses  bienfaits.  Sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  en  France  en  1628, 
pour  dessiner  et  graver  la  F'ite  du 
siège  de  la  Rochelle  et  celle  deV^lta- 
quede  Vile  de  Ré;  mais  après  la  prise 
de  Nanci,  sollicité  d'éterniser  par  la 
gravure  le  souvenir  de  celte  conquête, 
Callot  sut  résister  aux  ofires  séduisan- 
tes du  roi,  ainsi  qu'aux  menaces  des 
courtisans  :  a  Je  me  couperais  le  pou- 
»  ce ,  répondit-il ,  plutôt  que  de  faire 
»  quelque  chose  de  contraire  à  l'hon- 
»  neur  de  mon  prince  ou  de  ma  pa- 
»  trie.  »  Louis  Xlll,  admirant  le 
grand  caractère  de  cet  artiste ,  reçut 
son  excuse;  il  lui  offrit  même  une 
pension  de  5,ooo  liv.  pour  l'attacher 
à  son  service;  mais  Callot,  préférant  la 
liberté  à  tous  les  trésors  du  monde  , 
n'accepta  pas  celte  offre.  Epuisé  par  le 
travail ,  il  mourut  à  Nancy,  le  27  mars 
i655,  à  l'âge  de  quarante -deux  ans. 
Callot  était  d'un  caractère  si  généreux , 
queC.  Dervet,  peintre  médiocre,  anobli 
par  le  grand-duc,  et  dans  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  ce  prince,  jaloux  des 
talents  de  cet  artiste ,  ayant  fait  tout 
ce  qu'il  pouvait  pour  lui  nuire ,  CiUot 
s'en  vengea  en  gravant  son  portrait  et 
celui  de  son  fils ,  et  en  le  lui  envoyant 
avec  une  douzaine  de  vers  à  sa  louan- 
ge. L'œuvr«  de  ce  maître  contieût  en- 
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viron  seize  cents  pièces  ;  les  plus  re- 
marquables ,  sont  :  les  Supplices  ; 
les  Malheurs  et  les  Misères  de  la 
Guerre;  la  Grande  et  la  Petite  Pas- 
sion;  le  Massacre  des  Innocents  ^ 
les  Gueux  contrefaits;  les  deux; 
Tentations  de  S.  Antoine;  îa  Gran' 
de  Rue  ou  la  Carrière,  et  le  Parterre 
de  Nanci;  la  Grande  et  la  Petite 
foire  de  Florence;  le  Carrousel ^ 
le  Pont-Neuf,  X Eventail ,  etc.  Quoi- 
que Callot  ait  gravé  plusieurs  mor- 
ceaux au  burin ,  surtout  des  portraits, 
il  doit  néanmoins  toute  sa  célébrité 
à  ses  sujets  gravés  à  l'eau  forte.  Doué 
d'un  génie  fécond,  il  était  obligé  de 
faire  ses  figures  très  petites ,  afin  de 
pouvçir  placer  dans  ses  compositions 
tous  les  épisodes  elles  conceptions  pit- 
toresques que  lui  fournissait  sa  bril- 
lante imagination.  Cet  artiste  paraît 
être  le  premier  graveur  qui  ait  em- 
ployé ,  au  moins  avec  succès ,  le  ver- 
nis dur  des  luthiers ,  nommé  par  les 
Italiens ,  vemice  grosso  de  lignaiuo- 
li ,  ce  qui  lui  a  permis  de  donner  à 
ses  tailles  plus  de  couleur  et  de  ferme- 
té qu'il  ne  l'eût  fait  avec  le  vernis  or- 
dinaire; mais  aussi  ce  qui  Ta  peut-être 
empêché  de  mettre  dans  ses  ouvrages 
autant  de  légèreté  et  de  ragoût  qu'en  a 
mis  Etienne  de  la  Belle.  Son  œuvre, 
fort  recherchée ,  surtout  dans  le  siècle 
dernier,  s'est  vendu  fort  cher  dans  les 
ventes  publiques.  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  catalogue  des  estam- 
pes de  M.  de  Lorangère ,  par  Gersaint 
(Paris,  i744>iïi-' 2)- Ses  dessins  sont 
aussi  très  recherchés;  on  y  trouve  en* 
core  plus  d'esprit  que  dans  ses  gravu- 
res. On  a  des  recueils  de  Jacques  Callot, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  I.  Pie 
de  la  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu^ 
représentée  par  figures  emblémati" 
ques ,  dessinées  et  gravées  par  Jac^ 
ques  Callot ,  et  expliquées  par  des 
vers  latins  et  français ^  1646,  in-4''.; 
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quatorze  pièces;  11.  la  Lumière  du 
cloître  représentée,  etc.,  1646,  iii- 
4°.;  III.  Moimaies  deTEmpire  en 
argent  et  en  or ,  avec  d'autres  mon- 
naies d'Angleterre,  des  Pays-Bas 
et  d'Italie ,  dessinées  d'après  les  ori- 
ginaux avec  leurs  revers ,  en  cent  six 
pièces,  sur  dix  cuivres;  IV.  Tratta- 
to  délie  piante  di  Terra  Santa ,  ou 
Représentation  des  saints  édifices  de 
la  Terre-Sainte,  Florence,  1620, 
in-4". ,  quarante-huit  morceaux  exé- 
cutés sur  trente -cinq  planches;  V. 
les  Images  de  tous  les  Saints  et  les 
Saintes  de  l'année ,  suivant  l'ordre 
du  martyrologe  romain,  quatre  cent 
soixante -seize  sujets  gravés  sur  cent 
dix-neuf  planches ,  i656;VÏ.  f^arie 
figure  gobbi  diJacopo  Callot,fatte 
in  Fiorenza  a  Vanno  1616,  vingt- 
une  estam  pes  ;  V II.  la  Généalogie  de 
la  royale  maison  de  Lorraine ,  en 
trois  grandes  feuilles  d'aigle,  excessive- 
ment rare.  Son  dernier  ouvrage  est,  dit- 
on,  un  Nobiliaire  de  Lorraine,  conte- 
nant cent  cinquante-six  armoiries  des 
prîncipalçs  familles  de  cette  province, 
il  venait  d'achever  ce  recueil  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  et  il  en  donna 
une  épreuve  à  Marivin ,  commissaire- 
général  des  guerres  en  Lorraine.  Cet 
exemplaire  ,  que  Ton  croit  unique,  est 
maintenant  dans  la  bibliothèque  de 
Lyon  ,  manuscrits,  N''.  867.  On  n'en 
lira  pas  d'autres  épreuves ,  les  cuivres 
ayant  été  pillés  et  détruits  par  les 
Suédois  qui  ravageaient  la  Lorraine; 
mais  cette  histoire  pourrait  bien  être 
apocryphe.L'-E/ogd /w^ton^Me  de  Cal- 
lot  a  été  fait  par  le  P.  ïlussou,  corde- 
lier ,  Bruxelles ,  1 766 ,  in-8".  P— e. 
CâLLOT  (  François-Joseph), 
médecin,  né  à  Nanci  en  i6go  ,  reçu 
docteur  à  la  faculté  de  Montpellier,  se 
lit  connaître  d'abord  avec  avantage  en 
1720  et  1725,  à  l'occasion  des  con- 
cours pour  des  places  de  professeurs 
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à  ronlversité  de  Pont  -  à  -  Mousson.. 
Nommé  ensuite  médecin  ordinaire  du* 
duc  Léopold ,  et  médecin  salarié  de' 
Rûsières-aux-Salines ,  il  fut  envoyé,' 
en  1726,  pour  remédier  à  une  épi- 
démie qui  ravageait  le  territoire  de. 
Sl.-Dié.  En  1 729  ,  le  duc  François  lé" 
choisit  pour  son  second  médecin,  et 
ce  fut  en  1757  qu'il  vint  habiter 
Nanci,  Ce  médecin  est  inscrit  ici  prin-, 
cipalement  pour  deux  dissertations 
latines,  imprimées  en  1715,  dont 
l'une,  sur  \e  diabètes,  mérite  d'être 
consultée  ;  l'autre  est  sur  la  méde- 
cine. On  a  encore  de  lui  :  Vidée  et  le 
triomphe  de  la  vraie  médecine , 
Coramerci,  174*^,  in-8°.  On  dit  qu'if 
a  laissé  un  traité  d'hygiène  manuscrit j 
et  qu'il  a  aussi  publié  quelques  poésies 
relatives  à  son  pays  et  ses  souverains. 

Cet  A. 
'  CALLY  (  Pierre  ) ,  né  sur  la  pa- 
roisse du  Mesnil-Hubert^  près  d'Ar- 
gentan ,  au  diocèse  de  Seez ,  étudia 
la  philosophie  à  Caen  en  i655  ,  et 
l'y  professa  en  1660.  Quinze  ans 
après  ,  il  fut  nommé  principal  au  col- 
lège des  arts  de  celte  ville,  et  en  i  G84 
curé  de  la  paroisse  de  Saiut-Marlin. 
11  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis 
en  professant  le  premier  eu  France 
la  philosophie  de  Descaries;  il  s'en 
fit  encore  par  les  succès  qu'eurent  les 
conférences  qu'il  tint  dans  son  pres- 
bytère pour  la  conversion  des  proies-, 
tants.  Cally  fut  en  1686  exilé  à  Mou- 
lins, et  il  ne  fut  rendu  à  sa  cure  qu'ci^ 
1688;  il  y  mourut  le  5i  décembre 
1709. 11  avait  été  très  hé  avec  le  cé- 
lèbre Huet.  On  a  de  lui  :  I.  Uni\>ersae 
philosophiœ  instilutio,  Caen,  1G95  , 
4  vol.  in-4°.,  ouvrage  dédié  à  Bos- 
suet;  c'est  une  seconde  édition ,  ou 
plutôt  le  développement  d'un  opuscule 
qu'il  avait  fait  imprimer  en  1O74, 
sous  le  titre  d'Inslitutio  philosophiœ , 
in-4°.  n.  L'édition  Ad  usum  Dd* 
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phini ,  avec  commentaires  et  note^,  3ù' 
traite  de  Boëce,  De  consolatione  phi- 
losophiœ,  1680,  in-4.;  111-/^'^'*^"^ 
commenté ,  ou  V Accord  de  la  phi- 
losophie avec  la  théologie ,  touchant 
la  transsubstantiation  de  l'Eucha- 
ristie^ Cologne  (Caen),  1700,  in-i2. 
(  /^'.Durand  de  Saint-Poubçain.) 
Il  y  a  des  erreurs  dans  ce  livre,  et 
l'ëvêque  de  Bayeux  le  condamna  par 
Une  instruction  pastorale  du  5o  mars 
1 70 1 .  La  rétractation  de  Cally  est  im- 
]>rimëe  avec  rin^truction  pastorale. 
Non  content  d'avoir  rétracté  son  livre, 
Tauteur  en  supprima  tous  les  excm- 
jilaires  qu'il  rencontra.  I V.  Discours 
€71  forme  d'homélies  sur  les  iv-js- 
t'ères^  sur  les  miracles  et  sur  les 
paroles  de  N.  S.J.-C. ,  qui  sont  dans 
V Evangile  ,  Caen ,  i  705  ,  :2  vol.  in- 
8".  On  trouve  imprimé,  sous  le  nom 
de  Gally  ,  un  écrit  intitulé  :  Doctrine 
hérétique  et  schismatique  touchant 
la  primauté  du  pape ,  enseignée  par 
les  jésuites  dans  leur  collège  de 
Caen,  i6j4'  '^i  ^"^t  ouvrage  est  de 
Cally ,  il  devak  être  bien  jeune  quand 
il  le  composa.  A.  B  —  t. 

'  CALMET  (  DOM  Augustin  ),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes  ,  Tan  des  savants  les  plus 
utiles  et  des  plus  laborieux  qu'ait 
produit  Tordre  de  St. -Benoît,  naquit 
le  iQ  lévrier  1672  à  Mesnii-la-Hor- 
gne,  près  de  Gommer  ci  en  I-orraine. 
Il  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
de  Breuil ,  où  il  puisa,  avec  le  désir 
d'acquérir  des  connaissances,  ce  goût 
de  la  retraite  et  de  la  vie  cénobitique" 
qui  décida  de  sa  vocation.  Après  avoir 
]5rononcc  ses  vœux  dans  l'abbaye  de 
St.-Mansui,  le  'ïb  octobre  1689,  il 
alla  ûtirc  son  cours  de  philosophie  à 
l'abbaye  de  St.-Evre ,  et  celui  de  théo- 
loppie  à  l'abbaye  de  Munster.  Dans  le 
inêmb  tejiips,  une  grammaire  hébraï- 
que de  Buxtorf  étant  tombée .  entre 
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ses  mains,  Il  forma  le  dessein  d'ap- 
prendre celte  langue,  et  se  livra  à  cette 
étude  avec  une  application  et  une  cons- 
tance qui  lui  en  firent  surmonter  les 
premières  difficultés  sans  le  secours 
d'aucun  maître  :  il  se  mit  ensuite ,  avec 
la  permission  de  ses  supérieurs  ,  sous 
la  direction  d'un  ministre  luthérien' 
nommé  Fabre ,  qui  lui  procura  des 
livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt 
la  lecture  familière.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque ,  dont  il  avait  appris 
les  premiers  éléments  au  collège ,  et 
s'y  rendit  fort  habile.  C'est  ainsi  qu'il 
se  prépara  ta  l'étude  des  Ecritures ,  où' 
il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'au  bout 
de  quelques  années,  il  fut  chargé  de 
les  expliquer  à  ses  confrères  dans  l'ab- 
baye de  Moyen-Moutier.  De  cette  ab- 
baye, il  passa  en  1704  à  celle  de 
Munster ,  où  il  continua  à  enseigner 
lés  jeunes  religieux.  Les  leçons  qu^t 
coni posait  pour  eux  servirent  de  base' 
aux  Commentaires  sur  VAncien  et 
le  Nouveau  Testament,  qu'il  écrivit' 
en  latin.  D.  Mabillon  el  Duguet,  à  qui' 
il  les  communiqua,  lui  conseillèrent 
de  les  traduire  en  français ,  afin  d'eu 
rendre  la  lecture  possible  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  D.  Cal- 
met  suivit  cet  avis,  et  l'ouvrage  parut"- 
de  1707  à  17 16,] en  25  vol.  in-4V 
Le  savant  Fourmont  et  Rich.  Simon 
l'attîiquèrent  par  quelques  écrits  dont 
^autorité  arrêta  la  publication,  parla 
raison  qu'une  controverse  sur  de  sem-" 
blables  matières  n'était  pas  sans  dan- 
ger. D.  Calmet,  débarrassé  de  ses 
critiques ,  n'eut  donc  plus  qu'à  jouir  du  ' 
succès  de  son  ouvrage ,  qui  eut ,  en 
peu  de  temps ,  plusieurs  éditions.  Son 
Histoire  de  V Ancien  et  du  Nouveau' 
Testament,  et  son  Dictionnaire  de 
la  Bible  ,  ajoutèrent  à  sa  réputation. 
Il  fut  récompensé  de  ces  grands  tra- 
vaux par  sa  nomination  à  l'abbaye  de 
St.-Léupold  de  Nanci  eu  1 718,  d'où 


5()o  CAL 

il  dit  transfère  dix  ans  après  à  celle  de 
Sënones ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
laborieuse  dans  l'exercice  des  devoirs 
de  sou  état  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  D.  Calmet  était  en- 
core plus  modeste  que  savant;  il  écou- 
tait les  critiques  et  en  profitait  ;  il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions ,  et  les  aidait  de  ses 
conseils  et  de  ses  livres.  Le  pape  Be- 
noît XlII  lui  offiit  un  évêchë  inpar- 
iibus ,  qu'il  refusa  constamment,  pré- 
fe'rant  les  douceurs  de  la  retraite  aux 
honneurs  qu'il  aurait  pu  obtenir  dans 
le  monde.  Considéré  comme  écrivain  , 
on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne 
soient  utiles ,  mais  le  style  en  est 
lourd,  diffus,  souvent  incorrect  :  aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultés.  Ce 
savant  religieux  mourut  à  Sénones  le 
25  octobre  1757.  Dom  Fange,  son 
neveu ,  a  écrit  sa  Fie,  1 765,  in-S".; 
on  y  trouvera  la  liste  complète  de  ses 
ouvrages  j  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  j^uivants ,  qui  méritent 
seuls  quelque  attention  :  l.  la  Bible 
en  latin-  et  en  français  (  de  la  tra- 
duction de  Sacy  ) ,  avec  un  Com- 
mentaire littéral  et  critique ,  Paris, 
1 707-16,  23  vol.  in-4*'.,  auxquels  on 
ajoute  un  volume  de  Nouvelles  Dis- 
sertations,  Paris,  1720,  in-4''.  ;  2^ 
édition,  Paris,  1714-20,  26  volum. 
iu-4°.;  autre  édition,  la  plus  com- 
plète, Paris  ,  1 724  ,  9  vol.  in-fol.;  il 
en  existe  des  éditions  latines  impri- 
mées à  Venise ,  à  Francfort  et  à  Augs- 
bourg.  Les  Dissertations  et  la  préface 
de  ces  Commentaires  furent  réimpii- 
mées  séparément  à  Paris  en  1720, 
avec  dix-neuf  nouvelles  Dissertations 
en  3  vol.  in -4".  Il  a  été  donné  un 
Abrégé  du  Commentaire  et  des  Dis- 
sertations ,  dans  la  Bible  de  Vence , 
Paris,  i748-:')o,  1 4  vol.  in-4".  (/^ojk# 
RoDET.  )  II.  Dictionnaire  histori- 
que Gt  critique  de  la  Bible,  Paris, 
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1 730 ,  4  vol.  in-fol. ,  fîg. ,  le  meilleur 
et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur  ;  on  l'a  traduit  en  latin ,  en , 
allemand  et  en  anglais;  on  y  trouve 
une  bibliographie  ecclésiastique  très 
étendue  et  qui  n'est  pas  sans  mérite  : 
elle  manque  dans  la  première  édition 
publiée  de  1722  à  1728.  III.  His- 
toire de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  des  Juifs,  Paris, 
1 757  ,  4  vol.  in-4".,  ou  7  vol.  in-€2  ; 
IV.  Histoire  universelle  sacrée  et 
profane ,  depuis  le  comniLencement 
du  monde  jusquà  nos  jours  (  1720), 
Strasbourg  et  !Nanci,  1755-71  ,  17 
vol.  in-4°.  5  peu  estimée  ;  V.  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  de  la  Lor- 
raine,  Nanci,  1728,  5  vol.  in-fol.; 
Paris,  1745-57,  7  vol.  in-fol.:  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  forme  le 
quatrième  volume  de  cette  édition;  les 
chartes  et  les  preuves  imprimées  à  la 
fin  de  chaque  volume  sont  ce  qu'il  y 
a  de  plus  utile  dans  cette  compilation  , 
qui  aurait  pu  être  plus  intéressante. 
VI.  La  Bibliothèque  de  Lorraine , 
Nanci,  1751  ,  in-fol,  :  l'auteur  s'y 
montre  prodigue  d'éloges  envers  des 
hommes  obscurs;  mais  cet  ouvrage 
suppose  beaucoup  de  rerherches  (  F, 
Cuevrier).  Vil.  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  du  Chdtelet  y 
Sanci,  1741 ,  in-fol.;  VIIL  Histoire 
de  la  maison  de  Salles ,  Nanci , 
1 716,  in-fol. ■;  IX.  Dissertation  sur 
les  grands  chemins  de  Lorraine , 
Nanci,  1727  ,  in-4"-  ;  X.  Traité  sur 
les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  revenants ,  Paris,  1751, 
2  vol.  in-i2,  ouvrage  qui  a  mérité 
avec  raison  à  D.  Gilmct  le  reproche 
d'être  trop  crédule  et  de  manquer  de 
griliqiie.  Il  s'était  fait  cette  épitaphe  : 

Fraler  Auguslinu»  Calmet 

Na^ione  Gallus,  rcligionc  caibolico-romano», 

Profcisione  monachui  ,  noitiine  abbat, 

Mulùm  le^jit  ,  scriiisil,  •ra>lt 

Uliuaiu  Lene  1  , 
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Voltaire  a  fait  ce  quatrain  pour  le 
portrait  de  D.  Galmet  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

Sou  travail  assidu  perça  l'obscurité; 

Il  fit  plus  ,  il  les  crut  avec  simplicité  , 

£t  fut,  par  ces  vertus  ,  digne  de  les  entendre. 

W—s. 
CALMO  (  André  ) ,  poète  ve'nitien  , 
qui  n'écrivit  que  dans  le  dialecte  de 
son  pays ,  naquit  à  Venise  vers  1 5 1  o, 
et  y  mourut  le  23  février  1571.  Il 
avait  le  talent ,  non  seulement  de  com- 
poser des  comédies  pleines  de  sel  et 
degaîté,  mais  de  les  jouer  parfaite- 
ment. Il  en  a  laissé  six  :  la  Spagno- 
la ,  il  Saltuzza ,  la  Pozione ,  la 
Fiorina ,  il  TravagUa ,  la  Rhodia- 
na.  Cette  dernière  lui  fut   dérobée 
par  des  malveillants  ,  et  imprimée 
Sous  le  nom  du  Ruzzante,  son  con- 
temporain ,  et  ,  comme  lui ,  auteur 
et  acteur  comique  (  Foy.  Beolco  ). 
Ces  pièces,  mêlées  de  padouan,  de 
bergamasque    et    de  vénitien,   sont 
d'un  comique  bas  et  fort  libre;  le 
prologue  de  l'une  de  celles   qui   le 
sont  le  plus,  la  Fiorina,  est  fait  par 
le  curé  de  la  paroisse  (  il  prête  de  la 
pieve  ) ,  qui  dit  qu'il  va  faire  un  petit 
voyage   pendant  que   des  clioses   si 
contraires  au  devoir   se    passeront, 
afin  qu'on  puisse  dire  dans  l'avenir 
qu'il  n'a  point  voulu  y  être  présent. 
Calmo  a  laissé  de  plus  quatre  églogues 
ou  pastorales  en  action ,  dont  les  per- 
sonnages sont  des  paysans  de  l'état  de 
Venise,  du  Bergamasque,  etc.  Elles 
sont  divisées  en  scènes  et  même  en 
actes.  On  a  aussi  de  lui   des  Rime 
pescatorie ,  ou  Poésies  diverses ,  son- 
tiets,   stances,    canzoni  ,   capitoli, 
etc. ,  sur  des  sujets  de  ce  genre  que 
Sannazar  avait  mis  à  la  mode ,  et  sus- 
ceptible ,   comme   la   pastorale  ,  de 
grâce    et    de   naïveté.  Enfin ,   nous 
avons  de  cet  auteur  facétieux  et  bi- 
tarre  un  recueil  de  lettres  (Venise, 
1572,  iu-8".  ),  intitulées  Piaceyoli, 


écrites  en  langage  vénitien,  comme! 
ses  poésies,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 
aussi  plaisantes  que  le  titre  le   pro- 
met. G— E. 
^  CALOGERA  (le  Père  Ange),  de 
l'ordre  des  camaldules,  célèbre  philo- 
logue et  littérateur  italien  du  dernier 
siècle ,  naquit  à  Padoue,  le  7  septem- 
bre  1699,  d'une  noble  et  ancienne 
famille  grecque  de  Gorfou ,  mais  qui 
suivait  le  rite  latin.  Il  fit  ses  études 
sous  les  jésuites,  et  entra  dès  l'âge  dé 
dix-sept  ans  dans  le  monastère  de 
St.-Micliel  do  l'ordre  des  camaldules, 
situé  dans  une  île  entre  Venise  et  Mu- 
rano.  11  s'y  livra  avec  une  nouvelle 
ardeur ,  non  seulement  aux  études  dô 
son  état,  mais  à  celle  des  lettres.  En- 
voyé ,  en  1721,  à  Ravenne,  pour 
apprendre  la  théologie,  il  y  trouva 
pour  un  autre  genre  d'instruction  une 
riche  bibliothèque ,  et  un  savant  bi- 
bliothécaire,  qui  le  dirigea  si  bien^ 
qu'il  acquit   en  peu   de  temps  une 
grande    connaissance   des   livres.   Il 
conserva  toute  sa  vie  beaucoup  de 
reconnaisssancepour  ce  bon  religieux, 
et  entretint  avec  lui  jusqu'à  sa  mort 
une  correspondance  httéraire.  Ce  fut 
dans  cette  bibliothèque  de  Ravenne 
qu'il  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
cardinal  Quirini,  son  concitoyen  ,  qui 
conçut  pour  lui  une  vive  amitié.  Il 
n'aurait    tenu  qu'à  lui  d'en  profîtei^ 
pour  sa  fortune  j  mais,  né  sans  ambi- 
tion, après  avoir  passé  quelques  an- 
nées à  Venise  et  à  Vicence ,  il  retourna 
dans  son  couvent  de  Si.-Michel ,  près 
Murano,  et  s'y  fixa  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Les  devoirs  de  sa  religion ,  les 
recherches  et  les  travaux  littéraires 
l'occupèrent  tout  entier.  Les  savants 
italiens  regrettaient  qu'il  n'y  eût  en 
Italie  personne  qui  recueillît  et  pu- 
bliât les  actes  de  leurs  académies  ^ 
comme  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne  et  dans  tout  le  Nord.  lA 
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P.  Calogcrà  conçut  Tidee  de  donner 
un  pareil  recueil.  11  fut  aide  dans  ce 
dessein  par  Pierre  Catherin  Zeno, 
frère  du  célèbre  Apostolo  Zeno ,  par 
Vallisnieri ,  Faccioiati,  Manni,  Mu- 
ratori ,  etc. ,  et  publia  en  1729  les 
premiers  volumes  in- 12  de  sa  collecr 
tion ,  intitulée  :  Raceolta  d'opuscoli 
scientijîci  efdologici,  qui  continua 
de  paraître  jusqu'en  1766,  mais  sous 
deux  titres  différents.  La  première 
collection  contient  cinquante-un  vo- 
lumes, y  compris  la  table  des  matières 
et  des  auteurs;  la  seconde,  sous  le 
tilre  de  Nuova  raceolta  ^  fut  com- 
mencée par  lui,  en  1755,  et  conti- 
nuée après  sa  mort  par  le  P.  Fortuné 
Mandelli,  de  la  même  congrégation. 
Xe  choix  des  opuscules,  dans  Tune 
comm.e  dans  l'autre  collection,  aurait 
J5U  être  plus  sévère;  mais  on  y  trouve 
en  assez  grand  nombre  des  morceaux 
précieux  et  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Ce  littérateur  laborieux  publiait  aussi 
chaque  année  ,  en  petits  volumes 
in-S*". ,  des  notices  littéraires  en  foime 
de  lettres  écrites ,  soit  par  lui,  soit  par 
%es  amis ,  sous  le  titre  de  Memorie 
j)er  servire  alla  storia  letteraria; 
mais  cette  publication  lui  attira  quel- 
ques désagréments  qui  l'engagèrent 
à  l'abandouner^au  dou^ème  volume, 
en  1758.  Il  la  reprit  l'année  suivante 
javec  un  de  ses  amis  ;  mais  il  ne  donna 
que  six  volumes  de  ces  Nuove  Me- 
morie, et  y  renonça  tout -à -fait  en 
1761.  Il  eut  part  à  plusieurs  autres 
travaux,  entre  autres  au  journal  inti- 
lulé  :  la  Minerva,  auquel  travaillaient 
Apostolo  Zeno  et  d'autres  savants  lit- 
térateurs ,  1 762-65,  in-4°.  On  lui  doit 
encore  une  traducdon  italienne  du 
!  Télémaque ,  Venise ,  1 744  >  in-4"-  y 
il  Nuovo  Gulliver ,  Venise,  1731 , 
in-8'*. ,  et  plusieurs  opuscules  biogra- 
phiques. Il  contribua  beaucoup  aussi  à 
1»  nouvelle  édilion  de  la  Biblioteca  vo- 
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îante  de  Gnelli ,  donnée  par  Âlbrizzr, 
Il  avait  de  plus  à  remphr  les  devoirs  de 
revisore  dé*  libri,  emploi  qui  lui  fut 
confié  dès  1 750 ,  par  les  réformateurs 
de  Padoue  ,  et  dont  il  s'acquittait  avec 
autant  d'application  que  d'intégrité. 
Il  termina  sa  vie  laborieuse  le  29  sep- 
tembre 1768.  Il  a  laissé,  outre  quel- 
ques ouvrages  inédits,  une  correspon- 
dance littéraire  avec  plusieurs  gens  ds 
lettres  de  ses  amis ,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  soixante  gros  voUimes. 
On  en  pourrait  tirer  un  choix  précieux 
pour  l'histoire  des  lettres.       G — e. 

GALONNE  (  Charles- Alexandbs 
de),  né  le  2  a  janvier  1754,  a  Douai, 
oîi  son  père  était  premier  président 
du  parlement.  Après  avoir  fait  ses  élu- 
des à  Paris,  où  il  suivit  le  barreau,  lé 
jeune  de  Calonne,  destiné  à  la  ma- 
gistrature ,  fut  d'abord  avocat  -  gé- 
néral au  conseil  provincial  d'Artois. 
De  -  là  ,  il  passa  au  parlement  de 
Douai,  en  qualité  de  procureur-géné- 
ral. En  1 783  ,.  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes ,  et  les  rapports  qu'il  eut 
occasion  de  faire  dans  les  afiaires  qui. 
divisaient  alors  les  parlements  et  le 
clergé,  le  firent  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  On  ne  tarda  pas  à 
l'employer  dans  une  occasion  impor- 
tante et  délicate.  Nommé  procureur- 
général  de  la  commission  créée  pouf 
examiner  la  conduite  de  La  Chalotais , 
il  fut  soupçonné  d'avoir  abusé  de  la 
confiance  de  l'accusé,  en  communi- 
quant au  vice-chanceUer  une  lettre  se- 
crète, dont  il  était  dépositaire.  Calonne 
essaya  de  se  justifier  en  disant  qu'ap- 
pelé un  jour  chez  le  ministre  de  la 
justice,  il  avait  oublié  un  porte-feuille 
dans  lequel  cette  lettre  était  renfer- 
mée :  celte  justification  parut  faible.  Il 
est  certain ,  au  reste ,  que  cet|e  lettre 
n'était  point  mie  chaigc  importante 
contre  l'accusé  (  vo^-.  l'écrit  de  Carra, 
inlitulé:  M.  de  Calonne  tout  entier  ),i 
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^'ailleurs,  Calonne  était  fort  éloigné, 
par  son  caractère  léger,  de  ce  cal- 
cul de  perfidie  qu'on  lui  supposait. 
Enfin,  on  assure  que  La  Chalotais  lui- 
même,  quelque  temps  avant  de  mou- 
rir, avoua  que  ses  pi  a  in  tes  contre  son 
juge  avaient  été  fort  exagérées.  Ce  qui 
ne  peut  être  du  moins  révoqué  en 
doute ,  c*est  que  le  jugement  de  La 
Çlialotais  ne  fut  pas  aussi  rigoureux 
qu'on  pouvait  d'abord  le  craindre,  et 
cette  indulgence  fut  l'ouvrage  de  Ca- 
lojine  et  Lcnoir,  les  deui  membres 
les  plus  influents  de  la  commission 
C^*^*^*  ^^  Chalotais  ).   En   1 768  , 
Çalonne   fut   nommé   à  l'intendance 
de  Metz,  et  ensuite  à  celle  de  Lille, 
où  il   se   distingua  par   des   talents 
supérieurs  dans  l'administration.  Telle 
était  sa  position  à  la  mort  de  Louis 
XV.  Ses   espérances  d'élévation   ne 
furent  pas  favorisées  d'aljord  par  le 
système   du   nouveau    règne.    L'an- 
cien ministre  IVIau repas,  revenu  d'un 
long  exil,  dépositaire  d'un  pouvoir 
presque   absolu  ,   avait  appelé   suc- 
cessivement au  ministère  des  finan- 
ces   Turgot   et  Necker  ,  qui  avaient 
été  rapidement  remplacés  par  Fleury 
et  d'Ormesson  ;  Calonne  enfin  succé- 
da à  celui-ci,  le  5  novembre  1^85. 
Maurepas  venait  de  mourir.  La  con- 
fiance de  Louis  XVI  reposait  pres- 
qu'enlièrement  sur  le  comte  de  Ver- 
gennes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Il  était  consulté  surtout  dans 
les  nominations  ministérielles ,   et  il 
contribua   beaucoup  à  celle  de  Ca- 
lonne. D'autres  la  virent  avec  déplai- 
^r ,  nommément  le  garde  des  sceaux 
Mirojnesnil.  La  magistrature  parle- 
mentaire sentit  se  réveiller  d'ancien- 
ùes  défiances  ;  le  public  se  partagea  ; 
la  cour  accueillit  avec  transport  le 
nouveau  contrôleur- général,  qui  ob- 
tint bieniot  le  litre  de  ministre  d'état, 
ta  paix  de  Yeisailles,  qui  Yt'nait  d'ê- 
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tre  conclue,  laissait  à  liquider  le  res- 
tant des  dépenses  de  la  guerre  et  de  la 
marine.   Indépendamment   d(s   em- 
prunts   et    des    arriérés    accumulés 
sous  les  ministères  précédents  ,  il  y 
avait  176  millions  d'anticipations  ,  au 
remplacement  desquels  il  allait  pour- 
voir. Calotine  ne  se  laissa  point  abat- 
tre par  ces  dilficulté.s.  ^on  système 
était  de  déguiser  la  détresse,  et  de 
prendre  l'altitude  de  la  prospérité.  Il 
dédaigna  la  ressource  des  économies  , 
solda  l'arriéré  du  moment,  soutint  les 
effets  publics  par  des  avances  secrè- 
tes ,  rapprocha  le  paiement  des  rentes 
sur  l'état ,  obtint   des   bonifications 
considérables  sur  les  baux  des  fermes 
et  des  régies ,  assura  le  crédit  de  la 
caisse  d'escompte ,  projeta  des  fonds 
d'amortissement,  et  osa  exécuter  une 
refonte  des  monnaies  d'or,  comme 
dans  un  temps  de  la  plus  profonde 
sécurité.  Il  suivit  d'abord  le  même  sys- 
tème d'emprunts  adopté  avant  lui,  et  il 
dit  à  ce  sujet  dans  sa  lettre  au  roi ,  du  9 
fév.  1 789  :  «  Je  n*ai  pas  plus  emprun- 
»  té  chaque  année  que  mes  prédcces- 
»  seurs  ;  je  n'ai  emprunté  que  ce  qu'il 
»  fallait  pour  acquitter  les  dt  Ites  con- 
»  tractées  avant  mon  ministère,  etc.  » 
Calonne  estimait  le  montant  des  em- 
prunts   faits    depuis    1776    jusqu'à 
la  fin  de   1786,  à   i, 260, 000,000^ 
et  le  déficit  annuel  à  ii5  millions, 
dont  partie  devait  cependant  s'étein- 
dre dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées ,  de  manière  qu'en  1 797  ,  ce  dé- 
ficit se  serait  trouvé  rédnit  à  55  mil- 
lions (  Forez  son  Discours  à  l'as- 
semblée des  notables),  lien  résultait 
que  les  revenue  de  l'état,  de  475  mil- 
lions, où  ils  pouvaient  s'élever  alors, 
auraient  diî  être  portés  à  590  millions, 
pour  atteindre  le  niveau.  Tous  ces 
calculs  de  Càonne  ont  été  vivement 
contestés    dans    une    multitude    dé, 
pamphlets ,  auxquels  il  répondît  par> 
50.. 
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la  suite  dans  des  écrits  remarqua- 
bles par  la  clarté,  la  me'tliode,  et  uue 
certaine  force  de  dialectique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  vide  du  trésor  e'iait 
immense.  Les  premières  opérations 
de  Galonné  n'étaient  que  des  res- 
sources momentanées,  dont  le  pres- 
tige s'évanouissait  à  la  ^moindre  ré- 
fli  xion.  La  dette  de  l'état  ne  reposait 
sur  aucun  gage  assuré.  Il  n'y  avait 
qu'un  nouveau  système  de  contribu- 
tions qui  en  offrît  le  moyen ,  et  Ga- 
lonné le  proposa.  Ses  deux  leviers 
principaux  étaient  l'établissement  de 
la  subvention  territoriale ,  payable  eu 
nature ,  et  l'extension  de  l'impôt  du 
timbre.  Il  se  flattait  d*y  trouver  le 
double  avantage  d'une  augmentation 
de  revenus  et  d'une  répartition  plus 
égale  entre  les  contribuables.  Ge  plan , 
conçu  long-temps  avant  lui,  a  été  suivi 
constamment  depuis ,  à  l'exception  de 
la  prestation  eu  nature,  qui  a  été  re- 
connue impraticable.  Le  mode  d'exé- 
cution présentait  aloi's  de  grandes  dif- 
ficultés; il  fallait  obtenir  des  deux 
premiers  ordres  de  l'état  des  sacrifi- 
ces inouïs  jusqu'alors.  Les  parlements , 
qui  étaient  en  possession  d'autoriser 
là  levée  des  impots  par  la  formalité 
de  l'enregistrement ,  avaient  souvent 
été  divisés ,  tantôt  avec  le  clergé ,  tan- 
tôt avec  la  noblesse ,  sur  des  points 
étrangers  aux  droits  de  la  magistra- 
ture; mais  il  était  vraisemblable  qu'ils 
opposeraient  une  résistance  concertée 
6ur  des  intérêts  qui  leur  étaient  com- 
muns. Depuis  long-temps,  les  ministres 
luttaient  en  vain  contre  les  corps  pri- 
vilégiés; le  garde  des  sceaux,  Ma- 
chault,  trente  ans  auparavant,  n'avait 
pas  seulement  pu  obtenir  la  déclaration 
des  biens  du  clergé  ;  Turgot  avait  déplu 
à  la  noblesse  et  aux  parlements  par  ses 
principes  anti-féodaux  ,  et  par  le  pro- 
jet des  assemblées  provinciales  ;  et 
r^ecke'r,  par  rexteusion  qu'il  voulait 
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dohner  à  ces  nouveaux  corps  poîili- 
ques.  D'un  autre  côté,  il  était  peut- 
être  plus  dangereux  encore,  dans  un 
moment  de  crise ,  d'appeler  intégra- 
lement la  représentation  nationale , 
qui  aurait  pu  tenter  de  se  mettre  à 
la  place  de  toute  espèce  d'autorité. 
Depuis  cent  soixante  ans,  la  convo- 
cation des  états-généraux  était  regar- 
dée ,  et  non  pas  sans  raison  ,  comme 
le  parti  le  plus  funeste  à  la  royauté. 
Placé  entre  les  extrêmes.  Galonné  se 
détermina  pour  un  terme  moyen  qui 
lui  parut  réunir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  approuver  ses 
projets.  Il  proposa  une  assemblée 
de  notables ,  choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  distingués  des  deux  pre- 
miers ordres  de  l'état ,  de  la  magistra- 
ture ,  et  dans  les  chefs  des  principales 
municipalités.  Ges  réunions  consulta- 
tives n'avaient  aucun  caractère  légal 
pour  délibérer  ;  on  en  connaissait  peu 
dans  les  fastes  de  la  monarchie.  Le 
plan  de  Galonné  éprouva  plus  d'un 
obstacle  dans  le  conseil.  Ses  contra- 
dicteurs les  plus  apparents  furent 
Miromesnil  et  le  baron  de  Breteuil. 
Gelui-ci  était  devenu  l'ennemi  de  Ga- 
lonné, à  l'occasion  d'une  intrigue  des 
amis  de  Foulon ,  qui  voulaient  porter 
ce  conseiller  d'état  au  ministère  des 
finances  (  Voyez  ^Histoire  de  la  ré' 
solution  par  Bertrand  de  Molleville  ). 
La  lente  et  prudente  politique  du 
comte  de  Vergennes  le  fit  hésiter 
quelque  temps  avant  d'approuver  des 
vues  aussi  hardies.  Il  se  rendit  enfin. 
Le  roi ,  par  un  désir  sincère  du  bien , 
adopta  le  plan  ,  et  la  reine  l'appuya, 
par  prévention  pour  le  ministre  Ge- 
pendant ,  Galonné  ne  se  dissimulait 
pas  les  dangers  qu'il  avait  à  courir.  Il 
écrivait  à  un  ami  intime,  le  i6  août 
178(5:  «  Je  viens  de  lire  mon  plan 
»  au  roi  ;  il  m'a  bien  entendu ,  biea 
»  écouté;  m'a  tout  promis^  mak  jr 
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»  me  fais  pitié  à  moi-même ,  lorsque 
»  je  pense  au  résultat  qu'il  peut  avoir 
»  pour  moi.  N'importe;  je  crois  que 
»  c'est  le  bien,  le  bonheur  du  roi  et 
»  du  peuple;  j'ai  bon  courage ,  je  l'en- 
»  treprendrai.  »  Ce  fut  sous  ces  faibles 
auspices  de  succès  (|ue  commença  l'as- 
semblée  des  notables.  Vergennes  ve- 
nait de  mourir.  C'était  une  puissante 
protection  de  moins  pour  Calonne ,  qui 
se  trouva  ainsi  jeté  presque  seul  dans 
l'arêue.  La  première  séance  eut  lieu 
à  Versailles,  le  22  février  1787.  On 
attendait  avec  impatience  le  compte  du 
ministre  des  finances.  Il  l'exposa  avec 
toute  la  dextérité  dont  il  était  capa- 
ble; mais  il  ne  put  empêcher  la  mau- 
vaise impression  de  ses  fâcheuses  ré- 
vélations. Le  déficit  de  1 1 5  millions 
surpassa  encore  les  craintes  que  l'on 
avait  conçues.  Calonne  en  fit  remon- 
ter l'origine  jusqu'au  ministère  de 
Terray,  prétendit  qu'il  était  dès-lors 
de  4o  millions ,  qu'il  s'était  augmenté 
depuis  1776  jusqu'en  1783  d'une 
somme  égale ,  et  convint  enfin  de  l'a- 
voir accru  lui-même  de  35  millions 
jusqu'à  la  fin  de  1786.  Ces  calculs 
e'taient  dans  une  contradiction  trop 
directe  avec  ceux  de  Necker  pour  ne 
J)as  attirer  une  réponse  tyès  vive  de  la 
part  de  cet  ex-ministre,  dont  les  nom- 
breux amis  se  liguèrent  en  sa  faveur. 
On  reprocha  assez  généralement  à 
Calonne  d'avoir  attendu  trois  ans  en- 
tiers pour  dresser  un  état  de  situation 
aussi  alarmant  ;  on  l'accusa  même  d'eu 
avoir  exagéré  le  triste  tableau, qui 
contrastait  si  désagréablement  avec  les 
illusions  précédentes;  enfin,  d'avoir 
confondu  et  bouleversé  toute  la  comp- 
tabilité antérieure,  dans  le  dessein  de 
couvrir  ses  propres  malversations.  La 
première  attaque  qu'on  lui  livra  fut 
la  dénonciation  de  l'échange  du  comté 
de  Sancerre,  appartenant  au  comte 
t8,*Espaguac,  où  l'on  prétendit  que  Ca- 
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lonne  avait  sacrifié  les  intérêts  du  roi 
à  ceux  d'un  particulier ,  qu'il  avait  fa- 
vorisé pour  partager  lui-même  les 
bénéfices  (  Foyez  les  Mémoires  du. 
comte  d'Espagnac ,  l'écrit  de  Carra , 
et  la  Requête  de  Calonne  au  roi  €n 
1787).  Le  marquis  de  Lafayette  se 
montra  à  la  tête  des  accusateurs ,  et 
Miromesnil  fut  soupçonné  d'être  ua 
des  instig^ateurs  secrets  ;  mais  le  roi 
parut ,  dans  ce  premier  moment ,  sou* 
tenir  son  ministre.  Le  garde  des 
sceaux  fut  renvoyé.  Cependant ,  ce 
triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Indépendamment  des  amis  de  iSecker, 
un  autre  parti  conspirait  contre  Ca- 
lonne :  c'était  celui  qui  portait  au 
ministère  l'archevêque  de  Toulouse^ 
Loménie-Brienne,  F^a  cour  s'effrayait 
des  longueurs  de  l'assemblée  des  no- 
tables, et  de  la  fermentation  quelle 
excitait.  La  reine,  soit  par  crainte  de 
l'opinion  publique  ,  soit  par  les  in- 
sinuations de  Breteuil ,  se  laissa  per- 
suader d'abandonner  Calonne ,  qui 
fut  destitué  et  exilé  en  Lorraine.  II 
voulait  à  peine  croire  à  un  change- 
ment aussi  subit ,  et  se  flattait  que  cç 
n'était  qu'une  feinte.  11  se  consolait 
par  l'idée  que  ses  plans  seraient  suivis, 
et  qu'ils  serviraient  un  jour  à  le  réta- 
blir en  faveur.  Sa  disgrâce  ne  fut  que 
trop  réelle.  On  ne  lui  épargna  ni  les 
reproches  ni  les  humiliations.  11  fut 
obligé  de  se  dépouiller  de  la  décora- 
tion du  cordon  bleu  ,  qu'il  portait 
comme  trésorier  de  l'ordre  du  St.- 
Esprit.  Il  s'expatria ,  et  passa  en  An- 
gleterre ,  où  il  reçut  des  consolations 
flatteuses,  Catherine  II  lui  écrivit  ea 
ces  termes  :  «  J'ai  lu  \es  mémoires 
»  que  vous  avez  donnés  aux  notables» 
»  Les  ennemis  de  la  France  doivent 
»  se  réjouir  de  votre  retraite ,  ses* 
»  alliés  doivent  s'en  affliger.  Par  cœuç 
»  et  par  caractère ,  j'aime  les  grandes 
9  choses  et  les  grands  hommes.  31 
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»  vous  venez  dans  mes  e'fats ,  vous  J 
»  îrouverrz  protiction  ,  et  jouirez  de 
»  la  considération  due  à  vos  talents 
»  et  à  votre  mérite.  »  Gilonne ,  re'- 
fujjié  à  Londres,  s'occupa  de  repous- 
ser les  accu  alions  qui  s'élevaient  eu 
foule  contre  lui.  Ce  fut  l'objet  spé- 
cial d'une  nquète  adressé  au  roi  , 
vers  l'j  iin  de  i  787 ,  où  il  passe  en 
revue  toutes    ses   oj>érations    niinis- 
téii  lies,  (t  '^ù  il  s'efforce  de  prouver 
qu'il  n'en  est  p  'S  une  seule  qui  n'ait 
eu  pour  ob;- 1  l'anjé  ioraliou  des  fi- 
xâmes. L'jrchcveque   de  Toulouse , 
son  suecesscur,  lui  avait  fait  connaître 
par  écrit  le  mécontentement  person- 
iicl  du  roi;  les  parlements  de  Greno- 
b!e .  de  Toulouse,  de  Besançon,  l'a- 
vaient dénoncé  à  i'animadversion  pu- 
blique ;   enfin,  celui  de   Paris  avait 
rendu    formellement   plainte   contre 
lui.  Galonné  se  défend  contre  toutes 
ces  attaques  ;  il  supplie  le  roi  de  dé- 
clarcr  qiie,  dans  tontes  les  opérations 
de  sou  mini  tère ,  il  n'a  jamais  agi  que 
par  les  ordres  ou  d'après  le  consen- 
tenient  de  sa  majf  stc,  et,  dans  le  cas 
du  silence,  il  offre  de  venir  se  justifier 
dans  les  formes  les  plus  solennelles  , 
devant  la  cour  des  pairs,  ou  il  était 
accusé.  Cet  écrit,  rendu  public  parla 
voie  de  l'impression  ,  et  remarquable 
par  le  ton  animé  ,  mais  respectueux 
de  la  défense,  fut  vivement  attaqué 
par  une  foule  de  pamphlets.  A  toutes 
ces  inculpations,  les  amis  de  Galonné 
se  contentaient  d'opposer  un  fait ,  qui 
du  moins  a  le  mérite  de  la  vérité ,  et 
ne  laisse  pas  d'être  de  quelque  impor- 
tance auprès  de  gens  non  prévenus  , 
c'est  que  Galonné  sortit  du  ministère 
dans  un  tel  dénûment,  qu'il  fut  trop 
heureux  d'accepter  la  lîiain  d'une  amie 
généreuse  ,  veuve  d'un  riche  finan- 
cier,  qui  s'empressa  de  le  consoler 
des  rigueurs  du  sort  par  le  don  de  tous 
ses'biiéus.  Calojme-nc  fut  pas  mieux 
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écoute'  dans  une  lettre  en  date  du  l^ 
février  1 789  ,  qu'il  adressa  également 
au  roi.  Celle-ci  contient  uniquement 
des  réflexions  politiques.  Necker  était 
rentré  en  place ,  et  dirigeait  tout  vers 
ce  système  révolu^onnaire  qui  eut  de 
si  fâcheux   résultats   pour   l'autorité 
royale.  Galonné  combat  toutes  les  opér 
rations  de  son  successeur;  il   essaie 
d'en  démontrer  au   roi   les  funestes 
conséquences;  il  finit  en  annonçant  le 
projet  qu'il  formait  lui-même  de  venir 
se  présenter   comme   candidat    aux 
états-généraux.  Il  pgssa  effectivement 
sur  le  continent ,  et  se  présenta  à  l'as? 
semblée  électorale  de  la  noblesse  de 
Bailleul  ;  mais  il  dut  renoncer  à  l'es- 
poir de  se  faire  élire,  et  retourna 
presque  aussitôt  à  Londres  ,  où  il  s'oc- 
cupa de  nouveau  d'écrits  polémique? 
sur  la  situation  des  affaires.  Des  évé- 
nements d'un  autre   genre  devaient 
occuper  le  reste  de  sa  vie.  La  révolu- 
tion était  commencée.  L'émigration  desf 
princes,  frères  du  roi,  appelait  au- 
tour d'eux  une  foule  de  mécontents , 
dont  la  force  principale  devait  être 
dans  l'appui  des  cabinets  étrangers. 
Galonné  vit  dans  cet  état  de  choses 
une  occasion  de  reparaître  sur  le  théâ- 
tre des  événements.  Il  se  lança  dans  ce 
nouveau  tourbillon  avec  une  ardeur 
qui  semblait  désormais  au-dessus  de 
se3  forces.  Ses  négociations ,  ses  voyar 
grs  multipliés  en  Allemagne,  en  Italie, 
eu  Russie,  son  zèle ,  son  dévouement, 
le  rendirent  précieux  au  parti  dans  le- 
quel il  s'était  jeté.  11  y  déploya  de  nou- 
veaux talents  et  l'esprit  le  plus  fécond 
e|i  ressources;  il  y  dépensa  la  fortune 
qui  lui  restait  de  son  second  mariage; 
enfin,  il  y  courut  risque  de  la  vie.  Un 
jour,  qu'il  était  près  de  rejoindre  les 
princes  à  Coblentz,  sa  voiture  fut  pré- 
cipitée dans  le  Rhin.  L'abbé  de  Galon- 
né ,  son  frère ,  qui  était  à  ses  côtés , 
eut  la  présence  d'esprit  de  se  saisir  du 
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portefeuille ,  et  le  tint  élevé  au-dessus 
de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  vînt  à  leur 
secours.  Tant  d'efforts  et  de  sacrifices 
furent  inutiles  pour  une  cause  mal- 
heureuse et  mal  défendue.  Lorsque  les 
moyens  politiques  furent  épuises ,  Ga- 
lonné voulut  encore  la  servir  de  sa 
plume ,  et  ce  fut  dans  cette  intention 
qu'il  composa  son  e'crit  intitulé  :  Ta- 
bleau de  VEurope  en  novembre 
1795.  C'est  un  de  ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  par  la  chaleur  du 
style  et  l'exposé  fidèle  des  événements. 
Depuis  cette  époque ,  Calonne  dispa- 
rut de  la  scène  politique,  et  vécut  à 
Londres  tranquille ,  et  principalement 
occupé  des  beaux -arts,  qu'd  avait 
toujours  cultivés  avec  goût.  Il  quitta 
l'Angleterre  au  mois  de  septembre 
1802,  et  vint  à  Paris,  où  il  mourut 
le  29  octobre  suivant.  Telle  fut  la  car- 
rière brillante  et  désastreuse  d'un  mi- 
nistre plus  imprudent  que  mal  inten- 
tionné, qui  donna  le  premier  mouve- 
ment à  la  révolution  de  son  pays.  II 
excita  une  tempête  qu'il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  calmer.  1 1  composa  son 
assemblée  de  notables  d'éléments  dis- 
cordants qu'il  ne  sut  pas  contenir.  Il 
{)ossédait  à  un  très  haut  degré  les  qua- 
ilés  d'un  grand  administrateur;  il 
avait  une  connaissance  exacte  de  tous 
l(ïs  détails  ;  il  saisissait  l'ensemble  avec 
une  précision  admirable  ;  il  se  montra 
même  capable  de  concevoir  un  plan 
vaste  ;  mais  si  la  sagesse  qui  mûrit 
les  pensées,  si  la  prévoyance  qui  de- 
vine les  obstacles,  si  l'esprit  d'ordre 
cl  de  suite  qui  prépare  le  succès  de 
rexécution ,  sont  les  parties  constitu- 
tives d'un  homme  d'état,  Ca'onne  ne 
saurait  prétendre  à  ce  titre.  Il  n'avait 
pas  étudié  les  hommes;  il  compta  trop 
légèrement  sur  des  promesses  et  sur 
des  protections  inconstantes,  et  la  va- 
nité l'aveugla  sur  le  bord  du  précipice. 
11  mil  d'ailleurs  trop  peu  de  dignité 
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dans  sa  conduite  personnelle ,  et  de 
sévérité  dans  ses  mœurs.  La  vie  trop 
dissipée  d'un  homme  en  place  semblé 
autoriser  des  soupçons  d'improbité; 
ils  s'attachent  surtout  au  ministre  dépo- 
sitaire des  deniers  publics.  On  lui  4 
reproché  avec  raison  du  faste  et  de  la 
prodigalité ,  de  l'imprudence  et  de  la 
précipitation  ;  mais  son  caractère  était 
franc  et  généreux,  et  il  conserva  beau- 
coup d'amis  dans  sa  disgrâce.  Il  joi- 
gnait à  d'heureuses  dispositions ,  les 
avantages  d'une  éducation  brillante; 
son  travail  était  facile ,  lumineux  ,  et 
son  application  infatigable,  même  au 
milieu  des  amusements  les  plus  frivo- 
les. Sa  physionomie  était  spirituelle,  sa 
politesse  aisée ,  ses  manières  séduisan- 
tes ;  il  parlait  avec  grâce  ;  il  savait  don- 
ner beaucoup  de  prix  à  ce  qu'il  accor- 
dait, et  mettre  beaucoup  d'adresse  et 
même  d'obligeance  dans  ses  refus.  La 
reine  lui  demandait  un  jour  une  chose 
à  laquelle  elle  attachait  sans  doute  de 
l'importance,  puisqu'elle  ajoutait,  de 
ce  ton  qui  annonce  qu'on  ne  veut  pas 
être  refusé  :  «  Ce  que  je  vous  deman- 
»  de  est  peut-être  bien  difficile.  -— 
M  Madame ,  répartit  Calonne ,  si  cela 
T>  n'est  que  difficile,  c'est  fait;  si  cela 
»  est  impossible,  nous  verrons.  »  Son 
style ,  toujours  élégant ,  souvent  noble 
et  animé,  est  quelquefois  diffus  et  in- 
correct. Ses  ouvrages  méritent  d'ail- 
leurs d'être  conservés  comme  docu- 
ments historiques  dans  l'administra- 
tion des  finances.  Ses  discours  et  ses 
mémoires  à  l'assemblée  des  notables 
doivent  être  mis  en  première  ligne.  Oa 
a  de  lui  :  I.  Correspondance  de  Necker 
avec  Calonne  ^  1 787 ,  in-4'.;  II.  Re- 
quête auroi^  Londres,  i787,in-8°.; 
111.  Réponse  de  Calonne  a  V écrit  de 
Necker,  Londres,  1 788,  i  vol.  in-4"., 
2  vol.  in-8'.;  IV.  Lettre  de  Calonne 
au  roi,  gfévr.  1 789,  Londres,  in-S".  ; 
y ,  Seconde  lettre  de  Calonne  au  roi, 
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5  avril  1789,  Londres  in-8**.;  VL 
JVoie  sur  le  mémoire  remis  par  Nec- 
her  au  comité  des  subsistances ,  Lon- 
dres, 1789;  VIL  De  l'état  de  la 
France  présent  et  à  venir ,  1790, 
in-8'.  ;  VII ï.  De  Vétat  de  la  France 
tel  quil  peut  et  quil  doit  être ,  Lon- 
dres, 1790;  IX.  Obsejvations  sur 
les  finances, Londres ,  1 790, in-4'*. ; 
X.  Lettres  d'un  publiciste  de  France 
n  un  publiciste  d'Allemagne,  1 791  j 
XL  Esquisse  de  Vétat  delà  France^ 
1791,  in-S**.  ;  Xll.  Tableau  de  V Eu- 
rope en  novemb.  1 795,  etc.,  Londres, 
in-8°.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui  attira  à 
l'auteur  une  réponse  de  la  part  du 
conseiller  d'état  de  Montyon  ,  qui 
avait  l'avantage  d'une  e'rudition  im- 
mense ,  et  qui  montra  beaucoup  de 
ménagement  pour  la  personne  de 
son  adversaire.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  Calonne  se  brouilla  avec 
les  princes  ,  dont  il  abandonna  le 
parti.  On  trouve  encore  dans  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  Des  finances  pu- 
bliques de  la  France,  1 797 ,  in-8".; 
Lettre  à  l'auteur  des  considérations 
sur  l'état  des  affaires  publiques  ^ 
j  798 ,  in-8°.  5  on  lui  attribue  aussi 
une  Réponse  à  Mont/on,  des  Re- 
marques sur  Vhistoire  de  la  révo^ 
lution  de  Russie,  par  Rulhières ; 
enfin ,  un  Traité  sur  la  police ,  des- 
tiné à  l'Angleterre.  Il  paraît  qu'il  a 
laisse'  en  outre,  sur  différents  sujets 
d'arts  ou  d'administration,  quelques 
manuscrits  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  publier,  [^'édition  des  œuvres  du 
poète  Lebrun  (  Ecoucbard  )  offre 
deux,  lettres  de  Calonne,  dont  l'une 
est  remarquable  par  le  style  et  par  le 
sujet.  Le  ministre  engage  le  poète  à 
célébrer  dans  ses  vers  l'assembiee  des 
notables  et  la  révolution  qui  se  pré- 
Jjare.  -r-  L'abbé  de  Calonne  ,  sou 
frère,  qui  l'avait  suivi  dans  tous  ses 
Yoyagcs,  mourut  eu  1 799  à  Londres, 


CAL 

où  il  rédigeait  un  journal  intitulé  :  le 
Coup'ier  de  l'Europe.         D—s. 

CALOV  (Abraham),  en  latin  CaJo^ 
viusy  théologien  luthérien,  né  en  1 6 1 2, 
à  Mohrungen ,  en  Prusse  ,  fit  ses  élu- 
des à  Kouigsberg  et  à  Rostock ,  fut  pro- 
fesseur et  prédicateur  à  Konigsberg , 
recteur  à  Dantzig ,  et  professeur  de 
théologie  à  Witteraberg ,  où  il  mourut, 
le  25  fév.  1686.  La  plus  grande  partie 
de  sa  vie  se  passa  en  querelles  avec 
les  théologiens  de  son  temps ,  tels  que 
Jean  Bergius ,  Henri  r^icolaï  ,  Jean 
Çaesar,  George  Calixte ,  et  beaucoup 
d'autres.  Ce  fut  contre  Calixte  qu'il 
s'éleva  le  plus  forlement  au  colloque 
de  Thorn.  Calov  y  porta  une  aigreur 
et  une  animosité  rares ,  même  dans 
les  querelles  théologiques.  Les  disser- 
tations ,  les  pamphlets  qu'il  écrivit 
contre  ses  adversaires ,  les  thèses  qu'il 
soutint,  les  accusations,  les  réfuta- 
tions qu'il  publia,  sont  innombrables. 
On  ne  remarque  guère  aujourd'hui, 
parmi  ses  ouvrages ,  que  :  I.  sa  Biblia 
illusirata ,  où  il  attaqua  les  explica- 
tions de  Grofius  ;  IL  son  Systema 
LL.  theoL  ;  III.  son  Tractatus  de 
methodo  docendi  et  disputandi^ 
Rostock,  1657  ,  in-8°.;IV.  ses  écrits 
contre  les  sociniens  ;  V.  ses  Conside- 
rationes  atminianismi ,  seul  ouvrage 
où  il  ail  montré  quelque  modération, 
G— T. 

CâLPHURNIUS(  Jean),  savant 
critique  du  1 5*^.  siècle  ,  né  à  Brescia  , 
d'une  famille  origiiiaire  du  Bergamas- 
quc ,  fut  professeur  de  langue  grecque 
à  Venise ,  et  ensuite  à  Padoue ,  depuis 
l'an  1478  jusque  versi5o2.  Il  a  pu- 
blié:!, une  édition  d'OwVfe,  1474»  !!• 
X Heautontimorumenos  de  Téreuce  , 
avec  un  commentaire ,  Ti-évise ,  1 4  7  4 , 
iu-fol.  Ce  commentaire  a  été  plusieurs 
fois  réimprimé  avec  ceux  que  Dona( 
nous  a  laissés  sur  les  cinq  auties  co» 
médies  du  mcme  poète.  WestejJjf  Y?j^ 
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qni  a  jomt  ces  commentaires  h  la  belle 
édition  qu'il  a  donnée  de  Terence  (la 
Haye,  1 726, 2  vol.  in-40.;  ibid.,  1 732, 
iu-8°.))  soupçonne  Calphurnius  d'a- 
voir tire'  son  commentaire  de  celui  de 
Donat ,  qui  existait  peut-être  encore 
de  son  temps,  et  d'en  avoir  ensuite 
supprime'  le  manuscrit.  III.  Catul- 
le,  Tibulle,  Prqperce,  et  les  Sui- 
ves de  Stace ,  Vicence ,  1 4^  i  ,  in- 
fo!. Il  y  joignit  quelques  poèmes  la- 
tins de  sa  façon ,  dont  un  sur  le  mar- 
tyre de  S.  Simon ,  enfant  massacre' 
par  des  juifs  en  i/^']\.  IV.  Un  dialo- 
gue tenu  aux  Champs-Elysées  entre 
son  arae  et  celle  de  Lucius  Calphur- 
nius Pison ,  historien  romain  ;  V.  des 
satires  (  f^oj:  la  Litteratura  Brixia- 
va  du  cardinal  Quirini  ).  C.  M.  P. 
CALPRENEDE  (  Gauthier  de 
CosTES ,  chevalier ,  seigneur  de  la  ) , 
né  au  château  de  Tolgou  ,  dans  le 
diocèse  de  Cahoi"s,  à  deux  lieues  de 
Sarlat,  est  moins  connu  aujourd'hui 
par  ses  ouvrages  que  par  ces  vers  de 
Boileau  : 

Tout  a  rhumeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  , 
Calprencde  et  Juba  parleat  du  même  ton. 

Après  avoir  fait  ses  études  à  Toulouse, 
il  vint  à  Paris  vers  l'an  1602  ,  et  entra 
en  qualité  de  cadet  dans  le  régiment 
des  gardes  ,  où  il  fut  ensuite  officier. 
Depuis  ,  et  peu  après  l'an  1 65o  ,  il 
fut  fait  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  En  1648,  il  épousa  Made- 
leine de  Lyée,  veuve  en  premières 
noces  de  Jean  de  Vieux-Pont,  seigneur 
de  Compant ,  et ,  en  secondes  et  der- 
nières ,  d'ArnouIde  Braque,  seigneur 
de  Vaular  et  de  Châteauvert.  La  Cal- 
prenède  étant ,  en  1 665 ,  au  château 
de  Mouflaine ,  y  voulut  faire  voir  aux 
dames  des  marques  de  sou  adresse  au 
fusil  ;  la  poudre  enflammée  lui  sauta 
au  visage,  et  le  défigura.  Quelques 
mois  après,  revenant  de  Normandie, 
il  fut  blessé  <«u  front  d'un  coup  de  tête 
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que  lui  donna  son  cheval,  et  mourut  au 
mois  d'octobre  i663.  La  Galprenède 
a  fait  des  romans  et  des  pièces  de  théâ- 
tre; ses  romans  sont:  1.  Cassandre. 
1642 ,  en  1 G  vol.  in-8".  ;  réimprimes 
en  1751  ,  10  vol.  in- 12  {Foy.  Bojs^ 
SAT  ).  Alexandre-Nicolas  de  La  Ro- 
chefoucault ,  marquis  de  Surgères ,  ea 
a  donné  un  abrégé  en  1752,  3  vol. 
in-i2.  II.  Cléopdire,  12  tom.en  25 
vol.  iu-S".  Ces  deux  ouvrages  ont  été' 
traduits  en  italien.  C'est  dans  le  der- 
nier que  figure  Juba ,  ridiculisé  par 
Boileau.  On  a  publié,  en  166S,  5 
vol.  in-i2,  un  abrégé  de  Cléopdtref 
Lebret,  en  1769,  et  M.  Benoît,  ea 
1789,  en  ont  publié    deux  autres. 
IIL  Faramondy  ou   l'Histoire  de 
France,  1661 ,  7  volumes  in  -  8**. 
L'auteur  n'ayant  pas  achevé  cet  ou- 
vrage, Pierre  Dortigue  de  Vaumo- 
rière  en  donna  la  suite  en  5  volumes. 
11  y  a  eu  deux  éditions  de  Faramond, 
l'une  faite  à  Paris,  l'autre  à  Amster- 
dam ;  on  préfère  la  première;  le  tome 
X  en  est  très  rare,  parce  qu'il  a  été 
brûlé  dans  un  incendie  au  collège  de 
Montaigu.  M.  de  Surgères  a  donné , 
en  1753  ,  un  abrégé  de  Faramondy 
4  vol.  in- 12.  IV.  Silvandre  ,  qu'il 
composa  étant  cadet.  On  dit  ([ue ,  de 
l'argent  qu'il  en  eut ,  il  s'habilla  d'une 
manière  bizarre,  et  que,  comme  on  lui 
demandait  le  nom  de  son  étoffe ,  il 
répondit  que  c'était  du  Sil^andre.  Si 
ce  fait  était  vrai ,  son  Sili>andre  au- 
rait été  imprimé  ;  cependant  on  ne  sait 
ce  jque  c'est;  on  présume  que  c'était  un 
roman.  V.   Les  Nouvelles ,  ou  les 
Divertissements  de  la  princesse  Al- 
cidiane,  1661  ,in-8\, publié  sous  1« 
nom  de  sa  femme ,  mais  que  Nicéroa 
attribue  à  notre  auteur,  a  Le  meilleur 
»  de  ces  romans,  dit  La  Harpe,  est, 
»  sans  contredit   Cléopdtre ,  malgré 
»  sou  énorme  longueur,  ses  conversa- 
»  tions  éternelles  ^  et  ses  descriptions, 
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»  qu'il  fant  sauter  à  pieds-Joints  ;  la 
»  complication  de  vingt  difFërentes 
»  intrigues,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
i^cun  rapport  sensible,  et  qui  e'chap-' 
»  pent  à  la  plus  forte  mémoire  ;  ses 
»  grands  coups  d'e'pe'e  qui  ne  font  ja- 
»  mais  peur ,  et  que  M"",  de  Sévigne' 
»  ne  haïssait  pas  ;  ses  résurrections  , 
»  qui  fon»  rire,  et  ses  princesses  qui 
»  ne  font  pas  pleurer.  Avec  tous  ces 
»  dëf;mts,  que  l'on  retrouve  dans  Cas- 
»  sandre e\  dans  Farajnond^Là  Cal- 
»  prcncde  a  de  l'imagination  ;  ses  he'- 
»  ros  ont  le  front  élevé  ;  il  offre  des 
»  caractères  fortement  dessinés ,  et 
»  celui  d'Artaban  a  fait  une  espèce 
»  de  fortune  ;  car  il  a  passé  en  prover- 
»  be.  »  On  a  quelquefois  attribué  à  La 
Calprenède  le  roman  de  Bérénice ,  qui 
est  de  Segrais.  Les  tragédies  de  La 
Calprenède  sont  :  L  la  Mort  de  Mi- 
tkridate,  1657 ,  in-4\  j  ^^^^  ^"*  ^^" 
présentée,  pour  la  première  fois,  le 
jour  des  Rois ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
plaisanterie.  A  la  fin  de  la  pièce  ,  Mi- 
thridate  prend  une  coupe  pleine  de 
poison ,  et,  après  avoir  délibéré  quel- 
que temps  ,  il  dit  en  l'avalant  ; 

Mauc^e»ttrop  différer.... 

Un  plaisant  du  parterre  acheva  le  vers 
en  disant  : 

Le  rot  boit ,  le  roi  boit. 

IL  Bradamante  ,  tragi  -  comédie, 
1637  ,  in-4°.  ;  IIL  Jeanne  d*An^e- 
terre,  tragédie,  i658,  in-4°.  ;  IV.  i? 
Clarionte ,  ou  le  Sacrifice  sanglant , 
tragi-comédie,  1637,  in-4*'. ;  V.  le 
Comte  d'Essex  ,  tragédie ,  1 649 , 
in-4''.  Cette  pièce  fut  jouée  en  i658; 
il  n'y  jvait  que  trente-sept  ans  que  le 
comte  d'Essex  était  mort.  C'est  la 
meilleure  pièce  de  La  Calprenède ,  et 
l'on  en  peut  dire  autant  de  celles  que 
Thomas  Corneille  et  Boyer  firent  jouer 
tous  les  deux  en  .678,  sous  le  même 
titre.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  profilé 
^e  <juelques  idées  de  La  Calprenède. 
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De  ces  trois  tragédies,  celle  de  Corneille 
est  seule  restée  au  théâtre.  YI.  La 
Mort  des  enfants  d'IIérode,  ou  Suite 
de  la  Mariamne  ,  tragédie ,  1 639 , 
in-4''.  (  la  Mariamne,  tragédie  de 
Tristan  l'Hermite ,  avait ,  en  i  G36 , 
balancé  les  succès  du  Cid  ).  VIL 
Edouard,  roi  d^ Angleterre ,  tragé- 
die, 1640,  in-4''.^VlIL  Phalante, 
tragédie,  i64'i  ,  in-4°.;  IX.  Herme^ 
negilde  ,  tragédie  en  prose ,  1 645 , 
in-4°.î  X.Bélisaire,  tragi-comédie, 
non  imprimée,  jouée  en  iôSq.  A 
l'exception  du  Comte  d'Essex ,  tou- 
tes  ces  pièces  sont  détestables.  11  est 
étonnant  que  l'auteur,  qui  a ,  dans  ses 
romans  ,  fourni  matière  à  tant  d'ou- 
vrages dram»  qncs  ,  ait  fait  de  si 
mauvaises  trac:édies.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  quoiqu'admiratcur  indul- 
gent de  la  médiocrité ,  ne  put  s'em- 
pêôher  de  dire,  d'une  des  tragédies  de 
La  Calprenède ,  que  le  moindre  de  ses 
défauts  était  d'être  écrite  en  vers  lâ- 
ches :  «  Comment  lâches  !  s'écria  l'au^ 
»  teur;  cadédis,  il  n'y  a  rien  de  lâche 
»  dans  la  maison  de  la  Calprenède. 
A.B— T. 

CALPURNIE.  r.  CÉSAR  (  Jules  ). 

CALPURNIUS  -  FLAMMA  (  Mar- 
cus  ) ,  a  mérité  d'être  placé  auprès  des 
Curtius  et  des  Décius  ,  par  un  dévoue- 
ment aussi  généreux.  L'an  de  Rome 
494,  dans  la  première  guerre  punique, 
le  consul  Atilius  ayant  engagé  son  ar- 
mée dans  un  pays  qu'il  ne  connaissait 
pas,  l'avait  mise  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  général  carthaginois ,  qui 
avait  marché  à  sa  rencontre,  s'était 
saisi  des  hauteurs ,  et  tenait  les  léguions 
romaines  assiégées  dans  le  vallon  qu'el- 
les occupaient.  Calpiirnius,  tribun  mi- 
litaire, épargna  à  son  pays,  par  sa  réso- 
lution et  son  courage,  un  désastre  et 
une  hontcqui  auraient  rappelé  les  four- 
ches Ciudiues.  Il  prit  avec  lui  trois 
cents  hommes,  et  alla  s'emparer dV»uc 
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Aninence ,  sans  espoir  de  saîul ,  mais 
enflammé,  ainsi  que  sa  troupe,  par 
l'amour  de  la  gloire  et  l'ambition  de 
sauver   Tarme'e.  On  rapporte  qu'en 
conduisant  son  détachement,  il  lui  dit: 
<t  Soldats ,  mourons ,  et ,  par  notre 
»  mort,  arrachons  aux  Carthaginois 
»  les   légions  qu'ils    tiennent  assié- 
»  gées.  »  Il  en  arriva    ainsi.  Pendant 
qu'ils  occupaient  les  ennemis ,  le  con- 
sul eut  le  temps  de  dégager  son  ar- 
mée. Galpurnius   survécut  aux  siens 
comme  par  miracle  ;  il  fut  trouvé  au 
milieu  des  morts   respirant  encore. 
IS'ayant  point  reçu  de  blessures  mor- 
telles ,  les  soins  qui  lui  ftirent  donnés 
le  mirent  en  état  de  servir  encore  son 
pays.  Un  seul  auteur  (  M.  C  non  ) , 
au  rapport  d'Aulu-Gelle ,  attribue  ce 
fait  à  un  tribun  appelé  Q.  Caeditius. 
Q— R— Y. 
CALPURNIUS  (  Titus  Jule  )  , 
contemporain  de  Némésien ,  natif  de 
Sicile,   vivait  dans  le  S*',  siècle,  et 
était  très  pauvre.  On  a  de  lui  sept  églo- 
gues  ou  idylles ,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite,  et  qui  se  rapprochent  de  cel- 
les de  Virgile.  Il  les  a  dédiées  à  Némé- 
sien ,  son  protecteur ,   que  quelques 
savants  même  en  croient  l'ameur.  Du 
temps  de  Charlemagne ,  on  les  met- 
tait entre  les  mains  des  écoliers.  La 
i*"^.  édition  de  Caipurnius  se  trouve 
dans  celle  de  Silius  Italicus,  Rome, 
1471,  in-fol.   Ses  églogues  ont  été 
réimprimées   la   même    année   à   la 
suite   d'Hésiode.  Elles  ont  été  im- 
primées à  Leipzig,    i8o3,  in -8°., 
Î)ar  les  soins  de  M.  Ch.  D.  Beck.  On 
es  trouve  aussi  dans  les  éditions  de 
Némésien,  notamment  dans  l'édition 
deMittau,   1774»  in-S''.  ;  dans  les 
Poétœ   latini   minores  donnés   par 
Burmann,  Leydc ,  1731,  1  voLin- 
4".,  et  dont  M.  Wcrnsdorf  a  donné 
une   nouvelle  édition   plus  estimée, 
Altembourg ,   1 780  -  1 799 ,  i  o  yol. 
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in-S".  M.  Mairault  a  fait  une  traduc- 
tion de  Caipurnius ,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  les  Pastorales  de  Némésien 
et  de  Caipurnius  traduites  en  fran- 
çais ^  avec  des  remarques  et  un  dis- 
cours sur  VÉglogue,  Bruxelles,  1 744» 
in -8''.  Cette  traduction  est  estimée, 
Qi;elques  auteurs  portent  à  onze  le 
nombre  des  églogues  de  Caipurnius, 
Ce  poète  a  assez  bien  imité  Théocrite 
et  Virgile  j  cependant  il  a  su  ne  pas 
donner  à  ses  bergers  la  grossière!  é  des 
mœurs  de  ceux  de  ïhéocrite  ;  il  est 
quelquefois  négligé  et  enflé,  et  est 
inférieur  à  Virgile  pour  l'élégance  c|t 
la  pureté.  A.  B — t. 

CALVART  (  Denis),  peintre,  na- 
quit à  Anvers  en  i565.  On  l'appelle 
en  Italie  Denis-le  -Flamand.  11  vint 
très  jeune  à  Bologne;  il  n'était  en- 
core que  peintre  de  paysages.  Pour 
apprendre  à  dessiner  la  figure ,  il  fré- 
quenta l'école  de  Fontana ,  et  celle  de 
Laurent  Sabbalini ,  qu'il  aida  à  Rome 
dans  ses  travaux  au  Vatican.  Après 
avoir  dessiné  quelque  temps  les  pein- 
tures de  Raphaël ,  il  revint  à  Bologne, 
et  y  ouvrit  une  école ,  dont  il  est  sorù 
cent  trente-sept  maîtres,  parmi  lesquels 
il  faut  distinguer  l'Albane,  le  Guide  et  ' 
le  Dominiquin.  Denis  savait  colorer  à 
la  manière  des  Flamands  ;  aussi  les  Bo- 
lonais le  regardent-ils  comme  un  des 
restaurateurs  de  leur  école  en  cette 
partie  de  la  peinture,  qui ,  chez  eux  , 
avait  déjà  commencé  à  dégénérer.  Il 
possédait  la  connaissance  des  deux 
perspectives ,  de  l'anatomie ,  et  de  l'ar- 
chitecture, comme  on  le  voit  dans  un 
grand  nombre  de  petits  tableaux  sur 
cuivre,  représentant  des  faits  del'^w- 
'Cien-  Testament ,  et  dont  les  religieu- 
ses de  son  temps  avaient  coutume  de 
meubler  leurs  cellules.  Augustin  Car- 
rache  et  Sadeler  ont  gravé  une  partie 
des  ouvrages  de  Denis.  On  montre 
dans  beaucoup  de  portefeuilles  de§ 
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dessins  de  ce  maître,  qui  sont ,  pour  la 
plupart ,  à  Tencre  de  la  Chine  ou  à  la 
pierre  noire.  On  lui  a  reproche  une 
sorte  de  manière  et  d*affeclation  qui 
était  sans  excuse  chez  un  homme  de 
ce  mérite.  Ses  figures  ont  quelquefois 
des  attitudes  peu  nobles  et  trop  har- 
dies. On  attribue  ce  défaut  au  carac- 
tère de  Cialvart,  qui  était  ardent  et 
porté  à  la  violence.  Lanzi  dit  qu'il  ins- 
truisait ses  disciples  avec  patience  et 
sagesse. Cependant,  on  sait  qu'il  eut  un 
jour  la  brutalité  de  frapper  le  Domini- 
quin ,  parce  que  ce  jeune  artiste ,  alors 
son  élève ,  copiait  secrètement  des  es- 
tampes d'Augustin  Carrache.  Les  meil- 
leurs tableaux  de  Calvart  sont  un  S. 
Michel j  à  Su-Pétrone^  et  son  Purga- 
toire^ aile  Grazie,  à  Bologne.  Les 
Girraches  ont  avoué  qu'ils  y  avaient 
puisé  beaucoup  d'idées  heureuses.  Cet 
nommage  sincère  rendu  par  les  Car- 
raches  est  flatteur  pour  l'école  flaman- 
de. Denis  mourut  à  Bologne  en  i6ig. 
Oretti  rapporte  l'inscription  qui  fut 
placée  sur  son  tombeau  dans  l'église 
des  Servîtes.  A — d. 

CALVERT  (  George  ) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Baltimore , 
naquit  en  jS^S  à  Kvplin  dans  le 
Yorkshire,  d'une  ancienne  famille  ori- 
ginaire de  Flandre.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  l'université  d'Oxford, 
et  voyagé  eu  différentes  contrées  du 
Continent,  il  devint  secret  lire  de  lord 
Cécil,  l'un  des  ministres  de  Ja(  qucs  V\ 
Ses  vertus  et  ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  fit 
successivement  chevalier,  lord  d'Ir- 
lande ,  sous  le  titre  de  baron  de  Balti- 
more, et  secrétaire  d'état  eu  1G19. 
Au  bout  de  cinq  ans ,  il  déclara  ou- 
vertement au  monarque  qu'il  était 
pressé  par  sa  conscience  de  faire  pro- 
fession de  la  religion  calholique,  et  lui 
remit  \t&  sceaux  de  sa  place,  qu'il 
«vait  tenus  avec  une  inicgritc  et  une 
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capacité  digti es  de  servir  d'exemple. 
Jacques  lui  conserva  sa  confiance  et 
son  rang  au  conseil  privé.  Après  la 
mort  de  ce  roi ,  il  alla  prendre  posses- 
sion des  terres  qu'il  lui  avait  concé- 
dées dans  l'île  de  TeiTC-Nenvc ,  où  il 
forma  une  plantation  qui  commençait 
à  prospérer,  lorsque  de  Lavade  s« 
présenta  avec  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  des  troupes  de  débarquement  qui 
ravagèrent  les  pêcheries.  Calvert  arma 
deux  vaisseaux  à  ses  dépens ,  donna 
la  chasse  aux  Français,  et  rétablit  les 
pêchecies.  Voyant  cependant  qu'il  n« 
pourrait  point  garantir  sa  plantation 
des  insultes  de  l'ennemi ,  il  l'aban- 
donna, et  repassa  en  Angleterre.  Char- 
les I*^'. ,  qui  avait  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  que  son  père ,  lui  accorda ^ 
et  à  ses  descendants,  en  toute  pro- 
priété, au  nord  de  la  Virginie,  un  vaste 
terrain ,  auquel  ce  prince  donna  le  nom 
de  Maryland ,  en  l'honneur  de  la  prin- 
cesse Marie  sa  fille.  Baltimore  se  dis- 
posait à  aller  prendre  possession  de  ce 
pays ,  et  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  sévé- 
rité des  lois  contre  les  cathohques , 
lorsqu'il  termina  sa  carrière  le  1 5  avril 
i632.  Son  fils  partit  d'Angleterre  Tan* 
née  suivante  avec  deux  cents  famille» 
catholiques,  qui  furent  bientôt  après 
suivies  d'un  grand  nombre  d'autres  , 
fuyant  les  lois  pénales  de  kur  pays 
natal  contre  leur  religion.  L'éducation 
que  ces  émigrés  avaient  reçue ,  le  culte 
pnur  lequel  ils  s'expatriaient,  les  soins 
vigilants  de  leur  chef,  prévinrent  les 
désordres ,  qui  ne  sont  que  trop  ordi- 
naires dans  les  étals  naissants.  La  nou- 
velle colonie  vit  les  sauvages,  gagnés 
par  la  douceur  et  par  les  bienfairs , 
s'empresser  de  concourir  à  sa  forma- 
tion. Le  spectacle  de  la  paix  et  du  bon- 
heur dont  elle  jouissait  y  attira  une 
foule  d'hommes  qu'on  persécutait  ail- 
leurs, ou  pour  la  même  croyance,  ou 
pour  d'autres.  Elle  devint,  à  la  faveur 
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^une  tolérance  très  étendue,  Tasile 
de  toutes  les  sectes  indistinctement. 
Les  descendants  du  fondateur  de  cette 
intéressante  colonie  furent  destitués 
de  leur  propriété  sous  Cromwell,  réin- 
tégrés dans  leurs  droits  sous  Char- 
les II ,  obligés,  sous  son  successeur,  de 
soutenir  un  procès  dispendieux  avec  la 
couronne;  enfin,  sous  Guillaume  III, 
ils  se  virent  sur  le  point  d'être  entière- 
ment dépouillés  f  et  ils  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen  de  conserver  leur  pro- 
priété qu'en  renonçant  à  la  foi  catho- 
lique ,  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise anglicane.  Le  changement  du  chef 
n'en  apporta  aucun  dans  la  croyance  des 
babitints.  Les  catholiques  y  forment 
encore  aujourd'hui  une  population  plus 
nombreuse  que  celle  de  toutes  les  autres 
religions  ;  la  viile  de  Baltimore  est  mê- 
me devenue ,  dans  ces  derniers  temps, 
le  centre  de  la  catholicité  de  tous  les 
États-Unis ,  par  l'érection  d'un  siège 
épiscopal  en  1 789.  Enfin  Pie  VII,  en 
etabhssant  quatre  autres  sièges  épisco- 
paux  dans  les  mêmes  états,  a  donné 
à  celui  de  Baltimore  le  titre  et  les  droits 
de  métropolitain.  Le  comte  de  Balti- 
more n'était  pas  seulement  un  homme 
d'état;  plusieurs  productions  estima- 
bles attestent  qu'il  était  encore  homme 
de  lettres.  On  connaît  de  lui  :  Carmen 
funèbre  in  D.  Untonem ,  1 599 ,  iu-4*'.; 
Lettres  sur  les  affaires  d'état;  Dis- 
cours prononcés  au  parlement ,  pen- 
dant qu'il  en  était  membre  ;  Relation 
du  Maryland  ,•  Lamentations  de  l'E- 
glise, i64*i,  in-4^.,  en  anglais,  etc. 
— Calvert  (Jacques),  théologien  non 
conformiste  ,  natif  d'York ,  élevé  à 
Cambridge,  mort  en  1698,  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  ISephthalij  seu 
colluctatio  theologica  de  reditu  de- 
cem  tribuum,  conwersioneJudceorum, 
et  mens  EzekieliSj  Londres,  iu-4''v 
1672.  T— D. 

CALVI  (  L4ZAKfi  ) ,  peintre  ,  né  à 
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Gènes  en  \  5oi,  fils  d'Augustin  Calvi> 
qui  fut  le  premier  dans  cette  ville  à 
substituer  les  foi^s  peints  aux  fonds 
d'or,  étudia  l'art  sous  son  père,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eut  vu  la  belle  manière 
de  Périn  del  Vaga,  dont  il  voulut  être 
élève ,  quoique  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Périn  del  Vaga  s'attacha  tellement 
à  Lazare,  qu'il  lui  dessinait  les  car- 
tons de  ses  ouvrages  et  l'encourageait 
à  accepter  les  commissions  les  plus  dif- 
ficiles. Lazare,  de  concert  avec  soa 
frère  Pantaléon ,  orna  de  belles  fres- 
ques le  palais  d'Antoine  Doria ,  la  fa- 
çade d'une  maison  sur  la  place  Pinelli, 
et  deux  salles  du  palais  de  Grimaldi , 
près  de  l'église  de  St.-François.  Sa  ré- 
putation s'étant  répandue  en  Italie,  il 
fut  appelé  successivement  à  Monaco  et 
à  Naples.  Il  obtint  dans  cette  dernière 
ville  la  permission  d'ajouter  une  tête 
de  Maure  à  ses  armes.  Au  milieu  de 
ces  succès ,  cet  artiste  montrait  un  ca- 
ractère ambitieux  et  porté  à  l'envie.  Il 
aurait  voulu  être  le  premier  de  sa  pro^ 
fession.  Il  entendait  avec  douleur  les 
éloges  qu'on  pouvait  donner  aux  au- 
tres maîtres.  Cette  dangereuse  et  cruelle 


maladie  le  porta  à  empoisonner  ua 
jeune  artiste  nommlfe'  Jacques  Bargone, 
dont  il  était  jaloux.  Bientôt  Calvi ,  s'é- 
tant vu  préférer  le  Bergamasque  et 
Luc    Cambiaso   pour  des   ouvrage» 
qu'ordonnait  le  prince  Doria ,  aban- 
donna la  peinture ,  et  s'appliqua  d'a- 
bord à  la  nautique ,  ensuite  à  l'es- 
crime :  il  réussit  particulièrement  dans 
cet  exercice,  et  prit  alors  l'habitude 
de  porter  sous  son  vêtement  une  jaque 
de  mailles.  Cette  précaution  singu- 
Hère  lui  fut  utile  un  jour  qu'un  assas- 
sin lui  donna  un  coup  de  stilet.  Lazare 
continua  de  négliger  la  peinture  pen- 
dant vingt  ans  ;  mais  ,  irréfléchi  e% 
bizarre,  il  se  hvra  de  nouveau  à  l'é- 
tude de  cet  art ,  et  contkiua  de  peindre 
jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans  ^  toa- 
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]Ours  avec  une  certaine  se'cheresse. 
il  ne  fil  plus  ensuite  rien  autre  de 
mémorable  que  de  vivre  jusqu'à  cent 
cinq  ans.  Son  frèrl  Pantale'on  e'tait 
mort  en  i  SqS,  en  laissant  quatre  en- 
fants ,  qui  furent  aussi  peintres  comme 
leur  père  et  leur  oncle.  L'aîne',  Marc- 
Antoine,  s'éleva  seul  jusqu'à  la  me'dio- 
critë.  Il  excella  dans  l'art  de  connaître 
la  main  d<s  meilleurs  maîtres ,  art  dif- 
ficile, et  pour  lequel  on  ne  fait  pas 
assez  d'études.  Le  second ,  Âurèie,  de- 
vint un  poète  assez  distingue'.  Les 
deux  derniers,  Benoît  et  Félix,  tom- 
bèrent dans  un  état  d'infirmité,  qui 
ks  fit  renoncer  à  la  peinture,    A — d. 
Cal VI  (Donat),  vicaire-général 
de  la  congrégation  de  Lombardie  de 
Tordre  de  S.  Augustin  ,  né  à  Ber- 
game,  a  publié  un  ouvrage  rare  et 
curieux,  intitulé  :  Scena  letteraria 
de  gîi  scrhtori  Bergamaschi ,  Ber- 
game,  i6G4;,  in-4°«?  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  renferme  la 
notice  d'environ  trois  cents   littéra- 
teurs de  Bergame  ,   avec    soixante- 
trois  portraits.  La  deuxième  partie , 
consacrée  à  l'académie  degli  Excitati, 
donne  la  notice  de  trente  -  sept  aca- 
démiciens, avec  sej>t  portraits.  {F.  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment. )  —  Calvi  (Maximilien),  au- 
teur italien  du  16'.  siècle,  a  publié 
traité  De  la  flerm05ura,y  del  Âmory 
imprimé  à  Milan,  iS-jô.  —  Calvi 
(Jean),  né  à  Crémone,  médecin  de 
Fhôpital  de  Florence ,  et  professeur  de 
médecine  à  Pise  dans  le  l8^  siècle  , 
a  donné  en  latin  ;  I.  De  Vélat  actuel 
de  la  médecine  en  Toscane ,  Floren- 
ce, 174^^?  f^rt  estimé;  II.  en  italien 
Lettre  sur  V efficacité  du  sublimé  cor- 
rosif dans  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes ,  Crémone,  176*2, 
etc.  .  CM.  P. 

CALVIN  (Jeaw  ),  second  chef  de 
la  réforme  au  16".  siècle,  naquit  à 
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^^oyon,  le  10  juillet  i  Sog.  Son  père; 
Gérard  Cauvin ,  était  tonnelier.  Il  le 
destina  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé" 
siastique.  Nous  apprenons  de  Calvin 
lui-même ,  4ans  une  épître  qu'il  adressa 
à  Claude  d'Hangest,  abbé  de  St.-Éloi 
de  INoyou,  en  lui  dédiant  son  premier 
ouvrage,  que  c'est  à  la  famille  de  cet 
abbé  qu'il  eut  la  principale  obligation 
de  ses  premières  études  et  de  l'éduca- 
tion  libérale   qu'il  Açut  :  De  plèbe 
homuncio..,.  domi  vestrœ  puer  edu- 
catus,  primam  vitœ  et  litierarum 
disciplinam  familiœ  vestrœ  nobilis- 
simœ  acceplam  ref^ro.  Il   avait  cf 
peine  douze  ans ,  lorsqu'il  fut  pourvu 
d'un  bénéfice  simple  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon.  Six  ans  après,  il  fut 
nommé  à  une  cure  qu'il  permuta  bien- 
tôt pour  une  autre.   Ainsi,  par  un 
abus  qui  n'était  pas   rare  alors,  les 
protecteurs  de  Calvin  lui  avaient  déjà 
fait  conférer  plusieurs  bénéfices  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  et 
il  jouissait  du  titre  et  des  revenus' 
d'une  cure,  quoiqu*absent  et  sans  être 
engagé  dans  les  ordres.  Pendant  qu'iJ 
continuait  ses  éludes  à  Paris,  il  y  fit 
connaissance  avec  Pierre  Robert  Oli- 
vetan ,  né  comme  lui  à  Noyon ,  mais 
plus  âgé  de  quelques  années.  C'est  de 
lui  qu'il  reçut  les  premières  semences 
de  la  doctrine  nouvelle  qui  commen- 
çait à  se  répandre  en  France.  Il  fut 
détourné  par-là  de  ia  vocation  à  la- 
quelle semblait  devoir  l'attacher   la 
possession  anticipée  de  ses  bénéfices. 
11  abandonna  l'étude  de  la  théologie, 
pour  aller  suivre  d'abord  à  Orléans  et 
ensuite  à  Bourges  des  leçons  de  droit. 
Il  fit  de  grands  progrès  dans  cette 
science,  et  étudia  en  même  temps  la 
langue   grecque   sous   le    professeur 
Melchior  Volniar,  qui  fortifia  le  pen- 
chant  qu'Olivctan    lui  avait    donné 
pour  les  nouveautés.  Il  revint  à  Paiis 
en  1 552 ,  et  fiC  ae/ut  qu'alors  qu'il  ic 
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•démit  de  ses  bénéfices.  Il  publia  la 
même  année  un  commentaire  latin 
sur  les  deux  livres  de  Se'nèque  De  cle- 
jnentid.  Quelques  personnes  ont  cru 
▼oir  dans  le  choix  de  ce  sujet  une 
intention  marquée  d'adoucir  le  sort  de 
ceux  qu'on  persécutait  pour  les  nou- 
ycjlcs  opinions  ;  il  est  impossible ,  en 
lisant  ce  petit  écrit^  d'y  apercevoir  un 
tel  but.  Ce  sont  de  simples  remarques, 
grammaticales  ou  littéraires,  sur  le 
texte  ,  et  plus  souvent  encore  une 
glose  destinée  à  l'amplifier,  sans  y 
chercher  aucune  application  aux  cir- 
constances. Son  nom  de  Cauvin  , 
latinisé  dans  le  titre  de  ce  commen- 
taire (  Johannis  Calvini.,..  commen- 
tariiis)^  fut  dès-lors  changé  en  celui 
àe  Calvin ,  qu'il  porta  toujours  de- 
puis ,  et  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 
Dans  l'année  suivante  1 555 ,  un  des 
amis  de  Calvin ,  Michel  Cop  ,  recteur 
de  l'université,  ayant  prononcé  une 
liaraugue  pleine  de  la  doctrine  des 
nouveaux  réformateurs,  fut  recher- 
ché et  poursuivi.  Calvin ,  soupçonné 
d'avoir  eu  grande  part  à  la  composi- 
tion de  ce  discours,  fut  enveloppé 
dans  les  mêmes  recherches.  Il  logeait 
alors  au  collège  de  Fortet.  On  vint 
pour  l'y  saisir;  mais  on  ne  l'y  trouva 
pas.  Forcé  de  s'enfuir  de  Paris ,  après 
avoir  erré  pendant  quelque  temps  et 
changé  souvent  d'asyle,  il  se  retira 
en  Saintonge,  et  y  passa  plusieurs  mois 
caché  dans  la  maison  de  Louis  Du 
Tillet ,  chanoine  d'Angoulêmc.  C'était 
un  frère  de  Du  Tillet,  greffier  en  chef 
dupademcnt  de  Paris,  rccommanda- 
ble  par  ses  connaissances  et  son  amour 
pour  les  lettres.  Là ,  il  continua  paisi- 
blement ses  études,  et  commença,  à  ce 
qu'on  croit,  à  rassembler  les  matériaux 
de  son  ouvrage  de  V Instiliitlon  ckré- 
tienne,  publié  environ  deux  ans  après. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que,  pen- 
dant sou  séjour  chez  le  cbaBoinc  Du 
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Tillet,  il  sortit  plus  d'une  fois  de 
sa  retraite  pour  aller  prêcher  la 
nouvelle  doctrine  dans  les  envi- 
rons ,  et  même  à  Poitiers ,  où  il  eut 
de  très  «grands  succès.  Il  se  rendit  en* 
suite  à  Nérac ,  auprès  de  Marguerite , 
reine  de  Navarre.  La  cour  de  celte 
princesse  servait  alors  de  refuge  à 
plusieurs  savants  que  leur  penchant 
pour  les  nouvelles  opinions  avait  for- 
cés à  s'éloigner  de  France.  Marguerite 
était  sœur  de  François  l", ,  et,  comme 
lui ,  elle  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivaient.  Sans  avoir  encore  au-» 
cune  inclination  décidée  pour  les  idées 
des  réformateurs,  elle  recevait  avec 
empressement  ceux  qui  travaillaient 
à  les  répandre,  parce  qu'ils  étaient, 
pour  la  plupart,  des  hommes  distingués 

{)ar  leurs  connaissances  ou  leurs  ta- 
ents.  Calvin  fut  très  bien  accueilli 
chez  la  reine  de  Navarre ,  et  c'est  là 
qu'il  connut  pour  la  première  fois 
plusieurs  hommes  qui ,  dans  la  suite, 
servirent  utilement  son  parti-  Il  re- 
tourna de  là  à  Paris.  Bientôt  il  fut 
obligé  d'en  sortir  de  nouveau  et  même 
de  quitter  la  France,  en  1 554*  Il  se  re- 
tira à  Baie,  où  il  s'occupa  principale- 
ment de  la  composition  de  son  Institu- 
tion chrétienne.  11  raconte  lui-même 
quelle  fut  l'occasion  et  quel  était  le  but 
de  cet  ouvrage.  Les  supplices  de  ceux 
qu'on  brûlait  en  France  pour  cause  de 
religion  avaient  excité  partout  au 
dehors  une  grande  indignation.  Fran- 
çois P'.,  qui  avait  intérêt  de  ménager 
les  princes  protestants  d'Allemagne, 
voulut  détruire  ou  atténuer  auprès 
d'eux  le  mauvais  effet  des  persécu- 
tions qu'éprouvaient  dans  son  royau- 
me les  partisans  de  la  réforme.  Pour 
y  parvenir  ,  il  fit  répandre  diffé- 
rents écrits,  dans  lesquels  on  assu- 
rait que  les  hommes  traités  en  France 
avec  une  si  impitoyable  rigueur  n'é- 
taijentpas  des  sectateurs  de  la  réforme 
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adoptée  dans  plusieurs  parties  de  I*AI- 
lemagne ,  mais  des  anabaptistes ,  non 
moins  ennemis  de  tout  ordre  politique 
que  de  la  religion  elle-même.  Calvin 
résolut  d'exposer  la  doclrine*de  ceux 
qu'on  poursuivait  en  France,  et  de 
montrer  qu  ils  n'étaierit  ni  des  ana- 
baptistes ,  ni  des  séditieux.  Dans  ce 
dessein,  il  publia  V Institution  chré- 
tienne  comme  leur  confession  de  foi. 
Aucun  ouvrage  plus  étendu  et  plus 
méthodique  n'avait  encore  paru  de- 
puis le  commencement  de  la  réforme. 
Calvin  s'y  éloigna  bien  plus  que  les  ré- 
formés d'Allemagne  des  opinions  pro- 
fessées par  les  catholiques.  Il  serait 
sans  doute  difficile  d'expliquer  ici 
assez  brièvement,  et  avec  une  clarté 
suffisante  comment  il  alla  plus  loin 
que  Luther  sur  la  matière  du  libre 
arbitre,  de  la  justice  imputative  et 
du  mérite  des  bonnes  œuvres  j  mais  ce 
qui  est  plus  aisé  à  saisir  que  ces  subti- 
lités théologiques,  ce  qui  frappa  alors 
tous  les  esprits ,  ce  sont  les  conclu- 
sions hardies  qu'il  tirait  de  ses  prin- 
cipes. Il  n'attaqua  pas  seulement  la 
primauté  du  siège  de  Rome ,  comme 
on  l'avait  fait  avant  lui ,  mais  l'autorité 
même  des  conciles  généraux;  il  ne 
reconnaît  pas  plus  le  caractère  d'évê- 
que  ci  de  prêtre  que  celui  de  chef  vi- 
sible de  l'Église  ;  il  n'admet  d'autres 
vœux  que  ceux  du  baptême,  d'autres 
sacrements  que  ceux  du  baptême  et 
de  la  cène ,  et  ne  veut  pas  même  qu'on 
regarde  ceux-là  comme  indispensa- 
blement  nécessaires  au  salut.  11  traite 
la  messe  d'impiété,  et  les  honneurs 
rendus  aux  saints ,  de  véritable  ido- 
lâtrie. Cet  ouvrage,  écrit  en  latin ,  mais 
dont  il  donna  ,  peu  d'années  après  , 
une  traduction  française  ,  fut  im- 
primé à  Baie,  in-fol.  Cette  première 
édition  porte  la  date  de  ï536;  mais 
elle  estde  la  fin  de  1 535.  L'Institution 
chrétienna  reçut  presqu'à  chaque  au- 
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née  des  corrections  et  des  développe^ 
ments  considérables  dans  les  édition^ 
nombreuses  qu'il  en  donna.  La  phii 
complète  de  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées  de  son  vivant  est  celle  dé 
Robert  Etienne,  Genève  1559.  Dans 
toutes,  on  trouve  à  la  tête  de  l'ouvrage 
une  préface  adressée  au  roi  de  France , 
Prœfatio  ad  Christianissimum  re- 
gem  qud  hic  ei  liber  pro  confessioné 
jidei  ojfertur.  C'est  au  nom  des  Fran- 
çais persécutés  en  exécution  des  édita 
de  François  P^  qu'il  s'adresse  à  ce 
prince,  et  qu'il  lui  fait  une  peinture  vive 
et  éloquente  des  maux  qu'ils  avaient  à 
souffrir.  Cette  réclamation  n'eut  aucun 
eifet,  et  ne  fit  pas  éteindre  les  bûchers 
allumés  en  France  de  toutes  parts.  Ce 
n'est  pas  pourtant  que  François  V'^.  où 
ses  conseillers  fussent  emportés  par 
un  excès  de  zèle  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique.  Ce  prince  , 
engagé  dans  des  guerres  continuelles, 
se  crut  toujours  obligé  de  chercher 
des  alliances  pour  lui-même ,  et  de  sus- 
citer des  ennemis  à  ceux  contre  qui  il 
avait  à  combaltrc.  Le  besoin  de  mé- 
nager Rome,  et  l'espoir  que  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi  lui  procurerait 
de  nouveaux  amis  dictèrent  presque 
tous  ses  cdits.  Ligué  contre  Charles- 
Quint  avec  les  protestants  d'Allema- 
gne, il  se  voyait  accusé  de  favoriser 
par-là  l'établissement  de  la  réforme  j 
et,  pour  répondre  aux  induction* 
qu'on  tirait  de  son  alliance  avec  des 
prolestants  étrangers,  il  devint  cruel 
et  persécuteur  envers  ceux  de  ses 
étals.  Ses  discours  et  sa  conduite  pri- 
vée démentaient  sans  cesse  cette  ri- 
gueur politique,  et  laissaient  paraître 
son  attachement  pour  les  principaux 
novateurs,  parce  qu'ils  étaient  hommes 
de  lettres.  11  semble  même  qu'il  avait 
d'abord  été  favorable  à  l'introduction 
de  la  réforme ,  et  avait  protégé  ses  par- 
tisans contre  la  recherches  et  Vactioà 
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àes  tribunaux  (  F.  Berquin).  Caivîn, 
en  quittant  Bâ)e,  après  la  publication 
de  son  ouvrage,  était  venu  à  Feirare, 
©Il  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinc- 
ti'^ii  par  la  duchesse  Hene'ede  France, 
fille  de  Louis  Xfl ,  et  épouse  d'Hercuîe 
d*Ksle.  Cette  princesse,  qui  dès-lors  se 
montrait  très  favorable  aux  réforrae's , 
embrassa  dans  la  suite  leurs  opinions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Calvin  s'arrêta 
peu  de  temps  à  Fcrrare,  et  se  rendit 
suct^ess  veruent  dans  quelques  autres 
villes  d'Italie  pour  y  prêcher  sa  doc- 
trine. Cest  vers  ce  temps ,  suivant  un 
passage  de  Muralori,  qu'il  fut  con- 
traint de  sortir  à  la  hâte  de  la  cite' 
d'Aost ,  où  il  fut  découvert  cherchant 
h  répandre  les  nouvelles  opinions.  Cet 
bistorien  ajoute  qu'il  s'enfuit  de  là  à 
Genève;  mais  celt<'  partie  de  son  récit 
ne  s'ai  corde  en  rien  avec  ceux  des 
autres  écrivains.  On  ne  peut  douter 
que  divin,  obligé  de  fuir  d'Italie ,  ne 
soit  revenu  à  Paris  vers  le  milieu  de 
Tannée  1 556.  Ne  pouvant  y  séjourner 
avec  sécurité,  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Baie,  et  suivit,  pour  s'y  ren- 
dre, la  route  de  Genève.  II  y  avait  alors 
un  an  que  la  réforme  était  établie  dans 
cette  ville,  par  un  décret  des  magis- 
trats, auquel  l'assemblée  générale  des 
citoyens  avait  donné  son  adhésion. 
Cette  révolution,  commencée  par  des 
motifs  purement  pobtiques,  avait  en- 
suite été  achevée  par  ie^rédications 
de  Farel.  Après  avoir  été  pendant  près 
de  d«ux  ans  secondé  par  Viret ,  Fa- 
rci se  trouvait  depuis  plusieurs  mois 
chargé  seul  de  tous  les  soins  de  sa 
nouvelle  Église.  Ne  pouvant  suffire 
à  ce  travail ,  il  demandait  qu'on  rap- 
pelât Viret  auprès  de  lui.  C'est  dans 
CCS  circonstances  qu'il  vit  arriver 
Calvin  à  Genève.  Les  écrivains  pro- 
testants disent  qu'il  le  retint  avec  au- 
torité, sans  vouloir  permettre  qu'il 
continuât  sa  route,  et  que  Calvin, 
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obéissant  aux  .  instances  de  Farel, 
comme  à  un  ordre  du  ciel ,  ne  songea 
qu'à  consommer  et  conso'i<ler  avec 
lui  l'établissement  de  la  léforme  à 
Genève.  Si  le  hasard  seul  fit  que  Cal- 
vin passa  par  Genève  en  voulant  se 
rendre  à  Bâle,  s'il  eut  besoin ,  pour  s'y 
arrê:er ,  d'être  pressé  par  Farel ,  il  faut 
avouer  que  la  plus  mûre  reflexion  ne 
lui  .imait  pas  conseillé  un  autre  parti, 
ni  fait  choisir  une  résidence  plus  con- 
forme à  son  caractère  et  à  ses  projets. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Cal- 
vin nourrissait  depuis  plusieurs  an- 
nées le  désir  d^étendre  la  réforme, 
de  lui  donner  un  nouveau  tour,  selou 
l'expression  de  Bossuet,  et  d'en  de- 
venir le  chef  dans  sou  pays.  Déjà,  en 
publiant  V Institution  chrétienne ,  il 
avait  présenté  sa  propre  doctrine  com. 
me  celle  de  tous  les  Français  persé- 
cutés, et  s'était  rendu  leur  organe, 
comme  s'il  eût  reçu  d'eux  une  mission 
expresse.  Sa  prudence  un  peu  timide 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  en 
France,  et  d'y  écrire  ou  d'y  prêcher 
librement,  où  pouvait-il  trouver  un 
établissement  plus  sûr  à  la  fois  et 
plus  favorable  au  Succès  de  ses  vues? 
La  ville  de  Genève  touchait  aux  fron- 
tières de  la  France  ;  on  y  parlait  no- 
tre langue;  on  n'y  avait  pas  d'autres 
habitudes  que  les  nôtres;  il  était  facile 
de  répandre de-là  toute  espèce  d'écrits, 
d'entretenir  des  correspondances danç 
nos  diverses  provinces ,  et  d'y  envoyer 
les  hommes  les  plus  propres  à  s'empa- 
rer des  esprits  et  de  l'opinion.  Après 
quelques  agitations ,  la  nouvelle  doc- 
trine se  trouvait  universellement  adop- 
tée à  Genève.  Jusqu'à  l'établissement 
de  la  réforme,  l'autorité  y  avait  été  lé- 
galement partagée  entre  l'évêque  et 
les  magistrats  municipaux.  L'exer- 
cice de  ces  deux  pouvoirs  rivaux  se 
trouvait  encore  contrarié  par  les  pré- 
tentigûs  ou  les  Atta^ies  du  duc  de 
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Savoie  ;  mais ,  d.ins  ce  moment,  le  peu- 
ple et  SCS  magistrats  étaient  restés 
maîtres  sans  obstacle  comme  sans 
partage.  T/èvêque  avait  depuis  loug- 
tcmps  quitté  la  ville,  et  ne  songeait 
plus  à  y  rentrer;  les  prêtres,  les  re- 
ligieux, tous  les  citoyens  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à  la  religion  catholi- 
que, avaient  fui  pour  ne  plus  revenir. 
Charles,  duc  de  Savoie,  s'était,  à  la 
vérité ,  avancé  avec  quelques  troupes 
pour  essayer  de  réduire  la  ville  de 
Genève,  et  d'y  rétablir  l'ancien  culte; 
mais  François  1"»^  aveuglé  par  ses 
ressentiments  contre  ce  prince  et  par 
l'espoir  d'une  conquête  facile,  avait  fait 
marcher  une  armée  contre  lui,  et  l'a- 
vait forcé  de  se  retirer  au-delà  des  Al- 
pes. Les  Bernois  ,  les  Valaisans ,  les 
Fribourgeois,  sous  le  prétexte  de  dé- 
fendre les  Genevois  leurs  alliés,  avaient 
aussi  pris  les  armes  contre  le  duc  de 
Savoie ,  et  s'étaient  emparés  des  di- 
verses parties  de  ses  domaines  qui  se 
trouvaient  à  leur  convenance;  tout 
le  reste  était  tombé  au  pouvoir  du  roi 
de  France.  Ainsi  les  Genevois,  délivrés 
de  ce  voisin  dangereux,  certains  de 
j'alliance  des  cantons  suisses  et  de  la 
protection  de  François  P\,  devenn 
chez  eux  le  plus  solide  appui  de  la 
réforme  qu'il  persécutait  si  violem- 
ment dans»  ses  propres  états,  n'a- 
vaient désormais  rien  à  redouter ,  et 
Calvin  pouvait  chez  eux  se  livrer  avec 
sécurité  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, il  fut  chargé  de  donner  des  le- 
çons de  théologie ,  ainsi  qu'on  le  voit 
làar  les  registres  du  conseil  à  la  date 
du  mois  de  septembre  1 556.  C'est  la 
première  fois  qu'il  est  fait  mention 
de  lui  dans  les  actes  publics  de  Ge- 
nève. Laissant  à  Farel  le  soin  de  la 
prédication ,  il  s'adonna  presque  uni- 
quement à  l'enseignement.  Non  con- 
tents d'avoir  changé  le  culte  et  ré- 
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fotrûê  la  doctrine,  Calvin  et' Fard 
voulurent  aussi  réformer  les  mœurs 
des  habitants  de  Genève.  Celte  entre- 
prise, à  laquelle  ils  associèrent  un  au- 
tre prédicateur  aussi  zélé,  mais  moins, 
habile  qu'eux,  leur  suscita  un  grand 
nombre  d'ennemis  puissants»  Une  fac- 
tion se  forma  contre  eux ,  et  parvint 
enfin  à  les  écarter.  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion.  L'église  de  Genève  se  ser- 
vait de  pain  levé  dans  la  communion , 
et  avait  oté  des  temples  les  fonts  bap- 
tismaux; elle  avait  aussi  aboli  toutes 
les  fêles,  hors  le  dimanche.  Ces  in- 
novations n'étant  point  adoptées  en 
Suisse,  et  ayant  même  été  improu- 
vées dans  un  synode  à  Lausanne,  le» 
magistrats  de  Genève  enjoignirent  à 
Farel  et  à  Calvin  de  se  conformer  aux 
usages  pratiqués  à  Berne  et  à  la  déci- 
sion du  synode.  Ils  s'y  refusèrent,  et 
on  saisit  avidement  ce  prétexte  pour  les 
éloigner.  Ils  reçurent  l'ordre  de  sortir 
dans  trois  jours  de  la  ville.  C'était  au 
mois  d'avril  1 558,  un  peu  moins  deux 
ans  après  l'arrivée  de  Calvin  à  Genève. 
11  se  relira  d'abord  à  Berne.  Le  conseil 
de  cette  ville  écrivit  aux  magistrats  de 
Genève  pour  les  engager  à  rappeler 
Calvin.  Le  synode.de  Zurich  leur 
adressa  de  semblables  instances.  Tout 
fut  inutile  ;  le  parti  oppose  à  Calvin 
étant  devenu  plus  fort  après  son  dé- 
part ,  fit  confirmer  la  sentence  de  son 
bannissement ,  dans  une  assemblée 
générale  des  citoyens ,  tenue  le  28  mai 
suivant.  Calvin  se  rendit  de  Berne  à 
Stra.-ibourg.  Cette  ville  était  une  des 
premières  oii  la  réforme  de  Luther 
s'était  étabhe  ;  Bucer,  qui  l'y  avait  in- 
troduite, y  dominait  depuis  dix  ans. 
Il  accueillit  très  bien  Calvin,  et  le  Ca^ 
nommer  professeur  de  théologie.  Cal- 
vin eut  aussi  la  permission  d'établir 
une  église  française ,  qui  devint  bien- 
tôt très  importante  par  le  grand  nom- 
bre de  réfugiés  qu'il  y  attira*  Quoi- 
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qui!  fût  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction à  Strasbourg,  ses  regards  ne 
cessaient  de  se  tourner  vers  Genève. 
Peu  de  temps  après  qu'il  en  fut  sorti , 
le  cardinal  Sadolct  écrivit  au  conseil 
cl  aux  habitants  de  cette  ville  pour 
les  presser  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église.  Calviu  adressa  à  ce  sujet  deux 
lettres  aux  Genevois,  et  chercha  à  les 
confirmer  dans  les  principes  qu'ils 
avaient  adopte^,  et  à  combattre  l'effet 
des  exhortations  du  cardinal.  Pendant 
son  séjour  à  Strasbourg,  Calvin  com- 
posa et  publia  en  français ,  en  1 54o , 
son  Traité  de  la  sainte  cène.  Cette 
question  de  la  cène  avait ,  dès  les  com- 
mencements de  la  réforme,  causé 
d'étranges  divisions  entre  les  réfor- 
més. Luther ,  conservant  aux  paroles 
Ceci  est  mon  corps,  leur  sens  littéral , 
croyait  que  J.-C.  est  substantiellement 
présent  dans  le  sacrement  de  la  Cênej 
il  niait  seulement  que  le  pain  ,  après  la 
consécration,  devînt  une  simple  appa- 
rence de  pain  et  fût  réellement  le 
corps  de  J.-C. ,  comme  le  disent  les 
catholiques.  Carlostad  ayant  soutenu 
que  notre  cène  n'était  qu'une  figure  et 
une  commémoration  de  celle  de  J.-C. 
avec  ses  disciples,  Luther  s'emporta 
avec  excès  contre  lui ,  et  publia  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  d'écrits.  Zwin- 
gle  défendit  l'opinion  de  Carlostad, 
qui  fut  embrassée  par  toutes  les  Égli- 
ses de  Suisse,  par  celle  de  Strasbourg, 
et  même  dans  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne.  Cette  querelle  sur  le  sens 
littéral  et  le  sens  figuré  devint  une 
guerre  civile  qui  coula  beaucoup  de 
sang  aux  deux  partis.  Calvin  n'écrivit 
sur  cette  question  qu'après  les  grands 
troubles  qu'elle  avait  excités,  il  pré- 
.senta  une  troisième  opinion.  Il  nia  que 
le  corps  de  J.-C. ,  qui  est  au  ciel ,  pût 
être  substantiellement  présent  sur  la 
terre,  comme  le  disaient  les  partisans 
de  Luther  et  du  sefts  littéral  j  mais  il 


CAL  579 

n'en  soutint  pas  moins  que,  dans  la 
cène,  l'homme  est  nourri  de  la  propre 
substance  de  J.-C,  qui,  du  haut  du 
ciel ,  nous  y  fait  participer ,  à  peu  près 
comme  le  soleil,  malgré  sa  distance 
prodigieuse,  nous  communique,  quand 
il  nous  éclaire,  la  substance  même  de 
ses  rayons.  Ainsi,  selon  lui,  la  cène 
n'était  pas  une  simple  figure  destinée 
à  conserver  le  souvenir  de  la  cène  de 
J.-C,  mais  une  cène  réelle ,  oîi  J.-C. 
se  donne  véritablement  à  nous.  En 
osant  s'élever ,  dans  cette  importante 
question ,  au  -  dessus  de  ceux  que  les 
deux  partis  regardaient  comme  leurs 
maîtres ,  et  condamner  également  les 
deux  opinions,  Calvin  fixa  de  plus  en 
plus  l'attention  sur  lui-même.  Du  reste, 
il  abandonna  dans  la  suite  cette  doc- 
trine de  son  Traité  sur  la  sainte  cène , 
et,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
les  ministres  de  Zurich,  en  i549,  ^^ 
déclara  qu'il  n'avait  sur  l'Eucharistie 
d'autre  opinion  que  celle  de  Zwingle 
et  des  sacramentaires  ou  partisans  du 
sens  figuré.  La  relation  de  cette  con- 
férence a  été  imprimée  en  latin ,  à  Zu- 
rich ,  en  1 549  )  et  à  Genève,  en  1 554» 
Calvin  était  regretté  à  Genève.  L'in- 
fluence du  parti  qui  l'en  avait  fait 
bannir  s'était  affaiblie,  et  ses  amis  ob- 
tinrent enfin  qu'on  lui  écrivît  pour 
l'engager  à  revenir.  Calvin  opposa  les 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  conseil  de  Ge^ 
nève  envoya  des  députés  aux  magis- 
trats de  cette  ville ,  pour  les  prier  de 
rendre  Calvin  à  son  ancien  troupeau  5 
l'arrêt  de  bannissement  fut  unanime- 
ment révoqué  d  ins  l'assemblée  géné- 
rale des  citoyens,  du  mois  de  mai 
i54i;  mais  quoiqu'il  n'existât  plus 
aucun  obstacle  au  relour  de  Ca'vin  ,  il 
ne  put  se  rendre  aux  vœux  des  Gene- 
vois qu'après  la  tenue  de  la  diète  de 
Francfort,  où  il  avait  été  député  par 
la  yille  de  Strasbourg  :  il  fut  même  ob- 

37.. 


58o  CAL 

lige,  après  la  diète,  d'assister  à  la  con- 
férence de  Ratisbonne.  Ce  ne  fut  donc 
qu'au  mois  de  septembre  qu'il  rentra 
k  Genève.  On  peut  juger,  par  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  prépare' 
son  retour,  quelle  dut  être  dans  celte 
ville  l'autorité  d'un  homme  qu'on  y 
avait  si  vivement  désiré.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  Calvin  présenta  au 
conseil  le  projet  de  ses  ordonnances 
sur  la  discipline  ecclésiastique.  Elles 
furent  adoptées  et  publiées  au  mois 
de  novembre  suivaut.  D'après  une  de 
leurs  dispositions ,  un  tribunal  se  for- 
ma sous  le  nom  de  consistoire.  C'é- 
tait une  commission  mi-partie  de  laïcs 
et  d'ecclésiastiques  chargés  de  veiller 
«  à  la  conservation  de  la  saine  doc- 
«  trine  »  et  à  la  pratique  des  bonnes 
mœurs.  Sa  censure  s'exerçait  sur  les 
moindres  actions  et  sur  les  moindres 
discours.  Aucun  citoyen  n'en  était 
exempt  par  l'importance  de  ses  fonc- 
tions; aucun  n'était  à  l'abri  des  ré- 
primandes de  ce  tribunal ,  ni  de  l'af- 
front de  les  voir  perpétuées  sur  les 
registi'cs.  Le  consistoire  n'avait  pas, 
il  est  vrai,  le  pouvoir  d'infliger  des 
peines  corporelles  ;  mais  il  devait  ren- 
voyer au  conseil  les  «  cas  les  plus 
»  graves  »  avec  son  avis.  Les  minis- 
tres avaient  aussi  l'obligation  de  défé- 
rer au  magistrat  civil  «  les  incorrigi- 
»  blés  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
»tuelles  et  cetix  qui  professent  de 
»  nouveaux  dogmes.  »  Cette  forme 
nouvelle  de  police  rendit  Calvin  maître 
de  toutes  les  habitudes,  comme  de 
toutes  les  opinions  des  Genevois.  Son 
esprit  régnait  exclusivement  dans  le 
conseil  comme  dans  le  consistoire ,  et 
les  juges  ne  balancèrent  jamais  a  punir 
quiconque  lui  était  opposé.  Ainsi,  un 
magistrat  fut  privé  de  ses  emplois ,  et 
condamné  à  deux  mois  de  prison , 
'parce  que  «sa  vie  était  déréglée,  et 
»  qu'il  était  lié  avec  les  ennemis  de 
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»  Calvin;  »  ainsi,  Jacques  Gruel  eut 
la  tête  tranchée  pour  avoir  écrit  des 
«  lettres  impies  et  des  vers  libeiiins ,  » 
et  pour  avoir  travaillé  à  «  renverser 
»  les  ordonnances  ecclésiastique  s.  » 
La  sévérité  n'était  pas  moins  grand» 
pour  maintenir  funiformilé  de  l.j  doc- 
trine que  pour  empêcher  la  corrup- 
tion des  mœurs, ei  les  opinions  étaient 
jugées  comme  des  délits.  Tout  le  monde 
sait  comment  Michel  Servct  fut  arrêté 
en  passant  à  Genève,  et  brûlé  vif,  eu 
i55?^,  sur  l'accusation  même  do  Cal- 
vin ,  pour  avoir  attaqué  le  mystère  de 
la  Trinité,  dans  un  livre  qui  n'avait 
été  ni  composé  ni  publié  à  Genève. 
(  Fo^y.  Servet).Nous  ne  parlerons  ni 
du  procès  fait  à  Bol  sec,  pour  avoir  eu 
sur  la  prédestination  d'autres  idées 
que  celles  de  Calvin,  ni  delà  condam- 
nation à  mort  de  Valentiu  Gcntilis, 
<c  pour  hérésie  volontaire ,  »  et  de  sa 
rétiactation ,  au  moyen  de  laquelle  la 
peme  fut  commuée  en  une  amende 
honorable.  Trop  d'exemples  déjà  ont 
dû  faire  connaître  quel  usage  Calvin 
fit  de  son  influence.  Tel  fut  l'effet  de 
ce  zèle  aveugle  et  fanatique  qu'il 
avait  inspiré  aux  magistrats  de  Ge- 
nève pour  la  conservation  des  bonnes 
mœurs  et  de  ce  qu'il  appelait  la  sai' 
ne  àoctrine.  Dans  leji  premiers  temps 
qui  suivirent  la  rentrée  de  Calvin  à 
Genève  ,  quelques  citoyens  avaient 
voulu  se  soustraire  au  joug  des  or- 
donijances  ecclésiastiques,  et  conser- 
ver dans  leur  conduite  privée  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  auparavant;  Calvin 
ne  cessa  d'écrire  et  de  prêcher  contre 
eux ,  et  de  poursuivre  cette  faction , 
connue  alors  sous  le  nom  àtlihertinSy 
jusqu'à  ce  que  la  rigueur  des  censures 
et  la  terreur  des  supplices  eurent  fait 
disparaître  entièrement  les  moindres 
restes  d'opposition.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  donner  à  ses  sectateurs  des 
mœurs  austères  et  irréprochables ,  k 
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arrêter  le  progrès  dt- s  innovations ,  et 
à  prescrire  des  bornes  à  l'esprit  d'exa- 
men. Après  avoir  réglé  les  mœurs  et  la 
doctrine,  et  donné  à  son  église  une 
nouvelle  litui-gie  et  de  nouvelles  priè- 
res,sessoins  se  portèrent  à  améliorer 
la  législation  civile  des  Genevois  et  les 
formes  de  leur  gouvernement.  11  fut 
aidé  dans  rexéciition  de  ce  projet  par 
quelques  réfugiés  français ,  et  surtout 
par  Germain  G illadon,  jurisconsulte 
très  éclairé  qu'il  avait  autrefois  connu 
à  Bourges.  Il  chercha  aussi  à  faire 
fleurir  les  bonnes  études  à  Genève,  et 
c'est  à  lui  qu'est  dû  rétablissement  de 
cette  académie  si  heureusement  dirigée 
par  son  anji  Théodore  de  Bèzc(  Foy, 
BÈzE  ).  Pour  mieux  répandre  sa  doc- 
trine eu  France,  soit  par  la  lecture  des 
livres ,  soit  par  la  prédication  et  l'en- 
seignement des  ministres  qu'il  y  en- 
voyait, il  n'avait  pas  seulement  besoin 
d'excellentes  écoles  pour  y  former  de 
nombreux  disciples^  il  fallait  encore 
qu'il  eût  à  sa  disposition  un  grand 
nombre  de  presses  et  de  libraires.  Il 
encouragea  beaucoup  de  réfugiés  fran- 
çais qui  avaient  besoin ,  pour  vivre,  de 
se  livrer  à  quelque  industrie ,  à  em- 
brasser la  profession  de  libraire,  ou 
d'imprimeur.  Genève,  en  devenant  la 
métropole  du  culte  réformé,  devint 
ainsi  le  centre  d'un  commerce  immense 
de  librairie  ,  et  l'un  des  lieux  de  toute 
l'Europe  où  l'enseignement  des  lettres 
et  des  sciences  eut  le  plus  de  succès. 
En  lisant  le  détail  de  tout  ce  qu'a  fctit 
Calvin  pendant  son  séjour  à  Genève  , 
on  ne  peut  comprendre  comment  il 
put  suffire  à  tant  de  travaux.  *Il  prê- 
chait presque  tous  les  jours,  donnait 
trois  leçons  de  théologie  par  semaine, 
assistait  à  toutes  les  délibérations  du 
consistoire,  à  toutes  les  assemblées  de 
la  compagnie  des  pasteurs ,  était  l'ame 
de  tous  les  conseils.  Consulté  presque 
aussi  souvent  comme  juriscoiisalte 
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que  comme  théologien ,  il  répondait 
également  à  tous.  11  contenait  ou  apai- 
sait les  troubles  inséparables  d'un 
gouvernement  naissant ,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  suivre  des  négo- 
ciations politiques  au  nom  de  la  repu-» 
blique  dv  Genève.  Tant  d'occupations 
ne  ralentirent  jamais  la  correspondan- 
ce qu'il  entretenait  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  prit  cipalement  en  France,  oii 
il  ne  cessa  de  travailler,  par  toutes  sor- 
tes de  moyens,  à  étendre  les  progrès 
de  la  réforme.  11  n'en  publiait  pas 
moins  chaque  année  des  ouvrages  pour 
l'intérêt  de  son  parti,  ou  pour  la  de'- 
fense  de  ses  opinions,  et  ces  livres  de 
controverse  ou  de  circonstance  ne 
forment  pourtant  que  la  moindre  par- 
tie de  ses  écrits.  Les  plus  considéra- 
bles de  tous  sont  ses  Commentaires 
sur  V Ecriture  Sainte.  Il  les  publia 
successivement  par  parties  séparées  , 
mais  presque  toujours  en  latin  et  en 
français  tout  à  la  fois.  Outre  ses  ser- 
mons imprimés,  qui  sont  entrés  grand 
nombre,  la  bibliothèque  de  Genèv« 
en  possède  deux  mille  vingt-cinq  en 
manuscrit.  On  y  garde  aussi  plusieurs 
traités  de  théologie  qui  ne  sont  pas 
imprimés.  D'autr(  s  sont  conservés  de 
même  dans  la  bibliothèque  de  Berne» 
Ce  sont  ;  à  ce  qu'il  paraît,  des  copier 
faites  par  quelques-uns  de  ses  écoliers^ 
qui  écrivaient  tout  ce  que  Calvin  pro- 
nonçait à  l'église  ou  dans  son  auditoire 
de  théologie.  Quoique  l'église  de  Ge- 
nève eût  adopté,  presque  aussitôt  après 
le  retour  de  Calvin,  une  discipline  par- 
licuUère  et  une  autre  Iiturgi(  que  celle 
des  églises  luthéi  iennes ,  et  qu'elle  e» 
différât  sur  plusieurs  points  essentiels- 
de  doctrine,  ce  ne  fut  cependant  que 
fort  fard  qu'on  regarda  les  ppoteslants- 
de  Genève  et  ceux  de  France  qui  leur 
étaient  unis,  comme  formant  une  secte- 
distincte  de  celle  de  Luthe?.  Ils  sont 
Bommés  Luthériens  dskusfvcstiiie  t««&. 
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les  ëdits  de  François  P'.  et  de  Hen- 
ri 11 ,  el  même  dans  l'édit  d'Écoucn, 
eu  1559.  Calvin  était  bien  considère' 
par  ses  sectateurs  comme  clief  d'uu 
nouveau  paru  ;  mais  ils  ne  parurent 
sépares  formellement  de  ceux  de  Lu- 
tbcr  qu'après  le  colloque  de  Poissy , 
en  1 56 1 .  Calvin  n'assista  poiut  à  cette 
conférence  soleniulle  5  mais  on  voit 
par  sa  corresponda:  ce  avec  Bèze,  et 
avec  quelques  antres  députés  des  ré- 
formés de  Fr.mce,  que  rien   ne  fut 
fait  ni  iiccoidé  de  leur  part  que  d'a- 
près les  instructions  et  la  volonté  ex- 
presse de  Calvin.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine ayant  demandé  aux  représen- 
tants des  églises  réformées  s'ils  adop- 
taient la  confession  d'Augsbourg,  ré- 
digée, comme  on  sait,  en  i53o,  au 
Dora  des  luthériens,  Bèze  et  les  autres 
députés,  pressés  par  cette  interpella- 
tion, qu'ils  ne  purent  éluder ,  rejetè- 
rent expressément  l'art.  io,q»iiest 
relatif  à  la  cène.  La  crainte  de  s'affai- 
blir, en  cessant  de  faire  cause  commu- 
ne avec  les  protestants  d'Allemagne , 
leur  fit  d'abord  ajouter  qu'ils  étaient 
prêts  à  signer  tout  le  reste  ;  mais  ils  se 
monfrèrenf  ensuite  ,  sur  d'antres  ar- 
ticles ,  si  éloignés  de  la  doctrine  des 
Imbéiiens,  qu'à  daler  de  cette  époque 
ils  ne  sont  plus  confondus  avec  eux, 
çt  forment  une  secte  absolument  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  calvinistes. 
Calvin,  après  avoir  ainsi  de  son  vi-» 
Vaiu  donné  son  nom  à  un  nouveau 
pai  ti  de  la  réforme,  mourut  à  Genève 
le  s«7  mai  i5(i4.  Il  n'avait  pas  encore 
einquaiite-cinq  ans;  il  était  d'une  cons- 
titution très  faible ,  el  avait  été  tour- 
menté pendant  loirte  sa  vie  par  di- 
verses maladies.  La  migiaine  et  la  fiè- 
vre qiiarle  élai<nt  pour  lui  des  maux 
habituels.  Il  fut  sujet  aussi  à  de  fré- 
quents a'.ccs  de   goutte,  et,  quelque 
temps  avant  sa  mort ,  des  douleurs 
atroces  de  gravellc  s'étaieut  joiates  à 
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tant  de  maux.  Il  avait  épousé  à  Stras- 
bourg, en  1 539 ,  une  veuve,  nommée 
Idelelte  de  Burie  ;  il  en  eut  un  fils , 
qui  mourut  jeune;  il  n'eut  jamais  d'au- 
tres enfants.  11  perdit  sa  femme  eu 
1 549,  et  ne  se  remaria  pas.  Il  écrivait 
à  ce  sujet  l'année  suivante ,  dans  son 
traité  De  scandalisa  qu'on  ne  pouvait 
lui  faire  le  reproche  adressé  avec  jus- 
tice aux  principaux  personnages  de  la 
réforme ,  d'avoir  fait  la  guerre  contre 
Rome,  comme  les  Grecs  celle  de  Troie, 
pour  l'amour  des   femmes:  Fingunt 
nos  mulierum  causa  quasi  belluni 
Trojanum  movisse  ;  me  saltem  ab 
hoc  probro  immunem  esse  concé- 
dant necesse  est.  Érasme  avait  en 
effet  remarqué  très  plaisamment  que 
cette  grande  pièce  de  la  réforme  se 
dénouait  par  des  mariages  comme  les 
comédies  ,  et  aboutissait  le  plus  sou- 
vent à  défroquer  des  moines  et  à  leur 
faire  épouser  des  religieuses.  Rien  de 
tel  ne  fut  applicable  à  Calvin  ,  qui  ja- 
mais n'avait  été  engagé  dans  les  ordres 
ni  lié  par  aucun  vœu  religieux.  Libre, 
il  épousa  une  femme  libre  comme  lui , 
et  ne  songea  point ,  quand  il  l'eut  per- 
due, à  former  un  autre  mariage.  11 
fut  sobre  et  austère  dans  ses  mœurs  , 
mais  d'une  humeur  triste  et  inflexible. 
Il  ne  connut  jamais  les  douceurs  de 
l'amitié,  et  n'eut  d'autre  passion  que 
le  besoin  de  dominer  et  de  faire  triom- 
pher ses  opinions.  Il  y  a  peu  d'exem- 
ples d'un  désintéressement  égal  au 
sien.  Son  traitement  annuel  était  de 
1 5o  francs  en  argent,  quinze  quintaux 
de  blé  et  deux  tonneaux  de  vin  ,  et 
jamais  il  ne  reçut  rien  au-delà.  La  va- 
leur entière  de  sa  succession,  en  livres, 
meubles,  argent ,  etc.,  n'excéda  pas 
1 25  écus  ,  d'après  l'inventaire  fait 
après  sa  mort  (  ffist.  Utt.  de  Genève, 
tom.  I ,  pag.  255  ).  Il  sollicita  plus 
d'une  fois  pour  les  autres,  et  son  cré- 
dit auprèç  des  princes  d*AllcBWgue 
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procura  des  secours  d'argent  aux  re*- 
formës  de  France, aux  Vaudois  du 
Piémont,  aux  malheureux  échappés 
des  massacres  de  Cabrières  et  Mérin- 
dol;  mais  jamais  il  ne  demanda  ni 
n'accepta  rien  pour  hii  ou  pour  sa  fa- 
mille. Son  frère ,  qu'il  avait  attiré  à 
Genève,  y  gagnait  sa  vie  en  faisant  le 
métier  de  relieur.  Calvin  n'eut  jamais , 
dans  l'église  de  Genève,  d'autre  titre 
que  celui  de  pasteur ,  et  ne  fut  admis 
à  la  bourgeoisie  qu'après  un  assez 
grand  nombre  d'années  de  séjour.  Son 
caractère  était  impatient  et  ennemi  de 
toute  contradiction.  «  Jen'aipas,  écri- 
»  vait-t-il  à  Bucer,  de  plus  grands 
»  combats  contre  mes  vices,  qui  sont 
))  grands  et  nombreux,  que  ceux  que 
»  j'ai  contre  mon  impatience.  Je  n'ai 
»  pu  vaincre  encore  cette  bêle  féroce.» 
Aussi  le  ton  de  ses  écrits  polémiques 
«st-il  presque  toujours  dur  et  insultant  ; 
partout  s'y  montre  un  dédain  amer 
contre  ses  adversaires ,  et  bien  souvent 
le  titre  seul  est  une  grossière  injure  (i  ). 
11  cherche  en  vain  à  cacher  le  sentiment 
qu'il  a  de  sa  supériorité.  Son  orgueil , 
habituellement  contenu ,  s'échappe  de 
temps  en  temps  comme  par  force ,  et 
lui  fait  écrire  sur  lui-même  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  mesure.  Gomme  théo- 
logien ,  Calvin  fut  au  premier  rang  des 
hommes  de  son  siècle  par.  ses  profon- 
des connaissances,  par  sa  sagacité ,  et , 
comme  il  s'en  vantait ,  par  l'art  de 
presser  un  argument.  Comme  écri- 
vain ,  il  mérite  de  grands  éloges.  Ses 
ouvrages  latins  sont  écrits  avec  beau- 
coup de  méthode ,  de  noblesse  et  de 
correction.  Plusieurs  de  ceux  qu'il 
publia  en  français  ont  précédé  de  sept 
on  huit  ans  les  premières  traductions 
d'Amyotj  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  les  trouve  bien  inférieurs.  Cal- 

(I^  En  voici  quelques  exemples  :  Réformation t 
pour  imposer  s ilisnce  à  un  certain  biîlîtrk,  i556; 
Cuniie  la  secie  fanatique  et  furieqib  det  liber- 
tins tjui  se  disent  spirituels  ^  i544. 
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vin  fut  aussi  un  grand  jurisconsulte 
et  un  politique  très  habile.  Nos  meil- 
leurs publicistes  ont  vanté  les  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  les  édits  ci- 
vils de  Genève  ;  mais  ce  n'est  pas 
à  tous  ces  litres  qu'il  doit  -sa  phis 
grande  célébiité  :  il  est  surtout  con- 
nu comme  chef  d'un  parti  de  la  ré- 
forme. Ses  décisions  seules  sur  des 
points  de  doctrine  n'auraient  peut- 
être  pas  suffi  pour  en  faire  le  chef 
d'une  secte  distincte,  sans  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  rejeta  dans  la 
pratique  toute  espèce  de  cérémonies. 
Les  luthériens  avaient  retenu  celles 
qui  n'étaient  pas  formellement  en  op- 
position avec  leurs  nouveaux  dogmes  ^ 
mais  Calvin  les  proscrivit  toutes  comme 
uneidolâtrie.Son  culte,  nu  et  dépouillé, 
parut ,  aux  yeux  de  plusieurs ,  avoir 
élevé  la  religion  au-dessus  du  vulgaire, 
en  luiôtant  tout  ce  qui  n'a  pour  objet 
que  de  frapper  les  sens.  Ce  motif  lui 
conciha  un  grand  nombre  d'hommes 
d'un  esprit  distingué,  tandis  qu'une 
portion  considérable  des  gens  du  peu- 
ple ,  entraînée  par  l'amour  des  nou- 
veautés et  par  l'esprit  de  parti,  trouva 
précisément  dans  cette  absence  de 
toutes  cérémonies  le  moyen  le  plus 
commode  de  marquer  sa  séparation 
d'avecle  parti  opposé.  Il  était  en  effet 
bien  plus  aisé  d'appeler  idolâtres  ceux 
qui  vont  à  la  messe,  ou  qui  placent  des 
images  dans  leurs  temples,  que  de 
disputer  avec  eux  sur  \a  foi  justifiant 
te  ou  sur  la  présence  réelle.  Ainsi 
Calvin  rendit  l'hérésie  plus  facile  et 
plus  populaire  que  son  prédécesseur. 
On  a  souvent  comparé  Luther  et  Cal- 
vin j  nous  nous  contentei  ons  de  rap- 
peler ki  les  principaux  traits  du  pa- 
rallèle que  Bossuct  a  fait  de  ces  deux 
hommes  :  a  Luther  eut  quelque  chose 
»  de  plus  original  et  de  plus  vif  j  Cal- 
»  vin,  infmeurpar  le  génie,  semble 
»  l'emporter  par  l'étude.  Luther  triom. 
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»♦  phait  de  yive  voix  ;  mais  la  Quille 
»  de  Calvin  était  plus  correcte  ;  son 
»  style  plus  triste  est  plus  suivi  et 
»  plus  châtié.  Us  excellaient  tous  deux 
»  à  parler  la  langue  de  leur  pays  ;  ils 
TU  étaient  Tuu  et  l'autre  d'une  vélié- 
»  mence  extraordinaire.  Luther  s'a- 
»  bandonnant  à  son  humeur  impe- 
»  tueuse,  sans  jamais  se  modérer,  se 
»  louait  lui-même  comme  un  emporté; 
»  les  louanges  que  se  donnait  Calvin 
»  sortaient  du  fond  de  5on  cœur,  mal- 
»  gré  les  lois  de  modération  qu'il  s'était 

j»  prescrites Le  génie  de  Cal- 

»  vin  eût  été  moins  propre  que  celui 
»  de  Luther  à  échauffer  les  esprits  et 
»  émouvoir  les  peuples  ;  mais ,  après 
»  les  mouvements  excités,  ila  pus'éie- 
)»  ver  au-dessus  de  lui.  »  On  a  vu  en 
effet ,  par  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté, comment  Calvin  ,  en  suivant 
une  autre  route ,  marchant  constam- 
ment à  son  but  sans  être  détourné  par 
aucun  événement  ni  par  aucun  obs- 
tacle,  surmontant  toutes  les  difficultés 
par  la  persévérance  et  par  le  travail, 
parvint  à  des  résultats  semblables  à 
ceux  qu'avait  obtenus  Luther  ,  et  s'est 
£iit  un  nom  égal  au  sien.  La  liste  de 
ses  ouvrages,  dont  nous  avons  fait  con- 
naître les  plus  importants,  et  de  leurs 
diverses  éditions,  occuperait  ici  trop  de 
place.  On  peut,  sur  ce  point,  consul- 
ter Y  Histoire  littéraire  de  Genève  , 
L  1". ,  pag.  248  et  suivantes.  Gdviu 
iut  souvent  obligé,  en  les  publiant, 
de  prendre  un  autre  nom  que  le  sien  , 
et  ses  adversaires  lui  ont  amère- 
ment reproché  ces  déguisements  :  ces 
pseudonymes  sont  depuis  long-temps 
connus  et  rectifiés.  La  meilleure  édi- 
tion du  recueil  complet  de  ses  œu- 
vres est  celle  d'Amsterdam,  i6()7. 
On  y  trouv£ ,  dans  le  tome  VIIl , 
un  grand  nombre  de  lettres  de  Cal^ 
vin ,  qui  sont  utiles  à  consulter 
pour  l'histoire  de  sa  vie,  et  quelque 
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fois  |M)ur  celle  de  son  temps*  Il  en  « 
été  publié  séparément  plusieurs  re- 
cueils ,  soit  français ,  soit  latins.  On 
voit  à  la  bibliothèque  de  Genève  une 
collection  considérable  de  lettres  ori-^ 
ginales  qui  n'ont  pas  été  imprimées, 
La  Bibliothèque  impériale  (  N"'.  8585 
et  8586  )  et  la  plupart  des  grandes 
bibliothèques  en  possèdent  aussi.  La 
Vie  de  Cdvin  fut  publiée  en  français, 
en  1 564  ,  par  Théodore  de  Bèze ,  qui 
la  traduisit  en  latin  ,  et  y  fit  plusieurs 
additions  l'année  suivante.  Cet  ouvra- 
ge manque  absolument  d'impartialité , 
et  n'est  pas  exact  même  dans  les  faits 
indifférents ,  lorsqu'ils  sont  antérieurs 
à  l'époque  où  Bèze  fit  connaissance 
avec  Calvin ,  en  1 549.  Une  foule  d'au- 
tres écrivains  ont  depuis  ce  temps 
parlé  avec  beaucoup  d'étendue  de  la 
vie,  des  ouvrages  et  de  la  doctrine 
de  Gdvin  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui 
dans  leurs  jugements,  ou  même  d;jns 
le  simple  réeil,  se  soient  montrés 
exempts  de  faveur  ou  de  haine.  L'é- 
loge de  Calvin ,  imprimé  parmi  les 
éloges,  et  sous  le  nom  de  Papire  IMas- 
son,  n'est  pas  de  cet  auteur,  mais  de 
Jacques  Gillot,  conseiller-clerc  au  par- 
lement. B  -  E  p. 

CILVINUS  (  Jean  ) ,  dont  le  vrai 
nom  était  Kahl ,  professeur  à  Heidel- 
berg,  a  fait  un  Lexicon  juridicum 
utile  et  estimé.  Il  comprend  toutes  les 
parties  de  la  jurisprudence,  dont  il 
donne  des  définitions  très  claires  et 
très  exactes.  La  ])remière  édition  est 
de  Francfort ,  1600 ,  in-4°.  H  y  en  a 
eu  un  grand  nombre  dans  la  suite. 
Les  meilleures  sont  celles  de  (leuève, 
1  nSo ,  1 754 ,  1 759,  2  vol.  in-fol.  On 
doit  au  même  auteur  :  Themis  he* 
brœa-  romana  seu  jurisprudeniia 
mosdica  et  Romana ,  Hanau ,  ioqS, 
in-8<». ,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  jurisprudence.  B— i. 

CALVISIUS  (Seth.),  astronome, 
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astrologue ,  musicien  et  poète  saxon , 
ne  à  GioschlebeneiiThuringelesi  ie- 
Yiicr  1 556 ,  était  fils  d'un  simple p^iy- 
saii.  La  musique ,  qu'il  apprit  de  bonne 
heure ,  lui  procura  des  ressources  dont 
il  profita  pour  aller  étudier  à  Helms- 
taedt.  11  se  rendit  bientôt  fort  habile 
dans  les  langues  ,  dans  la  chronologie 
et  l'astronomie.  Il  fut  directeur  des 
écol<^^  de  musique  à  Pt'orte  et  à  Leipzig, 
çt  mourut  dans  cette  dernière  ville  le 
20  novenibie  1617,  après  avoir  refusé 
la  chaire  de  mathématiques  qu'on  lui 
offrait  à  Francfort  et  à  Wittemberg.  11 
se  laissa  (  ntrahier  aux  visions  de  l'as- 
trologie ,  et  crut  lire  dans  le  ciel  qu'd 
était  menacé  d'un  grand  maiheur  un 
certain  jour  de  l'an  1602.  Troublé 
peut-être  par  l'fxcès  même  des  pré- 
cautions qu'il  prit  ce  jour-là ,  il  fit  une 
chute,  et  se  cassa  une  jambe,  dont  il 
demeura  boiteux  le  reste  de  sa  vie. 
C'est  probablement  à  son  goût  pour 
l'astrologie  qu'il  dut  la  place  qui  lui 
fut  donnée  dans  V Index  lihrorum  pro- 
hibitorum  de  1667  ,  in-fol.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  Opus  chro- 
nologicum  ex  auctoritate  potissimùm 
Sancl.  Scripturœ  et  historicorumfide 
dignissimorum ,  ad  motum  lumina- 
rium  cœlestium  iempora  et  annos  dis- 
tinguentium...,  Leipzig,  i6o5,in-4''.; 
id. ,  Francfort ,  1 685.  On  n'avait  point 
encore  fait  de  traité  de  chronologie 
iiussi  savant ,  et  où  cette  science  fût 
appuyée  sur  le  calcul  des  éclipses. 
Calvisius  suit  à  peu  près  les  principes 
^e  Scaliger.  Sa  chronologie  est  aussi 
ïitile  pour  l'histoire  d'Allemagne  que 
pour  l'histoire  ancienne.  L'édition  de 
j65o  et  celle  de  i685  sont  préférables 
à  celles  qui  les  avaient  précédées.  IL 
£lenchus  calendarii  Gregorianl  et 
duplex  calendarii  melioris formula, 
Francfort,  1612,  in  4".j  llL  For- 
mula calendarii  novi ,  calendario 
Gregoriano  expeditior ,  melior  et 
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certior,  Hcideibcrg,  161 3,  in-4^ 
Quoique  son  projet  de  correction  du 
calendrier  ne  lût  pas  sans  mérite,  au- 
cun état  protestant  ne  jugea  à  propos 
de  l'adopter ,  et  ils  s'en  tinrent  tous  à 
l'ancien  style  ou  au  calendrier  julien, 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecht  en  1713. 
IV.  Enodalio  duarum  quœstionum 
circà  annum  nativitatis  et  tempus 
ministerii  Christi,  Erfurt,  i6io,in- 
4".  ;  V.  une  traduction  des  Psaumes 
en  vers  allemands,  Leipzig,  1618, 
in-8''.  ;  YL  Thésaurus  latini  sermo- 
nis  y  Exercitatio  musica,  Leipzig, 
1611,  in-8''. ,  etc.  —  Son  petil-fils, 
né  à  Quedlimburg  en  1639  j  7  exerça 
le  ministère  évangélique ,  et  y  mourut 
en  1 698 ,  après  avoir  publié  des  ser- 
mons et  autres  ouvrages  ascétiques  en 
allemand,  et  laissant  un  fils,  Seth- 
Henri ,  qui  fut  second  pasteur  à  Mag- 
debourg  en  17^5  ,  et  se  fit  connaître 
par  des  sermons  et  d'autres  ouvrages. 
G.  M.  P.ctV— ve: 

CALVO  (  Marco  -  Fabio  ) ,  mé- 
decin, né  à  Ravenne,  vivait  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Clément  YIÏ, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1527. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  une  àes 
premières  versions  des  ouvrages  d'Hip- 
pocrate,  faite  par  les  ordres  du  pape 
GémentVII,  sur  un  manuscrit  grec 
du  Vatican,  Rome,  i525,  in-fol.  On 
lui  doit  aussi  :  Antiquœ  urbis  Romç: 
cum  regionibus  simulachrum.  Baie  , 
i558 ,  in-folio.  —  Un  autre  Cai.vus 
(  Félix  ) ,  natif  de  Bergame,  docteur  en 
chirurgie  de  Padoue ,  mort  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans  en  1661 ,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  de  chirur- 
gie sur  i'anévrisme ,  les  ulcères  can- 
céreux, les  plaies  de  têlc,  le  squirre, 
etc.  C.  et  A. 

CALVO  (Jean  ),  médecin  espagnol 
du  16*.  siècle  ,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Valence ,  fut  un  des  premiers 
qui  s'efforça  d'imprimer  aux  tcoles  de 
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médecine  de  cette  nation  une  bonne 
direction  ,  et  qui ,  dans  cette  vue  , 
traduisit  en  espagnol  la  Chirurgie 
française  de  Guy  de  Cauliac, Valence, 
iSgÔ,  in-fol.  li  a  aussi  publié  quel- 
ques ouvrages  qui  lui  sont  propres , 
savoir*:  I.  Libro  de  medecinay  chi- 
rurgia,  Barcelonnc ,  1 5gi ,  in  -  8°.  ; 
II.  Primera  y  segunda  parte  de  la 
chirurgia  universalj  particular  del 
cuerpohumano,Sé\i\\c,  \  5So,in-4°.j 
Madrid ,  1 626 ,  in-fol. ,  traduit  en  par- 
tie dans  VEpilome  des  ulcères  de 
•Brice  Gay.  —  Un  troubadour  proven- 
çal du  même  nom ,  qui  vécut  dans  le 
iS*".  siècle  à  la  cour  d'Alphonse  X, 
roi  de  Castille ,  a  fait  des  Sirventes , 
dont  il  ne  reste  plus  de  traces.       Z. 

CALVOCJean-Sauveur  de), 
né  à  Barcelonne  en  lôaS  ,  connu 
«ous  le  nom  du  hrave  Calvo^  était  au 
service  d'Espagne,  lorsqu'à  la  soumis- 
sion des  Catalans,  il  passa  au  service 
de  France  en  1 64 1 ,  et  se  trouva  à  tous 
les  sièges,  à  toutes  les  actions  de  guer- 
re qui  eurent  lieu  en  Catalogne  jus- 
qu'en 1 655.  Il  obtint  en  1 654  ""  l'egi- 
ment  de  cavalerie  de  son  nom,  et  con- 
courut à  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  en  1 668.  li  fut  nommé  l'un  des 
visiteurs  généraux  de  la  cavalerie  en 
167 1 ,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges 
que  le  roi  fit  alors  en  personne.  11  ser- 
vit en  1673  sous  les  ordres  du  prince 
de  Condé  et  du  duc  de  Luxembourg , 
et  combattit  à  Seneff.  Employé  en  Lor- 
raine sous  le  marquis  de  hochefort , 
il  fut  créé  maréchal-de-camp  en  1 675, 
et  nommé  pour  commander  à  Maës- 
tricbt.  Investi  dans  cette  place  le  7 
juillet  1676,  il  dit  aux  ingénieurs: 
•  «  Messieurs ,  je  n'entends  rien  à  la  dé- 
»  fense  d'une  place;  tout  ce  que  je  sais, 
»  c'est  que  je  ne  veux  pas  me  rendre.» 
Il  se  défendit  pendant  cinquante  jours 
avec  la  plus  grande  valeur,  fit  tous  les 
jours  des  sorties ,  qui  étaient  autant  de 
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combats,  et  donna  le  temps  au  maré- 
chal de  Schomberg  de  le  secourir.  Le 
prince  d'Orange  leva  le  siège.  Calvo 
eut  le  gouvernement  d'Aire,  fut  créé 
lieutenant-général ,  et  conserva  le  com- 
mandement de  Maëstricht  jusqu'en 
1679.  Ku  1678,  il  surprit  Leaw, 
s'empara,  en  1679,  de  la  ville  et  du 
duché  de  Clèves,  et  servit  la  même 
année  à  l'armée  du  Rhin  sous  le  maré- 
chal de  Créqui.  Employé  en  Catalo- 
gne sous  le  maréchal  de  Bellefonds 
en  1684,  il  passa  le  Ter  à  la  nage, 
chargea  les  ennemis,  et  contribua  à 
leur  défaite.  Il  était  à  l'assaut  de  Gi- 
rone.  Le' roi  le  nomma  chevalier  de 
ses  ordres  en  1688.  Il  commanda  un 
corps  séparé  en  Flandre  sous  le  ma- 
réchal d'Humières  en  1689.  Destiné 
de  nouveau  à  commander  un  corps  sé- 
paré sous  le  maréchal  de  Luxembourg 
en  1690,  il  mourut  à  Deinse,  peu  de 
jours  après,  à  la  tête  de  ce  corps,  le 
29  mai  1 690.  D.  L.  C. 

CAL  VOER  (Gaspard)  ,  théologien 
protestant,  né  a  Hildesheimen  i65o  , 
fut  principal  inspecteur  des  écoles  du 
Clausthal  et  surintendant  de  la  prin- 
cipauté de  Grubenhagen,  et  mourut 
le  II  mai  1725,  après  avoir  publié, 
tant  en  latin  qu'en  allemand,  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  théologi- 
ques estimés  j  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  sont  d'un  intérêt  plus  géné- 
ral :  l.Saxonia  inferior,  au  tiqua,  gen- 
tilis  et  christiana ,  Gosslar ,  1714? 
in-fol.;  H.  Corona  duodecim  Stella- 
rum,  sive  anniversarium  evangelico- 
epistolare  dodecaglolton;  lll.  Di 
musicd  et  sigillatim  eeclesiasticà , 
Leipzig,  1 702  ,  in-4°.;  IV.  Consulta- 
tio  de  pace  eeclesiasticà ,  inter  prO" 
testantes  ineundd,  cum  mantissd  suh 
tit.Ramus  olivœ,  Leipzig  rt  (iossiar, 
1  708  ;  V.  Fissura  Sionis ,  hoc  est  de 
schismatibus  ac  contrat' ers  Us  quœ  eo- 
clesiam  agitarunl ,  Leipzig ,  1 6c^o  :  ce 
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livre  est  savant  et  peu  connu  en  France  ; 
l'auteur  n'avait  que  vingt  ans  quand 
il  le  publia.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Jean-Juste  Falisius ,  sous  ce  titre  :  Me- 
moria  justi  in  pace  ,  i7'>-7  ?  in-4''' 
—  Henning,  ou  Henri  Galvoer ,  pro- 
bablement fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  i-^jaô  dans  la  direction  des 
e'coles  du  Clausthal ,  et  fut  pasteur  à 
Altenau,  où  il  mourut  octogénaire,  le 
10  juillet  1766.  On  lui  doit  les  trois 
ouvrages  suivants  :  I.  Programma  de 
historid  recentiori  Hercjniœ  supe- 
rioris  mechanicd ,  Clausthal,  17*26, 
in- 4°.;  W.De  domûs  Brunsvicensis 
claritate  etpoientid  ex  infelici  lapsu 
restitutd,  1727,  in-4".  ;  III.  Acta 
historico  -  chronologico  -  mechanica 
circa  métallurgie am  in  Hercynid 
superiori ,  Brunswich ,  1 765 , 1  part, 
in-fol.  avec  quarante-huit  planches. 
C'est  la  description  la  plus  complète 
des  machines  et  des  procédés  employés 
à  l'exploitation ,  des  mines  dans  le 
Harlz,  dont  son  programme  de  1726 
ne  donnait  qu'un  léger  aperçu.  Cet  im- 
portant ouvrage  fait  comme  la  suite 
de  celui  deSchliiter,  sur  la  fonte  des 
mines  ,  que  Hellot  a  traduit  en  français 
en  2  vol.  in-4°.,  1750-55.  C.  M.  P. 
CALZOLAI(  Pierre),  religieux  bé- 
nédictin de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  né  au  coijimencement  du  16®. 
siècle  à  Bugiano ,  petite  ville  de  Tos- 
cane ,  est  principalement  connu  par 
une  histoire  des  ordres  monastiques , 
ouvrage  auquel  il  travailla  pendant 
vingt  années ,  et  qui  exigea  de  sa  part 
des  recherches  infinies.  Cet  ouvrage , 
écrit  en  italien ,  est  intitulé  :  Hisloria 
monastica  in  F lihri  divisa,  trai- 
tati  per  modo  di  dialogo.  II  fut  im- 
primé à  Florence  en  i56i,  in-4°. , 
puis  à  Rome,  1575,  même  format,  et 
l'auteur  en  préparait  une  3".  édition, 
qui  aurait  été  enrichie  d'additions 
considérables,  lorsqu'il  mourut,  avaot 
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d'avoir  pu  mettre  à  fin  son  projet, 
le  1 1  mai  i58i,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  On  a  encore  de  lui  deux  dialo- 
gues en  italien,  concernant  l'-^/stoire 
de  la  ville  de  Padoue ,  dont  on  con- 
servait le  manuscrit  original  dans  la 
bibliothèque  Ambrosienne.  11  est  utile 
de  remarquer  que  cet  auteur  a  été 
nommé  quelquefois  Petr.  Bugiano , 
du  lieu  de  sa  naissance  ;  P.  Florqn- 
tinus ,  parce  qu'il  était  né  dans  les 
environs  de  Florence  ;  et  enfin  P. 
Ricordatus  (  le  Béjléchi  ) ,  surnom 
qui  lui  avait  été  donné  dans  son 
ordre.  W— s. 

CAMANUSALI,  aussi  appelé  AU 
cana  mosali ,  et  Cenamusali ,  ar- 
ménien ,  pratiquait  la  médecine  à 
Bagdhâd  ,  lorsque  cette  ville  fut  prise 
par  les  Turks ,  en  1 2 58.  H  a  écrit  sur 
les  maladies  des  yeux  ,  et  a  recueilli 
tout  ce  qu'avaient  dit  sur  cette  matière 
les  médecins  arabes  ,  chaldéens,  juifs 
et  indiens.  Son  ouvrage ,  souvent  cité 
par  Guy  de  Chauliac ,  a  été  traduit  en 
latin,  et  imprimé  à  Venise  en  i499» 
sous  ce  titre:  De  passionibus  oculo- 
rum  liber ^  avec  la  Chirurgie  de  Guy 
de  Chauliac,  puis  l'année  suivante  avec 
celle  d'Albucasis,  sous  un  autre  titre,  li 
y  en  a  encore  une  édition  de  i5o6,  et 
une  de  1 5 1 3 ,  toutes  in-fol.  S — v — y. 

CAMAHA  Y  MURGA  (  Christophe 
DE  LA  ) ,  savant  prélat  espagnol ,  né  à 
Arciniega,  près  de  Burgos,  ^it  pro- 
fesseur d'écriture  sainte  à  Tolède  , 
évêque  des  îles  Canaries ,  et  enfin  évê- 
que  de  Salamanque ,  où  il  mourut  en 
i64i ,  après  avoir  publié  les  Consti- 
tutions synodales  de  ce  diocèse  :  c'est 
un  ouvrage  important,  en  ce  qu'on  y 
trouve  la  plus  ancienne  histoire  que 
nous  ayons  des  établissements  espa- 
gnols dans  les  Canaries  ;  il  est  in- 
titulé :  Constituciones  sinodales  del 
Obispado  de  Canaria ,  su  primie- 
va  fundation  y    translacion»  vi- 
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das  de  sus  Objspos  y  brève  rela- 
tion de  las  islas ,  Madrid,  i634, 
10-4''.  Mciisel  a  oublié  ce  livre  curieux 
dans  sa  Bibliothèque  historique  i  il 
est  vrai  que  l'ouvrage  de  ^unez  de 
la  Pena,  et  surtout  celui  de  Viera  y 
Clavijo ,  ont  fourni  des  connaissan- 
ces plus  récentes  et  plus  dëlaillées.— 
Camara  (  Lucius  ),  est  auteur  du  livre 
intitule:  De  Teate  antiquo  Marru- 
einorum  in  Italia  metropoli  libri 
très,  Rome,  i65i ,  in -4".:  c'est  la 
première  histoire  de  ïéate,  aujour- 
d'hui Cliieti,  au  royaume  de  Naples; 
elle  est  réimprimée  au  tome  IX  du 
Thésaurus  antiquitatum  Iialiœ ,  de 
Burraann.  C.  M.  P. 

CAMARGO  (  Alphonse  de  );  ca- 
pitaine espagnol,  commaudait  une 
flotte  de  trois  vaisseaux  que  Tévêque 
de  Placentia  avait  fait  équiper  à  ses 
frais  pour  arriver  au  Pérou  par  le  dé- 
troit de  Magellan.  Quoique  cet  habile 
navigateur  eût  déjà  fait  connaître  ce 
passage,  des  marins  moins  habiles, 
©u  plus  malheureux  que  lui ,  avaient 
4^choué  dans  cette  entreprise.  G'pen- 
dant ,  on  ne  perdait  pas  entièrement 
Tespérance  de  réussir.  Camargo  partit 
donc  de  Séville  au  mois  d'août  i  SSg; 
le  20  janvier  de  l'année  suivante ,  il 
mouilla  près  du  cap  des  Vierges,  fort 
près  de  l'embouchure  du  détroit.  Il 
vit  même  sur  une  élévation  la  croix 
plantée  par  Magella».  A  peine  était-il 
^u  second  goulet,  que  le  plus  grand 
de  ses  vaisseaux  ifut  brisé  :  l'équipage 
eut  heureusement  le  temps  de  se  sau- 
Ter  à  terre.  Quelques  auteurs  ont  pen- 
sé qne  c'étaient  ces  Espagnols,  qui, 
établis  dans  l'intérieur  du  continent , 
avaient  donné  naissance  à  un  peuple 
appelé  Césaréens,  que  l'on  trouvait 
Tcrs  les  45  ou  44  •  degrés  de  latitude  j 
mais  ce  fait  est  d'autant  plus  douteux, 
que  l'existence  de  cette  colonie  d'Eu- 
ropéens ,  n'est  pas  même  bien  prou- 
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vée.  Quant  à  Camargo,  ayant  enfin 
passé  le  détroit ,  il  entra  dans  la  mer 
du  Sud,  et  vint  aborder  en  tiès  mau- 
vais équipage  au  port  d'Aréquipa  dans 
le  Pérou.  (  Histoire  des  Foynges  aux 
terres  australes.  )  M — le. 

CAMARGO  (  Marie-Anne  Cuppi, 
dite)  naquit  à  Bruxelles  le  i5  avril 
17 10,  d'un  maître  de  danse  et  de 
musique,  dont  le  père  avait  épousé 
une  Espagnole  de  la  noble  famille  de 
Camargo.  M'^*.  Cuppi,  après  avoir 
pris  trois  mois  de  leçons  de  la  D^^*. 
Prévost ,  revint  à  Bruxelles  étonner 
toute  la  ville  par  son  talent  pour  la 
danse  ^  elle  fut  bientôt  engagée  à 
Rouen ,  puis  appelée  à  Paris.  Elle 
quitta  l'Opéra  en  1734,  y  rentra  en 
1740,  se  retira  en  1751  ,  avec  une 
pension  de  i5oo  livres,  et  mourut  le 
28  avril  1770.  En  montant  sur  le 
théâîre,  elle  avait  pris  le  nom  de  Ca- 
margOf  sa  grand-mère.  C'est  sous  ce 
nom  qu'elle  et  M^^*".  Salle,  célèbre 
danseuse  de  son  temps ,  ont  été  chau» 
tées  par  Voltaire: 

Ah.'  Camargo  ,  que  vous  été*  brillante! 

Mai*  que  Salle  ^  grands  dieux  ,  est  ra<  issante  ! 

Que  vos  pas  sont  légers  ,  et  que  les  siens  sont  dousl 

£llc  est  inimitable  ,  et  vnus  toujours  nouvelle  ; 
Les  Nymphes  sauienl  comme  vous  , 
Et  let  Grâce*  dament  comme  elle. 

A.  B— T. 
CAMARIOTA  (  Mathieu  ),  né  à 
Thcssalonique,  était  professeur  de  phi- 
losophie à  Constantinople ,  et  comp- 
tait le  patriarche  George  Scholarius  au 
nombre  de  ses  disciples.  Il  se  trouvait 
dans  cette  capitale  quand  rlle  fut  prise 
par  les  Turks  en  i453.  Il  écrivit  sur 
ce  malheureux  événement  une  très 
longue  lettre  qu'on  trouve  en  grec 
et  en  latin  dans  le  recueil  de  Crusius, 
intitulé:  Turco- Grœcia.  On  a  aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de 
Gcmistius  Plelho,  De  Fato;  ils  ont 
été  imprimés  à  Leyde,  1 7-22  ,  in-S". , 
avec  les  notes  de  Reimar  et  une  pré- 
face de  J.  Aib.  Fabf  icius.  U  a  aussi 
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composé  Compendiiim  rhetorices  et 
Synopsis  ffermogenis,  qui  ont  été 
publics  par  Hœschel  ;  mais  son  Com- 
mentaire sur  les  Lettres  de  Sjné- 
sius  est  demeuré  manuscrit,  ainsi  que 
ses  autres  ouvrages.  C — r. 

C  A  M  B  A  C  Fl  K  È  S  (  l*abbe  ) ,  arclii- 
cliacre  de  l'église  de  Montpellier,  naquit 
dans  cette  ville  en  1721.  Il  était  fils 
d'un  conseiller  de  la  cour  des  aides , 
comptes  et  finances  du  Languedoc. 
L'abbé  Cambaceïès  fut  toujours  d'une 
constitution  délicate.  La  faiblesse  de  sa 
santé  lui  servit  de  prétexte  pour  re- 
jeter toute  sorte  d'études  sérieuses ,  et 
ne  s'occuper  que  de  littérature.  Placé 
dans  un  séminaire  de  Sulpiciens,  le 
supérieur  de  celte  maison  ,  instruit 
qu'il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
travailler  ,  crut  qu'il  employait  ses 
veilles  à  des  études  étrangères  à  son 
état  ;  il  cliercha  à  le  surprendre,  et  le 
trouva  occupé  de  la  lecture  de  S.  Chry- 
sostôme ,  qu'il  lisait  pour  la  septième 
fois.  Après  ses  études ,  l'abbé  Camba- 
cérès  se  destina  à  la  chaire.  En  ï  7^7 , 
admis  à  prêcher  devant  le  roi ,  il  parla 
avec  beaucoup  de  hardiesse  ;  il  osa 
faire  remarquer  dans  les  progrès  de 
l'irréligion  le  présage  de  la  décadence 
de  l'état.  «  Il  n'a  fait  que  son  devoir,  » 
dit  Louis  XV,  que  quelques  courtisans 
croyaient  irrité.  Il  prononça,  en  1 768, 
devant  l'académie  française,  le  pané- 
gyrique de  S.  Louis.  L'admiration  fut 
générale;  on  oublia  que  les  applau- 
dissements étaient  interdits  dans  l'é- 
glise :  le  talent  du  jeune  orateur  en 
obtint  pour  la  première  fois.  Enhardi 
par  ce  succès,  il  prit  d'abord  Massil- 
lon  pour  modèle  ;  mais  il  abandonna 
ensuite  la  méthode  de  ce  célèbre  ora- 
teur \)ouT  suivre  celle  de  Bourdalouc , 
qu'il  crut  plus  propre  à  l'instruction 
habituelle  des  chrétiens.  Lié  avec  les 
littérateurs  les  plus  distingués,  il  vé- 
cut toujours  d'uDc  maûière  modes- 
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té,  et  mourut  le  6  novembre  1802. 
On  a  de  lui  :  I.  Panégyrique  de  S. 
Louis ,  1 7^)8 ,  iii-4''.;  IL  Sermons , 
1781 ,  5  vol.  in -12.  Il  en  donna  en 
1788,  dans  le  même  nombre  de  vo- 
lumes ,  une  nouvelle  édition ,  en  tête 
de  laquelle  on  trouve  un  discours  pré- 
liminaire ,  où  toutes  les  preuves  de  la 
religion  sont  réunies  avec  tant  de  mé- 
thode ,  de  clarté  et  de  force,  qu'il  eût 
pu  suffire  à  sa  réputation.  —  Un  autre 
CambacérÈs  ,  ducleur  de  Sorbonne, 
mort  en  1 768 ,  avait  composé  un  Elor 
ge  de  Pierre  Ga^ef,  abbé  de  Ville- 
magne  (  mort  en  1752);  cet  éloge  était 
conservé  dans  les  registres  de  l'aca- 
démie de  Béziers.  A.  B — t. 

CAMBDEN  (Guillaume),   roy, 
Camden. 

CAMBERT,  habile  musicien ,  fut  le 
premier  qui  fit  entendre  aux  Français 
une  comédie  lyrique.  11  était  organiste 
de  l'église  St.-Honoré,  et  jouissait  de 
l'estime  publique.  En  iGSg,  Fran- 
çois Perrin ,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs près  de  Gaston,  duc  d'Orlé- 
ans^ imagina  un  nouveau  genre  de 
spectacle ,  qu'il  intitula  :  Première  co- 
médie française  en  mMsique;  il  s'as- 
socia Gambert  pour  ce  travail.  La  piè- 
ce fut  représentée  hliit  ou  dix  fois  au 
mois  d'avril  de  la  même  année ,  dans 
la  belle  maison  que  de  Lahaye  avait 
à  Issy ,  par  différents  particuliers  qui 
en  firent  les  frais.  Elle  eut  un  si  grand 
succès ,  que  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tendre ,  et  la  fit  exécuter  à  Vincennes. 
Mazarin,  enchanté  de  ce  nouveau  spec- 
tacle ,  engagea  Gimbert  et  Perrin  à  se 
réunir  pour  composer  d'autres  pièces 
du  même  genre.  En  effet,  en  1661  , 
ils  firent  répéter  à  Issy,  Ariane^  ou 
le  Mariage  de  Bacchus^  seconde  co- 
médie française,  dont  la  mort  de  Maza- 
rin empêcha  la  représentation  ,  mais 
qui ,  depuis ,  fut  exécutée  à  Londres 
en  1675.  La  ujême  année,  ils  achevé- 
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reiit  une  tragédie ,  la  Morl  d'Adonis , 
qui  ne  fut  ni  représentée  ni  impri- 
mée. L'académie  loyale  de  musique 
ayant  été  créée  par  lcttrc*s-p;it<'nles 
du  28  juin  1G69,  au  privilège  de  Per- 
rin  ,  les  doux  auteurs  y  fii  ent  exécu- 
ter ,  en  1 G7  I ,  Pomo?ie,  opéra  en  cinq 
actes.  L'année  suivante ,  Ganibert  don- 
na les  reines  et  les  Plaisirs  de 
Z'amoMr,  pastorale  héroïque  en  cinq 
actes ,  dont  les  paroles  étaient  de  Ga- 
briel Gilbert.  Cette  même  année ,  le 
privilège  de  TOpéra  ayant  été  oté  à 
Perriii ,  pour  être  donné  à  Lulli ,  Cam- 
berl  se  r(  tira  en  Angleterre,  où  Charles 
II  le  fit  surintendant  de  sa  musique.  H 
y  mourut  en  lô-j-j. .  Z. 

CAMBIASO  [  r.uc) ,  peintre,  ap- 
peléimproprement  Cangiage ^oi\  Ca- 
biazi,  naquit,  en  1527,  à  Monégiia, 
état  de  Gênes.  Il  était  fils  de  Jean 
Cambiaso,  peintre,  qui  lui  donna  les 
premières  leçons  de  dessin.  Luc  s'ap- 
pliqua à  dessiner  d'après  son  père,  et 
réussit  niervri!leus(  ment  dans  les  rac- 
courcis. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il 
peignit  à  fresque,  avec  lui,  des  sujets 
tirés  des  Métamorphoses  d' Ovide ^ 
qu'on  voyait,  il  y  a  cinquante  ans ,  sur 
la  façade  d'une  maison  située  place  de 
l'Oratoire,  à  Gênes.  Il  peignit  ensuite 
la  voûte  de  la  grande  salle  du  palais 
d'Antoine  Doria,  conjointement  avec 
LazareCalvi ,  antre  artiste  génois.  Cette 
fresque  représente  les  Enfans  de  IVio- 
ie.  On  y  remarque  des  raccotrcisd'une 
très  grande  hardiesse,  et  pleins  de  vé- 
rité. Luc  n'avait  alors  que  dix  -  sept 
ans.  11  profila  ensuite  des  conseils  de 
Oaléas  Alessi,  architecte  de  Pérugia, 
et  changea  sa  première  manière,  qui 
était  souvent  exagérée  (eflTet  naturel  de 
sa  passion  pour  les  raccourcis),  en  un 
style  plus  doux  et  plus  harmonieux. 
On  a  beaucoup  de  dessins  de  Cam- 
biaso, quoique  sa  femme  et  sa  servante 
en  aient  brûlé  une  grande  quantité 
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pour  allumer  le  feu.  Un  jour,  Lazare 
Tavarone,  son  élève,  entrant  dans  une 
salle  de  son  appartement ,  en  vit  par 
terre  un  énorme  paquet  qu'on  allait 
employer  au  même  usage.  11  s'en  saisit 
sur-le-champ ,  et  les  emporta  sous  son 
manteau.  Les  dessins  de  Luc  sont,  la 
plupart,  sur  papier  de  qualité  infé- 
rieure, de  couleur  grise,  jaune,  ou 
gris  de  fer.  Yalerio  Corte,  peintre, 
apporta  plusieurs  fois  à  Luc,  son  ami, 
de  très  beau  papier  ;  mais  ce  dernier 
ne  voulut  jamais  s'en  servir,  disant 
qu'il  ne  fallait  pas  le  gâter  avec  ses 
griffonnages.  Ces  mêmes  dessins,  que 
l'auteur  estimait  si  peu,  se  vendent 
très  cher  à  Gênes.  Ou  vante  beaucoup 
la  fresque  de  Luc,  peinte  dans  la  villa 
de  Terralba  j  il  y  a  représenté  VEnlè' 
vement  des  Sahines.  On  remarqiic 
avec  plaisir  la  hardiesse  des  Romains, 
l'indignation  des  Sabins ,  la  crainte, 
mêlée  d'une  sorte  de  joie ,  des  jeunes 
filles  sabines  ;  le  dessin  est  pur,  la 
distribution  des  figures  est  judicieuse, 
on  regrette  seulement  d'y  trouver  une 
place  ornée  de  palais  et  de  monu- 
ments qui  alors  n'existaient  pas  à 
Rome  (le  Poussin  lui-même  est  tom- 
bé dans  ce  défaut  ;  mais  il  a  cherché 
à  le  faire  excuser,  en  plaçant  au  haut 
d'une  tour  des  échafaudages  de  char- 
pente ^qui  annoncent  qu'on  i/avait  pas 
fini  de  bâtir  les  édifices  publics  de 
Rome  naissante).  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'effet  général  de  la  fresque  de  Cam- 
biaso est  tel,  qu'en  la  voyant,  Mengs 
s'écria:  «Voilà  la  première  fois  que 
»  je  retrouve  les  loges  du  Vatican  hors 
»  de  Home.  »  Luc  fut  aussi  sculpteur. 
On  a  de  lui  une  statue  réprésentant 
la  Foi;  elle  est  drapée  avec  assez  de 
goût.  Bientôt  il  jeta  le  ciseau,  et  reprit 
les  pinceaux  avec  un  nouveau  zèle. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  invita  sa 
belle-sœur  à  venir  prendre  scinde  soa 
ménage  et  de  ses  enfants.  Peu  après, 
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devenu  amoureux  d'elle ,  il  conçut  le 
projet  d'aller   offrir  au   pape  deux 
beaux  tableaux,  et  de  lui  demander 
en  même  temps  des  dispenses  pour, 
épouser   sa   belle-sœur;   mais  il   ue 
put  les  obtenir.  Le  peintre  Gastello 
étant  mort  à  Madrid ,  Philippe  II  in- 
vita Luc  Cambiaso  à  venir  le  rempla- 
cer, pour  continuer  les  fresques  de 
l'Escurial.  Luc  partit  de  Gênes,  eu 
i583,  espérant  que  ce  voyage  appor- 
terait quelque  distraction  à  son  amour. 
Le  roi  le  reçut  avec  bonté.  Il  allait  sou- 
vent le  voir  travailler.  Un  jour  ,  Phi- 
lippe le  regardant  peindre ,  lui  fit  ob- 
server qu'une  Sainte  Aune  était  trop 
jeune ,  et ,  au  même  instant,  détourna 
les  yeux  pour  donner  un  ordre  à  un 
page  qui  était  auprès  de  lui.  Le  roi, 
aussitôt  après,  ayant  reparte  ses  re- 
gards sur  la  fresque,  vit  avec  étonne- 
raent  que  la  lêtède  Sainte  Anne  était 
déjà  changée ,  et  si  bien  qu'elle  était 
vieillie  de  plus  de  trente  ans.  Philippe 
ne  cessa  pas  de  lui  témoigner  de  l'es- 
time, ce  qui  le  détermina  à  parler  à 
ce  prince  du  dessein  qu'il  avait  d'é- 
pouser sa  belle-sœur,  et  à  lui  deman- 
der   une  recommandation    pour    le 
pape;  mais  les  ministres  de  Philippe 
cherchèrent  à  détourner  Luc  de  ce 
projet ,  en  lui  disant  que  le  roi  ne  con- 
sentirait pas  à  intrrvenir  dans  cette 
affaire.  Cette  réponse,  faite  sans  ména- 
gement ,  plongea  Cambiaso  dans  une 
profonde  tristesse.  Il  se  forma  sur  sa 
poitrine  un  abcès ,  dont  il  mourut  en 
i585,  âgé  de  cinqante-huit  ans.  Les 
élèves  de  Cambiaso  sont  Horace,  son 
fils;  François  Spezzino,  et  J.  R.  Paggi. 
Ce  maître  était  parvenu  à  peindre  des 
deux  mains  :  le  Guide  a  gravé  d'après 
lui.  Garabfaso  était  un  génie  supérieur; 
il  lui  manquait  cependant  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  l'his- 
toire; il  n'est  pas  devenu  un  des  pre- 
miers maîtres  de  l'Italie,  parce  qu'il 
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se  défiait  trop  de  ses  forces.  Une  sen- 
sibilité trop  vive  et  une  modestie  dé- 
placée ont  nui  à  ses  talents.       A — d. 
CAMBIATORE  (Thomas),  né  à 
Parme,  vers  la  fia  du  1 4"".  siècle  ou 
au  commencement  du  suivant,  se  dis- 
tingua particulièrement  par  ses  con- 
naissances et  ses  talents  en  jurispru- 
dence et  en  poésie.  On. lui  doit  une 
traduction  de  VEnéide  de  Virgile  en 
tercets,  ou  terza  rima.  Celte  versiou 
peu  élégante   n'aurait   probablement 
pas  vu  le  jour ,  si  elle  n'eût  été  revue , 
corrigée ,  et  en  grande  partie  refaite 
par  Jean-Paul  Vasio,  qui  la  publia 
pour  la  première  fois  à  Venise  en  1 532, 
en  prévenant  qu'elle  avait  été  faite  par 
Cambiatore.  Le  même  Vasio  en  donna 
une  seconde  édition,  avec  de  nouvelles 
corrections,  Venise,  i558.  Il  n'y  mit 
point  le  nom  de  Gambiatore,  mais 
seulement  le  sien.  C'est  de  cet  éditeur 
que  nous  savons  que  C;imbiatore  fut 
couronné  poète  par  les  mains  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Cette   cérémonie 
eut  lieu  à  Parme ,  non  en  1 45o ,  comme 
le  dit  Vasio,   mais  le  6  mai  i452. 
Cambiatore    fut    lié  avec  le  célèbre 
Léonard  Bruni  d'Arezzo.  ]l  n'était  pas 
seulement  poète  et  jurisconsulte,  mais 
encore  moraliste.  11  laissa  un  traité: 
De  judicio  liber o  et  non  liberOj  dédié 
au  marquis  Léonel  d'Esté,  et  que  pos- 
sède en  manuscrit  la  bibliothèque  de 
Modène.  R.  G. 

GAMBIS-VELLERON  (  Joseph- 
Louis^  Dominique  ,  marquis  de  ) , 
d'une  ancienne  famille  du  comtat  Vé- 
naissin,  né  à  Avignon  en  1706,  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  capitaine  dans 
un  corps  de  dragons,  puis  obtint  pour 
retraite  la  place  de  lieutenant-général 
de  l'infanterie  du  Comtat,  alors  sous  la 
domination  des  papes.  De  Cambis  n'a- 
vait jamais  cessé  d'aimer  les  lettres  et 
de  les  cultiver  dans  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs.  De  retour  dans 
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sa  famille ,  il  s'occupa  à  rassembler  les 
meilleurs  livres ,  taut  imprimés  que 
luanuscrits ,  et  parvint  à  en  former 
lUie  collectioîi  vraiment  intéressante, 
dont  il  publia  le  Catalogue  rai- 
sonné, Avignon,  1770,  in-4°.  de 
7O6  pag. ,  tire'  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  desline's  à  des  présents. 
L'abbé  Rive,  dans  la  Chasse  aux 
Bibliographes  y  relève  avec  amertume 
quelques  erreurs  échappées  à  Cambis , 
et  cela  avec  d'autant  moins  de  raison 
que  ce  catalogue  doit  être  regardé 
comme  l'ouvrage  d'un  amateur ,  et 
non  d'un  savant  de  profession,  et 
que  d'ailleurs  il  renferme  des  ar- 
ticles en  grand  nombre  aussi  exacts 
que  curieux.  Cambis  se  proposait  de 
donner  à  la  ville  d'Avignon  sa  biblio- 
thèque ,  sous  la  condition  de  la  ren- 
dre publique  ;  la  mort ,  qui  le  surprit 
eu  1772,  Tem^^êcha  de  réaliser  ce 
projet.  On  a  de  lui  :  1.  la  Relation  d'un 
miracle  opéN  à  Rome  en  1 74*^,  par 
l'intercession  de  S.  François- Xavier, 
traduit  de  l'italien,  Paris,  1744? 
in-i8;  II.  Réflexions  critiques  et 
historiques  sur  le  panégyrique  de 
S.  Agricole  (  par  le  P.  Eusèbe  Didier , 
récollet),  1755,  in-4**.;  \U.  Supplé- 
ment servant  de  réplique  à  la  ré- 
ponse du  P.  Didier,  1 755,  in-4°.  ; 
IV.  Additions  au  mémoire  historique 
et  critique  (  de  Secousse)  de  la  vie  de 
Roger  de  St.-Lary  de  Bellegarde  , 
Paris,  1767,  in- 12.  Il  a  laissé  les  ma- 
nuscrits suivants  ,  conservés  dans  sa 
bibhothèque  :  Vies  de  M""',  de  Chan- 
tai,  de  S.  François  de  Sales ,  et  de 
Vhermite  Gens  ;  les  Annales  du  com- 
tat  Fenaissin,  5  vol.  in-fol. ,  et  V His- 
toire particulière  de  la  ville  d'Avi^ 
gnon  ,  in-fol.  —  Cambis  (  Richard- 
Joseph  de  ) ,  sieur  de  Fargues  ,  a  pu- 
blié: I.  un  Recueil  des  saints  qui  sont 
ïionorés  dans  Avignon  ,  in-r2  j  II. 
la   Vie  de  S*  henczet ,  Avignon  , 
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1670,  in-i2. 11  fit  paraître  c«tteVîe 
sous  le  nom  de  Disambec ,  ahagram-« 
me  de  De  Cambis^  et  laissa  manus- 
crits des  Mémoires  sur  les  troubles 
et  séditions  arrivées  dans  Avignon 
depuis  1 66 1  jusques  et  inclus  Van^ 
née  i665,iu-fol.  Richard-Joseph  de 
Cambis  avait  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  rapporte  (  Voy.  Catalo- 
gue raisonné  des  manuscrits  de 
Cambis  Velleron  ,  pag,  47  i  )•  """ 
Cambis  (  Marguerite  de  ) ,  baronne 
d'Aigremont,  née  en  Languedoc,  et 
morte  vers  la  lin  du  16".  siècle,  cu'ti- 
va  les  lettres ,  et  publia  :  1.  les  Devoirs 
du  veuvage ,  traduit  de  l'italien  de 
J.-G.  Trissino  ,  Lyon ,  1 554 ,  in-  »  6  j 
II.  De  la  consolation  ,  Lyon  ,  1 556, 
in- 16.  C'est  la  traduction  d'une  lettre 
que  Jean  Boccace  avait  adressée  jt 
Pino  de  Rossi^  qui  était  en  exil. 

W — s  et  V — vE. 

CAMBOLAS(  Jean  de  ) ,  président 
au  parlement  de  Toulouse.  II  fit  un 
recueil  des  décisions  de  sa  compagnie, 
très  estimé  dans  l'ancien  barreaii.  C'é- 
tait un  des  plus  savants  arrêtistes  de 
son  siècle.  Les  premières  éditions  des 
Décisions  notables  du  parlement  de 
Toulouse ,  recueillies  par  de  Cam- 
bolasy  sont  de  1671  et  168 1.  On  les 
a  réimprimées  en  1 755 ,  in-4  '.  —  Un 
autre  Cambolas,  prêtre,  chanoine  de 
St.-Sernin  ,  à  Toulouse,  mourut  avec 
la  réputation  de  sainteté,  le  12  mai 
1668 ,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Son 
portrait  a  été  gravé  iu-8''.  et  in  4".  par 
Boulanger  et  Valet.  B— i. 

CAMBRIDGE  (  Richard  Owen  ), 
né  à  Londres  le  1 4  février  1714?  étu- 
dia d'abord  au  colléj^^e  d'Eton  ,  ensuite 
à  Oxford ,  et  au  collège  de  Lincoln ,  à 
Londres.  Il  eut  toujours  une  forte  pas- 
sion pour  l'hydraulique ,  et  inventa  un 
bateau  double  formé  de  deux  bateaux 
de  cinquante  pieds  de  longueur  et  de 
dix-huit  pouces  seulement  de  largeur^ 


Wiis  parallèlement  par  un  pont,  à  une 
dislance  de  douze  pieds  :  ce  qui  oflre 
l'avantage  de  ne  jamais  êlre  expose  à 
soîubrer  par  un  coup  de  vent.  Ce  ba- 
teau passe  pour  très  bon  voilier,  et  ca- 
pable de  porter  un  fort  chargement. 
Les  principaux  e'crits  de  Cambridge , 
€u  anglais ,  sont  :  I.  la  Scrihlériade  , 
poème,  1744^  m-^^.'.W.V Histoire 
de  la  guerre  de  VInde,  de  1 755  à 
1 76 1 ,  entre  les  Anglais  el  les  Fran- 
çais^ sur  la  côte  de  Coromandely 
Londres,  1 762,  in-8''.  :  celte  histoire 
est  la  continuation  des  Mémoires  du 
colonel  Lawrence  ,  publie's  par  Cam- 
bridge avec  plusieurs  autres  docu- 
ments historiques  sur  la  même  guerre. 
M.  Eidous  a  traduit  le  tout  en  1 766 , 
2  vol.  in-i  2 ,  sous  le  dernier  titre.  III. 
Vingt-un  nurae'ros  du  journal  pe'rio- 
dique  intitulé  :  The  JVorld.  Cam- 
bridge mourut  en  180*2.  Ses  œuvres 
ont  ëtë  publiées  en  1 8o3 ,  2  volumes 
in-4".,  avec  sa  vie  ,  par  son  fils  Geor- 
ge Uwen  Cambridge.  B — r  j. 

CAMBRY  (Jacques),  ne  à  l'O- 
rient en  1749,  pnt  d'abord  l'habit 
ecclésiastique ,  sans  toutefois  être  en- 
gagé dans  les  ordres ,  et  fut  instituteur 
des  enfants  de  Dodun ,  receveur  géné- 
ral des  états  de  Bretagne,  dont  il  épou- 
sa ensuit%la  veuve.  Il  fit ,  vers  1 787 , 
un  voyage  en  Angleterre.  11  était,  en 
1 795 ,  président  du  district  de  Quim- 
perlé,  département  du  Finistère,  et 
fut  chargé  de  parcourir  les  neuf  dis- 
tricts de  ce  département.  En  1 799  ,  il 
devint  administrateur  du  département 
de  Paris  ,  et  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  déparlement  de  l'Oise ,  fonction 
qu'il  remplit  jusqu'en  i8o5.  Il  avait 
été  administrateur  du  Prytanée.  Retiré 
des  affaires  publiques ,  il  s'adonna  tout 
entier  aux  lettres.  L'un  des  fondateurs 
de  l'académU  celtique ,  il  en  fut  le 
premier  président ,  et  mourut  à  Ca- 
chant, près  de  Paris,  d'une  attaque 

VI. 
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d*apopIcxie,  le  5i  décembre  1807  ^ 
au  monient  où  il  venait  d'être  nommé 
président  du  collège  électoral  du  dé- 
partement du  Morbihan,  et  candidat 
au  sénat  conservateur.  On  a  de  lui  :  I, 
Essai  sur  là  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin  y  1 783  ,  in-8°.j  'î,\  édition, 
an VII (  1799),  in-8".  j  II.  Contes  et 
proverbes  ,  suivis  d^une  Notice  sur 
les  Troubadours  ,  1784  in- 18  (  et 
non  in-i'2  ni  in-8\  ).  Les  Contes  et 
Proverbes  avaient  paru  dans  le  Jour- 
nal de  lectures.  La  Notice  sur  les 
Troubadours  est  un  recueil  de  trait* 
épars  dans  Fauchet,  Pasquier,  Nos- 
tradamus,  La  Curne  de  Ste.-Palaye^ 
Le  Grand,  Millot.  Ce  petit  volume  a  été 
traduit  en  allem.  par  Ch.Fr.Schutze 
Leipzig,  i79î,in-8''.  IIL  Le  Curé 
Jeannot  et  sa  servante  ^  Bruxelles  , 
1 784,  in- 1 2  ;  IV.  Traces  du  magné- 
tisme,   1 784  ,  in-8".  ;  V.    Observa^ 
tions  sur  la  compagnie  des  Indes  , 
1784,  in-8\  j  VI.  Réponse  au  mé* 
moire  de  M.   de  Calonne ,  1 790  j 
VIL  Catalogue  des  objets  échappés 
au  vandalisme  dans  le  Finistère  , 
Quimper,  an  m  (  1795  ),  in-4^  C'est 
le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait 
été    confiée    dans    ce   département. 
Cambry  y  fait    preuve   de  grandes 
connaissances  ;  il  est  malheuieux  qu'il 
n'en  ait  pu  corriger  les   épreuves  ; 
les  erreurs  typographiques  y  sont  sans 
nombre.  VIll.  La  Mesure  des  rois  , 
brochure  piquante  ,  ne  portant  point 
de   date  ,  que  l'on   croit  imprimée 
en   1797,  mais  qui  peut  l'avoir  ét^ 
ayant.  L'auteur  a  voulu  imiter  la  ma- 
nière de  Voltaire  dans  ses  romans, 
mais  il  en  est  resté  bien  loin.  IX.' 
Rapport  sur  les  sépultures,  1799, 
in -4".;  ^.  Fojrage  dans  le  Finis-^ 
tère  ,  ou  Etat  de  ce  département 
en  1794   et    179$,  Paris,    1709^ 
5  volumes  in -8".,  fig.;  XI.  Foyaga 
pittoresque  en  Suisse  et  en  Italie  ^ 
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ï8oo,  1  vol,  in-8'\  j  JSW,Descr\^ 
tion  du  département  de  V  Oise , 
i8o5,  2  vol.  iu-8^,  et  un  allas  de 
planches  in-fol.  ;  XIV.  Monuments 
celtiques,  ou  Recherches  sur  le  culte 
des  pierres ,  précédées  d'une  notice 
sur  les  Celtes  et  sur  les  Druides ,  et 
suivies  d^ét^mologies  celtiques  , 
i8o5,  ^-8".  >  fig.;  XV.  Manuel  in- 
terprète de  correspondance, ou  Vo- 
cabulaires polyglottes  ,  alphahéti- 
i^ues  etnumériques  entableaux,pour 
le  français  ,  Vitalien ,  l'espagnol , 
V allemand ,  V anglais,  le  hollandais 
et  le  celtO'hreton ,  i8o5  ,  en  six  ta- 
bleaux ,  in-4*'.  oblong  ;  ouvrage  cu- 
rieux ,  et  qui  met  en  pratique  ,  quoi- 
que d'une  manière  très  borne'e ,  une 
me'thode  souvent  proposée  en  spécu- 
lation, et  qui  peut  être  de  la  plus 
grande  utilité.  XVT.  Notice  sur  l'a- 
griculture des  Celtes  et  des  Gaulois, 
Paris ,  1 8o6 ,  in-8".  Cambry  a  donné 
divers  mémoires  dans  les  collections 
ou  recueils  de  quelques  académies. 
Plusieurs  bibliographes  lui  attribuent 
un  ouvrage  intitulé  Foyage  en  Angle- 
terre,  de  la  première  édition  duquel  ils 
n'indiquent  pasladate,  et  dont  ils  indi- 
quent la  seconde  à  la  date  de  1 7875  il 
paraît  que  cet  ouvrage  n'existe  pas,  du 
moins  sous  le  titre  qu'on  lui  donne ,  et 
il  pourrait  n'être  autre  chose  que  le 
volume  intitulé:  De  Londres  et  de 
ses  environs  ,  1 788,  in-8''.  C'est  par 
erreur  que  l'on  a  attribué  à  Cambry 
X Introduction  à  l'histoire  de  laville 
d'Avignon  ,  qui  est  de  M.  Fortia 
a'Urban.  A.  B— t. 

CAMBYSE,  fils  de  Cyrus,  fils  d'un 
autre  Cambyse ,  fils  d'Achaemenès  , 
était  roi  dos  Perses ,  qui  étaient  alors 
dans  la  dépendance  des  rois  de  Mé- 
die;  il  épousa  Mandane,  fille  d'As- 
lyages  ,  roi  des  Mèdcs ,  et  en  eut  un 
fils ,  qui  fut  le  célèbre  Cyrus  (  Foy. 
Ctbus  ).  —  Gambysb  ,  ûb  d€  Cyrus  et 
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de  Gassandanc,  fille  de  Pharaspe,  ' 
devint  roi  des  Perses  et  des  Mèdes 
après  la  mort  de  son  père ,  l'an  55o 
avant  J.-C.  Peu  de  temps  après  son 
avènement ,  il  entreprit  la  conquête  de 
l'Egypte.  Hérodote  dit  que  cette  idée 
lui  fut  suggérée  par  Nilétis ,  fille  d'A- 
priès ,  et  voici  comment  il  raconte  la 
chose.  Amasis,  à  qui  Cambyse  avait 
demandé  une  de  ses  filles  en  mariage, 
craignant  qu'il  ne  voulût  en  faire  sa 
concubine ,  et  non  sa  légitime  épouse, 
lui  envoya  la  fille  de  son  prédécesseur, 
qu'il  avait  déshonorée.  Mais  Cambyse 
n'étant  monté  sur  le  trône  que  dans  la 
dernière  année  de  la  vie  d' Amasis,  qui 
avait  régné  quarante-quatre  ans,  la 
fille  d'Apriès  ne  devait  plus  être  assez 
jeune  pour  qu'il  pût  l'envoyer  à  Cam- 
byse. L'ambition  de  ce  prince  fut  donc 
la  seule  cause  de  celte  guerre.  Tandis 
qu'il  faisait  ses  préparatifs  ,  Amasis 
mourut,  et  Psamménite,  son  fils ,  ayant 
rassemblé  une  armée ,  se  porta  vers 
Pélusepour  défendre  l'entrée  de  son 
royaume;  mais  les  Égyptiens,  peuple 
peu  belliqueux  ,  furent  défaits  par  les 
Perses,  et  Psamménite,  qui  s'était  ré- 
fugié dans  Mcmphis  ,  avec  les  débris 
de  son  armée,  ayant  laissé  prendre 
cette  ville  après  une  assez  faible  résis- 
tance ,  le  reste  de  l'Égyptoi^suivit  le 
sort  de  la  capitale.  Celte  conquête,  qui 
n'avait  pas  exigé  plus  de  six  mois, 
étant  terminée  ,  Cambyse  forma  de 
nouveaux  projets.  Il  voulait  envoyer 
une  escadre  pour  soumettre  Carthage, 
conquérir  l'Ethiopie ,  et  s'emparer  du 
temple  de  Jupiter-Amraon.  M'ayant 
pu  donner  de  suite  au  premier  de 
ces  projets ,  j>arce  que  les  Phéniciens, 
qui  formaient  son  escadre,  ne  voulu- 
rent pas  aller  attaquer  une  de  leurd 
colonies,  il  envoya  quelques  troupes 
contre  l'Oasis  où  était  *e  temple  de 
Jupiter-Amraon ,  et  marcha  lui-même 
contre  l'Ethiopie  avec  des  forces  con- 
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siderables.  Ces  deux  rxpeditions  fu- 
rent on  ne  peut  pas  plus  malheureu- 
ses ;  l'arinc'e  qu'il  avait  envoyée  contre 
les  Ammonites  se  perdit  dans  les  sa- 
bles du  désert ,  sans  qu'il  en  revînt  un 
iseul  homme ,  et  celle  qu'il  comman- 
dait liii-iuême  pe'rit  en  grajide  partie 
par  la  fimine  ,  dans  les  de'serts  quise'- 
parent  l'Ethiopie  de  l'Egypte  ,  ce  qui 
l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas.  En  ren- 
trant à  Meraphis ,  il  trouva  les  Egyp- 
tiens célébrant  des  fêtes,  parce  qu'ils 
venaient  de  découvrir  le  bœuf  Apis;  il 
fcrut  qu'ils  se  réjouissaient  de  ses  dé- 
sastres ,  et,  s*étant  fait  amener  ce  bœuf, 
il  lui  donna  à  la  cuisse  un  coup  de 
sabre,  dont  il  mourut ,  et  il  fît  battre  de 
verges  les  prêtres.  Il  était,  dès  son  en- 
fance ,  sujet  à  l'épilepsie ,  et  le  goût  du 
vin ,  auquel  il  se  livra  pour  faire  di- 
version à  ses  chagrins  ,  en  ayant  ren- 
du les  accès  beaucoup  plus  fréquents, 
il  perdit  le  peu  de  raison  qui  lui  res- 
tait, et  se  livra  à  totiles  Sortes  de 
cruautés.  Il  fit  mourir  Smerdis  ,  son 
frère,  sur  des  craintes  qui  lui  fu- 
rent inspirées  par  un  songe  j  peu  de 
temps  a.prrs,  Atosse,  sa  sœur  et  son 
épouse,  alors  enceinte,  ayant  témoigné 
du  regret  de  cette  mort ,  il  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied , 
dont  elle  mourut.  Prexaspe ,  son 
fovori,  lui  ayant  fait  des  représenta- 
tions sur  son  goût  pour  le  vin  ,  il  fît 
placer  son  fils  à  une  certaine  distance , 
H  lui  tira  une  flèche  dans  le  cœur, 
pour  prouver  qu'il  avait  le  coup-d'œil 
juste  et  la  main  sûre,  il  voulut  aussi 
faire  mourir  Crésus,  qui  lui  donnait 
quelques  avis;  ceux  qu'il  avait  chargés 
de  cette  exécution,  pensant  qu'il  en 
serait  fâche  parla  suite,  se  contentè- 
rent de  le  cacher,  et  Gambyse  ayant 
paru  le  regretter  quelque  temps  après, 
ils  lui  avouèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
exécuté  ses  ordres,  et  firent  reparaître 
Crésus.  U  fut  bien  aise  dé  le  revoir; 
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mais  il  n'en  fit  pas  moins  mourir  ceux 
qui  l'avaient  sauvé,  pour  les  punir  de 
leui  désobéissance.  Ces  actes  de  fureur 
ayant  aliéné  de  lui  tous  les  esprits;  un 
mage  qui  avait  quelque  ressemblance 
avec  Smerdis, que  Cambyse  avait  fait 
tuer,  mais  dont  on  avait  tenu  la  mort 
secrète,  profita  du  mécontentement 
général  pour  usurper  le  trône.  Cam- 
byse se  disposait  à  aller  à  Su  se  pour 
le  punir,  lorsqu'il  se  blessa  à  la  cuisse 
avec  son  sabre.  Il  mourut  peu  de 
tempsaprès  à  Aebafane,  dans  rÂssyrie, 
des  suites  de  cette  blessure  ,  Tan  5^i 
av.  J.-C.  Il  ne  laissa  point  d'enfants. 

C—R. 

CAMDEN  (Guillaume),  célèbre 
antiquaire  ,  naquit  à  Londres  ,  en 
i55i  ,  de  parents  pauvres,  et  reçut 
une  éducation  gratuite,  à  ce  qu'il 
paraît,  dans  l'hôpital  de  Christ.  Les 
dispositions  qu'il  montra  de  bonne 
heure  pour  l'étude  lui  procurèrent , 
en  i566,  une  place  à  Oxford,  où 
il  fut  soutenu  par  la  générosité  du 
docteur  Thornton ,  l'un  de  ses  maî- 
tres. Soit,  comme  on  l'a  prétendu, 
que  son  attachement  au  protestan- 
tisme lui  attirât  l'animadversion  des 
catholiques  ,  qui  avaient  encore  alors 
un  parti  assez  fort  dans  les  univer- 
sités ,  soit  par  toute  autre  cause ,  il 
paraît  que  1  avancement  de  Carndeu  ne 
répondit  pas  d'abord  à  son  mérite; 
mais  il  trouva  des  protecteurs  géné- 
reux, qui  l'aidèrent  de  leur  bourse 
et  de  leur  crédit;  et  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  15-^5,  second  maître  de  l'é- 
cole  de  Westminster.  Ce  fut  alors 
que,  dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  les  fonctions  de  s;i  place  , 
il  commença  à  se  livrer  à  l'étude  des 
antiquités  de  son  pays,  et  forma  le 
projet  de  son  grand  ouvrage,  intitule': 
Britanniœ  description  recueil  qui  est 
devenu  la  source  où,  depuis  cetl<* 
époqiie,  ont  puisé  tous  les  hist'oneDs 
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d'Angleterre.  Col  ouvrage,   dont  le 
perfectionnement  a  etë  l'occupation  de 
toute  sa  vie,  parut,  pour  la  première 
iois,  en  i586;  c'était  le  fruit  de  plu- 
sieurs années  d'études,  de  recherches, 
de  voyages  dansl'inldriour  de  l'Angle- 
terre ,  entrepris  pour  la  plupart  avec 
le  secours  de  ses  amis,  mais  dont  la 
durée  était  bornée  par  les  devoirs  de 
sa  place.  Le  succès   de  la  première 
édition  lui  donna  les  moyens  de  per- 
fectionner les  autres,  en  augmentant 
ses  relations  avec  les  savants  de  tous 
les  pays.  Il  s'éfait  particulièrement 
lié ,  dès  Tannée  1 58^2 ,  avec  le  prési- 
dent Brisson,  chargea  cette  époque, 
par  la  cour  de  France ,  d'une  négocia- 
tion en  Angleterre  (  Foy.  Brisson  ). 
Eu  1 595 ,  il  fut  nommé  premier  maî- 
tre de  l'école  de  Westminster.  Il  avait 
déjà  publié  trois  éditions  de  son  ou- 
vrage, i586,  1587,  1590.  En  i594, 
il  donna  la  quatrième,  avec  de  telles 
augmentations  qu'elle  formait,  pour 
ainsi  dire,  un  nouvel  ouvrage  (i).  Sa 
réputation  était  alors  au  phis  haut  de- 
gré. Il  avait  pour  amis  les  hommes  les 
plus  puissants,    ainsi  que  les    plus 
savants  du   royaume  ,   entre  autres 
le  lord  trésorier  Cécil.  11  fut  nom- 
mé ,  en  1 597  ,  roi  d'armes  de  Cla- 
rence.   Gîtte   place  lui   laissa   la   li- 
berté de  se  livrer  entièrement  à  ses 
travaux,  auxquels   fut  extrêmement 
utile  l'intime  amitié  qui  le  liait  avec  sir 
Robert  Cotton,  fondateur  d'une  des 
plus  célèbres  bibliothèques  d'Angle- 
terre. Ce  fat  en  1 606  qii'il  entra  en 
correspondance  avec  le  président  de 

m'  — _____^— — — ^— — — — ^— . 

(i")  La  cinquième  ëditton  ett  de  iGoo,  in-4'*.:  la 
sixième  et  la  meilleure  a  paru  à  Londres,  1607  , 
in-fol.  ;  une  septième  fut  douaée  à  Francfort ,  avc« 
une  éditiou  de«  Annalet  du  règne  d'Elitabelhy 
1616,  in-S".  Cet  ourragc  a  fait  appeler  Caraden  la 
Varron  ,  le  Strabon  ,  le  P^tusaruas  anglai*.  La 
deicription  qu'il  donne  de  l'Angleterre  e»i  i>Im« 
estimée  que  sa  description  de  l'Ecosse  ;  et  celle-ci 
plus  estimer  que  «a  dt^scriptioo  de  i'irlaode  ;  ce 
q«i  explique  le  diflique  suivant  : 
Ferlntlras  jinglot  oeutit ,  Camdetie  ,  duohnt , 

UoQ  oeuh  S^tot ,  cmçHf  Hibeniigonéu, 
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Thon  ,  et  cette  correspondance  con- 
tinua avec  une  grande  activité  pen- 
dant onze  ans,  c'cst-à-drie,  jusqu'à  la 
mort  du  président ,  à  qui  les  notes  de 
Camden  ont  été  fort  utiles  pour  la 
composition  de  son  histoire ,  relative-    - 
ment    aux  afTaires  d'Angleterre.  En 
i6i5,  il  publia  la  première  partie  de 
ses  Annales  du  règne  d'Elisabeth, 
Cet  ouvrage  eut   un    grand  succès  ; 
mais  l'histoire  d'un  temps  si  récent 
intéressait  de  trop  près  des  familles 
alors  existantes  pour  ne  pas  élever 
contre  l'auteur  un  grand  nombre  de 
réclamations.  Ce  fut,  dit-on,  afin  de 
ne  pas  s'y  exposer  davantage ,  qu'il 
se  résolut  à  ne  point  publier  de  son 
vivant  la  seconde  partie;  on  peut  ce- 
pendant penser  qu'il  ne  prit  pas  celte 
résolution  absolument  de  lui-même, 
puisque  l'on  voit  dans  ses  lettres  qu'il 
soumet  cette  seconde  partie  à  la  judi- 
cieuse censure  de  S.  M.  (le  roi  Jac- 
ques P''.  ),  selon  le  bon  plaisir  de 
laquelle  elle  sera  ou  imprimée,  ou 
supprimée ,  ce  qui  lui  est ,  dit-il ,  in- 
différent; et  il  ajoute:  «  Je  n'ai  pas  de 
»  répugnance  à  ce  qu'elle  soit  irapri- 
»  mée  de  mon  vivant,  mais  je  n'en  ai 
»  pas  le  désir  »  ;  et  les  précautions 
qu'il  prit  pour  qu'elle  ne  fût  pas  mu- 
tilée ou  totalement   supprimée  indi- 
quent quelque   crainte  à  cet  égard. 
Après  avoir   terminé    cette   seconde 
partie,  en  1617,  il  fut  plusieurs  an- 
nées indécis  sur  le  choix  de  la  per- 
sonne à  qui  il  confierait  son  manus- 
crit. Ses  amis  le  pressaient  de  l'en- 
voyer en  pays  étranger;  mais  gardant 
l'original,  qui  a  été  depuis  déposé  dans 
la  bibliothèque  Cottonienne,  il  en  en- 
voya une  copie  à  Paris,  à  son  ami  Du- 
puy,  qui,  selon  la  promesse  qu'il  lui 
en  fit  alors,  l'a  fait  imprimer  à  Lcyde, 
en  1625,  '1  vol.  in-8  '.  Elle  a  été  réim- 
primée à  Londres  en  1627  ,  in-fol.  ;  à 
Leyde,eu  1O39 ,  in-8^,  et  plusieurs 
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fois  depuis  ;  la  meilleure  e'dition  csl 
celle  que  Thomas  Hearne  a  faite  de 
J'ouvrage  entier,  sur  une  copie  corri- 
ge'c  de  la  main  de  Camdeii  {^finales 
rerum  //nglicarum  et  Hibemieariim 
régnante  Elizabethd,  Oxford,  i  7 1 7 , 
3  vol.  in-8".)Ces  annales  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  français ,  par  Paul 
Belligent  ,  avocat  au  parlement   de 
Paris,   Paris,   1627,  in-4"« ,  c^  du 
français   en  anglais,  par  un  nomme' 
^Arc^\  Cette  dernière  traduction  est 
remplie  de  fautes  :  il  y  eu  a  plusieurs 
autres ,  mais  aucune  de  bonne.  On  a 
cru  qu'un  peu  de  complaisance  pour 
Jacques  P^  ,  fils  de  Marie  Sluart  ^ 
avait  légèrement  altéié  Texactilude  de 
i'historien  sur  quelques  (àits  relatifs 
à  cette  princesse.  Burnet  a  prétendu  , 
mais   sans   preuves,    que   plusieurs 
passages  avaient  été  changés  par  or- 
dre du  roi  Jacques,   et  que  c'était 
pour  échapper  à  de  pareilles  correc- 
tions que  Camden  avait  envoyé  son 
manuscrit  dans  un  pays  étranger.  Quoi 
qu'il  en  soi-t,  cet  ouvrage  offre  le  même 
genre  de  mérite  que  les  autres  ouvra- 
ges de  Camden,  une  fidélité  généra- 
lement scrupuleuse ,  des  recherches 
curieuses  ,  beaucoup   d'ordre  et  de 
clarté,  un  style  simple  et  convenable, 
enfin  ,  tout  ce  qui  rend  la  science  véri- 
tablement utile.  Otitre  les  ouvrages 
cités ,  Camden  en  a  laissé  plusieurs 
autres ,   dont   les   principaux  sont  : 
I.  Grammaticœ  grœcœ  institution  etc., 
Londres   t5()7,  in-8 '. ,  réimprimée 
en  1624 J  11.  un  recueil,  eu  anglais, 
intitulé  :  Restes  .  .  .  (  i6o.|,  161 4  » 
1657  ,  in-4''.  ),  etc.,  qui  contient  ceux 
des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés 
pour  sa  Britanniœ  description  et  qu'il 
li'a  pas  cru  devoir  y  faire  entrer.  Cet 
ouvrage,  qu'il  ne  donne,  dit-il,  que 
comme  les  balayures  de  l'autre,  et 
qu'il  n'a  signé  que  des  lettres  M.  N., 
contient .  parmi  des  choses  insignifiau- 
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tes ,  iiTî  grand  nombre  de  particularités 
curieuses  et  piquantes,  il  a  compose 
pour  la  société  des  antiquaires  plu- 
sieurs traités  séparés  sur  les  antifjui- 
tés  anglaises  ,   dont    quelques  -  uns 
ont  été  recueillis  par  Thomas  Hearne^ 
et  d'^autres  se  sont  perdus.  Il  a  com- 
posé aussi  quelques  vers  latins,  et  fait , 
par  ordre  du  roi  Jacques ,  une  relation 
de  l'affaire  concernant  la  conspiration 
des  poudres.  Il  a  donné  une  collection 
des  anciens  historiens  anglais ,  écos- 
sais ,  irlandais  et  normands ,  sous  le 
titre  à^Anglica^  JVormanica ,  Cam- 
brica  à  veteribus  scripta ,  etc. ,  Franc- 
fort, i6osi  et  i6or),in-fol.  Il  mourut 
le  g  novembre  16*25 ,  et  fut  enterré  à 
rabbaye  de  Westminster,  à  côté  de  Ca- 
saubon,  et  en  face  du  tombeau  de  Chau- 
cer.  On  lui  a  élevé  un  monument  de 
marbre ,  sur  lequel  on  voit  sa  statue , 
dont  le  nez  a  été  cassé  par  un  jeune 
homme,  offensé  de  quelque  passage 
des  Annales  d'Elisabeth  ,  qu'il  regar- 
dait comme  contraire  à  la  réputation 
de  sa  mère.  On  a  encore  de  Camden  ^ 
Elogia  jivglovum ,  Londres ,  1 653 , 
in- 8".  ;   De  ratione  et  methodo  le- 
gendi  historias  ,  Londres,    1623  ; 
liegeSj  Reginœ ,  Nobiles ,  etc. ,  in  ec- 
clesid  B.  Pétri  westmonasterii  se^ 
pulti ,  usque  ad  anmim  1 5o6 ,  und 
cum  ejusdem  ecclesiœ  fundatione  y 
Londres,  1606  ,  in-4°.;  GuilU  Cam- 
déni  et  ad  Camdenum  epistolœ  ^ 
Londres,   1691  ,  iu-4°.  On  trouve 
dans  ce  volume  une  vie  de  Camden, 
par  Thomas  Smith.  On  publia  à  Ox- 
ford, immédiatement  après  la  mort 
de  Camden ,  un  recueil  intitulé  :  Cam- 
dcni  insignia^  1624,  iia-4'^.  Ce  re- 
cueil contient  un  discours  sur  la  mort 
de  ce  savant ,  par  Z.  Townley,  son 
éloge  historique  par  D.  Whear,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  à  sa 
louange ,  composées  par  divers  au- 
teurs nationaux  et  étiaogers.  S — ©* 


Sgâ  CAM 

CAMELI  (François),  cLanoine. 
de  Rome ,  fut  garde  du  cabinet  des  an- 
tiques de  Christine,  reine  de  Suède, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  jusqu'à 
ce  que ,  devenu  aveugle ,  il  fut  rem- 
place par  Bellori.  Il  s'était  lie  avec  le 
<îélèbre  antiquaire  Foy- Vaillant,  dans 
les  voyages  que  celui-ci  fit  en  Italie 
pour  visiter  les  cabinets  de  médailles. 
Cameli  a  publié  :  Nummi  antiqui  j 
aurei  ,  argentei,  œrei,  primœ,  se- 
cundœ  s  eu  mediœ  ,  minimœ  et 
maximœ  formœ  ^  latini,  grœci,  con- 
sulum  ,  u4ugustorurn  ,  regum  et  ur- 
hiiim ,  in  Thesauro  Christinœ  re- 
ginœ  Suecorum  asservati ,  à  Fran- 
cisco Camelo ,  ejusdem  majestatis 
antiquario  ,  per  seriem  redacti , 
Rome,  1690,  in-4°.;  ce  catalogue  est 
rare,  et  c'est  tout  sou  mérite,  quoique 
Vaillant  appelle  l'auteur  Princeps  rei 
nummariœ.  Les  descriptions  n'y  sont 
pas  <  xactes,  les  légendes  y  sont  tron- 
quées ,  et  plusieurs  types  omis.  Cepen- 
dant ,  si  l'on  veut  connaître  de  quoi  se 
composait  le  catinet  de  la  reine  Chris- 
tine, Cameli  est  bon  à  consulter,  parce 
qu'Havercamp  n'a  décrit  que  les  mé- 
dailles de  grand  et  moyeu  bronze  des 
empereurs  romains  ,  et  que  Cameli 
indique  toutes  les  médailles  de  celte 
collection.  T — iv. 

CAMEUUS,  ouCAMILLUS.rqr. 
Brutus  (Déciraus  Juuius). 

CAMELLl ,  ou  K AMEL  (  George 
Joseph),  né  à  Brunn  en  Moravie  , 
jésuite  ,  missionnaire  aux  îles  Phi- 
lippines vers  la  fin  du  17".  siècle, 
fît  une  étude  particulière  des  plantes 
et  de  tous  les  objets  d'histoire  natu- 
relle de  ces  différentes  îles  ,  et  prin- 
cipalement de  celle  de  Luçon ,  qui 
est  la  plus  grande.  Il  est,  de  tous  les 
voyageurs ,  celui  qui  en  a  le  mieux 
fait  connaître  les  diverses  produc- 
tions des  trois  règnes.  Il  les  a  dé- 
crites dans  plus^ieurs  mémoires  en- 


6-A-M 

voyés  à  la  société  royale  de  Londres  ; 
quelques-uns  ont  été  présentés  à  cette 
compagnie  par  Petiver,qui  les  avait 
rédigés  d'après  les  notes  et  les  ob- 
jets qui  lui  avaient  été  envoyés  par 
Camelli.  Tous  ont  été  insérés  dans  les 
Transactiom  philosophiques  { t.  XXI 
à  XXV II  )  ;  mais  ceux  qui  concernent 
les  plantes  ont  été  réunis  et  publiés  par 
Ray ,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
universelle  des  plantes  en  forme  d'ap-r 
pendix,  sous  ce  titre  :  flerharum  alia- 
rumque  stirpium  in  insuld  Luzoni 
Philippinarumprimaridnascentiumy 
sjllabus.  L'auteur  y  décrit  les  proprié- 
tés économiques  et  médicinales  de  ces 
diverses  plantes  ,  et  donne  tous  les 
noms  indiens  par  lesquels  les  peuples 
indigènes  les  désigneiît.  Linné  a  dédié 
à  Caraeili  un  genre  de  plantes  sous  le 
le  nom  de  Camellia  ;  ce  sont  de  beaux 
arbustes  du  Japon.  Cimelli  avait  joint 
des  figures  à  ses  descriptions  de  plan- 
tes; mais  Bay  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  de  leur  gravure ,  elles  sont  res- 
tées manuscrites ,  et  il  en  existe  une 
copie  dans  le  cabinet  de  M.  de  Jus- 
sieu  ;  mais  leur  peu  d'exactitude,  sur- 
tout dans  les  parties  de  la  fructifica- 
tion ,  est  cause  qu'on  n'a  pu  en  re- 
connaître jusqu'à  présent  qu'un  petit 
nombre.  D     P — s. 

CAMERARIUS  (Barthélemi  ) , 
natif  de  Bénévent ,  après  avoir  pro- 
fessé le  droit  pendant  vingt-quatre  ans 
à  Naples,  devint,  en  iSsg,  président 
de  la  chambre  royale.  Voyant  que  le 
vice-roi  Pierre  de  Tolède  cherchait  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  Charles-Quint, 
il  s'attacha  au  roi  de  France,  qui  le  fît 
son  conseiller,  fut  déclaié  rebelle, 
et  puni  par  la  confiscation  de  ses 
biens.  Il  quitta  la  France  en  i557 
pour  aller  se  fixer  à  Rome ,  où  Paul  IV 
le  traita  avec  distinction ,  et  le  nomma 
commissaire  général  de  l'armée  pon- 
tificale. Lorsque  la  paix  fut  rétablie 
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ilans  le  royaume  de  Naples,  Came'ra- 
rius  retourna  dans  la  capitale,  où  il 
mourut  en  1 564.  ^^^  profond  savoir 
dans  la  théologie  et  dans  le  droit  civil 
est  atteste  par  les  ouvrages  suivants  : 
ï.  De  prœdestinatione ,  de  ^atid  et 
libéra  arbitrio,  contra  CaMnam^  Pa- 
ris, 1 556.  Dans  ce  traité,  e'eriten  forme 
de  dialogue  ,  il  expose  les  variations 
de  Calvin  et  traite  le  fond  des  ques- 
tions d'après  les  principes  de  S.  Au- 
gustin. 11.  De  jejunio  ,  de  oratione 
et  eleemosind  ^  Paris,  i556,  in-4**. 
Ce  livre  est  adressé  à  Diane  de  Valenti- 
nois ,  qui ,  durant  le  se'jour  de  l'au- 
teur à  Paris ,  l'avait  consulté  sur  ces 
matières.  Le;*  décisions  en  sont  sages , 
modérées,  et  contiennent  la  réfuta- 
tion de  la  doctrine  des  protestants. 
III.  De  purgatorio  igné ,  Rome , 
1 557  ;  IV.  De  prœdicatione  ;  V.  De 
matrimonio.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  et 
supposent  une  grande  lecture  des 
Pères  et  de  l'Écriture-Sainte.  Camé- 
rarius  a  aussi  composé  divers  traités 
sur  les  matières  féodales  ,  imprimés 
à  Venise  en  i5n6,  etc.  Il  passa  trois 
ans  à  purger  les  commentaires  d'An- 
dré d'Isernia,  sur  la  même  matière,  des 
fautes  nombreuses  et  grossières  par 
lesquelles  des  copistes  ignorants  les 
avaient  défigurés  ,  au  point  qu'ils 
étaient  devenus  inintelligibles.  T — d. 
CAMERARIUS  (  Guillaume  ) 
f^oj.  Chalmebs. 

GAMERARIUS  (  Joachim  P^  ) , 
littérateur  et  savant  universel,  l'un 
des  grands  hommes  de  l'Allemagne  , 
et  celui  qui  a  le  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences  et  des  belles-let- 
tres dans  le  1 6".  siècle ,  par  les  bonnes 
éditions  et  les  versions  qu'il  a  données 
d'un  très  grand  nomljre  d'auteurs 
grecs  et  latins ,  enrichies  de  commen- 
taires ,  par  divers  ouvrages  ,  dont 
la  plupart  ont  été  long-temps  classi- 


ques  et  sont  encore  aujourd'hui  fort 
estimés  ,  et  en  donnant  une  nouvelle 
organisation  aux  universités  de  Leip- 
zig ,  de  Tubingue  et  au  gymnase  aca- 
démique de  Nuremberg.  Il  eut  aussi 
une  grande  part  aux  affaires  politiques 
et  religieuses  de  son  siècle ,  et  fut  char- 
gé de  négociations  importantes.  L'é- 
tendue de  ses  connaissances,  la  mo- 
dération, la  sagesse  de  ses  principes 
et  l'énergie  de  son  caractère ,  son  élo- 
quence douce  et  persuasive ,  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  tous  les  personnages 
illustres ,  et  particulièrement  des  em- 
pereurs Charles-Quiul ,  Ferdinand  et 
Maxi milieu  II.  Tous  les  savants  tin- 
rent à  honneur  d'avoir  quelque  part  à 
son  amitié.  Nul  homme  de  son  siècle 
n'a  possédé  aussi  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  n'a  fait  des 
traductions  aussi  fidèles  et  aussi  élé- 
gantes. Cest  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  les  plus  érudits  de  ses  contem- 
porains, et  qui  a  été  confirmé  depuis 
par  plusieurs  auteurs ,  et  entre  autres , 
parle  savant  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches.  Il  était  grammairien ,  poète,  ora- 
teur, historien,  médecin,  agronome, 
naturaliste,  géomètre ,  mathématicien, 
astronome,    antiquaire,   théologien. 
Joachim  Camérarius  naquit  à  Bamberg 
le  I  a  avril  1 5oo ,  de  Jean  Camérarius, 
sénateur  de  cette  ville.  L'ancien  nom 
de  sa  famille  était  Liebhard;  mais  il  fut 
changé  en  celui  de  Camérarius ,  parce 
que  ses  ancêtres  avaient  possédé  à  la 
cour  la  charge  de  caraérier,  ou  cham- 
boMan ,  que  l'on  appelle  eu  allemand 
Cammermeister.  Il    commença  ses 
études  dans  sa  patrie ,  et  il  y  fit  tant 
de  progrès  en  peu  de  temps,  qu'il 
n'avait  que  treize  ans  lorsque  sou  maî- 
tre déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui 
apprendre.  Son  père  l'envoya  ensuite 
à  Leipzig.  Richard  Crocus ,  sous  lequel 
il  y  étudiait  la  langue  grecque ,  étant 
obligé  de  s'absenter ,  le  chargeait  quel- 
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quefois  de  faire  la  leçon  à  sa  place, 
quoiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans.  Il 
avait,  en  effet,  une  passion  extraor- 
dinaire pour  celte  langue  ,  et  il  prit  la 
peine  de  copier  une  grande  partie  d'Ho- 
mère, d'Hérodote  et  de  quelques  autres 
auteurs.  Dans  un  tumulte  qui  s'éleva 
â  Leipzig  contre  les  étudiants ,  il  aban- 
donna au  pillage  tout  ce  qu'il  avait ,  et 
ce  contenta  d'emporter  sous  son  ha- 
bit un  Hérodote  ,  de  la  première  édi- 
tion d'Aide.  Après  cinq  années  de  sé- 
jour à  Leipzig ,  il  alla  en  1 5 1 8  à  Er- 
îurt,  où  il  se  lia  avec  Eobanus.  En 
1 52 1 ,  il  quitta  cette  ville  à  cause  des 
troubles  qui  l'agitaient  et  de  la  pesle 
qui  y  faisait  des  ravages.  La  renommée 
de  Luther  et  de  Mélanchlhon  le  déter- 
mina à  aller  à  Wiltemberg  où  ils  rési- 
daient. Mélanchlhon,  appréciant  son 
mérite ,  lui  accorda  toute  son  amitié. 
Çamérarins  était  âgé  de  vingt-quatre 
ans  lorsqu'il  publia  son  premier  ouvra- 
ge :  c'est  la  traduction  en  latin  d'une 
harangue  de  Démosthène  (la  i  ^\  Olyn- 
thienne).  Un  au  après,  il  publia  des 
Remarques  sur  les  Tusculanes  de 
Cicéron ,  ce  qui  le  mit  en  correspon- 
dance avec  Erasme.  En  1 525,  il  quit- 
ta Wittemberg ,  à  cause  de  la  guerre 
qui  désolait  cette  partie  de  l'Allema- 
gne, et  il  fit  un  voyage  en  Prusse,  où 
il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute 
considération.  L'année  suivante ,  Mé- 
lanchlhon ayant  été  chargé  par  le  sénat 
de  Nurembei'g  de  former  un  collège 
dans  cette  ville ,  engagea  Camérarius 
k  y  enseigner  les  langues  grecque  et 
hitine.  La  diète  de  l'Empire,  qui  se  te- 
nait à  Spire  en  iS^ô,  jugeant  à  pro- 
pos d'envoyer  une  ambassade  à  l'em- 
pereur Charles-Quint,  nomma  Albert, 
comte  de  Mansfeld ,  et  lui  donna  Camé- 
rarius pour  secrétaire  et  interprète  en 
langue  latine.  Celui-ci  était  fort  aise 
de  voir  l'Espagne;  mais  il  n'alla  pas 
•u-delà  d'EslingeO;  parce  que  l'aiU' 
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bassade  fut  remise  à  un  aufire  temps. 
En  i55o,  le  sénat  de  Nuremberg  le 
nomma  député  à  la  diète  d'Augsbourg. 
Il  prit  une  grande  jjart,  avec  son  ami 
Mélanchlhon,  aux  conférences  de  cette 
assemblée ,  à  la  suite  desquelles  ils  ré- 
digèrent l'acte  célèbre,  appelé  la  Con- 
fession d^^ugsbourg^  qui  est  l'expo- 
sé des  principes  de  la  communion  lu- 
thérienne ,  et  a  été  l'acte  de  sa  garan- 
tie dans  la  constitution  de  l'empire 
germanique.  Caméra  ims  fut  adjoint  à 
d'autres  membres  de  cette  assemblée 
pour  présenter  cet  acte  à  l'empereur. 
Quatre  ans  après,  le  sénat  de  ^urera- 
berg  le  choisit  pour  secrétaire;  mais  il 
refusa  cet  emploi  honorable  et  lucra- 
tif, persuadé  qu'il  serait  plus  utile  au 
monde  par  l'enseignement  et  par  ses 
travaux  Httéraires.  Il  fut  appelé  par 
le  duc  Ulrich  de  Wùlenibcrg ,  j>our 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'c- 
tudc  des  belles-lettres  dans  l'université 
de  Tubingen  ;  et,  dans  ce  but ,  il  com- 
posa des  Éléments  de  Rhétorique  ^ 
Baie,  i55i,  in-8'.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  par  Henri,  duc 
de  Saxe,  et  par  son  fils  Maurice,  de 
donner  une  nouvelle  organisation  a 
l'université  de  Leipzig;  il  en  rédigea 
les  statuts  et  règlements  avec  Gaspard 
Borner,  théologien.  Il  en  fut  long- 
temps le  directeur  et  le  doyen.  En 
1 555 ,  il  fut  député  de  nouveau  à  la 
diète  d'Augsbourg.  et  il  passa  ensuite 
à  Nuremberg  avec  Mélanchlhon,  pour 
y  traiter  des  affaires  de  la  religion. 
L'année  suivante,  il  accompagna  ce 
savant  à  la  diète  de  Ralisbonne.  En 
1 557  ,  il  perdit  une  de  ses  filles,  nom- 
mée Marthe  ,  qu'il  aimait  tendrement, 
et  plusieurs  de  ses  intimes  amis,  entre 
autres  Mélanchlhon.  Il  a  publié  en  la- 
tin la  vte  de  ce  célèbre  réformateur. 
Cette  Fie,  dont  la  meilleure  édition 
est  celle  de  G.  T.  Strobel,  Halle,  1 777, 
iu-8". ,  renferme  aussi  Uiisioire  de  la 
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B€ formation.  Camcrarius  publia  en- 
suite (Leipzig,  1 569,  in-8^)  les  Lettres 
de  Mélanchihon  ,  avec  lequel  il  avait 
été  en  correspondance  pendant  trente- 
huit  ans;  elles  sont  précieuses  pour 
l'histoire  de  ce  temps-là,  et  fout  con- 
naître une  foule  d'ëvcnenienls  qui 
cha usèrent  la  face  de 
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auxquels  l'un  et  l'autre  avaient  pris 
une  grande  part.  Camérarius  était  âgé 
de  soixante-huit  ans,  lorsque  l'empe- 
reur Maximilicn  11  l'invita  à  se  rendre 
à  Vienne  pour  conférer  avec  lui  sur 
plusieurs  points  de  doctrine ,  et  pour 
apaiser  les  troubles  religieux;  ce  prince 
le  renvoya  comblé  de  présents.  Parve- 
nu à  l'âge  de  soixante- quatorze  ans, 
Camérarius  fut  attaqué  d'une  dysurie 
que  l'on  crut  occasionnée  par  la  pierre  ; 
mais  quoiqu'il  eut  écrit  sur  l'anatomie 
et  la  médecine,  il  ne  voulut  pas  souffrir 
l'opération,  et  il  défendit  même  que 
Ton  ouvrît  son  corps  après  sa  mort , 
qui  eut  lieu  à  Leipzig  le  1 7  avril  1 574» 
Il  avait  eu  neuf  enfants,  dont  cinq 
fils  :  Jean ,  conseiller  du  duc  de  Prusse, 
qui  mourut  à  Kœnigsberg;  Joachim, 
médecin  j  Philippe,  jurisconsulte   et 
conseiller  à  Nuremberg  ;  Louis,  mé- 
decin, et  Godefroi,  officier  de   Ri- 
chard, comte  palatin.  Melchior  Adam 
dit  qu'il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
€t  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices. 
Il  a  traduit  en  latin  le  traité  de  Xéno- 
phon  De  re  »questxi.  Son  Hippoco- 
micus  (i),  ou  Art  de  dresser  les 
chevaux  (Tubingen,  iSSg,  in-8'.), 
a  eu  long-temps  une  assez  grande  ré- 
putation. Naturellement  grave  et  sé- 
rieux ,  Camérarius  ne  parlait  que  par 
monosyllabes  ,  même  à  ses  enfants.  11 

(\)  Cet  ouvrage  est  réimprim«î  dans  le  tome  X( 
des  Antiquités  gfecijiicf  de  Gronoviui.  Dans  le 
tome  IX  «le  la  même  collection  ,  il  y  a  de  Camé- 
r.irin»  Historia  rei  nitmmarice  sive  ae  nnmijiinalis 
grœcii  tl  latinis  ,  et  dans  le  tome  VIII ,  un  petit 
traité  De  vertibuf  comicis.SesSymmiclapruùle- 
ninl'i,  ou  Qucestionef  promisciiœ  ,  ont  été  insé- 
r^-.s  dau»  le  loœe  lY  du  Thaaurus  crUiciu  de 
CrUler. 


avait  une    si  forte  aversion  pour  le 
mensonge,  qu'il  ne  pouvait  le  souffrir 
même  dans  les  railleries.  Il  était  si  as- 
sidu à  l'étude,  qu'il  ne  la  discontinuait 
pas  même  en  voyageant.  Ce  qu'il  avait 
médité  pendant  la  nuit  ou  à  cheval,  il 
le  mettait  ensuite  par  écrit.  Aussi  ses 
ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. On  peut  en  voir  le  catalogue 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.  XIX. 
Clément,  dans  sa  Bibliothèque  curieu- 
se ,  a  relevé  quelques  erreurs  de  Nicé- 
ron.  On  peut  aussi  consulter  la  Bihlio- 
theca  Grœca ,  de  Fabricius ,  t.  Xlll; 
ïyidparatus  litterarius  de  Freytag, 
tome  111 ,  et  la  Bibliogr.  historico- 
philologica  critica,  de  Bœcler.  La 
plupart  de  ces  écrits  sont  des  traduc- 
tions du  grec  en  latin,   d'Homère, 
d'Hérodote  ,    Xénophon  ,    Aristote, 
Théophraste,  Archytas,  Esope,  So- 
phocle,   Thucydide,    Démosthène  , 
Théocrite,  Lucien,  Plutarque,  Eu- 
clidc  ,   Ptolémée  de  Péluse  (  l'astro- 
nome ) ,  de  Théon  d'Alexandrie  sur 
Ptolémée,  de  Galien,de  Théodoret, 
évêque  de  Cyr ,  de  Nicéphore  ,  de  S. 
Grégoire  de  Nysse,  de  Synésius  de 
Cyrène,  etc.,  enrichies  de  scholies  et 
d'explications.  On  lui  doit  encore  des 
Commentaires  et  des  liemarques  sur 
le  Nouveau  Testament  ;  sur  Piaule, 
Tércnce,  Cicéron ,  Virgile,  Quintilien , 
etc.    Ses  Commentarii  des  langues 
grecque  et  latine  (Bâle^  i55i,  infol.) 
ont  surtout  été  estimés  :  il  y  donne  de 
grands  détails  sur  les  noms  qui  dési- 
guent  les  parties  du  corps.  Quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  par  les  soins  de  ses 
fils.  On  a  aussi  de  lui  des  Poésies  en 
grec  et  en  latin  ;  onze  livres  à'Epîtres 
familières,  en  latin ,  Francfort,  1 585 
et  1 595,  5  vol.  in-8*.  j  divers  ouvra- 
ges historiques ,  etc.  Camérarius  avait 
du  goût  pour  les  beaux-arts.  Il  était 
l'ami  d'Albert  Durer,  et  a  traduit  en 
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latin  ses  deux  ouvrages  élémentaires 
(  P^oj\  Durer  ).  Cet  artiste ,  de  son  co- 
te ,  a  peint  ses  illustres  amis ,  Mëiancb- 
thon  et  Camerarius ,  dans  un  de  ses  ta- 
bleaux historiques ,  qui  est  aujourd'hui 
au  musée  Napole'on.         D — P — s. 

CAMERARIUS  (JoACHiM  II),  fils 
^u  précédent ,  né  à  Nuremberg  ,  le  6 
novembre  1 534  ?  ^^l  regardé  comme 
f  un  des  plus  savants  médecins  et  des 
plus  grands  botanistes  de  son  siècle. 
D*Labiles  précepteurs  dirigèrent  ses 
premières  éludes  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  d'où  il  passa  à  Wittemberg, 
dans  la  maison  de  Mélanchthon.  11  ap- 
prit les  éléments  de  la  médecine  à  Wit- 
temberg et  a  Leipzig,  et  alla  ensuite  à 
Breslau,  pour  entendre  Jean  Craton  , 
Tami  de  son  père ,  et  médecin  de  l'em- 
pereur. Il  voyagea  ensuite  dans  toute 
ritalie,  y  suivit  les  leçons  des  plus 
savants  professeurs  ,  et  fut  reçu  doc- 
teur à  Bologne  en  1 56^.  De  retour  à 
Nuremberg  en  i564,  il  s'y  livra  à 
l'exercice  de  son  état  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  abhorrait  la  multiplicité 
des  médicaments,  et,  en  général,  il 
préférait  les  plus  simples,  surtout  ceux 
<jui  sont  tirés  des  végétaux.  Jouissant 
à  Nuremberg  de  la  plus  haute  consi- 
dération ,  il  se  servit  de  son  crédit  pour 
y  faire  des  établissements  utiles  :  il  en- 
gagea les  magistrats  à  fonder  un  col- 
lège de  médecine,  en  iSg^,  et  il  en 
fut  doyen  le  reste  de  sa  vie.  Plusieurs 
prince  souhaitèrent  de  l'avoir  pour 
médecin  j  mais  il  résista  à  toutes  les  sol- 
licitations. Aimant  beaucoup  la  bota- 
nique ,  il  avait  fait  le  projet  de  com- 
poser plusieurs  grands  ouvrages  sur 
cette  science,  et  il  ne  voulut  pas  en 
être  distrait  par  le  tumulte  des  cours , 
ni  par.  des  fonctions,  dont  l'assiduité 
aurait  été  geuante.  Il  se  forma  un  jar- 
din particulier  aux  portes  de  Nurem- 
})erg,  où  il  cultivait  un  grand  nombre 
de  plantes  rares,  dont  les  graines  lui 
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avaient  été' envoyées  de  différentes  con- 
trées de  l'Europe ,  par  des  botanistes 
avec  lesquels  il  était  en  correspon- 
dance, Joseph  Casabona  ,  de  Floren- 
ce j  Cortususj  Prosper  Alpin,  de  Pa- 
doue  ;  Dalechamp  ,  de  Lyon  ;  Clu- 
sius.  11  instruisait  et  entretenait  près 
de  lui  un  ou  deux  jeunes  gens,  aux- 
quels il  reconnaissait  du  goût  pour 
l'étude  des  plantes  :  c'est  ainsi  qu'il 
éleva  son  neveu  ,  Joachim  Jungcr- 
mann ,  jeune  homme  plein  de  talents , 
mais  qui  fut  enlevé  par  la  peste ,  dans 
un  voyage  au  Levant.  Gimérarius  n'é- 
pargnait ni  peines  ni  dépenses  pour 
recueillir  les  matériaux  qui  pouvaient 
servir  aux  ouvrages  qu'il  méditait.  Il 
acheta  de  Gaspard  Wolf ,  médecin  de 
Zurich ,  la  précieuse  bibliothèque  bo- 
tanique, et  les  manuscrits  que  Conrad 
Gessner  lui  avait  légués ,  aiuai  que  laf 
collection  de  toutes  les  figures  de  plan- 
tes gravées  sur  bois,  au  nombre  de 
plus  de  quinze  cents.  Wolf,  ne  pou- 
vant les  publier ,  à  cause  de  ses  occu- 
pations ,  les  lui  vendit  1 5o  florins.  Ca- 
merarius ne  tarda  pas  à  en  employer 
la  plus  grande  partie  dans  un  abrégé 
des  Commentaires  de  Matthiole  sur 
Dioscoridc,  qu'il  fil  paraître  sous  ce  ù^ 
ire:  Epitomeutilissima  Pétri  Andrecs 
Matthioli ,  novis  iconihus,  descrip^ 
tionihus  plurimis  diligenter  aucta, 
accessit  iter  monti  Baldi ,  FranciS' 
ci  Calceolarii  ,  Francfort,  i586, 
in-4''.  Cet  ouvrage  renferme  environ 
mille  plantes  représentées  par  autant  de 
figures  en  bois,  avec  leur  description- 
abrégée  en  marge.  La  majeure  partie 
a  été  copiée ,  ou  imitée  de  Matthiole , 
et  l'on  y  trouve  même  celles  qu'on  s'ac- 
cordait alors  à  regarder  comme  sup- 
posées ;  mais  ces  figures  ont  été  sou- 
vent améliorées;  un  petit. nombre  a 
été  ajouté  par  Camerarius ,  et  ce  sont 
des  plantes  rares  dont  on  lui  doit  la 
première  connaissance.  Il  n'est  j»xi» 
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douteux  que,  pour  les  anciennes  comme 
pour  les  nouvelles ,  il  ne  se  soit  servi 
des  figures  de  Gessner,  qu'il  avait  ac- 
quises ,  et  il  le  déclare  franchement , 
mais  cependant  il  a  été  obligé  d'en 
faire  faire  lui-même  une  assez  grande 
quantité  :  c'est  ce  que  prouvent  plu- 
sieurs traits  de  sa  préface;  car  d'abord 
il  se  plaint  des  graveurs  qu'il  a  em- 
plovés,  en  disant  que,  si  on  ne  les  sur- 
veillait pas  continuellement,  ils  ten- 
draient toujours  à  sacrifier  la  vérité 
aux  formes  pittoresques;  en  second 
lieu ,  il  témoigne  son  regret  d'être 
obligé  de  donner  des  figures  trop  ré- 
duites dans  leurs  dimensions,  parce 
que,  pour  conserver  l'uniformité,  il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  suivre  le  mo- 
dule de  planches  adopté  par  Gessner  ; 
mais  il  aurait  dû  distinguer  par  un 
signe  quelconque  les  planches  qu'il 
avait  ajoutées  de  celles  empruntées  de 
Gessner  ;  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
défaire  maintenant.  Trewd  Schmidel 
n'ont  pu  en  venir  a  bout ,  en  publiant, 
en  1750,  les  ouvrages  de  botanique 
posthumes  de  Gessner.  Au  surplus  , 
quel  que  soit  l'auteur  de  ces  figures,  il 
a  rendu  un  grand  service  à  la  bota- 
nique ;  car  elles  passent  à  juste  titre 
pour  les  plus  parfaites  qu'on  ait  exé 
cutées  en  bois;  et,  quoique  générale- 
ment plus  petites  que  nature,  elles 
sont  d'une  telle  exactitude,  qu'on  les 
reconnaît  au  premier  coup-d'œil ,  et  la 
figure ,  détachée  et  de  grandeur  natu- 
relle des  fleurs  et  des  fruits ,  placée  à 
côté  de  la  plante,  sert  d'échelle  pour  ju- 
ger de  sa  grandeur  réelle.  C'est  un  des 
moindres  avantages  de  cette  innova- 
tion ;  elle  eut  les  plus  heureux  résul- 
tats ;  elle  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
botanique,  et  on  doit  la  regarder 
comme  le  commencement  de  la  ré- 
forme qui  s'est  opérée  plus  tard  dans 
cette  science.  Il  n'est  pas  douteux  que 
c'est  à  Gessner  qu'on  eu  doit  l'idée 
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et  rexéculion  ;  car  Camérarîus  le  dit 
expressément  :  c'était  une  suite  du 
principe  reconnu  par  ce  grand  na- 
turaHste,  savoir,  que  la  fleur  et  le 
fruit  étaient  les  seules  parties  d'où  l'on 
devait  tirer  le  caractère  essentiel  pro- 
pre à  déterminer  l'affinité  des  plan- 
tes. Camérarius  joignit  à  son  ouvrage, 
comme  un  morceau  curieux,  la  tra- 
duction latine  du  Foyage  de  Calceo- 
larius  au  mont  Baldo.  Cet  Epitome 
fut  traduit  en  allemand  par  George 
Handsch ,  et  parut  à  Francfort  dans 
la  même  année  1 586 ,  in-fol.  ;  il  est 
connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Krœu- 
ter-buch.  Camérarius  fit  des  correc- 
tions et  des  additions  au  texte,  et  il 
y  joignit  les  planches  qui  avaient  déjà 
servi  dans  YEpitome.  Cette  traduc- 
tion allemande  eut  sucessivcment  huit 
éditions  jusqu'en  1626,  à  Francfort 
et  ailleurs ,  sans  aucun  changement. 
George  Handsch  avait  déjà  traduit  en 
lang-ue  allemande  les  Commentaires 
de  Matiliiole  sur  Dioscoride ,  Pra- 
gue, i563,  in-fol. ,  avec  de  grandes 
figures;  ensuite  il  les  publia  avec  les 
additions  de  Camérarius.  On  en  fit 
aussi  une  traduction  dans  l'idiome  de 
la  Bohême  ,  par  les  soins  d'Adrien 
Bûcher  et  de  Daniel  Adam ,  sous  le 
litre  à'Herbariwn  Matthiolo-Came^ 
rarianum,  etc.,  Prague,  1696,  in- 
folio. Camérarius  publia  ensuite  un 
autre  ouvrage,  intitulé  :  Horlus  me- 
dicus  et  philosophicus.  Item  :  SyU 
pa  Hercfnica  ,  sive  catalogus  plan- 
tarum  spontè  nascentium.  in  mon- 
tihus  et  locis  plerisque  Hercjnicce 
Sjlvœ ,  à  Joanne  Thalio  conscrip~ 
tus,  Francfort,  i588,  in-4«.;  i654, 
in-4°.  C'est  le  catalogue  des  plantes 
de  son  jardin.  Le  fonds  de  l'ouvrage 
est  extrait  des  écrits  de  Gessner,  dé 
Cordus ,  d'Anguillara ,  de  Rauwolf  et 
de  Clusius  ;  il  renferme  beaucoup  d'ob- 
servalions curieuses.  Les  planches,  au 
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nombre  i\c  cinquante-sept,  sont  de 
la   plus  grande  bcaule;  neuf  appar- 
tiennent à  la  Sylva  Ilercjnica  ;  les 
autres  repre'scntent  des  plantes  nou- 
velles. CameVarius  en  avait  reçu  les 
graines  des  botanistes  avec  lesquels  il 
était  en  correspondance  ;  en  sorte  qu'il 
est  évident  qu'elles  n'étaient  pas  con- 
nues de  Gessner,  ce  qui  suffit  pour  le 
justifier  du  reproche  qu'on  lui  a  fait 
lui  peu  légèrement  de  n'avoir  rien  pu- 
3ilié  qui  lui  fût  propre.  U  y  a ,  dans  ce 
livre,  un  fait  très  remarquable  pour 
le  temps  :  c'est  la  figure  exacte  de  la 
germination  du  palmier-dattier  ;  ce  qui 
prouve  que  Camérarius  était  un  bon 
observateur ,  et  qu'il  s'est  élevé  au- 
dessus  de  son  siècle.  On  y  trouve  aus- 
si la  première  figure  qui  ait  été  pu- 
bliée de  ï agave  (  ou  aloès  d'Améri- 
que )  eu  fleur;  le  dessin  lui  en  avait 
été  envoyé  de .  Florence ,  par  Casa- 
bona.  Sou  zèle  pour  la  botanique  le  fit 
céder  aux  instances  de  Guillaume,  land- 
grave de  Hesse-Gassel ,  qui  l'invitait  à 
se  rendre  dans  sa  capitale  pour  y  diri- 
ger l'établissement  d'un  jardin  de  bota- 
nique. Ses  ouvrages  sont  :  I.  Sjmbo- 
lorum  et  emhlematiim  centuriœ  très, 
quihus  rariores  stirpium  ,   anima" 
lium  et  insectorum  proprietales  com- 
plexus  est,  Nuremberg,  in-4''.  C'est 
une  suite  de  traits  puises  dans  l'his- 
loiie  naturelle,  mais  le  plus  souvent 
fabuleuse ,  représentes  par  des  plan- 
ches en  cuivre  assez  bien  exécutées , 
puisque,  malgré  leur  petitesse,  on  y  re- 
connaît très  bien  les  objets.  L'auteur, 
après  les  avoir  expliqués  dans  le  texte, 
en  tire  des  leçons  de  morale.  Chaque 
centurie  est  consacrée  à  une  classe 
d'êtres.    La   première   concerne    les 
plantes  ;  elle  parut  en  i5qo.  Une  rir- 
const  mce  la  rend  seule  digne  d'atten- 
tion :  c'est  qu'elle  paraît  être  le  pre- 
mier essai  de  gravure  en  cuivre  appli- 
qué à  la  Ijolaniquc.  Celles  du  Phjto- 
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basanos  de  Fabius  Columna,  qui ,  jus- 
qu'à présent,  ontpassépourlesprcmiè- 
I  es ,  sx)nt  de  deux  ans  plus  récentes , 
pr.isqu'elles  ne  parurent  qu'eu  1692. 
La  seconde  centurie  est  destinée  aux 
animaux  terrestres  ;    elle   parut   en 
1 595.  La  troisième  aux  volatiles ,  en 
1597.  IL  Planiarum  tant  indigejia- 
rum  quàm  exoticarum  icônes  ,  An- 
vers ,  1 59 1 .  Séguier  cite  cet  ouvrage 
d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Thou  ;  mais  l'on  doute  s'il  exis- 
te. IIL  Eclectageorgica,  sive  Opus- 
cula  de  renisticd,  Nuremberg,  1577, 
in-4".j  1 596,  in-8".  C'est  un  recueil  très 
curieux  d'opuscules  sur  la  botanique  et 
l'agriculture ,  avec  le  catalogue  de  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes  qui 
avaient  écrit  sur  ces  deux  sciences.  On 
a  souvent  confondu  cet  ouvrage  avec 
celui  que  Joachim  Camérarius  le  père 
avait  publié  sous  le  titre  à^Encomium 
reirusticœ,  etc.,  à  la  suite  des  Econo- 
miques de  Xénophon  ,  à  Nuremberg, 
en  1559.  IV.  De  monocerote  etiçim 
sive  uniconui.  Il  traite  de  la  licorne. 
V.  Synopsis  quorumdam  breviiim  , 
sed  perutilium  commentariorum  de 
peste  clarissim.  virorumDojizellini, 
Ingrassiœ,  Bincii;  adjeclœ  sunt  suh 
finem  Camerario  authore,  de  bolo 
Armend ,  et  terra  Lemnid  observa- 
tiones ,  Nuremberg ,  1 585 ,  in-8\  VL 
De  rectd  et  necessarid  ratione  pre- 
servandi  à  pestis  contagic  ,  Nurem- 
berg, 1 585,  in-8'.,  avec  la  pièce  sui- 
vante :  Consliluiiones ,  leges  et  edicta 
tempore  pestis ,  anno  1576  et  1577, 
publiée  Fenetiis  composita.  C'est  la 
traduction  d'un  ouvrage  publie  en  ita- 
lien par  Ingrassias.  On  y  trouve  les  rè- 
glements qui  ont  servi  de  modèle  à  ceux 
que  l'on  a  faits  depuis  dans  tous  les 
ports  de  l'Europe ,  où  l'on  a  établi  des 
lazarets  pour  faire  la  quarantaine.  Joa- 
chim Camérarius  avait  toujours  eu  le 
projet  de  publier  les  travaux  de  Gess-' 
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ner  ;  il  coinraençiil  à  s'en  occuper  plus 
activement,  et  avait  arrête  le  titre  sous 
lequel  il  voulait  les  faire  paraître  :  c'é- 
tait celui  de  Reliquiœ ,  etc.;  raais 

des  événements  vinrent  y  mettre  obs- 
tacle. Il  avait  reçu  des  témoignages 
particuliers  d'estime  de  Christian  et 
d'Auguste  ,  successiveineut  électeurs 
de  Saxe.  Ce  dernier,  étant  dangereu- 
sement malade,  fit  appeler  Caraéra- 
rius.,  qui  lui  rendit  très  promptemcnt 
la  santé.  Do  retour  à  Nuremberg,  il 
tomba  malade,  et  mourut  le  ii  oc- 
tobre iSgS,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Ses  manuscrits  furent  parlagés 
entre  ses  trois  fils  :  l'aîné,  qui  portait 
comme  lui  le  nom  de  Joachim,  eut  en 
partage  les  travaux  de  Gessner  ;  raais , 
quoiqu'il  exerçât  la  médecine  avec  hon- 
neur ,  il  n'en  mit  rien  en  lumière.  A 
sa  mort,  arrivée  en  164*2,  ces  mêmes 
manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
d'un  quatrième  Joachim.  De  là,  ils 
tombèrent  dans  celles  de  Wolkamer , 
célèbre  botaniste ,  qui  ne  put  encore 
les  faire  paraître.  Enfin ,  ils  vinrent 
entre  les  maius  de  Trew,  qui ,  par  les 
soins  de  Schmidel,  en  a  publié  une 
partie  ,  avec  beaucoup  de  planches , 
dont  quelques-unes  doivent  être  de 
Camérarius ,  puisqu'elles  représentent 
des  plantes  rapportées  du  I^evant  par 
Rauwolf,  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Gessner.  Ou  voit  que  Camé- 
rarius a  rendu  des  services  réels  à  la 
botanique  ;  mais  peut-être  ne  sout-ils 

Î)as  aussi  nombreux  qu'il  eût  pu  le 
iaire  s'il  eût  publié  plus  d'ouvrages  de 
son  propre  fonds  et  d'après  ses  idées. 
De-là  sont  venus  les  différents  juge- 
ments que  l'on  a  portés  sur  son  comp- 
te. Tournefort  l'a  jugé  trop  sévère- 
ment. Après  avoir  rapporté,  dans  son 
Isagoge,  son  éloge  fait  par  Melchior 
Adam,  il  le  détruit,  en  disant,  qu'à 
le  juger  sur  ce  qui  est  resté  de  lui , 
il  est  fort  inférieur  à  sa  renommée* 
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Mais  ce  n*était  certainement  pas  par 
un  motif  de  jalousie  que  le  savant  bo- 
taniste français  a  été  entraîné  dans  sa 
critique  au-delà  de  la  vérité  ;  son  ca- 
ractère devrait  être  assez  connu  pour 
le  mettre  à  l'abri  d'un  pareil  repro- 
che. Cependant  Heister  le  lui  a  fait 
d'une  manière  très  dure  dans  sa  pré- 
face de  la  nouvelle  édition  de  la  Lettre 
de  Burckhard  à  Leihnitz.  H  va  jus- 
qu'à dire  que  Tournefort  n'a  tant  dé- 
précié Camérarius,  que  pour  détourner 
l'attention ,  et  cacher,  par  ce  moyen , 
les  larcins  que  lui-même  avait  faits  à 
cet  auteur ,  et  il  met  dans  le  nombre 
des  larcins  l'idée  de  représenter  les 
caractères  des  genres  par  des  figures 
détachées  ;  mais ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  fonds  appartenait  à 
Gessner;  et,  de  ce  côté,  personne  n'a 
rendu  une  justice  plus  éclatante  à  ses 
découvertes  que  Tournefort  j  l'on  peut 
même  dire  que  c'est  pour  exalter  da- 
vantage sa  gloire  qu'il  lui  a  sacrifie 
Camérarius;  mais  Heister  justifie  lui- 
même  ,  sans  le  vouloir ,  la  sévérité  de 
Tournefort,  en  disant  qu'il  y  a  appa- 
rence qu'il  ne  connaissait  pas  son  meil- 
leur ouvrage,  le  Krœuter-buch,  parce 
qu'il  était  écrit  en  allemand.  Plumier  a 
consacré,  sous  le  nom  de  cameraria  ^ 
un  nouveau  genre  de  plantes  aux  sa- 
vants qui  ont  porté  ce  nom  :  ce  sont  des 
arbustes  de  la  famille  des  apocynées  , 
qui  n'habitent  que  les  pays  chauds.— 
Camérarius  (  Philippe  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Nuremberg  en  1 557, 
étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  de- 
vint un  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  fait 
un  voyage  en  Italie,  il  fut  arrêté  et 
rois  en  prison  à  Rome  par  l'inquisi- 
tion; mais,  sur  les  réclamations  de 
l'empereur  et  du  duc  Albert  de  Ba- 
vière ,  on  lui  rendit  la  liberté.  11  fut 
conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg, 
où  il  mourut  le  22  juin  1624,  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans.  On  a  de  lyi 
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un  livre  intitulé  :  Horarum  suhcesi- 
v.arum  centuriœ  ires ,  souvent  réim- 
prime 'y  mais  l'édition  la  plus  com[)Iè- 
te  est  celle  de  Francfort,  16*24,  5  vol. 
ili-4°.  Cet  ouvrage,  qui  est  aussi  con- 
nu sous  le  nom  de  Meditationes  his  - 
toricoBj  fut  traduit  en  anglais  par  John 
Molle ,  Londres ,  1 62 1 ,  et  en  fran- 
çais par  S.  Goulart  et  Fr.  de  Rosset , 
Paris,  1608,  5  vol.  in-8\j  sa  vie  a 
été  écrite  en  latin  par  Jean  -  George 
Schelhorn  ,  Nuremberg ,  1740?  in- 
4°.  —  Caméra  RI  us  (  Louis-Joa- 
çhim ),  fils  de  Joachira  II,  et  neveu  de 
Philippe ,  naquit  à  Nuremberg  le  1 5 
janvier  1 566.  L'exemple  de  son  père 
et  de  son  aïeul  le  porta  à  l'étude  des 
sciences  et  de  la  médecine  ,  et  il  y  fit 
tant  de  progrès ,  qu'après  avoir  voyagé 
en  Itahe,  dans  les  Pays-Bas,  la  Hol- 
lande et  l'Angfeterre ,  s'étant  fixé  dans 
sa  patrie  ,  il  fui  choisi  pour  être  mé- 
decin de  Christian ,  prince  d'Anhalt ,' 
mais  les  sentiments  que  son  père  lui 
avait  inspirés  sur  la  vie  des  gens  atta- 
chés au  service  des  grands,  et  le  goût 
qu'il  prit  pour  un  genre  de  vie  plus 
tranquille  et  plus  indépendant ,  le  dé- 
terminèrent à  quitter  cette  fonction,  et 
à  revenir  à  Nuremberg ,  où  il  fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  collège  de  méde- 
cine que  son  père  avait  fondé.  Il  y 
mourut  le  i3  janvier  i64^j  après 
£|voir  perdu  tous  ses  entants.  C'est  lui 
qui  a  publié  une  nouvelle  édition  de 
l'un  des  ouvrages  de  son  père,  inti- 
tjLilé  :  Sjmbolorum  et  embleinatum 
centuriœ  très,  avec  l'augmentation 
d'une  quatrième  centurie  consacrée 
aux  animaux  aquatiques ,  et  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  publiée  ,  Franc- 
fort ,  i6o5 ,  in-4".  Les  quatre  centu- 
ries se  trouvent  réunies  dans  les  édi- 
tions suivantes  :  Francfort,  i654  et 
i66i,in-4".J  Mayence,  1677,  in- 
8°.  D— P— s. 
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célèbre  médecin ,  exerça  son  art  avéér 
beaucoup  de  succès,  en  Allemagne, 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  Il  a  publié  trois  ouvrages  t 
I.  Horarum  natalium  centuriœ  II 
pro  ccrtiludine  astrologiœ  ^  Franc- 
fort, 1607  et  1610  ,  in-4".;  II.  Dis-» 
putationum  medicarum  in  illus^ 
tri  academid  Tubingensi  habita' 
rum  decas  ^^rmm, Tubingue,  i6ï  i , 
in-8°.  ;  111.  Sylloge  memorabilimn 
medicinœ  ,  et  mirahilium  nature 
arcanorum  centuriœ  XII ,  Stras- 
bourg, 1624,  in-i2,  1 624  et  i63o, 
in-8\;  Tubingue,  i685,  in-8'.  Cette 
dernière  édition  est  augmentée  dé 
huit  centuries  ,  dont  quatre  pos- 
thumes. Les  centuries  XIII,  XIV  ^ 
XV  et  XVI  avaient  déjà  paru  à  Stras- 
bourg ,  en  i652,  in-12.  —  Camé- 
RARius  (Élie-Rodolphe),  son  fils  ,  né 
à  Tubingue,  le  7  mai  1641  ,  exerça 
la  médecine  dans  sa  patrie ,  et  occupa 
la  chaire  de  premier  professeur  dans 
les  écoles  de  l'université,  fut  premier 
médecin  du  duc  de  W^iirtemberg,  ci 
reçu  membre  de  l'acad.  des  curieux 
de  la  nature  en  1 66g.  Il  mérita  l'estime 
du  public,  et  mourut  le  7  juin  1695^ 
à  l'âge  de  54  «ins.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  et  dissertations 
académiques  ,  ou  l'on  trouve  des 
tues  neuves  et  des  remarques  inté- 
ressantes. Les  principales  sont:  I. 
Theoria  phfsica  de  plantis ,  Tubin- 
gen,  1676,  in-4°.;  IL  De palpitatio- 
ne  cordis »  ibid.,  1681 ,  in-4".;  m*. 
De  clfsmatibus  ,'\h\à. ,  1688,  in-4"«r- 
IV.  I/istoria  pleurilidis^  ïh'id.,  1690, 
in-4".j  V.  De  fractura  cranii  cumvul- 
were,ibid.,  1693,  in-4'.  '^ — P — s. 
CAMEIURIÙS  (Rodolphe -Jac- 
ques), fils  d'Élie  Kodolphc  ,  savant 
médecin  et  botaniste,  contribua  beau- 
coup à  faire  connaître  la  distinction  du 
sexe  des  plantes ,  sur  laquelle  Linné  a 
depuis  c'IaWi  son  ingénieux  système.  Il 
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naquît  àTubingcn,  le  17  fev.  i665, 
étudia  la  philosophie  et  la  me'decine, 
çt  parcoiirul  les  principales  villes  de 
rAllemagne,  pendant  Tannée   t685. 
DerÂllemague ,  il  alla  en  Hollande ,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Leyde ,  où  il 
suivit  avec  assiduité  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  l'université.  Ensuite,  il 
passa  en  Ai:glclerre,et  de  là  à  Paris, 
où  il  demeura  cinq  mois  dans  la  mai- 
son de  Maréchal,  alors  chirurgien  delà 
Giarité,  et, après  un  voyage  en  Italie, 
U  retourna  à  Tubiugen  en  1687. 11  fut 
reçu  docteur  peu  de  temps  après.  Son 
père  fut  chargé  de  lui  en  conférer  le 
grade.  En  1688 ,  il  fut  nommé  profes- 
seur extraordinaire   et  directeur  du 
jardin  de  botanique.  Dans  le  même 
temps ,  il  fut  aggrégé  à  l'académie  des 
curieux  de  la  nature.  On  lui  donna  en 
1689  la  fonction  de  professeur  ordi- 
naire de  physique,  qu'il  exerça  jus- 
qu'en 1695.  Son  père  étant  mort  cette 
année ,  il  lui  succéda  dans  la  place  de 
professeur  primaire.  Il  mourut  le  1 1 
septembre  1721,  âgé  de  cinquante-six 
ans.  Il  eut  dix  enfants  j  deux  de  ses 
fils  cultivèrent  les  sciences  et  les  belles- 
lettres  ;   Alexandre   fut  médecin ,  et 
Henri  s'appliqua  uniquement  à  la  phi- 
losophie, iialler  dit  que  Rodolphe-Jac- 
ques Gamérarius  n'est  pas  un  auteur 
Yulgaire.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  ia  plupart  sont  des 
dissertations  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie végétale  et  les  propriétés  des 
plantes;  on  en  trouve  le  catalogue  dans 
la  Bibliothèque  botanique  de  Haller  ; 
mais  celui  qui  lui  a  donné  le  plus 
de  célébrité  est  intitulé  :  De  sexu 
plantarum  epistola,  ïubingen ,  1 694, 
in-4''.  C'est  une  lettre  adressée  à  Va- 
lentin,  qui  l'inséra  dans  son  ouvrage 
De  pofychresta  exotica  ;  elle  a  été 
aussi  insérée  dans  les  Miscetlanea 
nat.  cur. ,  dec.  III y  ann.  II,  appendix^ 
et  réimprimée  en  1749?  iû-S'. ,  avec 
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un  opuscule  de  Gmelin.  On  voit,  par  cet 
ouvrage ,  qu'il  est  un  des  premiers  qui 
aient  constaté  l'existence  du  sexe  des 
plantes  androgynes,  et  qui  ait  fait  des 
expériences  sur  la  fécondation  de  plan- 
tes dont  les  sexes  sont  séparés ,  soit  sur 
les  mêmes  individus ,  soit  sur  d'autres. 
Il  y  a  fait  voir  que  les  graines  sont  ra- 
rement fécondes  et  propres  à  repro- 
duire les  plantes ,  lorsqu'elles   pro- 
viennent de  fleurs  qui  ont  été  dé- 
pouillées   de   leurs  étamines.   Grew 
avait  dit,  quelques  années  aupara- 
vant, que  les  étamines  étaient  l'or- 
gane du  sexe  mâle,  et  le  pistil  ce- 
lui du  sexe  femelle  ;  Ray  avait  déve- 
loppé cette  idée,  et  Gamérarius  avoue 
lui-même  que  c'est  dans   ses  écrits 
qu'il  l'a  puisée;  mais  il  a  le  mérite 
d'avoir  beaucoup   contribué  à  pro- 
pager cette  vérité  importante,  par  la 
manière  claire  et  précise  dont  il  l'a 
présentée.  Une  découverte  aussi  bril- 
lante excita  la  verve  d'un  jeune  poète 
allemand  ;  il  la  célébra  dans  une  ode 
latine  qu'il  adressa  à  Gamérarius  ;  ce- 
lui-! i  l'inséra  dans  sa  lettre ,  avec  la- 
quelle elle  a  toujours  été  réimprimée. 
Nous  citerons  encore  sa  dissertation 
De  convenientid  plantarum  in  f rue- 
tificaiione  et   viribus  ,  Tubingen  , 
1699,  in-  4°.  n  y  traite  du  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  forme  extérieure  des 
plantes  et  leurs  propriétés ,  ce  qui  est 
indiqué  par  la  ressemblance  des  par- 
ties de  la  fruclificiition.  Quoique  celte 
question  ait  été  agitée  de  nouveau  par 
d'autres  auteurs ,  on  a  peu  ajouté  à  c« 
qu'avait  dit  Gamérarius.      D — P — s. 
GAMÉRARIUS  (Elie),  frère  du 
précédent,  professeur  de  médecine  à 
Tubingue ,  membre  de  l'académie  des 
curieux  de  la  nature ,  où  il  prit  le  nom 
d'Hector  III.  Il  naquit  à  Tubingue  le 
17  février  1673,  et  y  mourut  le  8 
février  1734,  à  l'âge  de  soixante-un, 
ans.  Ce  médecin  avait  beaucoup  de 
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connaissances  sur  son  ëtat  ;  mais  il 
avait  une  grande  singularité  dans  ses 
idées  et  dans  ses  opinions.  Il  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
on  en  trouve  la  preuve  :  I.  Trigadis- 
sertatium ,  Tubingen,  i694,i»-8".  j 
ce  sont  trois  dissertations  sur  l'abus  du 
thé  et  du  café.  II.  Disseriationes  Tau- 
Tinenses  epistolicœ  medico  -  phrsicœ 
ad  illustres  Italiœ   ac   Germaniœ 
quosdam  medicus  scriptœ,  ib.,  1 7 1 2, 
in-S*".  C'est  un  recueil  de  vingt  lettres, 
écrites  pendant  son  séjour  en  Italie, 
avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  Wiir- 
Icmberg,  dont  il   était  le  médecin. 
Haller  ,  qui  avait  étudié   sous   Elie 
Camérarius,  dit  qu'il  alfiche  dans  ces 
lettres  un  pyrrhonisrae  outré ,  qu'il 
refuse  de  croire  ce  que  les  meilleurs 
observateurs  rapportent ,  et  qu'il  s'ar- 
rête ,  avec  si  peu  de  jugement ,  à  ce 
qui  se  rencontre  quelquefois  de  mer- 
veilleux dans  les  maladies ,  qu'il  ne 
balance  pas  à  les  déclarer  magiques 
et  démoniaques.  III.  Histoire  d'une 
Jièvre  catarrhale  épidémique ,  Tu- 
bingue   1712    (en  allemand  )  ;   IV. 
Specimina  quœdam  medicinœ  eclec- 
ticœ,  Francfort,  1714?  in'4'''  1^  com- 
bat dans  cet  ouvrage  la  théorie  des 
fièvres  de  Morton ,  celle  de  Y  ienssens 
sur  la  mélancolie,  Iftsystême  de  Ba- 
glivi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de 
La  Peyronie  sur  le  siège  de  l'ame ,  et 
le  sentiment  de  Leuwenboeck  sur  les 
écailles  de  l'épiderme  f  t  les  fibres  du 
crystallin.  V.  Medicinœ  conciliatricis 
conamina ,  Francfort ,  1714?  10-4". 
On  y  retrouve  toute  la  bizarrerie  des 
opinions  de  l'auteur.  VI.  Systema 
eautelarum  medicarum  circa  prœ- 
cognita,e\c.,  Francfort,  1721,  in-4'*. 
C'est  un  abiégé  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine.  VII.  Dissertatio  de 
betuld  ,  Tubingue ,   1 727  ,  in  -  4  .  ; 
Vlll.  i^^  venenisy  ibid.,  1 728,  in-4''. 
On  a  encore  de  lui  quelques  «autres  dis- 
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sertations  moins  importantes  ^  dont 
on  peut  voir  le  titre  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Ses  écrits  inti-  ^ 
tulcs  :  Magici  morbi  historia  ;  Te^ 
merarii  circa  magica  judicii  exem^ 
plujUy  MorLui  amico  apparenlis,  etc. , 
indiquent  seuls ,  par  leur  litre  ,  le  cas 
qu'on  en  doit  faire.  D  —  P — s. 

CAMÉRARIUS  (  Alexandre  ),  fils 
de  Rodolphe-Jacques,  né  en  iGgà, 
docteur  en  médecine  ,  et  membre  de 
racadémie  des  curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  à^ Hector  IV ^  fut  adjoint 
à  son  père,  dans  les  deux  fonctions 
de  professeur  de  botanique  et  de  di- 
recteur du  jardin  de  Tubingue,  et  lui 
survécut  jusqu'au  1 1  novembre  1  756, 
où  il  mourut ,  âgé  de  quarante- un  ans. 
Il  a  composé  les  ouvrages  suivants  : 
I.  De  botanicdy  Tubingue,  1717, 
in-4*'.  C'est  une  dissertation  sur  les 
principes  de  la  botanique ,  et  sur  ce 
qui  doit  constituer  les  genres  et  \c5 
espèces.  U.  De  motu  elastico  stami'* 
num  amberboi  (  Ephem.  natur.  eu- 
rios. ,  IX  ;  N".  86  ).  Ce  mémoire  fit 
connaître  le  mouvement  élastique  des 
élamines  de  la  centaurée  musquée  ou 
amberboi  :  observation  curieuse  et 
alors  très  intéressante,  parce  qu'elle 
est  la  première  que  l'on  ait  faite  sur 
l'irritabilité  de  certains  végétaux.— 
Came'rarius  ou  Camerer  (  J.  Fré- 
déric) a  publié  en  allemand,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  ,  un  ouvrage 
en  forme  de  lettres,  qui  contient  la 
description  de  quelques  objets  remar- 
quables qui  se  trouvent  dans  le  Hols- 
tein,  Leipzig,  1736,  in-4''.;  Flcns- 
bourg,  i758,in-8''.       D— P — s. 

GÀJVIERATA  (Joseph)  ,  peintre  eu. 
miniature  et  graveur  ,  né  à  Venise ,  y 
apprit  les  premiers  éléments  du  des- 
sin et  de  la  gravure  de  Jean  Cattriii. 
S'élant  rendu  a  Vienne  en  1 742  ,  il  y 
cultiva  la  peinture.  Appelé  à  Dresde, 
ea  1751  ,  avec  le  tiUie  de  premier 
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graveur  d'Auguste ,  roi  de  Pologne ,  il 
y  fut  employé  à  la  gravure  de  diffé- 
rents sujets  pour  la  collection  des  es- 
tampes de  la  galerie  de  ce  prince , 
parmi  lesquels  on  distingiif  ceux  de 
Dai>id  tenant  la  tête  de  Goliath,  et  de 
la  Parabole  de  la  Dragme  perdue , 
d'après  le  Féti  ;  V Assomption  de  la 
Vierge  et  T .fumône  de  S.  Rock , 
d'après  Annibal  Carraclie;  S.  Rock 
secourant  les  pestiférés ,  d'après  Pro- 
cacciui  ;  différents  portraits  et  des  su- 
jets d'histoire,  d'après  ses  dessins  ou 
ceux  de  divers  maîtres.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  à  l'é- 
poque de  l'invasiûn  de  la  Saxe  par  le 
grand  Frédéric,  Camërata  revint  pas- 
ser quelque  temps  eu  Italie  ,  d'où  il 
se  rendit  à  Munich,  où  il  séjourna 
jusqu'à  la  paix  d'Hubertsbourg  en 
i']é'5.  Etant  retourné  à  Dresde  avec 
le  prince  électoral ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  gravure  à  l'académie  de 
cette  ville.  Il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  étant  mort  l'année 
suivante,  selon  Fuëssli,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-treize ans ,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  trop  bien  avec  Basan  et  M. 
Huber,  qui  le  font  naître  ^  le  premier 
en  I  -^j^S ,  et  l'autre  en  l 'jo.f^.  Au  reste, 
quoique  Camérata  ne  fût  pas  sans  ta- 
lents ,  ses  ouvrages  n'offi-ent  rien  de 
supérieur  ni  pour  le  goût ,  ni  pour  la 
beauté  du  burin.  P — e. 

CAMERINO  (  François  de  ) ,  ita- 
lien, entra  dans  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs, et  se  distingua  dans  les  mis- 
sions orientales.  Il  se  rendit  à  Avignon 
en  1 555,  avec  un  Anglais  nommé  Ri- 
chard ,  et  fît  part  au  pape  Jean  XX II, 
du  désir  |(ue  témoignait  l'empereur 
Andronic  de  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine, fie  pape  fit  ordonner  Camerino 
archevêque  de  Vospro,  ou  du  Bos* 
phore.  Richard  fut  aussi  sacré  évêque 
in  parlibus.  I/un  et  l'autre  furent  en- 
voyés en  qualité  de  nonces  à  Cons- 

VI. 
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tantinople.  Le  pape  leur  remit  une 
instruction  pour  la  réunion  des  Grecs 
à  l'église  latine,  et  des  lettres  adres- 
sées à  Andronic ,  à  l'impératrice  J  can- 
ne j  sœur  du  duc  de  Savoie,  élewe 
dans  la  religion  catholique,  et  qui 
pouvait  contribuer  à  éteindre  le  schis- 
me; à  un  Génois,  nommé  Jean^  qui 
était  du  conseil  de  l'empereur;  au  pa-»> 
triarche  de  Gonstantinople  et  à  son. 
église  :  toutes  ces  lettres  sont  datées  du. 
4  août  i555*  L'année  suivante,  les 
deux  nonces  arrivèrent  à  Gonstanti- 
nople. Le  patriarche,  connaissant  l'i- 
gnorance de  la  plupart  des  évêques 
grecs  qui  l'environnaient,  et  n'étant 
pas  exercé  lui-même  à  l'art  de  la  pa- 
role ,  n'osait  ouvrir  avec  les  nonces 
des  conférences  que  le  peuple  deman- 
dait. Enfin,  il  se  décida  à  consulter 
Nicéphore  Grégoras ,  qui  fit  au  pa- 
triarche et  à  ses  évêques  un  long  dis- 
cours qu'il  n'a  pas  oublié  d'insérer 
dans  son  histoire,  et  dont  la  conclu- 
sion était,  que,  seuls  juges  de  leur 
doctrine ,  les  Grecs  n'avaient  pas  be- 
soin de  disputer  avec  les  Catins  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Les  con- 
férences ne  furent  donc  point  ouvertes, 
et  le  voyage  de  Camerino  n'eut  aucun 
résultat.  V — ve. 

CAME  BON  (Jean),  théolo- 
gien protestant ,  né  à  Glascow  en 
Ecosse,  passa  en  France  eu  i6oo, 
étant  alors  âgé  d'un  peu  plus  de  vingt 
ans.  Il  professa  le  grec  et  le  latin  à 
Bordeaux  et  à  Bergerac,  la  philoso- 
phie à  Sedan ,  et  la  théologie  à  Sau- 
mur,  où  il  succéda  au  fameux  Go- 
mar,  en  i6i8.  Il  retourna  en  Angle- 
terre en  1620.  Lp  roi  Jacques  1". le 
nomma  principal  du  collège  de  Glas- 
cow et  professeur  de  théologie.  On  le 
payait  mal  ',  les  puritains  le  voyaient 
de  mauvais  œil  ;  ces  contre-temps  l'o- 
bligèrent de  revenir  en  France.  Appe- 
lé en  1624  à  Montauban,  pour  y  oc- 
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cuper  une  cliairc  de  tliéologie,  il  y  dé- 
plut au  parti  dominant ,  par  son  oppo- 
sition à  ceux  qui  prêcliaicnt  la  guerre 
civile.  Forcé  de  se  retirer  à  Moissac 
jvjur  se  soustraire  aux  mauvais  trai- 
tements que  son  esprit  pacifique  lui 
avait  attirés;  il  voulut  profiter  d'un 
moment  de  calme  pour  revenir  à 
-Montauban,  où  il  mourut  de  cha- 
grin et  de  langueur  en  i6i5 ,  ou 
au  commencement  de  1 616 ,  à  l'âge 
de  quarante- six  ans.  Cameron  avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire  ;  il 
pariait  grec  avec  facilité  ;  mais  il  était 
peu  versé  dans  la  lecture  des  Pères. 
11  ne  pouvait  supporter  l'intolérance 
€t  le  despotisme  des  principaux  mi- 
nistres de  sa  secte ,  prenait  à  tâche 
de  les  contredire ,  se  plaignait  de  ce 
que  la  même  qualité  dont  il  était  re- 
vêtu l'empêchait  de  donner  un  libre 
€ssor  à  ses  sentiments.  Il  trouvait 
beaucoup  de  choses  à  réformer  dans 
la  nouvelle  réforme,  et  croyait  qu'on 
pouvait  faire  son  salut  dans  l'église  ro- 
maine. On  assure  que  ses  conversa- 
tions coutnbuèrent  beaucoup  à  y  faire 
centrer  La  Milletière,  sou  intime  ami , 
qui,  peu  de  temps  après  sa  mort,  se 
iit  catholique.  Cameron  forma  dans 
l'académie  de  Saumur  un  parti  d'op- 
position à  la  doctrine  rigoureuse  du 
synode  de  Dordrecht,  sur  les  décrets 
absolus  et  particuliers ,  en  y  enseignant 
ime  vocation  et  une  grâce  universelle 
offerte  à  tous  les  hommes.  Cette  doc- 
trine, revêtue  de  diverses  circons- 
tances qui  la  rapprochaient  de  celle 
d'Arminius,  fut  mise  dans  un  beau 
pur  par  son  disciple  Amyrault ,  adop- 
tée par  ses  collègues  La  Place,  Ca[> 
pel ,  et  par  les  plus  habiles  théologiens 
de  la  réforme ,  et  s'étendit  dans  toute 
l'académie  de  Saumur,  pendant  que 
Du  Moulin  la  combattait  à  la  tête  de 
l'académie  de  Sedan ,  et  elle  finit  par 
triompher,  malgré  les  censures  da 
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synodes,  qui  n'osèrent  jamais  la  qua- 
lifier d'hérétique.  On  appela  universa- 
listes  les  partisans  de  f.ttte  doctrine, 
parce  qu'elle  étendait  la  miséricorde 
divine  à  tout  le  genre  humain  ;  hy- 
pathétiques  f  parce  qu'ils  supposaient 
la  foi  comme  une  condition  préalable 
pour  avoir  part  à  celte  miséricorde. 
Ce  système  concilialeur  palliait  plutôt 
qu'il  ne  faisait  réellement  disparaître 
ce  que  la  doctrine  du  rigide  calvinis- 
me avait  de  révoltant;  car  on  y  re- 
présente Dieu  comme  désirant  le  salut 
de  tous,  et  refusant  néanmoins  à  plu- 
sieurs les  secours  nécessaires  pour  J 
parvenir.  Gimeron  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Prœlectiones  theo' 
logicœ,  Saumur ,  1626  et  28,  5  voL 
in-4".,  par  les  soins  de  Louis  Cap- 
pel  ;  Frédéric  Spanheim  les  fit  réim- 
primer quelques  années  après  à  Ge- 
nève, in-fol.,  I  vol.,  avec  une  préface 
de  sa  façon;  II.  Arnica  collatio  degra' 
tid  et  voluntatis  humanœ  concursii 
invocalione ,  Leyde ,  1 622  :  c'est  la 
relation   d'une  conférence  de  quatre 
jours  qu'il  avait  eue  avec Tilenus  près 
d'Orléans;  III.  Mjrothecium  evan- 
geUcum ,  publié  par  Cappel ,  Genève, 
iGSi;  ce  sont  des  remarques  savantes 
et  judicieuses  sur  le  Noui^eau  Tes- 
tament,  qui  depuis  ont  été  insérées 
dans  les  Critiques  d'Angleterre.  0« 
a  encore  de  Cameron  sept  Sermons 
sur  le  chapitre  VI  de  l'Evangile  selou 
S.Jean,  Saumur,  1624,  in-S".;  une 
Défensio  de  gratid   et  libero  ar- 
hilrio  ,  Saumur,   1624,  in-S".  ;  du 
Souverain  juge  des  controverses  en 
matière  de  religion  y  Oxfort,  1628, 
in-4".;  ce  dernier  ouvrage  est  en  an- 
glais, etc.,  etc.  T — D. 

CAMERS  (  Jeak),  cordelier,  est 
l'un  des  savants  du  1 5".  siècle  qui  ont 
le  plus  contribué  au  rétablissement 
des  bonnes  études.  Né  à  Camerino ,  eu 
Italie,  en  14487  ^  prit  le  nom  lali* 


CAM 

de  Camers ,  pour  designer  sa  patrie  ; 
car  son  nom  de  famille  e'tait  Ricuzzi 
Fellini.  Il  fut  professeur  de  pliiloso- 
pliie  à  Padouc,  et  provincial  de  son 
ordre.  Appelé  ensuite  à  Tu  ni  ver  site 
de  Vienne,  il  y  enseigna  pendant 
vingt-quatre  ans  la  théologie  de  Scot, 
et  mourut,  suivant  Locher ,  en  1 556, 
ou  suivant  Jacobillus,  en  i546,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il 
possédait  à  fond  la  langue  grecque,  et 
correspondait  en  cette  langue  avec 
Marc  Musurus,  archevêque  de MaJva- 
sia.  On  ronnait  peu  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie;  mais  on  lui  doit  un 
ji^rand  nombre  d'éditions  d'auteurs 
classiques ,  à  la  plupa^-t  desquelles  il  a 
joint  des  notes  ;  les  principales  sont  : 
Glaudien  (  Vienne,  i5io,  in-4  .  )} 
Denys  le  Géographe ,  1 5 1  2  ;  Fiorus 
et  Sextus  Rufus  ,  Baie,  t  5  ib ,  in-fol.  ; 
Solin,  1 5'2o  ;  Justin ,  Eutrope  ,  etc.  Il 
a  fait  encore  des  Tables  sur  Pline  et 
Pomponius  Mêla;  dos  Commentaires 
sur  Lucain,  sur  le  Tableau  de  Cébès, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  Ade- 
lung  donne  le  détaifdans  son  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Jôcher.  Les 
notes  de  Camers  ont  été  insérées  dans 
le  Fiorus  variorum  de  Blancard  , 
1690  in-4°.;  elles  sont  historiques  en 
général,  quelquefois  critiques;  il  y  a 
fait  preuve  d'érudition  et  d'exactitude. 
Son  édition  de  Glaudien  est  importan- 
te ,  mais  elle  n'a  point  de  notes  ,  quoi- 
qu'il enpromît  dans  la  préface.  G.  M.  P. 

GAM-HI.  F.  Kang-Hi. 

GAMI LLA  (  Jacoma-Antonia  Ve- 
bonÈse,  plus  connue  sous  le  nom  de), 
naquit  à  Venise  en  1^55,  et  vint  en 
France  avec  son  père,  qui  remplit  au 
Théâtre  italien  les  rôles  de  Pantalon. 
Elle  y  débuta  pour  la  danse  ,  étant  à 
peine  âgée  de  neuf  ans ,  et  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Gc  fut  à  elle  que  la 
comédie  itahenne  dut  celui  de  ses  bal- 
lets» Le  i".  juillet  1747;  elle  parut 
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coinme  actrice  dans  le  canevas  des 
Deux  Sœurs  rivales.  Son  début  n'y 
fut  pas  moins  heureux  ;  mais  c'était 
surtout  dans  V Enfant  d! Arlequin  per- 
du et  ref roMf e ,  que  Garailla  montrait 
tout  le  naturel  et  la  sensibilité  d'une 
actrice  consommée.  On  r,^dmirait  éga- 
lement dans  la  jolie  comédie  des  Ta- 
bleaux y  de  Pannard.  Après  avoir  fait 
pendant  assez  long-temps  les  délices 
du  public,  elle  se  relira  du  théâtre, 
et  mourut  à  Paris  en  1 768.         Z. 

GAMILLE  (  Marcvs  Furius  Ga- 
MiLLUS  )  fut  créé  tribun  militaire 
l'an  de  Rome  555  (  401  av.  J.-G.  ), 
et  prit  part  au  long  siège  de  Véies. 
Trois  ans  plus  tard ,  il  fut  revêtu  de  la 
même  dignité,  et  marcha  contre  les 
Falisques.  Devenu  censeur,  il  provo- 
qua une  loi  qui  enjoignait  aux  céHba- 
taires  nubiles  d'épouser  les  veuves  de 
ceux  qui  avaient  péri  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  tribuns  militaires  L.  Ati- 
liusetGn.  Génucius  ayant  été  battus 
devant  Véies  par  les  Toscans,  qui 
tuèrent  ce  dernier ,  et  forcèrent  soa 
collègue  à  prendre  henteusement  la 
fuite,  Gamille  fut  créé  dictateur.  11 
commença  par  s'engager  solennelle- 
ment à  célébrer  les  grands  jeux  après 
la  prise  de  Véies;  ensuite  il  défit  com- 
plètement l'armée  des  Falisques ,  des 
Gapénates  et  des  Toscans.  Parvenu 
sous  les  murs  de  cette  ville  de  Véies , 
assiégée  depuis  si  long-temps ,  et  qui 
était  défendue  par  une  armée  entière, 
Gamille  fit  creuser  des  galeries  souter- 
raines qui  aboutissaient  à  la  citadelle , 
et  il  parvint,  par  ce  moyen  extraordi- 
naire, et  dont  il  est  alors  question  pour 
k  première  fois  dans  \^ Histoire  romai- 
ne ^k  se  rendre  maître  d'une  place 
qui  avait  bravé  pendant  dix  ans  les 
forces  de  la  république.  Le  peuple,  qui 
n'avait  obtenu  qu'une  partie  du  butin, 
fit  entendre  des  murmures.  Ges  mur- 
mures redoublèrent  lorsque  Ton  vit 
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Camille  ,  vainqueur  peu  modeste  j 
triompher  sur  un  char  superbe ,  attelé' 
de  quatre  chevaux  blancs,  et  ayant  le 
Tisage  enluminé  de  vennillon.  Cet  or- 
nement (  si  toutefois  c'en  était  un  ) , 
était  alors  réservé  aux  statues  des 
dieux ,  et ,  depuis  Texpulsiou  des  rois, 
on  n'attelait  des  chevaux  blancs  qu'au 
char  de  Jupiter  et  à  celui  d'Apollon. 
Avant  de  se  livrer  ainsi  à  une  vanité 
ridicule ,  Camille  venait  de  s'illustrer 
par  un  sentiment  louable.  A  l'aspect 
du  sort  malheureux  de  Véies,  il  avait 
craint ,  selon  une  idée  très  répandue 
chez  les  anciens,  que  la  cité  victorieuse 
ne  fût  affligée  de  quelque  grand  fléau 
par  des  divinités  malfaisantes,  et  avait 
souhaité  que,  si  ce  malheur  arrivait,  il 
ne  tombât  que  sur  lui  seul.  Le  mécon- 
tentement des  citoyens  fut  porté  à  son 
comble  lorsque  le  dictateur  leur  rede- 
manda, afin  d'acquitter  un  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Apollon  pour  le  succès  de 
ïa^guerre  ,  la  dixième  partie  de  leur 
part  du  butin.  Après  de  longs  débats , 
on  convint  que  Ton  offrirait  au  dieu 
une  coupe  d'or  j  mais  l'or  était  alors 
fort  rare,  et  les  dames  romaines  fu- 
rent obligées  de  porter  au  trésor  pu- 
blic tous  leurs  bi)Oux.  Le  sénat  honora 
leur  piété  par  des  distinctions.  I/au- 
née  d'après,  Sicinius  Dentatus,  tri. 
Lun  du  peuple ,  fit  la  proposition  que 
le  peuple  allât  s'établir  à  Voies  ;  mais 
les  sénateurs,  et  surtout  Camille, 
s'opposèrent  avec  force  à  un  projet 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  ré- 
duire les  forces  de  l'état  en  les  dissé- 
minant. L'année  suivante,  Camille  fut 
nommé  tribun  militaire.  Il  mit  le  siège 
devant  Faléiies,  et  ce  fut  alors  que, 
charmés  de  sa  générosité,  les  assiégés, 
qui  avaient  résolu  auparavant  de  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité ,  se  rendi- 
rent aux  conditions  qu'il  voulut  leur 
imposer.  Un  maître  d'école  avait  eu 
la  perfidie  de  lui  livrer  les  enfants 
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des  principaux  Falisqucs  confiés  k 
ses  soins.  Camille  le  renvoya  dans 
la  ville  ,  dépouillé ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  et  reconduit  par  les 
enfants,  qui  le  frappaient  de  verges. 
Le  sénat  permit  à  Camille  de  dispo- 
ser du  sort  des  vaincus  :  il  se  con- 
tenta de  leur  faire  payer  la  solde  due  à 
ses  troupes  pour  cette  année;  et  ses 
soldats ,  qui  avaient  compté  sur  le  pil- 
lage de  Faléries ,  augmentèrent  le 
nombre  déjà  très  grand  de  ses  enne- 
mis. On  reproduisit  alors  la  proposi- 
tion d'envoyer  à  Véies  la  moitié  des 
citoyens,  et  Camille  la  fit  encore  re- 
jeter, lievêtu  quelque  temps  de  la  di- 
gnité àHnlerroi ,  il  fut  en  butte  à  tou- 
tes les  persécutions  de  la  haine.  Le 
tribun  du  peuple  Lucius  Apuléius 
l'accusa  d'avoir  détourné  une  partie 
du  butin.  Camille  pressentit  qu'il  se- 
rait condamné,  et  s'exila  volontaire- 
ment, quoique  ses  amis  lui  promissent 
de  payer  les  i5,ooo  livres  de  cuivre 
qu'on  lui  demandait.  Ce  qui  jette  un 
grand  nuage  sur  sa  vertu ,  c'est  que 
ces  mêmes  amis  partagèrent  l'opinion 
générale,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne 
pourraient  s'empêcher  de  concourir  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  prononcée 
en  son  absence.  On  dit  que,  moins 
généreux  qu'Aristide  en  une  circons- 
tance semblable,  il  demanda  aux  dieux 
d'obliger  bientôt  son  ingrate  pairie  à 
le  regretter.  Si  le  fait  est  vrai ,  sa 
prière  ne  tarda  pas  à  être  exaucée. 
Brennus ,  à  la  tête  d'une  armée  de 
Gaulois  ,  battit  les  Romains ,  et  s'em- 
para même  de  Rome,  à  l'exception  du 
Capitule  (  Fof.  Brennus  ).  Camille 
habita-it  alors  Ardée  depuis  deux  ans; 
toujours  animé  de  cet  amour  pour  la' 
patrie,  qui  fut  une  des  principales 
causes  des  succès  des  Romains,  il  en- 
gagea les  Aidéates  à  fermer  leurs  por- 
tes aux  Gaulois.  Il  fit  plus  :  les  vain- 
queurs de  Rome,  méprisant  les  h abi- 
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tants  cl*ime  petite  cite ,  Tinrent  cainper 
fious  les  murs  d'Ardée  sans  observer 
aucune  discipline.  Camille  les  attaqua 
et  les  défit.  Les  Romains,  qui ,  après  la 
funeste  journée  d'Allia,  s'étaient  reti- 
rés à  Véies ,  prièrent  Camille  de  se 
mettre  à  leur  tête  ;  mais ,  soit  par  res- 
2)ect  pour  les  lois,  soit  pour  mieux 
faire  sentir  aux.  Romains  que  leur 
principal  espoir  était  désormais  en  un 
proscrit ,  Camille  ne  voulut  accepter 
le  commandement  qu'autant  que  le 
peuple ,  assemble  par  curies,  le  lui 
décernerait ,  et ,  par  le  mot  de  peii^ 
pie  y  il  entendait  les  défenseurs  du  Ca- 
pitolc.  Pontius  Cominius ,  jeune  plér 
béien ,  eut  le  courage  de  se  charger 
du  message ,  et  le  bonheur  de  réus- 
sir. Camille  ,  investi  du  pouvoir  su- 
prême en  qualité  de  dictateur,  d'après 
des  suffrages  unanimes,  se  vit  bientôt 
i  la  tête  de  quarante  mille  hommes. 
Un  assaut  du  Capitole  ,  tenté  par  les 
Gaulois ,  ne  réussit  pas  (  Foj-.  Man- 
Lius  )  ;  cependant ,  lorsque  Camille 
prenait  des  mesures  pour  délivrer  les 
assiégés,  ceux-ci,  pressés  par  la  fa- 
mine, conclurent  un  traité  avec  les 
Gaulois,  qui  consentirent  à  se  retirer 
en  recevant  mille  livres  d'or  (  Fo^. 
Urennus).  Tandis  que  le  chef  des  Gau- 
lois se  servait  de  faux  poids,  et  joi- 
gnait Tinsulte  à  la  fraude,  le  dictateur 
survint,  et  annula  le  traité:  «  C'est 
»  par  le  fer,  dit-il,  non  par  l'or  que 
»  Rome  doit  être  rachetée.  »  11  fallut 
alors  en  venir  aux  mains  :  les  Gaulois 
battus  quittèrent  leur  camp  pendant  la 
nuit.  Le  lendemain ,  Camille  qui  s'était 
mis  à  leur  poursuite, les  atteignit  près 
de  Gabies ,  à  huit  milles  de  Rome  ,  et 
remporta  sur  eux  la  victoire  la  plus 
complète.  Aucun  n'échappa  au  mas- 
sacre ,  et  Camille  rentra  triomphant 
dans  la  ville,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple  et  des  soldats,  qui  lui 
donnaient  les  noms  de  Romulus ,  de 
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pcre  de  la  patrie,  et  de  second  fonda- 
teur de  Rome.  Rome,  délivrée  des  Gau- 
lois ,  n'était  toutefois  qu'un  monceau 
de  ruines ,  et  les  tribuns  curent  plus 
d'opportunité  que  jamais  de  renouve- 
ler leur  proposition  d'habiter  Yéies. 
Ils  cherchèrent  même  à  faire  craindre 
au  peuple  que  C  imille ,  ayant  reçu  Ift 
surnom  de  Romulus,  ne  cherchât  à 
se  faire  roi  ;  mais  le  sénat  combattit 
leurs  efforts ,  et  Camille  conserva  la 
dictature.  Un  jour  que  le  peuple  était 
assemblé,  on  entendit  un  centurion 
dire  à  un  de  ses  soldats  :  «  C'est  ici  qu'il 
»  faut  planter  votre  enseigne.  »  Ca- 
mille lit  passer  ce  mot  pour  un  augure, 
et  détermina  enfin  les  Romains  à  ne 
point  quitter  la  ville  à  qui  l'empire  du 
monde  avait  été  promis.  Rome  fut 
rebâtie,  et  Camille  eut  soin  qu'on  éle- 
vât un  temple  à  un  dieu  inconnu,  dont 
la  voix  prophétique  avait,  disait-on, 
annoncé  l'arrivée  des  Gaulois.  Les 
peuples  voisins  de  Rome  crurent  que 
le  moment  était  venu  où  ils  pouvaient 
l'attaquer  avec  avantage.  En  conse'- 
quence,  lesÈques,Ies  Volsques,  les 
Etrusques ,  et  même  les  Latins  et  les 
Berniques ,  anciens  alliés  de  la  répu- 
blique, se  liguèrent  contre  elle.  Ca- 
mille, noramé  pour  la  troisième  fois 
dictateur,  arma  jusqu'aux  vieillards  , 
et  courut  au  secours  des  tribuns  mili- 
taires bloqués  par  les  ennemis.  A  son 
arrivée  ,  ceux-ci  se  retranchèrent; 
mais  il  mit  le  feu  à  leur  camp,  et 
abandonna  ensuite  a  ses  soldats  la 
butin  qu'ils  furent  obligés  d'arracher 
aux  flammes.  Ils  furent  sensibles  à 
une  libéralité  à  laquelle  ils  nr  s'atten- 
daient pas.  Camille  prit  ensuite  la  ville 
de  Bole ,  capitale  des  Èques ,  soumit 
les  Volsques,  et  força  les  Toscans 
d'abandonner  Sutrie,  ville  alliée  de 
Rome.  Il  triompha  alors  pour  la  troi- 
sième fuis ,  et,  sur  le  butin  qui  fut  con- 
sidérable; rendit  aux  dames  romaines 
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ce  quelles  avaient  donné  pour  acquit- 
ter son  vœu.  Camille,  parvenu  à  ce 
haut  degré  de  gloire  ,  abdiqua  la  dic- 
tature, et  rentra  sans  peine  dans  la 
classe  des  simples  citoyens.  Dans  la 
suite ,  raj:5ression  des  Autiates  le  fit 
nommer  l'un  des  tribuns  militaires,  et 
ses  cinq  collègues  lui  déférèrent  le 
commandement  suprême  ,  de  sorte 
qu'il  redevint  par  le  fait  dictateur, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  titre.  Dans  un 
moment  où  les  soldats  paraissaient 
effrayés  du  grand  nombre  de  troupes 
qu'ils  avaient  à  combattre,  il  les  mena 
lui-même  au  combat,  et  jeta  un  dra- 
peau au  milieu  des  ennemis.  Camille 
termina  la  campagne  en  faisant  sentir 
la  sévérité  de  la  vengeance  des  Ro- 
mains à  quelques  villes  alliées  qui 
avaient  pris  parti  contre  eux.  Il  fut 
ensuite  en  butte  à  la  jalousie  de  Man- 
lius,  qui  ne  pouvait  consentir  à  se 
voir  éclipsé  par  lui.  Le  sénat ,  alarmé 
des  projets  de  cet  ambitieux,  créa  en- 
core une  fois  Camille  tribun  militaire. 
Manlius  périt ,  et  le  peuple ,  qui  avait 
d'abord  applaudi  à  son  supplice,  ne 
manqua  pas  ensuite  de  le  regretter 
(  Foj.  Manlius  ).  Il  fut  résolu  qu'on 
attaquerait  les  Prénestins  ,  alliés  des 
Yolsques ,  et  Camille  allégua  vainement 
§on  grand  âge  pour  se  dispenser  de 
paraître  à  la  tête  des  armées  j  le  peu- 
ple lui  répondit  que  sa  seule  présence 
serait  le  gage  de  la  victoire.  11  marcha 
donc  j  mais  voyant  que  les  ennemis 
étaient  plus  nombreux  que  ses  soldats, 
il  agit  avec  circonspection,  et  parut 
vouloir  éviter  le  combat.  L.  Furius, 
jeune  homme  que  le  sort  lui  avait 
donné  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement ,  le  pressa  de  marcher  à  l'en- 
nemi; mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de 
Camille ,  ce  fut  de  le  laisser  lui-même 
livrer  la  bataille ,  tandis  que  Camille  , 
fameux  par  tant  de  victoires ,  se  borna 
à  commander  un  corps  de  réserve. 
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L'inconsidéré'  Furius  ,  entraîné  dant 
une  embuscade,  vit  ses  troupes  mises 
en  désordre  ;  Camille  alors  parut , 
adressa  aux  soldats  des  reproches  mé- 
rités, et  força  l'ennemi  à  se  retirer. 
Le  lendemain  il  attaqua  lui-même  les 
Volsques  :  Furius  eut  la  gloire  de  ré- 
parer sa  faute  en  secondant  dignement 
Camille ,  et  en  contribuant  à  sa  vie-» 
toire.  On  s'attendait  que  Camille  se 
plaindrait  au  sénat  de  son  collègue; 
mais  il  ne  parla  que  contre  les  Tuscu- 
lans.  Il  fut  chargé  de  marcher  contre 
eux ,  et  on  lui  laissa  le  choix  de  son 
collègue  pour  cette  nouvelle  expédi- 
tion. Chacun  des  tribuns  militaires 
briguait  cet  honneur  ;  Camille  choisit 
Furius.  Les  Tusculans  le  fléchirent  eu 
ne  lui  opposant  aucune  résistance,  et 
son  sixième  tribunal  militaire  fut  sur- 
tout célèbre  par  un  succès  qui  ne  coûta 
de  sang  ni  aux  Romains,  ni  au  peuple 
auquel  ils  rendirent  leur  amitié.  Les 
troubles  excités  par  Liciuius  et  Sex- 
tius,  tribuns  du  peuple,  d'un  esprit 
remuant  ,  portèrent  les  patriciens  à 
nommer  Camille  dictateur  pour  la 
quatrième  fois;  il  accepta,  en  consi- 
dération du  bien  public ,  mais  avec 
répugnance,  une  autorité  qu'il  allait 
déployer  contre  des  Romains ,  et  non 
contre  des  ennemis.  Les  tribuns  lui 
opposèrent  une  vive  résistance,  et  le 
menacèrent  de  le  faire  comdamner  à 
une  amende  de  5,ooo  dragmes  lors- 
qu'il cesserait  d'être  en  fonctions.  Soit 
qu'il  se  ressouvînt  de  son  exil ,  et 
craignît  d'éprouver  une  seconde  fois 
l'inconstance  des  jugements  populai- 
res, soit,  comme  l'assure  Tite-Live, 
que ,  s'étant  toujours  montré  très  reli- 
gieux, il  ne  crût  pas  pouvoir  rester  en 
charge,  parce  que,  lors  de  sa  nomina- 
tion, il  y  avait  eu  un  défaut  dans  la 
manière  de  prendre  les  auspices  ,  il 
âJbdiqua,  et  on  lui  nomma  un  succes- 
seur. Camille  était  pai  venu  à  l'âge  de 
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quatre-vingts  ans,  lorsqu'on   apprit 
qu'une  armc'e  formidable  de  Gaulois 
ïiiarclialt  vers  Home.  Le  sénat  et  le 
pe4iple ,  réunis  par  l'approche  du  dan- 
ger, louruèrcnt  encore  une  fois  leurs 
regards  vers  celui  qui  les  avait  préser- 
vés d'un  péril  semblable ,  et  la  dicta- 
ture fat,  pour  la  cinquième  fois,  dé- 
cernée à  Camille.  Malgré  les  glaces  de 
Tâge ,  il  se  liâta  de  marcher  aux  en- 
nemis ,  déjà  parvenus  aux  bords  de 
l'Anio.  Profitant  habilement  de  leur 
sécurité  et  de  leur  défaut  de  disci- 
pline, il  les  tailla  en  pièces,  et  les  dé- 
bris de  leur  armée   s'enfuirent  dans 
l'Apulie,  d'où  on  assure  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Grèce  et  dans  l'Asie  mi- 
neure. Vélitres  se  soumit  ensuite  au 
dictateur ,  qui,  cette  fois  encore,  obtint 
le  triomphe.  Les  troubles  recommen- 
cèrent, et  les  patriciens  l'ayant  engagé 
à  ne  pas  abdiquer,  il  fut  exposé  aux 
insuites  des  tribuns.  Un  de  leurs  offi- 
ciers osa  même  porter  la  main  sur  lui. 
Camille  parvint  à  calmer  reffervescen- 
ce  populaire.  Il  avait  auparavant  fait 
vœu  de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde, 
lorsque  les  troubles  seraient  apaisés. 
On  célébra   les  grands  jeux  j  pour 
remercier  les  dieux  du  retour  du  cal- 
me ,  et  le  temple  voté  par  Camille  fut 
bâti  auprès  du  Capilole.  Vainqueur 
des  ennemis ,  et  pacificateur  de   ses 
concitoyens,  Camille  abdiqua  la  dicta- 
ture ,  pour  passer ,  dans  un  repos  qu'il 
avait  si  bien  mérité ,  le  peu  de  temps 
qu'il  avait  encore  à  vivre.  L'an  389  de 
Kome,  5G5av.  J.-C,  la  peste  désola 
Rome,  et  la  plus  illustre  victime  de  ce 
fléau  fut  Camille.  11  fut  pleuré  de  toute 
la  république,  et  laissa  des  descen- 
dants qui  soutinrent  pendant  quelque 
temps  la  gloire  de  son  nom.  Dans  la 
suite ,  les  hommes  de  sa  famille  tom- 
bèrent dans  l'obscurité  jusqu'au  règne 
de  Tibère ,  mais  les  femmes  en  furent 
long-temps  recommandablcs  parleurs 
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vertus,  ce  qui  est  constaté  par  plusieurs 
passages  d'une  lettre  de  S.  Jérôme 
adressée  à  une  dame  de  la  famille 
Furia ,  digne  hériûère  de  cet  illustre 
nom.  D — T. 

CAMILLE  (FuRius),  étant  pro- 
consul d'Afrique  sous  le  règne  de  Ti- 
bère ,  marcha  contre  Tacfarinas,  qui 
commandait  une  troupe  considéra- 
ble de  Numides  et  de  Maures  qu'il 
avait  fait  révolter  contre  les  Romains. 
A  la  tête  d'une  seule  légion  et  d'un 
petit  corps  d'auxihaires,  il  défît  en  ba- 
taille rangée  l'ennemi ,  dont  les  forces 
étaient  très  supérieures.  Il  passait  au- 
paravant pour  novice  dans  l'art  de  la 
guerre.  Tibère  n'en  fut  que  plus  porté 
à  relever  sa  gloire  devant  le  sénat. 
Cette  compagnie  lui  décerna  les  or- 
nements du  triomphe.  Camille,  par  sa 
modestie  ,  se  fit  pardonner  cet  hon- 
neur. Q — R — Y. 
CAMILLE.  Foj^.  Scribomanus. 
CAMILLE  DE  LELLIS  (S.) 
Foj^.  Lellis. 

GaMILLI  (  Camillo  ),  poète  ita- 
lien, naquit  à  Sienne  dans  le  id".  siè- 
cle, et  se  fît  connaître  par  les  ouvra- 
ges suivants  :  I.  un  recueil  d'épithètes 
dans  la  belle  édition  de  XOrlando  fo- 
rioso,  de  Venise,  i584>  in-4"«îîl» 
cinq  chants  pour  servir  de  continua- 
tion à  la  Gerusalemme  liber ata,  du 
Tasse,  dans  l'édition  de  Ferrare, 
i585,  in- 12,  et  dans  plusieurs  édi- 
tions subséquentes  :  ils  avaient  paru  à 
part  à  Venise,  in-4''.;  Il  L  Imprese  il- 
lustri,  di  diversi^  con  discorsi,  Ve- 
nise, i586, 1  tom.  in-4".;  les  figures 
sont  de  Porro;  IV.  le  Epislole  di 
Ovidio  tradoUe  in  terza  rima  ,  Ve- 
nise, 1587,  i""*'^?  V.  une  édition 
augmentée  du  P^ocabolario  de  las 
dos  lenguas  toscana  y  casiellana  , 
ibid.,  i59i,in-8''.         C.T— Y. 

CAMILLO   (Jules),  surnommé 
Delminio ,  d'une  ville  de  Dalmatie , 
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dont  sa  famille  était  originaire  ,  na- 
quit dans  le  Frioul  vers  1479-  Après 
avoir  termine  ses  études,  il  enseigna 
la  logique  à  BiJogne  avec  quelque  re'- 
putation.  Il  vint  ensuite  en  France, 
où  il  présenta  à  François  l"".  un 
meuble  divisé  en  un  grand  nombre 
de  tiroirs  ,  chacun  desquels  renfer- 
mait une  règle  de  l'éloquence,  avec  les 
passages  de  Giccron  ,  de  Quintilien  et 
des  autres  rhéteurs  qui  y  avaient  rap- 
port. François  1**.  loua  cette  inven- 
tion plus  bizarre  qu'utile,  et  qui  prou- 
vait plus  de  patience  que  de  goiil, 
l'exhorta  à  continuer  ce  travail,  et 
lui  donna  5oo  ducats  pour  l'y  en- 
gager. Camillo  ,  dit -on,  était  plus 
versé  dans  les  langues  orientales  que 
dans  la  langue  gr(;cque  ,  et  avait  plus 
étudié  les  prétendues  sciences  caba- 
listiques qu'il  ne  convient  à  un 
homme  raisonnable.  Il  ne  manquait 
cependant  pas  de  talent.  Le  Ghilini 
assure  que  ses  productions  en  vers 
et  en  prose  peuvent  aller  de  pair  avec 
celles  des  plus  fameux  écrivains.  Le 
Crescembéni  n'en  parle  pas  si  avan- 
tageusement, et  il  prétend  que  Ca- 
millo était  plus  propre  à  enseigner 
les  préceptes  de  l'art  d'écrire  qu'à 
les  mettre  lui-même  en  pratique.  Ses 
Oliuvres,  en  prose  et  en  vers,  recueil- 
lies par  Thomas  Porcacchi,  ont  été 
imprimées  à  Venise,  i55'i,  ^5'jg , 
i58i  et  i584i  in- 1*2;  mais  ce  volu- 
me ne  renferme  pas  tous  les  écrits  de 
Camillo.  On  cite  encore  de  lui  :  L 
Due  tratiati  ;  Viino  délie  materie 
che  possono  venir  sotto  lo  stile 
delV  éloquente  :  Valtro  dellcvimita- 
zione ,  Venise,  i544>  in-4°- î  lï« 
le  Idée  overo  forme  délia  orazione 
da  Ermogene  considerate  e  ridotte 
in  lingua  italiana ,  Udino  ,  1 694  , 
10-4**.;  in.  Artificio  dello  scrive- 
re ,  e  giudicare  le  ben  scritte  ora- 
Siioniy  Venise,  1602,  iii-4''v  IV.  Mo- 
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do  ai  hen  orare,  e  del  compor  le 
orazioni,  etc.,  Venise,  1608,  in-^ 
4".;  V.  Idea  del  tkeatro,  Florence, 
i55o,  in-4*'.  Les  Poésies  latines  de 
Camillo  se  trouvent  dans  les  Deli^ 
ciœ  poëtarum  italorum.  Il  mourut 
vers  i55o,  âgé  de  soixante -onze 
ans.  W — s. 

CAMINATZIN,  neveu  de  Monte- 
zuraa ,  empereur  du  Mexique  ,  était 
souverain  de  Texcuco  ,  qu'il  tenait 
comme  fief  de  l'empire.  Indigné  de 
voir  sa  patrie  sous  le  joug  de  Cortez 
et  d'une  poignée  d'Espagnols ,  il  vou- 
lut en  devenir  le  libérateur,  et,  par- 
là  ,  se  rendre  encore  plus  digne  d'une 
couronne  à  laquelle  son  rang  et  sou 
courage  lui  donnaient  des  droits 
après  la  mort  de  Montezuma.  Ayant 
disposé  les  esprits  à  la  révolte,  il  ras- 
sembla ses  amis  et  ses  vassaux ,  dans 
le  dessein  de  prendre  les  armes  et  de 
se  mettre  à  leur  tête;  mais  ce  com- 
plot fut  découvert  ;  Cortez  gagna  les 
officiers  de  Caminatzin ,  qui  fut  ar- 
rêté et  conduit  prisonnier  au  général 
espagnol.  Montezuma,  qui  était  sous 
l'entière  dépendance  de  Cortez,  dé- 
clara son  neveu  coupable  de  trahi- 
son, et  le  déposa.  Les  Mexicains  ,  s'é- 
tant  ensuite  révoltés,  rendirent  la  lir 
berté  à  Caminatzin.  Ce  jeune  prince 
combattit  long-temps  avec  courage, 
et  périt  les  armes  à  la  main  au  siège 
de  Mexico ,  en  1 5^  i .  B — p. 

CAMINO(Biaquinde),  souveraiu 
de  Trévise,  d'une  famille  noble  du 
parti  guelfe,  et  qui  avait  acquis  la  sou- 
veraineté au  commencement  du  i5". 
siècle.  Il  était  contemporain  du  féroce 
Ezzelin  da  Romano ,  et  combattit  con- 
tre lui  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne de  Frédéric  II.  Albcric,  frère  d'Ez- 
zelin,  lui  enleva  Trévise,  et  en  con- 
serva la  souveraineté  jusqu'en  i'26o; 
mais  à  la  chute  de  la  maison  de  Ro- 
mane, celle  de  Gimino  recouvra  U 
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souveraineté  de  T  révise.  Ghérard  de 
Camino  fut  choisi  en  11294  par  le 
marquis  Azzo  d'Esté,  comme  le  plus 
distingué  parmiles  seip;ncurs  lombards 
du  parti  guelfe,  et  c'est  de  lui  qu'il 
voulut  recevoir  les  ordres  de  chevale- 
rie. —  Richard  de  Camino  ,  qui  lui 
succéda ,  et  qui  réunissait  les  seigneu- 
ries de  Trévise,  Feltre  et  Bellune, 
fut  tué  en  i5i'2  par  un  paysan  qui 
l'attaqua  avec  une  serpe ,  et  qui  fut 
immédiatement  après  mis  en  pièces 
par  les  gardes  du  seigneur ,  sans  qu'on 
pût  découvrir  quel  motif  l'avait  poussé 
à  cet  attentat.  —  Gucceilo  de  Camino 
succéda  à  son  frère,  et  fut  le  dernier 
prince  de  cette  maison ,  dépouillée  de 
sa  souveraineté  en  i5ag  par  Cane  de 
la  Scala.  La  petite  cour  des  seigneurs 
de  Camino  est  remarquable  pour  avoir 
été  de  bonne  heure  l'asyle  des  poètes 
et  des  troubadours  provençaux  ,  qui 
étaient  honorés  en  Lombardie  avant 
que  la  nation  itahcnne  eût  elle-même 
une  langue  poétique  et  des  hommes 
capables  d'en  tirer  parti.    S.  S — i. 

GAMMA,  veuve  de  Sinatus,  était 
célèbre  par  sa  beauté  :  la  Galalie  lui 
avait  donné  le  jour.  Sinorix ,  qui  ha- 
bitait ce  pays ,  étant  devenu  éperdu- 
mcnt  amoureux  d'elle,  avait  fait  pé- 
rir secrètement  son  mari.  Gamma  n'i- 
gnorait pas  ce  lâche  assassinat^  mais 
elle  dissimulait  son  ressentiment.  Si- 
norix eut  recours  aux  prières  et  aux 
menaces  pour  obtenir  la  main  de 
Gamma;  celle-ci,  craignant  que  cet 
imprudent,  égaré  par  sa  passion,  ne 
se  livrât  à  quelque  acte  de  violence , 
feignit  de  consentir  à  l'union  qu'il 
sollicitait  avec  tant  d'ardeur.  Gomme 
file  était  attachée  au  culte  de  Diane , 
elle  l'attira  en  secret  dans  le  temple  de 
cette  déesse  ,  sous  prétexte  de  rendre 
plus  solennelle  l'union  projetée.  Gam- 
ma, après  avoir  prononcé  les  paroles 
et  fait  le  serinent  qui  étaient  en  usage 
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dans  les  sacrifices ,  prend  en  main  le 
vase  qu'elle  avait  rempli  de  poison, 
et,  ayant  avaié  une  partie  du  fatal  breu- 
vage ,  elle  présente  la  coupe  à  Sino- 
rix ,  qui  boit  le  poison  qui  lui  est  of- 
fert. Camma  ne  pouvant  alors  dissimu- 
ler sa  joie  :  <c  Je  meurs  contente, 
»  s'écria-t-ellc  ;  mon  époux  est  ven- 
»  gél  »  Ce  trait  historique  a  fourni 
à  Thomas  Corneille  le  sujet  de  sa  tra- 
gédie de  Camma,  reine  de  GalatiCy 
1661.  Jean  de  Hays  en  avait  déjà 
composé  une ,  en  i  S78,  sur  le  même 
sujet  ;  elle  est  remarquable  par  sa  di- 
vision en  sept  actes.  B — rs. 

CAMMAS.  F.  DupuY  du  Grez. 

CAMO  (Pierre  ),  marchand,  Tua 
des  sept  troubadours  toulousains , 
fondateurs  de  l'académie  des  jeux 
floraux  (  I  ) ,  qui  s'assemblaient ,  au 
commencement  du  i  fy".  siècle ,  dans 
un  jardin  du  faubourg  des  Augustines, 
hors  de  la  porte  Sl.-Etienne ,  et  pre- 
naient le  titre  de  la  gaie  compagnie 
des  sept  troubadours  de  Toulouse  (  la 
Subregaïa  companhia  dels  VII 
Trobadors  de  Tholosa  ).  En  1 523 , 
ils  conçurent  le  dessein  d'encourager 
la  culture  des  lettres,  dans  le  midi  de 
la  France ,  en  proposant  des  prix  aux 
poètes  languedociens.  Ils  leur  adres- 
sèrent, au  mois  de  novembre,  une 
lettre  circulaire ,  écrite  en  vers ,  et  les 
invitèrent  à  se  trouver  à  Toulouse  le 
premier  jour  du  mois  de  mai ,  pour  y 
faire  la  lecture  de  leurs  ouvrages.  Ils 
promettaient  de  donner  une  violette 
d'or  à  celui  qui  aurait  le  mieux  traite 
un  sujet  pieux  en  l'honneur  de  Dieu , 
de  la  Vierge  ou  des  saints.  L'ouver- 
ture de  ce  premier  concours  littéraire 

(  i)  Les  noms  «les  six  antres  «ont  :  Bernât  de  Pa- 
nassac  ,  damoiseau  \dontel)\  Guillem  de  Lobra, 
bourgeois  {bourrues)  ;  Bérengnier  de  Sant  Plaa-< 
cat,  payeur  ou  banquier  [cambiaire]  ;  Pcyre  d« 
Mejanascrra  >  idem\  ;  Guillem  de  Gonlaut ,  n>«r- 
chand  ^mercadier);  et  Bernât  Oth,  greffier  de  la 
cour  du  Vigier  \notari  de  la.  cort  del  Vigtlier  de 
Tolota).  Vojr.  1«*  registre*  d«  r«cadé«iie. 
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connu  attira  un  grand  nombre  dé 
candidats.  Les  sept  troubadours ,  re'u- 
nis  dans  leur  jardin ,  le  i  ".  mai  1 5'24» 
avec  les  capitouls  et  les  principaux 
personnages  de  la  ville,  écoutèrent 
les  lectures  faites  par  les  poètes  ;  le 
lendemain  ils  examinèrent  les  ouvrages 
soumis  à  leur  de'cision,  et  le  5,  ils 
adjugèrent  le  prix  à  M^.  Arnaud  Vidal 
de  Castelnaudarri ,  pour  un   poërae 
composé  eji  l'honneur  de  la  Vierge 
(  Voyez  Vidal  ).  Ce  prix  était  une 
violette  d'or ,  qui  est  appelée ,  dans 
l'ancien  registre  de  l'académie ,  la  joie 
de  la  violette  (  la  Joya  de  la  violetta  ). 
La  solennité  de  cette  fête  inspira  aux 
magistrats  le  désir  de  la  voir  se  renou- 
veler pour  la  gloire  des  lettres  et  de 
leur  patrie ,  et  ils  arrêtèrent  que  la 
violette  d'or  serait  distribuée  à  pareil 
jour  tous  les  ans ,  aux  frais  des  de- 
niers publics.  Les  sept  troubadours , 
qui  avaient  un  chancelier  chargé  de 
sceller  les  délibérations  et  les  différen- 
tes lettres  accordées  par  la  gaie  com- 
pagnie,  dressèrent  pour  leur  aca- 
démie des  statuts  qui  furent  écrits  en 
languedocien,  sous  le  tilre  singulier  de 
Loix  d'amour.  Ils  sont  conservés  à 
i'hotel-de-ville  de  Toulouse,  dans  un 
registre  couvert  de  velours  vert.  On  y 
trouve  des  règles  pour  la  poésie ,  qui 
ne  furent  connues  des  poètes  français 
que  vers  la  fin  du  \&.  siècle.  On  voit 
dans  cet  ancien  registre ,  qu'en  1 555, 
les  sept  troubadours  prirent  le  titre  de 
Mainteneurs  ;  que  les  capitouls  ajou- 
tèrent à  la  violelte  d'or  une  églanline 
et  un  souci  d'argent  ;  que  le  souci  était 
appelé  la  Joye  ;  et  l'académie ,  les 
Jeux  d'amour; que  les  sept  trouba- 
dours dont  elleétailcomposée,  créaient 
docteurs    ou    maîtres    en  la  gaie 
science  et  en  rhétorique,  ceux  qui 
avaient  remporté  les  trois  principales 
fleurs;  que  les  lettres  de  bachelier  et 
de  docteur  étaient  expédiées  en  vers , 
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etc.,  etc.  En  i556,  les  sept  troub.i- 
dours  transférèrent  le  lieu  de  leurs 
séances  à  l'hôtel-de-ville  ou  Capitole. 
Cette  académie,  qu'on  appelait  alors 
Collège  de  rhétorique ,  devint  bien- 
tôt si  célèbre,  qu'en  i58i ,  Jean,  roi 
d'Arragon ,  fit  demander  par  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  France  Charles  V, 
l'envoi  de  quelques  poètes  toulousains 
pour  établir  la  gaye  science  àdiws  ses 
états  {F.  Clémence  Isaure\  V  -  ve. 
CAMOENS  (Louis),  le  plus  célèbre 
des  poètes  portugais,  naquit  à  Lisbon- 
ne en  iSi^.  Sou  père  était  d'une  fa- 
mille noble ,  et  sa  mère ,  de  l'illustre 
maison  de  Sa.  il  fit  ses  élud(  s  à  Coim- 
bre.  Les  hommes  qui  dirigeaient  l'édu- 
cation dans  cette  ville  n'estimaient  eu 
httératurc  que  l'imitation  des  anciens. 
Le  génie  de  Camoëns  était  inspiré  par 
l'histoire  de  son  pavs  et  les  mœurs  de 
son  siècle;  ses  poésies  lyriques  surtout 
appartiennent ,  comme  les  œuvres  du 
Dante,  de  Pétrarque,  de  l'Arioste  et 
du  Tasse,  à  la  littérature  renouvelée 
par  le  christianisme,  et  à  l'esprit  che- 
valeresque, plutôt  qu'à  la  bltérature 
purement  classique  :  c'est  pourquoi  les 
partisans  de  cette  dernière ,  très  nom- 
breux du  temps  de  Camoëns,  n'ap- 
plaudirent point  à  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Après  avoir  fini  sgs 
études  ,  il  revint  à  Lisbonne  ;  Cathe- 
rine d'Attayde,  dame  du  palais,  lui 
inspiral'amourle  plus  vif.  Les  passions 
ardentes  sont  souvent  réunies  aux 
grands  talents  naturels.  La  vie  de  Ca- 
moëns fut  tour  à  tour  consiunée  par 
ses  sentiments  et  par  son  génie.  Il  lut 
exilé  à  Santarem ,  à  cause  des  que- 
relles que  lui  attira  son  attachement 
pour  Catherine.  Là,  dans  sa  retraite, 
il  composa  des  poésies  détachées  qui 
exprimaient  l'état  de  son  arae ,  et  l'on 
peut  suivre  le  cours  de  son  histoire 
par  les  différents  genres  d'impressions 
qui  se  peignent  dans  ses  ccrils.  Dé* 
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«espère  de  sa  situation ,  il  se  fît  soldat , 
et  servit  dans  la  flotte  que  les  Portu- 
gais envoyèrent  contre  les  habitants 
de  ]Maroc.  Il  composait  des  vers  au 
milieu  des  batailles  ,  et ,  tour  à  tour , 
les  pe'rils  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  et  la  verve  poétique 
exaltait  son  courage  militaire.  Il  perdit 
l'œil  droit  d'un  coup  de  fusil  devant 
Ceuta.  De  retour  à  Lisbonne,  il  espé- 
rait au  moins  que  ses  blessures  se- 
raient récompensées  ,  si  son  talent 
était  méconnu;  mais  quoiqu'il  eût  de 
doubles  titres  à  la  faveur  de  son  gou- 
vernement, il  rencontra  de  grands  ob- 
stacles. Les  envieux  ont  souvent  l'ait 
de  détruire  un  meiite  par  l'autre,  au 
lieu  de  les  relever  tous  deux  d'un 
mutuel  éclat.  Camoëns  ,  justement  in- 
digné de  l'oubli  dans  lequel  on  le  lais- 
sait, s'embarqua  pour  les  Indes  eu 
i555,  et  dit,  comme  Scipion,  adieu 
à  sa  patrie,  en  protestant  que  ses  cen- 
dresmcrae  n'y  seraient  point  déposées. 
Il  arriva  dans  l'Inde ,  à  Goa ,  l'un 
des  établissements  les  plus  célèbres 
des  Portugais.  Son  imagination  fut 
frappée  par  les  exploits  de  ses  cora- 
palriotes  dans  cette  antique  partie  du 
monde ,  et ,  bien  qu'il  eût  à  se  plaindre 
d'euî.,  il  se  plut  à  consacrer  leur  gloire 
dans  un  poëine  épique.  Mais  la  même 
vivacité  d'imagination  qui  fait  les 
grands  poètes ,  rend  très  difficiles  les 
ménagements  qu'exige  une  position 
dépendante.  Camoëns  fut  révolté  par 
les  abus  qui  se  commettaient  dans  l'ad- 
Hilnisl ration  des  affaires  de  l'Inde,  et 
il  composa  sur  ce  sujet  une  satire  dont 
le  vice-roi  de  Goa  fut  si  indigné,  qu'il 
l'exila  à  Macao.  C'est  là  qu'il  vécut 
plusieurs  années,  n'ayant  pour  toute 
société  qu'un  ciel  plus  magnifique  en- 
core que  celui  de  sa  patrie,  et  ce  bel 
Oiient,  justement  appelé  le  berceau 
du  monde.  Il  y  composa  la  Lusiade, 
et  peul-êUe,  dans  une  situalioû  aussi 
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singulière,  ce  poëme  devrait-il  être 
encore  d'une  conception  plus  hardie. 
L'expédition  de  Vasco  de  Garaa  dans 
les  Indes,  l'intrépidité  de  cette  navi- 
gation qui  n'avait  jamais  été  tentée 
jusqu'alors,  est  le  sujet  de  cet  ouvra- 
ge; ce  qu'on  en  connaît  le  plus  géné- 
ralement, c'est  l'épisode  d'Inès  de 
Castro  et  l'apparition  d'Âdamastor , 
ce  génie  des  tempêtes  qui  veut  arrêter 
Gama  lorsqu'il  est  près  de  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  reste  du 
poëme  est  soutenu  par  l'art  avec  le- 
quel Camoëns  a  su  mêler  les  récits  de 
l'histoire  portugaise  à  la  splendeur  de 
la  poésie,  et  la  dévotion  chrétienne 
aux  fables  du  paganisme.  On  lui  a  fait 
un  tort  de  cette  alliance;  mais  il  né 
nous  semble  pas  qu'elle  produise  dans 
sa  Lusiade  une  impression  discor- 
dante; on  y  sent  très  bien  que  le 
christianisme  est  la  réalité  de  la  vie , 
et  le  paganisme  la  parure  des  fêtes ,  et 
l'on  trouve  une  sorte  de  délicatesse  à 
ne  pas  se  servir  de  ce  qui  est  saint 
pour  les  jeux  du  génie  même.  Camoëns 
avait  d'ailleurs  des  motifs  ingénieux 
pour  introduire  la  mythologie  dans  son 
poëme.  11  se  plaisait  à  rappeler  l'origine 
romaine  des  Portugais,  et  Mars  et 
Vénus  étaient  considérés  non  seule- 
ment comme  les  divinités  tutélaires 
des  Romains,  mais  aussi  comme  leurs 
ancêtres.  La  fable  attribuant  à  Bac- 
chus  la  première  conquête  de  l'Inde , 
il  était  naturel  de  le  représenter  com- 
me jaloux  de  l'entreprise  des  Portu- 
gais; néanmoins,  cet  emploi  de  la 
mythologie  ,  et  quelques  autres  imita- 
lions  des  ouvrages  classiques ,  nuisent, 
ce  me  semble,  à  l'originalité  dés  ta- 
bleaux qu'on  s'attend  à  trouver  dans 
un  poëme  où  l'Inde  el  l'Afrique  sont 
décrites  par  celui  qui  les  a  lui-même 
parcourues.  Un  Portugais  devrait  être 
moins  frappé  que  nous  des  beautés  de 
la  nature  du  midi^  mais  il  y  a  quelque 
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ciiose  de  si  merveilleux  dans  les  de'- 
sordres  comme  dans  les  béantes  dts 
.intiques  parties  du  monde,  qu'on  en 
cherche  avec  avidité  les  det nls  et  les 
bizai  reries,  et  peut-être Camuëns  s'est- 
il  trop  conformé,  dans  ses  descriptions, 
à  la  théorie  reçue  des  beaux-arts.  La 
versification  de  la  Lusiade  a  tant  de 
charme  et  de  pompe  dans  la  langue 
originale ,  que  non  seulement  les  Por- 
tugais d'un  esprit  cultivé,  mais  les 
gens  du  ptuple  eux-mêmes  en  savent 
par  cœur  plusieurs  stances,  et  les 
chantent  avec  délices.  L'unité  d'intérêt 
de  ce  poëine  consiste  surtout  dans  le 
sentiment  patriotique  qui  i'animr  en 
entier.  La  gloire  nationale  des  Por- 
tugais y  reparaît  sous  toutes  les  for- 
mes que  l'imagination  peut  lui  don- 
ner. Il  est  donc  naturel  que  les  com- 
patriotes de  Gamoëns  l'admirent  en- 
core plus  que  les  étrangers.  Les  épi- 
sodes ravissants  dont  la  Jérusalem 
est  ornée  lui  assurent  un  succès  uni- 
versel ,  et ,  quand  il  serait  vrai , 
comme  l'ont  prétendu  quelques  criti- 
ques allemands,  qu'il  j  eût  dans  la 
Lusiade  une  couleur  historique  plus 
forte  et  plus.vraie  que  dans  le  Tasse , 
les  fictions  du  poète  italien  rendront 
toujours  sa  réputation  plus  éclatante 
et  plus  populaire.  Camoëns  fut  enfin 
rappelé  de  son  exil  à  l'extrémité  du 
monde  ;  en  revenant  a  Goa ,  il  fit  nau- 
frage à  l'embouchure  de  la  rivière  Mé- 
con,  en  Cochinchine,  et  se  sauva  à  la 
nage ,  en  tenant  dans  sa  main  hors  de 
l'eau  les  feuilles  de  son  poëme,  seul  tré- 
sor qu'il  dérobait  à  la  mer,  et  dont  il 
prenait  plus  de  soin  que  de  sa  propre 
vie  (i).  Cette  conscience  de  son  talent 
est  une  belle  chose,  quand  la  postérité 
la  confirme:  autant  la  vanité  sans  fon- 
dement est  misérable,  autant  est  noble 

(i>  On  dit  que  Céiar  saura  aia«i  «es  tableUet 
{lù>etlot'\^  en  regajjaant  a  la  nage  lei  tauicaux 
auprèa  d^ Alexandrie. 
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le  sentiment  qui  vous  garantit  ce  que 
vous  êtes,  malgré  les  efforts  qu'on  fait 
pour  vous  accabler.  En  débaïquant 
sur  le  rivage  ,  il  commenta,  dans  une 
de  ses  poésies  lyriques ,  le  fameux 
psaume  des  filles  de  Sion  en  exil  (5w- 
per  fliimina  Bahjlonis  ).  Gamoëns  se 
croyait  déjà  de  retour  dans  son  pays 
natal,  lorsqu'il  touchait  le  sol  de  l'Inde 
où  les  Portugais  étaient  établis:  c'est 
ainsi  que  la  patrie  se  compose  des 
concitoyens  ,  de  la  langue  ,  de  tout  ce 
qui  rappelle  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons les  souvenirs  de  notre  enfance. 
Lés  habitants  du  Midi  tiennent  aux 
objets  extérieurs ,  ceux  du  Nord  aux 
habitudes;  mais  tous  les  hommes,  et 
surtout  les  poètes  bannis  de  la  contrée 
qui  les  a  vu  naître,  suspendent,  comme 
les  femmes  de  Sion,  leur  lyre  aux 
saules  de  deuil  qui  bordent  les  rives 
étrangères.  Camoëns,  de  retour  à  Goa, 
y  fut  persécuté  par  un  nouveau  vice- 
roi  ,  et  retenu  en  prison  pour  dettes  j 
cependant ,  quelques  amis  s'étant  en- 
gagés pour  lui,  il  put  s'embarquer  et 
revenir  à  Lisbonne  en  1 56g ,  seize 
ans  après  avoir  quitté  l'Europe.  Le 
roi  Sébastien,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, prit  intérêt  à  Camoëns.  11  ac- 
cepta la  dédicace  de  son  poëme  épi- 
que ,  et ,  prêt  à  commencer  son  expé- 
dition contre  les  Maures  en  Afrique, 
il  sentit  mieux  qu'un  autre  le  génie  de 
ce  poète,  qui  aimait  comme  lui  les 
périls  quand  ils  pouvaient  conduire  à 
la  gloire;  mais  on  eût  dit  q^ie  la  fata- 
lité qui  poursuivait  Camoëns  ren- 
versait même  sa  patrie  pour  l'écraser 
sous  de  plus  vastes  ruines.  Le  roi  Sé- 
bastien fut  tué  devant  Maroc,  à  la 
bataille  d'Alcaç.ir,  en  1 578.  La  famille 
loyale  s'éteignit  avec  lui ,  et  le  Portu- 
gal perdit  son  indépendance.  Alors 
toutes  ressouices,  comme  toute  espé- 
rance ,  furent  perdues  pour  Caraoëus. 
Sa  pauvreté  était  telle ,  que  ;  pendant 
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la  nuit ,  un  esclave  qu'il  avait  ramené 
de  rinde  mendiait  dans  les  rues  pour 
fournir  à    sa  subsistance.  Dans    cet 
état,  i!  composa  encore  des  chants  ly- 
riques, et  les  plus  belles  de  ses  pièces 
de  vers  dëtachëes  contiennent    des 
complaintes  sur  ses  misères.  Quel  ge'- 
liie  que  celui  qui  peut  puiser  une  ins- 
piration nouvelle  dans  les  souffrances 
même  qui  devraient  faire  disparaître 
toutes  les  couleurs  delà  poésie!  Knfin 
le  héros  de  la  littérature  portugaise , 
le  seul  dont  la  gloire  soit  à  la  fois  na- 
tionale et  européenne ,  périt  à  l'hôpital 
en  i579,  dans  la  Qi*'.  année  de  son 
âge.  Quinze  ans  après,  un  monument 
lui  fut  élevé.  Ce  court  intervalle  sé- 
pare le  plus  crue!  abandon  des  témoi- 
gnages les  plus  éclatants  d'enthousias- 
me ;  mais  dans  ces  quinze  années ,  la 
mort  s'était  placée  comme  médiatrice 
entre  la  jalousie  des  contemporains  et 
leur  secrète  justice.  L'édition  la  plus 
estimée  de  ses  œuvres  a  paru  à  Lis- 
bonne en   1779-80,  sous  ce  titre  : 
Obras  de  luis  de  Camoens  principe 
dos  poetas  de  Hespanha ,  4  tom.  en 
5  vol.  in-i^  ;  idem,  seconda  edi- 
çaon,  ibid.,  1782-85.  Le  tome  I*'^, 
divisé  en  deux  parties ,  contient  la  vie 
de  l'auteur  et  la  Lusiade.  Le  dernier 
volume  contient  le  Théâtre  et  les  ouvra- 
ges attribués  au  Camoens  (i).  N.  S.  H. 

(1)  Maltbieu  Cardof  o  ,  jésuite,  professeur  de 
beUes-letire»  à  tvora  ,  composa  Tépilaphe  sui- 
vante ,  qui  iul  {;ravée  sur  le  tombeau  de  Camoèiis  : 

BTaso  elegis,  Flaccnslyricis.  epigrammateM*rcus  , 

Hîc  jacet  heroo  carruine  Vii-f^ilius. 
£nse  limul  calamoqiie  auxittibi,  Lysia  ,  famam  : 

Unam  nobilitant  Mars  et  Apollo  luanum. 
Castaliuni  fontem  traxit  modnlamine  adindot, 

Et  Gangi  tell*  obstufiet'ecit  aquas. 
Ljtia  mirata  est ,  quando  aurea  carmina  lucrum 

iugenii,  baud  gazas  ,  ex  oriente  talit. 
Sic  bene  de  p'ilrià  meruit.  dura  fulminât  ense  , 

At  plusdum  calimo  bellica  facta  referl. 
IIuiic  Itali  ,  GalU  ,  Hiipaii  verlére  poètam, 

Qnzlibel  Lune  vellet  terra  vocare  suum. 
Vertere  fss  ,  a;quare   nefas  ,   aequabilis  uni. 

Est  sibi  par  nemo  ,  nemo  se>;undu«  erit. 

Le  Tasse  fit  un  sonnet  à  la  gloire  de  Camoens, 
quelque  temps  après  la  publication  delà  Lusiade^ 
«  aT«nt  cclU  de  la  JériuaUm  délivrée.  Ce  tvnnet, 
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CAMOSIO  (Jean -Baptiste), 
Trévisan  ,  naquit  à  Azolo  ,  d'une  an- 
cienne famille  ,  dans  le  i6%  siècle.  Il 
professa  la  philosophie  dans  l'école 
espagnole  de  Bologne,  et  ensuite  à 
Macerata.  11  était,  au  jugement  de 
De   ïhou  et   de  Simler  ,  l'un    des 


qui  honore  égnlement  les  deux  f;rands  poètes  épi- 
que» de  rralic  et  du  Portugal  ,  est  adressé  au  héros 
de  la  LiuiaJe  y  Vas<.o  de  Gama  ,  et  termine  par 
ces  vers  : 

Et  hur  uuella  del  colto ,  «  buon^  Luigi 

Taat'  ollrè  stende  il  glurioso  vo!o 

Che  i  tuoi  spalmati  legni  andar''  men  lunge. 

TJnd'  à  quelli ,  à  cuis'alza  il  nostro  polo  j 
Et  à  chi  ierma  in  coutra  i  suoi  vestigi, 
Per  lui  del  corso  luo  la  lama  ag^iunge. 

Du  Perron  de  Castera  parle  de  la  beauté  de  Ca- 
moens avec  une  ridicule  exagération  ;  il  lui  dounc 
des  cheveux  blonds,  des  livra  de  corail ,  une  borf 
che  bien  meublée,  un  teint  blanc  ,  relevé  d'u:i  ver- 
millon, etc.  D'autres  biographes  disent  au  contraire 
que  Camoens  était  roux  et  borgne  ;  qu'il  avait  le 
Irontavancé,  voûté,  etun  grand  n.z  arrondi  en  gl^»  < 
be  parle  bout.  Indépendamment  delaZii/i'aJe,  Ca> 
moens  composa  un  grand  nombre  de  poésies  diver- 
ses, des  sDunets,  qui  sont  an  nombre  de  soixante- 
six,  de»  cancanes,  des  sexlinat,  des  odps  ,   des 
élégies  ,  des  églogues  ,  des  stances  ,  des  ledondi- 
Ihas,  des  épigraiumes,  des  satires,  et  deux  comé- 
dii»  ,  intituléf-s  :  les   Amours  de  Philodéme,  et 
VAmphytrion,  imité  de  Plante.  H  y   a  beaucoup 
d'élévation  dans   quelques  unes    de   ses  odes,    et 
beaU'Uup  de  fiel  dans  ses  satires.  Un  savant  Portii» 
gais  disait  à  l'abbé  de  Longnerue  ,  que  l'auteur  de, 
la  Lusiade  avait  inventé  deux  mille  mots  ,  qui  tous* 
avaient  été  reçus.  {  Longueruana,  tom.  U,  p.  ^<j). 
Les   Portugais  le  regardent  comme   leur   Virgtle, 
leur  Horace  ,  leur  Ovide  et  leur  Martial.  Les  prin- 
cipales éditions  de  la  Lusiade  ei  des  poésies  di- 
verses de   Camuëns  sont  :  i''.  Os  Lusiadas  ,  Lis- 
bonne ,  1547  1  in-4''.  ;  2".   Lusiadas  Comentadat 
f/or  Manuel  Je  Faria  jr  Souza    Madrid,    ■<>39, 
4  tom    en  a  vol.  iu-fol   ,  fig.  ,  eiiition  estimée  et 
recherchée.  Ce  fameux  cooimentut'  ur  publia  en 
iG4"   un  gri.;-  volume    in -fol    pour  défendre   sou 
commentaire  ,  et  laissa  ,  en  mourant  (  1  an  lO.io    , 
huit   antres  volumes   d'observ^itions   et  de  remar- 
ques   sur    les  OEuvres    de    Camoèus  ;  3".    Obras 
do  grande  Luis   de   Camoes ,  com  os  Lusiadas 
CommentaJas  por  Manocl  Correa,  com  us  ar- 
gumentos  du  Joam  Franco  Barrelo  ,  ercrita  por 
Manoeldejaria  Severin,  Lisbonne,  17 -o,  in  fol. 
Manuel  Correa  ,  qui  publia  la  première  édilioude 
sou   commentaire,  en  itjij  ,  donne  a  Cam  eus  le 
titre  de  pnnc<)/e  dapuena  /le/o/ca.  C^tleerliti  n 
est  déilice  a  0.  Rodrig  ;  d'Â  uriiia  ,  inquisiteur  de 
Lisbonne.  ^° .  Obras'de  I^uit  de  Cam-iens ,  Paria  ^ 
Didot,  1759,  i  vol.  petit  in-12,  fig.  ;  5".  Rimas  dh- 
vididas  iittcinco  paites,  Lisb)i.ne,  1Ô94,  in-4''.  j 
deuxième  édition  ,  ibid. ,   lôgrt  ,  in-4*'.  ï  '>*■  Hifiat 
varias  commentadas  por  Manuel  de   Faria  y 
Souza,  Lisbonne,  lO^S,  iu-fol.  La  J^usiade  »  élé 
traduite  eu  vers  castillans  par  Luys  Gomcz  de-Tft- 
pia  ,  avec  des  notes  et  des  obkerv.iions  ,  Salaman- 

2ue,  i58o,  in-H".;  in  oiavas  rimas,  par  Benito 
[aidera  ,  Alcala  ,  i58o  ,  in.4«'. ,  par  demi  Gaicès  , 
Madrid,  lôqi  ,  in-4*'.  j  en  frau(:ais  et  en  prose  par 
Du  Perron  ùe  Castera  ,  avec  une  Vie  de  Camoens 
«t de» remarques, Parti,  1735 et  1768,3  vvl>iu-ii) 
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hommes  de  son  siècle  qui  entendait 
le  mieux  le  grec.  x4yant  été  appelé  à 
Rome  par  Pie  IV,  il  fut  chargé  d'in- 
terpréter les  Pères  grecs  de  l'Église , 
et  mourut  en  1 58i ,  âgé  de  soixante- 
six  ans.  Indépendamment  de  plusieurs 
discouis  imprimés  séparément  et  en 
divers  temps,  on  a  encore  de  C^mo- 
sio  ;  I.  une  version  latine  du  Traité 
de  Michel  Psellus  sur  la  Physique 
d*Aristote,  Venise,  i554,  in-tol.  ;  H. 
àes  Commentaires  grecs  sur  la  Meta- 
physique  de  Théophraste ,  mtituiés  : 
In  primum  metaphysices  Théo- 
phrasti  grcBcè^Yenise^  i55i,  in-fol.; 
Ht.  une  traduction  latine  de  la  Méta- 
physique d'Aristote  ;  IV.  une  autre 
des  Commentaires  d' Olympiodore 
sur  les  météores  ;  V.  quelques  Poé- 
sies grecques.  De  Thon  dit  que  les  ou- 
vrages manuscrits  de  Gamosio,  dont 
on  lui  avait  enVoyé  le  catalogue  d'I- 
talie ,  étaient  plus  nombreux  que  ses 
ouvrages  imprimés.  V — ve. 

G  A  M  0  Ù  X  (  Annibal  ) ,  fameux 
centenaire ,  qui  n'est  guère  connu  que 
par  son  prénom,  naquit  à  Nice  le  20 
mai  i658,  la  même  année  que 
Louis  XIV ,  et  mourut  à  Marseille 
le  18  août  175g,  âgé  de  cent  vingt- 
uu  ans  et  trois  mois.  Il  servit  sur  les 
galères  en  qualité  de  soldat.  L'exer- 
cice et  la  sobriété  le  préservèrent  des 
infirmités  qui  suivent  trop  souvent  la 
mollesse  et  l'intempérance.  I|  attei- 
gnit sa  centième  année  sans  avoir  été 

par  La  Harpe  (et  d'HermiUy'^ ,  Paris  ,  i-^^  ,  »  vol. 
»n-8*>.,fig.;  enitalien,  parC.-A.  Pa^gi,  de  G£ties, 
Lisbonne,  iGSq:  cette  version  est  dédié''  au  pape 
Alexandre  Vil;  en  anglais  par  Rieh.  Fanshaw, 
Londres,  i655,  et  par  G.- J.  Mickle  ,  Oxford.  i'}-ti^ 
m-^". ,  etc.  Ua  carme  ,  nommé  Thonia#de  Fana  , 
évéqaedeTarga  en  Afrique  ,  a  traduit  en  latin  la 
Lutiade ,  qui  lire  son  nom  des  Liisiadf.f  (  Portu- 
gais), ainsi  nommés  dans  de  vieilles  et  menteuses 
c;hroniques  ,  de  Lusus  ,  dix-septième  roi  d'Espagne, 
ou  de  Lusas ,  fils  ou  compagnon  du  Baccfaus  indien. 
Ce  poème  a  été  commenté  par  Goraez  de  Tapia, 
Manuel  &)rrea,  Pierre  de  Mariz,  i6i3,  in-4".,  Louis 
Silva  de  Britto,  et  Manuel  Faria  de  Sonsa.  La  vie 
de  Camoèns  a  été  écrite  le  par  Pierre  de  Maris, 
Uasttcl  de  Faria,  et  Du  Perron  de  Gagera.  V-vi. 
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malade  ,  et  sans  qu'il  se  fût  aperçu 
d'une  diminution  sensible  dans   ses 
forces.    Louis  XV   lui  accorda  une 
pension  de  5oo  francs.  Il  attribuait 
le  phénomène  de  sa  longévité  à  la 
racine  d'angélique  qu'il  mâchnit  ha- 
bituellement. Né  dans  une  condition 
obscure,  il  se  fit  estimer  par  ses  vcr-< 
tus.  Il  avait  près  de  cent  dix-sept  ans 
lorsque  le  cardinal  de  Beiloy  fut  nommd 
évêque  de  Marseille.  Ce  prélat  aimait 
à  s'entretenir  avec  lui  ;  il  le  visita  snt 
son  lit  de  mort,  et  Annibal  lui  dit  ; 
«Monseigneur,  je  vous  lègue  mon 
M  grand  âge.  »  Vers  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière,  le  cardinal  se  rappe- 
lait avec  plaisir  ce  legs  singulier ,  et 
disait,  en  riant,  qu'il  Tavait  accepté. 
Vernet  a  peiut  Annibal  dans  une  vue 
du  port  de  Marseille  qu'on  voit  au 
musée  du  Sénat  conservateur.  On  a 
plusieurs   portraits  du  même  cente- 
naire, dont  l'un  est  peint  par  Viaii , 
et  gravé  par  Lucas.  Sa  vie  a  été  im- 
primée in-1 1.  V — VE.    ^ 
ÇAMPANA  (Gesar),  gentilhomme 
de  la  ville  d'Aquila ,  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  mort  en   1606  dans   uii 
âge  avancé,  fit  de  l'histoire  sa  princi- 
pale étude.  11  a  publié  :  I.  en  deux 
volumes,   Istoria   del   mondo   dal 
1570  al  i5g6,  Venise  iSgr ,  iSyg, 
iû-^-".  ;  ibid. ,  1 607  :  cette  histoire  cum-< 
mence  a  la  fondation  de  Rome;  II. 
Alberi  délie  Famiglie^  che  hanmj 
signoreggiaio  in  Mantova^  Mantoue, 
1590  ,  in-4''.;  III.  délie  Famiglie  di 
Baviera ,  c  délie  Reali  di  Spagna , 
Vérone,  iSga,  in-4''.  IV.  Fitadel  re 
Filippoll,  Vicence,  1608,  2  part,  iii- 
4". ,  et  avec  un  supplément  d'Augustin 
Campana,  son  fils,  cinq  parties,  Ve- 
nise, 1609,  in-4°.;  V.  Sioria  délie 
guerre  di  Fïandra ,  Vicence ,  1 602 , 
in-4'.  Gelte  histoire  s'étend  de  iSSg 
à  lOooj  elle  fut  réimprimée  en  trois 
parties,  Vicence,  iGaii,  in -4°.  VI. 
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idssedio  et  Riaquisto  di  Aiwersa 
neWannOj  i584  ?  Vicence,  iSgS  , 
111-4".  ;  VII.  Compendio  islorico  délie 
guerre  successe  tra  christiani  e 
Turclii  e  Persiani  sin  alV  anno 
i597,  Venise,  1597,  in-4".  — 
Gampana  (  Albert  ) ,  doniiDicaiii  de 
Florence,  mort  le  24  septembre  1  ôSg, 
a  publié  une  traduction  italienne  de 
la  Pharsale  de  Lucain  ,  en  vers  li- 
bres, Venise  ,  1640  ,  in-12.  Il,  G. 
GAMPANELLA  (  Thomas  ),  na- 
quit à  Stillo,  bourg  de  la  Cdabre,  le 
5  septembre  i568.  Ses  parents  ne 
négligèrent  rien  pour  son  éducation  , 
et  il  répondit  tellement  à  leurs  soins, 
que ,  dès  l'âge  de  Irei/.e  ans,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  ters  et  en 
prose  :  aussi  Baillet  lui  a-t-il  accordé 
une  place  dans  son  livre  des  Enfants 
célèbres,  A  quatorze  ans  et  demi ,  il 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains ,  et 
ses  progrès  en  théologie  ne  furent  pas 
moins  rapides  que  ceux  qu'il  avait  faits 
dans  les  lettres.  Bientôt  son  premier 
couvent,  où  d'écolier  il  était  devenu 
piaître ,  fut  pour  son  génie  un  tbéâtre 
trop  étroit.  Il  parcourut  toute  la  Cala- 
bre.  On  a  prétendu  que,  dans  ses  cour- 
ses ,  il  rencontra  un  rabbin  qui  l'initia 
dans  l'art  de  Raimond  Lulle,  et  lui 
rendit  familiers ,  en  quinze  jours ,  les 
cléments  de  toutes  les  sciences.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  guère  à  sap- 
per  les  fondements  de  la  philosophie 
d'Aristote ,  l'oracle  de  son  siècle.  Son 
dernier  maître ,  qui  devait  aller  dis- 
puter publiquement  à  Coscnza,  étant 
tombé  malade,  les  moines  du  cou- 
vent firent  prendre  sa  place  à  Campa- 
nella,  qui  s'en  acquitta  avec  un  tel 
succès,  que  chacun,  en  l'écoulant, 
s'écriait  que  l'esprit  du  grand  Tilesius 
s'était  emparé  de  lui.  Campanella  ne 
connaissait  point  les  ouvrages  de  ce 
philosophe.  Il  se  procure  son  traité 
De  rerumyiaturd.ÏQ  dévoie ,  et  bien- 
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tôt  entreprend    de    réfiitcr    Antoinfe 
Marta,  qui,  dans  un  ouvrage  con- 
tre Aristote,  avait  attaqué  Tilesius. 
Quoique  n'ayant  que  vingt-six.  ans  ,  il 
composa  son  livre  en  onze  mois ,  tan- 
dis que  Marta  avait  mis  onze  ans  à 
faire  le  sien.  Ce  fut  à  Naples ,  en  i  Sg  t, 
qu'il  publia  ce  premier  ouvrage,  inti- 
titulé  :  Philosophia  sensibus  demons- 
trata.  Ce  livre  excita  contre  lui  tous 
les  partisans  d'Aristote.  Un  vieillard , 
qu'il  avait  terrassé  dans  une  dispute , 
l'accusa  de  magie.  Campanella  s'enfuit 
à  Rome,  puis  à  Florence,  Venise,  Pa- 
doue,  Bologne.  On  lui  vola  tous  ses 
manuscrits ,  qui  furent  déférés  à  l'in- 
quisition. Il  revint  ensuite  à  Naples; 
de  là,  dans  sa  patrie;  mais,  bientôt, 
on  lui  imputa  des  délits  plus  graves. 
Il  fut  plongé  dans  les  cachots  comme 
criminel  d'état,  coupable  de  conspira- 
tion ,  et  condamné  à  une  détention 
perpétuelle  :  c'était  en  1 599.  On  l'ac- 
cusait ,  eu  outre ,  d'être  l'auteur  du 
fameux  livre  De  tribus  impostoribus 
(  Voyez ,  à  ce  sujet ,  la  Dissertation 
de  La  Monnoye  ).  On  déterminerait 
difficilement  aujourd'hui  ce  qu'il  y  eut 
de  vrai  dans  la  première  des  ces  im- 
putations. Gabriel  Naudé,  ami  particu- 
lier de  Campanella^  lui  prête,  dans 
ses  Considérations  politiques  sur  les 
coups  d'état^  l'intention  de  se  faire 
roi  de  la  Calabre  supérieure.  Pietro 
Giannone,  historien  du  royaume  dé 
Naples,  dit  formellement  qu'il  trama 
dans  son  pays  une  conspiration,  se  fai- 
sant a^T^çhv  le  Messie  ;  que  sa  troupe 
e'tait  composée  de  prêtres ,  de  moines, 
de  bandits  j  qu'ils  devaient  massacrer 
tous  les  Espagnols,  se  déclarer  in- 
dépendants, et  former  une  républi- 
que; que,  pour  réussir  plus  sûre- 
ment dans  ses  projets,   Campanella 
avait  fait    alliance  avec  les   Turks, 
dont  la  flotte  aurait  secondé  son  entre- 
prise; mais  qu'elle  fut  hcureusemeiit 


déjouée  par  le  comte  de  Lémos.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  le  récit  des  tourments 
qu'endura  dans  sa  prison  notre  Cala- 
brois  fait  horreur.  II  fut  mis  cinq 
fois  eu  jugement,  et  subit  jusqu'à  sept 
fois  la  question.  Sa  détention  dura 
Tingt-sept  ans  entiers.  Enfin,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  il  obtint 
sa  liberté  le  t5  mai  1626,  sur  la  de- 
mande expresse  du  pape  Urbain  Vïïl 
â  Philippe  IV,  roi  d  Espagne.  Gabriel 
Naudé  a  célébré  cet  événement  dans 
son  Fanegyricus  Urhano  FUI  dic- 
tus  ob  bénéficia  ah  ipso  in  Campa- 
nellam  collata  ,  Paris ,  i644j  in- 8". 
Après  quelque  séjour  à  Rome,  redou- 
tant toujours  les  embûches  des  Espa- 
gnols, Gampanella  prit  la  résolution 
de  se  retirer  en  France.  Il  partit  se- 
crètement en  1634,  déguisé  en  mi- 
nime ,  dans  la  voiture  de  l'ambassa- 
deur de  Noailles ,  et  s'arrêta  d'abord 
à  Marseille ,  puis  à  Aix,  où  le  célèbre 
Peiresc  le  reçut  avec  empressement , 
et  lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Paris.  Louis  XIII  et  Richelieu  lui 
firent  l'accueil  le  plus  distingué.  Ce 
dernier  lui  accorda,  dit-on,  une  pen- 
sion de  2,000  livres,  et  le  consultait 
souvent  sur  les  affaires  d'Itahe.  Fati- 
gué de  ses  malheurs,  Gampanella  se 
retira  dans  le  couvent  de  son  ordre , 
rue  St.-Honoré ,  où  il  termina  tran- 
quillement ses  jours ,  à  soixante-onze 
ans ,  le  2 1  mai  lôSg.  On  a  prétendu 
que  l'éclipsé  de  soleil  qui  suivit  sa 
mort  de  quelques  jours  lui  en  avait 
fait  prédire  l'époque.  Le^ugemeuts 
que  l'on  a  portés  sur  le  mérite  de  ce 
philosophe,  varient  en  raison  des  pas- 
sions qui  les  ont  dictés.  Tobie  Ada- 
mi  (i),  son  disciple,  l'élève  jusqu'aux 

(i)  Tobie  Adami  naquit  à  Werda  le  3o  août 
i58i  ,  et  mourut  à  Weimar.  oii  il  était  conseiUer 
auliqae,  le  ay  novembre  i643.  Dant  sa  jeunestc, 
il  fit  le  voyage  de  la  Tarre-Sainte  avec  Bunau  , 
«lont  il  itait  le  gouverneur.  A  son  retour,  il  passa 
par  Malte  .  puis  par  Naples  ,  où  il  connut  Cauipa- 
iiellaqui  li«goitwi<  dgm  lf«  priwim  ily  $<?jonrna 
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nues;  jouant  sur  le  nom  de  Gampa- 
nella ,  il  s'écrie  : 

Adpensa  mundi  tinuient  in  angulo, 
Dormlre  forte  dum  placet  mortalîbus, 
Multum  sonando  suscitât  campanula. 

Sorbière  l'appelle  Monaclmm  inep- 
tissimum  et  indoclissimum^  Carda- 
ni  simiam.  César  de  Branchedor  dit 
que,  dans  cet  homme  extraordinaire, 
le  démon  a  voulu  prouver  tout  ce  que 
peut  l'esprit  humain.  Grotius  le  nom- 
me rêveur  ;  Boeder ,  Hominem  calli- 
dissimum  et  ad  fraiidem  acutum , 
sine  ulld  religione  acfide.  Naudé  lui 
donne  les  plus  grands  éloges.  On  ne 
peut  nier,  en  effet,  que  Gampanella 
eût  un  esprit  profond ,  une  imagina-» 
tion  vive  et  hardie  ;  mais  son  asser- 
vissement aux  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire ,  et  la  manie  de  l'argumen- 
tation qu'il  emprunta  de  son  siècle, 
nuisirent  beaucoup  au  développement 
de  ses  lumières.  Parmi  ses  principes 
de  physique  et  de  philosophie,  on  re-» 
marque  les  suivants  :  l'essence  et 
l'existence  des  êtres  sont  une  seule  et 
même  chose  ;  le  lieu  est  une  substance 
primitive  ,  incorporelle  ,  immobile , 
propre  a  recevoir  tous  les  corps  j  le 
froid  et  le  chaud  sont  les  deux  grands 
agents  de  la  nature  :  le  premier  a  j)ro- 
duit  la  terre,  l'autre  le  ciel  ;  la  matière 
et  toutes  les  parties  possibles  d'icellcy 
tant  petites  soient-elles,  sont  douées 
de  sentiment;  les  trois  grands  attri- 
buts de  la  Diviiiilé  sont  :  puissance» 
amour,  sagesse;  c'est  la  triade  priuci- 
piante,  de  laquelle  tout  est  émané,  etc. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Gampa- 
nella sont  :  I.  Philosophia  sensihus 
demonstrata  ;  adversus  eos  qui  pro- 
prio  arhitratu ,  non  autem  sensatd 
duce  naturd  philosophati  sunt  :  cum 
verd  defemione  Bernardi  Telesii, 
Naples ,  1 59 1  ,  in.4°.  ;  l'auteur  y  traite 


huit  mois  entiers.  Gampanella  lui  confia  plusieur» 
ouvmjîes  pour  les  faire  imprimer,  et  jam«ii  AdaaJt 
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^u  principe  des  mixtes,  de  la  forma- 
tion du  fœtus,  du  ciel,  du  monde, 
des  éléments,  du  couis  oblique  du 
soleil,  du  mélange  des  e'iéments,  de 
leurs  qualités  et  du  mouvement.  IL 
Prodromus  philosopkicc  inslauran- 
dœ ,  seu  de  naturd  rerum ,  cum  prœ- 
fatione  ad  philosophas  Germaniœj 
Francfort,  1617,  in-4''.  ;  cette  pré- 
face est  de  Tobie  Adami ,  éditeur  de 
Touvrage.  111.  De  sensu  rerum  et 
magîd ,  lihri  IF  ^  ùbi  demonstratur 
mundum  esse  Dei  vivam  slatuam  , 
heneque  cognoscentem  ;  omnes  illius 
partes  sensu  donatas  esse ,  quatenus 
ipsarum  conservaliom  sufficU^  et 
fere  omnium  naturœ  arcanorum  ape- 
riuntur  rationes,  Francfort,  1620, 
in-4".j  publié  par  Tobie  Adami;  et 
Paris ,  Boullanger,  i636,  iu-4°. ,  se- 
conde édition  donnée  par  Gampanella 
lui-même,  et  dédiée  au  cardinal  de 
Richelieu.  Cet  ouvrage ,  composé  pen- 
dant sa  détention,  est  un  des  plus 
curieux  de  l'auteur;  il  s'efforce  d'y 
prouver  que  les  êtres  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  insensibles,  tous^ 
jusqu'aux  cadavres,  sont  doués  du 
sentiment.  On  y  trouve  aussi  l'opinion 
que  le  nombre  des  mondes  est  infini , 
que  les  planètes  sont  habitées ,  et  que 
le  soleil  s'approche  insensiblement  de 
la  terre ,  pour  la  brûler  au  jour  du  ju- 
gement. Le  P.  Mersenne  et  D.-G.  Mor- 
hof  s'élevèrent  avec  force  contre  ce 
livre.  Ce  fut  aussi  sur  le  même  sujet 
qu'Athauase  le  Rhéteur,  prêtre  de 
Constantinople ,  composa  en  grec  un 
jénti-  Campanella ,  alirégé  depuis  par 
lui-même  en  latin,  Paris,  i655,  in- 
4".  IV.  Realis  philosophiœ  epilogis- 
ticœ  partes  IV  cum  Tob.  Adami 
annotât,  accedit  appendix  politicus, 
sttb  hoc  titulo^  Civitas  solis ,  seu  idca 
reipubliccs  philos ophicœ  f  Francfort , 
Eumelius,  iG^ojTampachius,  i6*23, 
ia-4°.  ;  ces  quatre  parties  de  la  philo- 

VI. 


CAM  625 

Sophie,  sont  la  physique  ,  la  morale, 
l'économie  et  la  politique;  c'est  à  la 
dernière  que  se  rattache  la  Cité  du 
Soleil^  espèce  de  roman  utopique, 
que  Gampaneîla  met  lui-même  fort  au- 
dessus  de  la  République  de  Platon  ^ 
mais  que  Conringius  trouve  avec  raison 
inférieur  à  celui  de  Thomas  Morus. 
L'auteur  y  établit  la  communauté  des 
femmes.  L'ouvrage  est  terminé  par  des 
questions  de  Campanella  contre  les 
sectes  anciennes  et  modernes .  La  Cité 
du  Soleil  a  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ;  elle  se  trouve  entre  autres  dans 
le  Mundus  aller  et  idem ,  de  Mer- 
curius  Britannicus  (  Jos.  Halle  ) , 
Utrecht,  i645, 1648, in- 12.  Y. ^;3o- 
logia  pro  Galileo ,  ubi  disquiritur 
utrum  ratio  philosophandi  quam  Ga- 
lileus  célébrât  fav eut  scripturis  sa* 
cris ,  an  adwersetur  ,  Francfort ., 
Kempffer,  1622,  in-4'''j  publiée  par 
Adami  ;  Yï.  Astrologicorum  libri  Vly 
Lyon,  1629,  in-4''.,  et  Francfort, 
1 63o ,  in-4". ,  édition  augmentée  d'ua 
'f,  livre  Defato  sjderali  vitando  ; 
l'auteur  s'efïorce  d'y  faire  concorder 
les  données  de  l'astrologie  avec  les 
doctrines  de  S.  Thomas ,  d'Albert-le- 
Grand  et  de  l'Ëcriture-Sainte.  VIL 
Alheismus  triumphatus ,  seu  contra 
nntichristianismum,  Rome,  i65ï, 
in-folio.  Le  premier  titre  fut  donné  à 
l'ouvrage  par  Scioppius  ;  on  a  préten- 
du, peut-être  sans  beaucoup  de  fonder 
ment ,  que  celui  à'Atheismus  trium- 
phans  lui  conviendrait  mieux,  parce 
que  Campanella  n'y  combat  que  faible- 
ment les  arguments  qu'il  prête  aux 
athées.  La  deuxième  édition  de  ce  li- 
vre ,  plus  recherchée  que  la  première, 
est  de  Paris ,  Dubray ,  1 636 ,  in-4°. } 
elle  est  augmentée  des  N*'*.  1 1  et  12. 
VïlI.  Monarchia  Messiœ,  ubi,  per 
philosopkiam  divinam  et  humanam , 
demonstrantur  jura  summi  ponti- 
Jicis  super  univenum  orbem  ,  Jesî, 

40 
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Arnazzino,  i633,  in-4^;  IX.  Dis- 
corsi  délia  libertà  e  dellafelice  sug- 
^etione  allô  stato  eclesiastico _,  ibid., 
i653,iii-4".;  ces  deux  ouvrages,  ex- 
trêmement rares ,  que  l'on  réunit  or- 
dinairement, furent  supprime's  sur  la 
demande  de  plusieurs  souverains ,  et 
«ont  recherches  des  curieux  :  Nice'- 
ron  ne,  les  a  pas  connus.  X.  Medici- 
naliiim  juxtà  pîopriaprincipia  libri 
septem  ,  Lyon  ,  Pilleîiotte  ,    1 655  , 
in -4".,  publiés  par  Jacques  Gaffarel. 
L'auteur  s'y  montre  aussi  confiant  dans 
l'astrologie  judiciaire  que  peu  instruit 
en  anatomie;  il  attribue  la  prépara- 
tion de  la  bile  à  la  rate.  Xï.  De  gen- 
tilismo  non  retinendo,  quœstio  unie  a, 
Paris,  i656,  in-4°.;  il  examine  dans 
ce  livre  s'il  est  permis  de  contredire 
Aristote,  et  de  jurer  in  verha  magis- 
tri,  Xn.  De  prœdestinatione ,  elec- 
iione ,  reprohatione  et  auxiliis  divi- 
nes gratice ,  cento  thomisticus ^  Paris, 
i636,  in  4°.  ;  il  rejette  les  opinions 
de  S.  Augustin  et  de  S.  Thomas  '  pour 
suivre  celle  d'Origène.  XI IL  Dispu- 
tatiomim  in  suamphilosophiam  rea- 
lem  libri  quatuor ,  Vans  ^  1^37,  in- 
fol.j   XIV.  Philosophiœ    rationalis 
partes  quinque ,  Paris ,  1 658 ,  in-4°.  j 
ce  livre  avait  été  composé  pendant  sa 
détention.  Les  cinq  parties  de  la  phi- 
losophie   râtionelle  sont  :  la   gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhétorique, 
la  poétique  et  l'histoire.  11  définit  la 
rhétorique ,  l'art  de  conseiller  le  bien 
et  de  dissuader  le  mal ,  d'où  il  suivrait 
qu'un  beau  plaidoyer  sur  une  mau- 
vaise cause  n'appartiendrait  plus   à 
cet  art.  XV.  Universalis  philosophiœ 
seu    metaphysicarum   rerum   libri 
Xr///,  Paris,  i638,  in-fol.;XVL 
Ecloga  in  portenlosam  nativitalejn 
Delphini    Galliœ ,  Paris,     1659, 
in-4".  ;  on  voulut  l'attaquer  sur  le 
choix  du  mot  portentnsa,  que  l'on 
prétendait  né  se  prendi'c  qu'en  mau- 
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vaise  part,  mais  il  prouva  le  contrai- 
re j  XVIL  De  monarchid  Hispani- 
câ  discursus,  Amsterdam,  Elzevir, 
1640,  in-24j  Harderwick,  1640; 
Amsterdam,  i655 ,  in-i 2;  traduit  ea 
italien,  en  anglais  et  en  allemand, 
fort  augmenté,  par  Besold.  Carapa- 
nella  composa  ce  livre  en  prison;  il 
y  fournit  au  roi  d'Espagne  les  moyens 
de  parvenir  à  la  monarchie  univer- 
selle. XVIII.  De  libris  propriis  et 
recld  ratione  studendi  syntagma, 
Paris ,  1 642  ,  in-8<>.  j  Gabriel  Naudé 
fut  l'éditeur  de  ce  livre ,  que  réimpri- 
mèrent Grotius  dans  son  recueil  De 
studiis  instituendis y  Amsterdam,  El- 
zevir, 1645  ,  in-12;  et  Th.  Crénius 
dans  le  traité  Dephilohgid,  Leyde , 
1 696 ,  in-4°.  Presque  tous  les  ouvra- 
ges de  Campanella  sont  rares ,  et  por-^ 
tent  au  frontispice  une  clochette.  Ou 
trouvera  dans  les  Script,  ord.  pne^ 
dicatorum ,  des  PP.  Quétif  et  Echard , 
deux  autres  indices  de  ces  ouvrages  j 
l'un  formé  d'après  le  traité  De  libris 
propriis.)  l'autre  conforme  au  plan  que 
donne  Campanella  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres ,  en  i  o  vol.  in- 
foL  ,  à  la  fin  de  sa  Philosophie  râtio- 
nelle. Les  mêmes  religieux  donnent 
aussi  le  catalogue  exact  des  ouvrages 
manuscrits  de  leur  confrère,  composé 
de  plus  de  cinquante  articles.  La  vie 
de  cet  homme  célèbre  a  été  écrite  en  la- 
tin par  Ernest  Salomon  Cyprien,  Ams- 
terdam, 1705,  1722,  in-8".  On  peut 
aussi  consulter  sur  le  même  sujet, 
Bayle,  Chaufepié,  Toppi ,  Nicodemo, 
Bruckcr  [Uist. philos. ,  tom.  V  ),  Lo- 
renzo  Crasso,  les  Mémoires  du  P. 
Nicéron ,  tom.  VII ,  et  même  X Ency- 
clopédie ,  oii  l'on  trouve  un  court  ex- 
posé de  la  philosophie  de  Campanel- 
la, tiré  de  Brucker.  D.  L. 

CAMPANI  (  Jean -Antoine  ), 
fils  d'une  paysanne  de  Cnvelli,  q» 
accoucha  de  lui  sous  un  lauiier  ,  n* 
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^uit  en  1427.  Il  prit  son   nom  du 
mot  latin  Campania ,  qui  désigne  la 
Terre  de  Labour,  où  est  situe  le  vil- 
lage de  Gavclli.   Orphelin  dès    son 
bas  âge,  Cainpani  fut  d'abord  berger, 
puis  passa  au  service  d'un  cure    de 
campagne,  qui,  lui  voyant  quelques 
dispositions ,   lui  enseigua  la  langue 
latine.  Le  disciple  devenu  plus   ha* 
bile   que  son  maître ,   alla  continuer 
ses  études  à  Naples,  et  y   fut   prë- 
•cepteur.  Dégoûlef  de  cette  profession  , 
îL  partit  pour  al^er  étudier  le  droit  à 
Sienne,  et  fut  dévalise  par  des   vo- 
leurs. 11  alla  à  Pérouse,  où  il  s'ap- 
pliqua à  la  philosophie,  aux  mathé- 
matiques ,  à  l'éloquence ,  à  la  poésie 
et  à  l'étude  de   la    langue   grecque; 
mais ,  quoiqu'à  l'école  de  Démétrius 
Chalcondyle  ,  il   renonça  bi(nt6t    à 
cette    langue.    Jacques    Piccolomiui, 
depuis  cardinal  de  Pavie,dont  il  fit 
la    couuaissance ,   l'introduisit  à    la 
cour  du  pape ,  où  il   composa  deux 
petits  Traités  De  regendo   mas^is- 
tralii  et  De  digîiitate   malrimonii. 
Pie  II  désira  le  connaître;  il  s'établit 
entre  le  souverain  pontife  et  dm- 
pani  une  petite  correspondance  que 
le    pape    tenait    lui-même.    Pie    II 
nouuua  Campani  évêque  de  Crotone  , 
pjiis  de  Téramo ,  et  mourut  au  mo- 
ment où  il  allait   le   créer   cardinal. 
Paul  II  conféra  à  Gampani   l'archi- 
prêtré  de  St.-Eustache,  et  l'envoya 
ayec  le  cardinal  de  Sienne  à  Ratis- 
bouue.  Sixte  IV,  successeur  de  Paul 
II,  avait  été  à  Pérouse  le  professeur 
d«  Gampani,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de   Todi.   Girapani   ne  put 
apaiser  les  troubles  qui  y  régnaient, 
et  ne  fut  pas  plus  h'ureax  à  Foîi- 
gno,  ni  à  GiUà  di  Castello.  Le  pape 
résolut  d'y  envoyer  des  troupes  ;  mais 
0^3  troupes  ayant  coraniis  de  grands 
excès  à  Todi  et  à  Spolète,  les  habi- 
tants de  Gittà  di  Gastcllo  fermèrent 
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leurs  portes,  en  représentant  au  pa- 
pe qu'ils  étaient  prêts  à  lui  obéir  eu 
tout,  pourvu  qu'il  ne  les  forçât  pas 
à  recevoir  des  soldats.  On  lit  alors 
le  siège   de   celte  place.  Gampani  , 
gouverneur  de  la  ville,  écrivit  à    ce 
sujet  au  pape  :  «  Si  V.  S.   n'y  met 
»  point  d'autre  ordre ,  qu'est-ce  que 
w  tout  ceci ,  sinon  une  cruauté  digne 
»  des  Turks,  et    non    une   conduite 
»  chrétienne ,    sacerdotale  ,   ou    qui 
»  resserab  e  à  colle  du  Siuveur  ?  » 
Sixte  I V  ôta  le  gouvernement  à  Gam- 
pani, qui  ne  put  jamais  rentrer  en 
grâce  ,  et  fut  mê(ne  banni   de   l'état 
ecclésiastique.  Gampani  alla  à  Naples, 
où  le  roi  lui  donna  le  titre  de  son  sé- 
crétait e  ,  et  lui  fit  de  grandes  pro- 
messes. Ennuyé  d'en    attendre    l'ef- 
fet,  il  se   retira  à  Téramo,  pins   à 
Siennp  ,  où  il  mourut  le    i5   j%i'let 
1477.  Gsïûpani  et;iit  très  lié  avec  le 
cardinal  Beasarion.  II  était  laid  et  mal 
fait  ;  il  avait  les  pieds  crochus  et  les 
mains  recourbées  et  velues ,  les  na- 
rines larges  et  ouvertes  ,  le  front  pe- 
tit, le  ventre  t!  es  gros.  Quelques  per- 
sonnes ont  attaqué  ses  mœurs ,  et  Po- 
litien,  qui  a  fait    son   épitaphe  ,    lui 
fait  dire  :  Plaçait  mihi  uterque  Cu- 
pido.  Gct  uterque  (  upido  a  été  ex- 
pliqué de  diverses  manières.  Quelques 
critiquo  n'ont  vu  dans  le  second  Gu- 
pidon  que  l'amour  de  Dieu  ;  il  est  cer- 
tain que.  parmi  ?es  vers  de  Gampani, 
une  partie  est  erotique,  et,  comme  i!  le 
dit  lui-même,  quorum  pars  est  ama- 
toria.  L'édition  de  Tite-Live,  Rome, 
147  I  -7^',  in -fol.,  à  laquelle  il  don- 
na des  soins,  a  fait  croire  à  quelques 
personnes  qu'il  avait  été  correcteur 
d'impiimerie  ;  c'est  une  erreur.  Les 
œuvres  de  Gampani    ont  été  impri- 
mées d'abord  à  Home,  i49-^?  in-fol., 
puis  à  Venise ,  par  les  soins'  de  Fer- 
no,  qui  y  ajouta  la  vie   de   l'auteur. 
I^s  Mémoires  de  Nicéron ,  tom.  X, 
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seconde  partie,  pag.  296,  clonnent 
le  détail  des  ouvrages  contenus  dans 
cette  édition  ;  les  principaux  sont 
plusieurs  Harangues ,  Oraisons  fu- 
nèbres ,  PanégjTLques ,  etc.  ;  neuf 
livres  étEpîlres  ;  la  Fie  de  Pie 
II;  la  Fie  d'André  Braccio  (  Foy. 
Braccio  de  ]VIontone)j  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  part,  Bàle, 
1545,  in-8".;  la  tradnclion  italienne 
a  paru  en  i656  ;  huit  livres  d'élé- 
gies et  d^épigrammes.  Jean  Bur- 
chardMencken  a  fait  réimprimer  les 
Epistolœ  et  Poémata ,  Leipzig  ,1707, 
iû-S".  Le  nouvel  éditeur  désirait  qu'on 
réimprimât  tous  les  ouvrages  de  Gam- 
pani,  et  Fred.  Ott.  Menckcn,  son 
lils  ,  fit  imprimer  un  volume  intitulé  : 
/.  Ânt.  Campani  opéra  selectiora , 
Leipzig,  1754,  in-8'.  On  y  trouve  la 
Fie  âe  Braccio,  la  Fie  de  Pie  II , 
trois  Livres  contre  l'ingratitude , 
ime  Description  de  Trasimène,  et  les 
deux  Traités  dont  il  est  question  au 
commencement  de  cet  ariicle.  II  ne 
paraît  pas  que  les  Harangues  de  Cam- 
pani aient  été  réimprimées  parles  soius 
de  Tun  ou  de  l'autre  Menken.     Z. 

C.\MPANI-ALIMEiNIS(  Ma^ 
TBiEu),  natif  du  diocèse  de  Spolète, 
était  curé  d'une  paroisse  de  Rome , 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  Vlï, 
et  employait  ses  loisirs  aux  travaux 
de  l'optique  et  de  l'horlogerie.  Il  a 
travaillé  à  mte  célèbre  horloge  de 
tniit  qui  fut  exécutée  à  cette  époque, 
au  moyen  de  laquelle  l'heure  paraît 
distinctement  peinte  sur  une  surface 
blanche,  éclairée  par  une  lumière  pla- 
cée dans  l'intérieur  de  l'horloge.  Il  est 
auteur  d'un  ouvrage  latin  intitulé  : 
Horologium  solo  naturœ  motu  atque 
ingénia  dimetiens  et  numerans  mo- 
menta  iemporis  constant!  ssimè  œqua* 
lia  ;  accedit  circinus  s,phœticus  pro 
lenlibus  lelescopioriiuv  tornandis  et 
^oliendis^  Rome,  167^,  in-4".  Ce*  ar- 
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tistc,  dans  cet  ouvrage  dédié  à  Louis 
XIV,  décrit  une  invention  qu'il  croit 
sûre,  pour  remédier  à  i'irrcgularitépro- 
venant  des  altérations  de  l'air  dans  le- 
quel se  font  les  vibrations  du  pendule, 
et  qui  s'opposent  à  la  précision  des 
horloges.  11  prétend  aussi  remédier  à 
l'inégalité  de  ces  mêmes  vibrations, 
au  moyen  d'un  pendule  double.  Huy- 
ghens  avait  déjà  remédié,  on  partie, 
à  cette  inégalité,  par  l'application  de 
la  cycloïde  au  pendule.  Campani  est 
surtout  célèbre  par  son  adresse  à  tail- 
ler et  polir  des  lentilles  d'une  convexi- 
té très  peu  sensible,  et  telles  qu'il  les 
fallait  pour  les  lunettes  astronomiques 
de  la  plus  grande  longueur.  Il  surpas- 
sa en  ce  genre  tous  les  artistes  de  son 
tem|)s ,  et ,  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, on  lui  demandait  de  ces  lunettes. 
Louis  XïV  voulût  en  avoir  pour  sou 
observatoire,  et  Campani  lui  en  fit  trois, 
dont  la  plus  grande  avait  cent  trente- 
six  pieds  de  foyer  :  c'est  par  leur  secours 
que  Cassini  découvrit  les  deux  satelHtes 
les  plus  voisins  de  Saturne.  Ces  instru- 
ments gigantesques,  d'un  transport  et 
d'un  maniement  si  peu  commode ,  ont 
cessé  d'être  employés  depuis  l'inven- 
tion des  télescopes  à  réflexion.  -— ■ 
Campani  (  Joseph  ) ,  son  frère ,  s'oc- 
cupait aussi  des  instruments  d'optique 
el  d'astronomie.  11  avait  moins  de  pa- 
tience et  d'adresse  que  Mathieu  pour 
tailler  et  polir  les  verres  ,  mais  il 
montait  les  lunettes  et  flûsait  lui-mêmç 
des  observations.  Il  a  publié  :  I.  Rag- 
guaglio  di  due  nuove  osservazioni  , 
una  céleste  in  ordine  alla  Stella  di 
Saturno,  e  terrestre  l'altra  in  ordine 
a  gl'instrurnenti  y  ^ome  ,  1664,  iu- 
8". ;id.,  i665,in-4".  Auzout  écrivit' 
sur  cet  ouvrage  une  lettre  à  l'abbé 
Charles,  Paris,  i665,  in-4<'.  de  6si 
pages  ;  et  on  publia  la  même  année 
une  réponse  de  M.  Hook  aux  consi-* 
dcralion»  de  M.  Auzout ,  et  quelques  • 
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lettres  écrites  de  part  et  d'auîre  sur  le 
sujet  des  grandes  luneltes ,  traduites  de 
Taiigiais ,  Paris ,  iii-4".  de  56  pages. 
II.  Lettera  di  Giuseppe  Campani 
intorno  aile  onibre  délie  stelle  Me- 
dicee  nel  vollo  di  Giove ,  ed  altri 
nuovi  fenomem  celesti  scoperti  co* 
iuoi  occhiali,  Rome,  i665,  in-fol. 
P— E  et  C.  M.  P. 
CAMPANILE  (  Philibert  ),  napo- 
litain ,  vivait  au  commencement  du 
1  -j*.  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  l'/f/ee  o 
vere  forme  d'eloqueniia  secundo  la 
dottrina  di  Ilermogene  e  di  altri  re- 
tori  antichi  y  K[\l>\es ,  1606,  iu-4".; 
II.  VArmi  b  vero  insesiii  de^  nobiliy 
JN^aples,  16 1 5,  1618  et  168 1 , in-fol. 
La  5*".  édition  est  la  plus  ample  et  la 
seule  recherchée.  III.  Historia  délia 
famiglia  di  Sangro ,  Naples,in-fol., 
j  6 1 5.  — Campanile  (  Jean- Jérôme  ), 
de  la  même  famille ,  docteur  en  droit , 
e'vêque  de  Lacerdone,  puis  d'Isernie, 
mort  à  Naples  en  1626  ,  est  auteur  du 
Diversoriumjtiris  cajwnici,  Naples, 
1G20,  in-fol.,  et  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  importants.  —  Cam- 
panile (  Joseph  ) ,  originaire  de  Dia- 
ne, dans  la  principauté  ultérieure ,  né 
à  Naples  vers  i63o,  se  fit  connaître 
par  quelques  productions  agréables 
mais  satiriques.  Les  Lettres  sur  la 
noblesse,  qu'il  publia  en  167*2,  ou- 
vrage dans  lequel  il  citait  plusieurs 
faits  injurieux  aux  familles  de  Naples 
les  plus  recoramaHdablcSjlui  attirèrent 
un  grand  nombre  d'ennemis.  Arrêté 
sur  leur  demande,  il  fut  convaincu 
d'avoir  falsifié  les  titres  dont  il  s'était 
servi  pour  appuyer  ses  calomnies  ,  et 
mourut  en  prison  ,  après  deux  années, 
en  1674.  On  a  de  lui  :  Lettere  capric- 
dose,  Naples,  1660,  in-ii;  Prose 
varie,  1666,  in-12;  Dialogi  mora- 
H ,  1 666 ,  in- 1 2  ;  et  enfin  le  Notizie 
di  nobiltà  ,  lettere  ^  Naples ,  1672, 
in-4*'.  .         W—s. 
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CAMPANiUS  (  Thomas  )  ,  savant 
suédois,  qui ,  piqué  de  voir  que  nulle 
part  oji  ne  faisait  mention  des  efforts 
de  ses  compatriotes  pour  prêcher 
l'Évangile  aux  infidèles ,  résolut  de  les 
faire  connaître.  Il  recueillit  dans  les 
mémoires  de  quelques  ecclésiastiques 
suédois  qui  avaient  exercé  les  fonc- 
tions du  ministère  évangéliquc  auprèji 
des  communautés  de  celte  nation,  éta- 
blies en  Pensylvanie  et  en  Virginie  , 
les  documents  d'après  lesquels  il  écri- 
vit dans  la  langue  de  son  pays  ua 
ouvrage  intitulé  :  Description  abrégée 
de  la  province  de  la  lYouvelle-Suèd^ 
en  Amérique  y  appelée  aujourd'hui. 
F ensj'ltfanie ,  Stockholm ,  1 70a  ,  in- 
4**.,  avec  figures.  Ce  Uvre  contient  dcf} 
considérations  générales  sur  l'Améri- 
que ,  et  sur  la  manière  dont  elle  a  été 
peuplée ,  sur  les  voyages  que  les  Eu- 
ropéens y  firent  au  1 0°.  siècle ,  époque 
à  laquelle  ils  lui  donnèrent  le  nom  dp 
Finland.  On  y  trouve  aussi  l'histoire 
particulière  des  établissements  suédois, 
et  le  journal  d'un  voyageur  de  cette 
nation  qui  y  séjourna  en  1642;  les 
causes  qui  lirent  perdre  cette  colonie 
à  la  Suède  ,  et  le  détail  des  relations 
qui  continuèrent  à  exister  entre  ce  pays 
et  la  métropole,  sous  le  rapport  reli- 
gieux ;  enfin ,  un  vocabulaire  suédois 
et  virgiuien.  Cet  ouvrage  donne  con- 
naissance de  particularités  intéressan- 
tes ,  et  l'auteur  réfute  les  erreurs  d'un 
certain  F.  D.  Pastorius ,  qui ,  en  1 700, 
avait  publié  en  allemand  un-assez  mau- 
vais livre  sur  la  Virginie.      E — s. 

C4MPAN0  (  Jean  ).  Ce  savant 
naquit  à  Novare  en  Milanais ,  et  vi- 
vait dans  le  1 3^.  siècle.  Il  a  écisk  sur 
l'astronomie ,  sur  le  calendrier ,  sur 
les  erreurs  de  Ptolemée  dans  ses 
calculs  sur  les  mouvements  de  la  lune 
et  du  soleil ,  sur  la  sphère ,  sur  les  si- 
gnes du  zodiaque ,  et  sur  la  quadra- 
ture du  cercle  j  ce  dernier  traite  »e 
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trouve  à  la  fin  de  l'appendix  cle  Von- 
vra^e  iniidile'  :  Mar^ariia  philoso- 
'phica.  On  a  encore  de  lui  :  Eucli- 
dis  data ,  Venise ,  1 4H2 ,  iu  -  loi.  ; 
Elementa  ,  Bâle,  i  546  ,  in-fol.  11 
traduisît  EucUde  d'iprès  la  version 
arabe ,  !e  texte  grec  n'étant  pas  encore 
trouvé  de  son  temps.  Aussi  ce  tte  version 
est-elle  très  fautive.  C.  M.  P. 

C\IV1PANUS:Jean  ),  disciple  de 
Luther,  nijqnil  dirils  le  duché  de  Ju- 
licrs,  et  se  mit  à  enseigner,  vers  l'an 
i53i  ,  à  peu  près  les  mêmes  erreurs 
que  Servet.  Suivant  Gochlée  ,  il  con- 
damnait le  mot  homoousion  ,  c'est-à- 
dire  ,  consubstantiel j  et  renouvelait 
ainsi  Taiianisme.  Il  avait  suivi  pen- 
dant deux  ans,  à  Witlemberg,  les 
leçons  du  premier  chef  delà  réforme; 
mais  il  s'écarta  des  opinicms  de  son 
maître ,  principalement  sur  la  cène, 
et  différa  même  sur  ce  point  des  sa- 
cramentaires.  Il  soutenait  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  n'étaient  pas  deux 
personnes  différentes  du  Père.  Il  écri- 
vit contre  la  Trinité  et  l'éîi  rnité  du 
Saint-Esprit,  et  fut  vivement  réfuté 
par  George  Wicelius.  On  trouve  une 
dissertation  de  Campanus  dans  le 
tome  XI  des  Amœnitates  litterar.œde 
Schelhorn. — -Campanus  (François), 
savant  humaniste  ,  né  à  GolU ,  petit 
bourg  de  la  principauté  de  Lucques  , 
au  commencement  du  16  .  siècle  ,  est 
connu  par  un  ouvrage  dans  h  quel  on 
reproche  à  ïuccn  et  à  Varus  d'avoir 
supprime  au  second  livre  de  Y  Enéide 
vingt- deux  vers,  suppression  qui  rend 
les  passages  suivants  obscurs ,  et 
presque  inintelligibles.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  :  {Juœstio  Firgiliana , 
per  quam  pn'éta  iiegli^enticp  ,  quam 
Tucca  et  Varus  ne  cœteri  hnctemis 
objecerunt  absolviiur ,  el  sine  qud , 
multa  in  dii>ind  Mneide  ad  hanc 
diem  obscurissima  loca,  sed  in  se- 
cimdo  prcss^rtiin  e(  sexto  intelU^i 
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non  possenty  Milan,  i54oi  in-4*.  ; 
Paâs,  154»  ,  în-8°. ,  et  à  la  suite  de 
Parrliasii  liber  de  rébus  per  episto- 
lam  quœsitis  ,  Henri  Etienne ,  1 567  , 
in-8  '.  On  a  encore  de  Campanus  :  Ad 
Adrianum  sextum  pontificem  maxi' 
mi  oratio  paneg^j  rira,  Pavie,  1 5^5, 
in-4".Négri  a  parlé  de  cet  auteurdans 
sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  hlo' 
rence.  p.  189.      V— ve  et  W— s. 

CAMPASPK.  Voy.  Apelles. 

Campbell  (Jean  ),  second  duc 
d'Argyle,  naquit  en  1678,  et  fut 
destiné  par  ses  parents  à  la  profes- 
sion des  armes.  Son  père  lui  procura 
d'abord  im  régiment  à  pied  sous  le  roi 
Guillaume ,  et  sous  la  reine  Anne  il 
se  distingua  dans  la  guerre  de  suc- 
ces.-ion.  En  1 706 ,  ii  signala  sa  valeur 
à  la  bataille  de  Ramillies,  et,  en  1 708, 
il  était  à  la  tête  de  vingt  bataillons  à 
la  bataille  d'Oudcnardc.  Fnfiu ,  il  se- 
conda si  bien  le  duc  de  Marlborough 
aux  sièges  de  Lille  et  de  Gand .  el  à  la 
bataille  de  M.ilplaquet,  qu'il  fut  décoré 
en  1 710  de  l'ordre  de  la  jarretière. 
Dans  l'intervalle  de  ces  campagnes  ,  il 
ne  laissa  pas  d'aller  plusieurs  fois  à 
Edimbourg,  où  la  reine  l'avait  nom- 
mé, en  1703,  son  commissaire  près 
le  parlement  d'Ecosse  11  y  fut  le  prin- 
cipal moteur  de  l'aff  «ire  de  l'union  , 
ce  qui  lui  fît  perdre  de  sa  popularité. 
En  171 1  ,  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  l'archiduc;  mais  il  trouva 
les  affaires  de  ce  prince  presque  dé- 
sespérées. Une  fièvre  qui  le  retint  au 
lit,  et  la  paix  d'Utrecht  qui  se  traita 
bientôt  après,  ne  lui  permirent  [)as 
d'y  rien  laire  d'important.  En  1712, 
il  fut  nommé  commandant  général  des 
forces  royales  en  Ecosse  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  perdre  la  faveur  des  mi- 
nistres, en  se  jetant  dans  le  parti  de 
l'opposition,  el  censurant  ouvertement 
le  traite  d'Utrcchl.  11  cherchait  à  le- 
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gâçncr  la  feveur  populaire ,  en  se  dé- 
clarant  contre  le  bill  qui  assujétissait 
TEcosse  à  la  taxe  du  malt  y  et  en 
travaillant  à  faire  dissoudre  Tacle  d'u- 
nion dout  il  avait  été'  le  plus  ardent 
promoteur.  Cette  versatilité'  lui  fit  per- 
dre plusieurs  fois  les  cbarges  qu'il  te- 
nait de  la  cour.  Il  rentra  en  faveur  à 
ravènement  de  George  P"".,  et  com- 
manda en  i-jiS  les  troupes  royales 
envoyées  en  Ecosse  pour  s'opposer  au 
prétendant.  Avec  une  armée  très  iufe'- 
rieure  en  nombre ,  mais  mieux  disci- 
plinée ,  il  arrêta  à  Dumblain  les  pro- 
grès du  général  Marr  :  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire ,  mais  le  duc 
d'Argyle  ayant  reçu  un  renfort  de 
dragons  et  de  troupes  hollandaises, 
força  bientôt  le  prétendant  à  se  rem- 
barquer. jSommé  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1 7 1 8 ,  avec  le  titre  de 
duc  de  Greenwich,  il  se  signala  en 
17  59  par  son  opposition  àradminis- 
tration   de   Robert    Walpole.   Après 
que  ce  dernier  eut  été  écarté  du  mi- 
nistère ,  le  duc  d'Argyle  fut  de  nouveau 
replacé,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ses  succès  :  il  mourut  d'une 
attaque  de   paralysie  en    septembre 
1745,  et  fut  enterré  à  Westminster, 
où  on  lui  éleva  un  monument.  Pope 
et  Thomson  l'ont  célébré  dans  leurs 
vers ,  et  Macpherson ,  dans  son  his- 
toire d'Angleterre ,  paraît  s'être  plu 
à  le  déprécier.  C  M.  P. 

G\JMPBELL(  George  ),  théolo- 
gien écossais,  né  dans  le  comté  d'Ar- 
gyle, en  1696,  et  élevé  à  l'université 
de  St.-André,  oii  il  fut  nommé,  en 
1 7*28 ,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique. On  a  de  lui  un  Discours  sur 
les  miracles ,  célèbre  dans  son  pays , 
et  traduit  en  français  par  Jean  de 
Caslillon  (  Utrccht ,  1 765  ,  in- 12), 
un  Traité  sur  la  vertu  morale  ^  et 
une  Défense  de  la  religion  chrétien- 
ne, publiée  en  1736-,  et  (jui ,  r^fçjf- 
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wanl  des  opinions  contraires  au  cal- 
vinisme, indisposa  contre  lui  le  clergé 
écossais  ;  en  sorte  que ,  malgré  so» 
mérite,  il  n'occupa  jamais  qu'une  pe- 
tite cure  dans  les  montagnes  de  l'E- 
cosse. Il  mourut  en  1 757  ,  âgé  de 
soixante-un  ans.  —  Campbell  (  Co- 
lin ) ,  architecte ,  né  dans  le  nord  de 
l'Angleterre ,  mort  en  1 734 ,  fut  inten- 
dant des  bâtiments  de  l'hôpital  de 
Greenwich  ;  il  est  auteur  d'un  ouvra- 
ge intitulé  :  Vitruvius  Britannicus  ^ 
(Londres,  1715,3  vol. in-fol.;  ibid. ;, 
1 767-7 1 ,  5  vol.  in-fol.)  On  cite  plu- 
sieurs beaux  édifices  dans  le  comté 
de  Kent ,  élevés  d'après  ses  dessins  , 
mais  qui  n'étaient  que  des  copies  du 
Palladio.  X— -s. 

CAMPBELL  (  Jean  ) ,  écrivain  dis- 
tingué, né  à  Edimbourg  en  1708.  Sa 
mère  se  glorifiait  de  descendre  du 
poète  Waller.  A  cinq  ans  ,  il  quitta 
l'Ecosse,  qu'il  ne  revit  jamais,  fut 
emmené  à  Windsor,  et ,  étant  destiné 
à  suivre  la"  carrière  du  barreau ,  fut 
placé  ensuite  chez  un  ptocureur  ; 
mais  un  goût  exclusif  pour  la  litté- 
rature le  détourna  de  l'étude  aride  du 
droit.  Déjà  connu  par  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue ,  sa  réputation  s'ac- 
crut considérablement  en  1736  par 
la  publication  de  ï Histoire  militaire 
du  prince  Eugène  et  au  duc  ,de 
Marlboroughj  ornée  de  très  belles 
cartes  et  figures  gravées.  Il  s'enga- 
gea, peu  de  temps  après,  comme  coo- 
pérateur  de  Yllistoire  unii^ersellë 
ancienne  y  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  au  public  un  assez,  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques  et  po- 
litiques ,  notamment  les  Fies  des 
amiraux  et  autres  célèbres  marins 
anglais  j  in  -  4'.,  dont  les  deux  pre- 
miers parurent  en  1 74-2 ,  et  les  deux 
autres  en  1744*  ^^^  ouvrage  eut  un 
grand  succès,  et  fut  presque  aussitôt 
traduit  «n  allemand.  11  eu  fut  fait 
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trois  éditions  pendant  la  vie  dt  l'au- 
teur ,  et  le  docteur  Berkenhout  en  a 
donne  depuis  une  quatrième  édition. 
En  1746  et  en  1748  parurent  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphia  Britannica  ,  ouvrage  très 
estime' ,  dont  les  meilleurs  articles 
sont  du  docteur  Campbell,  à  qui  l'on 
ne  peut  reprocher  qu'une  bicuveil- 
lance  de  caractère  qui  prodigue 
trop  généralement  l'ëioge.  Il  travailla 
également  aux  deux  volumes  sui- 
vants. En  1750,  il  publia  sépare'- 
ment  son  Etat  actuel  de  V Europe  ^ 
qui  avait  e'té  imprimé  d'abord  en 
1746  dans  le  recueil  périodique  in- 
titulé Muséum  ,  et  dont  Dodsley  était 
l'éditeur.  Ce  nouvel  ouvrage  de  Camp- 
bell n'eut  pas  moins  de  six  éditions  ^ 
mais  celle  de  ses  productions  qui  fut 
le  plus  favorablement  accueillie  du 
public ,  et  par  laquelle  il  termina  sa 
rarrière  littéraire,  est  son  Tableau 
politique  de  la  Grande  -  Bretagne , 
1744  5  2  vol.  in-4".  Quoique  cet  ou- 
vrage manque  d'exactitude ,  il  le  re- 
gardait comme  un  monument  qu'il 
laissait  de  son  amour  pour  son  pays , 
et  en  effet  jamais  écrit  plus  patrio- 
tique ne  parut  dans  la  langue  anglai- 
se ,  et  peut  -  être  dans  aucune  lan- 
gue. Campbell  s'était  marié  en  1756. 
Sa  vie ,  pariagée  entre  les  lettres  et  la 
société,  offre  peu  d'événements  re- 
marquables.Extrêmement  sédentaire, 
on  le  voyait  rarement  hors  de  chez 
lui ,  ou  il  se  plaisait  \  rassembler  îe 
dimanche  une  société  choisie  princi- 
palement parmi  les  gens  de  lettn  s,  et 
il  ne  se  promenait  guère  que  dans  sa 
chambre  ou  dans  sou  jardin.  Nommé, 
en  1765,  agent  du  roi  pour  la  pro- 
vince de  Géorgie  dans  l'Amérique  se{> 
tentrionalc,  il  occupa  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  uS  déc.  1 77^, 
vers  la  68^  année  de  son  âge.  Outre 
les  connaissances  que  font  supposer 
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ses.  ouvrages ,  il  était  versé  dans  les. 
mathématiques,  la  médecine  ,  la  lit- 
térature sacrée,  les  langues  anciennes, 
modernes  et  orientales.  Son  style, 
quelquefois  un  peu  diffus,  est  en  geV 
néral  clair,  élégant  et  harmonieux. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  que  nous  n'avons  point  ci- 
tés :  I.  Voyages  et  Aveiitures  à*E' 
douar d  Brown ,  1709,  in-B".  ;  II. 
Mémoires  du  bûcha  duc  de  Bip- 
perda ,  1 739 ,  in-B". ,  et  »  744  ^  ''^^ec 
des  changements  j  III.  Précis  kisto-- 
rique  de  l'Amérique  espagnole  ^ 
1741,  in-S".  ;  IV.  Hermippus  res- 
suscité,  1745,  réimprimé  avec  de 
nombreuses  additions,  en  1749,  sous 
ce  titre  :  Hermippus  redivivus ,  ou 
le  Sage  triomphant  de  la  vieillesse 
et  du  tombeau.  Campbell  avait  pris 
l'idée  de  cet  ouvrage  dans  un  livre 
du  docteur  Cohausen ,  publié  à  Co- 
blentz  sous  le  même  titre  en  174^» 
et  que  La  Place  a  traduit  en  français 
(1789,  2  vol.in-B".)V.  Voyages  and 
Travels,  \']\^,'i  vol. in-fol. ,  recueil 
fait  avec  beaucoup  de  goût ,  sur  le  raê' 
me  plan  que  la  collection  des  voyages 
publiée  par  le  docteur  Harris  en  1 705  : 
la  préface  de  ce  recueil  est  regardée 
comme  un  modèle  en  son  genre;  VI. 
ime  Introduction  à  la  chronologie 
et  un  Discours  sur  l'industrie  et  le. 
commerce,  dans  l'ouvrage  imprime 
par  Dodsley,  sous  le  titre  du  Précep- 
teur; Yll.  y  Histoire  des  établisse^ 
ments  portugais  ,  hollandais  ,  espa- 
gnols,  français  ,  suédois  ,  danois  et 
d' Ostende  dans  les  Indes  orientales, 
et  V Histoire  des  royaumes  d'Esp^t- 
giiCy  de  Portugal,  d^Algars'e,  de  Na- 
varre  et  du  royaume  de  France  de^ 
puis  Clovis  jusqueji  1 656.  Nous  ii*a- 
jout»  rons  pas  ici  les  litres  de  quelques 
pamphlets  et  antres  écrite;  du  uiérno 
auteur  ,  de  peu  d'intérêt  aujourd'hui  , 
quoiqu'ils  aient  prest^ue  taus  eu   uu 
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grand  succès  dans  leur  nouveauté. 
Nous  disons  presque  tous;  car  on  ra- 
conte l'anecdote  suivante  :  quelqu'un 
vint  un  jour  communiquer  à  Campbell 
un  livre  allemand  suppose  traduit  du 
français ,  et  lui  demanda  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  d'en  donner  une  tra- 
duction anglaise.  Campbell,  après 
avoir  examiné  le  livre,  ne  fut  pas 
peu  surpris  d'y  reconnaître  un  pam- 
phlet qu'il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant ,  qui  n'avait  fait  en 
Angleterre  aucune  sensation ,  et  dont 
un  traducteur  infidèle  avait  fait  sa 
proie  en  le  donnant  comme  son  propre 
ouvi-age.  X — s. 

CAMPEGE,  ou  plus  exactement 
CAMPEGGI  (Laurent),  cardinal, 
évêque  de  Bologne,  issu  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  originaire  du 
Dauphiné.  Un  de  ses  ancêtres  ayant 
5uivi,  en  1^65,  Charles  d'Anjou  dans 
le  royaume  de  Naples ,  s'établit  à  Bo- 
logne, où  ses  descendants  tinrent  tou- 
jours un  rang  distingué.  —  Jean  Cam- 
PEGE,  père  du  cardinal  Laurent ,  obli- 
gé de  s'exiler  de  sa  patrie  pour  éviter 
de  suivre  le  parti  des  gueiphes,  devint 
professeur  de  droit  à  Padoue ,  s'acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  savants  ju- 
risconsultes de  son  temps,  et  composa 
plusieurs  ouvrages ,  entre  autres  :  Con- 
silia,  Tractatus  de  statutis,  De  Im- 
munitate ,  De  dote  y  etc.  Il  mourut  en 
1 5i  I ,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Lau- 
rent, l'aîné  de  ses  cinq  fils,  néen  i474> 
lui  succéda  dans  sa  chaire ,  et  ue- dégé- 
néra point  de  sa  réputation.  Il  se  maria, 
eut  plusieurs  enfants.  Devenu  veuf,  il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Jules 
II  le  Gt  auditeur  de  rote ,  évêque  de 
Fellri ,  nonce  en  Allemagne.  Léon  X 
réleva  à  la  pourpre  romaine,  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  impartantes, 
en  Allemagne,  pour  tâcher  de  ramener 
Luther;  en  Angleterre,  pour  lever  une 
décime  destinç'e  à  faire  la  guerre  aux 
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Turks  ;  il  échoua  dans  l'une  et  l'au- 
tre ;  mais  il  sut  tellement  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Henri  VIII, 
que  sa  dernière  mission  lui  valut,  en 
i5i8,  l'évêché  de  Salisbury.  Sous 
Clément  VII,  il  fut  envoyé,  en  qualité 
de  légat,  à  la  diète  de  Nuremberg, 
oîi  ,  n'ayant  pu  réunir  les  princes 
contre  Luther,  il  publia,  en  i524> 
des  règlements  pour  la  réforme  du 
clergé;  mais  comme  ces  règlements  ne 
tombaient  que  sur  les  abus  du  bas 
clergé,  sans  toucher  à  ceux  du  haut 
clergé,  qui  étaient  bien  plus  grands, 
ils  n'eurent  point  d'exécution  ;  à  celle 
d'Augsbourg,  où  fut  présentée  la  fi- 
meuse  confession  de  foi  qui  porte  le 
nom  de  celte  ville;  en  Angleterre, 
pour  juger  raflfaire  du  divorce  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Arra- 
gon ,  conjointement  avec  le  cardinal 
Wolsey.  Il  était  porteur  d'une  bulle 
qui  lui  donnait  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  à  cet  égard.  Ces  pouvoirs 
ayant  été  révoqués ,  il  fit  d'inutiles  cf« 
forts ,  d'abord  pour  engager  le  monar- 
que à  se  désister  de  la  poursuite  du 
divorce,  puis  la  reine  à  s'y  prêter  de 
bon  gré,  et  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent; enfin  le  pape,  à  satisfaire  Henri, 
ce  moyen  lui  paraissant  nécessaire 
pour  conserver  l'Angleterre  à'  l'église 
romaine;  mais  il  ne  recueillit  de  cette 
mission  que  la  perte  de  son^vêclrc 
de  Salisbury ,  4ont  Henri  le  dépouilla 
en  1 528.  Ce  cardinal  joignait  à  une  étU' 
de  très  étendue  du  droit  canon  ,  à  uno 
longue  expérience  dans  les  affaires  , 
toute  la  dextérité  d'un  Italien.  C'était 
d'ailleurs  un  caractère  ferme,  qui,  dan5? 
celle  du  divorce,  suivant  le  rapport 
de  Du  Bellay ,  promettait  «  qu'entiè- 
rement il  suivrait  sa  conscience,  et 
que,  là  où  il  pourrait  connaître  le  di- 
vorce se  pouvoir  faire ,  il  franchirait 
lesault,  non  aultrcmcnt.  »  Aussi  dé- 
joua-t-il  oenstamment  tous  les  pièges 
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qne  lui  tendait   Wolscy;  il  résista 
Tnêmc  à  l'offre  du  riche  évêche'de  Du- 
rhain,  pour  se  prêter  aux  vues  de 
Henri  VllI.  S'il  échoua  dans  plusieurs 
de  SCS  missions,  ce  ne  fut  point  par 
défaut  de  talent  à  les  bien  conduire  , 
mais  par  l'efTet  des  circonstances  et 
par  la  nature  des  aflaircs  qui  n'étaient 
guère  susccpliLles  de  conciliation.  Il 
n'en  conserva  pas  moins   sa   haute 
ronsidération  et  son  influence  dans  les 
affaires  iusqu'à  sa  mort,  arriTcc  à  Rome 
le  19  juillet  1 559,  étant  alors  arche- 
-vêque  de  Bologne ,  sa  patrie.  H  avait 
compose  quelques  traités  de  jurispru- 
dence, qui  n'ont  point  vu  le  jour.  Ses 
lettres  ,  qui  sont  intéressantes  pour 
l'hibtoire  du  temps ,  se  trouvent  dans 
le  recueil  intitulé  :  Epistolarum  mis- 
cellanearum  ad  Feclericum  Nau- 
seam  libri  X,  Bâie,   i555,in-fol. 
—  Alexandre  Campege,  son  fils,  né 
le  1  avril  1 5o4 ,  se  rendit  recomraan- 
dabîe  par  la  douceur  de  ses  mœurs  , 
ses  libéralités  et  son  habileté  dans 
les  langues   savantes.    Paul    III   le 
nomma  en  i54i   coadjuteur  de  l'ar- 
chévcque  de   Bologne.  Ce  fut  dans 
son  palciis  que  s'assemblèrent  les  évê- 
ques  du  concile  de  Trente,  que  la 
contagion  avait  chassés  de  cette  der- 
nière ville.  On  y  remarquait  cinq  pré- 
lats de  sa  famille,  parmi  lesquels  était 
J.-B.  (Tampege  ,  son  frère ,  évêque  de 
Maïorque  ,   savant  pillât  et  célèbre 
orateur  ,    dont  on  a  une  harangue 
prononcée  dans  le  concile ,  De  iiien- 
dd  reli^ione,  Venise,   i56i,  in-4'*. 
Alexandre,  étant  vice-légat  à  Avignon, 
avait  fait  échouer  les  desseins  d'un 
reste  de  vaudois  ,  qui ,  à  la  faveur  de 
fa  nouvelle  réforme,   cherchaient  à 
envahif  les  terres  de  l'Eglise  et  à  per- 
vertir les  peuples,  Jules  111  le  fit  car- 
dinal en  r55 1 ,  et  il  mourut  le  a5  sep- 
tem})rc  r554.  On  lui  attribue  un  ou- 
Yragc  iutitulé  :  De  mitoritate  poiUi* 
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yicis  romani  y  qui  est  peut- être  le 
même  que  celui  de  Thomas  Campège , 
sous  le  même  titre.  T — d. 

CAMPÈGE  (  Thomas  ) ,  neveu  du 
cardinal   Laurent,  qu'il  accompagna 
dans  plusieurs  légations ,  et  auquel  il 
fut  associé  dans  le  gouvernement  de 
Parme  et  de   Plaisance.  Paul  III  le 
nomma  pour    succéder  à  son  oncle 
dans  l'évêché  de  Feltri,  et  l'envoya 
en  1 540 ,  avec  le  titre  de  nonce,  à  la 
conléience  de  Worms ,  qui  fut  pres- 
que aussitôt  rompue  que  commencée. 
Il  se  trouva  en  i545  à  l'ouverture  du 
concile  de  Trente ,  et  fit  décider  dans 
la  seconde  session  qu'on  traiterait  en- 
semble des  dogmes  et  de  la  réforma- 
tion. Ce  prélat  mourut  à  Rome  le  1 1 
janvier  1 564  ?  ^  soixante-quatre  ans. 
On  a  de  lui  plusieurs  petits  traités,  où 
régnent  une  grande  méthode ,  beau- 
coup de  clarté  dans  les  raisonnements , 
et  moins  de  préventions  que  dans  la 
plupart  des  autres  théologiens  ultra- 
montains  de  son  temps.  Le  plus  con- 
sidérable, le  plus  rare  et  le  plus  cu- 
rieux de  ces  traités .  est  celui  De  au- 
toritate  SS.  conciliorum  ,  Venise  , 
1 56i .  Il  y  suppose  que  le  pape  peut 
tomber  dans  l'hérésie ,  et  être  déposé 
pour  cela  dans  un  concile  général  5 
mais  il  soutient  que ,  hors  ce  seul  cas , 
dans  quelque  désordi'e  qu'il  tombe ,  le 
concile  ne  peut  ni  le  déposer,  ni  lui 
imposer  de  loi ,  mais  seulement  lui 
résister  et  défendre  de  lui  obéir  dans 
ce  qu'il  commanderait  au  préjudice  du 
bieu  de  l'Eglise.  Quoiqu'il  enseigne 
que  régulièrement  c'est  au  pape  à  con- 
voquer les  conciles ,  il  reconnaît  qu'il 
y  a  des  cas  où ,  à  son  refus ,  ce  droit 
est  dévolu  aux  cardinaux,  et  que  ,  si 
les  cardinaux  refusaient  de  le  faire ,  le 
prince,  comme  prolecteur  des  saints 
canons,  pourrait  y  pourvoir,  et  même 
que  les  évoques  seraient  en  droit  de 
5*asscmbjer  de  leur  propre  mouvc- 
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ment.  Considérant  le  pape  comme  su- 
périeur au  concile,  il  prétend  que  les 
décrets  doivent  être  pu*)liés  au  nom 
du  pape  lorsqu'il  y  est  présent ,  et 
être  confiimés  par  lui  lorsqu'il  e^t  ab- 
sent. Du  reste,  il  ne  reconn  ît  point 
d'infaillibilité  pour  les  faits,  ni  dans 
le  pape  ,  ni  dans  le  concile,  maisuni- 
qucmoi't  pour  Us  dérisions  de   foi. 
Les  autres  pi  in;  ipaux  traités  de  Cam- 
pège  sont  :  sur  1  autorité  et  la  puis- 
sance du  pape,  d'après  les  mêmes 
prinrincs;  sur  la  Résidence  des  pas- 
teurs, dont  il  prouve  l'oblgation  sans 
la  croire  de  droit  divin  ;  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices  et  contre  la  simo- 
nie- sur  les  Annales,  dmitil  attribue 
i'in>titution  au  concile  de  Vienne  en 
1 3 1 1  ;  sur  les  réserves  des  bénéfices , 
qu'il  s'efforce  de  justifier;  sur  les  ma- 
riiges  des  catholiques  avec  les  héié- 
liques,  dont  il  admet  l'indissolubilité, 
en  reconnaissant  toutefois  dans  le  pape 
le  droit  d'établir  un  emj^échcmcnt  di- 
rimaut  dans  ce  cas  j  sur  le  célibat  ec- 
clésiastique,  pour  prouver  qu'on  ne 
doit  point  abolir  la  loi  qui  oblige  au 
célibat  ceux  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés ,  etc. ,  etc.  —  Le  comte  Rodol- 
pbi  CampÈge  ,  de  la  mêmi  famille  que 
les  précédents ,  moi  t  le  28  juin  16*24, 
était  renommé  par  ses  connaissances 
en  jurisprudence.  Il  a  laissé  des  poé- 
sies en  deux  tomes ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  un  poëme  intitulé  :  La- 
crime  di  Maria  Fergine ,  et  une 
épiihalame  sur  le  mariage  de  Christine 
de  France  avec  Victor-Amédée ,  duc 
de  Savoie  ,  sous  le  titre  àHtalia  con- 
solata.  T — D. 

CAMPE LLO  (Bernardin  de 
CoNTi),  savant  littérateur,  négocia- 
teur habile,  naquit  à  Spolète,  le  '28 
mars  iSgS,  d'une  illustre  famille, 
originaire  de  Bourgogne,  établie  dans 
cette  ville  depuis  •  nviron  la  fin  du  cf. 
«ièclc.  Après  de  brillantes  études  faites 
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dans  sa  patrie ,  Camncllo  se  rendit  à 
Rome  en  1625.  Grégoire  XV ,  et  par- 
ticulièrement L'rbain  VIII ,  qui  Tivait 
connu  pendant  qu'il  était  évcque  de 
Spolète,  lui  procurèrent  divers  em- 
plois honorables.  Il  fut  d'abord  audi- 
teur  du  St. -Siègf  près  les  nonces 
du  pape  à  Turin ,  à  Madrid ,  à  Flo- 
rence et  à  Urbin;  il  s'acquitta  avec 
autant  de  décence  que  de  sac!;esse  des 
différentes  missions  dont  il  fut  chargé. 
Malgré  ses  grandes  oeeupalions,Cam- 
pello  trouva  toujours  des  moments  à 
donner  à  la  culture  des  lettres.  Sou 
Esame  delV  opère  del  caval.  Marini 
prouve  la  justesse  de  son  jugement  et 
la  pureté  de  sou  goût.  L'Italie  presque 
entière  avait  adopté  la  manière  affec- 
tée et  boursouflée  de  ce  poêle ,  dont 
le  style  formait  une  école  ennemie  du 
bon  goût  et  même  du  bon  sens.  Cam- 
pello  eut  le  courage  de  s'élever  contre 
cette  mauvaise manirre,  (t  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  faire  tomber.  Il  fut 
en  correspondiince  avec  plusieurs  cé- 
lèbres personnages,  tels  que  es  cardi- 
naux de  Savoie,  Facliinetti,  Barbc- 
riiii,  Rapacciuli  etCarpegna;  avec  le 
grand-duc  de  Toscane,  CosmellI; 
enfin,  avec  les  premiers  littérateurs 
de  ce  temps-là,  tels  que  Rcdi,  Lore- 
dano ,  les  jésuites  Sforza  Pallavicini , 
Papebroeh ,  Henschenius  et  plusieurs 
autres.  Sur  les  derniers  t(mps  de  sa 
vie,  Campeilo  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  termina  ses  jours  le  24  mars 
lô-^ô,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il 
laissa  plusieurs  ouvrages  en  latin  et 
en  italien  ,  dont  les  uns  sont  restés 
manuscrits*  dans  sa  famille  et  les  au- 
tres ont  été  imprimés.  On  distingue 
parmi  ces  deniers:  I.  Délia  star ia 
diSpoleli,  e  suo  ducato.  Le  premier 
volume  de  cette  histoire  ,  })ubiié  à 
Spolète  en  1672,  in^**.,  ^'st  divisé  en 
vingt  livres,  qui  vont  jusqu''en  910. 
Les  éloges  accordés  à  cet  ouvrage  par 
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Apostolo  Zcno,  dans  ses  nolct  siiv 
Foiitanini ,  font  vivement  regretter 
que  le  second  voJunie  ne  soit  pas  iiu- 
priiMe;  également  divise  en  vingt 
livres ,  il  terminerait  cette  histoire , 
qui  joint  aux.  agréments  du  st^'le  des 
recherches  intéressantes  et  beaucoup 
d'exactitude  dans  les  faits.  II.  Plu- 
sieurs tragédies,  entre  autres  la  Teo- 
dora ,  le  Scozzesi ,  et  la  Gerusa- 
lemiiie  cattiva;  III.  Discorsi  sacri , 
Macerata ,  \  680.  Les  productions  iné- 
diles de  Campelio  consistent  en  di- 
verses poésies,  dont  un  poëme  hé- 
roïque ,  des  éloges  ,  une  histoire  ec- 
cléiiastique  de  Spoiete,  des  lettres,  etc . 
K.  G. 
CAMPELLO  (Paul  de' Conti), 
fils  du  précédent,  naquit  à  Spolète  le 
19  août  1645,  et  reçut  lé  nom  de 
Paul  pour  renouveler  dans  sa  fa- 
mille la  mémoire  d'u»  de  ses  aïeux , 
qui,  dans  le  I2^  siècle,  après  avoir 
joué  un  grand  rôle  dans  sa  patrie, 
avait  successivement  rempli  les  places 
de  podestat  à  Florence ,  lorsque  cette 
ville  était  république,  et  desénateurdc 
Kome  après  Hugues  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, Campelio  fut  conduit  à  Flo- 
rence par  son  pèi'e;  il  y  commença 
ses  études,  çt  les  acheva  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  s'apphqua ,  sous  les  plus 
habiles  jnaîires,aux  mathématiques, 
à  la  philosophie,  aux  belles-lettres, 
et  surtout  à  la  poésie.  De  retour  en 
Toscane ,  il  reçut  à  Pise ,  en  1 665 , 
J'habit  de  Tordre  militaire  et  religieux 
de  St.-Élienne  ,  et  parvint  bientôt  à 
obtenir  dans  cet  ordre  le»  plus  grand 
crédit.  11  fut  d'abord  nommé  géuéral 
conservatenr ,  et  ensSiitc  chef  du  dé- 
barquement de  l'expédition  auxiliaire 
delà  république  de  Venise  contre  les 
Turks,  dans  les  années  i084  et  iG85. 
ï/annéc  suivante.,  il  fut  élu  grand 
ft'ièur,  et  l'un  des  chevaliers  du  con- 
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seil  ;  il  jojuit  à  ce  deiuier  titre  àe  la 
plus  haute  faveur  auprès  des  grands- 
ducs  Ferdinand  11  ,  Cosme  II  et 
Cusnie  III  ,  qui  l'employèrent  dan$ 
les  afiâires  les  plus  importantes.  Cam- 
pelio avait  des  connaissances  peu 
communes ,  non  seulement  dans  les 
mathématiques  en  générai ,  mais  dans 
l'architecture  pratique ,  dans  la  cos- 
mographie, d!ans  la  musique,  dans 
l'histoire  et  dans  les  belles-lettres.  Il 
était  aussi  très  habile  dans  les  arts 
qu'on  appelle  arli  caifalleresche ,  et 
dans  toutes  les  questions  relatives  au 
point  d'honneur.  Il  fut  admis  dans 
presque  toutes  les  académies  d'Ita- 
lie, et  lié  ^vec  les  plus  célèbres  lit- 
térateurs de  son  temps  ,  tels  que 
Redi ,  Marchctti  ,  Bellini ,  Manara  , 
Zappi ,  Menzini ,  etc.  Outre  le  grec  et 
le  latin  ,  il  possédait  encore  la  langue 
fiançaise  et  l'espagnole.  Il  avait  par- 
couru non  seulejnent  toute  l'Italie, 
m. lis  encore  la  France ,  l'Espagne  et 
les  îles  adjacentes  ,  une  partie  de 
TAfrique  et  de  l'Asie.  Sur  la  lin  de 
ses  jours,  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut,  à  la  suite  d'une  longue  it 
douloureuse  maladie,  le  i4  janvier 

I  •- 1 5  ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Aicun  de  «es  ouvrages  n'a  été  publié; 
ils  consistent  en  un  Traité  sur  Ifi 
cours  du  Tibre  ,  des  comédies  en 
prose ,  des  tragédies  en  vers  ,  des 
sonnets ,  des  discours  académi- 
ques ,  etc.  —  François-Marie  Cam- 
PELLO,  de  la  famille  du  précédent, 
se  distingua  par  ses  talents  oratoires. 

II  était  né  à  Spolète  en  i665,  et 
mourut  à  Ironie ,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  Il  exerça  long-temps 
la  profession  d'avocat ,  et  s'y  fit  une 
grande  réputation  de  lumières  et  de 
probité.  Ses  talents  littéraires  et  poé- 
tiques le  firent  nommer  membre  de 
l'académie  arcadiennc,  où  il  prit  le 
surnom  de  Lo^isto  Neineo ,  et  i^oa 
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trouve  son  ^loçje  dans  les  mémoires 
bistoriqiies  d'Arcadie,  et  dans  les  vies 
degli  Arcadi  illuslri.  —  Jean  Cam- 
PELLO ,  Vénitien ,  se  distmgua  dans 
\e  1 7*".  siècle  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine;  son  meilleur  ouvrage  en 
ce  genre  est  son  poëme  sur  la  chasse 
au  chamois,  intitulé:  Ibex^  seu  de 
caprd  montand ,  Carmen  venalicurrij 
Venise,  1697,  in-8'. ,  ibid. ,  1756, 
in-8  *.  Ce  livre  est  rare  et  nVst  point 
cite' par  MM.  r^allemaut  dans  la  biblio- 
graphie qu'ils  ont  jointe  à  la  Chasse 
aux  chiens  courants ,  par  le  Verrier 
de  la  Conteiie.  R.  G. 

CAMPEN  (  Jean  de  ),  ainsi  nomme' 
de  la  ville  de  Campen ,  dans  l'Over- 
Yssel ,  où  il  naquit  vers  l'ian  1 490. 
Après  s'être  formé  dans  la  littérature 
grecque  et  latine ,  il  étudia  l'hébreu 
sous  le  fameux  Reuchlin,  en  donna 
des  leçons  particulières  à  Louvain , 
ce  qui  le  conduisit  à  une  chaire  pu- 
blique de  cette  langue,  qu'il  remplit 
avec  distinction  depuis  1 5 1 9  jusqu'en 
i55i.  Il  se  mit  alors  à  voyager  pour 
perfectionner  ses  connaissances  en  ce 
genre,  s*arrêfa  à  Venise,  où  il  profes- 
sa deux  ans  l'écriture  sainte  dans  le 
texte  original,  eut  des  conférences 
suivies  avec  un  savant  juif  sur  la  litté- 
rature hébraïque  ,  parcourut  l'Alle- 
magne dans  les  mêmes  vues,  pénétra 
jusqu'en  Pologne  pour  y  conférer  avec 
les  rabbins  qui  étaient  en  grande  ré- 
putation de  science  dans  ce  royaume, 
et  se  rendit  à  l\ome,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli des  hébraïsants  et  du  pape ,  qui 
lui  donna  plusieurs  bénéfices.  Comme 
il  revenait  à  Louvain  pour  y  repren- 
dre ses  leçons ,  il  mourut  de  la  peste  à 
Fribourg  en  Brisgau,  le  7  septembre 
i538.  Campen  sentait  combien  les 
points  voyelles  ont  mis  de  confusion 
dans  le  texte  original  de  la  Bible  ,  ^t 
combien  ils  embarrassent  ceux  qtu 
leur  donnent  trop  d'importance,  poyr 
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saisir  le  véritable  sens  des  livres 
saints.  11  s'attacha  à  la  doctrine  du 
rabbin  Elias  Lévita  ,  qui  en  avait  dé- 
montré la  nouveauté,  et  il  se  donna 
des  peines  infinies  pour  les  réduire  à 
une  certaine  méthode.  Il  publia  pour 
cela  un  petit  traité ,  De  naturd  litte- 
ratum  et  punciorum  hehraicorum 
ex  variis  Eliœ  Levitœ  opusculis,  li- 
bellus  y  i52o,  in- 12.  C'est  une  gram- 
maire méthodique,  dégagée  d'une  fou- 
le de  minuties  ;  elle  a  été  souvent  réim- 
primée. Ses  autres  ouvrages  sont  :  1. 
Psalniorum  omnium  juxtà  hehraï- 
cam  veriiatem  paraphraslica  inter- 
prétation i552,  in- 16,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions  successives,  sous  diffé- 
rents titres ,  a  été  traduite  en  flamand , 
en  allemand ,  en  anglais  et  en  français. 
Cette  dernière  version  est  d'Etienne 
Dolet ,  sous  ce  titre  :  Paraphrase , 
c  est-à-dire ,  claire  translation  f aie - 
te  jouxte  la  sentence,  non  pas  jouxte 
la  lettre  sur  tous  les  psalmes ,  in- 
16,  Paris,  i554î  ibid»?  i542;  Anr 
vers,  i544'  Dans  cette  paraphrasa 
qui  essuya  quelques  critiques  dans  le 
temps,  l'auteur  saisit  assez  bienlesens 
des  psaumes ,  et  explique  assez  heu- 
reusement plusieurs  difficultés.  Théo- 
dore de  Bèze,qui  la  trouvait  défec- 
tueuse ,  entreprit  d'y  substituer  la 
sienne;  maris  celle-ci  eut  moinr.  de 
succès.  II.  Paraphrasis  in  Salomonis 
Ecclesiasten,  qu'on  trouve  à  la  suite 
de  la  précédente ,  dans  l'édition  de 
Paris,  1 532,  séparée  dans  celle  de 
Lyon ,  1 546  j  traduite  en  français 
avec  celle  des  psaumes.  Ilï.  Corn- 
mentarioH  in  epist,  Pauli  ad  Rom. 
et  GalataSy  Venise,  i554.  Quelques 
critiques  doutent  que  ce  commentaire 
soit  de  Campen,  *     T — d. 

CAMPEN,  ou  KAMPEN  (  Jacob 
de),  un  des  chefs  des  anabaptistes, 
qui,  chassés  de  la  haute  Allemagne, 
allcreiil  répandre  dansJes  Pays-Bas 
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leurs  inonstrucuscs  erreurs  sur  la 
Triiiiie'et  sur  l'Incarnation.  En  i554, 
Be'cold,  dit  Jean  de  Leyde ,  qui  ve- 
nait d'être  couronne',  dans  un  cime- 
tière de  Munster,  roi  de  cette  iecle 
turbulente  et  sanguiiaire,  créa  Jacob 
de  Cmpen  évêque  d'Amsterdam,  et 
fit  partir  avec  lui  Jean  de  Gëléen,  en 
le  chargeant  de  soumettre  cette  ville 
et  la  Hollande  au  royaume  de  Sion. 
Mais  Gelëeu  échoua  dans  cette  péril- 
leuse entreprise;  son  complot  fut  dé- 
couvert; il  se  retira  dans  nne  tour 
d'Amsterdam,  et  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet  en  se  défendant.  Gaaipcn  se 
tenait  caché  depuis  plus  de  six  mois. 
Les  magistrats  promirent  une  somme 
considérable  à  celui  qui  le  livrerait,  et 
menacèrent  en  même  temps  de  faire 
pendre  c(  ux  qui  lui  donneraient  asy'c. 
Le  prétendu  évêque  fut  enfin  trouvé 
dans  un  amas  de  tourbe-.  On  lui  fit 
son  procès,  et  il  fut  condamné  à  mort. 
On  l'exposa  d'abord  sur  Téchafaud, 
pendant  p'Us  d'une  heure  ,  aux  raille- 
ries et  aux  insultes  de  la  populace.  Il 
portait  en  tête  une  nùtre  de  papier.  Tl 
eut  ensuite  la  langue  coupée ,  en  puni- 
tion des  erreurs  qu'il  avait  enseignées; 
sa  main  droite,  qui  avait  n  baptisé,  fut 
abattue  par  la  hache  ;  enfin,  on  lui 
trancha  la  tête  ;  on  livra  son  corps 
aiix  flammes,  et  Ton  fit  une  publique 
exposition  de  sa  tête  et  de  sa  main  at- 
tachées au  fer  d'une  lance.  C'était  ven- 
ger d'horribles  cruautés  par  d'horri- 
bles supplices.  V— VE. 

CAMPKN(  Jacques  van),  archi- 
tecte et  dessinateur,  naquit  à  Harlem, 
d'une  fimille  distinguée,  et  fut  sei- 
gneur de  Rambrock.llfit  un  voyagea 
iiome  pour  se  perfectionner  dans  la 
théorie  de  son  art.  A  son  retour  ,  il 
ycconstruisil ,  dans  un  style  noble  et 
majestueux ,  l'hôtel-de-ville  d'Amster-' 
dam ,  qui  avSit  été  consumé  par  les 
flammes.  On  prétend  que  cet  édifice , 


le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  HolLnde, 
coûta  78  millions.  Van  Campen  bâtit 
plusieurs  autres  édifices  à  Amsterdam, 
et  mourut  en  iC)58.  Il  ne  vendait  ni 
ses  tableaux ,  ni  ses  dessins  ;  mais  il  en 
faisait  présent,  et  c'était  comme  ama- 
teur qu'il  cultivait  les  beaux-arts. 

V~VE. 

CAMPEH  (Pierre),  médecin  et  na- 
turaliste, né  à  Leyde  le  1 1  mai  lyii, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature ,  fut  é!evé  dans  la  maison 
de  son  pèje,  ministre  du  St.  Évan- 
gile, qui  avait  pour  amis  Bocrhaave  , 
s'Gravesande,  Musschenbiocck  et  le, 
chevalier  Moor.  Le  jeune  Camper  sui- 
vit ses  goûts  dans  les  études  ,  et  d'a- 
bord il  apprit  le  dessin  de  Moor  père 
et  fils.  Bientôt ,  se  destinant  à  la  mé- 
decine, il  eut  pour  maîtres  Gaubius, 
van  Rooyen  et  Albinus.  11  avait  le  dé- 
sir de  voyager;  ses  parents  très  âgés. 
ne  purent  consentir  à  se  séparer  de 
lui,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir 
perdus,  en  1748,  qu'il  partit  pour 
l'Angleterre.  Mcad,  Parsons,  Pringle^ 
Sharp,  Smellie,  Wincester  et  Lar- 
chor  l'admirent  à  leurs  entretiens.  Il 
alla  entendre  Bradley  à  Oxford,  et 
Smith  et  Waiker  à  Cambridge.  Revenu 
sur  le  continent ,  il  visita  à  Paris  Wins- 
Icw,  \struc,Ferrein,  Sanchcz,  Lorry, 
Ledran ,  Jean  L.  Petit,  Quesnay, 
Réaumur,  Buffou ,  Bernard  de  Jussicu, 
Rouelle,  Montesquieu , Helvélius,  d'A- 
kmbert,  Diderot,  J.J.  Rousseau.  Il 
parcourut  la  Flandre,  rAllemagne , la 
Prusse,  et  se  lia  avec  Zimmermann^ 
Michaëlis,  Heyne,  Forster,  Gmelin  , 
Wrisberg, Blumenbach ,  Sommeiing, 
Mendelsohn,  Formey,  Bode,  BlocU 
et  autres  savants.  Il  fut  très  bien  ac- 
cueilli de  Frédéric  -  le  -  Grand  et  du 
prince  Henri.  Les  relations  que  Cam- 
per eut  dans  les  pays  étrangers  avec 
tout  ce  qu'ils  contenaient  d'iiiustredans 
les  sciences  indiquent  le  cas  que  l'on 
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Uide  ou  par  reconnaissance,  il  l'esta 
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faisait  de  lui.  Il  ne  jouissait  pas  d'une 
moindre  considération  dans  sa  patrie. 
Il  occupa  successivement  les  chaires 
de  philosophie ,  d'anatomie  ,  de  chi- 
rurgie et  de  me'decine  dans  les  univer- 
sités de  Franeker,  d'Amsterdam,  de  jours.  Il  mourut  le  7  avril  i789.Par- 
Groningue.  En  prenant  possession  de  mi  les  découvertes  qu'il  a  faites ,  oit 
ces  chaires,  il  prononça,  suivant  l'u 


dans  le  parti  du  stathouder,  sans  en 
approuver  cependant  tous  les  actes  ;' 
le  triomphe  de  ce  parti  finit  même  par 
l'affliger,  et  la  douleur  abrégea  ses 


sag 


e  de  sou 


pays, 


des  d 


iscours  qui 


furent  tous  remarqués  parles  connais- 
sances étendues  qu'elles  annonçaient 
en  physique,  en  médecine, en  anato- 
mie,  et  par  un  rare  talent  d'observa- 
tion. Dans  tous  ses  voyages ,  qu'il  ne 
fit  jamais  qu'à  petites  journées ,  il  te- 
nait un  journal  où  il  notait,  non  seu- 
lement ses  observations ,  mais  encore, 
dit  Vicq-d'Azyr,  «  les  erreurs,  les 
»  vérités ,  les  projets ,  les  systèmes.  » 
Doué  d'un  esprit  très  actif,  il  concou- 
rut souvent  pour  les  prix  proposés 
par  les  académies  j    racadéiuie   des 
sciences  l'avait  couronné  en  1772  ,  et 
il  y  obtint  l'accessit  en  17765  l'acadé- 
mie de  Dijon  en  1 779  ;  celles  de  I^yon 
en  1775,  de  Toulouse  en  177.4;  cel- 
les de  Harlem, la  société  d'Edimbourg, 
lui  "adjugèrent  des  prix;  l'académie  de 
chirurgie  lui  en  décerna  trois  d'hy- 
giène; aussi  n'a-t-il  presque  écrit  que 
des  mémoires:  il  avait  commencé  plu- 
sieurs grands  ouvrages  ,  il  n'en  ache- 
va aucun.  Les  académies  de  Berlin, 
dePétersbourg,  etc. ,  les  sociétés  roya- 
les de  Gôttiugue  et  de  Londres,  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres ;  l'académie  des  sciences  de  Paris 
le  nomma  en  1 785  à  l'une  des  huit 
places  de  ses  associés  étrangers,  et  il 
est,  après  Boerhaave,le  seul  hollan- 
dais qui  ait  eu  cet  honneur.  A  ses  oc- 
cupations littéraires.  Camper  joignit 
souvent  des  fonctions  politiques  ;  il 
fut  membre  du  conseil  d'état  des  Pro- 
•vinces-Unies ,  et  député  à  l'assemblée 
des  états  de  la  province  de  Frise.  Lors 
4c  la  révolution  de  1787,  par  habi- 


doit  remarquer  celle  de  la  présence  de 
l'air  dans  les   cavités  intérieures  du 
squelette  des  oiseaux,  découverte  qu'il 
fit  en  1 7  7 1  à  Groningue ,  et  que  le 
célèbre  Hun  ter  s'appropria  en  r774« 
Camper  a  prouvé  le  premier  que  le 
singe  dont  les  anciens  ont  donné  des 
descriptions  analomiques  _,   était    de 
l'espèce  du  orang-outang,  puisque  cet- 
te espèce  est  la  seule  où  le  larynx  est 
accompagné  d'une  double  poche,  dont 
chaque  division  y  communique   par 
une  ouverture  séparée.  C'est  Gimper 
qui  a  observé  que  la  courbure  de  Tu- 
rèthre  est  plus  forte  dans  les  enfants 
que  dans  les  adultesi  Ses   mémoires 
sur  l'opération  de  la  taille,  sur  celle 
de  la  symphise,  sur  l'inoculation,  ont 
répandu  du  jour  sur  ces  matières.  Il 
s'était  beaucoup  occupe  de  l'ostéologie 
comparée,   et  il  croyait,  ce  que  les 
grands  travaux  de  M.  Cuvier  ont  mis 
hors  de  doute,  qu'il  a  réellement  exis- 
té des  animaux  dont  l'espèce  est  per- 
due aujourd'hui,   tels  que  le  mam- 
mouth ,  etc.  Passionné  même  pour  ces 
recherches.  Camper,  ordinairement 
froid  et  sévère ,  s'animait  à  l'aspect  de 
ces  objets  de   ses  études  et  de  ses 
goûts.  Sa  Dissertation  sur  les  varie'- 
tés  naturelles,  etc.,  est  le  premier  écrit 
qui  ait  jeté  un  grand  jour  sur  les  va- 
riétés de  l'espèce  humaine,  que  l'au- 
teur distingue  par  les  formes  osseuses 
de  la  tête.  M.  Adrien-Gilles  Camper  a 
public  un  précis  de  la  vie  de  son  père. 
Condorcet  et  Vicq-d'Azyr  en  ont  fait 
chacun  un  Eloge.  M.  Cuvier  a  hono- 
rablement mentionne  Camper  dans  le 
Discoiars  adressé  à  l'empereur  sur  les 
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■progrès  des  sciences  physiques  de- 
puis 1 789-  Vicq-d'Azyr  a ,  dans  son 
éloge  ,  rapidement  analysé  tous  les 
mémoires  de  Camper ,  dont  on  trouve 
fe  liste  dans  les  notes  mises  à  la  réim- 
pression faite  en  Hollande  (  1809, 
in-8°.,  à  Amsterdam ,  chez  Immerzel  ) 
du  Discours  sur  les  Progrès  des 
sciences ,  lettres  et  arts  ,  depuis 
1 789  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  cite- 
tons  que  les  suivants  :  1.  Demonstra^ 
tionum  anatomico  -  pathologicarum 
libri  duo,  Amsterdam,  i  760-G'ji ,  2 
vol.  in-fol.;  IL  Dissertatio  de  frac- 
tura patellœ  et  olecrani,  la  Haye, 
1789,  ouvrage  posthume  publié  par 
son  fils;  IIÏ.  Icônes  herniarum  , 
Francfort-sur-Ie-Mein ,  1801 ,  in-fol., 
publié  par  S.  T.  Sômmeringj  IV.  Sur 
V organe  de  Voyiie  des  poissons,  dis- 
sertation insérée  dans  le  7*^.  volume 
des  Mémoires  de  mathématiques  et 
de  physique .  présentés  à  l'académie 
des  sciences  en  1774;  V.  De  admi- 
rabili  analopd  inter  stirpes  et  ani- 
malia  ;  VI.  De  certo  in  medicind  : 
ces  deux  derniers  opuscules  sont  des 
discours  d'inauguration  ;  VIL  Des- 
cription anatomique  d!un  éléphant 
mdle,  ouvrage  posthume  publié  par 
A.  G. ,  son  fils ,  1 80 1 ,  in-lbl. ,  et  réim- 
primé au  tome  second  des  OEui>res 
de  P.  Camper,  qui  ont  pour  objet 
V Histoire  naturelle ,  la  Physiologie 
et  VAnatomie  comparée,  traduites 
par  Jansen  (précédées  de  l'éloge  de  Tau- 
îeur  par  Condorcel),  1 8o5, 3  vol.  in-8  '. 
Avant  la  publication  de  cette  collection, 
nous  possédions  déjà  en  français  :  i". 
Dissertation  sur  les  variétés  natu- 
relles qui  caractérisent  la  physiono- 
mie des  hommes  des  divers  climats 
et  des  divers  âges,  etc. ,  suivie  de  Ré- 
flexions sur  la  beauté ,  particulière- 
ment sur  celle  de  la  tête,  avec  une 
Dissertation  sur  la  meilleure  forme 
des  souliers,  le  tout  traduit  par  JaO- 
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sen,  T791,  in-4**.;  celle  dernière  dis-'  .; 
sertation  fut  faite  d'après  un  défi  : 
l'auteur  y  prouve  tour  à  tour  de  gran- 
des connaissances  comme  antiquaire ,  ( 
comme  anatomiste ,  comme  artiste  ;  a". 
Dissertation  physique  sur  les  difjfé' 
renées  réelles  que  présentent  les 
traits  du  visage  chez  les  hommes  ^ 
etc.;  sur  le  beau  qui  caractérise  les 
statues  antiques ,  traduite  par  M.  D. 
B.  Quatremère-d'Isjonval ,  Utrecht , 
1791  ,  in-4".;  3°.  Discours  sur  les 
moyens  de  représenter  les  diverses 
passions  qui  se  manifestent  sur  le 
visage;  sur  l'étonnante  conformité 
qui  existe  entre  les  quadrupèdes  et 
les  hommes ,  traduit  par  le  même , 
Utrecht,  1799.,  in-4".    A.  B — t. 

CAMPESÀNI  (  Benvenuto  de'  )  , 
né  à  Vicence  vers  1 260 ,  était  déjà 
célèbre  £|  dix-neuf  ans ,  et  s'était  fait 
connaître  par  diverses  poésies.  Il  fut 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps  j 
l'historien  Ferreto,  son  concitoyen, 
qui  avait  été  son  élève  ,  lui  donne  les 
plus  grands  éloges ,  et  a  consacré  à  sa 
louange  un  grand  nombre  de  vers 
que  Muratori  a  insérés  dans  sa  grande 
collection  historique.  Carapesani  était 
auteur  d'un  poërac  héroïque  en  vers 
hexamètres  ,  dans  lequel  il  célébrait 
les  victoires  de  l'empereur  Henri  VIII, 
qui,  en  i3i  i  ,  délivra  la  ville  de  Vi- 
cence du  joug  des  Padouans.  Le  ma- 
nuscrit de  ce  poëme  existait  encore  il 
y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  mais  il 
s'est  perdu  depuis.  Pagharini  en  fit 
beaucoup  d'usage  dans  sa  Chronique 
de  Ficence ,  et  en  cite  quelques  vers. 
Muratori  a  mal  placé  la  mort  de  ce 
poète  en  1 3 1 3  ;  il  était  encore  vivant 
en  i323  ,  et  il  paraît  probable  qu'il 
ntouruten  i3'24.  R.  G. 

CAMPESANO  (Alexandre),  na- 
quit à  Bassano  en  1 52 1 ,  et  fit  de  bril- 
lantes études  à  Padoue,  sous  la  dircc- 
licn  du  savant  Lazare  Buonamico. 


Après  avoir  pris  le  grade  àe  docteur  , 
il  se  rendit  à  Bologne ,  où  il  acheva 
son  droit  suus  lé  fameux  André  Al- 
ciat.  Ayant  fini  ses  études  en  i542, 
et  à  peine  âge'  de  vingt-un  ans ,  le 
sénat  de  Venise  le  nomma  lecteur 
extraordinaire  à  une  chaire  de  droit  ; 
cette  chaire  ayant  été  supprimée  ,Cam- 
pesano  se  retira  dans  sa  patrie,  et  cultiva 
en  paix  les  lettres  et  Tamilié.  Ses  con- 
citoyens le  nommèrent  aux  premières 
places  de  la  ville.  Il  mourut  le  12  juin 
^572.  La  notice  de  ses  ouvrages  est 
insérée  dans  le  recueil  des  Opusculi 
scientifici  de  Calogerà  (  t.  XVIII)  : 
on  y  trouve  aussi  son  testament  (tome 
XXII,  pag.  2G7  ).  Parmi  les  produc- 
tions de  Campesano,  qui  ont  été  pu*- 
bliées^on  distingue:  I.  des  poésies 
insérées  dans  les  Rime  sceUe  de  poeti 
Bassanesiy  Venise  ,  iS-jô  ,  in-4°. , 
réimprimées  en  1769,  in-S"".  ;  II. 
Carmina.  On  trouve  aussi  des  vers 
latins  de  lui  dans  le  recueil  de  ceux 
qui  furent  faits  à  la  louange  de  Jeanne 
d'Arragon  ,  publié  par  Ruscel!i.  III. 
Des  lettres  surdi^  ers  sujets,  imprimées 
dans  différents  recueils.  La  vie  de  cet 
écrivain  ,  écrite  par  J.-B.  Verci,  se 
trouve  dans  le  tome  XXX  du  Nou- 
veau Recueil  d'opuscules ,  par  le  P. 
Mandelli,  continuateur  de  Calogerà, 
et  dans  les  Rime  scelle  de*  poeti  Bas- 
Sianesi.  R.  G. 

CAMPHUYS  (Je  an),  en  latin 
Camphius  ,  né  à  Harlem  en  i()54, 
fut  apprentif  orfèvre  dans  sa  première 
jeunesse.  A  l'âge  de  vingt  ans ,  il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  passa  dans  cette  contrée,  oîi,  par  ses 
talents  et  sa  bonne  conduite ,  il  s'éleva 
de  grade  eu  grade,  et,  au  bout  de  trente 
ans ,  il  fut  nommé  à  l'emploi  de  gou- 
verneur-général à  Batavia.  Parveim 
au  comble  des  honneurs ,  il  n'oublia 
point  son  oiiglne,^et  fit  mettre  un 
marteau  dans  ses  armoiries.  Après  une 
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administration  aussi  sage  que  glorieu- 
se, d'environ  sept  ans,  il  se  démit  de 
cette  dignité  en  1 6g  i ,  et  se  retira  dans 
une  magnifique  maison  de  plaisance 
qu'il  avait  fait  bâtir  près  de  Batavia.  Il 
aimait  la  botanique ,  et  il  avait  1  assem- 
blé dans  ses  jardins  un  grand  nombre 
d'espèces  d'arbres  et  de  plantes.  Il 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'étude  de 
cette  science  dans  les  établissements 
hollandais  ,  et  principalement  la  con- 
naissance des  végétaux  qui  pouvaient 
être  utiles  et  devenir  un  objet  de  com- 
merce. Gamphuys  avait  rassemblé 
beaucoup  de  matériaux  pour  une  des- 
cription du  Japon,  et  il  les  céda  au 
chirurgien  Kaempfer,  qui  les  a  em- 
ployés dans  la  relation  de  son  voyage, 
sans  en  nommer  l'auteur.  Il  fut  aussi  lié 
d'amitié  avec  le  célèbre  Rumphe ,  gou- 
verneur d'Amboinc;  il  contribua  à  en- 
richir la  collection  de  plantes  des  mo- 
luques  que  ce  dernier  avait  formée^  et 
à  l'exécution  du  précieux  ouvrage  qu'il- 
composa  ,  lequel  fut  recueilli  après  sa 
mort  par  la  compagnie  ,  et  envoyé 
à  Amsterdam ,  où  il  a  été  publié  sous 
le  titre  d^Herharium  Amhoinense, 
Gamphuys  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
très  estimé  :  Histoire  de  la  fondation 
de  Batavia.  11  mourut  dans  cette  ville 
en  1 695  ,  âgé  de  soixante  -  un  ans. 
Onnoteviev  (  van  Haren  ),  a  donné  en 
hollandais  la  Vie  de  Gamphuys. 

D—P— s  et  D—G. 
CAMPHUYSEN  (  Théodore  -  Ra- 
PHELz),  né  à  Gorcum  en  i586,  fut 
élève  de  Théodore  Govertz  :  ses  rares 
dispositions  pour  la  peinture  se  déve- 
loppèrent rapidement.  Garaphuysen 
est  placé  avec  raison  au  rang  des  plus 
fameux  paysagistes;  aucun  peintre  n'a 
mieux  réussi  que  lui  à  représenter  les 
après-midi,  les  sohils  couchants  et 
surtout  les  hivers.  Sans  employer  la 
monotonie  de  la  neige ,  et  en  évitant  le 
blauc  pur,  le  bleu  et  le  noir,  il  a  su 
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donner  h  ses  tableaux  la  physionomie 
de  la  nature.  On  n*y  trouve  point  ces 
couleurs  froides  qui  dominent  géné- 
ralement dans  les  représentations  des 
hivers;  la  composition  eu  est  aussi 
simple  que  l'effet  en  est  séduisant;  le 
givre,  la  glace  et  le  dépouillement  des 
arbres  y  sont  rendus  avec  une  éton- 
nante vérité.  Le  pinceau  de  Camphuy- 
sen  est  gras  et  moelleux;  ses  tableaux 
«ont  exempts  de  cette  sécheresse  et  de 
cette  dureté  dont  van  der  Necr  lui- 
même  n'a  pas  toujours  su  se  préser- 
ver ;  le  style  en  est  vrai  et  harmo- 
nieux. Le  talent  de  Camphuysen  est 
d'autant  plus  remarquable  que  ce  pein- 
tre est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
à  la  Hollande  la  véritable  manière  de 
traiter  le  paysage;  les  Hollandais  en 
avaient  ignoré  les  principes  jusqu'au 
moment  oii  il  leur  en  donna  des  mo- 
dèles. Camphuysen  sut  encore  pein- 
dre l'architecture  moderne  avec  un 
talent  remarquable.  Ses  ouvrages, 
dont  les  amateurs  font  un  cas  parti- 
culier ,  sont  extrêmement  rares.  H 
avait  abandonné  de  bonne  heure  la 
peinture  ,  qui  lui  promettait  une  gloi- 
re tranquille ,  pour  l'étude  de  la  théo- 
logie, qui  arma  contre  lui  l'envie  et  les 
persécuteurs.  H  étudia  à  Leyde  sous 
Arminius  ,  s'attacha  à  la  secte  des 
mennouites ,  d'oii  il  passa  dans  celle 
des  sociniens.  l\  avoue  dans  une  de 
ses  lettres  qu'il  était  assez  disposé  à 
vivre  sans  religion  ;  mais  qu'ayant 
trouvé  que  les  sociniens  débarras- 
saient l'esprit  de  la  crainte  de  l'éter- 
nité des  peines ,  il  adopta  leurs  dog- 
mes. On  voit  même,  par  une  de  ses 
lettres ,  qu'il  trouvait  assez  édifiante 
l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  les 
impies  périssent ,  et  qu'd  n'y  a  point 
d'immortalité  pour  eux.  Sur  la  fin  de 
ses  jours ,  il  renonça  à  la  qualité  de  mi- 
nistre, et  mourut  à  Worcum  en  1 627, 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  I.  l'heo- 
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îogîsche  TFercken  (  operd  theoïogi- 
cà),  Amsterdam,  i05';, in-8°.,  i66a 
et  1672,  in-4**.;  II.  Paraphrase  des 
Psaumes  en  rimes  flamandes ,  in- 
12;  lu.  Cantilenœ  sacrœ ,  1680 y 
in- 12,  mises  en  chant  par  liuthle- 
rus ,  musicien  d'Amsterdam  :  ces  deux 
derniers  ouvrages  eurent  grand  nom- 
bre d'éditions  ;  IV.  De  statu  ani- 
marum  ,  ou  de  l'état  des  morts  et 
des  peines  des  réprouvés  après  cette 
vie,  suivant  le  système  socinien  :  cet 
ouvrage  est  précédé  d'un  Compen- 
dium  doctrinœ  socinianorum  ;  V» 
Vale  mundo  ;  c'est  une  exhortation 
à  la  fraternité  en  Jésus-Christ  :  la  se- 
conde édition  est  de  i65o,  in-4".; 
VI.  une  version  flamande  du  Traité 
de  Fauste  Socin  ,  De  autoritate  S. 
Scripturœ  et  de  ses  Lecliones  sa-^ 
crœ  y  avec  des  notes ,  1 666 ,  in-4". 
A— s  et  T-— D. 
CAMPI,  ou  CAMPO  (AjiToiNE), 
peintre ,  architecte  et  historien  de  Cré? 
mone,  y  était  né  dans  le  16".  siècle, 
et  vivait  encore  en  iSgi.  On  lui  doit 
l'ouvrage  suivant  :  Cremojia  fedelis- 
iima  città  e  nobilissima  colonia  de* 
Bomani  rappresentata  m  disegno 
col  suo  contado ,  e  illustrata  d'una 
hreve  istoria  délie  cose  più  notabili 
appartenenti  adessa  ;  e  di  ritratii  na- 
turali  de*  duchi  e  duchesse  di  Mda* 
no  e  compendio  délie  lorovite,  Cré* 
mone,  i585,  in-fol  (i).  On  voit  que 
les  plans  et  les  portraits  sont  la  par- 
lie  essentielle,  et  qu'ils  ne  sont  qu'ac- 
compagnes de  notices  historiques.  Les 

(i)  Cet  ouvrag»  ,  imprimé  chez  Fauteur  ,  e»t  de 
i58a,  et  non  de  i585.  Le  chiffre  a  a  été  change 
ea  5  ,  à  la  plume  ,  dans  presque  tous  les  exemplai* 
res.  Ceux  qui  portent  la  date  d6  iSKi  ont  quelque 
différence  dan»  It^  titre  ,  ainsi  :  Cremona  ciltà 
fedelistima  e  nobilissima  colonia  de'  Romani 
d'iina  brève  isloria  dette  piit  segnataie  cofe  di 
quella  illustrata ,  e  in  disegno  con  ditigema 
rappresentata,  ctc  On  y  trouve  quelques  autrrs 
légères  différcuces  dans  la  dédicace  aux  conseil- 
lers de  Créniou»?,  et  dans  le  portrait  de  Philippe 
II,  qui  est  ou  léte  nue  et  armé,  ou  coiffé  dune 
toque  et  en  rohc  ;  mais,  du  reste,  c'est  une  seulr  e» 
méwie  édition,  dostla  vraie  date  ctlde  liSà.  V.  L. 
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p"iivurc5  au  burin ,  dessinées  par 
Campi  lui  -  même ,  sont  d'Augustin 
Catrache,  et  donnent  beaucoup  de 
prix  à  cette  édition.  Elle  est  rare  et 
chère.  L'édition  de  Milan,  i645,  iu- 
4".,  est  commune  et  peu  recherchée. 
—  Gajvipi  (Pierre-Marie),  chanoine 
de  Plaisance  dans  le  17''.  siècle,  est 
auteur,  I.  d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que de  sa  patrie ,  sous  le  titre  de  : 
VelV  hisioria  ecclesiasiica  di  Pia^ 
cenza,  1 65 1  - 1 662, 5  vol.  in-fol.  C'est 
l'histoire  des  saints  ,  des  bienheureux 
et  des  évêques  de  Plaisance  ;  II.  d'une 
Fie  de  Grégoire  X,  en  latin ,  Rome, 
i655,  in-4'.  G — e. 

CAMPI  (Bernardin),  pein Ire,  né 
à  Crémone  en  \oii ,  fut  un  maître  du 
troisième  ordre,  que  l'on  estime  assez 
en  Italie.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  Parère  soprà  lapitlnra,  Cré- 
mone ,  1 58o  ,  in  -  4^.  ;  réimprimé 
dans  la  même  ville  ,  i584,  i»-4''' 
Suivant  plusieurs  lettres  autographes 
de  Bern^irdin  ,  on  sait  qu'il  vivait 
en  1 5go.  Ces  lettres  sont  datées  de 
ï588,  i589,  1090.  On  les  trouve 
dans  les  Mémoires  d'Orctli.  Le  musée 
Napoléon  a  de  ce  maître  un  tableau 
leprésentaut  la  Vierge  qui  pleure 
la  mort  de  son  Jîls  étendu  à  ses 
pieds.  Il  ne  faut  pas  confondre  Ber- 
nardin Campi  avec  d'autres  peintres 
crémonais  qui  ont  porté  le  même  nom  : 
Galeazzo  Campi ,  né  en  1 475 ,  et  mort 
en  i536  ;  Jules ,  fils  de  Galeazzo,  né 
en  i5oo,  mort  en  1572;  le  chevalier 
Antoine  Campi ,  second  fils  de  Ga- 
leazzo,  et  auteur  de  la  Cremona  fe- 
delissima  città  ,  etc.  ,  et  Vincent 
Campi ,  troisième  fils  de  Galeazzo , 
mort  en  iSqi.  Les  tableaux  de  Ber- 
nardin Campi  ne  sont  pas  très  rares. 
A— D. 

CAMPI  (Balthazab  et  Michel), 
deux  frères ,  droguistes  et  parfumeurs 
à  Lucques,  yers  le  milieu  du  16^.  siè- 
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cle.  Ils  avaient  des  connaissances  fort 
étendues  sur  toutes  les  substances  qui 
étaient  l'objet  de  leur  commerce,  et 
s'appliquèient  surtout  à  reconnaître 
les  plantes  dont  les  anciens  ont  fait 
mention.  Ce  fut  dans  les  écrits  de  Dios- 
coride  et  dans  ceux  des  auteurs  arabes 
qu'ils  cherchèrent  à  s'instruire  à  cet 
égard  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  tout 
ce  qu'ils  désiraient ,  ils  parcoururent 
plusieurs  fois  la  chaîne  des  Apennins 
et  d'autres  contrées  de  l'Italie  pour  en 
observer  les  plantes.  Ils  publièrent  le 
peu  de  découvertes  rédies  qu'ils  firent 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Spicilegio 
botanico.  Ils  en  ont  produit  ensemble, 
et  sous  leurs  noms  réunis,  plusieurs, 
dont  voici  les  titres  :  I.  Discorso  net 
qiiale  si  âimostra  quai  sia  il  vero  Mi- 
thridato ,  contra  Vopinivne  di  tutti  U 
scrittori  et  aromdtari  ;  con  un  brève 
capitolo  del  vero  aspalalo ,  Lucques> 
1 625 ,  in  -  4".  ;  IL  Sopra  il  balsamo^ 
Lucques,  1  GSg ,  in-4  •  :  c'est  un  traité 
sur  le  vrai  baume  de  Judée  ou  de  la 
Mekke  ;  111.  Risposta  ad  alcune  og- 
gezioni  faite  al  lU)ro  suo  del  bal- 
samo ,  Lucques ,  1 64o,  in-4''.;  1 649, 
in-4".  ;  IV.  Dilucidazione  e  conjir- 
mazione  maggiore  di  alcune  cose 
State  da  noi  nella  riposta  al  S.  Gas- 
pari ,  etc.,  Pise,  1 64 1 ,  in-4°.  :  ce  sont 
des  explications  et  des  réponses  aux 
observations  critiques  qui  avaient  élc 
faites  sur  le  traité  du  baume;  V.  Spi- 
cilegio  botanico,  nel  quale  si  mani- 
festa la  conosciuta  cinnamoini  delli 
aw<ic/u', Lucques,  1 652, in-4".,  i654 
et  1669,  iii-4''.  Dans  ce  livre ,  ils  ont 
fait  connaître  les  plantes  qu'ils  avaiejit 
observées  dans  leurs  voyages  5  mais 
leur  objet  principal  est  de  prouver 
que  la  canelle  des  modernes  est  diffé- 
rente du  cinaamome  des  anciens. 
D— P— s. 
CAMPIAN  (Edmqnd),  né  à  Lon« 
drcs  eu   1 54©  ,    n'avait  encore  que 
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treize  ans  lorsqu'il  fut  dislingue  cle  tous 
ses  condisciples  de  l'école  de  Christ- 
Cliurch,  pour  complimenter  en  latin 
la  reine  Marie  à  son  avènement.  11 
remplit  la  même  fonction  auprès  d'Eli- 
sabeth ,  à  Oxf-rd ,  lorsque  cette  prin- 
cesse alla  visiter  l'université' ,  et  il  sou- 
tint une  thèse  en  sa  présence  avec  le 
plus  brillant  succès.  Après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  selon  le  rit  angli- 
can ,  il  se  réfugia  en  Irlande  pour  y 
faire  profession  de  la  religion  catho- 
lique ,  s'y  livra ,  pendant  un  an  et 
demi  de  séjour,  à  l'étude  de  l'histoire 
de  ce  royaume ,  et  recueillit  des  do- 
cuments précieux.  Ses  relations  avec 
les  personnages  de  distinction  qui 
désertaient  journellement  la  nouvelle 
réforme ,  donnèrent  de  l'ombrage  aux 
protestants  :  ce  fut  pour  se  sous- 
traire à  leurs  recherches  qu'il  repassa 
en  Angleterre,  et  de  là  sur  le  conti- 
nent en  1570.  Après  avoir  enseigné 
les  humanités  ,  puis  la  théologie  au 
collège  anglais  de  Douai,  Campian 
alla  en  15^5  se  faire  jésuite  à  Rome. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  profes- 
ser successivement  la  rhétorique  et 
la  philosophie  à  Prague.  Il  fut  appelé 
à  Vienne,  où  il  se  fit  une  brillante 
réputation  par  une  pièce  de  sa  com- 
position, sous  le  titre  de  Nectar  et 
amhrosie,  représentée  devant  la  fa- 
mille impériale.  Jusqu'à  cette  époque, 
la  mission  catholique  d'Angleterre  n'a- 
vait été  confiée  qu'à  des  prêtres  sécu- 
liers. Le  docteur  Allen,  qui  en  était 
regardé  comme  le  chef,  engagea  le 
général  des  jésuites  à  y  envoyer  des 
membres  de  sa  compagnie.  Campian 
et  Parsons  furent  rais  à  la  tête  de  la 
nouvelle  colonie.  Us  abordèrent  dans 
cette  île  en  i58o.  Le  premier,  peu 
de  temps  après  son  arrivée ,  publia  un 
écrit  intitulé  :  Rahsacès  romanus , 
Hu  decem  rationes  ohlati  certa- 
minis  in  causa  fidei  redditœ  aca- 
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demicis  Angliœ,  C'était  un  défi  fait 
au  clergé  anglican  d'entrer  en  dis- 
pute sur  les  dix  points  principaux 
qui  séparaient  les  deux  communions , 
rédigé  avec  autant  d'élégance  que  de 
modération.  Cet  écrit  fit  du  bruit ^  le 
succès  de  la  mission  en  fit  encore  da- 
vantage. Le  gouvernement  s'alarma 
des  conversions  nombreuses  qui  s'o- 
péraient journellement  dans  toutes  les 
classes.  L'ombrageuse  Elisabeth ,  qui 
croyait  voir  des  conjurés  contre  sa 
personne  dans  tous  les  catholiques 
qui  abordaient  en  Angleterre ,  entrete- 
nait partout  des  émissaires  pour  les 
découvrir  et  les  lui  dénoncer.  Le  se- 
crétairc  d'état  Walsingham  mit  des 
espions  aux  trousses  de  Campian  et  de 
ses  compagnons.  Campian  fut  arrêté 
à  Lyford,  dans  le  Berkshire,  et  con- 
duit à  travers  une  grande  partie  de 
l'Angleterre ,  portant  un  écriteau  sur 
sa  tête,  qui  annonçait  son  nom  ,  son 
état ,  et  les  crimes  dont  on  avait  inté- 
rêt de  le  déclarer  coupable.  La  popu- 
lace de  Londres ,  ameutée  par  cet  ap- 
pareil, raccompagna  jusqu'à  la  tour, 
en  le  chargeant  d'imprécations.  Cette 
disposition  de  la  multitude  fut  ali- 
mentée par  des  pamphlets  remplis 
d'invectives,  oii  les  nouveaux  mis- 
sionnaires étaient  représentés  comme 
les  agents  d'une  ligue  formée  entre 
le  pape  et  le  roi  d'Espagne  contre 
l'Angleterre  ;  et  l'on  finit  par  le  met- 
tre en  jugement  avec  d'autres  mission- 
naires. Leur  acte  d'accusation  portait 
qu'ils  avaient  juré  une  obéissance 
sans  bornes  à  l'évêque  de  Rome,  com- 
ploté contre  la  vie  de  la  reine ,  excité 
les  peuples  à  la  rébellion.  On  leur  en- 
voya des  théologiens  anglicans  pour 
disputer  avec  eux ,  en  leur  refusant 
les  moyens  nécessaires  pour  soutenir 
une  pareille  controverse.  La  plupart 
des  témoins  à  charge  furent  choisi* 
paimi  les  dénonciateurs  ou  des  apos- ., 
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tàts..  Des  îuges  prévenus  clierclièrent 
à  les  embarrasser  par  des  questions 
captieuses ,  à  les  intimider  par  des 
menaces  :  on  les  mit  à  la  torture 
sans  pouvoir  leur  arracher  l'aveu 
d*aucun  crime.  Campian  protesta  , 
au  contraire,  qu'il  avait  toujours  prie' 
pour  le  saiut  de  lu  reine  ei  pour  sa 
conservation,  a  De  quelle  reine  en- 
»  tendez-vous  parler  ,  lui  demanda 
»  IloAvard? — C'est  d'Elisabeth ,  votre 
»  reine  et  la  mienne,»  reprit  Gam- 
piin.  Le  résultat  de  celte  procéd  îre 
fut  une  sentence  de  mort  contre  Gam- 
pian  et  ses  co -accuses.  On  leur  offrit 
leur  grâce  et  des  bénéfices ,  s'ils  vou- 
laient renoncer  à  leur  mission  et  re- 
connaître l;i  reine  comme  chef  su- 
prême de  l'és^iise  anglicane.  Sur  leurs 
refus,  Gtmpian  et  trois  de  ses  com- 

1)lices  présumés  furent  pendus  à  Ty- 
)urn  ,  et  coupés  en  quartiers  le  i  "■. 
décemlue  i58i.  Étant  montés  suV  l'é- 
chafaud  ,  ils  prièrent  à  haute  voix 
pour  la  reine  et  pour  la  prospérité  de 
son  gouvernement.  Gampian  ne  man- 
qua pas  d'apologistes  parmi  les  catho- 
liques. Sans  parler  du  jésuile  Bombi- 
110,  son  l>iographe  (  P'.  Bombino ),  qui 
l'appelle  le  trois  fois  heureux  Ed- 
mond Campiaii ,  prince  des  pre- 
miers martyrs  anglais ,  le  cardinal 
Alan  ou  Allyn  démontra  son  inno- 
cence et  celle  de  ses  compagnons,  et 
prouva  que  leur  mission  n'eut  ja- 
mais d'autre  objet  que  de  ramener 
les  anglais  à  la  religion  de  leurs 
pères ,  sans  avoir  fait  la  moindre  dé- 
marche tendant  à  troubler  l'état.  On 
peut  lire  sur  cela  la  lettre  où  Gampian 
rend  compte  de  cette  mission  à  son 
général.  On  n'y  trouve  rien  qui  ait 
rapport  à  un  complot.  Il  est  encore 
reconnu  qu'avant  de  partir  de  Rome, 
il  av^it  obtenu  de  Grégoire  XïV  des 
modifications  importantes  à  la  bulle  de 
Pie  V,  coutre  Elisabeth,  Hume,  trom- 
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pé   par  Caraden,  dont  on  sait  que 
l'ouvrage  avait  été  altéré,  avant  l'im- 
pression ,  par  Jacques  1'  '. ,  prétend 
que  Gampian  s'avoua  coupable  dans 
ses  interrogatoires.  Le  contraire  re'- 
sulte  évidemment  des  fails  que  nous 
avons  rappoités.  Au  surphis,  Gara- 
den ,  GoUier,  Hume  et  tous  les  histo- 
riens  protestants  ne  lui  ont  jamais 
reproché  que  d'être  catholique  ,  et  ils 
conviennent  que  cptte  exécution  fut 
une  mesure  politique,  pour  calmer  les 
inquiétude.^  des  Anglais  sur  le  projet 
de  mariage  du  duc  d'Anjou,  alors  à 
la  cour  de  Londres  ,  avec  Elisabeth , 
projet  dans  lequel  les  zélés  anglicans 
voyaient   la    tolérance  du  papisme. 
Wood  observe    qu'au  jugement    de 
tous   les  écrivains  des  deux  partis , 
Gampian,  doux,  modeste  par  carac- 
tère ,  était  aimable  en  société ,  doué 
des  plus  rares  talents  ,   orateur  élo- 
quent, excellent  dialecticien,  prédica- 
teur exact  dans  sa  morale,  savant  dans 
le  grec  et  le  latin.  Ges  qualités  brillent 
en  effet  dans  ses  ouvrages,  dont  les 
principaux ,  outre  ceux  déjà  cités , 
sont  :  L  Neuf  articles  adressés  aux 
lords  du  conseil  privé ,  1 58 1  ;  II. 
ses  Conférences  à  la  tour  (  en  1 58 1  ), 
avec  les  théologiens  anglicans  qui  lui 
furent  envoyés,  publiées  par  ses  pro- 
pres .  adversaires  ,  Londres  ,    1 583 , 
in-4*'- ,  en  anglais  ;  HL  Narratio  de. 
divortio  Henrici  Vlîl  ah  uxore  Ca^ 
tharindj  mise  au  jour  par  Richard 
Gibbons,  jésuite.  Douai,  1622,  in- 
fo I.,  avec  Y  Histoire  ecclésias.  d'An' 
gleterre,  de  N.  Hapsfeld,  et  Anvers, 
i63i  ;  IV.  Epistolœ  varice  ad  Mer- 
curianum  generalem  soc.  Jesu,  ibid., 
même  année;  V.  Histoire  d'Irlande, 
en  anglais,  donnée  au  public  par  Jac- 
ques Ware,  Dublin,  i653,  in -fol. 
HoUingshed  avait  beaucoup  profité  de 
son  manuscrit  conservé  dans  la  biblio- 
thèque CoitQuieune.  VL  Chronologie 
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universalis ;  Vïï.  Oraliones  latincé , 
Anvers,  ibSi  ;  WW.De  imitatione 
rhetoricd  ,  ibid. ,  même  année.  Les 
Oraliones  epistolœ  et  De  imitatione 
rlieloricd  ont  été  réunies  en  un  vol. 
jo-S".,  à  Ingolstad,  16012.     T — d. 

CAMPIGLIA  (Alexandre),  au- 
teur italien  qui  écrivait  à  la  fin  du  I6^ 
siècle  c!  au  commencement  du  17'., 
est  principalement  connu  par  une 
Histoire  des  troubles  de  la  France 
pendant  la  vie  de  Henri-le-  Grand , 
qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  his- 
toire de  ce  roi ,  depuis  sa  naissance 
Jusqu'à  l'époque  de  sa  réconcilia' ion 
avec  l'église  romaine  ,  proclamée  so- 
lennellement à  Uome  le  i  7  septembre 
idqS  ,  par  le  pape  Clément  VI IL  Le 
titre  entierde  l'ouvrage,  qui  comprend 
depuis  1 555  jusqu'en  i594,  et  non 
pas  seulement  les  années  iSqd  et 
>  594  ,  comme  le  dil  l'auteur  de  ï Es- 
prit de  la  ligue,  est  :  Délie  turbu- 
lenze  de  la  FrUncia  in  vita  del  re 
Uenrico  il  grande  ,  d'Alessandro 
Campiglia  ,  lib.  X ,  ne'quali  non  sol 
si  narra  la  nascità,  Veducatione^  la 
ragione  di  succedere  alla  corona  , 
i  travagli,  le  grandi  imprese  di  quel 
re,  le  guerre,  le  legke,  le  divisioni 
4^1  régna,  lapace  e  lalïberta  dona- 
ia ,  ma  si  trattano  politicamente 
§V  interessi  ed  i  fini  particolari  cK 
hebhero  a  quel  tempo  in  principi 
dclV  Europa,  Venise ,  1 6 1 4  et  1 7 1 7, 
in  -  4".  ;  Augsbourg  ,  1616,  in- 4'. 
L'auteur,  dans  son  épître  dédicatoire 
au  roi  Louis  XlII ,  dit  qu'à  la  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Henri,  l'Italie 
entière  avait  fondu  en  larmes  ,  et  que 
lui  particulièrement,  après  s'être  livré 
à  sa  douleur ,  avait  conçu  le  projet  de 
tirer  vengeance  de  ce  forfait,  et,  n'ayant 
point  à  sa  disposition  d'aulre  moyen, 
de  faire  la  guerre  avec  sa  plume  au 
temps  et  à  la  mort.  Cette  épîti  c  offre 
plusieurs  autres   singularités.  Entré 
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tfiutes  les  raisons  qui  font  regarder  và:  » 
l'auteur  S.  M.  très  chrétienne  comme 
le  plus  grand  roi  de  l'Europe,  il  comp- 
te le  privilège  d'être  le  berger  des  mou- 
tons à  la  toison  d'or,  qu'il  peut  tondre 
quand  il  lui  plaît  :  Perché  voi  siele  il 
pastore  de'  montoni  dal  vello  d'oro  i 
quali  potste  tosare  quai  hora  a  voi 
piace.  L'histoire  est  écrite  de  meilleur 
goût  et  avec  plus  de  simplicité  que 
l'épîlre  dédicatoire.  L'admiration  de 
l'auteur  pour  la  mémoire  de  Henri  IV, 
et  la  dédicace  même  adressée  à  son 
fils  et  son  successeur ,  disent  assez 
quel  en  doit  être  l'esprit.  11  serait  tout- 
à-fait  inexact  de  dire  qu'il  n'approuve 
ni  ne  blâme  la  St.-Barthélcmi.  11  ra- 
conte avec  beaucoup  de  sincérité'  les 
intrigues  de  la  cour  qui  amenèrent 
cette  horrible  journée ,  et  ne  dissimule 
pas  que  la  reine  mère  en  fut  le  prin- 
cipal auteur.  \\  dil  que ,  dès  le  2*2  du 
mois'  d'août ,  commença  la  tragédia 
par  le  massacre  de  l'amiral.  Cette  sàn-^ 
glante  matinée ,  dit-il  ailleurs  ,  fut 
celle  du  jour  consacré  à  S.  Barthélc- 
mi.  11  ne  parle  pas  sans  doute  de  cette 
boucherie  du  ton  dont  le  ferait  un 
Français  ;  mais  il  lui  donne  aussi  ce 
nom  de  boucherie,  et,  sans  quitter  ce 
ton  impartial  de  l'histoire,  il  blânie 
peut-être  autant  ce  grand  crime,  qu'il 
convenait  à  un  étranger,  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  en  Italie  un 
Italien  écrivant  sur  les  affaires  de 
France.  G — e'. 

CAMPÏGNEULLES(  Charles- 
Claude-Floeent-Thorelde  ),  né  à 
Montreuil  -  sur  -  Mer  ,  le  5  octobre 
1 757 ,  trésorier  de  France  à  la  géné- 
ralité de  Lyon ,  cultiva  les  lettres  par 
goût,  et  s'essaya  dans  presque  tous  les 
genres,  sans  obtenir  de  succès  décidé 
dans  aucun.  11  débuta  par  un  ouvrage 
intitulé  :  le  Temps  perdu,  ou  Histoire 
de  M.  de  C,  1 756  ,  in-i 2.  C'est  un 
roman  tel  qu'on  peut  l'atteudre  d'un 
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jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  e'crit 
avant  de  bien  connaître  les  ressour- 
ces de  sa  langue,  et  qui  veut  peindre 
le  monde  avant  de  l'avoir  vu.  Aussi  a- 
t-on  dit  de  ce  livre ,  que  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur ,  c'était  le  litre.  Quelques 
années  après  ,  il  entreprit  une  feuille 
périodique  ,  intitulée  :  le  Jowiieil  des 
Dames ,  qu'il  rédigea  depuis  le  mois 
de  janvier  i^Sg  jusqu'au  mois  d'avril 
1761  ,  ouvrage  qui  n'a  jamais  pu  s'é- 
lever au-dessus  du  médiocre,  bien  que 
la  direction  en  ait  été  confiée  à  des 
écrivains  qui  luiétaient  très  supérieurs. 
Il  a  encore  publié  :  T.  Cléon  ,  ou  le 
Petit- Maître  esprit  fort^  1 7  5  7,  in- 1 2  ; 
1 1 .  Essais  sur  dijférents  sujets,  1758, 
in-i2  ;  Ilï.  anecdotes  morales  de  la 
fatuité j  suivies  de  recherches  et  de 
réflexions  sur  les  petits  -  maîtres  , 
1760,  in-12;  IV.  le  Nouvel  J  bai- 
lard  ,  ou  Lettres  d'un  siîige  au  doc- 
teur Jbadolf,  1 765,  in-8  '.  ;  V.  Nou- 
veaux Essais  sur  différents  sujets 
de  littérature,  1 7(35,  in- 1 'i  5  VI.  Dia- 
logues moraux  ,  1768,  in- 12.  La 
France  littéraire  lui  attribue  une 
Suite  du  roman  de  Candide.  Cam- 
pignoulles  était  membre  des  acadé- 
mies de  Lyon,  Angers  ,  Villefrancbe, 
Caen,  et  des  Arcadiens  de  Rome.  Il  est 
mort  vers  1809.  W — s. 

CAMP1LL0(  DON  Joseph  del  ) , 
l'un  des  ministres  de  Philippe  V,  à 
qui  l'fis^agne  doit  deux  écrits  pleins 
de  sens  et  de  raison,  qu'il  composa  en 
1742,  et  dont  son  pays  aurait  dû 
profiter  plutôt.  L'un  est  intitulé  :^d 
quil  y  a  de  trop  et  de  trop  peu  en 
Espagne  ;  l'autre ,  V Espagne  réveil- 
lée. B — G. 

G4MPI0N  (  DE  ),  nom  de  trois 
frères  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  connaissances ,  et  qui  cependant 
ont  été  oubliés  des  biographes ,  jus- 
.qu'au  moment  où  M.  le  général  Gri- 
moard  a  attiré  sur  eux  l'attention ,  par 
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une  leflre  adressée  à  M.  Barbier ,  im- 
primée dans  le  Magazin  encyclopé- 
dique ,  année  1808,  tom.  IV,  p.gS. 
L'aîné,  nommé  Alexandre,  né  en 
1610,  mort  à  l'âge  de  soixante  ans, 
publia  ,  eu  gardant  l'anonyme ,  un 
volume  intitulé  :  Recueil  de  lettres 
qui  pourront  servir  à  ^histoire  (  écri- 
tes depuis  i63i  jusqu'en  1646),  et 
Diverses  Poésies ,  Rouen,  1657  ,  in- 

8  '.  Ce  recueil ,  dédié  k  M'"*',  de  Fies- 
que,  amie  de  l'auteur,  n'ayant  été  tiré 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
est  devenu  assez  rare.  —  Henri,  né  le 

9  février  1 6 1 3 ,  mort  le  11  mai  1 663, 
a  composé  des  Mémoires  que  M.  de 
Grimoard  a  publiés  en  1806,  in-8'^. , 
avec  des  notes.  -—  Nicolas  ,  né  le  6 
mars  1616 ,  entra  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique. On  a  de  lui  :  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire,  de  politique 
et  de  morale ,  imprimés  après  la  mort 
de  l'auteur ,  Paris ,  1 704 ,  in- 1  *i ,  par 
les  soins  de  Garambourg,  chanoine 
d'Évreus.  C'est  probablement  à  l'aîné 
de  ces  trois  frères  que  l'on  doit  la 
Fie  de  plusieurs  hommes  illustres  , 
tant  Français  qu  étrangers  ,  par  d$ 
Campion ,  Paris ,  1 65  7 ,  in -8  '\ 

W—s. 
CAMPISTRON  (  Jean-  Galbert 
de),  naquit  à  Toulouse  vers  i656, 
d'une  famille  noble  originaire  du  pays 
d'Armagnac,  et  fixée  à  Toulouse  de- 
puis le  milieu  du  16''.  siècle,  par  la 
charge  de  capitoul  et  par  celle  de  pro- 
cureur-généial  à  la  chambre  des  eaux 
et  forets.  Un  duel  où  C^ampistron  fut 
blessé  dangereusement  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  obligea  ses  parents  à  l'en- 
voyer à  Paris.  Il  crut  s'y  sentir  des 
dispositions  pour  la  poésie ,  obtint  des 
conseils  de  Racine ,  et  donna  sa  tragé- 
die de  Virginie ,  dont  le  succès  éclip- 
sa celui  de  Téléphonie ,  pièce  forte- 
ment protégée  par  la  duchesse  de 
Bouillon.  Pour  n'avoir  pas  à  lutter  une 
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seconde  fois  contre  la  cabale  puissante 
de  celte  dame ,  qui  avait  un  momeut 
fait  préférer  Pradon  à  Racine ,  il  lui 
dëdia  Arminius ,  dont  le  succès  fut 
plus  grand  encore  ;  Andronic  suivit 
de  près  :  Taffluence  fut  telle  que  les 
comédiens  se  virent  obligés  de  dou- 
bler le  prix  des  places.  Ci  tte  tragédie 
offre ,  sous  d^autrcs  noms ,  l'aventure 
funeste  de  dora  Carlos,  qu'il  n'éttdt 
pas  permis  de  mettre  sur  la  scène  sans 
ce  changement.  Après  Andronic  vint 
Alcibiade^  qui  eut  encore  un  plus 
grand  nombre  de  représentations  ;  le 
-Célèbre  Baron  fit  singulièrement  valoir 
cette  pièce,  en  y  jouant  le  principal  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme,  voulant  don- 
ner une  fêle  au  dauphin ,  demanda  à 
Racint!  les  paroles  d'un  opéra.  Racine, 
qui  avait  renoncé  à  travailler  pour  le 
théâtre,  proposa  Cimpistron ,  qui  fit 
Acis  et  Galaihée.  La  ville  confirma 
les  applaudissements  que  la  courd'A- 
«et  avait  donnés  à  cet  ouvrage.  Deux 
autres  opéras  de  l'auteur ,  Achille  et 
Alcide  eurent  un  sort  bien  différent  j 
Je  dernier  donna  lieu  à  cette  épi- 
gramme  ; 

A  force  de  forger ,  on  devient  forgeron  ; 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  pauvre  Cumpislron  , 
Au  lien  a^avanrer,  il  recule  : 
Voye»  Hercule. 

RetQurné  au  Théâtre  français,  il  n*y 
fut  pas  d'abord  aussi  heureux  qu'au- 
paravant :  Phocion  ne  reçut  qu'un 
froid  accueil;  on  en  fit  un  beaucoup 
trop  vif  à  Phraate ,  à  cause  des  allu- 
sions qu'il  offrait.  L'auteur ,  effrayé  de 
son  succès ,  eut  besoin  de  la  protec- 
tion de  la  dauphine  pour  faire  cesser 
Jes  représentations.  La  pièce  ne  fut 
point  imprimée,  et  elle  a  été  perdue, 
aussi  bien  que  la  tragédie  à^Aëtius; 
celle  à^ Adrien  fut  peu  suivie.  Il  n'en 
fut  pas  de  niême  de  Tiridate ,  qui 
obtint  un  succès  prodigieux,  et  resta 
pendant  assez  long-temps  au  théâtre; 
c'est  l'histoire  d'Amnon,  fils  de  David, 
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amoureux  de  sa  sœur  Thamar,  sujet 
traité  sous  des  noms  empruntés ,  com-  è 
me  celui  de  dom  Carlos,  également  I 
par  des  raisons  de  convenance.  11  ne 
manquait  à  Campi  tron  qu'un  triom- 
phe sur  la  scène  comique ,  il  l'obtint  J 
dans  le  Jaloux  désabusé,  pièce  un  j 
peu  froide ,  mais  dont  la  conduite ,  les 
caractères  et  le  style  ne  sont  point 
sans  mérite.  Il  avait  fait  une  autre  co- 
médie, intitulée  :  ï Amante  amant, 
pour  consoler  une  actrice  de  ce  qu'elle 
n'avait  pu  se  montrer  en  habits  d'hom^ 
me  dans  la  Femme  juge  et  partie  :  il 
la  désavoua,  comme  étant  beaucoup 
trop  libre;  on  ne  l'en  a  pas  moins  in- 
sérée dans  ses  œuvres  en  5  vol.  in-i2, 
Paris ,  I  ^So  (i  ),  ainsi  qu'une  tragédie 
de  Pompéia,  qu'on  croyait  perdue, 
et  dont  la  perte  n'aurait  pas  été  très 
regrettable.  Il  s'occupait ,  sur  la  fin  de 
sa  vie ,  d'une  tragédie  de  Juba ,  dont 
on  a  retenu  ces  deux  vers  : 

Tu  verras  qne  Caton  ,  loin  de  nous  secourir. 
Toujours  fier,  toujours  dur,  ne  saura  qne  mourir. 

Le  duc  de  Vendôme ,  n'ayant  pu  faire 
accepter  une  gratification  à  l'auteur 
à' Acis  et  Galathée,  le  fit  son  secré- 
taire des  commandements,  comme 
avait  déjà  fait ,  à  son  égard ,  le  prince 
deConâ,  et,  de  plus,  le  nomma  se-: 
crétaire  -  général  des  galères.  11  se 
trouva  souvent  à  côté  du  prince  au 
milieu  des  batailles.  A  Steinkerque , 
celui-ci  le  voyant  tout  près  de  lui , 
dit  :  «  Que  faites-vous  ici ,  Campis- 
»  tron  ?  • —  Monseigneur ,  répondit- 
î)  il,  voulez-vous  vous  en  aller?  »  La 
réponse  plut  au  héros.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Luzzara ,  le  roi  d'Espa- 
gne récompensa  son  courage  en  lui 
donnant  l'ordre  de  St.-Jacques  de  l'E- 
pée  et  la  commanderie  de  Ximenès.  Le 
duc  de  Mantoue  lui  donna  le  marqui- 


(i)  Cette  édition,  qui  est  la  meilleure  ,  fut  don- 
née par  De  6oaa<val ,  et  Goardas  d«  6«cq ,  pareat 
de  Fauteur. 
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sât  dePenango,  dans  le  Montferrat. 
Après  trente  ans  de  service ,  il  de- 
manda sa  retraite  au  duc  de  Vendôme  ; 
cette  démarche  fut  ridiculement  taxée 
d'ingratitude.  Il  n'était  plus  jeune  ,  et 
il  avait  acquis  le  droit  de  se  reposer. 
11  épousa  M^^*'.  de  Maniban  de  Cazau- 
bon ,  sœur  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, et  cousine  du  premier  pre'sident 
du  parlement  de  Toulouse.  Il  eut  de 
ce  mariage  six  enfants,  et  mourut 
presque  subitement  à  Toulouse  le  1 1 
mai  1723,  âge'  de  soixante-sept  ans. 
La  cause  de  sa  mort  fut  un  abcès  au 
poumon  ,  et  non  ,  comme  on  l'a  dit , 
un  excès  de  gourmandise,  ou  un  ac- 
cès de  colère  contre  des  porteurs  de 
chaise,  qui  refusaient  de  le  porter  à 
cause  de  sa  grosseur.  11  avait  été  reçu 
à  l'académie  française  eh  1701.  «  On 
»  a  loue' ,  dit  La  Harpe ,  la  sagesse  de 
»  ses  plan^  :  ils  sont  raisonnables,  il 
»  est  vrai;  mais  on  n'a  pas  songe' 
»  qu'ils  sont  aussi  faiblement  conçus 
»  qu'exécutes.  Campistron  n'avait  de 
»  force  d'aucune  espèce ,  pas  un  ca- 
»  ractère  marque',  pas  une  situation 
«frappante,  pas  une  scène  appro- 
î>  fondie ,  pas  un  vers  nerveux.  Il 
»  cherche  sans  cesse  à  imiter  Ra- 
»  cine  ;  mais  ce  n'est  qu'un  apprenti 
»  qui  â  devant  lui  le  tableau  d'un  maî- 
»  tre^  et  qui,  d'une  main  timide  et 
»  indécise ,  crayonne  des  figures  ina- 
»  nimées.  La  versification  de  cet  au- 
»  teur  n'est  que  d'un  degré  au-dessus 
»  de  Pradou;  elle  n'est  pas  ridicule, 
»  mais,  en  général,  c'est  une  prose 
>)  commune  assez  facilement  rimée.  » 
Il  s'est  fait  néanmoins  dix  éditions 
de  ses  œuvres.  A — g — r. 

CAMPISTRON  (Louis  de\  frère 
du  précédent ,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  cultiva  les  lettres,  suivit  aussi 
le  duc  de  Vendôme  dans  ses  campa- 
gnes d'Italie,  et  mourut  à  Toulouse, 
çkns  la  maison  professe,  au  mois  de 
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mars  17 5 7,  âgé  de  soixante-dix-sepl 
ans.  Professeur  de  rhétorique ,  ora- 
teur et  poète ,  il  mit  en  vers  plusieurs 
pensées  de  Séuèque,  composa  une 
tragédie  à^ Absalon ,  qui  est  pej'due, 
et  prononça  !es  Oraisons  fimèbres 
des  deux  dauphins  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XI  Y,  impiimées  à  Toulouse  en 
1 7 1 1  et  1 7 1  '2 ,  in-4''.  On  trouve  dans 
les  recueils  de  l'académie  des  jeux  flo- 
raux plusieurs  pièces  de  poésie  de 
Louis  de  Campistron  :  une  ode  sur  le 
Jugemeyjt  dernier,  une  idyile  sur  la 
Mer,  VÉlop^e  de  V  Amitié  et  le  Por- 
trait du  Sage.  On  r(  m  rquc  dans  ses 
vers,  comme  dans  ceux  de  son  frère, 
plus  de  f^iciiité  que  de  verve,  et  point 
de  coloris.  V — ve. 

CAMPO  (  Antonio).  Foj.  Gampi. 

C\MP01>0]NG0  (Emile),  né  à 
Padoue  en  i55o,  y  étudia  la  méde- 
cine, et  devint,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans ,  professeur  de  médecine  dans  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Il  conserva 
cette  place  jusqu'à  sa  mort ,  en  1 6o4. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  l.  De 
Arthridide  liber  unus  ;  De  variolis 
liber  aller ,  Venise,  i586  et  1^96, 
in-4''.  ;  IL  Nova  cognoscendi  mor^ 
bos  methodus,  ad  aiialfseos  Capi- 
vaccianœ  normam  expressa,  Vit- 
terbe,  1601 ,  in-8'., publié  par  Jean 
Jesseu  ;  IIL  De  lue  venerea  libeîlus, 
Venise,  iQ'i^ ,  in-fol.,  avec  les  dis- 
cours de  Paul  Benius;  IV.  De  ver^ 
mibus  ;  De  uteri  affectibus  deque 
morbis cutaneis ,  Paris ,  1 654, in-^"., 
avec  la  Médecine  pratique  de  Fabri- 
cio  d'Aquapendente  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages  n'ont  paru  qu'après  la 
mort  de  l'auteur.  S — v — y. 

CAMPOMANES  (D.  Pedro  Rodri- 
GrEZ,  comte  de),  célèbre  ministre 
espagnol  ,  directeur  de  l'académie 
royale,  fondée  en  1758  par  Phi- 
lippe V,  et  grand'croix  de  l'ordre  de 
Charles  III ,  na(juit  dans  les  Astiuies, 
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an  commencement  du  l8^  siècle.  Il 
servit  et  illustra  sa  pairie  par  ses  ta- 
lents et  son  érudition  ,  par  ses  vues 
élevées  en  administration  et  en  politi- 
que ,  en  même  temps  que  ses  ouvra - 
p;es  étendirent  sa  réputation  dans  toute 
TEurope,  et  ie  mirent  au  premier  rang 
des  écrivains  de  sa  nation.  Il  fut  nom- 
mé correspondant  de  l'académie  des 
belles-lettres  de  Paris,  et,  sur  la  pré- 
sentation de  Francklin ,  membre  de 
la  société  philosophique  de  Philadel- 
phie. Les  auteurs  espagnols  du  i8% 
siècle  louent  à  l'envi  ses  talents,  sa  pro- 
bité ,  sa  bienfaisance.  Gabarrus  disait 
qu'il  n'avait  jamais  vu  un  homme  plus 
instruit,  ni  qui  fût  doué  d'une  plus 
étonnante  mémoire.  «  Quelle  louange , 
»  dit  Cavanilles ,  n'est  point  au-dessous 
»  de  celle  qu'a  méritée  cet  excellent  ci- 
»  toyen ,  ce  grand  magistrat,  ce  savant 
»  si  éclairé  î  Voyez-le.  comme  directeur 
»  de  l'académie  de  l'histoire,  donner 
»  Texemple,  dans  ses  ouvrages,  du 
»  bon  goût  et  de  la  critique.  Voyez 
»  l'homme  d'état  et  le  patriote  ins- 
»  truire  le  peuple ,  encourager  son  in- 
»  dustrie  par  les  écrits  les  mieux  pen- 
»  ses  ;  démontrer  aux  uns  leur  intérêt 
»  dans  les  progrès  de  l'agriculture  et 
»  des  fabriques ,  prouver  aux  autres 
»  l'abus  d'un  genre  de  culture  ou  de 
»  commerce,  et  leur  apprendre  à  en 
»  substituer  un  autre  plus  utile.  Gon- 
»  sidérez-le  enfin  comme  magistrat ,  et 
»  lisez  les  ouvrages  qui  l'immortali- 
»  sent.  »  (  Observations  sur  V article 
Espac^ne  de  V Encyclopédie ,  Paris, 
1784,  p.  61  et  suiv.  ).  Les  étrangers 
ne  furent  pas  moins  justes  envers 
Girapomanès.  Bougainville,  qui  tra- 
vaillait sur  le  Périple  d'Hannon  lors- 
que le  savant  Espagnol  en  publia  une 
traduction  en  1766,  parla  de  ce  tra- 
vail avec  beaucoup  d'éloges.  Roberlson, 
dans  son  Histoire  d'homérique,  juge 
«n  CCS  termes  les  écrits  de  Gampo- 
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ittanès  sur  l'économie  politique  :  «  Il 
»  y  a  peu  d'auteurs,  même  parmi  les 
»  nations  les  plus  versées  dans  le  com- 
»  merce,  qui  aient  poussé  si  loin  leurs 
»  recherches ,  avec  une  connaissance 
»  aussi  approfondie  de  ces  différents 
»  objets,  et  avec  un  plus  parfait  mé- 
»  pris  pour  les  préjugés  nationaux  et 
»  populaires,  ou  qui  aient  uni  plus 
»  heureusement  le  calme  des  recher- 
»  ches  philosophiques  avec  le  zèle  ar- 
»  dent  d'un  citoyen  animé  par  l'amour 
»  du  bien  public.  »(Tom.lV,p.  4i5, 
note  98).  Gampomanès  s'éleva  par  son 
propre  mérite.  Il  s'était  acquis  la  répu- 
tation du  jurisconsulte  le  plus  habile 
et  le  plus  désintéressé  de  toute  l'Es- 
pagne ,  lorsque  Gharles  III  le  nomma , 
en  1765,  fiscal  du  conseil  royal  et 
suprême  de  Castillf.  Ge  fut  par  ordre 
de  ce  conseil  qu'il  publia  plusieurs  dis- 
cours et  mémoires ,  entre  ^utres  ceux 
qui  ont  pour  titre  :  Discurso  sobre  et 
fomenta  de  la  industria  popular,  Ma- 
drid, 1774,  in-S"*. ,  et  Discurso  sobre 
la  éducation  popular  de  los  Artisa- 
nos  y  su  fomento^  Madrid  ,  1775, 
in-8  '.  Robertson  dit,  en  parlant  de  ces 
deux  ouvrages  :  «  Presque  tous  les 
»  points  de  quelque  importance  tou- 
»  chant  la  police  intérieure ,  les  im- 
»  pots ,  l'agriculture ,  les  manufactu- 
»  res ,  le  commerce ,  tant  domestique 
»  qu'étranger,  s'y  trouvent  discutés.  » 
Gampomanès  rédigea  aussi,  par  ordre 
du  conseil ,  un  Mémoire  sur  les  ap- 
provisionnements de  Madrid^  17^^» 
'1  vol.  in-8".,  et  un  autre  iJfemoir^re- 
latif  aux  abus  de  la  mesta  (  i),  Ma- 

(0  On  appelle  mesta  la  réuniun  d'environ  «lis 
mille  bétes  à  lainei  ,  mhes  «oiis  la  conduite  d'un 
mayoral  ,  qui  a  sou»  lui  cinquante  berger»  et  cin- 
ijuante  chien».  Chaque  uiesta  e«t  divisée  en  dix 
«ompaf;iiies  ,  dont  le»  mérinos  qui  le»  roropo»ent 
apparlienoent  à  différeuls  pri.priélaires.  On  fait 
reiuonter  a  douze  cents  ans  l'usage  de  faire  voyage» 
les  tnestas  deux  fois  par  an. Elles  font  de  ceiitviiict 
«  cent  quarante  lieues,  enlèvent  cinquante  mil!» 
hommes  à  VagricuUure,  et  causent  des  dévasU- 
tlons  considérables  sur  le»  propriétés  particulière», 
iiourjjoiuii  et  M.  de  Laborde  «value  nt  «  cinq  mil* 
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drid ,  1791.  Ce  fut  encore  par  nn  or- 
dic  du  conseil  que  Campomanès  pu- 
blia un  Mémoire  ai  réponse  aux  let- 
tres écrites  par  Isidore  de  Carvajaly 
évéque  de  Cuença,  Madrid,  1768, 
in-fol.  Ce  prélat  avait  écrit  à  l'arche- 
vêque dcTlièbcs,  confesseur  de  Char- 
les III,  que  l'cglise  d'Espagne  était 
attaquée  dans  ses  biens,  dans  ses  im- 
munités et  dans  ses  ministres.  Cam- 
pomanès confondit  aisément  le  zèle 
inconsidéré  de  l'archevêque.  11  avait 
déjà  publié  ,  en  1 765  ,  un  savant 
Traité  sur  V amortissement  ecclé- 
siastique, 1  vol.  in-folio,  et  avait 
démontré,  par  l'histoire,  l'intervenlion 
constante  de  l'autorité  civile  pour  em- 
pêcher \<is  aliénations  illimitées  en  des 
mains  mortes.  Cet  ouvrage,  à  la  suite 
duquel  on  trouve  une  notice  des  lois 
publiées  à  ce  sujet  en  Espagne  depuis 
IcsGoths,  fut  traduit  en  italien,  par 
ordre  du  sénat  de  Venise ,  et  il  en 
parut  la  même  année,  en  1777,  deux 
éditions,  l'une  à  Venise,  2  vol.  in- 
4^. ,  l'autre  à  Milan  ,  3  vol.  in  -  8'\ 
Campomanès  avait  secondé  le  comte 
d'Aranda  dans  la  difficile  entreprise 
de  l'expulsion  des  jésuites  d'Espagne. 
Il  avait  aussi  fait  établir  la  liberté 
du  commerce  des  grains  ',  en  pu- 
bliant à  Madrid  en  1  764  «n  mémoi- 
re sur  ce  sujet.  Il  s'était  occupé  des 
impôts ,  en  rédigeant  un  mémoire  sur 
les  abus  existants  dans  leur  réparti- 
tion, Madrid,  1757,  in-4°.  H  avait 
travaillé  à  détruire  la  mendicité,  en 
faisant  imprimer,  en  1765  et  1764, 
deux  mémoires  sur  la  police  relative 
aux  Bohémiens  •  sur  les  moyens  d'em- 
ployer utilement  les  vagabonds  et  au- 
tres gens  sans  aveu.  A  l'avènement  de 
Charles  IV,  en  1788,  Campomanès 
fut  nommé  président  du  conseil  de 


lions  le  nonbre  de»  moutons  voyageiirs.  Les  coctè« 
ont  toujours  en  vain  demandé  la  suppression  d«c 
tuesta<. 
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Castille,  et  ensuite  ministre  d'état.  A 
cette  époque,  il  présida  les  cortès  du 
royaume,  et  son  crédit  paraissait  éta- 
bli sur  des  bases  inébranlables  ;  mais 
lorsque  le  comte  de  Florida  -  Blanca 
s'éleva  dans  la  laveur  du  roi ,  Campo- 
manès fut  écarté  du  conseil  et  perdit 
tous  ses  emplois.  11  supporta  sa  dis- 
grâce avec  courage  et  dignité ,  et  mou- 
lut  dans  les  premières  années  du  19*. 
siècle ,  et  non  en  1 788 ,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
tout  en  lui  faisant  d'ailleurs  composer 
un  livre  en  1 791.  Il  nous  reste  à  faire 
connaître  quelques  autres  ouvrages  de 
Campomanès  :  I.  Dissertation  histo- 
rique sur  V ordre  et  la  chevalerie  des 
Templiers^  Madrid,  1747*  L'auteur 
traite  de  l'origine,  des  progrès ,  des 
règles  et  de  l'extinction  de  cet  ordre. 
On  trouve,  dans  le  même  ouvrage, 
des  recherches  historiques  sur  les  or- 
dres de  St.-Jean-de-Jérusalem ,  de  St.- 
Jacques,  de  Calatrava,  d'Alcantara , 
de  Montesa,  de  Christ,  etc.  IL  Anti- 
quité maritime  de  la  république  de 
Carthage ^  avec  le  Périple  d'IIan^ 
non,  traduit  du  grec  j  avec  des  notes , 
Madrid,  1756.  Campomanès  a  tra- 
duit le  Périple  d'Hannon  sur  l'édition 
d'Hudson,  i6q8.  Il  réfute,  dans  les 
notes ,  Henri  Dodwell ,  qui  a  nié  l'au- 
thenticité  de  l'ouvrage  du  capitaine 
carthaginois ,  et  donne  une  notice  de 
toutes  les  éditions  qui  en  ont  été  faites 
en  Espagne  et  ailleurs.  111.  Noticia 
geografica  del  rejrno  y  caminos  de 
Portugal,  Madrid,  1763,  in-8MV. 
Itinéraire  des  routes  de  poste,  tant 
d^ Espagne  que  des  pays  étrangers , 
Madrid,  t76'2,  in-8".,  composé  par 
ordre  du  roi  Charles  111  ;  V.  Appen- 
dice à  l'éducation  des  artisans,  Ma- 
drid, 1 775-77,  4  vol.  in-8''.  Campo- 
manès expose  dans  cet  ouvrage  les 
motifs  qui  ont  occasionné  la  décadence^ 
des  arts  et  à<is  métiers  en  Espagne. 
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Le  gouvernement  envoya  un  grand 
nombre  d'exemplaires  des  écrits  de 
l'aiitciir  sur  l'industrie  populaire  et 
l'éducation  des  artisans  aux  e'vêques 
et  aux  gouverneurs  de  province,  en 
leur  ordonnant  de  les  propager.  VL 
yivis  sur  la  formation  des  lettres , 
Madrid,  1778.  Carapcmanès,  réfle- 
ciiissant  sur  le  mécanisme  des  lettres , 
crut  reconnaître  qu'elles  pouvaient 
toutes  se  réduire  à  ces  quatre  signes, 
/,  C,  J ,  S,  et  cette  observation  de- 
vint la  base  de  son  traité.  On  a  encore 
de  lui  un  Discours  historique  sur  les 
droits  de  l'infante  Marie  à  la  couronne 
de  Portugal ,  et  sur  ceux  qui  en  éma- 
naient en  faveur  de  Charles- m  ;  un 
discours  sur  la  chronologie  des  rois 
Goths;  une  Dissertation  latine  sur 
l'établissement  des  lois  et  sur  l'obli- 
gation de  s'y  conformer.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  adressé  à  l'académie  ^e 
Bastia  en  C  rse,  où  il  ne  parvint 
qu'après  la  »  lôlure  du  concours  :  il 
obtint  cependant  une  mention  hono- 
rable. Campomancs  traduisit  encore 
de  l'arabe,  en  1751,  avec  D.  Miguel 
Casiri,  deux  chapitres  d'Ebn-el-Auam 
sur  l'art  de  cultiver  la  terre,  il  publia 
depuis  une  traduction  du  Traité  des 
dieux  et  des  hommes,  attribué  à  Sal- 
lustc,  préfet  des  Gaules  dans  le  4*'« 
siècle.  Il  donna  une  édition  des  ou- 
vrages du  célèbre  bénédictin  Feijoo , 
dont  il  a  écrit  la  vie,  et  une  édition, 
avec  des  notes,  du  Projet  économi- 
que de  Bernard  W^ùd.  Enfin  ,  il  a 
laissé  manuscrite  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  marine  espagnole.  Tous 
ses  ouvrages  sont  estimés ,  mais  on 
préfère  ceux  qu'il  composa  sur  l'éco- 
nomie politique.  V-r— ve. 
r  CAMPUA  (  AwDRié  ) ,  musicien  cé- 
lèbre, naquit  à  Aix  le  4  décembre 
1660.  JNommé  maître  de  la  chapelle 
du  roi,  il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  motets ,  qui  lui  méritèrent 
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la  place  de  maître  de  musique  de  la 
maison  professe  des  jésuites,  et  en- 
suite la  maîtrise  de  la  métropole;  mais 
bientôt,  trouvant  les  bornes  de  la  mu- 
sique sacrée  trop  étroites  pour  son  gé- 
nie, il  s'unit  aux  premiers  poètes  de 
son  temps,  et  travailla  pour  l'Académie 
royale  de  musique ,  dont  il  fut  un  des 
plus  fermes  soutiens.  On  a  de  lui  :  I. 
des  Cantates  françaises ,  long-temps 
estimées;  II.  Kecueils  à^motets  à  nue, 
deux  et  trois  voix ,  1 7  06 ,  1710,  etc.  j 

I II.  (tragédies-opéras)  Hésione,  1 7  00; 
Tancrède ,  1 70^2;  Télémaque,  1 704  ; 
Alcine ,  1 705  ;  Hippodamie,  1708  ; 
Iphigénie  en  Tmiride  ,1711  (en 
société  avec  Desmarets  )  ;  Idoménée , 
1 7 1 2  ;  Télèphe  ,  1713;  Camille , 
1 7 1 7  ;  Achille  et  Déidamie ,  1 7 35  ; 

IV.  les  ballets  suivants  :  Y  Europe  ga- 
lante ,  le  Carnaval  de  Venise ,  le 
Destin  du  nouveau  siècle ,  Aréthuse^ 

fragments  de  Lulli ,  le  Triomphe 
de  V Amour,  les  Fêtes  vénitiennes  ^ 
les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus  , 
les  Ages,  la  Fête  de  Vlsle- A  dam, les 
Muses  rassemblées  par  l'Amour, 
et  le  Jalcux  désabusé.  Intermédiaire 
entre  Lulli  et  Rameau,  Gampra  ne 
contribua  pas  moins  puissamment 
qu'eux  à  tirer  de  la  barbarie  la  musi- 
que française.  Ses  compositions,  sans 
être  aussi  savantes  que  celles  du  créa- 
teur de  l'harmonie ,  ont  plus  de  natu- 
rel, plus  de  vérité  que  celles  du  floren- 
tin ,  et  présentent  un  progrès  sensible 
vers  le  but  indiqué  au  çénie.  Aujour- 
d'hui, elles  seraient  illisibles.  Campra 
mourut  à  Versailles  ,  le  29  juillet 
i744j^gé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
D.  L. 
CAMPS  (  François  de  ).  né  à 
Amiens,  le  5 1  janvier  1643,  fut  élevé 
auprès  de  son  parent,  M.  de  Scrroni, 
premier  archevêque  d'Albi ,  qui  le 
choisit  pour  son  grand-vicaire  ,  et  lui 
procura  ensuite  l'évêché  de  Pamiers  ; 
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Biais  n'ayant  pu  en  obtenir  les  bulles, 
il  en  fut  dédommage  par  l'abbaye  de 
Signy  ,  diocèse  de  Reims.  Il  mourut 
à  Paris  le  i5  août  i7'.i5,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Appliqué  de  bonne 
Leure  «wx  éludes  historiques  ,  sous  la 
direction  de  Bouteroue ,  de  Du  Gange, 
du  P.  Le  Coinle,  et  de  dom  Mabiijon , 
il  commença  à  se  faire  connaître  par 
sa  Dissertation  sur  une  médaille 
d'Antonin  Caracalla ,  Paris ,  1 67  7. 
Le  succès  de  cette  dissertation  le  dé- 
termina à  se  livrer  tout  entier  à  l'é- 
tude des  médailles  ;  il  en  fit  une  col- 
lection ,  qui  devint  bientôt  une  des 
plus  belles  de  la  France  ,  et  qui  passa 
ensuite  au  maréchal  d'Estrées ,  et  delà 
au  cabinet  du  roi  (  Foy,  De  Boze  ). 
Vaillant  a  publié  l'explication  des  plus 
beaux  médaillons  en  grand  bronze  de 
ce  cabinet,  sous  ce  litre  :  Selecta 
nûmismata  in  œre  maximi  moduli , 
Paris,  1695  ,  in-4''.  L'abbé  de  Camps 
a  été  l'éditeur  des  Entretiens  eJJ'ectifs 
de  Vame  avec  Dieu^  sur  les  cent  cin^ 
ijuante  psaumes ,  compose's  par  de 
Serroni,  auxquels  il  a  joint  un  éloge 
de  ce  prélat  (Paris,  1688,  3  vol.  in- 
5".  j  ibid. ,  1702,  id.  )  Il  avait  aussi 
beaucoup  travaillé  sur  l'histoire  j  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions ,  soit  imprimées  ,  soit  manus- 
crites ,  sur  riiistoire  de  France ,  et  dont 
un  grand  nombre  ont  pani  dans  les 
Mercures  :  la  dernière  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce en  donne  un  catalogue  qui  en  con- 
tient quatre-vingt-onze  ,  mais  on  en 
trouve  la  liste  la  plus  complète  dans 
V Histoire  littéraire  d*  Amiens ,  par 
le  P.  Daire  ;  elle  y  occupe  huit  pages 
in.40.  G.M.P. 

GAMPULE.  rojr.LEONllI. 

GAMPY.  Fny.  Planis  Campy. 

GaMULOGÈNE,  général  gaidois, 
dont  César  p.irle  dans  ses  Commen- 
taires (  livre  VIII).  Il  commandait  en 
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chef  les  Parisiens,  dont  lechef-Heu 
e'tait  Lutétie ,  lorsque  Labiénus,  lieu- 
tenant de  César,  s'approcha  de  cette 
ville.  Cainulogèue,  alors  avancé  en 
âge,  mais  ayant  la  réputation  d'un 
halnlc  capitaine ,  rassembla  une  armée 
nombreuse  ,  et  se  couvrit  d'un  grand 
marais  qui  était  sur  la  gauche  de  la 
Seine,  et  versait  ses  eaux  dans  celte 
rivière,  au-dessus  de  Lulélie.  Labiénus 
n'ayant  pu  forcer  le  passage ,  marcha 
sur  Melodunum  (Melun),  dont  lap'u» 
part  des  habitants  étaient  accourus  à 
la  défense  de  Paris,  et  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Garaulogèue.  Le  lieu- 
tenant de  César  passa  la  Seine  à  Me- 
luu,  remonta  la  rive  droite,  et  s'a- 
vança de  nouveau  vers  Lulétie.  Décide 
à  ne  pas  sortir  de  son  camp ,  et  crai- 
gnant que  Labiénus  ne  se  fortifiât  dans 
Lutétie,  Cimidogène  mit  le  feu  à  la 
ville ,  en  fit  rompre  les  ponts ,  et  garda 
sa  position  défendue  par  le  marais, 
n'étant  se'paré  des  Romains  que  par 
le  fleuve.  Cependant ,  quelque  temps 
après ,  on  eu  vint  aux  mains.  La  ba- 
taille se  livra  dans  la  plaine  d'Issy  et 
de  Vaugirard.  Les  Gaulois  combatti- 
rent avec  un  grand  courage  :  Gimulo- 
gène  leur  en  donnait  l'exemple,  et, 
maigre' son  grand  âge,  se  portait  par- 
tout 011  était  le  danger.  Le  combat  fut 
vif  et  opiniâtre;  mais  enfin  le  chef  des 
Gaulois  tomba  dans  la  mêlée,  et  périt 
les  armes  à  la  main.  V— ve. 

CAMUS  DE  BEAULIEU  (  N.  le  ), 
succéda  au  seigneur  de  Giac  dans  la 
faveur  de  Charles  VIL  Loin  d'être  ef- 
frayé de  la  fin  tragique  de  son  prédé- 
cesseur, que  le  connétable  de  Riche- 
mont  avait  fait  enlever  et  exécuter 
sans  forme  de  procès,  il  ab:isa  de  son 
crédit  avec  une  insolence  inouïe ,  au 
point  que  les  princes  rt  les  courtisans, 
indignés  de  l'arrogance  du  nouveau 
favori ,  prièrent  le  connétable  de  les 
eu  déhvrer.  Le  Camus  de  Beauheu  fut 
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assassine  près  de  Poitiers  en  i^'iG,  et 
Richemont ,  servant  son  souverain 
malgré  lui-même ,  et  le  défaisant ,  dit 
le  président  Hénaut ,  d'une  manière  à 
la  vérité  bien  audacieuse,  des  mau- 
vais sujets  dont  il  se  laissait  obséder  , 
lui  dit,  pour  toute  justification,  qu'en 
faisant  bonne  justice  de  Giac  et  de  Le 
Camus,  il  n'avait  eu  en  vue  que  le  bien 
de  l'état  et  la  gloire  du  roi.  V — ve. 
CAMUS  (Jean-PierreJ;,  évêque  de 
Bellcy,  né  à  Paris  le  3  novembre  1 58^, 
d'une  famille  originaire  d'Auxonne,  et 
connue  par  le  surnom  de  Pont-Carré. 
Il  se  déclara  hautement  et  avec  cou- 
rage contre  les  moines,  à  une  époque 
où  il  n'était  pas  sans  danger  de  les  at- 
taquer, puisqu'ils  avaient  des  protec- 
teurs puissants  à  la  cour,  et  pour  ap- 
pui un  homme  du  caractère  de  Riche- 
lieu. L'évêque  de  Belley,  ami  de  S. 
François  de  Sales ,  et  qui  se  faisait 
gloire  d'être  sou  disciple ,  n'était  ni 
assez  adroit,  ni  assez  courtisan  pour 
calculer  la  direction  la  plus  convena- 
ble à  ses  intérêts.  Il  était  témoin  des 
désordres  où  vivaient  alors  la  plupart 
des  moines  mendiants  ;  il  connaissait 
leurs  mauvaises  mœurs  et  leur  igno- 
rance absolue,  et  il  n'écouta  que  son 
zèle  en  criant  contre  ces  abus;  mais 
ce  même  zèle  l'emporta  au-delà  des 
bornes  que  la  charité  aurait  dû  lui 
prescrire.  Dans  ses  écrits  contre  les 
moines ,  il  montra  beaucoup  d'aigreur 
et  de  passion;  il  les  accablait  de  raille- 
ries et  même  de  turlupinades ,  suivant 
le  mauvais  goût  du  temps;  il  les  com- 
paraît ,  avec  leurs  courbettes ,  à  dos 
cruches  qui  se  baissent  pour  mieux 
s'emplir.  «  J.-C. ,  disait-il,  avec  cinq 
»  pains  et  trois  poissons,  ne  nourrit 
»  que  trois  mille  j>ersonneS ,  et  qu'une 
»  seule  fois  en  sa  vie  ;  S.  François , 
y  avec  quelques  aunes  de  hure,  novrr- 
»  rit  tous  les  jours ,  pai'  un  miracle per- 
»  pétucl,  quarante  mille  fainéants.  9 
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Les  titres  seuls  des  livres  que  Camus 
publia  contre  les  moines  annoncent 
qu'il  ne  les  ménageait  pas  plus  dans 
SCS  écrits  qu'en  chaire  et  dans  la  so- 
ciété. C'étaient  :  le  Rabat -joie  du 
triomphe  monacal;  la  Dé^ppro- 
prialion  claustrale;  le  Traité  de 
l'ouvrage  des  moines  ;  le  Directeur 
désintéressé^  etc.  Ceux-ci  lui  répondi- 
rent par  des  injures;  et,  de-Ià,  une  lutte 
qui  ne  finit  que  par  l'intervention  du 
premier  ministre.  «  Je  ne  trouve  an- 
»  cun  autre  défaut  eu  vous,  lui  dit  le 
»  cardinal ,  que  cet  acharnement  que 
»  vous  avez  contre  les  moines;  sans 
»  cela  je  vous  canoniserais.  —  Plût  à 
»  Dieu  ,  répliqua  le  pieux  évêque  ; 
»)  nous  aurions  l'un  et  l'autre  ce  que 
»  nous  souhaitons  :  vous  seriez  pape , 
»  et  je  serais  saint.  »  Cette  réponse 
peint  le  caractère  de  Camus,  et  suffi- 
rait pour  le  faire  connaître.  L'évêque 
de  Belley  écrivait  avec,  mie  facilite 
étonnante  ;  et ,  malgré  les  devoirs  mul-' 
tipliés  de  son  ministère,  qu'il  remplis- 
sait tous  exactement ,  il  trouva  encore 
le  temps  de  composer,  sur  différents 
sujets,  des  ouvrages,  dont  le  nombre 
s'élève  au-delà  de  deux  cents.  Son 
style  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  écrivait;  mais  il  est 
abondant,  vif,  animé,  plein  de  méta- 
phores, aussi  ne  manquait-il  pas  àë 
lecteurs.  Connaissant  le  goût  de  la  mul- 
titude pour  le  merveilleux  1 1  les  avan- 
tures  où  le  cœur  est  intéressé ,  dans 
l'intention  de  remédier  au  mal  occa- 
sionné par  la  lecture  de  ces  sortes  de 
livres,  il  écrivit  des  romans  spirituels, 
qui  eurent  un  trc^s  giand  succès  dans 
le  temps  ;  ils  sont  intitulés  :  Doro- 
thée^ J4lcime ,  Daphnide^  Hyacin- 
the ,  Carpie,  Spiridion ,  Atexis,  etc. 
Ce  dernier  est  en  6  gros  vol.  in-8".  Ou 
avait  proposé  a  Camus  plusieurs  évê- 
^hés ,  qu'il  refusa  constamment  :  «  La 
»  petite  femme  que  j'ai  épouse,  rc^ 
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»  pondait-il,  est  assez  belle  pour  un 
»  Camus.  »  Après  vingt  années  de 
travaux  dans  son  evêchë,  il  s'en  dé- 
mit, de  ragremeiit  du  voi,  qui  lui  fit 
accepter,  en  échange,  l'abbaye  d'Au- 
nay  en  Normandie,  où  il  se  retira. 
Maisrarclievêque  de  llouen,  de  Harlay, 
qui  connaissait  le  zèle  apostolique  de 
Camus  ,  le  détermina  à  quitter  sa  soli- 
tude pour  prendre  la  direction  du  dio- 
cèse avec  le  titre  de  vicaire-général.  îl 
recommença  la  vie  laborieuse    qu'il 
avait  menée  à  Belley,  visitant  les  pau- 
vres ,  consolant  les  malades,  tenant 
des  conférences,  établissant  des  mis- 
sions, et  prêchant  lui-même  très  sou- 
vent. Ses  sermons  se  ressentent  de  sa 
facilité  et  du  mauvais  goût  qui ,  de  son 
temps,  déshonorait  la  chaire,  et  dont 
Bourdaloue  eut  tant  de    peine   à  la 
purger.  Les  compilateurs  d'anecdotes 
en    citent  plusieurs  traits,    dans   le 
nombre  desquels  nous  choisirons  le 
suivant.    Il  prêchait  pour  une  prise 
d'habit,  et  il  commença  son  sermon 
de  cette  manière  :  a  Messieurs,  on  re- 
»  commande  à  vos  charités  une  jeune 
»  demoiselle  qui  n'a  pas  assez  de  bien 
T>  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  »  Ca- 
mus, sentant  renaître  en  lui  le  goût 
de  la  retraite  ,  vint  établir  sa  demeure 
à  l'hôpital  des  incurables  de  Pans, 
dans  le  dessein  d'y  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  au  service  des  pauvres; 
mais  le  roi  l'ayant  nommé  à  l'évcché 
d'Arras,  il  se  soumit  à  cet  ordre,  et 
«e  disposait  à  se  rendre  dans  son  nou- 
veau diocèse,  lorsqu'il  mouiut  le  iô 
avril  i65ii,  âgé  de  soixante-dix  ans. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Incura- 
bles ,  comme  il  l'avait  demandé.  On  a 
reproché  à  Camus  de  manquer  de  ju- 
gement; mais  il  était  le  premier  à  en 
convenir ,  avec  cette  candeur  qui  lui 
était  naturelle.  Un  jour ,  S.  François- 
de-Sales  se  plaignait  à  lui  de  son  peu 
de  mémoire  :  «  V^ous  n'avez  pas  ,  lui 
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»  dit  Camus ,  à  vous  plaindre  de  vo- 
»  tre  partage,  puisque  vous  avez  la 
y>  très  bonne  pa»t,  qui  est  le  juge-" 
»  ment.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous 
»  donner  delà  mémoire,  qui  m'alHige 
»  souvent  de  sa  facilité  (  car  elle  me 
y>  remplit  de  tant  d'idées  que  j'en  suis 
»  suffoqué  en  prêchant  et  même  en 
»  écrivant  ),  et  que  j'eusse  un  peu  de 
»  votre  jugement;  car  de  celui-ci  je 
»  vous  avoue  que  j'en  suis  fort  court!  * 
A  ce  mot,  S,  François-de-Sales  se  mit 
à  rire,  et  l'embrassant  tendrement, 
lui  dit  :  «  En  vérité,  je  connais  main- 
y>  tenant  que  vous  y  allez  tout  à  la 
»  bonne   foi.  Je  n'ai  jamais   trouvé 
»  qu'un  homme  avec  vous  qui  m'ait 
»  dit  n'avoir  guère  de  jugement;  car 
»  c'est  une  pièce  de  laquelle  ceux  qui 
»  en  manquent  davantage,  pensent  en 
»  être  les  mieux  fournis.  »  Les  ou- 
vrages de  Camus  ne  méritent  pas,  pour 
la  plupart ,  d'être  tirés  de  l'obscurité; 
on  en  trouvera  la  liste  dans  les  3ïé' 
moires  de  Nicéron^  tom.  XXXVI , 
pag.  io5-i58.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer,  comme  les  plus  re- 
marquables ;  ï.  les  Evénemenls  sin- 
guliers, 6*.  édition  ,  Paris ,  t66o,  in- 
8'.;  II.  VAvoisinement  des  proies^ 
tants  de  F  Eglise  romaine,   Paris, 
iG/iOî  Rouen,   1648,  in-8".,  réim- 
primé sous  le  titre  de  Moyens  da 
réunir  les  prolestants  avec  VEglise 
romaine,  Paris,   1703,  in-ia,   par 
les   soins  et  avec  des  additions   de 
Rich.  Simon.  «  L'ouvrage  en  lui-mê- 
me, dit  Nicéron ,  est  le  meilleur  qu'ait 
fait  l'auteur.  »  (  i  )  IIÏ.  L'Esprit  de  S. 
François  de  Sales ,  évéqtie  de  Ge- 

(t)  Richard  Simon  ^  qui  a'aimait  pas  Bosiiiet , 
insinua,  tlan»  son  édition,  que  ce.  prélat,  dan» 
YExnnsition  de  la  foi  tatholiqne  ,  n'était  guère 
que  le  copiste  de  Févéque  de  lielley  ,  quoique  le» 
deux  nuleuri  n''eusieDt  d'autre  rcssembl  mce  qu« 
d'avoir  travaillé  sur  le  même  sujet  et  dans  lc« 
mêmes  vues.  L'objet  de  Cimu»  esi  de  prouver  qu« 
la  réunion  n'est  pas  impossibrle  ,  et  de  présenter  le» 
m'^yens  d'y  parvenir.  Le»  remarques  de  Ricltardl 
Si«*utH  (JBt  tiurittuses  «t  ûiU;e»saut«s. 
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nèi^e,  Paris,  1641 ,  6  vol.  in-S''.;  on 
doit  doMier  la  préférence  à  l'étlilion 
abri  géode  17-^7,  i  vol.  in-B".,  réim- 
primé plusieurs  fois  ;  elle  est  dégagée 
de  tout  ce  qui  était  étranger  an  sujet, 
et  IVdileur  (  M.  Collot ,  docteur  de 
Sorj.onne  )  a  rendu  un  véritable  ser- 
vice aux  personnes  pieuses,  en  leur 
facilitimt  la  lecture  d'un  livre  utile  et 
agréable.  Camus  prononça  trois  dis- 
cours devant  les  états-généraux  de 
161 4;  iis  furent  imprimés  à  Paris, 
161 5,  in-8'.  ;  ce  livre  singulier  et 
curieux  est  fort  peu  connu  aujour- 
d'hui, et  n'est  pas  même  indiqué  dans 
la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France,  ni  dans  le 
IVloréri  de  in 5g y  quoiqu'on  y  trouve 
une  longue  liste  des  ouvrages  de  Ca- 
mus. W — s. 

CAMUS  (  Etienne  le  ) ,  cardinal , 
évéque  de  Grenoble,  né  à  Paris  en 
i632,  d'une  illustre  famille  de  robe, 
qui  a  produit  un  célèbre  lieutenant  ci- 
vil, plusieurs  procureurs-généraux  et 
présidents  à  la  cour  des  aides ,  mena 
une  vie  galante  et  dissipée  à  la  cour,  où 
il  él€»it  attaché  par  une  charge  d'aumô- 
liier  du  roi.  «  On  a ,  remarquait-il  dans 
»  la  suite,  dit  de  moi  plus  de  mal  que  je 
»  n'en  avais  fait  alors,  et  depuis,  plus 
»  de  bien  que  je  n'en  mérite.  »  En  quit- 
tant la  cour,  il  se  mit  sous  la  direction 
de  M.  Pavillon,  évêque  d'Alelh,  et  il 
songeait  à  aller  faire  pénitence  dans 
la  retitite ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'é- 
yêché  de  Grenoble  en  1 67  t  .  Son  pre- 
mier mouvement  le  portait  à  refuser, 
mais  .ses  amis  lui  représentèrent  sa 
promotion  comme  .une  faveur -de  la 
Providence,  qui  lui  offrait  ce  moyen 
de  repan  r  le  scandale  que  sa  vie  pou- 
vait avoir  donne.  Il  se  rendit  à  leurs 
conseils.  L'arrivée  du  nouveau  prélat 
d'ins  son  diocèse  fut  marquée  par  des 
acle>  de  désintéressement,  et  il  se  li- 
vra 6auâ  reserve  au  i>alut  du  troupeau 
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qui  lui  était  confié,  se  mil  à  la  tête 
des  missions ,  visita  chaque  année , 
pendant  trois  mois ,  environ  cent  pa- 
roisses, sans  être  rebuté  par  la  diffi- 
culté des  chemins,  dans  un  pays  rem- 
pli de  montagnes  escarpées  et  de  gor- 
ges presque  impénétrables.  Il  animait 
tout  par  sou  zèle,  pénétrait  les  cœurs 
par  l'onction  de  ses  sermons ,  portait 
la  paix  dans  les  familles  par  un  esprit 
de  conciliation  qui  terminait  tous  les 
différends ,  répandait  d'abondantes 
aumônes  qui  excédaient  souvent  le  re- 
venu de  son  évécbé.  Sa  vie  domestique 
retraçait  celle  des  évêques  de  la  pri- 
mitive église.  Il  couchait  sur  la  paille , 
portait  un  cilice,  jeûnait  une  grande 
partie  de  l'année,  faisait  une  absti- 
nence continuelle,  ne  vivait  que  de 
légumes,  quoiqu'il  fît  servir  de  la 
viande  pour  les  autres  personnes  qui 
étaient  à  sa  table.  Il  fallut  qu'Innocent 
XI  l'obligeât  à  manger  du  poisson, 
et  que  les  médecins  le  forçassent  de 
se  nourrir  avec  de  la  viande  pour  le 
besoin  de  sa  santé,  pendant  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  fut  fait 
cardinal  en  1686.  Le  chapeau  avait 
été  demandé  pour  M.  de  Harlay ,  ar- 
chevêque de  Paris.  Innocent  XI ,  qui 
n'aimait  pas  ce  prélat,  l'envoya,  de  son 
propre  mouvement,  à  Tévêque  de  Gre- 
noble (  I  ).  On  le  manda  en  cour.  M.  de 
Harlay  élait  avec  Louis  XIV,  lorsque  le 
nouveau  cardinal  parut  devant  ce  prin- 
ce. Le  monarque  ayant  voulu  lui  faire 
des  reproches ,  l'évêque  de  Grenoble , 
qui  se  tirait  toujours  d'affaire  par  quel- 
que plaisanterie,  lui  dit,  en  montrant 

{  i)  Le»  mémoires  du  temps  ont  déLité  à  cetl» 
occasion  plusieurs  anecdotes  snspecies,  au  moin* 
dans  leurs  rirconslances.  L'abbc  de  Choisi  racoule 
qu'au  lieu  d'attendre  de  recevoir  U  barette  d«« 
mains  «lu  roi ,  il  la  prit  impniieiunttnt  de  la  maia 
de  l'abbé  Servien  ,  cbar};é  de  la  lui  porter  direc- 
tement, et  que,  dès  ce  même  )Our ,  il  s'en  «5taU 
paré  en  mangeant  set  carottet.  <1  serait  possible 
que  répigramnie  des  carollrs  eût  amené  ranecdot© 
de  rimp.ilience  ,  pf  u  croyabl-  de  It  p.irt  d'un  pré- 
lat qui  n'accepta  le  cardinal»»  ^"«  SUT  lo  COWCU 
4'Aiuaald  cl  Oc  r^icoU. 
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feoii  cDiûp^tileur  :  «  Sire ,  toifè  ïe  car- 
»  dinal  camus ,  et  voici  le  cardinal  Le 
»  Camus ,  »  en  se  montrant  lui-même. 
Cette  plaisanterie  fit  rire  Louis  XIV , 
et  la  chose  n'eut  pas  d'autre  suite. 
tJn  de  ses  cure's  se  plaignait  un  jour 
à  lui  de  ne  pouvoir  empêcher  ses  pa- 
jpoissiens  de  danser  les  dimanches  et 
fêtes:  «  Eh!  monsieur,  re'pondit  le 
»  prëlat,  laissez-leur  au  moins  la  li- 
»  berte'  de  secouer  leur  misère.  »  Le 
Camus  mourut  à  Grenoble  le  la  sep- 
tembre 1707  :  les  pauvres  furent  ses 
liëritiers.  Il  avait  fonde  deux  sëininai- 
tes  j  l'un  dans  sa  ville  dpiscopale ,  pour 
les  ordinanlsj  l'autre  à  St-Martin- 
de^Miscré,  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  la  clëricature.  La  mé- 
moire de  ce  saint  evêque  se  conserve 
encore  aVec  ve'ne'ration  dans  le  diocèsç 
quM  édifia  par  ses  vertus  et  qu'il  vi- 
vifia par  son  zèle.  H  avait  fait  impri- 
mer à  Grenoble  l'ordonnance  du  car- 
dinal Carpcgna  ,   vicaire  du  pape  , 
contre  le  hixc  des  femmes.  Ce  fut  à  sa 
soilicitaùon  que  Genest,  depuis  eVê- 
que  de  Vaison,  composa  la  Théolo* 
gie  morale  de  Grenoble,  On  a  de  lui 
un  recueil  d' Ordonnances  sjnodales 
estimées,  une  Défense  de  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  la  mère  de  Dieu, 
Lyon  ,  I  ()8o ,  in  -  1 2  ;  un  Traité  de 
t Eucharistie,  pour  l'instruction  d'une 
personne  de  la  religion  reformée  qui 
pensait  à  se  faire  catholique  (  Voyez 
Claude).  On  trouve  huit  de  ses  Let- 
tres parmi  celles  du  docteur  Arnauid. 
M.  Lallouette  a  donné  l'abiégé  de  sa 
vie  (  Paris,  i-^Go,  in- 12  de  67  p;<g.) 
M.  Gras-Duviliard,  chanoine  de  St.- 
An<lré  de  Grenoble,  a  publié  :  D'S-^ 
cours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M,  le 
cardinal   Le   Camus  ,   nccouipagné 
d'une  épîtrcqiii  contient  l'état  d(  s  fon- 
dations et  Iciife  du  cardinal  dans  'ion 
diocèse,  et  un  extrait  de  ses  lettres, 
«vec  des  notes  critiques  et  historiques, 

VU 
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Lausanne  (Grenoble),  1748,  m-11* 
Ce  discours  est  une  oraison  funèbre 
du  cardinal ,  prêchée  à  huis  clos  par 
le  P.  Molinier  de  TOratoire,  dans  ua 
couvent  de  religieuses ,  parce  que  Le 
Camus  avait  défendu  qu'on  lui  décer* 
nât  aucun  éloge  public  après  sa  mort* 
Cette  oraison  funèbre  a  été  mutilée  en. 
divers  endroits  par  l'éditeur.    T — d. 
CAMUS  (  Jean  le  ) ,  frère  cadet 
du  cardinal ,  conseiller  de  la  cour  des 
aides ,  puis  maître  des  requêtes ,  inten- 
dant en  Auvergne,  et  enfin  lieutenant 
civil  au  Châtelet  de  Paris,  exerça  pen- 
dîuit  quarante  ans  cette  dernière  char- 
ge avec  la  réputation  de  l'an  des  plus  in- 
tègres et  des  plus  habiles  magistrats  de 
son  siècle.  Il  mourut  le  28  juillet  1710^ 
âgé  de  soixaute-trcize  ans.  Il  a  fait  des 
notes  sur  la  coutume  de  Paris,  dont 
Ferrières  enrichit  la  seconde  éditioa 
de  sa  compilation  de  tous  les  com- 
mentateurs de  cette  coutume,  4  vol.in- 
fol.,  >7i4«  LeCimus  publia  aussi  le» 
^ctes  de  notoriété  du  Clidtelet ,  dont 
Dcnisart  donna  une  nouvelle  édition  y 
avec  des  notes ,  1 769 ,  in-4".    I^ — i. 

CAMUS  DE  Ml'îLSÔNS  (  Guar- 
LOTtE  LE  ) ,  de  l'académie  des  RicO'^ 
urali  de  Padoue  ,  est  ;iu  nombre  des 
femra(  s  qui  ont  cultivé  avec  succès  la 
poésie  française;  elle  mourut  le  24  juia 
1702.  Ses  poésies,  qui  se  trouvant 
ép.irses  dans  divers  recueils  ou  dans 
les  journaux  du  temps,  n'ont  jamais 
été  réunies  ;  on  en  trouve  quelques- 
unes  dans  XHistove  littéraire  des 
Femmes  françaises  ,  Paris  ,  1  769  , 
2".  partie,  p.ig.  l'u.  André  Le  Ca- 
Mus,  son  mari,  ét^iit  conseiller  d'elat* 
—  C.AMUS  [  Nicolas  ),  docteur  eî  pro- 
fesseur en  droit  à  l'universifédeParis^ 
était  natif  de  Troyc  .s  en  Champagne. 
On  connaît  de  kû  :  1.  Acadeniiœ  Pa- 
risiensis  pro  asserti/ve  juris  sui  ad- 
versàs  mandpum  faclionem  postula- 
tio ,  ad    Fomponium    liellevt^œuni 
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^jusdem  res  gestas  carminé  pane- 
^yrico  exponens ,  Paris ,  1 658 ,  in- 
.  4'''  C'est  une  requête  en  vewL  latins 
qu'il  avait  adressée  au  premier  prési- 
dent Porapone  de  IJellievre ,  pour  sou- 
tenir quelques  droits  de  l'université  de 
Paris.  II.  Ad  Joan.  Bapt.  Colhert 
Elegia^  ib. ,  in-fol.,  sans  date;  III.  il 
a  été  l'éditeur  du  Térence,  ad  usum 
Delphini,  Paris,  1675,  in-4°.;  Lon- 
dres, 1688,  1709?  iw-S".  Les  notes 
«t  commentaires  qu'il  y  a  joints  font 
encore  un  peu  rechercher  cette  édition. 
G.  M.  P. 
CAMUS  (  François-Joseph  des  ) , 
«éle  i4  septembre  1672,  à  Picho- 
iné ,  village  près  de  St.  -  Mihel ,  en 
Lorraine,  fit  ses  premières  études  sous 
les  jésuites,  àBar-le-Duc,  et  obtint 
ensuite ,  par  le  crédit  de  ses  parents , 
une  bourse  au  collège  de  la  Marche ,  à 
Paris.  Son  cours  de  philosophie  ache- 
vé ,  il  entra  au  séminaire  de  Verdun , 
et  en  sortit  au  bout  de  deux  ans ,  pour 
retourner  à  Paris,  où  il  commença  à 
5e  livrer  à  son  génie  pour  la  mécani- 
que. Quelques  machines  de  son  inven- 
•tion ,  entre  autres  un  carrosse  qui  avait 
ceci  de  remarquable ,  qu'il  ne  pouvait 
pas  verser ,  et  que  les  cahots  y  étaient 
insensibles  ,  furent  approuvées  par 
l'académie  des  sciences ,  qui  ouvrit  ses 
portes  à  Des  Canms  en  1 7 1 6. Encoura- 
gé par  cet  honneur,  il  publia,  en  1 722, 
in-S". ,  Paris,  un  Traité  des  forces 
mouvantes ,  ouvrage  raVe  et  curieux  , 
dont  on  trouvera  l'analyse  dans  la 
bibliothèque  de  Lorraine,  pag.  a  1  g- 
a'23.  Le  marquis  de  Serbois  attaqua 
quelques-uns  des  principes  que  Des 
Camus  y  énonce  sur  le  mouvement  des 
corps,  par  une  lettre  imprimée  dans 
le  Journal  des  Saluants  ,  février 
1725.  Il  lui  répondit  dans  le  même 
Journal ,  juillet  1 724.  Des  Camus  eut 
part  â  la  nouvelle  édition  de  la  Méca- 
nique de  Variguon ,  donnée  par  de 
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Beaufort,  Paris,  17^5,  2  vol.  in-4'*l 
On  a  encore  de  lui  un  Traité  du  mou- 
vement accéléré  par  des  ressorts  et 
des  forces  qui  résident  dans  les  corps 
en  mouvement ,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces,  année  1728.  Des  Camus,  qui 
n'avait  d'autre  ressource  qu'un  béné- 
fice peu  considérable ,  passa  en  Hol- 
lande, pour  y  faire  l'essai  d'une  ma- 
chine propre  à  soulager  les  rameurs  ; 
il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après  ; 
mais ,  ne  recevant  aucune  récompense 
de  ses  travaux ,  il  partit  pour  l'Angle- 
terre en  1 732 ,  dans  l'espoir  d'y  trou- 
ver un  emploi  plus  utile  de  ses  talents, 
et  y  mourut ,  sans  qu'on  sache  préci-^ 
sèment  à  quelle  époque.  Il  avait  été 
exclus  de  Tacadémie ,  pour  cause  d'ab- 
sence^ le  4  décembre  1 723.  W— s. 
CAMUS(  Charles-Étienne- 
Louis),  né  à  Cressy  en  Brie ,  le  25 
août  1699,  montra  dès  son  enfance 
un  goût  naturel  pour  les  mathémati- 
ques. Ses  parents ,  malgré  la  modicité 
de  leur  fortune,  cédèrent  à  ses  ins- 
tances en  l'envoyant  faire  ses  études 
à  Paris.  Il  entra  au  collège  de  Navarre  : 
en  très  peu  de  temps  il  surpassa  tous 
ses  condisciples.  Après  les  devoirs  de 
la  classe,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
cultiver  les  mathématiques  ,  et  les 
progrès  qu'il  fit  dans  cette  science 
l'ayant  mis  à  même  d'en  donner  des 
leçons,  au  bout  de  deux  années  il  fut 
en  état  de  se  passer  des  secours  de  ses 
parents.  A  sa  sortie  du  collège,  il  apprit 
la  géométrie  sousVarignon.  En  1 727, 
il  concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l'académie  des  sciences  ,  sur  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  mater 
les  vaisseaux.  Bouguer  remporta  le 
prix;  mais  le  mémoire  de  Camus  an- 
nonçait un  talent  si  décidé  ,  que  la 
société  qui  n'avait  pu  le  couronner 
s'empressa  d'en  recevoir  l'auteur.  As- 
sidu aux  séances  de  l'académie  j  il  y 
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ïul  plusieurs  mémoires  intéressants , 
dont  les  plus  remarquables  sont  celui 
sur  les  forces  vives  et  celui  sur  les 
dents  des  roues  et  les  ailes  des  pi- 
fjionSj  imprime's   dans  le  recueil  de 
l'académie,  années    I7'i8  et    1735. 
Camus  fut  du  nombre  des  académi- 
ciens envoyés  dans  le  Nord  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre.  De  re- 
tour en  1737  ,  il  s'occupa  d'un  ou- 
rrage  sur  i' Hydraulique  ^  qu'il  com- 
muniqua à  sa  compagnie  en  1 739.  Des 
travaux  si  importants  furent  enfin  ré- 
compensés par  la  place  d'examinateur 
des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie.  La 
science  des  mathématiques  avait  fait 
d'immenses  progrès  depuis  un  siècle  , 
et  les  livres  élémentaires  devenaient 
insuffisants.  Camus  sentit  de  quelle 
utilité  serait  pour  les  élèves  du  génie 
et  de  l'artillerie ,  un  ouvrage  de  ce 
genre ,  et  ce  fut  pour  eux  qu'il  composa 
son  Cours  de  mathématiques,  livre 
utile,  mais  effacé  par  ceux  qui  ont 
paru  depuis ,  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris ,  1 766  ,  4  vol. 
in-8°.  La  société  royale  de  Londres 
avait  nommé  Camus  l'un  de  ses  mem- 
bres dès  l'année  précédente  :  il  était 
déjà  professeur  de  géométrie, et  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie  d'archi- 
tecture. Il  mourut  le  2  février  i  768  , 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits  dont  on  ignore  le  sort. 
Grandjean  de  Fouchy  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences ,  année  1 768. 
W—s. 
CAMUS  (Antoine  le),  docteur 
régent  de  la  faculté  de  médecine  en 
l'université  de  Paris  ,  né  dans  cette 
ville  en  172a,  jouit  pendant  sa  vie 
d'une  assez  grande  réputation  ,  due  à 
la  fois  à  ses  formas  aimables,  à  quel- 
ques talents  littéraires  ,  au  caractère 
original  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
Yrages  de  médecine  ,;ji^|l»Ûû  à  son 
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talent  pratique.  11  fit  ses  premières 
études  à  Clermont,  les  acheva  au  col- 
lège d'Harcourt,  à  Paris,  et,  à  dix-sept 
ans,  était  déjà  maîtrc-ès-arts  à  l'univer- 
sité. Étant  devenu  alors  disciple  do 
Ferrein ,  en  1 742 ,  il  fut  reçu  bache- 
lier à  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Les  épreuves  de  son  baccalauréat  eu- 
rent cela  de  remarquable,  qu'elles  four- 
nirent au  jeune  Le  Camus  prétexte  à 
satisfaire  son  goût  pour  la  poésie.  Quel- 
q«ies-uncs  furent  remplies  en  vers  fran" 
çais.Reçu  docteur ,  il  débuta  de  même 
par  dédier  à  la  faculté  un  petit  poëm» 
sur  l'amphithéâtre  que  cette  compa- 
gnie venait  d'élever  à  ses  frais  :  ^m- 
phitheatrum  medicum,  poema,  Pa- 
ris ,  1 745.  Il  se  chargea  ensuite  de  la 
partie  médicale  dans  le  Journal  œco- 
nomique  (de  1753  à   1765),  et  la 
traita  avec  beaucoup  de  talent.  Le 
Camus    devint   célèbre  )  les   acadé- 
mies  de   la  Rochelle,  Châlons-sur- 
Mame  ,  Amiens  ,  etc. ,  se  l'associè- 
rent. En  1 762 ,  il  fut  appelé  à  pro- 
fesser dans  les  écoles  ;  il  prononça 
alors  un  discours  latin  sur  les  moyens 
de  faire  avec    succès  la  médecine  à 
Paris.  En  1 766  ,  chai'gé  de  professer 
la  chirurgie  française ,  il  ouvrit  aussi 
son  cours  par  un  discours  français  ten- 
dant à  prouver  que  la  chirurgie  n'est 
pas  un  art  difficile.  Il  mourut  à  Pari» 
le  2  janvier  1  772,  dans  sa  5o*.  an- 
née ,  après  avoir  publié ,  outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  déjà  cités  :  I.  la 
Médecine  de  V esprit ,  Paris ,  1 755,  2 
vol. in- 1 2  j  ibid.,  1 769,  in-4*'.  et  2  vol. 
in-i2  j  II.  /Jbdeker,  oxiV^rt  de  con- 
server la  beauté  y  Paris ,  1754,  17  56, 
4  vol.  in-12;  \\\.  Mémoires  sur  dif- 
férents sujets  de  médecine  ^  ^Ans  ^ 
1 760 ,  in-i  2  ;  IV.  Projet  d^ anéantir 
la  petite  vérole ,  Paris,  1 767  ,  in-4**. 
et  in  -  1 2  j   V.  Médecine  pratique  , 
rendue  plus  simple ,  plus  sûre  et  plus 
méthodique ,  Paris ,   1 769 ,  in  - 1 2  : 
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il  y  en  a  un  tome  second ,  avefc  sévi 
éloge  par  Boiirrel,  177'i  *•  il  y  a  aussi 
une  c'dijoa  in-Zj".;  VI.  Maladies 
tlu  district  du  cœur ^  Paris,  177^^, 
5  vol.  in-i'2  ,  ouvrage  posthume  qui 
devait  être  suivi  àcs  Maladies  du  do- 
maine de  Vestomac ,  et  de  celles  des 
téguments  ;  YII.  l'Amour  et  VAmi' 
tié ^  comédie,  1765,  in-4".  H  avait 
publie*,  en  1757,  les  Amours  pas- 
torales  de  Daphnis  et  Chloé,  tra- 
duites du  grec  de  Longus  ,  par 
Amyotj  avec  une  double  traduction^ 
Paris,  iu-4".  Cette  double  ou  seconde 
traduction  estde  Le  Camus.  Il  fit ,  avec 
Dreux  du  Radier,  Lcbeuf  et  Jaraet, 
It Essai  historique,  critique, philolo- 
gique ,  moral ,  littéraire  et  galant  y 
sur  les  lanternes ,  Dole  ,  Lucnophilo, 
1 755,  in  -  12.  —  Louis  Florent  , 
son  frère,  ne  le  4  juillet  i  7  >.3,  publia 
le  Négociant,  feuille  périodique,  de- 
|Hiis  le  1 5  novembre  1 76a  ,  jusqu*au 
i5  mars  1 765 ,  et  la  Bergère,  pasto- 
wle ,  1 769 ,  in-i '2.  C.  et  A. 

CAMUS  DK  MÉZIÈRES  (Nico- 
las le),  uë  à  Paris  le  '26  mars  1721, 
architecte ,  a  publié  sur  son  art  plu- 
sieurs ouvrages  utiles,  et  dont  quel- 
ques-uns me'iitent  d'être  consultés  : 
L  Recueil  de  dijjérenls  plans  et 
dessins  concernant  la  nouvelle  halle 
aux  grains  ,  Paris ,  1 769 ,  in  -  fol., 
lare  ;  IL  Dissertation  sur  les  bois 
de  charpente  (  avec  Babuty- Desgo- 
dets) ,  Paris  ,  1763,  in- 12;  IlL  le 
Génie  de  ^architecture,  ou  l'Analo- 
gie des  arts  avec  nos  sensations , 
Paris,  1780,  in-80.;  IV.  le  Guide 
de  ceux  qui  veulent  hdlir ,   Paris, 

1781 ,  1  vol.  in-8"*:  le  but  de  l'au- 
teur CEt  de  mettre  les  particuliers  en 
garde  contre  les  architectes  qui  leur 
font  adopter  des  plans  ruineux  ;  V. 

Traité  de  la  force  des  bois,  Paris , 

1782,  in-8'*.  Ou  lui  attribue  encore 
VÈsjrrit  des  almanatJis  ,  analyse 
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ctîtîqtie  et  curieuse  des  almanachs  ^ 
tant  anciens  que  modernes,  publia 
sous  le  masque  de  fVolf  d'Orfeuily 
Pans  (  1782),  '2  vol.  in- 1^2.  Le  Ca- 
mus de  Mézières  est  mort  à  Tàge  de 
soixante-huit  ans,  le  27  juillet  1789. 
La  halle  au  blé  de  Paris  a  été  cons- 
truite sur  les  dessins  et  sous  la  direc- 
tion de  f^e  Camus  de  Mézières.  Un 
ouvrage  de  cette  importance  devait 
donner  à  son  auteur  une  grande  cl 
durable réputaiion  ;  mais  on  a  reconnu 
qu'il  aurait  dû  lui  donner  une  étendue 
proportionnée  aux  besoins  d'une  ville 
immense.  Alors  le  milieu  du  monu- 
ment serait  resté  libre  pour  les  voitu- 
res. Nous  devons  ajouter  que,  sous  le 
rapport  de  la  solidité,  l'architecte  ne 
s'y  est  pas  montré  assez  instruit  dans 
la  science  de  la  construction ,  puisque 
le  gouvernement  ayant  été  depuis  obli- 
gé de  couvrir  ce  milieu  de  la  halle, 
et  ayant  désiré  d'y  faire  exécuter  une 
coupole  en  pierres,  on  a  constaté  les 
déchirements  déjà  manifestés  dans  les 
voûtes  et  dans  les  plates-bandes  et  les 
arcades  des  murs  extérieurs.  On  peut 
consulter  sur  cela  M.  Viel,  l'un  des 
architectes  nommés  pour  en  faire  l'exa- 
men, dans  son  ouvrage,  arLdesvouteSy 
tnm.  5,  page  73,  Paris,  1809,  sur 
la  halle  au  blé.  W — s. 

CAMUS  (  Armand-Gaston  ),  né  à 
Paris  le  2  avril  1740,  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  approfondie  des 
lois  ecclésiastiques.  Devenu  avocat  du 
clergé  de  France,  l'électeur  de  Trêves 
et  le  prince  de  Salm-Saltn  le  choisi- 
rent aussi  pour  leur  conseiller.  Ce- 
pendant, il  ne  se  livra  pas  aux  espé- 
rances de  fortune  qui  lui  ct.ûent  of- 
fertes. Partageant  son  temps  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  lecture  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité ,  il  as- 
pirait à  obtenir  une  réptitation  par 
les  lettres.  BufFon  venait  de  publier 
son  Histoire  naturelle ,  et  tous  l«s  es- 


pnts  semblaient  se  tourner  versTctudc 
de  cette  science;  la  traduction  de  Piine 
par  Poinsinet  avait  été  favorablement 
accueillie;  Camus  pensa  qu'une  tra- 
duction de  Y  Histoire  des  animaux, 
d'Aristote ,  qui  manquait  encore  à 
notre  langue,  ne  pouvait  paraître  dans 
des  circonstances  plus  heureuses ,  et 
il  eu  forma  l'entreprise  sans  être  ef- 
frayé des  difficultés,  ni  rebuté  des 
|onç;ueurs  d'un  pareil  travail  :  il  y 
réussit,  sinon  parfaitement,  du  moins 
de  manière  à  mériter  des  éloges. 
Cette  traduction  estimée  lui  ouvrit 
les  portes  de  l'académie  des  ins-* 
çriplions  et  belles-lettres.  Avec  un 
caractère  froid  et  des  dehors  sévères, 
Camus  était  cependant  enthousiaste. 
Il  embrassa  avec  force  les  principes 
de  la  révolution.  Député  de  la  ville 
^e  Paris  aux  états-généraux,  il  fut 
jaommé  l'un  des  seeréîaires  du  bu- 
reau chargé  de  la  vérification  des 
pouvoirs  des  députés.  La  salle  d'asi 
semblée  de  ce  bureau  ayant  été  fer* 
înée  pour  les  préparatifs  de  la  séance 
royale,  Camus  en  enleva  les  papiers, 
ce  joignit  à  ses  collègues  réunis  au 
Jeu  de  paume,  et  prêta,  l'un  des  pre-r 
miers,  le  serment  de  ne  point  se  sé- 
parer avant  d'avoir  donné  à  la  France 
use  constitution  (  ^of.  Bailly).  Du- 
rant la  session,  il  parut  souvent  à  la 
tribune,  présenta  différents  pi^ojets  de 
finance  ,  dénonça  le  Lit^re  rouge  oii 
étaient  inscrites  les  pensions  payées 
par  le  trésor  royal,  eut  la  plus  grande 
part  à  la  constitutipn  civile  du  clergé^ 
la  défendit  avec  force ,  et  devint  par-là 
en  butte  à  tous  ceux  qui  professaient 
des  sentiments  opposés,  et  qui  ne" lui 
q^argnèrent  ni  les  injures  ni  le  ridi- 
cule. Les  travaux  de  l'assemblée  cons- 
tituante terminés ,  il  se  renferma  dans 
les  devoirs  de  la  place  d'archiviste  k 
laquelle  il  avait  été  nommé,  et  rendit 
ua  service  important  aux  lettres ,  en. 
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prévenant  la  dilapidation  des  papier? 
et  des  livres  des  corporations  suppri- 
mées. Député  du  déparlement  de  là 
Haute-Loire  à  la  convention  ,  il  s'y 
annonça  par  des  mesures  rigoureuses, 
provoqua  un  décret  d'aceusation  con- 
tre les  ministres ,  auxquels  il  attribua 
le  désordre  des  finances,  fut  envoyé 
en  mission  dans  la  Flandre ,  et,  à  son 
retour ,  nommé  membre  de  comité  de 
salut  public.  Le  3o  mars  1790,  il 
proposa  de  mander  Dumouriez  à  la 
barre,  pour  y  rendre  compte  de  sa 
coiîduite,  et  fit  décréter  que  cinq  com- 
missaires seraient  envoyés  à  l'armée 
avec  le  pouvoir  de  suspendre  et  de 
faire  arrêter  les  généraux  suspects. 
Camus  fut  lui-^mêmc  un  des  commis- 
saires ;  mais ,  prévenu  par  Dumou- 
rio?,  il  fut  arrêté  avec  ses  collègues  et 
Uvré  aux  Autrichiens.  Détenu  suc- 
cessivement à  Maëstricht ,  Coblentz  , 
Kœnigingratz  et  Olmiitz  ,  il  parvint 
à  se  procurer  du  papier  et  des  livres , 
et  adoucit  les  ennuis  de  sa  captivité 
en  traduisant  le  Manuel  (fEpictète^ 
Échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVI, 
le  25  décembre  i  ^go  ,  il  entra  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  en  fut  élu 
président.  Nommç  par  le  directoire 
au  ministère  des  finances,  il  refusa 
cette  place  ,  resta  au  conseil  ,  y 
parla  en  différentes  circonstances  ,  et 
en  sortit  le  20  février  1797.  A  cette 
époque,  il  reprit  ses  travaux  littéraires 
qui  ne  furent  plus  interrompus.  Il  avait 
été  nommé  ^nembre  de  l'institut,  à  la 
création  de  ce  cQrps  destiné  à  rem" 
placer  les  académies  supprimées.  As- 
sidu aux  séances  de  la  classe  à  laquelle 
il  appartenait ,  il  y  lut  plusieurs  dis* 
sertations,  et  fut  chargé  par  cette  so- 
ciété de  f  lire  nn  voyage  dans  les  dépar- 
tements réunis ,  pour  y  recueillir  le* 
manuscrits  les  plus  importants  pour 
l'histoire  de  France.  L'opposition  qu'il 
ï»ODtra  à  l'établissemeut  du  gQuveriie-' 
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ment  consulaire  n'eut  aucune  înfliience 
sur  son  sort.  Confirmé  dans  la  place 
cVarcliivisle,  il  la  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  2  no- 
vembre 1804,  à  la  suite  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  s'était  cassé  une  jnmbc 
quelques  mois  auparavant,  et  n'était 
point  encore  rétabli.  Camus  apporta 
dans  tontes  les  fonctions  publiques 
une  grande  probité  et  des  intentions 
droites j  mais  il  fut  entraîné  au-delà 
du  but  par  la  force  des  circonstances 
et  la  sévérité  de  son  caractère.  H  faut 
avouer  que  son  opiniâtreté  et  son  excès 
de  confiance  dans  ses  propres  moyens 
justifient  quelques-uns  des  reproches 
qui  lui  ont  été  faits.  II  étiiit  d'ailleurs 
d'une  piété  sévère,  et  avait  toujours 
d.ins  sa  chambre  un  crucifix  de  hau- 
teur d'homme.  Très  attaché  aux  prin- 
cipes du  jansénisme  ,  il  montra  dans 
toutes  les  occasions  son  opposition  à 
la  cour  de  Rome.  Ce  fut  lui  qui  con- 
tribua le  plus  à  la  réunion  du  Comtat 
Vénaissin,  et  qui  fit  ôter  au  pape  les  an- 
hates  et  tous  les  autres  avantages  pécu- 
niaires qu'il  avait  en  France.  Camus 
a  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  ï.  Code  ma- 
trimonial, Paris,  1770,  in-4".  Le  Ri- 
dant en  avait  donné  une  première  édi- 
tion iu-i2,  en  1766.  Les  additions  qui 
se  trouvent  dans  la  seconde,  sont  en 
grande  partie  de  Camus.  II.  Lettres 
sur  la  profession  d'avocat,  et  Biblio- 
thèqiie  choisie  des  livres  de  droit , 
iParis,  î772,in-isi;  1777,  même  for- 
mat; i8o5 , 1  vol.  in- 12.  Celte  édition 
est  la  plus  complète  d'un  ouvrage 
estimé  pour  la  partie  bibliographique. 
L'auteur  étant  mort  pendant  l'impres- 
sion, ce  fut  M.  Boulard,  notaire ,  qui 
"surveilla  l'impresssion  des  dernières 
feuilles.  III.  Histoire  des  animaux 
d^Aristote ,  traduite  en  français  avec 
le  texte  en  regard,  Paris,  1 783 ,  2  vol. 
îli-4**»  Le  texte  A  été  revu  sur  plu- 
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sieurs  manuscrits.  Les  savants  n'es- 
timent pas  beaucoup  la  traduction  , 
mais  elle  est  recherchée  parce  qu'il 
n'en  existe  pas  d'autres  {For.  Aris- 
TOTE  ).  IV.  Manuel  d'Epictèie  et 
Tableau  de  Cébès ,  présent  d'un  pè- 
re captif  h  ses  enfants ,  Paris ,  1  796, 
2  vol.  in-i8;  2^. édition,  i8o5,même 
format;  V.  Notice  d'un  livre  impri^ 
méà  Bambergen  1 462 [F.  Pfister), 
Paris,  an  vu  (1799),  in-4".,  %• , 
et  dans  le  2^.  vol.  des  Mémoires  de 
f institut,  classe  de  litleïat.;  VI.  Mé- 
moires sur  la  Collection  des  grands 
et  petits  Voyages  {Fof.  Bry  ),  et  sur 
la  Collection  des  Forages  de  MeU 
chisedec  Thevenot ,  Paris,  1802, 
in-4''  *  ces  mémoires  sont  curieux  et 
bien  faits; quelques  exemplaires  ontcté 
imprimés  format  in-fol.  ;  V II.  Histoire 
et  procédés  du  poljtfpage  et  du  sté^ 
réotjpage ,  ^aris ,  1802,  in-8*'.,et 
t.  3".  des Mém.  de  l'institut,  curieux; 
VIII.  Mémoire  sur  un  livre  allemand 
intitulé  :  Theùer  Danck ,  1  vol.  in- 
4". ,  et  tom.  3*".  des  Mémoires  de  l'ins- 
titut (  Foj,  Melch.  PnrfTziNG);  IX. 
Voyage  dans  les  départements  nou- 
vellement réunis  y  Paris,  i8o3,  2  vol. 
in-i8,  ou  1  vol.  in-4".,  intéressant 
pour  l'histoire  littéraire  :  c'est  la  rela- 
tion de  la  mission  que  lui  avait  ddli- 
néc  l'institut.  Ciamus  a  eu  part  à  la 
Nouvelle  édition  de  Denisart,  1 783- 
90,  9  vol.  in-4°.;  à  celle  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France ,  et 
au  Journal  des  savants.  On  peut  con- 
sulter les  Tables  du  Moniteur,  qui 
contient  ses  rapports  et  ses  discours 
aux  différentes  assemblées  législatives. 
W-s. 
CAMUSÂT  (  Jean  ) ,  célèbre  impri- 
îneur-Iibraire  sous  Louis  XIII ,  avait 
pris  pour  devise  la  Toison-d'Or,  avec 
ces  mots  :  Tegit,  et  quos  tangit  inau- 
rat.  C'était,  pour  un  auteur,  un  tilre 
à  la  faveur  publique,  lorsque CamuMt 
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s  était  charge  de  son  mamiscrit.  Il  dut 
h  sa  réputation  de  ne  publier  que  de 
bons  ouvrages ,  d'être  choisi ,  par  i*aca- 
dëmie  française ,  pour  son  libraire , 
lors  de  sa  première  organisation  au 
mois  de  mars  i634.  En  cette  qualité', 
il  e'îait  tenu  d'assister  aux  séances,  et 
d'y  servir  comme  d'huissier.  Les  aca- 
de'micien s  s'assemblèrent  plusieurs  foi» 
chez  lui,  avant  d'être  reçus  au  Louvre. 
Plusieurs  fois ,  il  fut  chargé  de  faire 
pour  l'académie  des  compliments  ou  des 
remercîments,  et  il  s'en  acquitta  fort 
bien.  C'est  le  seul  libraire  sans  doute 
par  l'organe  duquel  un  corps  littéraire 
ait  cru  pouvoir  s'expliquer  dignement 
lorsqu'il  ne  le  faisait  pas  lui-même. 
C:imusat  publia  le  recueil  suivant  : 
Négociations  et  traité  de  paix  de 
Cdtau-Camhresis  ,  et  ce  qui  s''est 
passé  en  la  négociation  de  ladite 
paix,  en  i559,  Paris,  1637,  in-4^. 
On  y  trouve  une  Remontrance  faite 
sur  l'injuste  occupation  de  la  Na- 
varre par  les  rois  d'Espagne ,  et 
V Instruction  et  ambassade  de  Jac- 
ques Savary  de  Lancosme  en  Tur- 
quie, par  Henri  III,  en  1 585.  (  f^oy, 
de  Brèves).  Camusat  mourut  en 
1659.  Il  fut  arrêté  qu'on  lui  ferait  un 
sei-vice,  dit  Pélisson  dans  son  His- 
toire de  V  académie  française ,  «  et 
»  ce  fut,  ajoute-t-il ,  l'honneur  que 
»  cette  compagnie  rendit  à  son  librai- 
»  re.  »  C'était  le  second  service  fu- 
nèbre que  l'académie  faisait  célébrer 
{Foy.  Pierre  Bardin).  Le  cardinal  de 
Richelieu  fit  alors  demander  la  place 
de  libraire  pour  Cramoisy;  mais  l'aca- 
démie osa  résister  à  la  volonté  de  son 
protecteur,  et  nomma  la  veuve  Camu- 
sat, qui  fut  représentée  par  son  pa- 
ient Du  Chesne,  docteur  en  médecine. 
Ce  dernier  prêta  serment  pour  elle , 
et  a  fut  exhorté,  dit  Pélisson ,  d'imi- 
»  ter  la  discrétion,  les  soins  et  la  dili- 
j»  gcnce  du  de'faut.  »  V— «ys. 
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CAMUSAT  (^ICOLAs),  chanoine 
de  Troyes ,  où  il  naquit  en  1 5^5  tt 
mourut  le  '20  janvier  î655.  C'était  un 
prêtre  vertueux,  dont  toute  la  vie  fut 
partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  de 
son  état.  Il  était  simple  dans  son  main- 
tien, charitable  envers  les  pauvres  ;  la 
recherche  des  antiquités  de  son  pays  fut 
surtout  l'objet  de  ses  travaux.  On  en  a' 
la  preuve  dans  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Chronologia  ah  orbis  origine  ad 
annum  Christi  12*20,  cum  appen- 
dice usque  ad  annum  i  '2*23 ,  Troyes, 
1608,  in-4".  Cf'tte  chronique  ,  assez 
exacte,  mais  plus  utile  pour  l'histoirede 
France  que  pour  celle  des  autres  royaur 
mes,  est  l'ouvrage  d'un  religieux  pré- 
montré, nommé  Robert.  L'abbé  Le- 
beuf  en  a  fait  imprimer  deux  supplé- 
ments dans  ses  Pièces  justificatives 
pour  l'histoire  d' Auxerre.  \  xs  pré- 
montrés de  Lorraine  en  avjiient  pro- 
mis une  édition  plus  exacte  que  celle 
de  Cainusat,  mais  elle  n'a  point  vu  le 
jour.  II.  Promptuarium  sacraruni 
antiquitatum  Tricassinœ  diœcesis, 
etc.jibid.,  1610,  in -8'.  Cette  col- 
lection contient  des  pièces  cutieuses 
et  de  savantes  notes.  Pour  l'avoir 
complète,  il  faut  qu'il  y  ait  à  la  fin  un 
jiuctuarîum  ,  qui  manque  dans  la 
plupart  des  exemplaires.  On  repro- 
che à  Camusat  de  n'y  avoir  pas  suivi 
l'ordre  chronologique,  ill.  Historia 
Albigensium,  seu  sacri  belliin  eos^ 
anno  i  î2  09  suscepli,  etc. ,  ibid. ,  1 6 1 5, 
in-8".  L'auteur  de  cette  histoire,  pu* 
bliée  par  Camusat,  est  un  moine  de 
Cîteaux,  nommé  Pierre  des  Faux  de 
Cernai  y  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu'il  rapporte.  Sorbin  a  donné 
une  traduction  française  de  cette  his- 
toire. IV.  Mélanges,  historiques,  ou 
Recueil  de  plusieurs  actes,  traités, 
etc.,  pour  servir  à  l'histoire,  depuis 
1 390  jusqu'en  1 58o ,  ibid. ,  1619, 
in-8  '.  :  il  y  a  des  exemplaires  ^ui  por- 
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tcnt  la  clatc  de  1 644  î  "^^'^  c'est  ïa  mê- 
me ëdilion.  Cette  collection  renferme 
des  pièces  curieuses,  parmi  lesquelles 
on  distingue  les  deux  suivantes  :  Re~ 
cueil  sommaire  des  propositions  et 
conclusions  faites  en  la  chambre  ec- 
clésiastique des  états  de  Blois  de 
1 576 ,  par  Guillaume  de  ïaix ,  doyen 
de  l'église  deTroyes.L*auteur,  ennemi 
des  factions,  y  découvre  les  vues  se- 
crètes de  rassemblée ,  et  remarque 
que,  parmi  les  membres  du  clergé,  les 
seuls  évêques  demandèrent  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente,  et  que  les 
chapitres,  abbés  et  communautés  s'y 
opposèrent.  L'autre  pièce  est  intitu- 
lée :  Mémoires  militaires  du  sieur  de 
Mergejr ,  gentilhomme  champenois. 
C'était  un  bon  et  franc  huguenot, 
qui  écrivait  simplement,  en  161 5, 
ce  qu'il  avait  vu.  Il  y  a  des  détails 
curieux  sur  la  Saint-Barthélemi  ,  où 
l'auteur  avait  couru  de  grands  risques. 
Cafuusat  publia  les  Mémoires  di^-ers 
touchant  les  différends  entre  les  mai- 
sons de  Montmurenci  et  de  ChdtiUon^ 
etc. ,  composés  pai-  Christophe  Riclier, 
ambassadeur  de  François  V^.  et  de 
Henri  H  en  Suède  et  en  Danemark, 
Tioyes,  lôiS,  iu-S".,  livre  curieux 
et  estimé.  Il  a  fourni  à  Du  Chesne ,  à 
d'Achcry  et  à  d'autres  savants,  beau- 
coup de  pièces  qui  ont  été  insérées 
dans  leurs  collections.  Charles  V,  en 
considération  du  P.  de  Villicrs,  domi- 
incaÎD,  son  confesseur,  depuis  évêque 
^e  Troyes ,  avait  enrichi  la  bibliothè- 
que d(S  j.icobins  de  cette  ville  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
et  obtenu  de  Grégoire  Xï  une  buile 
dVxconarauniealion  contre  ceux  qui 
ics détourneraient  ou  les  altéreraient; 
malgré  cette  précaution,  un  prieur, 
qui  en  ignorait  le  prix ,  les  vendit  à 
vn  papetier  qui  les  mit  dans  la  cuve  ; 
Carausat ,  instruit,  m.iis  trop  tard ,  de 
çf  vandalisme ,  ne  put  sauver  du  cau- 


CAM 

frage  que  des  fragments  de  S.  Pni-^ 
dcnce,  et  la  charte  de  l'ancien  Coûtu- 
mier  de  Chain.^)agne ,  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  Bii^liothèque  impériale. 

T^D. 

CAMUSAT  (  Denis -François  ), 
né  à  Besançon  eu  1693,  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  cette 
ville,  et  il  étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit ,  pour  se  mettre  à  mêmç 
de  suivre  la  profession  de  son  père.  11 
s'en  dégoûta  proraptcmeut,  son  ca- 
ractère inconstant  ne  lui  permettjnt 
pas  de  se  livrer  à  rien  qui  exigeât  de 
la  suite.  En  1716,  à  peine  âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  fit  paraître  une  His- 
toire des  journaux  imprimés  en 
France,  Cet  ouvrage  ,  faiblement 
écrit,  supposait  cependant  dans  son 
auteur  des  connaissances  variées ,  Ql 
du  moins  cette  espèce  d'érudition  qui 
consiste  à  savoir  les  titres  et  la  date 
des  livres  ;  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  acheva  d'en  faire  connaître 
l'auteur.  Il  vint  alors  à  Paris,  où  il 
fut  accueilli  par  quelques  personnes 
de  distinction,  et  nommé  bibliothé- 
caire du  maréchal  d'Estrées,  qui  l'en- 
voya en  Hollande  pour  acheter  deg 
livres.  Cumusat  s'y  lia  avec  des  librai- 
res ,  qui  l'engagèrent  à  se  fixer  dans 
ce  pays ,  pour  y  faire  valoir  ses  ta- 
lents. Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa 
mort ,  il  ne  se  passa  pas  une  année 
sans  qu'il  fît  paraître  quelques  nou- 
veaux ouvrages.  Tous  se  ressentent 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  les 
â  composés  ;  mais  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  ne  décèle  un  homme  d'esprit. 
Camusat  était  prûm|)t  à  former  des 
projets,  mais  \\  les  abandonnait  faci- 
lement, et  il  n'a  même  jamais  terminé 
30 n  Histoire  critique  des  journaux, 
celui  de  ses  ouvrages  auquel  il  paraît 
avoir  tenu  davantage ,  et  le  seul  qui 
lui  ait  survécu.  H  est  mort  à  Aiuster- 
d^m  le  1161  octolire  17  02,  dans  sa 


3-]^.  année,  et  dans  un  e'tal  voisin  de 
l'indigence.  On  lui  doit  :  ].  Bibliothè- 
que française,  ou  Histoire  littéraire 
de  la  France,  Arasierdam,  1725  et 
suiv.,  5  vol.in-i!2  ;  Dusauzet,  Goujet 
et  Granct  ont  continue  cet  ouA^rage 
qui  a  aujourd'hui  5o  vol.;  H.  Mémoi- 
res historiques  et  critiques  (  pour 
ranne'e  i'}22  ),  Amsterdam ,  172'i, 
1  vol.  in-i'i.  Bruzen  la  Martiuière  a 
eu  part  à  cet  ouvrage  ;  c'était  une  sorte 
de  journal  qui  se  distribuait  tons  les 
cuinze  jours.  On  y  trouve  divers  mor- 
ceaux de  littérature  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs,  et  beaucoup  d'a- 
necdotes ignorées.  Quelques  biblio- 
graphes donnent  trois  volumes  à  cet 
ouvrage  ;  nous  n'en  avon«  vu  que  deux^ 
et  Poullin  de  Pleins  assure  qu'il  n'a 
en  effet  que  deux  volumes,  lîl.  Mé- 
langes de  littérature  tirés  de^  lettres 
manuscrites  de  Chapelain,  Paris, 
1726,  iiî-r.î;  IV.  Mémoires  pouf 
servir  à  V histoire  de  Louis  XI  F, 
par  feu  V abbé  de  Chois f,  cinquième 
édition ,  Utrecht,  1 7017  , 5  vol.  in-12: 
Camusat  a  fait  la  préface  et  a  retran- 
ché du  manuscrit  ce  qu'il  a  jugé  à 
propos  ;  V.  Mémoires  historiques  et 
cnli(ptes  sur  divers  points  de  Vhis  - 
U)ire  de  France  et  plusieurs  autres 
sujets  curieux,  par  François-Eudes 
de  Mézeray ,  Amsterdam,  1752,  2 
vol.  in-12.  Mézeray  s'y  explique  avec 
beaucoup  de  liberté  sur  des  matières 
délicates.  Camusat  ,  qui  a  compose 
la  préface  de  cet  ouvrage  et  une 
partie  du  second  volume,  a  encore 
renchéri  sur  Mézeray,  ce  qui  a  fait 
proscrire  cette  édition  en  France. 
Vl.  Poésies  de  Chaulieu  et  de  La 
Fare ,  nouvelle  édition,  la  Haye, 
1751,  in-12:  celte  édition  est  précé- 
dée d'une  lettre  fort  curieuse  de  Ca- 
musat à  Dorviîle  ,  professeur  à  Ams- 
terdam, sur  les  poètes  qui  ont  chari- 
té la  volupté  y  elle  a  été  réimpriuace 
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dans  la  plupart  des  éditions  suivantes 
de  ces  deux  poètes.  Vil.  Alfonsi 
Ciacconii  bibliotheca,  cum  notis  y 
Paris,  1751 ,  in-fol.  (  /^oj.  Ciacco* 
MUS  ).  VIII.  Histoire  critique  des 
journaux,  1754,  2  vol.  in-12,  pu-* 
biiés par  Bernard.  L'auteur,  en  1716, 
avait  fait  imprimer  un  essai  de  cet  ou- 
vrage à  Besançon,  in-4''.,  et  l'avait 
fait  réimprimer  avec  quelques  aug- 
mentations en  1 719,  in-8".  ;  les  deux 
volumes  publiés  en  1 754  ne  parlent 
que  du  Journal  des  Savants,  du 
Mercure  galant,  des  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences,  des  Mé-- 
moires  de  Vacadémie  des  belles- 
lettres,  et  de  quelques  livres  qui  ont 
du  rapport  aux  journaux.  JJHistoirs 
du  Mercure  galant  et  les  deux  notes 
sur  Fertot  et  Fontenelle  sont  de 
l'éditeur.  Il  est  fâcheux  que  cet  ou- 
vrage n'ait  pas  été  continué;  il  est 
plein  de  recherches  curieuses ,  et  con- 
tient des  notes  précieuses  sur  plusieurs 
Savants.  Boucher  d'Argis  a  donné 
VHistoire  des  journaux  français  dt 
jurisprudence.  (  F".  Boucher  d'Ar- 
gis). On  a  fait  imprimer  depuis,  Es-> 
saisur  le  journalisme ,  depuis  1 755 
jusqu'à  Van  1 800 ,  Paris  ,  octobre 
181 1  ,  in-8\  Le  nouvel  auteur  s*ac- 
cusc  d'avoir  travaillé,  non  pour  son 
siècle,  mais  pour  les  siècles:  c'est  se 
donner  un  tort  qu'il  n'a  pas.  Camu- 
sat laissa  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  publiés  et  de  ceux  qu'il  Comp- 
tait publier  jusqu'en  Tannée  1759,  à 
laquelle  vraisemblablement  il  voulait 
terminer  sa  carrière  littéraire.  L'un 
de  ces  ouvrages  devait  avoir  pour 
titre  :  De  re  futuarid  veterum,  et 
forraerdeuxvolumes in-12; un  autre ^ 
intitulé  :  Système  de  la  religion  chré* 
tienne,  aurait  eu  4  vol.  in-12.  Les 
Lettres  sérieuses  et  badines  que  le 
Catalogue  Falconnet  attribue  à  Ca- 
musat ,  sont  dé  La  Barre  de  Beamnar*- 
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cliais  (  Fo^.  Barre  ) ,  mais  Camusal 
y  a  eu  quelque  part.  La  Critique  de 
la  charlatanerie  des  savants^  que 
quelques  personnes  attribuent  à  Ca- 
musat ,  paraît  êti  e  de  mylord  Carie. 
On  attribue  à  Cainu.>at  une  édition  de 
Racine,  prëcédëe  d'un  Discours  sur 
le  Théâtre  ancien  et  moderne.  Il  an- 
nonçait îui-mêmc  comme  terminé  un 
Diclionnaire  historique ,  pour  faire 
suite  à  celui  de  B^y'e  ;  mai-,  à  sa  mort, 
il  ne  laissa,  dit  Bernard,  que  «  des 
»  recueils  en  beau  papier  blanc ,  oii 
»  Ton  trouvait  de  temps  en  temps  queî- 
»  ques  lij»iies  qui  marquaient  la  meil- 
»  leuremtentiou  du  monde.»  W — s. 
CAMUTIUS  (  André  ) ,  médecin 
italien  de  Lngano ,  élève  de  réooie  de 
Pavie,  fut  quelque  temps  professeur  de 
physique  et  de  médecine  à  cette  uni- 
versité, pratiqua  la  médecine  à  Milan , 
fut  nommé,  en  i564,  médecin  de 
l'empereur  Maximilien  II ,  et  mourut 
en  ïS'-S.  Il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  oubliés  aujourd'hui,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  biblio- 
thèques de  médecine.  Z. 

CAMUZ ,  ou  CAMUS  f  Philippes  ), 
un  des  plus  féconds  auteurs  ou  tra- 
ducteurs de  nos  anciens  romans  de 
chevalerie,  floi  issait  en  Espagne  dans 
le  i6%  siècle.  Lenglel-Dufresnoy  pré- 
sume que  c'était  un  français  ou  un 
wallon  qui  s'était  réfugie  en  Espa- 
gne. Voici  les  titres  de  ses  ouvra- 
ges :  I.  le  Boman  de  Clamades  et 
de  la  belle  Claremonde,  livre  ex- 
cellent et  piteux ,  translate  de  rjme 
du  roi  Adenez ,  Lyon ,  Jean  de  La 
Fontaine,  1 488,  in-4". ,  gothique;  ce 
roman  fut  réimprimé  avec  quelques 
changements  dans  le  titre,  a  Paris  et 
àTroyes,  sans  date,  in-4".  ;etàLyon 
çn  1 620 ,  in-S".  Duverdier  dit  que  Ca- 
«uz  translata  ce  roman  de  l'espagnol, 
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à  la  requête  etconimandcmentde  Jean 
de  Grouy ,  sieur  deCbimay.  IL  V His- 
toire d'Olivier  de  Castille  et  Artus 
d'Algarbe y  son  loyal  compagnon^ 
et  de  Héleine ,  fille  au  roi  d* Angle" 
terre,  et  de  Henrf,  fds  dudit  OU' 
vier,  qui  grands  faits  d' armes  firent 
en  leurs  temps ,  translaté  du  latin, 
édition  in-lol.,  got'  ique  ;idem,  Lyon, 
1545,  10-4".;  idem,  Paris,   1587, 
iu-4'^.  Quoique  le  titre  annonce,  et 
que  la  Croix  du  Maiue  et  Duverdier 
disint  ce  roman  traduit  du  latin,  La 
Monnoye  observe  qu'on  a  faussement 
préîendu  que  les  originaux  d'Olivier, 
de  Lancelot,  de  Tristan,  etc. ,  avaient 
été  écrits  en  cette  langue.  III.  La  His- 
toria  de  la  linda  Magalona,  y  el 
esforzado  cavallero  Pierro ,  Bacça, 
1628,  in-8''.  ;  IV.  Libro  del  es/or- 
zado  cavallero  D.  Tristan  de  LeO' 
nisy,  de  su  grandes  hechos  in  ar- 
mas y  Séviile,  i5'28 ,  in-fol.  Lenglet- 
Dufresuoy  croit  que  ce  roman  de  Tris- 
tan est  une  traduction  de  l'anglais, 
faite  parCamuz;  V.  La  Coronica  de 
las  notables  cavalières  Tablante  de 
Bicamonte  y  Jofre  hijo  del  conde 
de  Nason ,  sacada  de  las  coronicas 
francesas ,  Séviile,  1629,  iu-fol. j 
VI.  la  Fida  de  Boberto  el  Diablo^ 
despues  de  su  conversion  llamado 
hombre  de  Dios   Séviile ,  1629  >  i^" 
fol.  ;  le  roman  de  Bobert  le  Diable  est 
très  ancien  ;  il  fut  imprimé  en  français 
gothique  à  Paris,  dans  le  iS".  siècle, 
et  à  Lyon  en  1496,  in-4''';  ''  fait 
maintenant  partie  de  la  Bibliothèque 
bleue.  La  plupart  des  romans  de  Ca- 
muz,  ou  attribués  à  Camuz ,  sont  ano- 
nymes. M.  Barbier  parle,  dans  son 
Dictionnaire,  d'un  Philippe  Camuz  , 
poitevin,  qui  a  traduit  de  Buchanan 
Y  Histoire  de  Marie ,  reyne  d'Ecosse^ 
Edimbourg,  1672,  in-ia.  V— vb. 
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